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M  tIi  pacem,  ptrt  beUuiii« 


C'est  la  première  fois  que  Ton  essaye  de  réunir  dans  une  même 
collection  les  meilleurs  ouvrages  qui  traitent  de  Tart  militaire.  Ce 
travail  est  fait  par  deux  hommes  de  lettres  ;  et  comme  ils  ne  sont 
étrangers  ni  l'un  ni  l'autre  à  la  science  des  armes,  ils  comprennent 
tout  ce  que  cette  tâche  offre  de  difficile,  tout  ce  qu'il  y  a  d'hono- 
rable pour  eux  à  la  remplir  convenablement.  Les  témoignages 
flatteurs  qu'ils  reçoivent  chaque  jour,  et  dont  ils  feraient  un 
volume,  prouvent  assez  qu'ils  ont  deviné  un  des  besoins  de 
1  époque  9  et  que  les  encouragements  des  gens  éclaires  ne  leur 
manqueront  pas.  Jamais^  on  peut  le  dire,  publication  n'aura  paru 
sous  des  auspices  plus  favorables. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  répéter  ici  que  les  anciens  oni 
été  nos  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre,  cette  science  sublime  qui 
embrasse  à  elle  seule  la  philosophie,  la  morale,  la  politique, 
Tbisloire,  les  mathématiques  et  Tastronomie.  C'est  à  cette  vieille 
école  que  se  sont  formés  les  plus  grands  capitaines,  et  l'on  verra 
que  la  différence  qui  existe  entre  nos  armes  et  celles  dont  les 
anciens  faisaient  usage,  n'a  pas  apporté  dans  les  méthodes^  des 


changements  aussi  considérables  qu'on  le  pense  communément. 
Les  ouvrages  qu'ils  nous  ont  laissés,  et  dans  lesquels  les  grandes 
opérations  de  l'offensive  et  de  la  défensive  sont  développas  avec 
un  ordre  admirable,  offrent  une  lecture  aussi  instructive  qu'inté- 
ressante. Xénophon,  Polybe,  César»  Arrien,  animent  pour  ainsi 
dire  les  mouvements  qu'ils  décrivent,  tant  ils  le  font  avec  justesse  ; 
les  harangues  de  Périclès,  dans  Thucydide,  suffiraient  seules 
pour  former  un  homme  d'état. 

Les  feuilles  qui  précèdent  ces  livres  inunortels,  sont  le  relevé  de 
quelques  notes  écrites  par  l'un  des  éditeurs,  et  pour  son  usage, 
vers  une  époque  déjà  éloignée.  On  doit  les  considérer  comme  une 
simple  préfacêy  ou  si  l'on  veut  conune  une  introduction.  Les  per- 
sonnes qui  ont  fait  quelque  étude  des  historiens  militaires,  et 
pour  qui  ces  notes  deviennent  une  réminiscence,  comprendront 
encore  les  motifs  qui  ont. pu  engager  à*  les  placer  ici,  et  surtout 
pourquoi  l'on  s'est  attaché  de  préférence  aux  ordres  de  bataille. 
Cette  matière  n'est  certainement  pas  neuve;  toutefois  on  sait 
qu'en  foit  de  livres  de  science,  il  ne  s'agit  pas  de  reconnaître  si 
Fauteur  répète  ce  qu'on  a  dit  avant  lui,  mais  bien  s'il  en  présente 
une  application  juste,  s'il  sait  le  rendre  plus  lumineux,  s'il  y  a 
joint  enfin  quelques  vues  nouvelles. 
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CHA^ÏÎRE  (PREMIER. 

Piintipes  de  Fart  militaire  coDsaopéf  par  Ho- 
mère. —  État  de  l'art  depuis  la  guerre  de 
Troie  jusqu'à  Cyros. —Bataille  de  Thymbrée. 

On  doit  regarder  les  Grecs  comme  le 
premier  peuple  connu  chez  qui  la  guerre 
aut  commencé  à  devenir  un  art  ;  maïs  il 
paraît  peu  étonnant  qu'ils  en  fissent  Tob- 
jel  d^une  élude  toute  particulière,  quand 
on  songe  qu'avec  une  étendue  de  pays 
qui  n'^le  pas  la  moitié  de  TÂnglcterre, 
ee  peuple,  affaibli  par  vingt  guerres  in- 
testines, comprenait  encore  qu'il  pou- 
vait disputer  l'empire  du  monde  aux 
monarques  les  plus  puissans. 

Ce  prodige  n'est  pas  dû  à  son  se^il 
courage,  comme  le  disent  tous  les  hh* 
toriens  modernes;  il  est  le  résultat  de  la 
science  militaire.  Sans  cette  science,  les 
années  innombrables  qui  s'élançaient 
de  TAsie  eussent  étouffé  la  Grèce.  Le 
courage,  sans  la  tactique,  enfante  le 
dévouement  héroïque  de  Léonidas ,  et 
les  Perses  viennent  saccager  la  ville 
d'Athènes;  dans  une  position  bien 
moins  avantageuse,  avec  une  armée 
plus  iaible  en  nombre  et  moins  aguer- 
rie que  celle  des  Thermopyles,  Hiltiade, 
au  moyen  d'une  manœuvre  savante, 
écrase  l'armée  entière  de  Darius. 

Jusqu'au  temps  d'Homère ,  Icstmdi- 


fions  ne  fournissent  que  des  conjectures 
sur  Tétat  de  l'art  militaire  ;  mais  V Iliade 
fourmille  de  descriptions  de  marches  et 
de  combats,  qui  démontrent  que  ^éj^ 
l'ordre  et  la  discipline  étaient  admif 
dans  les  armées. 

«  On  voit,  dit  Homère,  s'avancer  le^ 
nombreuses  phalanges  des  Grecs.  Elles 
ont  à  leur  tète  chacune  leurs  chefs, 
qu'elles  suivent  dans  un  profond  si- 
lence ,  afin  d'entendre  mieux  leurs  or- 
dres et  de  les  exécuter  plus  prompte- 
ment.  LfsTroyens,  au  contraire,  sont 
dans  leur  camp  comme  des  troupeaux 
répandus  au  milieu  des  parcs,  qui  font 
retentir  de  leur  bêlement  tout  le  p&tu- 
rage.  » 

Ailleurs,  Homère  donne  une  descrip- 
tion admirable  de  là  phalange  et  de  ses 
mouvemens. 

«  Les  rangs  sont  si  serrés  que  les  pi- 
ques soutiennent  les  piques ,  les  casques 
joignent  les  casques ,  les  boucliere  ap- 
puient les  boucliers.  Ces  bataillons  hé- 
rissés de  fer  s'ébranlent  ;  cependant  les 
Troyens  les  préviennent  et  tombent  sur 
eux.  Hector  paraît  le  premier,  et,  cul- 
butant tout  ce  qui  s'oppose  à  son  pas* 
sage,  s'ouvre  un  chemin  pour  arriver 
aux  tentes  et  aux  vaisseaux  des  Grecs. 
Mais  lorsqu'il  parvient  aux  phalanges 
d'Argos,  croyant  les  enfoncer  »  il  est  ooii<« 


tnim  de  s^arrèler,  quoiquMI  les  charge 
aY6C  furie;  car  ces  Grecs  intrépides  le 
reçoivent  sans  se  rompre ,  et  le  repous- 
sent à  coups  de  piques  et  d'épées. 

c  Au  milieu  d'eux  est  Achille»  qui 
donne  ses  ordres  et  qui  les  presse  de 
marcher.  Ce  héros  était  venu  à  Troie 
avec  cinquante  vaisseaux  qui  portaient 
chacun  cinquante  hommes.  Il  les  avait 
partagés  en  cinq  corps  »  que  cinq  capi* 
faines,  d'un  courage  éprouvé  et  d'une 
fidélité  connue,  commandaient  sous 
lui.  9 

Ainsi ,  Achille  avait  partagé  ses  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  comme  plus 
tard  les  Romains  divisèrent  leurs  co- 
hortes, et  comme  nous  avons  formé 
nout^mémes  nos  bataillons. 

On  voit  aussi,  dans  V  Iliade,  que  les 
Grecs  n'étaient  pas  étrangers  à  l'art  de 
fortifier  un  camp ,  puisque  Nestor  dit  au 
fils  d'Atrée  :  «  Mous  enfermerons  notre 
camp  dans  une  muraille  flanquée  de 
tours  trte-élevées,  pour  servir  de  rem- 
part à  nos  vaisseaux  et  à  nos  troupes. 
On  y  placera,  d'espace  en  espace,  de 
bonnes  portes  asseï  grandes  pour  y  faire 
passer  nos  diais,  et  nous  Tenvironne- 
rons  d'un  fossé  large  et  profond,  que 
les  hommes  et  les  chevaux  ne  puissent 
franchir.  Ces  travaux  nous  assureront 
contre  les  sorties  de  nos  ennemis ,  et 
mettront  notre  camp  hors  d'insulte.  » 

Quant  à  la  cavalerie ,  Homère  n'en 
présente  aucun  combat  dans  VIliade  : 
tous  se  livrent  a  pied  ou  sur  des  chars. 

Tels  étaient  les  premiers  pas  fiiits  par 
l'art  militaire,  lorsque  Gyrus  entreprit 
la  conquête  de  l'Asie.  Xénophon  nous 
apprend  que  la  discipline  des  Perses ,  à 
cette  époque,  égalait  celle  de  sa  nation. 
Mais  l'Asie-Mineure  était  peuplée  de 
villes  grecques  dont  les  habitans  com- 
battaient très-peu  diflëremment  des 
Grecs  de  l'Europe;  Grésus  en  avait 
même  beaucoup  à  sa  solde.  On  en  dé- 


—  fO  — 

siraitdans  tentes  les  années,  et  c'était 
leur  tactique  et  leur  discipline  que  l'on 
prenait  pour  modèle  quand  on  voulait 
s'assurer  la  victoire.  Gyrus,  voulant 
porter  la  guerre  ches  des  peuples  de 
l'Asie,  qui  mettaient  toute  leur  coi^ 
fiance  dans  les  gros  balaillowi,  avait 
bien  compris  qu'il  devait  recourir  à 
l'art  pour  suppléer  au  nombre  :  aussi 
la  bataille  de  Thymbrée  annonce-t-elle 
autant  d'habileté  dans  le  général  qui  la 
dirigeait  que  de  courage  et  d'instruo* 
tion  dans  les  troupes  qtii  exécutaient 
les  manœuvres. 

Get  événement  décida  de  Tempirede 
l'Asie  entre  les  Assyriens  de  Babylone 
et  les  Perses* 

C'est  la  première  bataille  rangée  que 
nous  connaissions  avec  quelque  exacti- 
tude (541  ans  avant  notre  ère)  ;  on  doit 
donc  la  regarder  comme  un  mimiunent 
précieux  de  la  plus  ancienne  tactique. 
Xénophon ,  qui  l'a  décrite ,  avait  campé 
à  Thymbrée,  avec  l'armée  du  jeune 
Cynis,  environ  cent  cinquante  ans 
après  la  défaite  de  Grésus ,  roi  de  Lydie. 

Les  détiiils  d'une  action  si  glorieuse 
pour  les  Persans,  n'étaient  pas  eflaoés 
de  l'esprit  de  leurs  capitaines.  On  ie>- 
gardait  encore  ce  combat ,  au  iemp»de 
Xénophon,  comme  un  chef-d'œuvredîy 
plus  grand  général  de  la  nation.  G'élMll 
le  fondement  de  la  tactique  des  Perses; 
son  exemple  servait  toujours  à  décider 
la  question  de  l'art  militaire.  Xénophon 
ne  nous  en  laisse  pas  douter  ;  et  l'exao* 
titude  avec  laquelle  il  décrit  les  suites 
de  cette  journée ,  prouve  le  soin  qu'il 
avait  mis  à  s'instruire  des  circonstances 
qu'il  rapporte. 

Il  y  avait  d^à  qudques  années  que  la 
guerre  durait  entre  le  roi  des  Hèdes  e 
le  roi  de  Babylone,  allié  de  Grésus». 
lorsque  Gyrus,  fils  du  roi  de  Perse  ei 
neveu  de  Gyaxare,  livra  la  bataille  que 
nous  allons  décrire.  Les  Babyloniens  et 
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les  Lydiens  s'étaient  fonîfiés  du  secours 
des  fi^^tiensy  des  Arabes»  de  divers 
auties  peuples,  et  toute  l'armée  s'as- 
sembhit  dans  la  plaine  deThymbrée, 
sur  les  bords  du  Pactole.  Elle  était  forte 
de  soixante  mille  hommes  de  cavalerie, 
et  de  trofe  cent  soixante  mille  d'infante- 
rie »  parmi  lesquels  il  y  avait  cent  vingt 
milk  ÉJgyptiens ,  armés  de  grands  bou- 
diers,  de  longues  piques  et  de  courtes 
épées.  Les  autres  ne  portaient  que  des 
javelots  et  des  boucliers  de  cuir  fort  lé- 
gers* Les  frondeurs  et  les  archers  for^ 
roadent  un  corps  très-nombreux;  on 
compUiit  environ  trois  cents  chariots  de 
guerre.  Grésus  attendait  encore  des  trou- 
pes et  rassemblait  des  vivres  de  toutes 
les  provinces  dnxmvoisines. 

Informé  par  ses  espions  de  ce  qui  se 
passait,  Cyrus  ne  voulut  pas  laisser  le 
lem|»  à  ses  ennemis  de  se  fortifier  da- 
vantage. Il  en  était  séparé  par  quinse 
journées  de  marche,  à  travers  les  dé- 
serts de  la  Mésopotamie.  Il  donna  ordre 
à  son  aimée  de  se  pourvoir  de  vivres,  et 
prit  d'ailleurs  toutes  les  mesures  pour 
omservar  un  ordre  avantageux.  La  ca- 
valerie s'avançait  la  première,  précédée 
des  ooureiirs  qui  faisaient  la  découverte  ; 
^pesaient ensuite  les  dnriois  de  guerre, 
le  gros  bagage  et  les  bêtes  de  somme; 
riiiCuiterie  suivait.  Un  nombre  suffi- 
sant de  pionniers  avait  été  distribué  par 
pelotoDs  à  la  lôte  du  bagage. 

Lorsque  le  terrain  le  permettait ,  Tar- 
mée  prtenuiit  le  plus  grand  front  po^ 
aible;  quand  le  terrain  se  resserrait,  les 
équipages  se  mettaient  à  la  file,  et  Tin- 
fimlârie  prenait  de  droite  et  de  gauche, 
couvrant  les  c6tés. 

Çyms  apprit  par  quelques  prison» 
niera  et  par  ses  coureurs  qu'il  n'était 
phis  qu'à  trois  lieues  de  Grésus.  Il  comi- 
manda  alors  de  faire  balte,  et  résolut  de 
Ibnner  son  ordre  de  bataille.  Le  retour 
d'Aiaispe»  qui,  de  concert  avec  le  roi. 


avait  passé  comme  transfuge  dans  K 
camp  des  ennemis,  lui  fit  connaftfè 
leurs  forces  et  leurs  dispositions. 

ils  présentaient  une  seule  ligne; 
l'infanterie  au  centre,  la  cavalerie  oc- 
cupant les  ailes,  et  entremêlée  de  gros 
bataillons  d'infanterie.  Ces  deux  armes 
étaient  partout  sur  trente  de  hauteur, 
excepté  chez  les  Égyptiens ,  qui  avaient 
formé  des  bataillons  carrés,  chacun  de 
dix  mille  hommes  stir  cent  de  front  et 
autant  de  profondeur. 

L'J^pte  est  un  pays  coupé  par  des 
canaux  ;  là  une  armée  ne  peut  s'étendra 
sans  séparer  les  parties  qui  la  compo- 
sent ,  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
conserver  des  communications  entre 
elles.  Les  Égyptiens  avaient  adopté  Une 
pareille  disposition ,  qui  n'offrait  point 
d'endroit  fiiible,  parce  qu'ils  faisaient 
également  foce  de  tous  les  côtés ,  ce  qui 
les  mettait  moins  dans  la  nécessité 
d'être  soutenus  que  les  corps  étendus 
en  phalange,  à  la  manière  des  Grecs  ou 
des  Asiatiques.  Aussi,  malgré  les  in- 
stances de  Grésus ,  ils  ne  voulurent  rien 
changer  à  cette  ordonnance,  Leur  place 
était  au  centre  de  l'infanterie  ;  les  carrés 
gardaient  une  certaine  distance  entre 
eux.  Le  front  de  bandière  de  toute 
Parmée  de  Grésus  mesurait  quarante 
stades,  ou  près  de  deux  lieues. 

Gyrus»  dont  les  forces  n'atteignaient 
pas  la  moitié  de  celles  de  son  ennemi , 
comprit  de  suite  qu'il  serait  débordé,  et 
que  le  dessein  de  Grésus  était  d'enve- 
lopper ses  ailes  avec  sa  cavalerie,  pen- 
dût  que  l'infantede  attaquerait  de 
front.  Son  armée  montait  à  cent  quatre* 
vingt-seize  mille  hommes,  dont  trente- 
six  mille  de  cavalerie.  La  plus  grande 
partie  de  cette  armée  était  composée  des 
Modes,  des  Arabes  et  des  Gadusiens  ; 
cependant  on  y  comptait  aussi  soixante- 
dix  mille  Persans  naturels.  Gomme  iia 
ne  combattaient  qu'à  pied ,  Gynis  eban- 
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gei  Ufnr  ancienne  méthode.  Dix  mille 
forent  mis  à  cheval  \  on  les  arma  iéteior 
sivement  ei  on  les  exerça  avec  beaucoup 
de  soin  ;  vingt  mille  reçurent  des  armes 
légères;  vingt  mille  portèrent  des  cui«- 
rasées  >  des  penuisanes  et  de  bonnes 
épées;  le  reste  prit  des  haches  à  deux 
trancbans  et  de  forts  javelots.  Cyrns 
avait  aussi  trois  cents  chariots  de  guerre, 
4ont  les  essieux  présentaient  de  chaque 
côté  deux  faux  tranchantes;  Tune  cou-» 
pait  par  la  verticale ,  l'autre  horisonta- 
lement. 

La  coutume  des  Perses  était  de  se 
ranger  sur  vingt-quatre  de  profondeur; 
Cyrus  jugea  cette  multiplicité  de  rangs 
inutile ,  et ,  dans  cette  occasion ,  ne  les 
plaça  que  sur  douze. 

Derrière  saligne  d'inianterie  pesante, 
à  très-peu  de  distance,  il  en  avait  une 
autre  d'armés  à  la  légère  qui  lançaient 
le  javelot,  et,  à  la  suite  de  celle-ci, 
une  troisième,  composée  d'archers , 
qui  devaient  jeter  leurs  traits  par  dessus 
la  phalange.  Ces  traits  partaient  par  la 
Ughe  courbe,  le  jet  dé  but  en  blanc  ayant 
plus  de  roideur,  mais  beaucoup  moins 
d'étendue.  La  quatrième  ligne  n'offrait 
que  des  soldais  d'élite,  destinés  à  conte^ 
nir  les  autres.  Il  les  comparait  dans  un 
ordre  de  bataille,  au  toit  d'une  maison  s 
elle  ne  peut  servir  si  elle  n'a  des  fonde* 
mens  solides  et  une  bonne  couverture. 

Uavaitfait  construireplusieursgranda 
chariots  qui  portaient  des  tours  hautes 
de  dix^huit  pieds ,  renfermant  chacune 
vingt  archers.  Ces  chars,  montés  sur  dtes 
roulettes,  étaient  traînés  par  seixe  boeuft 
attelés  de  front.  Il  fit  une  cinquième 
ligne  de  eeè  citadelles  mobiles ,  à  l'abri 
desquelles 'son  infanterie  devait  se  ral- 
lier si  elle  était  trop  pressée.  U  y  avait 
aussi  des  machines;  Xénophon  le  dit 
positivement,  bien  qu'il  n'indique  pas 
leur  plaee. 

après  les  tours  venaient  deux  autres 


lignes  parallèles  et  égal^  au  Iront  dh 
l'armée;  elles  étaient  formées  par  les 
chariots  de  bagage.  Ces  deux  lignes 
laissaient  entre  elles  Un  espace  vida 
dans  lequel  se  trouvaient  placées  toutes 
les  personnes  inutiles  au  combat,  et 
deux  autres  lignes  de  duiriots  fermaient 
à  droite  et  à  gauche  les  extrémités  de 
cet  espace.  > 

Le  dessein  de  Gyrus  était  de  donner 
le  plus  de  profondeur  possible  à  son 
oidre  de  bataille,  afin  d'obliger  les  en.^ 
nemis  qui  voulaient  l'envelopper,  de 
faire  un  plus  grand  circuit,  ei  ainsi  de 
diminuer  leurs  forces  en  s'étendant.  La 
cavalerie,  comme  celle  des  ennemis, 
occupait  les  ailes;  Ghrysante  en  codk 
mandait  la  droite,  Hytaspe  la  ganehei 
la  plus  grande  partie  était  armée  dç  pied 
eh  cap,  et  les  chevaux  bardés.  Âraspe 
menait  la  droite  de  l'inianterie,  Arsa« 
mas  la  gauche;  Abradate  était  au  centre 
avec  les  Perses,  vis^-vis  les  Égyptiens, 
Cent  chariots  de  guerre  protéf^lent  le 
front  de  la  ligne;  les  deux  cents  autres 
étaient  répartis  sur  les  flancs. 

D'après  cette  disposition,  plusieuis 
historiens  ont  cru  ou  répété  que  Gyrus 
avait  fait  une  omission  dans  son  ordre 
de  bataille,  puisqu'il  laissait  ses  flancs 
à  découvert.  Mais  lorsqu'on  parcourant 
la  ligne,  Abradate  lui  dit  :  i  l'espère, 
seigneur,  que  tout  ira  bien  dece  c6té*ci  ; 
cependant  j'ai  quelque  inquiétude  pour 
nos  flancs ,  où  il  n'y  a  que  des  chariots , 
car  je  vois  les  ailes  des  ennemis  fortes  en 
chars  et  en  troupes  de  toute  espèce  qui 
s'étendent  de  part  et  d'autre  pour  nous 
envelopper.  »  Gyrus  le  rassure,  et  lui 
fait  entendre  qu'il  a  des  moyens  de 
dissiper  l'orage.  1)  lui  recommande 
seulement  ne  pas  bouger  qu'il  n'ait 
vu  fuir  ceux  qui  l'Inquiètent. 

Il  dit  aussi  à  Hytaspe,  qui  comman- 
dait la  cavalerie  de  l'aile  gauche,  et  qui 
lui  témoignait  la  mAmecntinte  :  t  l\ap- 
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péki-TOtn  smiMMBt  qoè  1»  |iMinier 
qui  an  ni  ra^nintage,  doit  ymdt  te  join* 
dre  aux  autrea.  a  Cjwfia  toyme  enauiie 
aor  te  flaiiOi  et  ordonne  au  commaiw 
danl  des  diarioia  de  ks  kocer  rapide» 
ment  coDtie  renneml  dèe  qu'il  le  verra 
venir  à  lui  de  flront.  U  lui  preeerit  de 
ne  pas  attendre  qu'il  aeh  trop  prèSi 
a6n  de  prmdro  pïua  de  èhamp  et  lui 
promet  d*arrîfei  à  son  aeoouis. 

Il  est  certain  que  Gytut  avait  pris  des 
meanns  tiàa-iaagea  peut  protéger  ses 
Bancs}  maia  il  n'avait  cru  devoir  ks 
ennmunîquec  qu'à  ceux  qui  étaient 
char§âad'en6ouler seaordrea.  k  la  queue 
dn  bagage  »  dervièie  reuetaiité  de  cha« 
que  aile ,  il  avait  placé  mille  chevaux 
ei  nulle  fantaeslns  pris  parmi  l.*éUte  de 
sea  traopm;  Artagenas  ft  Miamucus 
eonunandaient  ceux  da  la  gauche  ;  Asia<« 
dala$  et  Artahaae  le  corps  de  droite, 
Cesft  aveo  cea  deux  petites  léaerveaque 
Cyroa  comptait  se  débarrasser  de  tout 
ce  qui  l'attaquerait  sur  les  flancs.  Un 
gfos  escadron  de  chameaux»  montés 
chacun  par  deux  archers  arabes  adossée 
l'un  à  l'auiffe*  le  servîi  trte^Ulement 
dana  cette  journée. 

Avant  d»  quitter  sa.  gauche,  Cyms 
prescrivit  à  Aflag^vaa,  qui  commandait 
eeita  fttrtie  de  la  séBcne»  de  chafger 
'il  figerait  que  la  droite  aurait 
«  «  Vouaattaqueres,  lui  dii-il, 
pnr  le  flanc»  c'est  toujours  Tendroit  le 
plus  faible,  et  voua  euvertez  Tescadron 
de  chameaox  eouire  le  dernier  cor^»  de 
l'aile  des  ennemis*  t  Tout  étant  réglé 
de  ee  côté»  il  legngna  la  droite»  oA  il 
voolait  combattre. 

L'ioCsnierie  et  lea  ailes  de  cavalerie 
avaîenl  ordre  de  pieedre  le  mftme  pas 
ei  de  chaigev  ensemble;  mais. elles  ne 
deminnt  etttquer  que  lorequ'elles  en- 
ttfMJra'^»'  ielmûtdelaobaf ge  queGyros 
se  pioposail  d'tt^éouler  sur  le  flanc  dooil. 
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dans  rofdm  qne  nous  menons  d'indu 
quer.  Elle  fil  halte  trois  fois  pour  re^ 
prendre  l'alignement.  Toutes  les  trou- 
pes ae  régleient  sur  l'étendard  royal , 
plaoé  an  centra  de  k  première  ligne  : 
c'était  une  aigle  d'or  déployéq  w  bout 
d'ime  longue  pique. 

Lorsque  lea  deux  armées  furent  en 
présence»  le  centre  de  Grésus  s'arrto> 
et  sea  deux  ailes  se  courbant  à  droite  et 
à  gauche»  s'avancèrent  pour  envelopper 
l'armée  de  Gyrus  »  qui  »  de  chaque  côté  » 
fut  débordée  d'environ  quatre  stades 
(trois  cent  soixante  toises).  Ge  mouve- 
ment »  auquel  Gyrus  s'attaidait  »  ne  l'é- 
toima  point  ;  il  donna  un  signal  pour  la 
halte»  et  les  troupes  firent  face  de  tous 
côtés»  c'est«à«dire  que  les  chariots  placés 
sur  les  flancs  et  les  deux  corp^  de  ré- 
serve qui  étaient  derrière  firent  front 
sur  les  ailes. 

•  Les  deux  parties  de  l'armée  qui  d^ 
bordaient  la  ligne  de  Gyrus  pour  l'en* 
velopper»  ne  se  replièrent  pas  d'abord 
par  un  quart  de  conversion  ;  elles  s'é- 
tendirent pour  prendre  du  terrain  et 
a'éloignèreat  du  corps  de  bat^ûlle.  Gré- 
sus  attendit  pour  leur  faire  donner  le 
signal  de  tourner  les  flancs  de  son  enne- 
mi» que  ces  deux  corps  s'en  fussent  rap- 
prochés d'une  distance  égak  à  celle  qui 
séparait  son  front  de  bataille  de  celui 
de  Gyrus.  il  voulait  porter  l'attaque  sur 
les  trois  points  en  même  temps. 

Ainsi  trois  armées  paraissaient  s'ar 
vanccr  contre  une  seule;  k  premièi-c 
de  front,  les  deux  autres  par  les  côtés. 
Ce  spectacle  causa  quelque  frayeur  aux 
Perses»  qui  voyaient  leurs  flancs  dé- 
garnis ei  ne  pénétraient  pas  le  desK^in 
de  leurgénéial.  GeUe  raisoo  détermina 
Gyrus  à  ne  pas  kîee  cbaigan  le  front  de 
sa  ligne  avant  k  défaite  des  deux  corps 
qui  causaient  cette  inquiétude. 

Lonqu'il  jugea  que  le  moment  était 
convenable  pour  i^ttaquer»  il 
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rhymne  du  combat ,  parfit  à  la  tète  de 
la  cavalerie  de  sa  réserve  de  droite,  se  fit 
suivre  au  grand  pas  par  son  infanterie > 
et  ordonna  de  lâcher  les  chariots  qui 
couvraient  le  flanc.  It  prit  de  si  justes 
mesurés,  qu'il  tomba  sur  lapointeet  les 
derrières  de  l'aile  gauche  deCrésus»  au 
même  instant  où  les  chars  armés  de  faux 
portaient  le  trouble  et  la  terreur  dans 
tout  le  front.  En  très-peu  de  temps  celte 
ligne  fut  en  désordre,  plia  et  se  dispersa. 

Artagersas,  qui  devait  exécuter  les 
mêmes  manœuvres  à  la  gauche,  réussit 
également.  Sa  troupe  de  chameaux  alla 
droit  aux  derniers  escadrons  de  l'aile 
ennemie ,  pendant  que  la  réserve  sui- 
vait de  prè»,  afin  de  prendre  en  flanc. 
Lorsque  les  chevaux  aperçurent  les  cha- 
meaux, ils  se  cabrèrent  y  jetèrent  à  bas 
leurs  cavaliers  et  se  précipitèrent  les  uns 
sur  les  autres.  Les  chars  arrivèrent  aus- 
sitôt, se  plongèrent  dans  l'épaisseur  de 
cette  cavalerie  et  augmentèrent  la  con- 
fusion. Les  troupes  d'Artagersas  les 
poussaient  d'un  autre  côté  et  gagnaient 
leurs  derrières  ;  bientôt  la  déroute  de- 
vint générale ,  et  la  plaine  sur  ce  point 
fut  nettoyée. 

Averti  de  ce  qui  se  passait,  Abradate 
n'attendit  pas  davantage  pour  attaquer 
le  front  de  l'armée.  Ses  chariots  com- 
mencèrent la  charge  avec  tant  de  succès , 
que  ceux  des  ennemis ,  qui  n'étaient  ni 
aussi  bien  armés ,  ni  construits  avec  au- 
tant de  solidité,  n'osèrent  les  combattre. 

Ceux  des  Perses  les  suivirau  et  se 
jetèrent  dans  les  bataillons  des  Égyp- 
tiens, qui,  au  lieu  de  leur  laisser  des 
issues,  s'étaient  resserrés,  de  sorle  qu'ils 
ne  formaient  plus  qu'une  grosse  ligne 
contiguô.  Les  phalanges  des  Perses  pé- 
nétrèrent dans  les  trouées  qu'on  s'était 
ouvertes;  elles  y  faisaient  un  ravage 
horrible  lorsque  le  char  d'Abradate  fut 
renversé ,  et  c^rince  tué  avec  oeux  qui 
l'aocompagnaifaïu. 


L'infioiterie  parano»  malgré  ses  pre- 
miers avantages,  ne  pot  résister  à  l'ex* 
trème épaisseur  des  Égyptiens;  elle  (ut 
obligée  de  plier,  et  recula  jusqu'à  la 
denuère  ligne.  Hais  ka  gens  de  imt 
revinrent  à  la  charge,  et  les  ^gyptiena 
eurent  encore  àeouflBrîr  une  gièle  de  flè* 
cbes  qu'on  leur  tirait  du  haut  des  tours. 

Sur  ces  entrefaites ,  Cyros  rassembla 
sa  cavalerie  de  l'aile  droite,  et,  par  uns 
manœuvre  habile,  toomantsar  le  oen- 
tre  de  l'armée  ennemie ,  vint  prendra 
en  queue  les  bataillons  des  Égyptiens. 
On  vit  alors  une  mêlée  aiSreose.  L'io- 
fanterie  et  la  cavalerie  se  confdndireût  ; 
le  choc  des  armes,  les  cria  des  oombat- 
tans  formaient  un  bruit  épouvantable. 
Le  cheval  de  Gyrus  fut  blessé,  et  lui- 
même,  jeté  par  terre  au  milieu  de  ce 
chaos,  remonta  difficilement  sur  te 
cheval  d'un  de  ses  gardes. 

Hytaspe  cependant ,  qui  commandait 
Faile  gauche  de  la  cavalerie,  arrivait 
aussi  de  son  côté  sur  les  Égyptiens* 
Ceux-ci,  pressés  de  toutes  parts,  ne 
gardaient  plus  aucune  ordonnance;  la 
multitude  se  poussait  des  extrémilés 
vers  le  milieu;  die  s'y  concentra  et 
forma  un  orbe  à  centre  plein. 

Couverts  de  leurs  grands  bouctierB» 
armés  de  leurs  longues  piquas,  ces 
hommes ,  bien  qu'ils  ne  présemaasenl 
plus  qu'une  masse  informe,  opposaient 
encore  une  résistance  formidable,  lors- 
que Cyrus ,  s'étant  avisé  de  monter  sur 
une  des  tours  de  bois,  aperçut  que  les 
siens  étaient  partout  victorieux.  11  ne 
restait  plus  que  les  Estions ,  dont  le 
prince  admirait  et  craignait  la  valeur; 
il  leur  envoya  proposer  de  mettre  bas 
les  armes.  Mais  ces  braves  refusèrent 
de  se  rendre  à  discrétion.  On  fit  un 
traité  par  lequel  Gyrus  s'engageait  de 
les  prâidre  à  sa  solde,  de  leur  donner 
à  la  paix  des  villes  et  des  terres  pour 
s'y  éttMîr  avec  leurs  fiuniUei,  et  de  m 


point  tes'  oblige  d«  porter  les  nrmes  une  frayeur  insurmontable;  or,  si  la 

contre  CréBus  don l  ilsélaien(saii$raiis.  cavalerie  avait  pu  les  apercevoir,  eWe.s- 

Noos  verrons  que  les  armés  à  la  lé-  les  eût  évités;  rioranlerie  venail  alors  à 

se  tenaient  ordinaircmenl  sur  le  sa  place. 


froal;  Cyrtis  semble  donc  avoir  inter-       Les  chariots,  placés  sur  les  côtés,  ser* 


les  principes  de  la  (aetique  adoptée    virent  donc  merveilleusement  à  c\cbcr 
par  les  Grecs,  lorsqu'il  place  se9:gens  de    toutes  ces  dispositions.  Ils  étaient  plus 


trait  défrise  la  phalange.  Mais  ce  géhé- 
rml  habile  avait  surtout  en  vue  d'aug- 
menter la  profondeur  de  son  ordre  de 
bataille,  afin  d'obliger  les  deux  corps 
qui  ^roalaient  l'envelopper  d'étendre  au 
loin  leur  mouvement  exentrique.  Ce 
prince  pensait  aussi  que  les  ennemis 
étant  sur  beaucoup  de  hauteurs,  les  traits 
de  SOS  archers ,  quoiqu'ils  fussent  lancés 
par  ligne  courbe,  porteraient  certaine- 
ment dans  des  rangs  aussi  pressés.  G'é- 
laitd'ailieurslacoutume,  qu'au  moment 
du  choc,  les  troupes  Itères  se  retirassent 
à  iravars  les  intervalles  des  sections»  et 
Cj^ms  devait  craindre,  vu  leur  grand 
nombre,  qu'elles  ne  missent  la  confu- 
sion et  le  désordre  dans  ses  lignes. 

Les  parties  de  l'armée  de  Grésus,  qui 
se  replièrent  en  forme  de  tenaille,  de- 
vaient être  chacune  de  vingt«cinq  mille 
Iftommes  ;  et  les  réserves  de  Gyrus ,  com- 
posées seulement  de  mille  chevaux  et  de 
miUebntassins,  paraissent  bien  faibles 
pour  arrêter  deux  corps  aussi  considé- 
nd>ieB« 

liais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'on 
tendait  un  piège;  que  si  les  ennemis  en 
avaient  eu  connaissance,  ils  pouvaient 
dédoubler  leurs  files,  qui  étaient  sur 
trente  de  profondeur,  en  tirer  un  ren- 
fort pour  protéger  leurs  flancs,  et  même 
prendre  l'armée  des  Perses  par  les  der^ 
I  iêres.  Il  fallait  donc,  avant  tout,  couvrir 
les  troupes  de  l'embuscade,  et  comment 
le  dire  si  elles  eussent  été  plus  nom- 
bteofies?  —  L'escadron  de  chameaux, 
pour  produire  son  effet,  devait  se  mon- 
trer inopinément ,  Taspect  et  l'odeur  de 

animaux  occasionnant  aux  chevaux 


forts  que  ceux  de  Crésus.  Les  faux  dont 
on  les  avait  armés  ne  pouvaient  man- 
quer d'exciter  la  surprise  et  la  terreur 
que  produit  toute  invention  nouvelle 
dans  une  circonstance  semolablc.  C'est 
ici  un  effet  moral  qu'il  ne  faut  jamais 
négliger,  et  peut-être  Gyrus  eut-il  tort 
de  ne  pas  renforcer  ses  flancs  d'une  ligne 
de  chariots  de  bagages ,  soutenue  par  des 
gens  de  trait.  Il  est  toujours  dangereux 
de  laisser  les  troupes  dans  une  situation 
qui  leur  donne  de  l'inquiétude;  les  gé- 
néraux eux-mêmes  étaient  alarmés.  Get 
effet  moral  pouvait  avoir  des  suites  (&- 
cheuses  i  si  les  chariots  de  guerre  eussent 
été  repoussés. 

Les  Perses  qui  „  sous  la  conduite  de 
Gyrus,  étaient  devenus  des  soldats  in- 
vincibles, dégénérèrent  lorsque  le  faste 
et  le  luxe  s'introduisirent  dans  les  ar- 
mées ,  après  la  mort  du  conquérant.  Les 
successeurs  de  c^  prince ,  pleins  de  con- 
fiance dans  le  nombre  des  troupesqu'ils 
pouvaient  rassembler,  négligèrent  d'a- 
bord la  discipline ,  et  bientôt  oublièrent 
totalement  la  tactique.  Alors  ce  vaste 
empire,  qui,  d'un  côté,  s'appuyait  sur 
rinde,  cl  touchait  de  l'autre  l'Archipel 
et  la  mer  Caspienne ,  s'écroula  dans  un 
jour.  Alexandre  avait  regardé  l'Asie. 


CHAPITRE  U. 

Invasion  de  Darius  ;  bataille  de  Marathon.  — 
Inyasion  de  Xerîès  ;  combat  des  Thermo- 
pyles. 

Les  états  de  la  Grèce,  gouvernés  par 
.  des  rois ,  venaient  de  se  ooa*^liiuer  en  ré- 


{HiUiques  ;  et  ee  chaiigeiMnt  de  gou 
nement  »  bien  qu'il  produisit  des  rivali- 
tés et  des  haines,  excita  chez  ces  peuples 
une  noble  émulation  :  Athènes  et  Sparte, 
l'une  par  ses  vertus  rigides,  l'autre  par 
son  industrie ,  son  commerce  et  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  beaux-arts,  pri- 
rent parmi  ces  républiques  un  ascendant 
qu'elles  conservèrent  tour-à-tour.  Des 
ligues  se  formèrent  souvent  pour  tenir 
ces  deux  puissances  en  équilibre;  mais 
le  besoin  de  se  réunir  contre  un  ennemi 
commun  suspendit  quelquefois  aussi  les 
guerres  intestines,  et  c'est  alors  que 
ftirent  livrées  ces  batailles  mémorables 
qui  ont  illustré  la  Grèce,  et  qui  restent 
comme  un  témoignage  de  ce  que  peut 
(aire  lascience militaire  unie  aucourage. 

Il  s'était  écoulé  près  de  quarante  ans 
depuis  la  mort  de  Cyrus,  lorsque  Da- 
rius, qui  r^nait  alors  sur  l'empire  im- 
mense que  ce  grand  prince  avait  fondé, 
voulut  étendre  sa  domination  jusqu'à 
l'Europe.  Plus  de  cent  mille  Perses  pas* 
sent  la  mer,  viennent  fondre  sur  l'At- 
tique,  et  semblent  annoncer  son  asser- 
vissement. Les  Athéniens  réclament  le 
secours  de  Lacédémone.  On  leur  répond 
qu'une  coutume  religieuse  empêche  de 
se  mettre  en  campagne  avant  la  pleine 
lime;  qu'il  faut  attendre  quelques  jours. 
Les  autres  peuples ,  saisis  d'épouvante , 
n'osent  bouger,  excepté  les  Plaiéens, 
qui  envoient  mille  soldats. 

Dans  un  péril  si  pressant,  Athènes 
arme  ses  esclaves,  et  parvient  ainsi  à  ras- 
sembler dix  mille  combatlans.  Le  nom- 
bre des  généraux  était  un  mal  plus  dan- 
gereux que  le  manque  de  troupes  :  il  y 
en  avait  dix  ;  ils  devaient  commander 
alternativement.  La  jalousie,  qui  en- 
gendre la  contrariété  des  opinions,  pou- 
vait tout  perdre. 

Tandis  qu'on  délibérait  pour  savoir  si 
l'on  devait  attaquer  l'ennemi  ou  l'atten- 
dre dans  la  ville»  Miltiade,  contre  l'avis 


de  tons ,  MOtiiil  qii*aii  coup  dt^igiwiif 
pourrait  donner  la  victoire.  Arislide 
adopte  aussitôt  cette  opinion  >  entntne 
les  autres  généraux  par  son  éloquence, 
et,  comprenant  bien  que  l'exécution 
d'un  pareil  projet  demande  d'être  oon* 
fiée  à  un  seul ,  il  renonce  en  fisiveur  de 
Miltiade  à  son  jour  do  commandement. 
Chacun  suit  cet  exemple  généreux. 

Maître  d'agir  à  sa  volonté ,  Miltiad* 
vint  camper  à  une  demi-lieue  de  l'ar^ 
mée  des  Perses,  au  pied  d'une  montagne 
qui  se  courbait  en  forme  de  fer  à  cheval. 
Afin  de  fortifier  ses  ailes,  il  éleva  sur  set 
flancs  des  retranchemens  avee  des  abfr* 
tis,  embarrassa  par  des  arbres  tous  les 
endroits  de  la  montagne  qu'on  supposait 
accessibles ,  et  se  décida ,  dans  le  cas  od 
l'ennemi  accepterait  la  bataille,  derefa* 
ser  son  centre  et  d'attaquer  par  ses  ailes. 

Datis ,  qui  commandait  les  Perses , 
resserré  comme  les  Grecs  entre  deuK  ^ 
tites  rivières,  ne  pouvait  étendre  le  front 
de  son  armée  en  proportion  de  sa  force 
numérique  ;  il  dut  bien  vite  juger  com- 
bien les  dispositions  de  Miltiade  étaient 
sages  ;  mais ,  ne  voulant  pas  donner  aux 
Lacédémoniens  le  temps  d'arriver,  il  ré* 
solut  d'engager  l'afiaire. 

Tout  était  calculé  de  ta  part  de  Mik 
tiade.  Son  armée ,  rangée  au  pied  d'une 
montagne,  ne  pouvait  être  enveloppée; 
les  arbres  qu'il  avait  fait  couper  lai  ser^ 
vaient  de  retranchement ,  et  les  Gtecs  si 
trouvaient  encore  fortifiée  par  deux  pe* 
tites  rivières ,  dont  les  cours,  rapprochés 
à  leurs  sources,  s'éloignaient  l'un  de 
l'autre  en  descendant  vers  la  mer,  et  for* 
maient  des  marais  impraticables. 

Gomme  les  Perses  étaient  arrivés  sur 
un  grand  nombre  de  petit  navires,  ils 
n'avaient  point  amené  de  chariots  de 
guerre,  et  les  deux  phalanges  qui  fof^ 
maient  l'armée  grecque  resserrèrent 
l'intervalle  qu'on  laissait  ordinairement 
ouveit  pour  le  passage  des  chare.  Gii 
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deux  phalanges  rangées ,  selon  le  ter- 
rain ,  sur  hnil  ou  douze  de  profondeur, 
n'offraient  guère  que  mille  ou  douze 
cents  files ,  c'est-à-dire  un  front  de  ba- 
taille de  douze  à  quinze  cents  pas. 

Le  signal  ne  fut  pas  plutôt  donné 
(490  avant  notre  ère),  que  les  Athé- 
niens y  au  lieu  d'attendre  le  choc  de 
rennemi ,  suivant  leur  coutume  »  s'é- 
lancèrent avec  furie.  Miltiade  avait  à 
dessein  renforcé  les  ailes ,  car  il  fallait 
surtout  empêcher  les  Perses  de  se  placer 
entre  eux  et  leurs  ravins;  Aristide  et 
Thémistocle,  qui  commandaient  le  cen- 
tre, devaient  môme  le  refuser,  afin  de 
provoquer  l'effort  de  l'ennemi  sur  ce 
point.  Les  Barbares  s'y  précipitèrent. 

Mais  les  deux  phalanges  qui  s'étaient 
volontairement  séparées  Tune  de  l'au- 
tre» sans  rompre  l'ordre  de  bataille,  se 
rejoignirent  bientôt  ;  et  ainsi ,  coupant 
en  deux  la  colonne  en  désordre  qui 
s'était  introduite  dans  leur  intervalle, 
achevèrent  de  mettre  la  confusion  dans 
les  rangs  de  Datis. 

Les  Spartiates,  qui,  pour  réparer  leur 
faiblesse,  avaient  fait  une  marche  forcée 
de  trois  jours ,  n'arrivèrent  que  le  len- 
demain de  la  bataille,  et  furoni  bien 
étonnés  de  ne  plus  trouver  d*ennemis. 
La  terreur  avait  été  si  grande  parmi  les 
Perses ,  qu'ils  ne  laissèrent  que  six  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille  ;  perte 
très-petite  pour  leur  armée  nombreuse, 
et  hors  de  toute  proportion  avec  une  dé- 
faite aussi  générale.  Sans  essayer  de  se 
rallier,  ils  se  précipitèrent  vers  leurs 
embarcations  et  s'éloignèrent  du  rivage. 
Ce  fut  alors  qu'un  soldat  tout  fumant 
encore  du  sang  des  ennemis  courut  por- 
ter à  Athènes  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire, et  tomba  mort  aux  pieds  des  ma- 
gistrats, après  avoir  dit  :  «  Réjouissez- 
vous,  nous  sommes  vainqueurs.  » 

Une  victoire  aussi  complète  fut  le 
résultat  de  la  résolution  hardie  de  Uil-  I 


tiade.  Un  général  qui  se  sent  de  beau- 
coup supérieur  à  son  ennemi  néglige 
ordinairement  quelqu^-unes  des  pré- 
cautions qu'on  est  contraint  de  multi- 
plier sans  cesse  à  la  guerre;  le  plus 
faible  n'en  oublie  aucune;  lorsqu'en- 
suite  ce  général  se  trouve  en  face  de 
l'ennemi  qu'il  a  méprisé,  et  que  ce  der 
nier  ose  former  la  première  attaque, 
celui  qui  s'était  cru  le  plus  fort  s'étonne 
d'abord  de  l'audace  du  plus  faible,  mail 
il  finit  par  lui  supposer  des  ressources 
qu'il  ne  connaît  pas.  L'effet  de  cette 
surprise  tourne  presque  toujours  en 
frayeur  et  en  découragement. 

Les  Athéniens  perdirent  environ  deux 
cents  hommes.  Ils  étaient,  comme  qpus 
l'avons  dit ,  au  nombre  de  dix  mille ,  en 
y  comprenant  les  Platéens.  Tous  étaient 
pesamment  armés ,  sans  infanterie  lé- 
gère ni  cavalerie.  Cependant  on  aurait 
pu  tirer  un  grand  parti  des  troupes  lé- 
gères ,  soit  en  les  plaçant  sur  les  sommi- 
tés ou  derrière  les  abatis,  soit  en  les 
destinant  à  attaquer  les  Perses  par  der-' 
rière  ou  à  les  inquiéter  pendant  le  com- 
bat ,  soit  enfin  en  les  faisant  surveiller 
l'ennemi ,  qui ,  vu  son  grand  nombre 
et  la  possibilité  où  l'on  est  toujours  de 
tourner  une  montagne  gardée  par  peu 
de  monde,  aurait  dû  songer  à  cette 
manœuvre  ;  car  elle  meUait  l'armée 
des  Grecs  en  péril. 

La  journée  de  Marathon  fut  la  source 
des  grandes  victoires  que  les  Grecs  rem- 
portèrent par  la  suite  sur  les  Perses  :  elle 
détruisit  l'opinion  qu'on  avait  eue  jus- 
qu'alors de  cette  puissatice  formidable , 
et  prouva  qu'une  armée ,  si  nombreuse 
qu'elle  soit ,  lorsqu'elle  manque  de  dis- 
cipline et  de  tactique,  n'a  rien  de  re- 
doutable que  le  nom. 

La  défaite  des  Perses  irrita  Darius,  et 
l'on  n'ignorait  pas  en  Grèce  les  prépara- 
tifs qu'il  faisait  pour  une  seconde  expé- 
dition ,  lorsque  la  mort  vint  le  surpren-* 
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suivre  les  projets  de  son  père  >  et  dix  ans 
après  la  bataille  de  Marathon ,  il  entra 
dans  la  Grèce  ayec  une  armée  qui  s'é- 
levait à  plusieurs  millions  d'hommes  » 
si  Ton  s'en  rapporte  à  Hérodote  >  le  plus 
ancien  des  historiens. 

Athènes  et  Lacédémone  résolurent  de 
former  une  ligue  assez  puissante  pour 
s'opposer  à  ce  nouvel  essaim  de  Barba- 
res. Une  diète  fut  convoquée  à  l'isthme 
de  Corinlhe,  et  l'on  en  fit  partir  les  dé- 
putéSy  qui  coururent  de  ville  en  ville  afin 
de  les  entraîner  dans  la  confédération. 

Pendant  qu'on  tenait  conseil  sur  la 
manière  de  conduirecetteguerre,  Xerxès 
surprit  des  espions.  Au  lieu  de  les  pu- 
nir,  il  les  fit  promener  dans  son  camp  et 
ks  renvoya  en  les  changeant  de  donner 
chez  eux  un  détail  exact  de  ce  qu'ils 
avaient  vu.  C'est  un  moyen  souvent  em- 
ployé avec  succès  à  la  guerre  y  où  l'on 
doit  toujours  utiliser  un  espion  et  rare» 
ment  le  faire  périr.  Dans  sa  situation ,  il 
faut  même  avouer  que  Xerxès  ne  pouvait 
,  rien  faire  de  mieux  que  d'user  avec  les 
Grecs  d'une  pareille  politique ,  s'il  n'es- 
pérait pas  gagner  ceux  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  son  camp. 

Cette  conduite  sage  forme  un  contraste 
bien  frappant  avec  les  folies  qu'on  a  dé- 
bitées sur  ce  prince ,  qui ,  dît-on ,  fit  don- 
ner des  coups  de  fouet  à  la  mer,  parce 
qu'un  pont  de  bateaux  sur  lequel  ses 
troupes  devaient  passer,  avait  été  rompu 
par  la  tempête.  Les  historiens  qui  se 
jpiaisent  à  rapporter  ces  vieilles  sornettes 
jet  souvent  à  les  amplifier ,  ajoutent, 
comme  complément  de  la  démence  de 
Xerxès^  qu'il  ordonna  de  percer  le  mont 
Athos  afin  d'ouvrir  un  passage  à  sa 
flotte. 

Mais  la  flotte  des  Perses  avait  éprouvé, 
quelque  temps  auparavant ,  combien  il 
était  dangereux  de  doubler  cette  mon- 
Wgiie  qui  se  prolonge  clans  une  pres^ 


que  par  un  isthme  d'une  demi*lieue  de 
lai^e.  La  prudence  voulait ,  ou  que 
Xerxès  fransportftt  sa  flotte  à  force  de 
bras  par -dessus  l'isthme,  ou  qu'il  Ot 
passer  un  canal  à  travers  le  mont  Athos. 
Celui  qu'on  creusa  pouvait  recevoir  de 
front  deux  galères;  il  n'y  avait  rien 
dans  ce  projet  qui  ne  fût  digne  d'un 
monarque  puissant. 

Ses  ambassadeurs  avaient  été  massa- 
crés à  Lacédémone.  Deux  Spartiates  ap- 
prennent que  les  dieux,  irrités  de  ce 
meurtre,  rejettent  les  sacrifices  des  La- 
cédémoniens  :  ils  croient  se  dévouer 
pour  le  salut  de  leur  patrie,  se  présen- 
tent devant  Xerxès ,  et,  sans  craindre  de 
l'irriter  davantage,  refusent  de  se  pro- 
sterner, suivant  la  coutume  des  Orien- 
taux. Le  monarque,  étonné  d'abord  de 
ce  manque  de  respect ,  leur  fil  cette  ré- 
ponse mémorable  :  «  Allez  dire  à  Lacé- 
«  dcmone  que  si  celte  ville  est  capable 
c  de  violer  le  droit  des  gens,  Xerxès 
c  ne  suit  pas  un  pareil  exemple;  jamais 
c  il  n'expiera  en  vous  ôfant  la  vie  le 
«  crime  dont  elle  s'est  souillée.  » 

Ordinairement  le  plus  grand  obstacle 
qu'on  éprouve  à  faire  mouvoir  des  ar- 
mées nombreuses  provient  de  la  diffi- 
culté de  les  approvisionner.  Il  n'est  pas 
une  personne  raisonnable  qui  puisse 
croire  que  Xerxès  traln&t  avec  lui  plu- 
sieurs millions  d'hommes  à  la  conquête 
de  la  Grèce  ;  mais  en  acceptant  la  donnée 
des  auteurs  les  plus  modestes,  on  peut 
demander  quel  est  le  général  qui,  de  nos 
jours,  oserait  prendre  sur  lui  la  respon- 
sabilité d'une  administration  de  dix- 
huit  cent  mille  combattans. 

Les  historiens  n'ont  pas  manqué  de 
dire  que  celte  multitude  ravageait  toutes 
les  contrées  pour  vivre;  comme  si  le 
pillage  ne  se  voyait  pas  dans  les  ar- 
mées les  mieux  disciplîuccs.  Xerxès 
VmK  4ivis4  b  sienne  en  trois  corps  : 


ritn  suivait  les  ringes  de  la  mer, 
les  deux  autres  marchaient  h  certaines 
disiances  dans  Tintérieur  des  terres; 
loQtes  ks  mesures  étaient  prises ,  d'ail- 
leurs, pour  leur  procurer  des  moyens 
de  subsistance.  Trois  mille  vaisseaux 
chargés  de  vivres  longeaient  la  côte  et 
rt^laient  leurs  mouvemens  sur  ceux  de 
Tannée.  Le  prince  avait  même  eu  la 
précaution  de  faire  approvisionner  plu- 
sieurs places  de  la  Thrace  et  de  la  Ma* 
ccdoioe  par  les  Ég}'ptiens  et  les  Phéni- 
ciens. 

Certainement ,  Xerxès ,  qu'on  nous 
dépeint  comme  un  homme  entièrement 
nul ,  prou  ve,  par  ses  actions ,  qu'il  cons- 
tituait assez  bien  la  guerre,  comme  ses 
paroles  nous  démontrent  qu'il  ne  man- 
quait pas  d'un  certain  tact  dans  sa  poli- 
tique. Malheureusement  la  science  du 
meilleur  capitaine  offre  une  bien  faible 
ressource,  quand  elle  n'est  pas  secondée 
par  le  courage  et  l'instruction  militaire 
de  ses  soldats.  Notre  dessein,  au  reste, 
n'est  pas  de  relever  toutes  les  erreurs  des 
écrivains  qui  ont  travaillé  sur  l'histoire 
ancienne  ;  mais ,  quand  on  place  des 
armées  en  présence ,  il  faut  faire  con- 
naître la  main  qui  les  dirige. 

Par  crainte  ou  par  adresse ,  Xerxès 
ayant  attiré  dans  son  parti  les  Ai^iens, 
les  Syracusains  et  les  Thessaliens ,  après 
avoir  neutralisé  les  habitans  de  Crète  et 
ceux  de  Corcyre,  il  ne  restait  pour  la 
défense  de  la  Grèce,  qu'un  petit  nombre 
de  peuples  et  de  villes.  Thémistocle  était 
l'âme  de  leurs  conseils  et  relevait  leurs 
espérances,  employant  tour  à  tour  la 
liersuasion  et  Tadressc ,  ta  prudence  et 
l'activité.  Depuis  quelques  années ,  il 
prévoyait  que  la  bataille  de  Marathon 
n*éfaii  que  le  prélude  des  guerres  qui 
allaient  menacer  les  Grecs  ;  il  leur  fit  en- 
tendre qu'ils  resteraient  toujours  maî- 
tres du  continent ,  s'ils  pouvaient  Tètre 
ie  la  mer  ;  qu^il  viendrait  un  temps  où 
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leursaluldépondrnitflocelui  d*Athètte\ 
et  celui  d*Aihènes  du  nombre  de  ses 
vaisseaux.  Il  les  engagea  de  porter  leurs 
vues  du  côté  de  la  marine,  et  les  Greca 
avaient  deux  cents  galères  dans  les  ports  , 
de  l'Atliquc  lors  de  l'invasion  de  Xerxès. 

Comme  ce  prince  continuait  sa  mar- 
che, il  fut  résoiudans  la  diètcde  l'isthme 
que  Léonidas,  roi  de  Sparte,  s'empare- 
rait du  passage  des  Thermopyles,  situé 
entre  la  Thessalie  et  la  Locride,  tandis 
que  l'armée  navale  des  Grecs  attendrait 
celle  des  Perses  aux  parages  voisins^ 
dans  un  détroit  formé  par  les  côtes  de  \ 
Thessalie  et  par  celles  de  l'Eubée.  Là , 
les  vaisseaux  des  Perses  éprouvèrent  uf^ 
échec  considérable,  ayant  voulu  atta« 
quer  la  flotte  grecque  dans  un  lieu 
nommé  Arlemisium. 

Le  passage  que  la  diète  confiait  à 
Léonidas  est  le  seul  chemin  par  lequel 
une  armée  puisse  pénétrer  de  la  Thes- 
salie dans  la  Locride,  la  Phocide»  la 
Béotîe,  l'Attique  et  les  régions  voisines^ 
'^''>îci  la  description  qu'en  donnent  les 
anciens  ;  en  partant  de  la  Pfaocide  pour 
se  rendre  en  Thessalie,  on  passe  par  le 
petit  pays  des  Locriens ,  et  l'on  arrive 
au  bourg  d'Alpénus,  situé  sur  la  mçr. 
Comme  il  est  à  la  tête  du  détroit,  on  Ta 
fortifié.  Le  chemin  n'offre  d'abord  que 
la  largeur  nécessaire  pour  le  passage 
d'un  chariot  ;  il  se  prolonge  ensuite 
entre  des  marais  que  forment  les  eaux 
de  la  mer  et  des  rochers  presque  inac- 
cessibles qui  terminent  la  chaîne  des 
montagnes  connues  sous  le  nom  d'GEta. 

* 

A  peine  est  on  sorti  d'Alpénus,  que 
l'on  trouve  à  gauclie  une  pierre  consa* 
crée  à  Hercule  Mélampyge,  et  c'est  là 
qu'aboutit  le  sentier  qui  conduit  au 
haut  de  la  montagne.  Plus  loin ,  oo 
traverse  un  courant  d'eaux  chaudes. 
Tout  auprès  est  le  bourg  d'Anthéla.  Au 
sortir  de  la  plaine  qui  l'entoure,  on 
trouve  un  chemin,  ou  pli^.'it  une  chaua* 
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sée  qui  n'a  que  sept  à  huit  pieds  de 
large.  Ce  point  est  à  remarquer.  Les 
Phocéens  y  construisirent  jadis  un  mur 
pour  se  garantir  des  incursions  desThes- 
saliens.  Ce  mur,  qui  avait  des  portes  que 
les  Grecs  appellent  Pyle  (nt/A«),  et 
le  courant  d'eaux  chaudes ,  ont  fait  don- 
ner à  ce  Heu  le  nom  de  Thermopyles. 

Après  avoir  passé  le  Phoenix ,  dont  les 
eaux  finissent  par  se  mêler  avec  celles 
de  l'Asopus ,  qui  sort  d'une  vallée  voi- 
sine, on  rencontre  un  dernier  défilé; 
sa  largeur  est  d'un  demi-plèthre  (sept 
à  huit  toises).  La  voie  s'élargit  ensuite 
jusqu'à  la  Trachinie,  qui  lire  son  nom 
de  la  ville  de  Trachis.  Ce  pays  présente 
de  grandes  plaines  arrosées  par  le  Sper- 
chius  et  par  d'autres  rivières.  Tout  le 
détroit ,  depuis  le  défilé  placé  en  avant 
d'Alpénus  jusqu'à  celui  qui  est  au-delà 
du  Phœnîx,  peut  avoir  quarante-huit 
stades  de  long  (environ  deux  lieues). 
Sa  laideur  varie  presque  à  chaque  pas  ; 
mais  partout  on  a ,  d'un  côté ,  des 
montagnes  escarpées ,  et  de  l'autre  la 
mer,  ou  des  marais  impénétrables.  Le 
chemin  est  souvent  détruit ,  ou  par  des 
eaux  stagnantes»  ou  par  des  torrens. 

En  apprenant  le  choix  de  la  diète» 
Léonidas  prit  pour  l'accompagner  trois 
cents  Spartiates;  les  Thébains  lui  don- 
nèrent quatre  cents  hommes;  bientôt 
son  détachement  se  grossit  successi- 
vement. Mille  soldats  de  T^ée  et  de 
Mantinée  arrivèrent»  cent  vingt  d'Or- 
chomène»  mille  des  autres  villes  d'Ar- 
cadie  »  quatre  cents  de  Gorinthe  »  deux 
cents  de  Phlionte»  quatre-vingts  de 
Mycènes ,  sept  cents  de  Thespies  »  mille 
de  la  Phocide ,  enfin  la  petite  nation 
des  Locriens  se  rendit  au  camp  avec 
toutes  ses  forces. 

D'après  la  description  du  détroit  des 
Thermopyles»  il  ne  devait  pas  être  dif- 
ficile à  sept  mille  combattansd'y  arrêter 
une  armée  très-nombreuse»  puisqu'elle 


ne  pouvait  approcher  des  Grecs  que  par 
des  défilés  »  où  trois  hommes  de  front 
passaient  à'peine.  Mais  s'il  était  bien  de 
profiter  de  cette  fortification  naturelle» 
il  fallait  au  moins  la  garder  avec  pré- 
caution ,  les  surprises  étant  le  premier 
élément  de  succès  à  la  guerre. 

Kl  Léonidas  »  ni  les  Grecs  qui  allèrent 
aux  Thermopyles  n'en  connaissaient  le 
chemin ,  suivant  Hérodote  ;  ce  furent  les 
Trachinicns  qui  les  y  conduisirent;  et 
l'on  voit  que  Léonidas  »  au  lieu  d'exa- 
miner les  lieux  qu'il  fallait  fermer»  se 
contente  de  faire  relever  l'ancienne  mu- 
raille que  le  tenips  avait  détruite,  et  de 
poster  mille  Phocéens  sur  les  hauteurs 
du  mont  OEta  »  afin  d'observer  un  sen- 
tier qui  commençait  à  la  plaine  de  Tra- 
chis» et  qui  après  différens  détours» 
aboutissait  par  la  montagne  auprès  d'Al- 
pénus.  Pour  lui  »  il  se  plaça  avec  six 
mille  hommes  contre  Anthéla»  et  mit 
quelques  troupes  en  avant  du  mur  qu'il 
avait  fait  rétablir. 

Si  Léonidas  »  au  lieu  de  s'en  rappor- 
ter aux  indications  étrangères»  avait  fait 
une  reconnaissance  dans  la  montagne, 
il  aurait  vu  que  le  sentier  qui  la  tra- 
versait était  aussi  important  à  défendre 
que  le  pas  des  Thermopyles  ;  rien  n'é- 
tait plus  facile  que  de  fortifier  ce  nou- 
veau poste  ;  ses  sept  mille  hommes  lui 
permettaient  de  le  défendre  avec  avan- 
tage ;  et  il  pouvait  aussi  bien  arrêter 
l'armée  de  Xerxès  sur  ce  point»  qu'il 
le  fit  auprès  d' Anthéla. 

Remarquons  encore  que  le  temps  ne 
manquait  point  pour  prendre  ces  pré- 
cautions vulgaires  qu'un  général  ne  doit 
n^liger  dans  aucun  cas  ;  qu'ici  les  Grecs 
ne  pouvaient  être  inquiétés  par  les  Per- 
ses ;  et  que  ce  fut  long-temps  après  leur 
arrivée  aux  Thermopyles  que  Xerxès  fit 
marcher  ses  troupes  et  donner  l'assaut. 

Les  Mèdes  et  les  Cissiens  se  présen- 
tèrent d'abord  et  furert  repoussés  avee 
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w  eaana(^  efifoyable  ;  dLx  mille  Perses , 
oomnuaidés  par  Hydaroès  et  connus 
soas  le  nom  de  corps  des  immortels  » 
tentèrent  ensuite,  mais  vainement ,  d'é- 
craser les  GreoB.  En  nn  mot ,  pendant 
deux  jours  ils  se  maintinrent  contre 
I  armée  entière^  tant  ils  étaient  favorisés 
par  l'avantage  du  terrain  qui  les  rendait 
invulnérables ,  tandis  que  les  premiers 
rangs  ennemis  tombaient  percés  de 
ooups. 

Xerxès  désespérait  de  forcer  le  pas- 
sage, lorsqu'un  habitant  deces  cantons, 
nommé  Épialtès,  vint  lui  découvrir  le 
sentier  fatal»  par  lequel  on  pouvait  tour^ 
ner  le»  Grecs.  Le  prince,  transporté  de 
joie,  détacka  aussitôt  Hydamès  avec  le 
corps  des  immortels  qui  brûlait  de  ven- 
ger sa  défaite.  Us  partent  au  commen- 
cement de  la  nuit  sous  la  conduite 
d'Épîaltès,  surprennent  le  détachement 
des  Phocéens,  qui  craignant  d'être  en- 
vdoppé  ae  disperse ,  et  après  avoir  mar- 
ché louie  la  nuit ,  arrivent  au  haut  de  la 
montagne.  L'armée  suit  ce  mouvement. 

Si  jusqu'ici  Léonidas  montre  peu  de 
capadié  comme  général ,  on  est  forcé  de 
convenir  qu'une  fois  tourné,  rien  n'est 
plus  beau  que  Théroisme  qu'il  déve- 
loppe et  le  plan  hardi  qu'il  forme  de 
surprendre  Xerxès  dans  son  propre 
camp. 

llavait  été  instruit  pendant  la  nuit  du 
projet  des  Perses,  et  au  point  du  jour  il 
apprit  leur  succès  par  les  sentinelles  ao- 
couroes  du  haut  de  là  montagne.  Aussi- 
tôt il  assemble  les  chefs  des  Grecs  :  «  Les 
€  lois  de  Sparte  ne  me  permettent  pas  de 
«  quitter  le  poste  qui  m'est  conGé,  leur 
€  dit-il  ;  mais  vous,  il  vous  faut  réserver 
«  pourdestemps  meilleurs  et  pour  lésa- 
(  lulde  la  Grèce;aHez,elle  réclame  vos 
c  bras.  »  f^esThespiens  protestent  qu'ils 
ne  ipiîueront  point  les  Spartiates  ;  les 
quatre  cents  Thébains  prennent  lemôme 
parti ,  le  reste  de  l'armée  sort  du  défilé. 


Léonidas  attendit  la  nuit  (480  avant 
notre  ère),  et  avec  les  mille  braves  qui 
lui  restaient,  ayant  pénétrédans  le  camp 
des  Perses,  il  en  fit  un  massacre  épou- 
vantable. Deux  frères  de  Xerxès  périrent, 
elle  roi  lui-môme  fut  sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  des  Grecs.  L'obs- 
curité  favorisant  l'audace,  le  carnage 
dura  la  nuit  entière;  mais  au  point 
du  jour  on  reconnut  le  petit  nombre 
des  assaillans,  et,  sans  oser  les  appro- 
cher, on  les  écrasa  sous  des  coups  in- 
nombrables. 

Certes  on  ne  peut  douter  que  le  dé- 
vouement de  ces  mille  héros  n'ait  pr<H 
duit  un  effet  moral  immense  sur  la 
Grèce;  l'histoire  a  donc  eu  raison  d'ho- 
norer  l'action  deLéonidas.  Gependantle 
devoir  du  général  n'est  pas  celui  du  sol- 
dat; et  si  au  lieu  de  se  laisser  tourner, 
faute  irréparable ,  Léonidas ,  par  des 
dispositions  plus  prudentes,  eût  arrêté 
l'armée  de  Xerxès  aux  Thermopyles ,  il 
aurait  plus  fait  pour  sa  patrie ,  et  son 
courage  n'exciterait  pas  moins  l'admi- 
ration de  la  postérité.  La  pi*euve  que 
l'avantage  de  la  manoeuvre  appartient 
aux  Perses,  c'est  qu'ils  pénétrèrent  en 
Grèce. 

CHAPITRE  m. 

Combat  de  Salamine.  —  Xerxès  retourne  en 
Asie;  Mardonios  continue  la  guerre.  ~  Ba- 
taille de  Platée.  ^-  Considération  sur  le  génie 
militaire  des  Grecs. 

Forcésd'abandonner  Athènes  à  la  dis- 
crétion de  l'ennemi ,  les  confédérés  pri-: 
rcnt  des  mesures  pour  l'empôcher  d'en-; 
vahir  la  Grèce  entière.  Ils  s'emparèrent; 
du  Péloponnèse ,  élevèrent  un  mur  sur 
l'isthme  qui  jointcelte  péninsule  au  con- 
tinent, et  confièrent  la  défense  de  ce 
poste  important  à  Cléombrote ,  frère  de 
Léonidas. 

Cette  mesure  fut  prise  à  l'unanimité; 
mais  la  même  union  ne  régnait  pas  dans 
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la  flotte.  Eurybiade  désirait  Tamener 
auprès  de  l'isthme,  afin  d'unir  les  forces 
de  mer  à  celles  de  terre  ;  Thémîstocle, 
d'un  avis  diflerent,  ne  voulait  point 
abandonner  un  poste  aussi  important 
que  Salamine,  où  les  vaisseaux  grecs 
croisaient  alors.  «  Resserrés  dans  ce  dé- 
troit,  disait^ily  nous  opposerons  un 
front  égal  à  celui  de  l'ennemi  ;  en  pleine 
mer,  la  flotte  des  Perses  ayant  assez  d'es- 
pace pour  se  déployer ,  nous  envelop- 
pera de  foules  parts.  » 

La  justesse  de  cette  opinion  ne  parais- 
sant pas  frapper  également  tous  les  es- 
fvits  9  Théraistocle  eut  recours  à  un  stra- 
tagème. Un  émissaire  alla ,  pendant  la 
nuit,  annoncer  de  sa  part  à  Xerxès, 
qu'une  partie  des  Grecs,  le  général  des 
Athéniens ù  leur  tèle ,  voulait  se  déclarer 
pour  lui  ;  que  les  autres ,  saisis  d'épou- 
vante,  se  préparaient  à  la  fuite;  qu'il 
suffisait  de  les  attaquer  pour  vaincre  ces 
hommes  affaiblis  par  leurs  divisions  ; 
mais  qu'avant  tout ,  on  devait  leur  ren* 
dre  la  retraite  impossible.  Xerxès  suivit 
le  conseil  artificieux  de  son  ennemi. 

L'ile  de  Salamine»  placée  en  Face 
d'Eleusis,  forme  une  grande  baie  où  l'on 
pénètre  par  deux  détroits,  l'un  à  l'est  sur 
lescôlesderAltique,  l'autre  vers  l'ouest 
du  côté  dcMégare  ;  le  premier,  à  l'entrée 
duquel  on  trouve  la  petite  île  de  Psytta- 
lie,  peut  avoir  sept  à  huitcents toises  en- 
viron en  quelques  endroits,  et  beaucoup 
plus  de  largeur  en  d'autres.  Xerxès  dé- 
tacha deux  cents  vaisseaux  pour  fermer 
entièrement  le  passage  de  l'ouest ,  qui 
est  le  plus  étroit. 

Tout  étant  disposé  pour  le  combat 
(480  avant  notre  ère) ,  Xerxès  voulut  on 
être  le  spectateur  et  se  plaça  sur  le  mont 
Égalée  9  qui  dominait  Salamine,  Sa 
flotte  partit  en  bon  ordre;  cependant ^ 
lorsqu'elle  entra  dans  le  détroit  ^  elle  fut 
obligée  de  rétrécir  son  front  et  par  con- 
séquent de  s'affaiblir. 


Thémîstocle  avait  ptém  Mb  difficul- 
tés pour  les  Perses  ;  il  les  accrut  encore 
en  tirant  ])arti  d'une  circonstance  qui 
aurait  pu  paraître  indifférente  aux  yeux 
d'un  chef  vulgaire.  11  savait  qu'un  veni 
périodique  assez  violent  soulevait  les 
flots  dans  ces  parages  ;  il  comptait  que 
ce  vent  n'aurait  aucune  action  sur  les 
vaisseaux  grecs»  à  cause  de  leur  forme 
plate  et  peu  élevée,  tandis  qu'il  tour- 
menterait beaucoup  ceux  des  Perses , 
dont  la  proue  présentait  une  hauteur 
considérable. 

II  attendit  le  moment  préds  pour  at- 
taquer et  vint  fondre  sur  l'amiral,  com- 
mandé par  Ariabignès ,  frère  du  roi  : 
c'était  le  vaisseau  leplusfortderarmée. 
Deux  navires  athéniens  suivirent  Thé- 
mistocle^  heurtèrent  violemment  l'ami- 
ral et  l'accrochèrent .  Lecommandant  des 
Perses  combattit  vaillamment,  fut  tué 
en  brave,  et  son  vaisseau  coulé  à  fond. 

Cette  première  disgrâce  devint  fotale 
aux  Perses.  L'autorité ,  si  puissante 
quand  elle  est  réunie  dans  un  seul, 
perdit  toute  sa  force  en  se  partageant. 
Les  cheb,  qui  n'étaient  plus  d'accord 
entre  eux,  augmentèrent  le  trouble  et 
la  confusion  que  la  mort  d'Ariabignès 
occasionnait  dans  l'armée  :  ce  fut  un 
avantage  dont  les  Grecs  surent  profiter. 

Ils  fondirent  avec  tant  d'impétuosité 
sur  les  Barbares,  que  du  premier  choc 
leurs  éperons  percèrent  plusieui^  vais- 
seaux; ils  en  rendirent  un  grand  nom- 
bre inutiles  en  brisant  leurs  rames ,  et 
parvinrent  à  mettre  le  désordre  parmi 
lesPhéniciens.Lerestefutbientôt  ébmn- 
lé,  et  les  vaisseaux  mis  en  fuite  par  les 
Grecs,  rencontrant  ceux  qui  s'avançaient 
pour  combattre,  ils  heurtaient  les  uns 
contre  les  autres  et  se  brisaient  dans  le 
choc. 

Artémise,  reine  d'Halicamasse ,  fit 
preuve  dans  cette  journée  d'une  rare 
présence  d'esprit.  Cette  princesse coura- 
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genae  montatt  un  vnldseau  de  U  flolfe 
des  Perses.  Voyant  arriver  un  navire 
«théDÎen  plus  fort  que  le  sien ,  elle  ima- 
gina une  ruse  qui  lui  donnait  le  moyen 
d'exercer  sa  vengeance  et  de  se  sauver  : 
Artémise changea  de  direction,  et,pous- 
aanl  son  vaisseau  sur  celui  de  Damasi- 
ihyme,  roi  des  Colendiens,  avec  qui  elle 
avait  en  un  démêlé  quelques  jours  avant 
Salamine ,  elle  auaqua  son  navire  et  l'a- 
Uma.  L'Athénien,  irompé  par  cettema- 
nœuvre^crut  que  ce  navirefaisait partie 
de  l'armée  des  Grecs,  ou  venait  de  se  dé- 
darer  pour  eui  ;  il  cessa  de  le  poursui- 
vre el  la  reine  échappa. 

Xerxèa ,  qui  connaissait  le  vaisseau 
d'Arténoise ,  fut  dupe  lui-même  de  cet 
artifice;  comme  les  Grecs  commen- 
çûeni  à  triompher,  il  s'écria  :  c  Ici  les 
femmes  combattent  en  hommes  et  les 
hommes  en  femmes.  » 

La  nuit  termina  cette  bataille  mémo- 
rable. Les  Grecs  avaient  h  peine  qua- 
rante vaisseaux  endommagés  ou  coulés 
à  fond  ;  les  Perses  en  perdirent  plus  de 
deux  cents ,  sans  compter  ceux  qui  fu- 
rent pris  avec  tout  leur  équipage. 

Le  lendemain  du  combat,  Xerxès 
forma  le  projet  de  joindre  au  continent 
rUe  de  Salamine  par  un  pont  de  ba- 
teaux et  d'y  faire  passer  son  armée.  G'é- 
lait  une  entreprisse  hardie  qui  allait 
mettre  la  Grèce  à  deux  doigts  de  sa 
raine  ;  cependant  Hardonius,  gendre  du 
foi,  loi  conseilla  défaire  une  retraite  ho- 
norable en  emmenant  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Avec  des  corps  d'é- 
lite, Maidonius  se  chargeait  d'achever 
la  conquête  de  la  Grèce ,  ce  qui  devait 
remplir  le  but  de  l'expédition. 

Thémistocle  prouva  qu'il  était  digne 
de  concevoir  et  d'exécuter  les  plus  hau- 
tes entreprises ,  en  ne  se  montrant  pas 
moins  habile  après  le  succès  qu'avant 
le  combat.  On  voulait  rompre  le  pont 
de  bateaux  comtrait  par  les  Perses ,  et 


couper  ainsi  leur  retraite.  Hiémlstocle 
s'empressa  de  fhîre  répandre  ce  brait 
dans  l'armée  de  Xerxès ,  afin  d*engâ- 
ger  ce  prince  à  hSiter  son  départ.  Le  dé- 
sespoir fait  naître  le  courage,  et  Ton 
doit  bien  se  garder  de  l'appât  d'une  vic- 
toire complète,  en  6tant  à  l'ennemi  tout 
moyen  d'échapper.  D'ailleurs ,  les  dé- 
routes ,  si  meurtrières  pour  les  vaincus, ' 
n'occasionnent  aucune  perte  aux  vain- 
queurs, etc'estune  des  grandes  maximes 
de  la  guerre ,  qu'il  faut  faire  un  pont 
d'or  à  son  ennemi  pour  focîtiter  sa  fuite. 

Xerxès  repassa  la  mer  avec  précipita- 
tion et  laissa  trois  cent  mille  hommes  à 
Mardonius  pour  terminer  la  guerre.  Les 
armées  combinées  des  Athéniens  et  des 
Lacédémoniens  se  montaient  à  cent  dix 
mille  hommes,  sous  la  conduite  de  Pau- 
sanias  et  d^Aristide.  Hardonius  cher^ 
cha  d'abord  à  gagner  les  Athéniens ,  et 
n'ayant  pu  réussir,  marcha  sur  Athènes 
que  les  habitans  abandonnèrent  encore. 
Cette  ville  ftit  de  nouveau  livrée  au  pil- 
lage et  à  l'incendie. 

Craignant  d'être  attaqué  dans  l'Att!- 
que,  paysmontueux,  où  la  supérloritédu 
nombre  était  inutile,  Hardonius  eut  la 
sagesse  de  retourner  en  Béotie,  et  de  se 
fortifier  par  des  ouvrages  bien  ordon- 
nés sur  la  rive  gauche  de  TAsopus. 

En  cas  de  revers,  il  voulait  se  ménager 
un  asile.  Les  Grecs  s'étant  laissé  trom- 
per sur  la  marche  de  Hardonius,  n'arri- 
vèrent que  long-temps  après  les  Perses, 
et  campèrent  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
sur  les  pentes  du  Cithéron.  H  y  avait  de 
part  et  d'autre  un  risque  égal  à  quitter 
les  positions;  les  deux  armées  restèrent 
dix  jours  en  présence. 

Le  ùtitîèsnt ,  les  Grecs  reçurent  un 
avertissement  pendant  la  nuit  :  les  Perses 
devaient  attaquer  le  lendemain  matin. 
Pausanias  et  Aristide  jugèrent  convena- 
ble, dans  les  dispositions  qu'ils  prirent 
pour  Tordre  de  bataille,  d'opposer  les 


Athéniens  tnx  Perses ,  et  les  Lacédémo- 
niens  aux  autres  troupes  auxiliaires. 
L'avantage  de  cette  combinaison  reve- 
nait aux  Grecs,  car  on  allait  les  mettre 
en  face  d'adversaires  qui  connaissaient 
leur  valeur.  Cependant,  soit  que  cette 
lésolution  eût  été  prise  trop  tard»  ou 
qu'on  ne  l'eût  pas  exécutée  avec  assez  de 
promptitude ,  le  mouvement  s'opérait 
.  encore  quand  le  point  du  jour  arriva. 

Mardonius  fut  bien  étonné  de  trouver 
les  Grecs  sous  les  armes  ;  toutefois  il  pé- 
nétra le  dessein  de  Pausanias  et  d'Aris^ 
tide.  Ne  pouvant  plus  les  surprendre , 
Mardonius  ne  voulut  pas  perdre  son 
avantage;  il  masqua  sa  manœuvre,  fit 
passer  les  Perses  à  sa  droite  »  et  réta- 
blit les  premières  dispositions  de  ses 
troupes. 

Ce  général  fit  preuve  d'une  bien  plus 
grande  connaissance  de  la  guerre,  en  oc- 
cupant les  passages  par  où  les  vivres  ar- 
rivaient au  camp  des  Grecs,  leur  inter- 
ceptant même  l'eau,  ce  qui  les  obligea 
de  se  retirer  vers  une  place  où  ils  de- 
.  valent  en  trouver  plus  abondamment. 

Le  camp  fut  levé  pendant  la  nuit 
avec  un  désordre  extrême.  Les  Spartia- 
tes et  les  Athéniens  avaient  retardé  leur 
départ  jusqu'au  lever  de  l'aiurore;  ces 
dei'niers  prirent  le  chemin  de  la  plaine  ; 
les  Lacédémoniens,  suivis  de  trois  mille 
Tégéates,  défilèrent  au  pied  du  mont 
Githéron.  Us  furent  atteints  par  la  ca- 
valerie persane.  Mardonius  lui-même, 
à  la  tète  de  ses  meilleures  troupes, 
passa  le  fleuve  et  soutint  sa  cavalerie , 
pendant  que  les  Grecs  auxiliaires  qui 
composaient  son  aile  droite  tombaient 
sur  les  Athéniens  et  les  empêchaient  de 
donner  du  secours  aux  Spartiates. 

La  promptitude  avec  laquelle  Mardo- 
nius conduisit  cette  attaque  et  les  dispo- 
sitions qu'il  prit  pour  empêcher  les  diffé- 
rens  corps  de  communiquer  entre  etix, 
méritent  de  grands  éloiges;  wssi  tant 


qu'il  véoat ,  les  Crées  coururent  le  plos 

imminent  dai^er  ;  mais  ce  grand  capi- 
taine tomba,  frappé  d'un  coup  mortel, 
et  le  corps  d'élite  au  milieu  duquel  il 
combattait,  découragé  à  l'aspea  d'une 
pareille  perte,  ayant  fléchi  un  instant , 
les  autres  tournèrent  le  dos  et  aban- 
donnèrent la  victoire. 
.  Pendant  ce  temps,  les  Athéniens»  fa- 
vorisés parla  supérioritéde leurs  armes, 
obtenaient  séparément  des  suooès  Siur  les 
Barbares.  Artabaze,  qui  commandait  un 
oorpsdequarante  millehommes,  voyant 
les  Perses  en  déroute,  loin  de  faire  des 
efforts  pour  rétablir  le  combat ,  s'enfuit 
en  toute  h&te ,  avec  l'intention  d'arri- 
ver le  plus  tôt  possible  à  l'HeUaspont. 

Si  l'on  en  excepte  les  Béotiens,  tous 
les  Grecs  du  parti  du  roi  se  conduisi- 
rent lâchement  de  dessein  prémédité,  et 
se  retirèrent  vers  la  ville  de  Thèbes. 
Quant  aux  Perses,  battus  et  mis  en  fuite 
par  les  Spartiates ,  ils  se  sauvèrent  en 
désordre  dans  leurs  retranchemens,  où 
ils  furent  forcés  et  exterminés. 

La  bataille  de  Platée  (47  9  avant  notre 
ère)  eut  pour  résultat  l'anéantissement 
de  l'armée  perse;  mais  les  Grecs  y  fu- 
rent plutôt  servis  par  les  événemens  que 
par  leur  propre  mérite.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  qu'en  cette  occasion  les  dieux 
eux-mêmes  s'étaient  rendus  les  auxi- 
liaires de  ces  héros  défenseurs  de  la  li- 
berté. £n  effet,  cette  retraite  exécutée 
devant  l'ennemi  avec  assez  peu  de  pré- 
cautions, pour  s'exposer  à  être  attaqués 
séparément,  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  funeste  aux  Grecs,  sans  la 
mort  de  Mardonitjs,  celle  de  Masistius, 
général  de  la  cavalerie  persane,  et  sur- 
tout sans  la  défection  d* Artabaze,  trois 
incidens  sur  lesquels  on  ne  pouvait  rai- 
sonnablement pas  compter. 

Après  la  bataille  de  Platée,  ou  con- 
tinua de  combattre;  mais  Xerxès  ayant 
été  assassiné  y  Artaxerxès ,  son  succès* 
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senr»  cnit  devoir  terminer  une  guerre 
qui  durait  depuis  cinquante  et  un  ans , 
et  pendant  laquelle  Tempire  des  Perses 
aT>it  éprouvé  des  secousses  considéra- 
bles. 11  accepta  un  traité  où  Ton  stipula 
que  toutes  les  villes  grecques  situées  en 
Asie  seraient  déclarées  libres ,  et  que 
les  troupes  d'Artaxerxès  n'approche- 
raient de  la  Grèce  qu'à  une  distance 
idle  qu'elles  ne  pussent  inspirer  au- 
eone  inquiétude. 

Pendant  cette  longue  guerre ,  la  fru- 
galité des  Grecs  leur  donna  sans  doute 
une  grande  supériorité  siu*  des  ennemis 
efféminés  ;  mais  ce  fui  peut-être  la  moin- 
dre cause  de  leurs  succès.  L'habitude 
dea.  exercices  militaires  et  l'habileté  de 
leurs  généraux  y  contribuèrent  encore 
plus.  On  ne  regardait  point  ces  connais- 
sances comme  des  choses  de  pure  curio- 
sité; on  ne  croyait  pas  non  plus  que  Ti- 
gnofance  dût  être  le  partage  des  gens  de 
guerre  ;  alors  les  soldats  étudiaient  et  les 
philosophes  portaient  les  armes.  Les 
professions  n'étaient  point  isolées  et  sé- 
parées les  unes  des  autres ,  comme  elles 
Vont  été  depuis  dans  les  gouvernemens 
monarchiques.  Tous  les  citoyens  ^  sans 
aucune  exception  ^  étaient  obligés  de  ser- 
vir la  patrie  ;  il  ne  leur  était  permis  de 
négliger  aucun  des  talens  qui  pouvaient 
lui  être  utiles  ;  chacun  rivalisait  pour  les 
acquérir  au  degré  le  plus  éminent. 

Les  princes  et  les  républiques  entre- 
tenaient à  leurs  frais  des  maîtres  qui  en- 
seignaient la  taaique  >  c'est-à-dire  la 
science  de  ranger  les  troupes  et  de  les 
dresser  aux  différentes  évolutions  mi- 
litaires. A  Pella ,  capitale  de  la  Macé- 
doine, il  y  avait  un  grand  nombre  de 
tacticiens  qui  touchaient  des  appointe- 
mens  considérables.  Cette  libéralité  des 
princes  n'a  pas  peu  contribué  à  la  gloire 
que  les  âUacédoniens  se  sont  acquise. 

Le  mérite  militaire  particulier  aux 
Gr*^,  depuis  l'origine  de  leur  milice^ 


a  toujours  résidé  dans  la  tactique  pro* 
prement  dite.  Mous  verrons  cependant 
que  le  plan  foiYné  par  Alexandie  poui 
la  conquête  de  l'Asie»  est  une. con- 
ception de  stratégie  des  plus  savantes , 
qui  pourrait  encore  aujourd'hui  ser- 
vir de  modèle  à  tout  conquérant. 
Le  passage  suivant ,  tiré  de  la  Cyrapé^ 
die,  prouve  d'ailleurs  qu'encore  qiia 
les  Grecs  fissent  de  la  tactique  la  base  de 
l'art  de  la  guerre ,  ils  ne  la  considéraient 
cependant  que  comme  une  petite  partie 
des  connaissances  d'un  général. 

«  Je  me  souviens»  dit  GyrusàCam- 
byse»  que  vous  ayant  prié  de  donner 
une  récompense  à  celui  qui  m'avait  en- 
seigné l'art  militaire,  vous  me  fîtes  des 
questions  sur  l'administration  d'une  ar- 
mée y  et  que  vous  vous  mites  à  rire  lors- 
que je  vous  avouai  que  je  ne  connaissais 
que  les  ordres  de  bataille.  A  quoi  cela 
vousservira-t-il»  me  dites-vous»  si  vos 
troupes  manquent  du  nécessaire,  si  les 
maladies  les  tourmentent,  ou  qu'elles 
soient  mal  disciplinées?  Vous  a*-t-on  ap- 
pris de  quelle  manière  on  dispose  une 
marche  selon  qu'elle  a  lieu  la  nuit  on  le 
jour ,  dans  les  montagnes ,  dans  un  dé- 
filé ou  dans  une  plaine?  Savez-vous  com- 
ment il  faut  camper  et  poser  vos  gardes  ; 
dans  quel  cas  on  doit  attaquer  ou  faire 
retraite;  quelles  sont  les  précautions  à 
prendre  en  passant  près  d'une  ville  en- 
n^fnie  ;  par  quel  moyen  on  peut  se  pré- 
server des  gens  de  trait?...  Vous  me  fîtes 
comprendre  que  les  ordres  de  bataille, 
proprement  dits ,  ne  sont  qu'une  bien 
petite  partie  de  la  science  de  l'homme  de< 
guerre.  » 

Il  ne  nous  reste  aucun  éerit  capable 
de  nous  faire  juger  des  progrès  que  les 
anciens  avaient  faits  dans  celte  vaste 
science  qu'ils  appelaient  l'art  de  com- 
mander les  armées.  Ces  livres  dogmati-» 
quGs  existaient  pourtant  encore  du  temps 
des  écrivains  qui ,  sous  le  règne  des  em- 
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pereun^  ont  essayé  de  traiter  ces  ma- 
tières difficiles.  Ce  que  nous  en  lisons 
aujourd'hui  peut  noas^  faire  supposer 
qu'on  avait  réuni  un  grand  nombre 
d'exemples  et  de  faits ,  et  qu'on  en  dé- 
duisait ensuite  des  maximes. 

Annibal  sifflait  un  de  ces  docteurs 
militaires  qui ,  le  papier  et  le  crayon  à 
la  main ,  osait  discourir  avec  lui  sur  les 
grandes  opérations  de  la  guerre.  C'est 
que  le  génie  ne  connaît  point  d'entraves; 
que  l'esprit  mathématique  »  si  nécessaire 
pour  la  rectitude  des  idées  qui  sont  ac- 
cessibles à  nos  sens ,  ne  peut  plus  servir 
de  guide  dans  ces  hautes  spéculations 
qui  dépassent  les  bornes  de  notre  in- 
telligence. Ce  docteur  plaçait  Annibal 
dans  le  cercle  tracé  par  Popilius;  le 
grand  homme  n'y  voulait  pas  rester. 

L'ordre  général  des  Grecs  consistait 
dans  la  ligne  pleine  avec  de  très-petits 
intervalles  entre  les  principales  divi- 
sions. Cette  ordonnance  est  à  la  fois  la 
plus  compliquée  et  la  plus  aisée  à  expli- 
quer dans  ses  moindres  détails.  Comme 
il  devient  absolument  nécessaire,  pour 
l'intelligence  des  auteurs  que  nous  nous 
proposons  de  publier,  de  donner  le  mé- 
canisme de  la  formation  et  de  la  compo- 
sition d'une  armée  grecque,  nous  allons 
le  faire  d'après  la  tactique  qui  nous  est 
parvenue  sous  le  nom  d'Élien  et  sous 
celui  d'Arrien. 


CHAPITRE  IV. 

Organisation  de  la  Phalange. 

L'objet  le  plus  essentiel  dans  l'art  de 
la  guerre  est  de  mettre  en  ordre  une 
foule  d'hommes  qui  se  rassemblent  ;  de 
les  distribuer  en  différens  corps;  d'éta- 
blir une  mutuelle  correspondance  entre 
eux  ;  d'en  régler  enfin  le  nombre  et  la 
force  proportionnellement  à  l'armée, 
pour  en  faciliter  l'arrangement  et  le  dé- 


veloppement dans  un  jour  d*action.  De 
petites  troupes  bien  disciplinées  défont 
presque  toujours  des  troupes  plus  nom- 
breuses ,  lorsque  celles^i  se  présentent 
avec  confusion. 

L'infanterie  grecque  se  composait  de 
trois  ordres  :  des  combattans  aux  armes 
pesantes  ou  hoplites;  des  soldats  qui  se 
servaient  d'armes  moyennes  et  qu'on 
nommaii peltasies;  enfin,  de  tous  ceux 
qui  faisaient  usage  des  armes  de  jet, 
comme  le  trait,  la  pierre,  le  javelot. 
Celte  infanterie  légère  n'avait  ni  bou- 
cliers ,  ni  bottes ,  ni  casques  ;  nous  la  dé- 
signerons sous  la  dénomination  géné- 
rale de  pW^ff  es. 

Les  hoplites ,  qui  formaient  la  force 
principale  de  l'armée,  portaient  une 
cuirasse  ou  un  corselet,  un  bouclier 
ovale,  une  pique  à  la  grecque  ou  une 
sarisse  à  la  macédonienne.  Leur  cha- 
peau était  ou  lacédémonien  ou  arca- 
dien;  ils  avaient  deux  cnémides  (bot- 
tines) ,  et  souvent  une  seule  pour  couvrit 
la  jambe  qu'ils  avançaient  dans  le  com- 
bat. Les  peltastcs  di  lieraient  des  hoplites 
par  le  bouclier  (^gATu)  plus  petit  et  plus 
léger,  ou  parla  pique  moins  longue  que 
celle  des  pesamment  armés.  Voyons 
maintenant  de  quelle  manière  les  Grecs 
distribuaient  ces  trois  sortes  de  com- 
battans. 

Les  hommes  ayant  été  choisis ,  on  les 
disposait  en  files.  La  file  ou  lochos  était 
composée  d'hommes  placés  les  uns  der- 
rière les  autres,  depuis  le  chef  de  file, 
appelé  lochagos  ou  proloatate,  jusqu'au 
serre-file  nommé  ouragos. 

On  formait  la  file  de  huit ,  dix,  dou7.e 
ou  seize  hommes;  mais  le  nombre  seize 
parut  toujours  préfémble,  parce  qu'il 
convenait  le  mieux  à  l'étendue  de  la 
phalange,  soit  qu'on  voulût  la  doubler 
pour  la  mettre  sur  trenie-deux  de  pro- 
fondeur, ou  la  dédoubler  pour  l'étendre. 
Si  l'ordre  primitif  n'avait  été  que  ds 


Iniii,  et  qa*oa  eût  voulu  logmenter  le 
froDt  de  la  phalange ,  elle  devenait  sans 
profondeur.  Ces  évolutions  pouvaient 
s'eiécuter  sans  gfiner  les  ptUiêet  »  mAme 
quand  on  les  plaçait  derrière,  les  ja- 
velots, les  frondes,  les  arcs  portant 
beaucoup  plus  loin  que  la  hauienj;  de  la 
phalange. 

Le  quart  de  la  file  se  désignait  par  le 
mot  énomoHe;  c'était  la  réunion  de  qua» 
ire  hommes  dont  le  chef  s'appelait  éno^ 
motanfue.  Deuxénomotiesformaientune 
dkmérie  on  demi-Ole  qui  avait  pour  chef 
un  dhnêrite  ou  hémi'toekite.  Remar* 
quons  toutefois  que  les  énomoties  de 
Lycorgue  se  plaçaient  sur  trois,  quatre , 
ou  six  de  front,  et  huit  de  hauteur  ;  que, 
suivant  Thucydide,  elles  étaient  sur 
quatre  de  front  avec  une  profondeur  de 
huit  lors  de  la  première  bataille  de  Man* 
liaée  ;  qu'à  la  même  bataille,  le  lochos 
ne  signiflait  point  une  file,  mais  bien 
la  réunion  de  cinq  cents  douze  hommes, 
toujours  sur  huit  de  profondeur. 

On  voit  aussi  dans  la  CyrapééUe  que 
le  mot  lochos  indique  le  quart  d'une 
division  de  cent  hommes,  nommés 
taxU,  Ce  lochos,  qui  faisait  partie  de 
la  taxe ,  était  lui-môme  subdivisé  en  dé- 
code»  eipempiade$;  mais  cette  forma- 
tion ,  attribuée  par  Xénophon  aux  trou- 
pes de  Gynis,  ne  peut  être  regardée 
comme  ayant  force  d'usage  parmi  les 
Gt«cs.  Ce  fut  Philippe  de  Macédoine, 
élève  d'Ëpaminondas ,  qui  parvint  à 
fixer  les  bases  de  l'ordonnance  dont 
nous  allons  parler,  en  y  instituant  des 
sections  toujours  divisibles  par  deux. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  de  la 
file,  ou  le  chef  de  file,  était  protosiale  ' 
(homme  en  avant)  :  ce  nom  devenait 
oommim  à  totis  ceux  qui  occupaient 
dans  la  file  un  rang  impair,  c'est-à-dire 
i,  3,  5,7,  etc.  Le  second  était  epv- 
UêU  (homme  en  arrière),  ainsi  que  tous 
ceux  qui  occupaient  dans  la  file  un 
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sorte  que  la  file  se  trouvait  compd^  de 
protostales  et  d'épistates,  rangés  alter* 
nativemeut  entre  le  chef  et  le  serre-file. 
On  apportait  autant  d'attention  au  choix 
du  serre-file  qu'à  celui  du  chef,  son 
poste  étant  essentiel  dans  l'action. 

La  jonction  des  deux  files  se  nommait 
iyUoehitme.  Elle  se  faisait  en  plaçant 
les  protestâtes  ci  les  épistatcs  de  la  se- 
conde, auprès  de  ceux  delà  première 
file.  Tout  homme  à  o6lé  d'un  autre 
était  paratêaU.  On  entendait  aussi  par 
syllochisme  la  jonction  d'un  plus  grand 
nombre  de  files. 

Tout  le  syllochisme  ou  le  système  de 
la  totalité  des  files  était  nommé  pha- 
iange.  Le  rang  des  cheb  de  file  repré- 
sentait le  front  ou  la  téie  de  la  phalange  ; 
les  rangs  qui  suivaient,  jusqu'à  celui 
des  serre-files,  indiquaient  sa  profon- 
deur. Tous  les  parastates  bien  alignés 
composaient  le  rang;  ceux  qui  étaient 
compris  entre  le  chef  et  le  serre-file  for- 
maient la  file. 

Les  psilites  se  rangeaient  quelquefois 
derrière  la  phalange  des  hoplites,  afin 
qu'ils  en  fussent  proi^és  et  qu'ils  les 
secourussent,  en  lançant  leurs  traits 
par*-de8sus  eux.  On  plaçait  b  cavalerie 
tantôt  derrière  les  psilites,  tantôt  sur 
les  deux  ailes;  ou  bien ,  lorsqu'une  des 
ailes  était  couverte  par  une  rivière,  ur 
fossé,  la  mer,  on  la  portait  à  l'autre 
aile  sur  quelque  éminence ,  afin  de  sur- 
veiller l'ennemi. 

Les  plus  habiles  tacticiens  ayant  près- 
crit  pour  la  phalange  des  hoplites  le 
nombre  46,384,  qui  est  divisible  par 
deux  jusqu'à  l'unité,  la  moitié  do  ce 
nombre,  ou  8,192,  forma  la  ligne  des 
psilites,  et  la  moitié  de  8,192,  ou 
4,096,  fut  pour  la  cavalerie.  On  comp- 
tait toujours  mille  vingt-quatre  files. 

Lesdiflërens  nombres  de  files  réunies 
avaient  autant  de  dénominations  parti- 
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cttlièMs.  Daîfsja  pfaahmg&des.faopUtes» 
deaxifiles  jointes  faisaient  une  dilochie 
ou  trente-deux  hommes ,  dont  le  chef 
prenait  le  nom  de  dUœkUe. 

Quatre  files  composaient  une  télrar' 
dm  de  6oixante<iuatre  hommes  »  dont 
le  chef  était  nommé  tétrwrque. 

Deux  létrarchies  formaient  une  Uaior- 
chie  de  huit  files  et  de  cent  vingt-huit 
hommes  ;  celui  qui  la  commandait  était 
taaàarqtie  ou  centwrion, 

La  uixiarchie  doublée  formait  le  ^n- 
tagme  ou  la  xénagie,  de  deux  cent  cin- 
quanl&^x  hommes,  ou  seize  files.  Le 
chef  était  tyntagmatarque  ou  xénarqucu 

Le  syntagme  formait  un  carré  de  16 
par  16.  Il  avait  cinq  hommes  hors  de 
rang  :  un  porte-enseigne,  un  officier 
marchant  derrière  ou  serre-file,  un 
trompette,  un  hupérète  ou  porteur 
d'ordres,  un  héraut. 

Deux  syntagmes  composaient  la  pen- 
tacosiarchie  de  cinq  cent  douze  hommes, 
rangés  en  trente-deux  files,  dont  la 
chef  était  pentacosiarque. 

Deux  pentacosiarchies  faisaient  la  chU 
liarchie  de  mille  vingt-quatre  hommes. 

La  chiliarchie  doublée,  la  mérarchie 
ou  la  téiarchie  de  deux  mille  quarante- 
huit  hommes  en  cent  vingt-huit  files. 

Deux  mérarchies  formaient  une 
phalangarchie  de  quatre  mille  quatre- 
vingt-seize  hommes,  en  deux  cent  cin- 
quante-six files.  C'était  un  général  qui 
commandait;  il  se  nommait  phakop- 
garque.  On  appelait  aussi  cette  division 
ttratégie,  et  le  chef  stratège. 

Deux  phalangarchies  faisaient  la  di" 
phalangarchie  de  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  hommes ,  et  de  cinq  cent 
douze  files.  Ce  corps  formait  une  corne 
ou  la  moitié  de  Tarmée. 

Deux  diphalangarchies  composaient 
la  iétraphalangqjthie  ou  la  phalange 
eomplète  de  mille  vingt-quatre  files,  et 
de  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt-  j 


quatne  iMMameê,  Il  y  avait  dans  cette 
phalange  deux  cornes  ou  diphatangar» 
chies,  qgatre  phûlangarque9,  huit  mé- 
rarqu$8,  seize  chitiarques,  trente-deux 
pentacosiarqut» ,  soixaûte-quatre  iyntag- 
marquée,  cent  vingt-huit  taOîarques, 
deux  .  cent  cinquanto-six  téirarquest 
cinq  cent  douze  dilochitei;  c'est-à-dire 
miUe  vingt  chefs  formant  un  premier 
rang,  et  mille  vingt-quatre  chefs  de  file. 

On  comptait  trois  espèces  de  di- 
stances, pour  les  rangs  et  pour  les  files. 
Dans  l'une ,  le  soldat  occupait  quatre 
coudées  ou  cinq  pieds  huit  pouoes  qua- 
tre ligines  :  cette  première  distance  était 
formée  à  rangs  et  files  ouverts.  Dans 
la  seconde ,  qui  était  à  raiigs  et  files  ser- 
rés, l'espace  compris  entre  chaque 
soldat  n'était  phis  que  de  deux  cou- 
dées, ou  deux  pieds  dix  pouces  deux 
lignes;  enfin,  la  troisième  distance,  à 
rangs  très-serrés,  pr^ntait  une  coudée 
ou  un  pied  cinq  pouces  une  ligne. 

La  seconde  distance  se  prenait  en 
rapprochant  les  rangs  et  les  files  de 
manière  à  pouvoir  faire  demi-tour  à 
droite;  on  la  nommait  serremetU.  Mais 
dans  la  troisième,  appelée  synapUme, 
c'est-à-dire  union  des  boucliers,  le  sol- 
dat ne  pouvait  faire  ni  à  droite  ni  à 
gauche;  le  synapisme  était  employé 
pour  soutenir  le  choc,  et  la  seconde 
disposition  servait  pour  la  charge. 

L'intervalle  compris  entre  l'aile 
droite  et  l'aile  gauche  de  la  phalange 
complète,  était  de  quatre-vingt-seize 
pieds ,  et  l'on  en  comptait  quarante-huit 
pour  les  deux  espaces  qui  séparaient  les 
deux  phalanges  simples  contenues  dans 
chaque  dipbalangarchie.  Ainsi ,  en  pre- 
nant pour  base  Tordre  à  rangs  serrés , 
point  de  départ  le  plus  habituel ,  Tin*- 
funterie  d'une  armée  grecque  occupait 
un  front  de  trois  mille  deux  cent 
soixante-quatre  pieds»  sur  quarante- 
huit  de  profondeur* 
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On  dioisiflMC  avee  une  gmnde  at- 
leiitioQ  les  officiers  ou  les  chefe  de  6Ie, 
qui  devaient  être  les  plus  grands ,  les 
plus  forts  >  les  plus  braves  et  tes  jmexùi 
eieroés.  Le  premier  rang  qu'ils  for- 
maieDt  contenait  toute  la  phalange, 
étant  à  ia  mêléece  que  le  tranchant  est 
au  fer  :  lui  seul  divise  les  corps  frap- 
pés, le  reste  ne  fait  qu'appuyer  par  sa 
masse.  Les  épistates  ou  ceux  du  second 
lang  offraient  aussi  des  gens  d'élite, 
parce  qu'en  joignant  leurs  piques  à 
celles  des  chefs  de  Ole  dans  la  chai^, 
ib  soutenaient  leurs  efforts.  Ils  rem- 
{daçaient  ceux  du  premier  rang ,  mis 
hocs  de  combat,  et  empêchaient  la 
phalange  de  se  rompre.  L'importance 
du  soldat  des  autres  rangs  se  mesurait 
sur  la  distance  où  il  était  du  premier. 
Le  soldat  sous  les  armes,  à  rangs  et  à 
files  serrés ,  occupait  deux  coudées  ou 
deox  pieds  dix  pouces  deux  lignes.  La 
sarisse  a^ait  quatorze  coudées  ou  dix- 
hait  pieds  neuf  pouces  deux  lignes;  deux 
de  ces  coudées  étaient  cachées  par  les 
mains  du  phalaugite;  les  onze  autres, 
qui  frisaient  quinze  pieds  un  pouce,  ga- 
rantissaient son  corps.  Les  sarisses  du 
second  rang  dépassaient  le  premier  de 
dix  coudées,  quatorze  pieds  deux  pouces 
dix  lignes;  odles  du  troisième  rang,  de 
hait  coudées,  onze  pieds  quatre  pouces 
six  lignes;  celles  du  dnquiôme,  de  qua- 
tre coudées,  cinq  piedft  quatre  ponces 
quatre  lignes;  celles  du  sixième,  de  deux 
coudées,  deux  pieds  dix  pouces  deux 
lignes.  Ainsi ,  <îaque  chef  de  file  était 
fortifié  par  six  sarisses.  Les  dix  derniers 
rangs  tenaient  la  pique  droite ,  mais  en 
pressant  les  premiers  du  poids  de  leur 
corps,  ils  augmentaient  la  force  de 
Timpahion. 

Les  psîlites  étaiait  ordonnés  par  le 
gèBérol  devant  ou  derrière  la  phalange, 
ou  bien  sur  les  ailes,  suivant  le  terrain 
et  les  dispositions  de  rennesai.  On  en- 


tremêlait aussi  des  files  d'hopliteq^  et  de 
psililes  ;  mais  ordinairement  ces  troupes 
légères  se  plaçaient  sur  mille  vingt- 
quatre  files  comme  les  hoplites ,  chaque 
file  ou  déame  ne  présentant  que  huit 
hommes,  quoique  le  mot  décurie  indi- 
quât qu'elle  avait  éié  primitivement  de 
dix  oombattans. 

Quatre  files  formaient  un  ^ttiut  de 
trente -deux  hommes;  deux  systases, 
une  pentacomarckie  de  soixante-quatre  ; 
deux  pentacontarchies ,  une  hécatontar" 
chie  de  cent  vingt -huit;  chaque  héca- 
tontarchie  avait ,  comme  le  syntagme, 
cinq  hommes  hors  de  rang  :  un  porter- 
enseigne,  un  serre-file,  un  trompette, 
un  hupérète  et  un  héraut. 

Deux  hécatontarchies  faisaient  une 
pnlagie  de  deux  cent  cinquante- six; 
deux  psilagies,  une  xènagie  de  cinq  cent 
douze  ;  deux  xâuigles,  un  ty^remme  de 
mille  vingt -quatre;  deux  systremmes, 
une  é/nxénagie  de  deux  mille  quarante- 
huit;  deux  épixénagies,  un  itypfws  dt 
deux  mille  quatre-vingt-seize;  deux 
styphos ,  un  épHagfne  de  huit  mille  cent 
qnatre^ingt-douze.  Huit  officiers  hors 
de  rang  commandaient  le  tout  :  quatre 
épiacénarquei,  etquatre^f fremmaxorfues. 

Les  psilites,  quand  on  les  plaça  der- 
rière les  hoplites,  durent  prendre  des  ar« 
mes  qui  permettaient  de  réunir  la  so- 
lidité de  la  phalange  avec  l'agilité  des 
troupes  légères.  Plusieurs  écrivains  ont 
regardé  cette  seconde  ligne  comme  une 
réserve  entièrement  séparée  des  archers 
et  des  frondeurs;  mais  on  ne  conçoit 
pas  trop  comment  les  psilites  auraient 
pu  arrêter  un  choc  assez  violent  pour 
renverser  la  phalange  des  hoplites.Toute 
réserve  doit  être  forte  et  imposante ,  ou 
elle  ne  foit  qu'accroître  les  embarras 
d'un  édiec. 

D'autres,  parmi  lesquels  on  peut  ci- 
ter l'empereur  Léon ,  qui  nous  a  laissé 
des  IfuUMions  mUUaires,  parlent  des 


nngs  et  par  files  faisaient  le  rang  du 
milieu  impair/commedeiS  ou  dei5; 
celui  de  derrière  moindre  de  2,  savoir 
de  il  ou  de  45;  les  suivans  de  9  ou 
de  ii ,  ce  ainsi  de  suite  jusqu'à  Tunité  ; 
de  sorte  que  si  le  rang  du  milieu  était 
de  IBy  tout  le  rhombe  donnait  113. 
La  moitié  du  riiombe  se  nommait  coin. 

Ceux  qui  n'admettaient  ni  files  ni, 
rangs  prétendaient  que  dans  cette  dis- 
position la  conversion  et  les  charges 
étaient  plus  faciles ,  parce  qu'il  n'y  avait 
aucun  obstacle  ni  à  droite ,  ni  à  gauche , 
ni  en  arriére.  Ils  placèrent  ^onc  les 
cavaliers  à  droite  et  à  gauche  de  Tilar- 
que  y  de  sorte  que  les  têtes  des  chevaux 
fussent  à  hauteur  des  épaules  du  cheval 
qui  précédait ,  et  formassent  ainsi  les 
deux  premiers  rai^  ou  faces  antérieures 
du  rhombe  en  nombre  impair ,  11  par 
exemple.  Ils  mettaient  ensuite  derrière 
rilarque  le  zygarque,  et  formaient  en 
dedans  deux  rangs  parallèles  aux  pre» 
mierSy  mais  moindres  de  deux  hommes. 
Les  deux  premiers  étant  de  11 ,  les  deux 
seconds  donnaient  9 ,  et  ainsi  de  suiie 
jusqu'à  l'unité^  Polybe  a  fait  usage  de 
cet  ordre  au  nombre  de  64  et  en  forme 
de  ^  ou  de  coin.  Philippe  de  Macédoine 
rinveaia»  et  il  plaçait  les  meilleurs  sol- 
dats à  la  pointe,  afin  que  les  autres 
fussent  fortifiés  et  conduits  par  eux 
comme  un  fer  l'est  par  une  pointe  forte 
et  bien  acérée. 

La  disposition  par  files ,  mais  sans 
rangs  9  se  faisait  comme  il  suit  :  on  for- 
mait une  file  d'un  nombre  quelconque 
dont  rilarque  était  le  premier  et  le  serre- 
file  le  dernier.  On  plaçait  ensuite  de 
chaque  côté  une  autre  file,  en  face  des 
intervalles  de  la  première ,  et  précisé- 
ment vis-à-vis  leur  milieu.  Les  deux 
nouvelles  files  présentaient  un  cavalier 
de  j(noins  que  la  précédente.  S'il  y  en 
avait  10  primitivement,  la  seconde 
donnait  9  •  la  troisième  8,  et  de  môme 


jusqu'à  i.  Cette  dtopûritioik  élaft  com- 
mode pour  les  à-droite  et  les  à-gaudie  » 
et  diffi§rait  des  autres  en  ce  que  les  tètes 
des  chevaux  qui  formaient  les  files  ee* 
condaires  étaient  moins  avaneées,  et 
n'allaient  pas  à  la  hauteur  des  épaules 
du  cheval  qui  les  préoédbiit. 

La  disposition  par  rangs  et  non  par 
files  se  prenait  ainsi  :  on  fmait  un  rang 
impair ,  qui  éuiit  celui  du  milieu ,  el 
on  fonaait  les  autres  devant  et  derrière  » 
de  sorte  que  les  chevaux  fussem  vis-à- 
vis  de  l'intervalle  du  rang  pœlériear 
ou  de  rintérieur. 

L'escadron  reeêanguiaire  avait  ou  le 
front  plus  étendu  que  la  hauteur ,  uu  la 
hauteur  plus  grande  que  le  front.  Le 
premier  casétait  préférable  pour  le  com- 
bat, à  moins  que  l'on  ne  vouhit  percer 
la  troupe  ennemie;  car  l'ordre  profond 
devenait  alors  plus  avantageux. 

Usa  Ues  oa  escadrons  se  formaient 
tantôt  devant  la  phalange ,  tantôt  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  »  et  quelquefois 
derrière  les  psilites.  Le  premier  esca- 
dron donnant  de  64,  son  premier  rang 
était  de  15 ,  le  second  de  13 ,  le  troi- 
sième de  11 ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
l'unité.  Le  porle-enseigne  était  au  se- 
cond rang,  à  la  gauche  du  zygarque.  Il 
y  avait  en  tout  soixante-quatre  iles  fai- 
sant quatre  mille  quatre-vingt-seize 
hommes,  et  chaque  lie  avait  son  ilarque. 

Deux  Iles  formaient  une  éfiiorchie 
de  cent  vingt-huit  hommes;  deux  épi- 
tarchies,  une  tarentinarchie  de  deux 
cent  cinquante-six;  deux  tarentinar- 
chies,  une  hipparchie  de  dnq  cent 
douze;  deux  hipparchies,  une  éphi^ 
poretiie  de  mille  vingt-quatre;  deux 
éphiporchies ,  un  téhs  de  deux  mille 
quarante -huit;  deux  télos,  un  épi- 
tagme  de  quatre  mille  quatre-^vingt* 
seize. 

On  entremêlait  souvent  avec  les  esca* 
drons  des  pelotons  d'armés  à  la  Ug^, 
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lestes  et  bien  dressés  à  ce  genre  de 
combat. 

Alexandre  eut  en  Asie  des  troupes 
légères  de  toute  espèce  :  archers ,  à  pied 
et  à  cheval,  acontistes,  frondeurs,  ca- 
vaiitts  coureurs.  Ce  prince  avait  aussi 
des  corps  d'infiinterie  et  de  cavalerie  qui 
formaient  sa  garde.  Cette  garde  consis- 
tai! en  un  corps  d'élite  appelé  Hétaïres, 
c'esl-à-dire  amis,  ou  plutôt  compa- 
gnons. Ils  étaient  tous  Macédoniens;  les 
uns,  distingués  par  leur  naissance,  for- 
maient la  cavalerie;  les  autres,  remar- 
quables par  leur  taille  et  leur  force, 
composaient  l'infanterie.  La  cavalerie 
était  divisée  en  huit  îles  ;  on  ignore 
combien  d'hommes  avait  chaque  ile  : 
la  totalité  ne  paraît  cependant  pas  s'être 
élevée  aa-dessus  de  douze  cents. 

Cesescadrons  ne  portaient  pas  le  nom 
de  leur  ilarque ,  tous  choisis  entre  les 
amis  d'Alexandre  les  plus  distingués  par 
leur  valeur.  La  première  île,  aux  ordres 
de  Glitus,  s'appelait  la  basilique  ou 
rojale,  parce  qu'elle  était  plus  parti- 
culièrement attachée  à  la  personne  du 
roi.  Une  seconde  portait  le  nom  de  to- 
gée,  vraisemblablement  à  cause  de  Pto- 
léméc  >  fils  de  Lagus.  On  en  connaît  en- 
core une  troisième  ,  Vanthémusiade  , 
d'Anthémus ,  ville  de  Macédoine  ;  elle 
était  sous  la  conduite  de  Péridas.  Eiifm^, 
Soccaie,  fils  de  Sathon,  en  avait  une 
quatrième  tirée  d'ApoUonie ,  ce  qui 
montre  assez  que  les  autres  îles  avaient 
été  levées  dans  autant  de  villes  princi- 
pales de  Macédoine. 

Toute  la  cavalerie  des  Hétaïres  recon- 
naissait pour  chef  Philotas;  mais  après 
sa  mort,  le  commandement  de  cette 
troupe  fut  partagé  entre  Glitus  et  Hé- 
phaestion ,  de  crainte  que  réunie  sous 
un  seul  chef,  elle  lui  donnât  trop  de 
pouvoir.  Toutefois ,  lorsque  Alexandre 
mourut,  elle  obéissait  tout  entière  à 
Perdiccas ,  auquel  succéda  Séleucus.  Om 
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voit  enc(»e  dans  l'armée  d'Ëumènes 
neuf  cents  cavaliers  hétaires ,  et  les 
successeurs  d'Alexandre  s'empressèrent 
d'avoir  auprès  d'eux  une  garde  comme 
celle  du  prince. 

Aux  journées  du  Granique,  d'Issus 
et  d'Arbelles,  Nicanor^  second  fils  de 
Parménion,  était  à  la  tête  des  Hy pas- 
pistes,  qui  formaient  une  partie  de  l'in- 
fanterie des  Hétaires.  Un  très-long  bou- 
clier couvrait  lesHypaspistes,  qui,  étant 
encore  armés  d'une  longue  sarisse,  dif- 
féraient peu  des  hoplites  grecs.  Au  nom- 
bre d'environ  trois  mille,  ces  soldais 
marchaient  immédiatement  après  les 
îles  et  faisaient  la  garde  à  l'entrée  de  la 
lent^  ou  du  palais  d'Alexandre. 

Les  Argyraspides,  ainsi  nommés  parce 
que  leurs  boucliers  étaient  argentés, 
avaient  la  môme  fonction.  On  doit  les 
classer  parmi  les  peltastes.  Le  nom 
d'Agema,  par  lequel  ce  corps  se  trouve 
souvent  désigné ,  paiait  ôlre  une  mar- 
que distinctive  qui  s'appliquait  égale- 
ment à  la  cavalerie.  Elle  avait  son  Agema 
comme  l'infanterie  ;  c'était  dans  chacun 
de  ces  corps  d'élite  une  première  sec- 
lion.  Gelte  nuance  n'a  pas  été  sentie 
par  les  historiens  modernes  d'Alexan- 
dre ,  et  le  dernier  traducteur  d'Arrien 
s'y  est  trompé  lui-môme.  Les  Argy- 
raspides se  distinguèrent  dans  toutes 
les  actions  mémorables.  On  nous  les 
représente  comme  un  corps  de  vété- 
rans sexagénaires  et  même  septuagé- 
naires que  le  courage  et  l'expérience 
rendaient  invincibles. 


GHAPITRE  VI. 

MouYemens  de  la  Phalange.  —  Réiomé  de 
élémens  diyen. 


On  a  dit  avec  raison  que  l'usage  de  la 
langue  grecque,  si  propre  aux  nomen- 
clatures et  aux  classifications  >  ne  devait 


pw  être  regftrdé  connle  «oe  drcon- 
stanee  indifférente  dam  le  degré  de  per- 
fection que  les  peuple»  qui  b  pftrMent 
Mirent  donner  à  leur  tactique;  un  seul 
mot  permettait  de  désigner  l'individu , 
SCS  fonctions,  la  place  qu*il  occupait 
dans  la  phalange.  Mais  ce  qui  paraîtra 
peut-être  encore  plus  digne  de  remar- 
que ,  c'est  de  Toir  les  Grecs  f  dominés 
partout  ailleurs  par  leur  imagination 
brillante,  porter  dans  leurs  idées  mili- 
taires un  caractère  de  sévérité  qu'on  ne 
ftnconire  pas  toojoiirs  chez  les  autres 
nations. 

Qq'ob  lise  Arrien,  qu'on  étudie  même 
ÉHen ,  qui  ^  dans  son  livre ,  a  déployé 
toutes  les  évolutions  de  parade  retran* 
chées  par  Thistorien  d'Alexandre,  on 
pourra  reconnaître  qu'avec  des  élémpens 
aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  cent 
de  lordbnnance  en  phalange ,  les  mo^ 
demes  eussent  bien  autremenicompli'* 
que  ses  combinaisons.  Nous  allons  en 
rapporter  ici  quelques-unes  parmi  celles 
qu'Arrien  a  cru  devoir  conserver. 

Le  cUêf»  était  le  mouvemem  d'un 
homme  à  droite  vers  sa  lance ,  ou  à 
gauche  vers  son  boudier. 

Le  double  clisis  ou  mitaboUf  le  demi- 
tour  à  droite  ou  à  gauche. 

VépiiSrophe  se  faisait  par  un  quart 
de  conversion  de  toute  la  section ,  qui 
tournait  à  rangs  et  files  serrés,  comme 
ferait  un  seul  honrnie.  Le  chef  de  file  de 
l'une  des  deux  ailes  servait  de  pivot. 
VanaUrophe  remettait  la  section  dans  sa 
position  première  par  un  quart  de  co»- 
version  opposé.  La  demi-conversion  et 
les  trois  quarts  de  conversion  avaient 
des  dénominations  poriieulières. 

Former  les  files ,  c'était  aligner  tous 
les  hommes  de  chaque  file  sur  le  chef 
de  file,  et  l'ouragoSy  en  gardant  les  di- 
stance». Pour  fonner  les  rangs,  on  ali- 
gnait sur  l'homme  qui  était  à  la  drmCe 
M  i  la  gauche  d'ijdknmgrostoi  qà  M  i 


cone^xmdftt  ditis  diaqne  file  de  ce 
rang  en  conservant  les  distano8i#  Ainsi 
le  rang  dea  cheis  de  file  piésenttît  une 
ligne  droite ,  de  même  que  le  second 
rang  des  épistalc*  Jusqu'à  cshi}  des 
serre-files* 

Les  contre-fnaitbei  se  faisaient  par 
rangs  ou  par  files ,  et  celles  pur  files 
s'exécutaient  de  trois  maniérée  :  à  la 
macédonienne,  à  la  Uu»nieime;  la  tfbi« 
sième  était  nomÊoétpenmé,  ckorieme, 
ou  crétoiee, 

La  contre  •  marche  iMteédomeMie 
changeait  le  front  de  hi  phalange  en 
portant  sa  profondenr  en  avant ,  de  msH 
nière  que  le  pvemier  raiig  ne  bougeait 
pas  de  place.  Le  chef  défile  f»Bâît  demv* 
loor,  ceux  qui  le  suivarienc  marchaient 
sur  sa  droite  en  le  efitojf&nf ,  ef  se  phn 
çaîent  progressivement  derrière  hit. 

La  oontre-'inarehe  laconiqae ,  pottr 
changer  aussi  de  fr6m,  formait  la  phd« 
lange  en  arrière ,  mais  le  dernier  rang 
restait  sur  sa  place.  Le  chef  de  fihr  faf « 
sait  demr-tour  à  droite»  et  maichait  à 
la  distance  qu'exigeait  la  hatftenr  de  hr 
f^afamge.  Toutcf  la  file  le  soivart  suC" 
cessivement  et  se  plaçait  ckrrière  hii 
jtisqu'au  serre^fiie,  qni  ne  faisait  qu^tm 
dem»4oiir. 

L'évolution  Cretoise  changeait  lerfiront 
de  la  phalange  sur  son  propre  terrain 
par  une  contre-marche  des  files.  Le  chef 
de  défaisait  demi-tour  à  droite,  menaîr 
sa  file  après  sot ,  et  b  hissait  suivre  en 
repli,  jusqu'à  ce  que  le  serre-fite  fftt  à  la 
place  qu'occupait  le  chef  rie  file. 

Le»  contve-marches  par  rangs  se  fai- 
saieiit  de^  la  même  inanièi^  que  celles 
des  files  ;  leur  usage  élAii  et  transpor- 
te0  les  seotions,  de  cfaamgev  les  ailes  et 
dn  renfimser  le  centre.  Quand  l'ennemi 
éttiit  proche,  ki  prudence  exigeait  que 
l'oup  n'exécMU  pas  ces  mouvemens  par 
de  plus  grandes  divisions  que  le  syn- 
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On  formait  les  doublemeng  de  front 
par  rangs  ott  par  files  ;  ils  élaient  rela- 
tifs au  nombre  des  hommes  ou  à  reten- 
due du  terrain. 

Pour  avoir  S»048  files  sur  le  môme 
emplacement  qui  est  occupé  par  i  fiU, 
les  épistates  avançaient  dans  les  inter- 
valles des  protostales .  c'est-à-dire  qu'on 
remplissait  les  distances  entre  les  hom- 
mes du  premier  rang  par  ceux  du  se- 
cond ^  dans  toute  la  phalange»  de  ma- 
nière qu'elle  ne  présentait  plus  que  huit 
rangs  au  lieu  de  seize. 

Pour  doubler  l'étendue  du  front  de 
cinq  jusqu'à  dix  stades,  c'est-à-dire  de 
six  cents  jusqu'à  douze  cents  pas»  cha- 
que corne  ou  diphalangarchie  faisait  à 
droite  et  à  gauche ,  et  marchait  par  le 
flanc  jusqu'à  ce  que  la  phalange  occupât 
un  terrain  double  de  celui  qu'elle  pré- 
sentait d'abord.  Les  hommes  parta- 
geaient les  distances.  La  manœuvre coo- 
traire  avait  lieu  en  se  serrant  sur  le 
centre. 

On  s'étend  pour  déborder  le  front  de 
l'ennemi  ou  pour  se  garantir  d'en  être 
tfiveloppé;  mais  le  moment  d'une  nia- 
nœuvre  alEiiblit  toujours  l'ordre  d'une 
armée,  et  Ton  préférait  augmenter  le 
front  de  bataille  par  des  troupes  légères 
ou  par  la  cavalerie ,  plutôt  que  de  ris- 
quer de  rompre  les  masses. 

La  profondeur  de  la  phalange  se  dou» 
blait  brsqu'on  faisait  entrer  la  seconde 
file  dans  la  première»  le  second  chef  de 
file  devenant  l'épistate  du  premier ,  et 
ail»  de  suite ,  de  sorte  que  chaque  file 
formait  trente-deux  hommes  au  lieu  de 
seize.  On  dédoublait  le  front  en  rap- 
pelant les  épistates  à  leurs  premières 
places.  Le  doublement  de  la  profondeur 
de  la  phalange  augmentait  sa  force  et 
sa  densité.  On  employait  aussi  cette 
ordonnance  contre  la  cavalerie  i  qui 
diaigeaii  à  la  course ,  comme  les  Scy- 
thes et  les  Sauromates* 


Il  j  a^it  deux  manières  difftrentos 
de  mettre  la  phalange  en  mouvement  » 
par  Vépagogue,  et  par  la  paragogue.  Oti 
donnait  le  nom  d'épagogue  à  la  pha- 
lange,  soit  qu'elle  partit  tout  entière 
pour  s'avancer  exk  front  de  bandière^  ou 
bien  par  sections  plus  ou  moins  grand  es, 
selon  le  terrain  et  la  disposition  du 
général.  Alors  la  division ,  qui  était  ù 
l'une  ou  à  l'autre  aile,  maichait  en 
avant  ;  les  autres  défilaient  sucoeisi^^ 
ment  vers  la  place  que  la  première 
venait  de  quitter,  et  suivaient  en  queue  # 
ce  qui  formait  la  colonne* 

On  donnait  le  nom  de  paragogoè  à 
la  phalange  »  lorsque  ayant  fait  un  à* 
droite  ou  un  à-gauehe  »  elle  s'avançait 
tout  entière  par  son  flanc.  On  disait 
paragogue  droite  ou  gauche ,  selon  ffÊè 
les  chefs  de  file  qui  occupaient  lesfltncs 
étaient  à  la  gauche  ou  à  la  droite» 

«  Que  Ton  marche  en  épagogue  ou 
en  paragogue  >  dit  Arrien»  l%.général 
doit  toujours  renforoer  le  côté  qui  eai 
exposé  à  l'ennemi  ;  et  s'il  craint  d'être 
attaqué  de  deux,  de  trois  ou  môme  de 
quatre  côtés»  les  mettre  en  état  de  se 
défendre.  » 

La  phalange  aniUtame  amt  deux 
fronts  opposés.  On  nommait  $$om€  le 
rang  qui  se  présentait  le  premier  à 
l'ennemi.  Par  cette  ordonnance»  ceux 
du  milieu  se  trouvaient  dos  à  dos ,  et 
ceux  des  premiers  rangs  extérieurs  com- 
battaient, de  sorte  que  les  uns  étaieot 
épistates  et  les  autres  serre-files.  C'était 
la  phalange  ordinaire  dont  les  huit  der- 
niers rangs ,  après  avoir  fait  demi-tour 
à  droite»  se  présentaient  tace  en  arrière. 
Dans  cette  position ,  le  quatrième  épi- 
state»  c'est-à-dire  le  huitième  hoplite  de 
la  première  demi-file ,  devenait  serre- 
file  ;  et  dans  la  seconde  demi-file  »  qui 
avait  fait  demi-tour  à  droite ,  les  épi- 
states devenaient  protestâtes  »  les  pro- 
testâtes »  épistates ,  et  celui  qui  »  dans 
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Tordre  ordinaire ,  oocupnit  la  place  de 
premier  protostate  de  cette  même  demî- 
file,  en  était  le  serre-file.  On  emplopit 
utilement  la  phalange  antistome  contre 
t  un  ennemi  supérieur  en  cavalerie. 

On  appelait  diphalangie  à  deux  fronts^ 
la  disposition  de  deux  phalanges  ap- 
puyées dos  à  dos  et  marchant  par  leur 
flanc,  de  manière  que  les  chefs  de  file 
bordaient  les  deux  côtés  et  que  les  serre- 
files  étaient  unis  au  centre. 

La  diphalangie  à  front  égal  se  disait 
de  deux  phalanges  en  marche,  dont  le 
centre  unissait  les  serre-files  de  la  pre- 
mière, aux  chers  de  file  de  la  seconde. 
Dans  cette  ordonnance ,  les  chefs  de  file 
restaient  tous  sur  la  droite  ou  sur  la 
ganche  de  chaque  phalange,  et  gar- 
daient leur  place  ordinaire. 

On  opposait  au  rhombe  de  la  caya- 
lerie  l'ordre  en  croissant»  ayant  à  son 
front  les  cheb  de  file  pour  envelopper 
la  cavalerie  qui  s'avançait  contre  eux. 
Il  était  destiné  surtout  à  tromper  les  ar- 
chers à  cheval  qui  s'abandonnaient  au 
milieu  de  cette  courbure  »  et  à  les  mettre 
en  désordre  en  les  attaquant  avec  les 
ailes,  tandis  que  le  centre  leur  résistait. 

L'ordre  convexe  était  employé  afin 
de  tromper  l'ennemi  et  de  lui  cacher 
des  forces  supérieures.  Si  le  centre  suf- 
fisait pour  soutenir  et  dissiper  son  ef- 
fort ,  les  ailes  ne  bougeaient  pas  ;  s'il  en 
était  besoin,  elles  accouraient  au  se- 
cours du  centre.  Élien  dit  que  c'était 
le  plus  beau  et  le  plus  artificieux. 

A  Tordre  carré  de  la  cavalerie ,  on 
opposait  Yemholon  ou  coin  y  que  d'au- 
'  très  appellent  tête  de  porc.  II  avait  des 
hoplites  à  toutes  ses  faces.  Ce  nom  était 
emprunté  à  la  cavalerie  ;  mais  dans 
cette  arme,  la  pointe  se  formait  avec 
un  seul  homme,  et  dans  le  coin  de 
Tinfanterie  on  la  composait  de  trois , 
parce  qu'un  seul  n'aurait  pas  suffi  pour 
combattre. 


«  Ce  qu'on  appelle  le  coin ,  dit  Y^ 
gèoe,  est  une  certaine  formation  de 
soldats ,  qui  se  termine  en  pointe  par 
le  front,  et  s'élargit  à  sa  base.  Soo 
usage  est  de  rompre  la  ligne  ennemie, 
en  faisant  qu'un  grand  nombre  d'hom- 
mes lancent  leurs  traits  vers  un  même 
endroit.  A  cette  disposition  on  en  op- 
pose une  autre  qu'on  appelle  la  tenaille, 
parce  que  sa  figure  ressemble  à  la  let- 
tre y.  Elle  se  forme  d'un  corps  de  sol- 
dats bien  serrés,  qui  reçoivent  le  coin, 
Tenferment  des  deux  côtés,  et  Tem- 
péchent  d'en lamcr  Tordre  de  bataille.  » 
Il  y  avait  plusieurs  manières  de  pré- 
senter le  coin.  Arrien  indique  celle-ci  : 
Lorsque  la  diphalangie  à  deux  fronts 
joint  les  tètes  des  deux  phalanges ,  en 
sorte  que  ses  queues  s'éloignent  des 
deux  côtés  en  forme  de  y\  ,  cette  or- 
donnance se  nomme  embolon  ou  coin; 
si  au  contraire  les  extrémités  de  la 
queue  se  joignent  et  que  celles  de  la 
tête  s'éloignent ,  le  nom  est  celembolon 
ou  coin  renversé. 

Pour  donner  à  la  pointe  de  cette  dis- 
position trois  fantassins,  comme  Élien 
l'indique ,  on  peut  supposer  une  double 
phalange  en  mouvement.  La  section 
qui  doit  former  la  pointe  du  coin , 
gagnant  un  peu  d'avance  en  allongeant 
le  pas,  les  diefs  de  file  qui  étaient  à 
droite  et  à  gauche  se  trouvent  à  hau- 
teur du  second  rang  de  cette  division 
en  marche.  Alors  les  deux  files  pren- 
nent le  pas  de  la  section  formée  par 
les  premiers  épistates ,  el  dépassent  de 
même  les  deux  files  suivantes,  qui  de- 
vancent à  leur  tour  les  files  voisines, 
et  ainsi  des  autres;  de  sorte  que  l'ali- 
gnement de  chaque  aile  fait  avec  le 
front  de  la  première  division  un  angle 
de  quarante  cinq  degrés. 

Si  Ton  voulait  se  faire  une  idée  juste 
de  cette  ordonnance,  il  faudrait  conce- 
voir son  front  et  ses  ailes  fraisés  de 
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piques  qui  les  couvraient  lota- 
:.  On  y  trouvait  encore  l'avantage 
d'âoigner  de  la  portée  des  traits  une 
partie  de  la  phalange.  Il  se  peut  donc 
très-bien  que  les  anciens  l'aient  em- 
ployée ,  et  que  leur  embolon  ou  cuneus 
ail  présenté  un  véritable  coin»  et  non 
one  colonne  semblable  aux  nôtres. 

Cependant  plusieurs  écrivains  mili- 
taires ,  d'ailleurs  lrès*recommandabIes , 
ont  douté  qu'en  présence  de  Tennemi , 
il  fût  possible  de  passer  subitement  de 
Tordre  primitif  à  l'ordre  triangulaire , 
et  malgré  la  dénomination  si  exacte  des 
anciens  historiens  et  leur  témoignage 
onanîme ,  ils  ont  nié  l'exist^ce  du  coin. 

Hais  on  ne  doit  point  juger  des  ar- 
mées grecques  d'après  les  nôtres;  les 
manœuvres  que  nous  regardons  comme 
impossibles   ou   ridicules,   pouvaient 
être ,  chez  ces  peuples ,  très -faciles  à 
exécuter ,  et  produire  un  grand  efiet 
dans  la  pratique.  C'est  d'ailleurs  une  vé- 
rité généralement  reconnue  >  que  toutes 
les  dispositions  qui  sont  en  usage  à  la 
guerre»  ont  pris  la  dénomination  des 
choses  dont  elles  imitent  la  figure.  Une 
expérience  journalière  ayant  appris  aux 
Grecs,  dans  les  combats  de  mer,  com- 
bien la  rencontre  des  éperons  était  re- 
doutable pour  tout  vaisseau  qui  s'en 
laissait  frapper  en  flanc ,  ils  auront  pu 
imaginer  que ,  sur  terre ,  l'impulsion 
d'un  corps  de  troupes  figuré  de  la  même 
manière  ne  produirait  pas  moins  d'effet 
contre  un  autre  corps  présentant  un 
front  plus  étendu  et  des  parties  moins 
unies.  Flous  verrons  qu'Épaminondas, 
à  llantînée ,  se  servit  de  cette  disposi- 
tion avec  avantage. 

Arrien  nous  indique  encore  quelqpies 
autres  dispositions,  comme  leplœsion 
ou  carré  long,  dont  tous  les  côtés  de- 
vaient être  Clément  fortifiés;  le  p/tn- 
tkioHs  ou  carré  parfait,  et  d'une  force 
é^le  sur  tous  ses  flancs. 


L'infanterie,  chez  les  Grecs,  com- 
posait le  fond  des  armées;  la  cavalerie 
n'y  fut  jamais  considérable ,  môme  sous 
Alexandre;  on  la  regardait  comme  ac- 
cessoire. Pendant  long-temps,  la  cava- 
lerie combattit  en  escarmouchant  ;  il 
fallut  bien  des  essais  avant  de  la  dispo- 
ser en  ordonnance  serrée.  L'ordre  de 
bataille  rhomboïde  et  celui  en  coin, 
l'un  et  l'autre  formés  par  rangs  ou  par 
files ,  par  rangs  et  files  en  même  temps , 
furent  d'abord  employés;  mais  le  choc 
n'ayant  Ueu  qu'avec  les  quatre  premiers 
chevaux ,  la  vitesse  était  subitement 
perdue,  et  l'efifet  produit  avec  cette 
ordormance  devenait  moindre  qu'en- 
gendré par  la  formation  rectangulaire 
sur  quatre  ou  six  de  profondeur.  Aussi 
cette  dernière  disposition  ne  tarda* 
t-elle  pas  à  être  généralement  adoptées 
chez  les  nations  qui  cultivaient  l'art 
militaire. 

Nous  avons  vu  que  la  cavalerie  se 
trouvait  divisée  en  îles  ou  escadrons 
d'environ  soixante-quatre  combattans; 
que  chaque  Ile  était  conunandée  par  un 
ilarque,  et  que  ce  chef  se  plaçait  à  la 
pointe  du  rhombe  et  à  celle  du  coin. 
Cette  dernière  figure  fut  mise  en  usage 
par  Philippe ,  roi  de  Macédoine  ;  Alexan- 
dre, au  contraire,  employa  régulière- 
ment la  forme  rectangulaire  plus  ou 
moins  profonde;  mais  il  fit  ses  lies  ou 
escadrons  beaucoup  plus  forts,  et  les 
porta  jusqu'à  deux  cent  vingt-cinq 
hommes  dans  sa  cavalerie  d'élite. 

On  sait  que  l'île  était  l'unité  de  force 
pour  former  des  corps  plus  considéra- 
bles; qu'avec  huit  îles  on  composait 
une  hipparchie  de  cinq  cent  douze  com- 
battans, corps  que  les  Romains  nom- 
maient ala,  et  que  nous  désignons  par 
régimeni.  Avec  huit  hipparchies  on 
réunissait  un  épitagme ,  c'est-à-dire  une 
réserve.  Les  armées  grecques  n'eurent 
jamais  plus  d'un  épitagme  de  cavalerie^ 


L'oirin  de  bttoine  de  l'inbnterie 
jail  l'oidre  profond  appelé  phalange. 
C««e  duposiUoo  se  ibnuii  par  des  files 
«f^  le»  iii«  au,  «aiw,,  de  ma, 
iMère  à  marqaer  les  rangs.  Deux  6les 
cûmp«»iem  tam  section;  dans  chaqne 
l»le  M  (roofait  no  ebef  de  file  eTna 
•erre-file. 

La  profondeur  de  la  phalange  a  w- 
né  selon  les  temps,  les  nations,  et  le 
•y**"»  des  généraux;  looiefois,  il  ne 
P««ll  pos  qu'elle  ait  jamais  eu  moins 
de  hait  hommes  dans  la  file,  ei  cctieor- 
donnance  r^îsuliait  ordinairement  d'une 
diSfK»itM»n   première   plus  profonde. 
Ifeus  avons  vu  que  les  plus  habiles 
«Mlicieos  adoptèrent  le  nombre  seize 
pour  ordre  primitif  et  habituel ,  comme 
ftvorable  au  doublement  et  an  dédou- 
Wament,  Ainsi  la  phalange  avait  la 
forme  d'un  rectangle  traversé  dans  son 
milieu  par  un  âxe  parallèle  au  front, 
«  par  des  axes  perpendiculaires  mari 
quant  les  sections,  composées  de  deux 
«les  chacune  s  au  moyeu  de  ccJte  for- 
«naiion.  la  phniange  pouvait  facilement 
•c  doubler,  ot  présenter  trcnle^eux 
homme»  lU,  profondeur;  ou  bien  on  la 
dédoublait  |»our  la  réduire  à  huit  hom- 
nut»  ]»,t  «|«.  Au-duHvm»  do  vma  li- 
niik!,  Um  C,m%  regardaient  l'ordre  de 
biilaillo  cduiino  sans  consisiancc. 

1^  f<m:<!  do  la  plialanKO  éirtmeniaire 
|5««ililo  (|untr<i  mille quairn.vJnR(.«.i»î 
iomm.!H;  H  la  réunion  dos  quatre  nha- 
langi»  élétneniaîre»  formaient  la  pha- 
lange «.in(.l,:(«,  Oiile  infanterie  do  ba- 
laille,  foru)  do  mm  mill..  iroJH  cent 
qualro-vinKl-qualn)  coinballnnM ,    po- 
•ammciu   nrmôs,   C-iait    acTor,.pagnC« 
d  ordinaire  do  huit  mille  (v„i  f,„„tro. 
vmKi-douie  soldoU.  armé»  pJuH  Légère- 
ment ,  el  do  quatre  mille  qii.iiro-vingt. 
•oiio  liMintiK'N  (lu  covulerid, 

ta  plijilimgo  se  lunait  dans  son  ordra 
do  bulttilli-,  à  lllos  ouvor(os,  «crnk*  ou 


(ns  serrées.  Le  premier  os  avait  fa 
«ooque  les  troupes  Itères,  phcécît 
fwnt,  devaient  se  retirer  à  traveis  l- 
•ntervalles  de  la  phalange  ;  h  deaiièm 
dbposiiion  était  rdative  i  l'attaque; , 

tojroisième  se  prenait  en  joignant  It 
wwcher»  pour  soutenir  le  choc. 

Chex  les  Grecs,  les  troupes  léger- 

œmmençaient  toujours  lecombat .  pu. 

ellee  se  retiraient  derrière  la  phabnj, 

pour  la  soutenir  par  des  armes  de  ta. 

ia  «avalcrie  se  plaçait  aux  ailes,  a& 

d  agir  sur  les  flancs  de  l'ennemi  ;  qoel- 

quefois  même  une  partie  de  h  cavalerie 

se  tenait  derrière  la  phalange,  et  péné- 

I  ordre  de  bataille  se  modifiait  suivarn 
le  génie  du  général ,  et  les  dicoostaDces 
dépendantes  des  localité»  et  de  la  dis 
position  de  l'armée  ennemie. 

Les  armes  variaient  aussi  selon  le 
caractère  du  combattant.  Le  casaue   la 

cu.n«e.  le,  bottines  et  le  boocHer  fol. 
maient  les  armes  défensives  de  l'hoplite 
Pour  armes  offensives,  il  portait  la  pi" 

que  ou  la  sarisse  et  l'épée.  Son  bouclier 
*»alt  ordinairement  d'airain  ;  il  couvnui 
loul  son  corps ,  et,  appuyé  sur  la  terre, 

momaujusqu'à  la  hauteur  de  son  cou. 
Sw  forme  en  ovale  préscn.ail  deux  éclian- 

du«>cdelapique;sesdeuxextrénii: 
if*  se  terminaient  en  pointe.  Les  bou- 
Cors  portaient  souvent  un  emblème, 
et  Ion  ce  ce  Spartiate  qui,  ayant  fai 
S     "T  '"»"'='>«  "1«  grandeur  na- 

turellc  sur  le  sien,  répondit  à  ceux  qui 

-trinquaient  un  insigne  presque  im^. 
œpi.ble,qu',lapprocherai,i.„„„^^f 

man.cn,  a  le  lui  faire  voir  distinctement . 

L  epée  du  peltasie,  ou  soldat  léger 
Al^rait  peu  de  œ,le  de  l'hoplite;  li 

aul,eudela8aris8e,ilportalt„„]ave. 

ot;  son  casque  avait  moins  de  pisan. 

««r.  et  son  bouclier  ressemblai!  pour 

la  forme  à  la  feuille  de  lierre.  Il  ni  foi! 


pk  frim  lutgft  dfi  lâ  cuirMBe,  Mik» 

les  forlMB  les  piiis  imporlanta  de 

corps  se  trouvaient  quelquefois  go* 

par  des  ploifucf  d'atrain. 

.|-  bpsiltle,  ou  soldat  mince»  eom^ 

;  jIWrîi  9wec  un  javeiot,  un  wc,  d<« 

lAcbei ,  une  firnidâ ,  des  pierres  ec  des 

rjN^s  q«i'il  lançait  à  la  main. 

-ji  iea  armes  défentivea  du  eavaliar 

ifcifni  le  caaque ,  qui  descnadait  jus- 

.:|ifl'aa  milieu  du  visage,  afin  de  parer 

fb  traits  lancés  par  la  ligne  pamboliqua  ç 

in  petit  bouclier  de  fornu)  ronde  qu'il 

portail  au  bras  gauche»  tandis  que  des 

Vbqoes  d'airain  gqmntissaient  son  bras 

droit  et  ses  cuisses,  il  avait  aussi  des 

boues  de  cuir  années  d'éperons.  La 

lance,  la  petite  épée,  et  quelquefois  la 

javdîne,  fonuaient  ses  armes  ofian- 

sives.  Les  archers  à  cheval  ne  combat* 

taiokt  pas  en  troupes.  Les  cavaliers  ce 

ks  fantassins  isolés  étaient  habillés  Cor* 

diversenient. 

I^  armes  des  Athéniens  subirent 
qndqaes  changemens  sous  Iphicrate.  H 
remplaça  la  cuirassa  de  cuivre  par  une 
cuirasse  de  toile ,  recouverts  de  lames 
de  fer,  diminua  la  dimension  du  Innif 
clier,  allongea  la  pique  d'un  tiers»  el 
i'^iée  de  moitié.  Il  fit  aussi  donner  au 
soltiat  une  chaussure  plus  légère  et  plus 
commode.  Philopœmen,  général  des 
Acfaéeos  f  allongea  encore  la  pique,  mais 
nadopta  pas  les  autres  modifications 
dlphicrate  ;  il  rendit  à  ses  soldats  les 
grands  boucliers  des  hoplites  et  leurs 
cuirasses  pesantes.  On  doit  croire  que 
ces  deux  habiles  capitaines  agissaient 
fuivant  les  besoins  de  leur  époque. 

Il  est  lacile  de  découvrir  les  qualités 
de  la  phalange  grecque;  elle  avait  au 
suprême  degré  la  force  du  cboo»  résuU 
tant  d'une  grande  pression  ;  mais  elle 
se  trouvait  trop  massive  pour  pouvoir 
éire  animée  d'une  vitesse  môme  médio- 
ue.  Obligée  de  serrer  les  sections  pour 


Mtaquer»  elle  fermait  ses  Intervalles  »  et 
ne  permettait  plus  aux  troupes  légères 
d'agir  avec  confiance  en  avant  de  son 
ffom;  sa  cavalerie  même  devait  rare- 
ment  la  seconder»  car  il  lui  était  diffi- 
otlfl  de  combiner  son  action  avec  la 
sienne.  Lorsque  la  phalange  se  douMaii 
en  hauteur»  ces  défauts  devenaient  en- 
core plus  sensibles;  elle  n'était  plus» 
pour  ainsi  dire»  qu'une  masse  résis- 
tante» ioeapabla  de  l'activité  nécessaira 
pour  comlraittre  ailleurs  que  dans  un 
pays  de  plaine. 

Cependant  l'attaque  des  phalanges 
grecques  avait  quelque  chose  d'éneiw 
gique  et  de  militaire  qui  devait  inspirer 
la  terreur  et  l 'admiration .  Le  combat  des 
troupes  légères  n'était  qu'un  faible  pré» 
lude  qui  laissait  à  ce  corps  de  batailla 
le  temps  de  s'ébranler  avec  ensemble, 
liii  seul  joignait  l'ennemi)  et  dans ea 
choc  terrible»  la  précision»  l'agilité»  la 
torce  »  l'adresse  »  le  courage  »  la  présence 
d'esprit»  le  sentiment  de  l'honneur» 
contribuaient  à  décider  la  victoire. 


GBÀPiTRE  VU. 

Guerre  du  Péloponnèse.  —  Première  bataiUs 
de  Mantinée.  —  Retraite  des  Dix-Uille. 

Nous  avons  vu  les  peuples  de  la  Grèce» 
réunis  par  la  nécessité  de  la  défendra 
contre  l'ennemi  commun,  former  une 
puissance  formidable ,  et  »  au  moyen  de 
l'excellence  de  leur  discipline  et  de  leur 
tactique,  remporter  des  avantages  qui 
tiennent  souvent  du  merveilleux.  La 
paix  divisa  ces  sépubtiques  ;  les  rivalités 
de  Sparte  et  d'Athènes  préparèrent  leur 
asservissement»  après  avoir  fatigué  la 
Péloponnèse  pendant  vingt-sept  années. 
Cette  guerre»  si  fertile  en  événemens» 

I  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport 
des  mouvemens stratégiques;  le  théâim 

^  des  opérations  militaires  y  change  oon» 
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tinoéllenMnt,  et  Ton  y  trouve  partout 
cet  esprit  d'inquiétude  et  de  jalousie 
qui  Gsraclérise  bien  plus  la  marche  ca- 
pricieuse d'une  guerre  civile,  que  les 
opérations  mûrement  concertées  d'une 
grande  attaque,  ou  d'une  résistance 
nationale. 

Archidamus,  roi  de  Lacédémone, 
entre  dans  le  pays  d'Athènes  à  la  tête  de 
toutes  les  forces  des  alliés  de  Sparte, 
qui  pouvaient  s'élever  à  soixante  mille 
hommes ,  et  ouvre  la  campagne  par  le 
siège  d'QËnoé,  place  que  l'on  regardait 
comme  la  clef  du  pays  ennemi.  Il  le 
commence,  puis  le  lève,  et,  laissant 
derrière  soi  cette  forteresse,  se  jette 
dans  le  plat  pays  que  les  Athéniens 
avaient  ruiné.  L'automne  étant  venu , 
Archidamus  rompt  son  armée. 

L'année  suivante ,  il  rassemble  des 
troupes  aussi  considérables  et  ne  sait 
former  aucun  mouvement  décisif.  La 
troisième  année ,  les  Lacédémoniens  re- 
paraissent plus  nombreux,  entrepren- 
nent de  forcer  la  ville  de  Platée,  et» 
malgré  leurs  travaux  immenses,  sont 
contraints  de  changer  le  siège  en  blo- 
cus, et  d'y  laisser  la  moitié  de  l'armée 
pour  garder  des  lignes  de  circonvalla- 
tion  d'une  force  f>rodigieuse;  ce  qui 
n'empêche  pas  les  assiégés  de  les  fran- 
chir par  escalade  dans  une  nuit.  Les 
ruses  que  les  Plaléens  surent  employer 
pour  paralyser  l'effet  des  machines  qui 
batd'iiontinci^i^niinont  leurs  murailles, 
])ouvonl  cepouJanl  faire  supposer  que 
l'an  d*at(aquer  et  dodt^fondre  les  places 
avait  déjà  subi  quelqut's  améliorations. 

Ia^s  Aliu^nions  paraissent  aus^i  mal 
conduits.  L'aigenl  ne  leur  manque  p^is; 
ils  ont  une  belle  armée;  on  ne  la  fait 
sortir  que  pour  piller  quand  Tennenii  a 
tenniné  la  campagne.  Elle  ne  marche 
point  au  secours  de  Platée  dont  la  ré- 
sisiance  courageuse  pouvait  devenir  si 
utile  ;  elle  reste  tout  entière  entassée  dans 


Adiènes  od  une  mahdSe  contagieme 
détroit  le  plus  grand  nombre  de  ses 
soldats. 

Mais  au  milieu  de  ces  sièges  intermi- 
nables ,  de  ces  opérations  avortées ,  l'art 
de  la  guerre  marchait  vers  des  progrès 
rapides;  et  sans  avoir  encore  aueini  ces 
belles  manœuvres  dont  les  Grecs ,  plus 
tard ,  nous  donnèrent  de  si  savans  mo- 
dèles ,  il  est  certain  qu'à  la  fin  des  cam- 
pagnes du  Péloponnèse,  leurs  généraux 
montrent  plus  de  capacité. 

Dès  4e  début  de  cette  guerre,  l'utilité 
des  sciences  se  fit  sentir.  Dans  une  expé- 
dition des  Athéniens,  une  éclipse  de  so- 
leil frappait  les  troupes  d'épouvante; 
Périclès  parvint  à  ranimer  leur  courage 
en  leur  expliquant  ce  phénomène. 

La  marche  que  les  Athéniens  ten- 
tèrent vers  Syracuse  offre  plusieurs  faits 
importans.  La  conduite  de  Nicias  qui 
conmiandait  les  troupes,  bien  qu'elle 
ait  été  taxée  de  lenteur,  fut  souvent  sage, 
et  nul  doute  qu'il  n'eût  réduit  Syracuse 
sans  les  secours  que  Sparte  et  Gorinthe 
envoyèrent  si  à  propos.  Nicias  pouvait 
se  retirer  sans  perte,  mais  il  n'était  pias 
aussi  instruit  que  Périclès;  il  crut  de- 
voir différer  son  départ  à  la  vue  d*unc 
éclipse  de  lune  qui  lui  parut  d'un  mau- 
vais présage,  et  ce  retard  causa  la  des- 
truction de  son  armée. 

C'est  pendant  celte  guerre  que  l'on 
commença  à  comprendre  de  quelles  uti- 
lité pouvait  être  un  corps  de  réserve  ca- 
pable de  donner  les  moyens  de  rcmiV 
dier  aux  nriaux  qu'oprouve  souvent  t.: 
ligne  de  bataille,  soit  en  renforçant  à 
pro|3os  sa  partie  faible,  soit  «hi  garan- 
tissant ses  flancs  et  ses  derrières.  Ce!»  » 
disposition  précieuse ,  qu'aucun  gcr.?':  al 
n'a  pu  négliger  depuis  sans  s*€X'v>-er 
aux  échecs  les  plus  terribles,  est  due, 
on  le  suppose,  aux  Lacédémoniens. 

On  voit  aussi  par  le  détail  que  Thu- 
cydide nous  bit  de  la  première  bataille 
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de  Ifanlinée ,  qve  ce  penfde  connaissait 
l'osage  du  pas  cadencé. 

f  Ils  allèfent ,  dit-il ,  à  Tenneini  aa 
soD  de  la  flûte  ^  pour  que  la  mesure  de 
ruetrameDt  réglAt  leur  maidie ,  l'em- 
péGbâi  de  raccèlérer)  et  que  la  phalange 
ne  pût  se  rompre  avant  de  croiser  la 
pique.  »  Le  maréchal  de  Saxe ,  que  la 
seale  force  de  la  méditation  conduisit  à 
denoer  ie  taddes  andms,  comme  il  le 
oommey  et  qui  le  rétablit  dans  nos  ar- 
mées, n'auraK  pas  cherché  ce  problème 
û  loDg-lemps,  s'il  eût  connu  ce  passage 
de  Thacydidie. 

Cette  balaiUe  de  Ifantinée  {Ail  avant 
DOlie  ère)»  livrée  par  Agis,  loi  de 
Sjarte,  et  ses  alliés,  contre  les  Athé- 
nieos  et  ceux  de  leur  parti ,  nous  montre 
que  $11  est  dangereux  de  s'ouvrir  quand 
ou  s'approche  pour  la  charge,  ou  quand 
l'action  est  engagée,  on  peut  toujours 
corriger  une  mauvaise  disposition ,  et 
que  la  plus  petite  circonstance  sufBt 
souvent  à  un  chef  habile  pour  ramener 
¥enluila  YÎctoire* 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
seoceanprès  d'un  temple  d'Hercule ,  où 
les  Argiens  et  leurs  aUiés  s'étaient  empa- 
rés d'un  poste  fortifié  par  la  nature.  Les 
boédémoniens  s'avançaient  contre  eux 
et  n'en  étaient  éloignés  que  de  la  por- 
^  du  javelot ,  lorsque,  sur  la  représen- 
tation d'un  vieillard,  Agis,  changeant 
d'avis,  se  retira  tout  à  coup  avec  ses 
troupes.  Il  entra  dans  la  campgne  de 
Tégée,  et  détourna,  du  côté  de  Manti- 
née,  des  eaux  qui  étaient  une  occasion 
de  guerre  entre  lesMantinéens  et  les  Té- 
g>éates;car,  de  quelque  côté  qu'elles  se 
portassent ,  elles  causaient  beaucoup  de 
niai.  Agis  supposait  que  les  Argiens, 
dès  qu'ils  s'apercevraient  de  son  de»- 
s^Q,  quitteraient  leur  position,  et  que 
la  bataille  se  donnerait  dans  la  plaine. 

Ceux-ci,  en  effet,  étonnés  de  la  re- 
tr^te  subite  des  Lacédémoniens^  ne  sa* 


vaient  d'abord  que  conjecturer  ;  mais 
bientôt  ils  accusèrent  leurs  généraux  de 
trahison ,  et  les  forcèrent  de  descendre  de 
la  colline,  afin  de  poursuivre  lesfuyards. 

Le  lendemain,  les  Lacédémoniens , 
quittant  le  bord  des  eaux  pour  retourner 
à  leur  camp,  aperçurent  les  ennemis 
rangés  en  bon  ordre,  et  qui  n'atten- 
daient qu'un  signal  pour  les  attaquer. 
Ils  ne  se  souvenaient  pas  d'avoir  jamais 
été  frappés  d'une  telle  frayeur,  dit  Thu- 
cydide. Il  fallait  cependant  se  préparer 
au  combat;  ils  prirent  leurs  rangs  avec 
la  plus  grande  précipitation. 

Les  Sdrites  se  trouvèrent  dans  cette 
journée  à  l'aile  gauche  :  seuls  des  La- 
cédémoniens ,  ils  avaient  le  privilège  de 
n'être  jamais  séparés,  ni  mêlés  avec 
d'autres  troupes.  Près  d'eux  étaient  les 
soldats  qui  avaient  fait  la  guerre  en 
Tfarace  sous  Brasidas ,  et  avec  ceux-ci 
les  Néodamodft.  Ensuite  venaient  les 
Laoédémoniens,  les  Héraeens  qui  fai- 
saient partie  des  Arcades,  puis  les  Uae- 
naliens. 

Dans  l'armée  opposée,  les  Mantinéens 
occupaient  la  droite,  parce  que  c'était 
sur  leur  territoire  qu'on  livrait  la  ba- 
taille. Près  d'eux  étaient  les  Arcades 
alliés ,  ensuite  les  mille  hommes  d'élite 
d'Argos,  à  qui  leur  république  fournis* 
sait  depuis  long«temps  les  moyens  de 
s'exercer.  Ils  étaient  suivis  du  reste  des 
Argiens ,  desGléonéens  et  des  Oméates. 
Les  Athéniens  formaient  la  gauche ,  et 
avaient  avec  eux  leur  cavalerie. 

L'aile  droite  des  Mantinéens  s'éten-f 
dait  beaucoup.  Agis,  qui  craignait  que  sa  [ 
gauche  ne  fût  enveloppée,  donna  ordre; 
aux  Sdrites  et  aux  troupes  de  Brasidas^ 
de  se  desserrer,  afin  de  prendre  un  front 
égala  celui  des  Mantinéens.  Cette  ma- 
nœuvre ayant  occasionné  un  vide.  Agis 
commanda  ensuite  aux  polémarques  . 
Hipponoîde  et  Aristoclès,  de  s'avancer 
de  l'aile  droite  avec  deux  loches  pour 


lampUr  Mt  ioMrwUdi  Agîi  pinsaîtqiie 
d»  droite  toit  «ocore  ««mr  garnie  »  et 
que  «^gaucba  9MM  (iefentr  as^ck  ferme 
pour  niii^ter  tux  MentioâMM. 

|49  ppiémorquei  ayant  désobéi ,  la 
droite  de  l'ennemi  coupa  la  gauche  d'Al- 
gie en  «e  jetant  dans  Te^peise  qui  était 
liilâ  vide.  De  ce  côté ,  les  lacédéipao* 
niena  furent  mis  en  fuite  et  poirnéB 
îmin'h  Iwm  tegagai. 

fp  donnant  «ea  ordras ,  Agi^  avait 
compté  aur  troîa  choses  que  tout  gêné* 
ml  est  en  droit  d'attendre  de  ses  trou- 
pes :  habiletédana  les  oianoMiTreis»  sang- 
froid  pour  Iese«éeutâr,enfiD,  avant  tout, 
abéiiûnoe.  I^  conduite  inexplicable  des 
polénuurques  allait  devenir  funeste  aux 
Siloyens  de  Uc^lémûne»  ioiaque  Agis 
erut  apercevoir  que  le  centre  des  Argtens 
puéseniait  un  moment  de  flueiuaticm.  Il 
l'y  précipita  soudain  avec  des  soldats 
d'élite,  qu'il  tenait  en^éserve,  el  la 
rupture  de  ce  centre  amena  la  victofara. 

Les  Grées  fixent  en  ce  temps  upa  ai» 
pédition  célèbre  dans  la  Perse ,  où  ré- 
gnait Afiaxerxàs  Mnémon.  Gyrus  le 
jeune ,  qui  gouvernait  l'Asie  Mineure , 
ayant  entrepris  de  déttOner  son  frôre 
4rtajier;i^te ,  engagea  dans  son  parti 
Irefse  mille  Grecs  parmi  las«piels  se 
trouvait  Xénophon.  Cyrus»  eans  leur 
fiiire  part  de  ses  desseins,  les  conduisit 
vers  Babylone,  attaqua  l'armée  d'Ar» 
Uuiersès>  etfut  tuédans  lecombat .  C'était 
un  prinea  magnanime  que  les  talens  de 
l'esprit ,  les  qualités  du  cœur  et  les  ver* 
tus  semblaient  iindre  plus  digne  du 
irdnequeson  frère.  Las  tarées,  vain» 
[queurs  sur  tous  les  points  oA  ils  avaient 
donné ,  ne  déposèrent  pas  las  armes ,  et 
revinrent  par  l'Hellespont.  Xénophon 
oompie  depuis  le  dépari  de  Cyrus  de  ia 
ville  d'Éphése,  jusqu'à  l'endroit  où  il 
s'arrêta,  cinq  cent  trente  lieues  et  qua« 
'  tre^vingtiireise  jours  de  marcha  ;  et  dans 
la  retraite,  k  partir  du  champ  de  batailla 


de  ûinaaa  jusqu'à  flotyare ,  ville  située 
sur  les  bords  du  Pont'Euxin ,  six  eent 
vingt  lieues  et  deux  cent  cinquante  jour- 
nées de  marche.  Le  temps  que  l'armée 
dépensa  dans  ceOe  campagne  renferme 
un  espace  de  quinze  mois. 

Lorsque  Xénophon  suivit  Gléarque  , 
qui  commandait  les  Greos  au  serviee  de 
Cyrus,  il  était  volontaira,  et  n'avait  ja-< 
mais  servi  que  dans  un  emploi  subal- 
terne. Ce  fut  seulement  apràs  que  Tissa^ 
pheme  eflit  fait  assassiner  les  cheb  qui 
s'étaient  imprudemment  confiés  à  sa 
bonne  foi,  qu'on  le  choisit  dans  le  nom- 
bre de  esqx  qui  tes  remplaeèi^ent ,  et 
soudain  il  conduisit  cette  retraite  célè- 
bre ,  qui ,  sous  le  point  de  vue  militaire, 
est  la  plus  beau  trophée  que  jamais  na* 
tion  ait  élevé  à  sa  propre  gloire.  Ainsi, 
jusqua  là  Xénophon  n'avait  é(é  chef 
d'aucune  troupe,  et  ce  n'étaient  pas  les 
grandes  fonctions  qui  lui  avaient  donné 
la  oonnaissanee  de  la  guerre ,  mais  bien 
la  théorie  qu'il^s'enéUiit  faite,  et  qu'il 
sut  appliquer  ensuiteavee  une  si  grande 
capacité. 

Xénoplion  donpe  peu  de  détails  sur  b 
journée  de  Cunaxa ,  et  semble  vouloir 
réserver  toute  Tatlention  do  lecteur  pour 
la  retmito.  On  sait  cependant  que  Cyrus 
était  dans  une  grande  impatience  d'en 
venir  aux  mains,  et  qu'Aruixerxês  au 
contraire  préféra  lui  abandonner  un  re- 
tranchement de  douse  lieues  d'étendue, 
que  ce  rpi  avait  fait  construire  depuis 
l'Ëuphrate  jusqu'aux  mors  de  Médie , 
croyant  combattre  avec  plus  d'avantage 
lorsqtie  l<Hites  ses  troupes  seraient  ras- 
semblées. Cette  faute  énorme,  qui  11- 
vcait  àCyrusIa  Médie,  Babylone  et  Buse, 
prouve  bien  l'ignorance  des  généraux 
persans.  Le  satrape  Tribase  osa  seul  en 
représenter  les  conséquences,  montrant 
que  le  roi  avait  plusieurs  fois  autant  de 
soldats  que  son  adversaîM;  mais  Cyrus 
était  déjà  maître  du  retranchem^t.  Ce 
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fo(  alors  que  œ  jeaiie  prinœ  8'approcha 
de  TEuphrate^  et  fit  des  dispositions 
pour  11  balaille  (401  (lYStnt  noire  ère) 
qui  devait  décider  du  trône  entre  lui 
etsooAèra. 

Il  fcniia  M0  troupes  à  la  hâte;  les 
Grecs  psitnuiient  irmés  se  rangeant  à 
l'tile  droita  sons  les  cidres  deOléarque  > 
Proxène  et  ll6non  »  et  prolongeant  leur 
ligna  Jusqu'à  l'Euphrate  au  moyen  de 
ieais  soldats  armés  à  la  légère ,  et  de 
mille  ohaniix  de  cairalerie  paphlago* 
sicnae.  Le  reste  des  troupes  de  Cyrus 
s  appuyait  sur  la  gauche  de  Ménon ,  et 
s'éiOMiait  dans  la  plaine  sous  le  oom- 
muMieiBent  d'Ariée. 

Du  o6té  d'Artaxenès,  Tissapherne 
commandait  la  eafalaria  de  la  gauche, 
oppoiée  aux  Grecs,  et  l'on  voyait  en- 
soits  riiifimt^îe  légère  qui  portait  des 
boodian  à  la  perse  (  l'infanterie  égyp» 
liesus  a?ac  des  boucliers  de  bois  qui  les 
coQfTsient  de  la  tête  aux  pieds  ;  puis  la 
cmlerie  de  la  droite,  et  enfin  les  ar« 
cben.  Ces  diflereus  corps  étaient  rangés 
par  Qttioo  »  et  chaque  nation  marchait 
brmée  en  colonne  pleine.  En  avant ,  à 
degTSDdesdialanoes  les  uns  des  autres» 
éUffiDt  les  chars  armés  de  faux. 

Cyrus  passant  le  long  de  la  ligne»  don* 
sa  ordre  à  Gléarque  de  marcher  avec  sa 
Uoupe  vers  le  centre  des  ennemis ,  où 
éuii  le  roi  escorté  de  six  mille  chevaux. 
(  Si  nous  plions  œ  centre ,  lui  dit«-il ,  la 
fietoireestà  nous.  »  Hais  Gléarque  n'osa 
qaiit^  les  bords  du  fieuve ,  car  le  centre 
qu'on  lui  désignait  dépassait  de  beau- 
coup la  gauche  d^  Grecs ,  et  il  craignait 
d'eue  enveloppé  de  tous  o6iés.  U  porta 
son  attaque  sur  la  gauche  des  Persans 
et  la  mit  dans  une  déroute  complète  » 
quoique  Tissapherne  avec  une  partie  de 
n  cavalerie  réussit  à  percer  prés  du 
fleuve  où  étaient  les  Grecs  armés  à  la 
l^ère,  et  encore  ceuxK^i  ne  perdirpntHls 
pas  un  seul  homme >  tandis  qu'en  s'ou*- 


vrant  pour  laisser  passer  Tissaphemi 
ils  l'accablaient  sous  leurs  coups. 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  si  heu-* 
reusementà  la  gauche  dsOy rus.  Comme 
rarqfiée  d'Artaxerxès  s'étendait  sur  un 
très-grand  front,  et  qu^elle  pouvait  ai- 
sément tourner  l'armée  du  Jeune  prin*- 
ce,  ainsi  que  l'avait  supposé  Gléarque, 
le  roi  s'y  porta  lui-même.  Cette  ma- 
nœuvre devait  naturellement  inquiéter 
Cyrus  :  aussi  résolut-il  de  Tempôcher. 
Sur  Je-chan^p  il  accourt  à  cette  aile  suivi 
de  six  cents  cavaliers  d'élite  qui  lui  ser- 
vaient d'escorte,  aperçoit  son  frère,  se 
précipite  sur  lui ,  le  blesse  à  la  poitrine, 
et  l'eût  terrassé  sans  aucun  doute ,  lors- 
qu'un javelot,  lancé  avec  force,  le  frappe 
Iui*m6me  atMiessous  de  l'csil  et  lui  6ts 
la  vie. 

La  mort  de  Gyrus  termina  la  querelle 
d'où  dépendait  |e  destin  de  la  Perse  $ 
mais  les  Grecs  étaient  partout  vain- 
queurs ,  et  sans  la  lâcheté  d'Ariée  qui , 
dès  le  premier  instaqt ,  prit  la  fuite  avec 
son  aile  gauche,  le  sort  de  la  bataille 
n'était  pas  décidé.  Gléarque  n'ayant  au- 
cune notivelle  de  Cyrus ,  et  voyant  tous 
les  Barbares  prôts  k  fondre  sur  sa  petite 
troupe I  se  rapproche  de  la  rivière,  la 
met  à  dos  des  Grecs  pour  ne  pas  être 
tourné ,  et  présente  une  contenance  si 
belle  qu'Artaxerxès  n'ose  tenter  de  se 
rendre  maître  de  cette  poignée  de  bra- 
ves, et  se  retire  honteusement. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
balaille  de  Cunaxa,  conviennent  que 
l'armée  de  Gyrus  comptait  cent  treize 
mille  hommes  ;  cent  mille  étrangers,  et 
àouia  mille  neuf  cents  Grecs.  Il  parait , 
aussi  que  ce  prince  avait  vingt  chariots  j 
armés  delaux.Onn'a  pas  la  même  cer-  ( 
titude  sur  le  nombre  des  soldats  qui 
composaient  l'armée  d'Ajrtaxerxès.  Xé- 
nophon  le  porte  à  douze  cent  mille; 
Gléaias, médecin  du  roi,  témoin  oculaire 
comme  Xénoplion,  mais  mieux  instruit 
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(le  ce  qui  se  passait  à  la  cour  des  Perses, 
ne  parle  que  de  quatre  cent  millecom- 
battans. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  devient  évident 
qu'une  ligne  faible  d'infanterie  ne  peut 
résister  aux  efforts  de  plusieurs  masses 
qui  se  succèdent  ;  et  la  facilité  qu'aurait 
eue  le  roi ,  de  partager  l'armée  deCyrus 
dans  le  centre  qui  était  sa  partie  faible, 
devait  donner  à  ce  prince  de  grandes 
inquiétudes,  quand  Artaxerxès  n'aurait 
pas  eu  ridée  de  le  prendre  par  derrière. 
Gyrus  le  manifestait  assez,  lorsqu'il 
criait  aux  Grecs  de  donner  dans  le  mi- 
lieu où  était  son  frère.,Si  Gléarque  eût 
suivi  ce  conseil  au  lieu  d'écouter  la  voix 
de  la  prudence,  il  enfonçait  le  centre 
de  l'armée  persane ,  et  mettait  en  d^ 
route  cette  multitude  qui  voyait  l'en- 
nemi  pour  la  première  fois.  Le  roi  alors, 
au  lieu  de  tourner  la  gauche  de  Gyrus, 
n'eût  songé  qu'à  sa  retraite ,  et  le  com- 
bat entre  les  deux  princes  n'aurait  point 
été  livré.  «  Je  suppose,  dit  Plutarque» 
qu'Artaxerxès  eût  à  choisir  lui-même 
un  endroit  pour  placer  les  Grecs  en 
bataille,  afin  qu'ils  lui  fissent  le  moins 
de  mal ,  il  n'aurait  pas  pu  en  trouver 
un  plus  commode  que  celui  que  prit 
déarque.  » 

Gependant  cette  faute  devenait  répa- 
rable pour  un  général  plus  expérimen- 
té que  Gyrus.  En  voyant  la  dispropor- 
tion  de  ses  forces,  comparées  à  celles 
de  son  frère,  il  aurait  dû  refuser  sa 
gauche  aux  Persans,  et  ne  faire  avancer 
que  sa  droite  où  étaient  les  Grecs.  Par 
cette  manœuvre,  après  que  la  gauche 
des  ennemis  fut  mise  en  déroule ,  les 
Grecs  auraient  tourné  sur  le  centre 
d' Artaxerxès,  et  la  multitude  desessol- 
dats  lui  serait  devenue  aussi  inutile 
qu'elle  le  fut  aux  Spartiates  à  Leuctres, 
et  aux  Éléens  à  Mantinée,  loisque  Épa- 
minondas,  comme  nous  allons  le  voir, 
les  battit  dans  un  ordre  semblable. 


CHAPITRE  Vlll. 


Bataille  de  Leuctres.  —  Deuxième  batailla 
de  HantiDée. 

La  retraite  glorieuse  des  Dix-Mille  ra- 
nima l'ardeur  des  combats  parmi  le? 
Grecs.  Jusqu'alors  les  Spartiates  n'a- 
vaient point  eu  de  rivaux  dans  l'art  de 
la  guerre;  mais  ils  furent  bientôt  sur- 
passés par  les  Thébains.  Devenue  puis- 
sante sousPélopidaset  sousÉpaminon- 
dasy  Thèbes  avait  excité  la  jalousie  des 
autres  villes  ;  elle  fut  <Aligée  de  se  dé- 
fendre contre  elles. 

Ëpaminondas  leva  le  plus  de  troupes 
qu'il  lui  fut  possible  et  semit  en  marche. 
Son  armée  ne  montait  pas  à  plus  de 
six  mille  Thébains  pesamment  armés , 
quinze  cents  armés  à  la  légère,  et  cinq 
cents  chevaux.  L'ennemi,  sous  la  con* 
duite  de Gléombrote,  s'avançait  quatre 
fois  plus  nombreux .  Ëpaminondas  avait 
eu  la  sage  précaution  de  se  rendre  mat* 
tre  d'un  passage  qui  aurait  beaucoup 
abrégé  la  marche  de  Gléombrote  ;  aussi 
ce  ^néral  n'arriva-t-il  qu'après  un 
long  détour  à  Leiictres ,  petite  ville  de 
la  Béotie,  entre  Thespies  et  Platée. 

Les  Lacédémoniens  avaient  formé 
leur  ligne  d'inianterie  sur  douze  de  pro- 
fondeur; Ëpaminondas  porta  jusqu'à 
cinquante  la  hauteur  des  files  de  son 
aile  gauche.  Ge  mouvement,  qui  rétré- 
cissait beaucoup  le&ont  de  l'armée  thé- 
bainesi  peu  nombreuse,  changeait  déjà 
la  manière  de  combattre  dans  les  armées 
grecques  qui  portaient  une  attention  ex- 
trême à  ne  se  point  laisser  déborder. 

Arrivé  au  pied  des  montagnes  de 
Leuctres  (572  avant  notre  ère),  Épa- 
min(H)das  fit  mettre  bas  les  armes 
comme  s'il  eût  voulu  camper.  L'armée 
lacédémonienne,  qui  avait  été  incertaine 
si  elle  livrerait  bataille ,  profita  de  ce 
délai ,  et  les  officiers  laissèrent  les  sol- 
dats s'écarter  de  leurs  rangs.  Mais,  tout 


—  45  — 


à  coop,  remettant  en  ligne  l'armée  qui 
ciaii  en  colonne ,  et  renforçant  son  flanc 
gaache  du  bataillon  sacré  commandé 
lar  Pélopidas  »  le  général  thébaiû  fit 
preodre  les  armes  et  marcher  à  Fen- 
oemi. 

Cléombrote  avait  placé  sa  cavalerie 
devant  son  infanterie  :  ainsi  surpris  par 
lesThébains,  il  n'eut  pas  le  temps  de 
ia  retirer,  et  celte  cavalerie ,  mise  en 
défome  et  vivement  poursuivie»  se  jeta 
sur  les  phalanges  et  compléta  le  désor- 
dre où  elles  se  trouvaient  déjà  par  Tat- 
uque  imprévue  d'Épaminondas. 

Ce  général  sut  profiter  habilement 
de  œ  moment  décisif,  et  sur-le-champ  > 
avec  la  plus  grande  vitesse,  faisant  par- 
courir à  sa  gauche  l'espace  qui  séparait 
les  deux  armées,  elle  vint  frapper  la 
droite  de  Cléombrote.  Les  Lac^émo- 
niais  tentèrent  de  se  former  en  croissant 
ponr  envelopper  l'ennemi;  mais,  pris 
eox-mémes  en  flanc  par  les  trois  cents 
de  Pélopidas ,  écrasés  sous  le  poids  des 
cinquante  hommes  de  profondeur  qui 
formaient  la  colonne  d'attaque,  l'aile 
droite  de  Qéombrote,  qui  n'offrait 
qu'une  hauteur  de  douze,  fut  bientôt 
rompue. 

<  La  droite  des  Thébains,  dit  Plutar- 
9/^,  dressée  d'une  façon  nouvelle  et 
non  auparavant  pratiquée  d'un  autre 
capitaine,  ayant  ordre  de  ne  pas  atten- 
dre le  dioc  des  Lacédémoniens,  avait 
f^lé  lorsqu'ils  s'avancèrent.  »  C'est 
fu'instniit  de  l'habitude  où  l'on  était 
de  se  former  en  croissant  pour  enve- 
hpper  un  ennemi  inférieur  en  forces, 
^{iaminondas  avait  pris  la  résolution 
k  refuser  sa  droite ,  pour  attaquer  celle 
de  l'ennemi  avec  un  grand  avantage,  en 
renforçant  son  aile  gauche  et  la  formant 

Kn  cotonDes  profondes.  Cette  manœuvre 
sannie,  qui  ne  pouvait  s'exécuter  que 

l^ar  tordre  oblique,  n'avait  pas  encore 

^lé  employée  avant  Ëpaminondas. 


Les  Lacédémoniens  n'éprouvèrent  ja* 
mais  un  échec  aussi  terrible .  Jusqu'alors 
ils  n'avaient  perdu  que  quatre  ou  cinq 
cents  citoyens  dans  les  désastres  les  plus 
sanglans  ;  ils  laissèrent  à  ce  combat  qua- 
tre mille  hommes ,  dont  mille  des  leurs. 
he  sept  cents  Spartiates,  quatre  cents 
restèrent  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
L'armée  d'ÉpamiUondas  n'eut  à  regret- 
ter que  quatre  cents  hommes ,  au  nom- 
bre desquels  il  y  avait  seulement  quatre 
citoyens  de  Thèbes.  Ce  succès  enoi^ 
gueillit  tellement  cette  nation ,  que  le 
philosophe  Antistène  disait  :  «  Je  crois 
voir  des  écoliers  tout  fiers  d'avoir  battu 
leur  maître.  »  Ils  pouvaient  l'être  en  ef- 
fet, quoique  les  Lacédémoniens  n'aient 
jamais  voulu  avouer  cette  défaite. 

Quant  aux  Spartiates ,  ils  en  ressen- 
tirent bientôt  les  suites  inévitables.  Plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce,  qui  jusqu'alors 
étaient  restées  neutres,  se  déclarèrent 
pour  les  Thébains  et  augmentèrent  leur 
armée.  Elle  était  de  soixante  mille 
hommes  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  La- 
conie  et  se  présentèrent  devant  Sparte; 
mais  Agésilas,  le  seul  homme  de  la 
Grèce  en  état  de  lui  résister,  sut  les 
arrêter  à  propos,  et  par  son  activité 
courageuse,  paralysa  les  projets  d'Épa- 
minondas. 

Trompé  dans  sa  marche  sur  Sparte, 
ce  général  résolut  de  frapper  un  coup 
décisif;  et  sachant  que  pour  proléger  la 
ville  on  avait  retiré  toutes  les  troupes 
de  Mantinée,  il  s'achemina  sans  délai 
vers  celte  dernière  ville  qu'il  se  flattait 
de  surprendre.  Les  Lacédémoniens  le 
prévinrent  encore,  et  avec  vingt  mille 
fantassins  et  deux  mille  chevaux,  se 
présentèrent  devant  l'armée  thébaine 
composée  de  trente  mille  hommes  et  de 
trois  mille  cavaliers. 

Ëpaminondas  conservait  dans  sa  mar- 
che l'ordre  de  bataille  qu'il  avait  donné 
à  ses  troupes  pour  le  combat.  Afin  de 
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n^Être  point  obligé  de  perdre  un  temps 

pf&lcux  lors  de  la  rencontre  de  Ten- 

nemiy  il  ne  marchait  point  de  front, 

mais  se  dirigea  en  colonnes  vers  les  hau- 

I  teufs  qu  Vccupa  son  aile  gauche.  Quand 

I  il  i\it  à  un  quart  de  lieue  de  dislance , 

j  II  fit  faire  halle  et  rangea  son  armée 

I  comme  s^il  eût  eu  dessein  de  camper 

i  dans  cet  endroit.  Les  ennemis  »  dupes 

encore  une  fois ,  mirent  bas  les  armes 

et  se  dispersèrent  autour  du  camp. 

Ëpaminondas  profita  de  cette  faute 
(S6S  avant  notre  ère).  Il  rompit  ses  co- 
lonnes pour  se  mettre  en  bataille  ;  mais, 
comptant  peu  sur  ses  alliés  qui  compo- 
saient une  partie  de  son  armée»  il  fit 
ses  dispositions  pour  combattre  seule- 
ment avec  ^infanterie  thébaine  et  la 
cavalerie  thessalienne»  qui  formaient 
son  aile  droite,  tl  voulait  décider  la  vic- 
toire avec  les  troupes  choisies  qu'il  com- 
mandnit  en  personne  et  qu'il  avait  ran- 
g<^cssur  une  colonne  à  laquelle  il  donna 
la  forme  d'un  coin.  De  cette  manière» 
il  allait  fondre  sur  les  Lacedémoniens 
avec  un  seul  corps  extrêmement  serré 
et  dans  lequel  étaient  ses  meilleurs  sol- 
dats,  tandis  que  le  reste  de  son  infan- 
terie devait  demeurer  toujours  hors  de 
là  portée  du  trair. 

La  cavalerie  des  Lacedémoniens  oc- 
cupait la  droite,  rangée  en  bataille  sur 
auiatit  de  profondeur  que  la  phalange 
des  hoplites 9  et  sans  qu'il  y  eût  de  fan- 
tassins mêlés  entre  ces  différentes  trou- 
pes. Épaminondas,  au  contraire,  dont 
le  but  était  de  faire  un  grand  effort  > 
forma  ses  escadrons  en  triangles  ei  jeta 
dans  leurs  intervalles  des  soldats  armés 
à  la  légère  I  persuadé  que  toute  la  ca- 
valerie ennemie  prendrait  la  fuite  dès 
que  le  premier  rang  serait  renversé. 
Hais  dans  la  crainte  d^être  inquiété  pen- 
dant l'action  par  la  cavalerie  des  Athé- 
niens qui  tenait  la  droite  des  ennemis» 
\\  poeU  h  caVaUrie  de  son  aile  ^ucb« 


6or  une  petite  émiiienoe,  de  manière 
ik  la  surreillcr. 

Ces  dispositions  étant  ainsi  combi- 
nées^ la  gauche  et  le  centre  restèrent 
en  arrière»  et  toute  l'armée  fit  une  con- 
version à  laquelle  l'extrémité  de  l'aile 
gauche  de  l'infanterie  servit  de  pivot. 
Dès  loi-s  la  droite  de  l'arinée  devint  la 
tète  de  la  colonne»  et  arriva  précisément 
vers  le  centre  de  l'armée  ennemie  com- 
posé en  entier  de  Lacedémoniens»  au 
moment  où  la  conversion  fut  à  peu  près 
aux  trois  quarts .  C'était  le  point  qu'Êpa- 
minondas  avait  résolu  d'attaquer»  bieu 
convaincu»  s'il  réussissait  à  l'enfon- 
cer» de  ne  plus  trouver  aucune  rési^ 
tance  dans  le  reste  de  l'armée*  Pendant 
celte  manœuvre,  la  cavalerie  thossa* 
tienne  approcha  celle  des  lâoédémo^ 
niens  »  rangée  comme  noua  l'avons  dit 
sur  un  ordre  trè$*profond»  Au  moyen 
des  troupes  qui  la  soutenaient  »  la  cava- 
lerie thessalienne  l'enveloppa  et  la  mît 
en  déroute. 

On  se  battit  des  deux  cdtés  avec  une 
ardeur  incroyable;  mais  la  victoire  ne 
pouvait  être  long- temps  îadégise^  Lea 
Spartiates  plièrent  «  et  les  Thébaine» 
après  avoir  rompu  le  centre  »  prirent  les 
deux  ailes  à  revers  et  culbutèrent  toute 
l'armée  »  comme  l'avait  prévu  Ëpami- 
nondas. On  sait  que  ce  fut  au  moment 
de  son  triomphe  que  ce  grand  homme 
fut  frappé  d'un  javelot  dont  le  fer  lui 
resta  dans  la  poitrine»  et  qu'il  mounit 
deux  heures  après  »  louant  &  la  postérité 
ses  deux  filles  immortelles,  Leucties  et 
Manilnée. 

ÀvecÉpaminondass'évanouitlagloire 
des  Thébains.  Aucun  général  avant  lui 
n'avait  développé  des  connaissances  mi- 
litaires aussi  profondes.  L'admiration 
redouble  quand  on  songe  que  ses  trou- 
pes exécutaient  les  manœuvres  les  plus 
compliquées  avec  une  précision  que 

4eviilbMiidiffiQUMieiit  imMLtiel'oi^ 
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Honnanceen  pliifaïqfe  Mto^li^iHêtxifi- 
tâil  ûotÈ*  Il  hii  Mtat  |ieiil«èlM  ohm*- 
^r  toriic9  ks  dîtpo»ilÎ0n9  oonndês 
ju^'è  lui«  8a  ewaterie  ft'aT&nçsnt  sur 
un  froDi  très-éiroil  f  et  se  déployMit  en- 
5n>ie|)our  bisser  mnœuvfer  le»  troo- 
p5  léger»  qn'fdie  cacbail  pour  ainsi 
(lirr,  sioekmfie  d'iniaifterie  qat  en  mar- 
dm  se  doiiUe  par  gection  de  droite  et 
lie  gauche,  et  qui,  gfltantie  (mit  lee  «4- 
p  disporitioiie  de  sa  €Sr«stetie,  airive 
au  œntre  de  renmmi  sens  que  ee- 
hki ,  étonné  d'une  ntmoentre  qu'il 
D6  comprend  fM,  ail  po  6f«)uer  les 
forco  qui  vont  TécrMer,  ni  prendre  lee 
fvécMtione  pour  t'en  défendre»  tant 
damoutemens  de  grande  lactique  qui 
éconnent  encore  «njcurd'hui  lee  per- 
fonnes  les  plus  terséee  dan»  la  seience 
si  difficile  àm  combats. 

Cependant  an  écrivain  justement  es- 
timé par  les  lumières  qu'il  a  aouTent 
portées  sar  le»  qoéstiona  lea  pioa  dilB- 
eilesderart  nriliiairé^  Guiberl,  n'a  pas 
oanit  d'avftncer,  daosnnavanwpropce 
cétifbre^  qu'un  bon  major  descm  t«nps 
conduirait  les  manœnvrei  de  Lencires 
et  de  Mantinée  aussi  bien  qu'ÉpatnJnon- 
das.  Gaibeti ,  si  grand  admirateur  de 
Frédéric  H  »  n'ignorait  pas  que  les  pins 
beaux  succès  de  ce  prince  sont  évê  à 
remploi  qu'il  sut  faire  de  l'ordre  obli- 
que imaginé  par  le  capitaine  thébain; 
et  l'on  peut  wir,  dans  le  Traiié  des 
fanda  opéraHoiié  du  général  Jontini , 
que  la  buiaille  de  Lissa  ou  l^uthen 
entre  autres,  fut  donnée  sur  les  pfitt^ 
cipes  développés  dans  ces  deut  journées 
célèbres.  Aussi  le  général  Lamarqne  ne 
craio(-il  pas  de  dire  qu'ËpaminoUidas 
'  ôt  conduit  la  manœuvre  de  Lissa  avec 
•tu tant  de  succès  qne  Frédéric* 

Danscellebftiaille ,  Frédérie  11  sut  ha- 
bilement profiter  d'une  lisière  de  hau- 


gaitefae  eMPn  ôanir^  sont  ^  VmmMi 
s'aperçsdt  du  mouvement*  TontefoiSi  il 
GonMntaiça  par  menacer  la  droite  des 
Autrichiens  ^i  élaift  leur  partie  faible  » 
jusqu'à  ce  qu'ils  s'y  renforçassent  de 
leors  meillettiea  troupes^  aus  dépené  de 
leur  gauche  qu'ila  regardaient  conime 
asseK  fortifiée  par  la  nature  du  terrain. 
Frédéric  avait  à  peine  ttente-oinq  mille 
hommes  contre  soixante  mille.  L'élite 
de  ses  colonnes  fila  vers  sa  droite,  tan- 
dis qu'à  l'aide  de  l'ilhision  produite  par 
les  hauteurs»  il  tenait  en  échec  la  droite 
et  le  centre  des  Autrichiens.  L'aile  gau- 
che du  prince  Charles  fut  prise  à  revers 
el culbutée  en  moinsd'unedemi-^ieure. 
t  II  n'y  a  guère  de  figures  de  géo- 
métrie f  dit  Uoyd ,  que  le»  taclidens 
n'aient  introdoiles  dans  les  ordrss  de 
bataille)  mais  de  tout  temps,  le»  trou- 
pe» ont  été  formées  préférablement  en 
carrés  ou  en  pacallélogiammes }  ce  sont 
le»  seules  filtres  prennes  à  un  assen»- 
blage  d'hommes  rtaan»  povr  le  mon» 
vemeni  ei  l'action.  Gela  aouffre  beats- 
coup  de  nodlfifalione^  Les  deux  modes 
extrêmes  sont  la  colonne  profondo ,  Jus- 
qu'au point  où  une  plu»  grande  profon- 
deur lui  serait  évidemment  inutile;  at 
le  front  allongé ,  jtisqu'au  point  où  une 
plu»  grande  longueur  lui  rendrait  la 
marche  impossible.  Au  reste,  tous  tas 
cas  qui  arrivent  li  la  guerre,  et  toute»  te 
manière»  de  combattre,  se  rédulsetit 
toujours  à  la  colonne  et  à  la  ligne  de  ba* 
mille  ;  la  meilleure  l^re  est  donc  celle 
qui  pour  l'attaque  et  pour  la  défeuse , 
et  dans  quelqtie  terrain  que  ce  soit  i  est 
le  plus  propre  à  se  former  promptemeni 
de  ligne  en  cokrnne  et  de  colonM  en 
ligne,  selon  le  besoin.  » 
Si  cette  définition  est  exacte,  ef  per« 
nne  ne  le  contestera  ^  je  le  auppose , 
on  doit  avouer  qu'Épaminondas  n'a 


teor  qui  couvrait  une  partie  de  son   rien  fait  dans  ses  deux  batailles  mémO' 
•rmée.ei  lui  nermetUtte  tfllWbte  «  «hH«iqttedfi  :^..— ..m 
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Uoyd  indique  en  théorie.  Mais  Guiberl, 

préoccupé  de  ses  idées  exclusives  sur 
l'ordre  mince ,  ne  voulait  rien  admettre 
des  anciens  qui  combattaient  surun  or- 
dre profond .  Il  semble  que  ce  tacticien 
adopte  pour  ses  lecteurs  cette  maxime  de 
saint  Rémi  lorsqu'il  apostropha  Glovis 
avant  de  lui  donner  le  baptême  :  <  Brûle 
ce  que  tu  as  adoré.  » 


CHAPITRE  IX. 

De  Philippe  et  d* Alexandre.  —  Bataille  de 
Chéronée.  —  Passage  du  Granique. 

Une  nouvelle  puissance  s'élevait  in- 
sensiblement dans  ta  Grèce  ;  c'était  celle 
des  Macédoniens.  Depuis  plus  de  quatre 
cents  ans  que  ce  peuple  subsistait ,  on 
ne  l'avait  pas  encore  vu  figurer  sur  le 
théâtre  de  la  guerre  ^  et  les  Grecs  le  trai- 
taient de  Barbares  comme  les  Perses; 
mais  plusieurs  circonstances  concouru- 
rent à  le  tirer  de  cette  apathie»  et  ce  fut 
lui  qui  apporta  les  plus  grands  chan- 
gemens  dans  les  républiques  de  ce 
pays. 

Depuis  la  bataille  de  Hantitiée  jus- 
qu'au règne  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine ,  l'histoire  de  la  Grèce  n'offre  plus 
rien  d'intéressant.  Athènes  et  Sparte 
sont  humiliées»  Thèbes  n'est  plus»  et  les 
Grecs ,  fatigués  de  leurs  longues  dissen- 
sions »  signent  une  paix  générale  sous  la 
médiation  d'Ârfaxerxès  qui  avait  besoin 
de  leurs  secours  pour  réprimer  en  Egypte  ' 
et  dans  l'Asie  même»  des  séditions  qui 
troublèrent  les  deux  dernières  années 
de  son  règne. 

Dans  sa  jeunesse»  Philippe  avait  été 
conduit  à  Thèbes  comme  otage»  et  il  y 
avait  reçu  la  plus  grande  partie  de  son 

éducation.  Il  acquit  à  l'école  d'Épami- 1  du  Péloponnèse  le  centre.  Alexandre , 
nondascetteconnaissanceintimederart    Gis  du  roi  »  à  la  tôle  d'une  troupe  d'élite 


A  peine  élait-il  sur  le  trône»  qu'il  leva 
an  corps  de  six  mille  Macédoniens.  Il 
l'exerçait  souvent  sous  ses  yenx»  traitait 
les  sddats  avec  bonté»  les  appelait  ses 
camarades»  leur  donnait  1 '«temple»  et 
par  là  en  fit  autant  de  héros.  Dans  la 
suite  ce  corps  fut  augmenté  »  mais  il 
garda  toujours  le  nom  de  phalange  ma- 
cédonienne qui  le  distinguait  des  autres 
troupes  de  l'armée. 

Avec  aes  talens  militaires  et  politi- 
ques »  ce  roi  de  Macédoine  devait  fonder 
une  puissance  formidable.  Aucun  prince 
ne  connut  mieux  que  Philippe  l'art  de 
semer  la  discorde»  celui  de  n^ocier 
avantageusement  et  de  saisir  l'à-propos 
pour  recourir  aux  armes.  C'est  de  lui 
que  vient  ce  mot  fameux»  qu'aucune  for- 
teresse n'est  imprenable  pourvu  qu'un 
mulet  chaîné  d'or  y  puisse  monter. 

LaMacédoine»qui  ne  présentait  qu'un 
très-'petit  royaume»  avait  été  morcelée 
par  ses  voisins.  Philippe  reprit  les  pro- 
vinces démembrées»  autant  par  la  ruse 
que  par  la  force  »  et  parvint  à  se  faire  re- 
garder comme  l'arbitre  de  la  Grèce.  On 
s'aperçut  bientôt  qu'il  voulait  dominer» 
et  les  Grecs  divisés  entre  eux  essayèrent 
de  se  réunir  dans  ce  danger  commun 
pour  s'opposer  aux  projets  de  Philippe; 
mais  ce  roi  devait  réussir  parce  qu'il 
suivait  un  plan  bien  arrêté»  et  que  les 
Grecs  n'en  avaient  aucun.  C'est  au  roi- 
lieu  de  ce  conflit  d'ambition  d'une  part» 
de  rivalités  et  de  jalousies  de  l'autre» 
que  fut  livrée  la  bataille  de  Chéronée» 
qui  devait  décider  en  un  jour  de  la  li- 
berté des  républiques  de  ce  pays. 

Les Thébains»  avec  le  bataillon  sacré, 
occupaient  l'aile  droite  des  confédérés 
(338  avant  notre  ère);  les  Athéniens  la- 
gauche  ;  les  Corinthiens  et  les  habitans 


de  la  guerre  qu'il  déploya  dans  la  suite 
pendant  la  durée  de  son  lègne  glorieux. 


déjeunes  Macédoniens»  soutenus  par  la 
cavalerie  thessalienne  »  formait  l'aile 
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{aodie  de  Philippe;  au  centre  se  trou- 
Tnient  ses  alliés  bien  inférieurs  à  ses 
iroapespour  le  courage  et  la  discipline; 
le  roi  oommandait  en  personne  Taile 
droite  où  était  placée  sa  redoutable  pha- 
hiige.  L'année  de  Philippe  montait  à 
eoTiron  trente-deux  mille  hommes; 
i^lle  des  alliés  n'allait  pas  au-delà  de 
irenie  mille ,  animés  du  plus  noble  mo- 
tif pour  lequel  les  hommes  puissent 
coiièatlre,  mais  moins  exercés  que  les 
Macédoniens. 

Philippe  se  proposait  d'attaquer  les 
Aihénieos  obliquement  avec  sa  phalan- 
ge, et  de  proléger  son  centre  qui  était  la 
pariie  la  plus  faible  de  son  armée ,  lors- 
qoerimpétuoeité  d'Alexandre  qui^avec 
m  corps  d'élite ,  s'élança  sur  la  troupe 
sacrée  des  Thébains,  dérangea  son 
ordre  de  bataille.  Les  Athéniens  jugè- 
îeol  que  le  centre  de  l'armée  du  roi  de 
Macédoine  y  privé  de  l'appui  de  son  aile 
gauche,  ne  pourrait  résister  à  une  atta- 
que Tigoureuse  ;  ils  s'y  portèrent ,  et  en 


confianea  imprévoyante,  etle8défilti>i 

talement* 

Ce  fut  là  que  Démosthène  ternit  par 
aa  lâcheté  la  gloire  qu'il  avait  acquise  à 
la  tribune.  Cet  orateur  magnifique,  qui 
ne  cessait  d'encourager  ses  compatriotea 
à  défendre  leur  liberté  »  se  sauva  dès  la 
première  attaque ,  et  l'on  rapporte  plai- 
samment qu'embarrassé  dans  sa  fuite 
par  quelques  ronées  qui  gênaient  le 
passage ,  il  demanda  grâce  d'une  voix 
lamentable  y  s'imaginant  avoir  affidie 
aux  ennemis. 

Il  eût  été  de  l'intérêt  général  de  la 
Grèce  d'étouâer  la  Macédoine  dans  son 
berceau,  et  cela  serait  arrivé  si  leslA- 
cédémoniens  avaient  joint  toutes  leufs 
forces  à  celles  d'Athènes  pour  combattre 
dans  les  plaines  de  Chéronée;  mais  ja- 
mais aucun  peuple  ne  fit  une  faute  plus 
irréparable.  On  le  voit  rester  tranquille 
tandis  que  Philippe  accable  les  Ath^ 
niens,  et  lorsque  ensuite  ces  Laoédé- 
moniens  voulurent  seuls  s'opposer  auv 


un  instant  parvinrent  â  l'enfoncer.  Lt   efforts  de  la  Macédoine,  ils  perdirent  en 


<)sflgef  de  Philippe  était  imminent.  Sé- 
pré  avec  sa  phalange  du  reste  de  son 
^ée,  une  attaque  sur  son  flanc,  feite 
avec  intelligence,  pouvait  décider  du 
^t  de  la  bataille;  mais  les  chefs  des 
<^lisés,  divisés  d'opinions  dans  un 
nioffleni  si  décisif,  se  laissèrent  aller  à 
'^  jK^ursuite  de  l'ennemi  sans  s'aperce^ 
^oir,  comme  cela  arrive  trop  souvent, 
que  la  confusion  devenait  plus  grande 
chez  eux  que  chez  les  fuyards. 

Philippe  vit  cette  faute  avec  le  mépris 
d  nu  général  habile.  Il  fit  observer  froi- 
dtiment  à  ceux  qui  l'environnaient ,  que 
1^  Athéniens  ne  savaient  pas  vaincre  ; 
et  feignant  de  fuir  devant  eux  afin  d'aug- 
nienter  leur  désordre,  il  gagna  une  émi- 
i^ence  voisine.  Alexandre  avait  rompu 
la  bande  sacrée  des  Thébains;  Philippe 
rallia  quelques  troupes,  tomba  sur«  les 
^héniens  à  qui  le  succès  inspirait  une 
1. 


un  seul  jour,  à  la  bataille  de  Sellaaiej 
leur  armée,  leur  pays,  leur  capitale. 

Ou  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer aussi  qu'il  aurait  fallu  d'autres 
ressorts  que  ceux  de  l'éloquence  pour 
foire  mouvoir  un  gouvernement  comme 
celui  d'Athènes.  U  s'agissait  de  savoir 
si  l'on  devait  ou  non  déclarer  la  guerre 
aux  Macédoniens  :  or ,  on  ne  voit  pas 
trop  que  la  solution  de  ce  problème  dût 
se  trouver  dans  les  Philtppiques  de  Dé- 
mosthène ,  qui  même  avoua  depuis 
s'être  trompé  dans  ses  conjectures.  Voici 
la  cause  qu'il  allègue  de  son  erreur  : 

«  Ce  qui  fait  notre  faiblesse ,  dit-il , 
c'est  que  nous  délibérons  en  plein  air. 
Toute  la  Grèce  sait  d'avance  ce  que 
nous  ferons ,  comme  elle  connaît  le» 
projets  que  nous  avons  résolu  de  ne 
pas  suivre.  Il  n'y  a  ni  mystère ,  ni  se- 
cret à  Athènes;  mais  on  y  trouve  deux 
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dltdlM  de  finances.  L'une  >  destinée  aux 
dépenses  ihéâtrales,  est  ossez  bien  pour- 
vue ;  l'autre ,  créée  pour  subvenir  aux 
ft^h  de  la  guerre,  s'emplit  presque 
àUBsi  diffieilenient  que  Turtie  des  filles 
de  DanaOs.  Philippe  de  Macédoine, 
au  contraire ,  est  lui-même  son  tréso- 
rier ,  son  général  el  son  conseiller.  Ses 
àttiâces  deviennent  infinis;  ses  desseins 
sont  impénétrables  ;  sa  célérité  Uenl  du 
prodige  ;  et  Ton  voit  tout  à  coup  son 
afiMée  campée  aux  portes  de  nos  villes , 
sans  qu'un  seul  de  nous  ait  été  instruit 
de  ses  mouvemens.  » 

La  Véritable  cause  du  mauvais  suc- 
cès de  celte  campagne  ne  provient  nul- 
lement de  la  lenteur  des  Athéniens, 
puisque  Philippe  luî-môrae  fut  étonné 
de  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
avaient  mis  tant  de  troupes  en  état  de 
combattre;  les  Athéniens  paraissent 
bien  plutôt  s'être  trop  pressés  pour  H- 
▼ter  la  bataille  de  Chéronée.  Au  Heu 
d'adopter  les  illusions  politiques  de 
Démoslhène ,  et  de  lutter  imprudem** 
ment  contre  l'infhnterie  macédonienne, 
dont  ils  ne  connaissaient  ni  Tordon- 
natKse  ni  Tarmure ,  ils  auraient  dû  se 
tenir  sur  le  penchant  du  mont  Parnés , 
afin  d'en  défendre  les  défilés,  qui  du 
oôlé  de  l'Asopus,  dit  Xénophon,  sont 
presque  imp^éirables.  Plus  ils  s'en- 
gageaient  dans  les  plaines  de  la  Béolie , 
plus  ils  augmentaient  la  force  de  la 
phalange  macédonienne.  Elle  ne  com- 
battait jamais  mieux  qu'en  fase  cam- 
pagne, tandis  qu'un  pays  hérissé  comme 
le  nord  de  l'AUique  oflrait  de  grands 
obstacles  au  développement  de  ses  ma- 
noeuvres, el  pouvait  l'arrêter  long- 
temps. Rome  fut  sauvée  par  un  général 
qui  eut  l'att  de  ne  point  livrer  de  ba- 
taifle. 

On  prél^d  que  dans  les  premiers 
momens  où  Philippe  manifesta  le  pro- 
jet d'asservir  U  «(«ce ,  M  esôê^à  de 


I*en  détourner  en  dirigeant  son  ambl« 
tion  vers  l'Asie.  On  lui  représenta , 
dit-on ,  combien  il  était  humiliant  que 
cette  partie  du  monde  fàt  plus  floris- 
sante que  l'Europe;  que  les  Barbares 
surpassassent  les  Grecs  en  opulence  ; 
que  les  successeurs  d'un  homme  tel 
que  Cyrus ,  exposé  en  naissint  par  sa 
mère ,  fussent  appelés  les  grands  rois  ; 
tandis  que  lui ,  descendant  d'Hercule  , 
portait  un  titre  moins  fbistneux.  Phi- 
lippe pouvait  bien  faire  semblant  de 
pfèier  l'oreille  à  ces  insinuations  ridi- 
cules ,  mais  il  fallait  des  motifs  moins 
frivoles  pour  exciter  son  ambition. 

«  Il  est  facile  à  un  homme  d'un  es- 
prit ordinaire,  dit  Polybe^  d*aperoevoir 
quelles  ont  été  les  véritables  causes  de  la 
guerre  contre  les  Perses.  La  première  de 
ces  causes  fut  le  retour  des  Grecs  sous 
la  conduite  de  Xénophon.  Revenant 
par  les  satrapies  de  la  haute  Asie ,  et 
traversant  un  pays  ennemi ,  ils  ne  trou- 
vèrent point  d'advci^ires  dignes  d'eux, 
ou  qui  pussent  s'opposer  à  leur  retraite. 
La  seconde  cause  fut  le  passage  d'Agé- 
sitas ,  roi  de  Lacédémone  (avec  un  corps 
de  six  mille  hommes  ) ,  en  Asie ,  où 
rien  ne  put  mettre  obstade  à  ses  entre- 
prises^ Il  ne  fut  contraint  d'y  renoncer 
qu'à  couse  des  troubles  qui  survinrent 
alors  dans  fa  Grèce.  En  conséquence , 
Philippe  réfléchissant  d'un  côté  sur  la 
mollesse  et  la  lâcheté  des  Perses ,  de 
l'autre  sur  l'expérience  des  Macédoniens 
dans  l'an  militaire;  considérant  encore 
la  grandeur ,  l'édat  et  les  avantages  de 
cette  expédition  qui  devait  lui  concilier 
la  bienveilhnce  des  Orecs ,  saisit  le 
prétexte  de  les  venger  des  Perses  ,  prit 
son  essor,  et  disposa  tout  pour  l'entre* 
prise.  » 

Philippe  avait  ordonné  à  Attalus  et 
à  Parménion  de  passer  en  Asie  avec  des 
troupes ,  et  se  préparait  à  les  suivre , 
quand  »  à  I*»;^  <le  quarante-six  ans .  il 
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fot  po^ardé  par  un  Macédonien  vendu 
)a\  satrapes  persans ,  si  Ton  en  croit 
le  manifeste  qu'Alexandre  publia  lors 
de  soD  entrée  en  Asie. 

Ce  prince ,  qui  lui  succéda ,  avait 
looles  les  qualités  nécessaires  pour  réa- 
liser an  aussi  vaste  projet.  Au  bruit  des 
soooès  de  son  père ,  Alexandre  se  plai- 
gnait à  ses  compagnons  d'enfance,  et 
alignait  qu'on  ne  lui  laissât  rien  à 
faire.  Des  ambassadeurs  du  roi  de  Perse 
étant  arrivés  un  jour  à  la  cour  de  Ma- 
cédoine pendant  l'absence  de  Philippe , 
Akiandre  les  reçut ,  et ,  au  lieu  de  leur 
adiesKT  des  questions  naturelles  à  son 
Sge ,  concernant  les  jardins  suspendus 
en  l'air ,  la  richesse  et  la  magnificence 
des  palais  de  la  cour  de  Perse ,  qui  exci- 
taient Tadmiration  du  monde ,  il  de- 
manda quelle  était  la  route  de  l'Asie 
Majeure,  les  distances  entre  les  villes 
principales  ;  en  quoi  consistaient  réel- 
lement les  forces  du  roi  de  Perse  ;  quelle 
place  il  occupait  dans  une  bataille  ;  com- 
nient  enfin  il  gouvernait  ses  sujets. 

En  montant  sur  le  trône ,  Alexandre 
se  vit  environné  de  dangers.  Outre  les 
peuples  barbares  vaincus  par  Philippe 
et  impatiens  de  secouer  le  joug  »  les 
Grecs  étaient  résolus  de  profiter  de  Toc- 
Gâsion  pour  recouvrer  la  liberté  dont 
Philippe  les  avait  dépouillés.  Le  péril 
était  si  pressant  >  que  les  Macédoniens 
les  plus  prudens  conseillèrent  à  leur 
prince  d'user  d'adresse  et  de  politique , 
[4ut5t  que  d'employer  la  force  de  ses 
armes.  Mais  ces  conseils  pusillanimes 
«^ient  loin  du  caractère  d'Alexandre  ; 
il  jugea  sagement  que  si  ses  ennemis 
remarquaient  en  lui  la  moindre  hésita- 
tion t  ils  tomberaient  tous  à  la  fois  sur 
ses  éuts  »  et  lui  enlèveraient  les  con- 
quêtes de  son  père. 

11  marcha  d'abord  contre  les  Bar- 
bares, voulant  les  subjuguer  de  ma- 
nière qu'ils  ne  pussent  désormais  trou- 


bler la  tranquillité  de  son  royaume»  eC 
désirant  aussi  en  tirer  des  secours  pour 
l'aider  à  la  conquête  qu'il  méditait.  Ces 
avantages  furent  en  e£Est  le  fruit  de  1% 
défaite  des  Thraces,  des  Triballes, 
des  Autoriates,  des  Taulentiens,  des 
Paeoniens  et  des  Gètes. 

Alexandre  était  encore  au-delà  de 
rister,  quand  il  apprit  que,  sur  uq 
faux  bruit  de  sa  mort ,  répandu  par  les 
orateurs  de  la  Grèce ,  toutes  les  villes 
allaient  se  révolter ,  et  qu'à  Thèbes  on 
avait  même  égorgé  deux  de  ses  offi- 
ciers. Alexandre  rentra  en  Macédoine^ 
traversa  en  six  jours  une  partie  de  la 
Thessalie,  et  franchit  les  Thermopyles. 

Il  semble  que  ce  prince  voulait  sau- 
ver les  Thébains  ;  au  moins  leur  donna- 
t-il  tout  le  temps  de  revenir  à  eax<« 
mêmes  ;  mais  une  proclamation  insen- 
sée ,  qu'ils  firent  publier  du  haut  d'iuie 
tour ,  pour  insulter  le  nouveau  roi  de 
Macédoine  y  précipiu  leur  ruine.  Les 
habitans  de  cette  malheureuse  cité  se 
défendirent  avec  une  bravoure  digne 
des  vainqueurs  de  Leuctres  et  de  Man« 
tinée.  La  vengeance  de  l'ennemi  put  à 
peine  être  assouvie  par  ime  journée 
entière  de  massacres. 

Les  Thébains  s'étaient  attiré  cette 
sanglante  représaille,  par  la  destruction 
de  Platée,  de  Thespies,  d'Orchomèoe. 
et  par  mille  autres  actes  de  tyrannie  : 
aussi  9  quoique  Alexandre  fût  peut-être 
satisfait  d'eflrayer  et  de  contenir  la 
Grèce  par  ce  terrible  exemple ,  il  allé- 
gua la  nécessité  où  il  se  trouvait  de 
donner  cette  satisfaction  aux  peuples 
ses  alliés.  [ 

La  nouvelle  d'un  pareil  désastre  porta 
la  consternauon  dans  Athènes.  Sous 
prétexte  de  le  féliciter  de  son  heureux 
retour  du  pays  d'Illyrie  et  de  celui  des 
Triballes  >  elle  envop  des  députés 
vers  Alexandre.  Ce  prince  les  accueillit 
favorablement^  mais  U  demanda  les 
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orateurs  y  âu  nombre  de  huit,  qu'il  re- 
gardait comme  la  cause  des  troubles. 
Les  Athéniens  envoyèrent  une  seconde 
députation  pour  fléchir  Alexandre ,  et 
n  se  contenta  d'en  faire  exiler  un  seul. 
.  Ce  prince  indiqua  ensuite  une  as- 
semblée à  Corinthe ,  y  traita  les  dépu- 
tés avec  douceur ,  et  demanda  le  com- 
mandement en  chef  contre  les  Perses , 
comme  on  Pavait  donné  à  son  père. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  rallumer 
dans  l'esprit  des  Grecs  la  haine  an- 
cienne contre  leurs  ennemis  perpétuels 
et  irréconciliables,  haine  à  laquelle  les 
dissensions  domestiques  pouvaient  bien 
donner  trêve,  mais  qu'elles  n'avaient 
jamais  éteinte. 

De  retour  en  Macédoine  y  Alexandre 
confia  le  gouvernement  de  ses  élats  à 
Antipater ,  général  aussi  habile  que  fi- 
dèle, et  lui  donna  douze  mille  hommes 
d'infanterie  et  quinze  cents  de  cava- 
lerie. Il  partit  pour  l'Asie  au  com- 
mencement du  printemps  (555  avant 
notre  ère);  mais  ses  moyens  n'étaient 
pas  proportionnés  à  la  grandeur  de 
Tentreprise. 

Son  armée  se  composait  de  douze 
mille  Macédoniens,  de  sept  mille  al- 
liés, de  cinq  mille  mercenaires,  tous 
gens  de  pied,  aux  ordres  de  Parmé- 
nion  ;  de  cinq  mille  Odryses ,  Triballes 
et  Illyriens  ;  de  mille  archers  agriens  , 
de  quinze  cents  cavaliers  macédoniens, 
sous  le  commandement  de  Philotas, 
fils  de  Parménion  ;  de  quinze  cents 
hommes  de  cavalerie  thessalienne ,  que 
Galas ,  fils  d'Harpalus ,  commandait  ; 
de  six  cents  cavaliers  grecs ,  conduits 
par  Erigyus  ;  enfin  de  neuf  cents  avant- 
coureurs  de  Thrace  et  de  Paeonie ,  qui 
avaient  pour  chef  Gassandre  :  en  tout 
trente  mille  hommes  d'infanterie,  et 
quatre  mille  cinq  cents  de  cavalerie. 
En  vingt  jours ,  Alexandre  arriva  de  | 
Macédoine  à  S^stos.  Là,  il  s'embarqua  i 


sur  une  flotte  de  cent  soixante  trirèmes 
et  de  plusieurs  bâtimens  de  transport  » 
et  fit  traverser  l'HellespOnt  à  son  ar- 
mée. Alexandre  remplissait  les  fonc- 
tions de  pilote,  et  dirigeait  lui-môme 
son  vaisseau. 

n  a  toujours  paru  étrange  que  les 
Perses  n'aient  fait  aucune  démarche 
pour  arrêter  cette  armée  et  s'opposer 
à  son  débarquement ,  ce  qui  était  d'au- 
tant plus  facile,  qu'ils  possédaient  une 
flotte  considérable.  On  n'a  pu  savoir 
au  juste  si  cette  faute  était  le  résultat 
de  l'ignorance  ou  du  mépris. 

Memnon  de  Rhodes,,  le  plus  grand 
capitaine  de  l'Asie ,  avait  conseillé  aux 
généraux  qui  lui  étaient  associés,  de 
ne  pas  risquer  un  combat,  mais  de 
ruiner  le  plat  pays,  de  détruire  tous 
les  vivres  et  les  fourrages  de  Phrygie 
et  de  Mylie ,  afin  d'affamer  l'ennemi , 
et  le  forcer  à  retourner  sur  ses  pas.  Il 
proposait  aussi  d'aller  porter  la  guerre 
dans  la  Macédoine.  Le  conseil  qu'il 
donnait  était  excellent,  par  rapport  à 
un  ennemi  vif  et  impétueux,  qui  était 
sans  villes,  sans  magasins,  sans  re- 
traite; qui  manœuvrait  sur  un  pays 
inconnu  ;  que  les  retardemens  seuls 
pouvaient  affaiblir,  et  qui  n'avait  d'au- 
tres ressources  et  d'autres  espérances 
que  dans  le  prompt  succès  d'une  ba- 
taille. 

Alexandre  s'avançait  en  colonne , 
formée  au  moyen  de  la  phalange  dou- 
blée, et  marchant  par  son  flanc;  la 
cavalerie  couvrait  les  ailes;  puis  der- 
rière venait  le  bagage ,  qui  n'était  pas 
considérable.  Darius  dirigea  ses  troupes 
vers  la  Troade,  et  campa  auprès  de 
Lélie ,  dans  les  plaines  arrosées  par  le 
Granique,  afin  d'en  disputer  le  pas- 
sage aux  Grecs. 

Les  dispositions  que  prit  Memnon 
pour  défendre  le  gué  qu'Alexandre  avait 
fait  reconnaître,  sont  dignes  d'un  chef 
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qui  jouissait  d'une  aussi  grande  repu- 
tttioo  (354  avant  notre  ère). 

Ganine  il  y  avait  une  hauteur  qui 
B'ëemi  le  long  du  bord  de  la  rivière  ; 
en  kksani  un  intervalle  de  terrain  as- 
m  làrgd  pour  y  placer  une  ligne  de 
iiogpes,  Memnon  y  posta  sa  cavalerie, 
forte  de  vingt  mille  chevaux,  et  la  fit 
couronner  par  son  infanterie  plus  nom- 
breuse y  placée  en  seconde  ligne ,  de 
manière  à  ce  que  les  rangs  s'élevaient 
les  uns  sut  les  autres  comme  en  am- 
phithéâtre. Cette  éminenee  démasquait 
le  gué  en  le  dominant  de  fort  près , 
de  sorte  que  ceux  d'en  haut  pouvaient 
tirer  par-dessus  la  première  ligne.  La 
fifière  était  profondément  encaissée, 
ses  bords  se  présentaient  escarpés  et 
glissans. 

Quelque  grand  que  fût  le  courage 
des  capitaines  d'Alexandre ,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  reconnaître  le  désavantage 
de  leur  position  ,  et  Parménîon ,  entre 
autres  y  lui  conseilla  de  camper  dans 
cet  endroit ,  et  d'attendre  le  lendemain , 
pour  laisser  aux  troupes  le  temps  de 
se  reposer. 

Il  redoutait  l'effet  de  la  cavalerie 
persane ,  qui  pouvait  les  empêcher  de 
se  former  en  bataille ,  et  leur  faire 
supporter  un  échec  capable  de  com- 
promettre le  succès  de  cette  noble  en- 
treprise :  la  réputation  des  armes  dé- 
pendant presque  toujours  des  commen- 
œmens.  Mais  Alexandre  répondit  que, 
par  cela  même  que  cette  action  parais-' 
sait  hasardeuse  y  il  la  jugeait  nécessaire, 
afin  d'inspirer  la  terreur  à  ses  ennemis. 
U  s'avança  donc  jusqu'à  une  certaine 
distance  du  fleuve,  où  il  fit  déployer 
sa  colonne  à  droite  et  à  gauche ,  pour 
(brroer  la  phalange  sur  une  ligne  de 
six  seaions ,  avec  la  profondeur  ordi- 
naire de  seize  hommes.  Dans  cette  po- 
sition ,  la  cavalerie  persane ,  qui  bor- 
dait k  rivage  opposé,  présentait  un 


front  égal  à  celui  de  l'armée  entière 
d'Alexandre. 

Le  lit  du  fleuve  était  inégal  et  les 
gués  entrecoupés  par  des  profondeurs; 
les  Macédoniens  ne  pouvaient  le  tra- 
verser que  sur  un  petit  front,  excepté 
vers  la  droite ,  où  le  gué  paraissait  plus 
spacieux ,  et  où  Alexandre  se  proposait 
d'y  faire  les  plus  grands  efforts.  Il  y 
plaça ,  sur  un  môme  front ,  avec  sa 
phalange ,  le  corps  des  Hypaspisies , 
comprenant  les  Argyraspides ,  et  en 
forma  une  septième  et  une  huitième 
section. 

Il  leur  joignit  l'escadron  de  Socrate  » 
qui,  ce  jour-là^  avait  le  poste  d'hon- 
neur pour  la  première  attaque,  avec 
un  corps  de  cavalerie  l^ère ,  armé  de 
piques ,  et  un  autre  corps  de  Pseones. 
Il  mit  à  la  pointe  de  cette  aile  droite 
les  huit  escadrons  des  hétaires.  Deux 
petits  corps  d'infanterie  légère ,  com« 
posés  des  archers  et  des  Agriens,  fuient 
rangés  derrière  eux  pour  les  soutenir. 
La  cavalerie  thessalienne ,  celle  des  al- 
liés ,  et  la  thi-acienne ,  se  postèrent  à 
l'aile  gauche. 

Les  deux  armées  demeurèrent  quel- 
que temps  à  se  regarder,  comme  si 
elles  eussent  redouté  l'événement.  En-* 
fin  Alexandre  fit  donner  le  signal ,  et 
toutes  les  trompettes  de  l'armée  soA«« 
nèrent.  Aussitôt  Ptolémée  sortit  de  la 
ligne  à  la  tête  de  l'escadron  de  Socrate, 
et  entra  dans  le  fleuve  suivi  de  ces  detix 
corps  de  cavalerie  légère  qui  étaient 
à  son  côté ,  et  des  hypaspistes ,  qui 
marchèrent  à  la  queue  de  cette  cava- 
lerie, en  tirant  à  gauche  autant  qu'il 
était  possible. 

En  même  temps,  Alexandre  avança 
avec  les  escadrèns  de  la  garde  ;  il  se  pré- 
cipita le  premier  dans  le  fleuve,  au- 
dessus  de  la  troupe  de  Ptolémée ,  et  le 
traversa  en  biaisant  contre  le  cours  de 
l'eau.  Ce  mouvement  oblique  facilitait 
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le  passage  à  rinfanterie  en  rompant  le 
courant.  On  se  trouva  encore ,  par  cette 
disposition,  en  état  de  présenter  assez 
promplement  à  l'ennemi  le  front  de  la 
cavalerie. 

Ptolémée  se  promettait  de  prendre 
terre  le  premier;  mais  Memnon  jugeant 
sainement  les  dispositions  d'Âlexandre> 
se  posta  lui-môme  sur  sa  gauche  avec 
ses  meilleures  troupes.  Ce  général  n'at- 
tendît pas  non  plus  qu'il  eût  passé  un 
certain  nombre  de  Macédoniens  pour  les 
charger  et  les  culbuter  dans  la  rivière» 
il  connaissait  trop  bien  ses  adversaires; 
on  devait  les  attaquer  dès  l'abord»  et  il 
n'y  manqua  pas. 

Aussi  Ptolémée  se  vit-il  accablé  d'une 
grêle  de  traits;  et  lorqu'il  tâchait  de 
franchir  le  bord  escarpé  du  fleuve»  la 
cavalerie  persane»  qui  se  sentait  sou* 
tenue  par  Tinfanterie»  s'y  opposa  avec 
tant  de  vigueur»  qu'il  fut  contraint  de 
reculer.  Ce  fut  alors  qu'Alexandre  s'a- 
vança en  diligence. 

Cette  attaque  savante»  qui  permit  de 
remplacer  les  escadrons  de  Ptolémée» 
donna  de  la  sécurité  aux  hypaspistes, 
qui  couraient  le  danger  d'être  pris  en 
flanc»  et  plaça  ainsi  à  côté  de  la  cavale- 
^e  un  corps  d'infanterie  considérable  » 
«n  état  de  combattre  de  front.  Ce  n'était 
pas  un  mince  avantage. 

Cependant  les  Perses  fondent  sur  les 
Grecs  à  mesure  qu'ils  arrivent»  les 
chargent  avec  impétuosité»  et  les  re- 
poussent quelquefois  dans  la  rivière. 
Alexandre  fit  des  prodiges  de  valeur  à 
la  tète  des  escadrons  d'élite»  qui  se  for- 
mèrent malgré  le  désavantage  du  ter* 
rain.  Ses  cavaliers  »  qui  avaient  de  fortes 
et  longues  sarisses»  s'en  servirent  avec 
succès  contre  les  Perses  »  armés  de  sabres 
et  de  haches ,  ou  d'arcs  dont  les  traits 
s'émoussaient  pour  la  plupart  sur  les 
armures  des  Macédoniens.  D'ailleurs 


les  escadrons.  Elle  aida  les  Grecs  à  Qci^ 

gner  d'eux  les  Perses»  qui  de  près  leur 
ôtaient  quelquefois  l'usage  de  la  lance. 

A  l'aile  gauche»  Parméojoo  ayant 
traversé  le  fleuve  à  la  tête  de  sa  cavalerie 
thessalienne»  suivi  dec^Vté  par  celle  des 
alliés  et  par  les  Thraces»  rencontra  la 
même  difficulté  pour  aborder  et  prendre 
son  terrain. 

Pendant  ces  différens  combats»  qui 
fixaient  aux  ailes  l'attention  de  l'en» 
nemi  »  l'infanterie  macédonienne  essaya 
de  se  mettre  en  ligne.  Les  sections  de 
la  gauche  marchèrent  sur  les  traces  do 
la  cavalerie  de  Parménion»  se  tenani 
autant  qu'elles  purent  de  côté  en  forme 
d 'échelle  ;  celles  de  la  droite»  qui  avaieni 
suivi  le  môme  gué  que  les  hypaspistes, 
exécutaient  un  mouvement  semblaUa* 
A  mesure  qu'elles  avancèrent  et  que  le 
gué  devint  plus  large  et  plus  praticable^ 
elles  s'étendirent  vêts  le  centre.  Les  seo» 
tiens  qui  se  trouvaient  alors  les  plus 
voisines  du  bord  se  serrèrent»  et»  pré- 
sentant leurs  longues  piques»  permirent 
aux  autres  de  se  rapprocher  d'elles  »  de 
sorte  qu'en  très-peu  de  temp«  le  froat 
de  la  j^alange  fut  établi. 

Aussitôt  que  cette  troupe  entière  de- 
vint en  état  d'agir  contre  l'ennemi»  la 
victoire  cessa  d'être  douteuse.  La  cava- 
lerie persane  du  centre  lâcha  pied  ; 
les  ailes  furent  coupées»  perdirent  cou- 
rage »  et  se  sauvèrent  comme  les  autres. 
Il  ne  resta  plus  que  la  seconde  ligne» 
forte  de  vingt  mille  hommes  »  tous  Grecs 
à  la  solde  de  Darius.  Soit  que  Memnon 
eût  été  traversé  par  les  autres  généraux 
dans  l'usage  qu'il  en  voulut  foire»  soit 
qu'il  y  eût  de  la  mauvaise  foi  de  la  part 
de  ces  Grecs»  ce  corps  resta  immobile 
pendant  le  combat  :  à  peine  jeta-t-il 
des  flèches. 

La  cavalerie  étant  dispersée»  Alexan- 
dre conduisit  sa  phidaQgo  contre  cetie 


l'infanterie  légère  survint»  et  soutint  {seconde  ligne,  en  mOme  temps  qu'il  la 
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Il  KNiiner  pv  ma  emdrooB.  Suivant 
Airien,  elle  fut  taillée  en  piècas, 
excepté  deux  mille  prisonniers,  quoi- 
que d'autres  disent  avec  plus  de  vrai- 
winblanoe  qu'elle  m  rendit  wx  Ma- 
céd(»ûemi.  Il  n'y  eut  que  mille  hommes 
de  tués  dans  la  cavalerie  persane, 
Alexandre  ayant  ûoasé  de  la  poursuivre. 
Les  perles  que  fit  ce  prinoe  ne  furent 
pas  oon&idérables  :  on  trouva  cependant 
viogt-diiq  de  ses  compagnons  parmi 
les  morte,  et  Ton  sait  qu'il  leur  fit  éri- 
ger des  statues  de  bronaa. 

Le  passage  du  Granique  tel  qu'A- 
lexandre l'exécuta,  malgré  les  obstacles 
que  Hemnon  de  Rhodes  avait  su  lui 
opposer,  n'est  pas  un  dit  d'armes  ofdi- 
naira.  D'abord  il  prend  la  précaution 
de  rompre  le  courant  avec  ses  escadrons 
pour  Esdliier  la  marche  de  son  infante- 
rie; et  comme  il  s'attend  à  rencontrer 
une  vigûoreose  résistance  sur  le  rivage , 
il  ooupe  le  fleuve  obliquement.  Cette 
manœuvre  le  met  eu  état  d'aeoabler 
l'ennemi  de  toutes  les  armes  de  jet  dont 
a  colonne  est  garnie,  et  lui  permet  de 
Tonner  promptement  sa  ligne  de  ba- 
taille. U  parait ,  en  effet ,  d'apvis  le  rap- 
port unanime  des  historiens,  que  les 
Penes  déployèrent  une  grande  valeur, 
et  que  la  victoire  d'Alexandre  fut  bien 
moins  k  prix  de  son  audacieuse  intrépi* 
dite,  que  de  sea  dispositions  savantes. 

11  y  a  dans  les  bsles  militaires  mille 
CKem{des  qui  prouvent  que  les  sncoùs 
d*une  guerre  ne  dépendent  point  du 
courage  des  troupes;  et  Hemnon,  si 
justenent  admiré  pour  ses  rares  talons 
ilans  la  sdenoe  des  armes,  commit  la 
[aute  4lt  tenir  son  infiinlerie  dans  l'inac- 
tion au  communoement  da  la  bataille; 
de  sorte  que  les  trente-cinq  mtlia  hom- 
mes d'Alexandre ,  regardés  comme  les 
meilieufcs  troupes  du  mondp,  n'wtcnt 
aflaira  qu'à  vingt  miUaehevauy. 
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Siège  d'HalIcarnasse.  —  Darius  se  décide  à 
porter  la  guerre  en  Macédoine.  —  Memnen 
de  ithodcfl  meurt  «u  moment  d'nécnter  ce 
projet.  —  Bataille  d'Issus.  — r  Plan  suivi  pur 
Alexandre  pour  la  conquête  de  l'Asie. 

Alexandre  profila  de  ses  avanuiges 
avec  autant  de  célérité  que  de  sagesse. 
Las  débris  de  l'armée  battue  s'éuûent 
rérugiés  à  Milet  ;  il  emporta  oette  ville 
d'assaut,  laissa  aux  hahitans  la  via  et 
la  liberté,  et  renvoya  sa  flotte  qu'il  ne 
pouvait  ocmserver  faute  d'argot,  ou 
sans  crainte  de  compromettre  sa  gloire 
dans  un  oombat  naval.  L'Éolie  et  l'Ionie 
se  soumirent;  il  s'avança  ensuite  vers 
1a  Carie ,  résolu  de  s'emparer  dllali- 
oamasse, 

Memnon  oonnaissant  |oute  l*imp6r- 
tanœ  de  cette  place,  s'y  était  jeté  avec 
de  bonnes  troupes  x  aussi  Tbistoire  mp- 
pûrl&4Telle  peu  de  sièges  où  l'on  |iit 
poussé  plus  loin  le  courage  et  l'achar- 
nement. II  fallut  combler  un  foasé  lai^e 
de  quarante»cinq  pieds  et  de  vingt^denx 
de  profondeur;  on  y  parvint  au  moyen 
de  troia  tortues.  Les  assiégés  firent  de 
vigonrouacs  sorties,  incendièrent  plu- 
sieurs fois  les  machines  qui  détraisaient 
leurs  murailles ,  et  soutinrent  vigoureu- 
sement Tassaut  livré  par  les  Macédo- 
niens qui  s'écaiant  rendus  maitras  des 
brèchee. 

Un  second  mur  formé  en  croissant^ 
contre  lequel  il  fallut  faire  da  nouvelles 
attaques,  leurooûUibeanooupdemondey 
parce  que  du  haut  des  tours  placées  de 
c6lé  et  d'autre ,  les  troupes  de  Memnon 
découvraient  leur  flano.  Les  Haoédo- 
niens  enrent  b^n  d'être  soutemispar 
la  pfféKnoe  d'Alexandre.  Enfin  ib  par- 
vinrent à  fomar  les  retranehemens,  et 
les  assiégée  se  rapnftiant  dans  deux  pe- 
tits forts  qui  (anaiem  à  la  ville. 

Après  oaite  faaliadéiMsa,  Memnon^ 
91e  Baèm  avait  dMaré  srni  andral  et 
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•on  goaternear  de  It  oMe  d'Asie ,  s'étaat 


oendani  da  mont  Tannis  »  pour  aller  k 


emparé  de  plusieurs  Iles,  se  préparait 
à  porter  la  guerre  en  Grèce  >  lorsque  la 
mort  arrêta  ses  projets.  La  perte  d'un 
^  tel  homme  fut  le  coup  le  plus  iatal  dont 
la  fortune  pouvait  frapper  Tempire  des 
Perses.  Memnon  était  digne  de  com- 
battre Alexandre,  et  la  nouvelle  résolu- 
tion de  Darius»  quoique  tardive ,  pou- 
vait arrêter  le  héros  macédonien ,  en 
diangeant  la  nature  de  la  guerre. 

Alexandre  appréciait  Memnon ,  et  ne 
négligea  rien  pour  le  détacher  du  ser- 
vice des  Perses  par  des  voies  d'honneur. 
Passant  avec  son  armée  auprès  des 
terres  de  cet  illustre  capitaine ,  il  publia 
des  défenses  sévères  pour  les  faire  res- 
pecter par  ses  soldats.  De  son  c6té, 
Ifemnon  se  piquait  de  générosité  envers 
8on  ennemi,  et  un  jour  qu'il  entendait 
un  des  siens  déprécier  les  actions  de  ce 
prince  :  «  Je  ne  t'ai  pas  pris  à  ma  solde» 
lui  cria-t-il  en  le  frappant  de  sa  jave- 
line» pour  dire  du  mal  d'Alexandre, 
mais  pour  le  combattre.  » 

Darius  n'ayant  aucun  général  capable 
de  suivre  les  projets  de  Memnon  de  Rho- 
des» les  abandonna  pour  cberoher  des 
leseooroes  dans  ses  armées  d'Orient. 
Alexandre  apprit  que  le  roi  db^  Perses 
élait  campé  avec  toutes  ses  forces  à  So- 
chos»  dans  la  Gomagène;  il  se  mit  en 
marche»  franchit  le  passage  des  mon- 
tagnes de  la  Gilicie»  et  se  dirigea  sur 
Myriandre. 

A6n  de  bien  entendre  les  mouvemens 
de  ces  deux  princes»  et  pour  mieux 
fixer  la  situation  du  lieu  où  se  donna  la 
bataille»  il  faut  savoir  que  la  Gilicie  est 
environnée  au  midi  par  la  Méditena- 
née;  au  nord»  àrorient  et  au  couchant» 
par  une  chaîne  de  montagnes  assez  sem- 
blables à  une  anse  qui  s'appuie  de  part 
et  d'autre  sur  les  côtes  de  la  mer.  Ces 
montagnes  laissent  trois  portée  ou  poi. 
Le  premier  défilé  se  reucoiitie  m  dea» 


la  ville  de  Tarse  ;  le  second  est  le  pas  de 
Syrie»  par  lequel  on  sort  de  la  Gilicie; 
le  troisième  se  nomme  le  pas  Amani- 
que»  ainsi  appelé  du  mont  Amanoa 
par  lequel  la  Gilicie  communique  avec 
l'Assyrie. 

Informé  que  l'armée  persane  avait 
abandonné  son  poste  avantageux  » 
Alexandre  fit»  pendant  la  nuit»  repas- 
ser les  montagnes  à  ses  troupes  par  la 
pas  de  Syrie»  en  même  temps  que  les 
Perses  achevaient  de  franchir  les  portes 
Amaniques.  Ges  gorges  ne  se  trouvaient 
distantes  l'une  de  l'antre  que  de  cinq 
parasanges  (environ  trois  lieues);  la 
dernière  était  au  nord»  et  la  première 
an  midi;  par  conséquent  l'armée  per- 
sane avait  à  dos  les  Macédoniens. 

Alexandre  s'était  décidé  a  lui  laisser 
ce  passage  ouvert  pour  l'empêcher  de 
faire  usage  de  toutes  ses  forces»  suivant 
l'avis  de  Parménion»  qui  conseillait 
d'éviter  les  plaines»  où  l'on  courait 
risque  d'être  environné  et  vaincu»  plu- 
tôt par  sa  propre  lassitude  et  parle  nom- 
bre» que  par  la  valeur  de  l'ennemi. 

Le  lieu  où  se  donna  la  bataiUe(585 
avant  notre  ère)  était  près  de  la  vallée 
d'Issus  »  fermé  au  nord  par  des  mon- 
tagnes» et  au  midi  par  la  mer.  La  ri- 
vière de  Pinare  divisait  la  plaine  en  deux 
portions  à  peu  près  égales»  et  les  mon- 
tagnes formaient  un  enfoncement  dont 
l'extrémité»  venant  à  se  courber»  em- 
brassait une  partie  du  terrain.  Le  roi  des 
Perses»  s'étant  emparé  d'Issus»  campa 
le  lendemain  au-delà  du  Pinare»  et 
Alexandre  se  disposa  à  l'attaquer.  Il 
mit  son  armée  en  bataille»  appuyant 
la  droite  aux  montagnes»  et  la  gauche 
à  la  mer. 

A  la  tète  de  l'aile  droite»  Alexandre 
plaça  l'agema  (les  argyraspides)  et  les 
hypaspistes  sous  le  commandement  de 
Nicanor  ;  près  d'eux  la  phalaiige  de  Go»- 
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et  odie  de  Perdiocas ,  qui  s'étendait  1  une  partie  de  l'aile  droite  dea  Iheédo- 


jin|D'aa  centre  od  devait  commencer 
Vv&m.  Alexandre  composa  la  gauche 
daphdanges  d'Amyntas  y  de  Ptolémée 
«  de  Méléagre.  C'était  la  célèbre  pha- 
lafe  maoédonienoe,  composée  de  six 
sections  séparées ,  et  ayant  chacune  en 
itiB  on  oflieier  habile.  La  cavalerie  ma- 
eUooienne  et.  ihessalienne  fut  placée 
àh  dfoite;  celle  du  Péloponnèse  à  la 
gMKhe,  avec  la  cavalerie  des  alliés. 

Aleiandre  se  mit  à  la  tête  de  Taile 
droite;  Parménion  prit  la  gauche,  et, 
soasiai,  Graterus  commandait  Tinfan- 
teriedeoetteaile.  Parménion  avait  ordre 
de  ne  point  s'éloigner  du  rivage,  dans 
b  diîiile  d'être  cerné  par  les  Barbares  ; 
Mcanor,  au  oontndre-y  devait  se  tenir 
ma  distant  des  hauteurs  pour  n'être 
poim  4  portée  des  traits  de  l'ennemi 
qû  les  occupait. 

Comoie  presque  toute  la  cavalerie 
des  Peises  était  portée  du  côté  de  la 
i&er,  en  face  de  Parménion ,  soutenu 
aeolement  par  celle  des  alliés  et  du  Pé- 
lopoonèse,  Alexandre  renforça  sa  gau- 
die  des  chevaux  thessaliens ,  et  les  fit 
pttsersar  les  derrières  pour  n'être  point 
VQ de  l'ennemi;  il  couvrit  la  cavalerie 
desoQ  aile  droite ,  des  coureurs  de  Pro- 
lomaque,  ainsi  que  des  Pœones,  com- 
mandés  par  Arîston  ;  son  infanterie  fut 
protégée  par  les  archers  d'Antiochus. 
U  réserva  les  Agriens,  commandés  par 
Atiaiiis,  et  quelques  troupes  nouvelle- 
ment  arrivées  de  la  Grèce,  pour  les 
opfxner  à  celles  que  Darius  naontrait 
dqà  sur  la  montagne. 

Ainsi  l'aile  droite  était  elle-même 
divisée  en  deux  parties;  l'une  opposée 
à  Darius  placé  au-delà  du  fleuve,  avec 
le  gros  de  son  armée;  l'autre  regardant 
l'eanemi,  qui  la  tournait  sur  les  hau- 
teurs. Cette  disposition  était  nécessitée 
(Ar  la  chaîne  des  montagnes  qui  dé- 


niens  se  trouvait  enfermée. 

La  phalange  de  l'aile  droite  ayant 
moins  de  front  que  la  gauche  des  Per- 
ses, Alexandre,  pour  lui  donner  plus 
d'étendue,  la  renforça  par  deux  corps 
d'infanterie  tirés  du  centre  de  son  ar-  ' 
mée ,  les  faisant  encore  filer  par  les  der- 1 
rières ,  afin  de  dérober  ce  mouvement  ;  [ 
et  comme  lès  Barbares  postés  sur  le  flanc 
de  la  montagne  ne  descendaient  point» 
Alexandre  donna  ordre  à  un  détache- 
ment d'archers  et  d'Agriens  de  les  chas- 
ser vers  le  sommet,  ce  qui  lui  permit 
de  ne  laisser  là  que  trois  cents»  chevaux 
et  d'employer  le  reste  des  troupes  à 
fortifier  sa  droite,  qu'il  put  étendre 
ainsi  au-delà  de  celle  des  Perses. 

De  son  côté,  Darius  fit  passer  la  ri- 
idère  de  Pinace  à  trente  mille  chevaux 
et  à  vingt  mille  hommes  de  trait ,  afin 
de  pouvoir  former  son  ordre  de  bataille 
sans  être  insulté.  Trente  mille  Grecs  à 
sa  solde,  pesamment  armés,  compo- 
saient l'élite  de  ses  troupes;  il  les  mit 
au  centre ,  et  fit  couvrir  leurs  flancs  par 
soixante  mille  Gardaques,  armés  de 
même,  le  terrain  ne  permettant  point 
de  présenter  un  front  plus  considérable. 
Le  reste  de  l'infanterie ,  distingué  par 
nation ,  était  placé  derrière  la  première 
ligne. 

La  profondeur  de  ces  masses  devait 
être  extraordinaire  dans  un  tel  défilé , 
surtout  si  l'on  considère  que  Darius 
comptait  six  cent  miHe  combattans.  Sur 
la  montagne  qui  était  à  gauche ,  du  côté 
de  la  droite  d'Alexandre,  Darius  plaça 
vingt  mille  hommes ,  disposés  de  telle 
façon ,  qu'à  la  faveur  des  sinuosités  du 
terrain ,  les  uns  dâ)ordaient  l'aile  des 
Macédoniens,  les  autres  l'avaient  en  tète. 

Après  avoir  rangé  son  armée,  Darius 
fit  repasser  la  rivière  à  sa  cavalerie;  en 
I  envoya  la  plus  grande  partie  contre  Par- 


Clivait  une  espèce  de  golfe  dans  le^piel  I  ménion^  du  côté  de  la  mer,  où  lesche- 
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d*avantage ,  et  jeta  le  mte  sur  la  gauche 
yec^la  aM)Qlagiie;  mais  jugeantquecette 
troupe  allait  devenir  inutile  à  cause  de 
la  diCQculté  des  lieux  »  il  eu  fit  repasser 
encore  une  grande  partie  sur  la  droite. 
Pour  lui I  il  se  plaça  au  centre^  selon  la 
Qputume  des  rois  de  Perse. 

Les  deuK  armées  étant  ainsi  dispo- 
sées» Alexandre  marcha  lentement  pour 
laisser  reprendre  haleine  à  ses  soldats, 
de  sorte  que  Ton  crut  que  Taction  ne 
commencerait  que  fort  tard.  Darius  ne 
voulait  point  perdre  l'avantage  de  son 
poster  il  fit  môme  palissader  les  en- 
droits de  I91  rivière  qui  n'étaient  pas 
«sses  escarpés* 

Lorsque  les  armées  furent  en  pré- 
sence, Alexandre  passant  à  cheval  1^ 
long  des  rang^  p  désignait  par  leurs  noms 
les  principaux  officiers  »  et  recomman- 
dait à  ses  soldats  de  combal^o  avec  oou* 
rage.  Aux  Macédoniens ,  il  rappelait  tant 
de  villes  et  de  provinces  d^jà  soumises 
pour  prix  de  leiirs  victoires;  \l  anîmAÎt 
les  autres  Gr^  par  le  souvenir  des 
maux  que  ces  irréconciliable  ennemis 
qu'ils  voyaient  en  foce  leqr  avf^ient  fait 
souffrir,  et  les  exhortait  à  joindre  de 
nouveaux  lauriers  à  ceu^  do  Marathon 
et  de  Salamine;  enfin  il  montrait  aux 
Ulyriens  et  aux  Thraces,  peuples  accou- 
tumés à  vivre  de  rapines»  l'jarmée  de 
Darius  toute  resplendisumle  d'or  et  de 
pourpre»  et  moins  chargée  d  Vmes  que 
de  butin.  AussiKU  un  cri  général  s'éleva 
pour  demander  le  combat. 

Alexandre  s'était  avancé  d'abord  avec 
précaution  povr  ne  pas  rimpre  le  front 
de  sa  phalangQ  9  et  disait  h&Ue  de  temps 
en  temps;  mais  quand  il  fut  à  portée 
du  trait  »  il  ordonna  à  tout^  s^  droite 
de  se  jeter  dai^s  la  ri  viô^e  a^vec  impétuo- 
sité pour  étonner  les  fi^rbares»  et  ne 
pas  leur  laisaer  le  temps  de  los  accabler 
«ous  leur^  traits.  L'eniiemi  ne  piU  sup- 


porter 99  cboc  aussi  terrible  I  et  h  g9tu- 
che  de  Ds^rius  abai)dopi^  h  victoire 
aux  Macédoniens.  Dans  cette  première 
attaque  Alexandre  fut  blesaé  pwi  d^mgo- 
reusemept  à  la  cuisse. 

Pepdant  qu'une  partie  de  r^dle  droi  %c 
de  oe  prince  con^rvah  son  avantage  su  v 
la  gauche  des  Perses  s  te  mte»  qui  aviiii 
encore  à  combattra  contre  \m  Grées  de 
Darius,  trouva  plus  de  résistance;  et 
ceux-ci  remarquant  mtene  que  rinfaA- 
terje  macédouienne  n'était  plus  cou- 
verte par  la  droite  qui  poursuivait  Vexk^ 
nemi»  vinrent  l'attaquer  en  flanc.  Le 
combat  fut  sanglant  »  et  la  victoire  de- 
meura quelque  temps  douteuse.  Les 
Grecs  stipendiés  s'efTorgiuent  de  re- 
pousser les  Macédoniens  dans  la  ri- 
vière; et  les  Macédoniens  faisaient  tous 
leurs  efibrts  pour  conserver  l'avantage 
qu'Alexandre  venait  de  remporter.  Pto- 
lémée»  fils  de  Séleucus»  et  cent  vingt 
Macédoniek^^  de  distinction   périrent 
dsms  la  mêlée. 

Cependant  l'aile  droite»  victorieuse 
sous  la  conduite  du.prince»  après  avoir 
défait  tout  ce  qui  était  devant  elle , 
tourna  sur  sa  gauche  et  prit  l'ennemi 
p(ur  son  flanc»  tandis  que  la  phalange 
l'ailaquaitde  front.  Les  Grecs  à  la  solde 
de  Darius  furent  mis  dans  une  déroule 
complète. 

Dès  le  commencement  du  combat ,  la 
cavalerie  persane ,  postée  sur  le  bord  de 
la  mer  en  face  de  Parménion»  avait 
passé  la  rivière  »  et  s'était  jetée  sur  les 
escadrons  tbessaliens»  qu'elle  parvint  à 
enfoncer  en  partie.  Le  reste»  voulant 
éviter  l'impétuosité  de  ce  premier  choc 
et  engager  l'ennemi  a  se  rompre  »  re- 
nouvela larusedePhilippeàChéronée, 
et  parut  céder  au  nombre.  Les  Perses» 
pleins  de  confiance  dans  un  pareil  suc- 
cès» ne  songèrent  qu'à  poursuivre  les 
fuyards»  et  s'avancèrent  en  désordre 
comme  à  une  victoire  qu'on  ne  pouvait 


fim  taar  «MieMr.  Mds  iMt  à  oonp 
ht  ÎIttsaRlieiM  final  Toke^fiM»,  et  re* 
eùonBioèfeiil  la  charge  ayee  toat  IV 
TXBtige  d'une  Iroupe  qui  n'a  pis  fomim 
MOiig».  Ijm  Penoi  eombattifaiit  aou- 
jHfitrmiinl,  ei  ita  no  obèrent  qu'en 
tout  Oariva  en  Cnila  et  aee  Grâce  laiU 
là  en  piieee  par  la  i^ialange  maeédo** 

U  cavakria  peieana  eut  beancoop  à 
ndfrîr  dam  aa  fuite»  et  de  l'embanaB 
de  aan  amutre  pannce»  et  de  la  diffi* 
wbM  des  poseages  où  les  esoadrona  a'éi- 
5ffy— îimt  eelaei^i  dani  les  défilés.  Las 
TheaaUens  les  chargèrent  vigoureuse^ 
acm;  le  carnage  do  œs  troupes  ne  fut 
pas  moindre  que  œlui  de  l'infilntorie. 
LasPeraea  perdirent  plue  de  cent  mille 
kommea,  et  Darius  fut  sur  le  point 
d'ôlio  pria.  Sa  mère,  sa  femme  et  ses 
cobns  tombèrent  entre  les  mains  du 

lainqueiir* 

Alexandre  ne  tarda  paa  à  se  remettre 
«I  maidie  »  en  laissant  son  ennemi  fuir 
a»dela  de  l'£uphrate«  L'éelat  de  sa  der* 
■âèse  victoire  avait  répandu  la  terreur 
de  loaa  côtés ,  et  nulle  part  il  ne  renooU'- 
tiait  dïo  résiotaooe.  U  seule  ville  de  Tyr 
refusa  de  se  soumettre  au  pouvoir  des 
Maoêdonteiis.  Tyr»  séparée  du  continent 
par  uo  bras  de  mer,  était  défendue  par 
des  mura  d*une  hauteur  prodigieuse. 
h»  avantagea  de  sa  situation ,  l'étendue 
de  s€6  poria  et  l'industrie  de  ses  babi** 
uns  en  iaisatent  l'entrepôt  de  l'univers. 

Pieaque  tous  les  écrivains  accusent 
Alexandre  d'avoir  manqué  aux  r«^ies 
de  la  guerre  après  la  bataille  d'Issus, 
lorsqu'il  s'arrête  au  siège  d'une  ville 
dont  h  prise  était  înoeriaine»  au  lieu  de 
ponrsiûvresonennemisans  relAche ,  afin 
de  lui  ôter  les  moyens  de  mettre  sur 
|iied  une  nouvelle  armée.  Mais  Alexan- 
dre avait  appris  de  Philippe  le  secret 
des  glandes  opérations  mililaires,  et 
ce  Que  les  bistoiiens  nou|  représapieut 


wm»  m  sujel  do  blftma  »  parait  bien 
plutôt  digue  de  toute  noue  ado^îlatiop. 

De  quelque  impâritÂQ  qu'on  accuse 
en  eflet  lee  généraux  de  Darius ,  et  ai 
habile,  au  contraire,  que  V<m  appose 
Alexandre  dau^  la  soiouee  de  la  taoti* 
que»  on  n^  peut  adnteUre  que  ce  héros 
eût  conquis  l'Asie^tec  trente-cinq  mille 
hommes  I  s'il  n'av9iît  an«té  uu  pb# 
général  d'invasion  mesuré  sur  l'étendue 
de  son  géaie«  et  clont  il  eut  la  sagesse 
de  ne  se  déportir  jwuûs. 

Ge  plan  stratégique  commence  à  se 
développer  aprèa  le  passage  de  rHelles^ 
pont  i  et  l'oa  voit  Alexandi'e  s'occuper 
de  la  conquête  de  toute»  le»  villes  mari^ 
times  des  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  » 
afin  d'Oler  au<  Pwws  le  pouvoir  d'équi- 
per une  Ciotto  dans  la  Médiierrauée. 
D'ailleurs  Alexaudre  doit  tirer  des  se^ 
cours  de  la  Gr^  pour  subvenir  awt 
besoins  de  m  troupes ,  et  il  assure  ainsi 
ses  communications. 

Il  bat  les  Perses  au  passage  du  Gra- 
nique  ;  mais  au  lieu  de  les  poursuivre 
et  de  se  laisser  emporter  par  son  cou- 
rage ,  comme  aurait  pu  iaire  un  jeune 
conquérant  tel  qu'on  nous  montre  ikus* 
sèment  Alexandre,  ce  prince  réprime 
l'ardeur  des  Macédoniens,  et  conlinue 
de  soumettre  les  places  maritimes,  en 
marchant  des  plus  prosbcn  aua^  phis 
éloignées^ 

L'armée  navale  des  Perses  se  reUre 
de  Milet  sans  rien  faire  :  aussitôt  la 
prince  prend  la  résolution  de  rompre 
sa  flotte,  malgré  l'avis  de  ses  gêné* 
vaux  >  midgré  les  mstances  de  Parme- 
nion  lui-iuAiae  •  dont  le  cacadàte  était 
plutôt  tempofiseur  »  et  q«i  •  dans  ceUe 
circoostanee  >  demandait  à  combaure. 
Bfass  Alexandre  n'a  plus  besoin  de  vais^ 
seaux  qui  épuisent  ses  finaisces  ;  il  va 
devenir  matlra  de  l'Asie  sans  s'exposer 
à  un  écbec  apaUo  de  leroîr  l'éckt  de 
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Ite  b  oonquète  dé  la  Lyde  et  de  la 
Pamphylie,  ce  priaoe  assujettit  toute 
k  €6te  ;  il  entre  ensuite  Ains  le  comté 
de  Mylias  pour  y  passer  la  partie  la 
plus  di£Bcile  de  l'hiver  ;  enfin ,  ayant 
franchi  heureusement  le  pas  de  Ciii- 
cie>  il  arrive  à  Tarse ,  et  peu  de  temps 
après  livre  la  bataille  d'Issus  ;  dans  la- 
quelle il  défait  entièrement  Tarmée  des 
Perses. 

Alexandre  poursuit  son  dessein ,  et , 
sans  se  laisser  séduire  par  une  victoire 
aussi  brillante  y  continue  de  prendre  les 
villes  maritimes ,  parce  qu*il  a  reconnu 
que  c'est  le  seul  moyen  de  réaliser  ses 
vastes  projets.  En  conséquence  il  passe 
danslaPhénicie. 

Voilà  tout  le  secret  de  l'expédition 
d'Alexandre  en  Asie.  Maintenant,  il 
peut  porter  son  armée  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines  ;  ses  derrières  et  ses 
communications  avec  la  Grèce  seront 
toujours  assurés. 


CHAPITRE  XI. 

Prise  d6  Tyr  et  de  Gaïa.  —  Progrés  faits  dans 
la  poliorcétique  à  l'époque  de  ces  sièges  mé- 
morables. —  Fondation  d'Alexandrie. 

Les  premières  enceintes  élevées  au- 
tour des  villes  n'avaient  été  couron- 
nées, dans  l'origine  y  que  par  un  mur 
d'appui  garni  (te  créneaux,  et  placé 
sur  le  bord  extérieur  de  la  sommité 
du  rempart  ;  mais  bientôt  on  s'aperçut 
qu'on  ne  découvrait  pas  le  pied  des 
murailles,  et  c'est  alors  que  vint  l'idée 
des  mûchicouUs.  Cette  invention  ingé- 
nieuse consiste  à  mettre  en  saillie,  au- 
delà  du  mur,  une  galerie  soutenue  par 
des  corbeaux  en  pierre  de  taille.  On 
voit  encore  des  mâchicoulis  dans  quel- 
ques châteaux,  ainsi  que  dans  les  rui- 
nes des  anciennes  villes  de  guerre.  Ce 
moyen  »  combiné  avec  les  ouvertures 


que  Ton  pratiquait  entre  les  intervalles 
des  supports ,  placés  de  dix  en  dix 
décimètres ,  perlsctionna  beaucoup  la 
fortification. 

A  cette  première  ^KMpie',  l'attaque 
se  faisait,  ou  par  l'esoilade,  au  moyen 
des  échelles  et  de  la  tortue,  ou  par  la 
mine.  Pour  exécuter  la  disposition  en 
tortue,  une  partie  des  assaillans,  ai^ 
mée  de  l'arc  et  de  la  fronde ,  éloignait 
eeux  qui  défendaient  le  haut  des  rem- 
parts; d'autres  formaient  la  tortue  avec 
leurs  boucliers ,  et  les  soldats  les  plus 
dâerminés  montaient  dessus  pour  don- 
ner l'escalade.  Gonune  cette  opération 
réussissait  difficilement,  on  imagina 
l'attaque  par  la  mine. 

Sous  l'abri  d'une  petite  galerie  mou- 
vante ,  appelée  xêxAm  par  les  Grecs  et 
nuuadus  par  les  Romains,  des  mineurs 
démolissaient  une  partie  du  pied  de  la 
muraille ,  et  pratiquaient  dans  son  in- 
térieur une  grande  chambre  garnie  d'é- 
unçons  pour  soutenir  les  travaux.  On 
la  remplissait  de  matières  inflamma- 
bles dont  la  combustion  entraînait  la 
chute  d'une  partie  du  mur,  et  aussitôt 
que  la  brèche  était  praticable,  on  don- 
nait l'assaut. 

Mais  la  défense  à  cette  époque  était 
si  supérieure  à  l'attaque,  que  lestiéges 
duraient  souvent  plusieurs  années ,  et 
finissaient  par  des  stratagèmes  ou  des 
trahisons.  On  fut  donc  conduit  natu- 
rellement à  perfectionner  l'attaque  in- 
dustrielle ,  et  l'on  fit  usage  de  galeries 
couvertes  pour  aller  du  camp  jusqu'au 
pied  de  la  muraille.  Les  tortues  ou  tours- 
béUères  présentèrent  ensuite  un  système 
d'attaque  plus  formidable;  enfin  paru- 
rent ces  fameuses  tours  en  charpente  à 
plusieurs  étages ,  avec  des  béliers ,  des 
ponts  qui  se  baissaient  pour  passer  sur 
les  brèches ,  pendant  que  la  partie  su- 
périeure qui  dominait  le  rempart  était 
garnie  de  soldats  lançant  des  armes  de 
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jet»  et  xnanœuTram  d«s  balleries  de 
hatkta  et  deeaiapuUet. 

Ces  louis  ,  que  l'oa  a^t  sumom- 
mées  hélêpoUê  ou  preneuses  de  villes , 
âaieni  d'un  usage  difficile  et  dispen- 
dieux. On  employait  plus  fréquemment 
le  bélier,  enfermé  dans  un  bftti  de  forte 
diarpente  en  dos  d'âne.  Pour  le  mettre 
en  biaak,  on  le  suspendait  par  des 
câbles  ou  des  chaînes ,  ou  bien  il  était 
placé  sur  un  chapelet  de  cylindres  con- 
tinus parallèles  les  uns  aux  autres  >  et 
roulant  sur  leur  axe  dans  un  canal.  On 
le  £aisait  imouvoir  au  moyen  des  poulies 
pesées  aux  extrémités  du  canal  »  et  des 
cordes  dont  les  unes  servaient  à  le  pous- 
ser en  avant»  les  autres  à  le  retirer. 

On  employait  aussi  séparânent  les 
caupultes  et  les  batistes.  La  catapulte 
avait  deux  bras  engagés  dans  des  cordes 
de  nerfs.  Les  bras  tendaient  la  corde 
destinée  à  chasser  le  trait.  On  ôi  fit 
rnSme  qui  pouvaient  lancer  de  longues 
poutres.  Le  corps  de  cette  machine  était 
composé  de  deux  chapiteaux  pormnt 
chacno  un  écheveau  de  nerfe  qui  tenait 
son  bras  ;  d'un  arbrier  (xAi/<ftJclr)  sur 
lequel  était  placé  le  canal;  d'une  pièce 
carrée  appdée  dkéUmion,  glissant  dans 
le  canal  et  portant  une  motn  pour  saisir 
la  corde  d'arc.  A  Tarrière  du  chéionion 
était  ajustée  ime  barre  qui  faisait  lever 
ou  baisser  la  main. 

La  baliste  n'avait  qu'im  bras  qui 
tenait  dans  l'édieveau  par  le  moyen 
d'une  coche.  Elle  jetait  des  pierres  ou 
des  masses  de  fer  avec  une  roideur  peu 
diiSèiente  de  celle  de  la  poudre  y  mais 
non  pas  à  la  même  portée.  Le  bras  de 
cette  machine  se  terminait  par  un  cmlr 
iercn  qui  allait  frapper  avec  violence 
contre  un  coussinet  en  cuir  rembourré 
de  crin.  C'était  dans  la  cavité  de  ce 
cuiUeron  que  l'on  plaçait  le  projectile , 
et  Ton  ramenait  le  bras  par  le  moyen 
d'ua  toonûquet. 


Le  ressort ,  ou  ton,  se  composait  de 
cordes  de  nerfs  ou  de  crins  de  queue  de 
cheval  ;  mais  le  crin  n'était  employé 
qu'au  défaut  de  nerfs ,  qui  valaient 
mieux.  Vous  voyez  par  le  récit  de  plu- 
sieurs sièges»  que  les  dames  firent  sou- 
vent le  sacrifice  de  leurs  cheveux  pour 
confectionner  des  cordes  aux  machines. 
On  employait  indistinctement  les  neris 
de  tous  les  animaux ,  excepté  ceux  du 
porc.  On  les  faisait  tremper;  on  les 
battait  pour  les  séparer  dans  leur  lon- 
gueur et  les  réduire  en  filasse  ;  on  les 
peignait  doucement  ;  on  les  filait  par 
brins ,  et  l'on  formait  une  corde  comme 
le  font  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
chanvre.  Quand  les  deux  bouts  de  la 
corde  étaient  bien  joints  et  arrêtés ,  le 
bras  se  plaçait  juste  dans  le  milieu  de 
Técheveau.  Le  bandage  du  tortillon 
exigeant  une  très-grande  force ,  on  y 
adaptait  le  treuil  avec  des  leviers,  ou 
bien  le  polypaste  composé  de  poulies 
de  retour. 

La  baliste  ainsi  que  la  catapulte  pou- 
vaient se  tirer  de  but  en  blanc,  ou  par 
la  parabole ,  et  leur  jet  se  réglait  avec 
le  quart  de  cercle,  comme  nous  le  fai- 
sons pour  pointer  nos  mortiers.  On 
trouve  dans  les  auteurs  beaucoup  de 
variations  sur  la  portée  de  ces  ma- 
chines, qui  ne  laissaient  pas  d'être  re- 
doutables par  les  poids  énormes  qu'elles 
pouvaient  lancer.  Elles  tiraient  des  pro- 
jectiles rougis;  et  l'on  s'en  est  servi 
pour  jeter  dans  les  places  des  tonnes 
de  matières  fécales,  et  jusqu'à  des  che- 
vaux morts. 

Contre  ces  puissans  moyens  d'atta- 
que ,  les  assi^;^  faisaient  des  sorties 
fréquentes,  essayaient  d'incendier  les 
machines ,  luttaient  contre  elles  avec 
d'autres  machines ,  et  s'efforçaient  d'a« 
mortir  les  efforts  du  bélier.  Cependant 
la  défense  perdait  beaucoup  de  sa  supé- 
riorité ;  les  si^es  n'étaient  plus  inter- 


minables;  et  il  fitlliil^ODgar  à  angnen- 
1er  la  Taleur  des  obeudes  matérids 
préseolés  à  raasiégeant. 

Les  hommes  éclairé»  qui  dirigeaienl 
h  défense  des  Tilles,  ne  lardèrent  pas  à 
s'apercevoir  que  la  disposiUoa  desinâ- 
chicoulîs  devenait  insuffisante  pour  sur- 
veiller le  pied  des  murailles»  et  qu'il  se- 
rait très-avantageux  de  découvrir  les 
flancs  des  auaques  de  Tennemi.  Pour  y 
parvenir,  on  adossaà  Tenceinte  destours 
carrées  distantes  les  unes  des  autres  de 
la  portée  des  armes  de  trait  le  plus  en 
usage  dans  la  défense;  on  donna  même 
à  ces  tours  plus  de  hauteur  qu'à  l'en- 
ceinte, pour  qu'ellesdominassent  et  ren- 
dissent l'usage  des  tours  en  charpente 
plus  difficile  et  plus  périlleux.  Aux  tours 
carrées ,  on  en  substitua  par  la  suite  qui 
avaient  la  forme  demi-circulaire» 

On  ne  s'en  tint  pas  à  cette  simple  dis^ 
position  des  tours  qui  se  flanquaient  ré- 
ci  proquement .  On  couvrit  l 'eiminte  par 
un  fossé  plus  ou  moins  profond»  plus 
ou  moins  large,  et  les  propriétés  de  ce 
fossé  augmentèrent  tellement  les  diffi- 
cultés de  l'attaque ,  que  la  défense  reprit 
dès  lois  sur  elle  tout  l'ascendant  qu'elle 
avait  momentanément  perdu.  En  effet, 
les  opérations  relatives  au  comblement 
d'un  fossé  large  et  profond ,  afin  d'éta- 
blir  un  bélier  contre  tes  murailles^pre- 
nai4.>nt  un  temps  si  considérable  »  que 
souvent  l'assiégeant  était  découragé. 
Aussi  les  généraux  de  Taotiquîté  regar- 
daient-ils le  siège  d'une  ville  comn^e 
une  opération  qui  devait  les  couvrir  de 
gloire  s'ils  parvenaient  à  le  terminer  » 
quoique  ce  genre  de  guerre  soit  en  réa- 
lité bien  moins  savant  que  celui  de  tenir 
la  campagne. 

Alexandre  ne  pouvant  s'approcher  de 
la  ville  de  Tyr  à  cause  du  bras  de  mer 
qui  la  séparait  de  quatre  stades  du  con* 
tinenty  employa  aussitôt  une  partie  de 
M  ttwpss  h  consttum  iM  krate 


(jSSS  aMftl  nom  ère).  Les  roioes  dcl 
telyr ,  placées  dans  le  vc^slnage ,  Il 
tmiuinat  des  pierres  en  abondance, 
il  trouva  tout  le  bois  nènasatre  sur 
mont  Liban. 

Les  Tyriens  inattltftraM  d'abord  1^ 
tffmvaiUenis,  et  ieurdemandèfcnt  si  k 
roi  était  plus  puissant  que  Neptnni 
toutefois ,  quand  ih  virent  que  les  sol 
dats  sous  l'abri  dmmtaueléië^  et  proti 
gés  par  des  tours  en  chaipentè,  gagnai 
tous  les  jours  vers  leur  rivage ,  ils  sV 
cupèrent  d'arrêter  les  assiégeans.  Ui 
lempèie  survint  el  détraisif  «ne  pan» 
des  travaux.  Toat  tua  promptement 
paré  (  mats  à  Faide  de  leurs  vaisseaux,? 
et  surtout  d'un  groa  Utdment  appcMl 
hêpagogm,  qoiéttiit  rempK  de  matières  | 
ooaÂustîbleS,  lesTyriens  parvinrent^' 
brûkr  lea  HwdiiBes  qu'Ahôandre  avait 
établies  sur  la  chausséa. 

€epewlant  la  flotte  dn  prince  «tant 
arrivée,  las  Tyrâans  aa  ifRilirtM  dam 
leur  poft.Oa  élargit  la  digue ,  et  l'ayant 
poussée  jusqu'à  la  portée  du  tndt,  on 
commença  de  l'élever  en  lui  doMmnt  la 
forme  d'une  terrasse  >  aur  lacpHlIe  on 
plaça  de  grosses  catapultes  et  des  Imh 
listes»  avcG  des  ardusa  ut  des  firoadeurs. 
Les  Tyriott  dont  les  mois  atatent  d^ 
cent  cinquante  pieds ,  les  hauasèrent 
encoi«  de  dix  coudées.  On  iroltatuaai 
qu'ils  en  augmentèrent  l'ëpaisseury  en 
bâtissant  im  mur  intérieur  àidnq  cou- 
dées de  l'ancien ,  et  maplissaBi  l'întei^ 
valle» 

MaMaa  de  la  aer,  Ataondta^A  piro* 
fîia  pour  faire  avancer  des  ttitèmes 
chargées  de  ponts  volans«  Oea  loura- 
bélières  étaient  sur  ces  ponis>  t(|ai  (hdK- 
tôrent  bdauooup  rapprocbe  du  nnir .  On 
en  abattit  oem  pieds ,  ce  qai  n'empêoha 
pas  les  Tyriens  d'opposer  la  plift  vive 
résistance  ;  mais  lesdeux  ponsenérieur 
et  intérieur  «yunt  élé  suaosHifenMBQt 
t(MQ(«|wU  flotte  d'Alexandiabla^Ml 
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LiTjrrienë  n'ayatent  rien  ottbiié  de 

tt^poiraiit  ooncribiier  à  leur  défense. 

IMmla  multitude  de  machines  de  jet 

Amik  firent  Usage,  ils  employèrent 
in  corheeMx  à  griffes,  espèces  de  grues 
HiiKées  Mr  le  rempart  ^  ayec  lesquelles 
ii>  enlevaient  les  hommes.  Les  traits 

nflammésqu'ils lançaient  sur  les  tourq» 
\^  toHues  ei  le^  yaineaux ,  occasion- 
ntiai  des  tmendies  qiie  l'eau  ne  pou^ 
nti  pas  lOti^oiirS  éteindre  ;  enfin ,  au 
moyen  des  balistes ,  ils  jetèrent  des  bou- 
dieis  d'airain  rougis  dans  la  fournaise» 
ei  remplis  de  sable  ardent. 

Celte  dernière  inTention  fut  une  des 
pios  lerriUeâ  pour  lea  assiégèans  ;  car» 
t  peine  le  sable  avait  atteint  le  défiiut 
è  la  cuirasse,  qu'il  pénétrait  jusqu'aux 
iB^etque  le  soldat,  accablé  par  la 
iouleur,  était  obUgé  d'abandonner  ses 
fêtemens  et  ses  armes.  Ce  siège  si  long 
ne  coûta  cependant  que  quatre  cents 
Macédoniens»  Les  anciens  apportaient 
suum  de  soins  pour  se  couvrir  daoé 
les  opérations  d'un  siège,  qu'ils  mon* 
inient  d'ardeur  à  joindre  l'ennemi  suif 
le  champ  de  bataille* 

Après  la  prise  de  Tyr,  Alexandre 
mvcha  vers  Gaza  >  située  sur  un  rocher 
^  deox  iieuee  de  la  mer.  Il  fallut  élever 
uoe  terrasse  haute  de  deux  cent  dn- 
quante  pieds ,  avec  une  largeur  et  une 
longueur  non  moindres ,  afin  d'y  placer 
i  I*aise  toutes  les  machines.  On  otrrrit 
>ti»i  une  galerie  souterraine,  et  l'on 
i^iiqua  une  mine  sous  les  fondemeni 
ie  la  muraille ,  qui  croula  dans  plu* 
&iear$  endroits.  L'eunuque  Bétis,  qui 
commandait  la  place»  s'est  fait  un  nom 
far  deux  mois  d'une  défense  vigou- 
'CQse;  il  soutint  trois  assauts»  et  ne  put 
^^  forcé  qu'au  quatrième,  où  Ton 

Ptrriat  à  escalader  l«  tM^Chi»«<tf  |^«* 

rieurs  points  à  la  fols* 


Dans  les  tenps  qui  pféoédèrent  las 
règnes  de  Philippe  et  d'Alexandre ,  hi 
Grèce  n'atait  point  Vu  de  grands  appa- 
reils de  siège.  Philippe  parut  auprès  de 
Byzance  avec  des  tours,  des  tortues* 
bélièrèSf  et  tm  train  considérable  de 
balistes  et  de  catapultes  fabriquées  par 
Polydus.  Au  siège  de  Pérynthe^  on  voit 
que  ce  prince  avait  des  tours  de  quatre- 
vingts  coudées. 

Polydus  eut  pour  disciples  Diades  et 
Chéréas.  Ils  servirent  sous  Alexandre, 
s'occupèrent  beaucoup  de  machines» 
et  prescrivireni  les  règles  qu'on  devait 
suivre  dans  leur  construction.  Les  tours 
étaient  toujours  carrées,  divisées  en 
plusieurs  étages»  et  l'on  donnait  A  la 
base ,  les  deux  septièmes, souvent  même 
le  tiers  et  la  moitié  de  la  hauteur  totale* 
Le  diamètre  dimintiait  insensiblement 
d'étage  en  étage,  et  celui  du  dernier  en« 
tablement  ne  présentait  plus  que  les 
quatre  cinquièmes  de  fai  largeur  du  pre- 
mier. On  attribue  à  Diades  la  iarrtètê, 
bélier  pointuetrottlantsurdesoylindres} 
le  corbeou  démolitnurt  et  le  toUên^n, 
machine  asceadante  att  moyen  de  tab* 
quelle  on  portait  de  plein  pieddes  honiF* 
mes  sur  le  mur» 

Tous  les  appareils  que  IMades  ooii« 
struisit  pour  Alexandre  pouvaient  se 
démonter.  Ce  mécanicien  célèbie  vim« 
lait  que  la  plus  petite  tour  n'eût  pas 
moins  de  soixante  coudées  de  hauteur» 
avec  dix  étages  »  et  la  plus  grande  devait 
être  portée  jusqu'à  cent  vingt  coudées. 
Ces  tours  éuiient  nontëcs  sur  de  grosses 
roues  pleines»  tournant  dane  nn  essieu 
transversal  i  la  base ,  et  les  principes  du 
mouvement  de  ces  roues  se  trouvaient 
renfermés  dans  l'intérieur  de  la  ma 
chine.  C'était  la  perfeotioa  de  Tait. 

Philippeet  Alexandre»  sous  lesquels 
la  scienoede  la  guerve  Alt  pouasés  à  son 
dernier  période  dans  toutes  les  brandrti 
qÉl  k  «MiqpMenti  ti^empiôvèrem  |a- 
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fllaitquedeBhélâpoleB  moyennes;  celles 
de  première  grandeur  ont  été  irès-iares, 
et  rhîstoire  n'en  fait  connaître  aucune 
qu*on  ait  osé  pousser  jusqu'aux  der- 
nières limites  indiquée  par  Dîades, 
dans  ces  sortes  de  constructions.* 

Démétrius  assiégea  Salamine  avec 
une  tour  de  quatre-vingt-dix  coudées 
de  hauteur,  et  neuf  étages;  et  il  parut 
devant  Rhodes  avec  une  hélépole  qui 
avait  qiiatre^vingt-dix-neuf  coudées. 
Piodore  dit  que  trois  mille  quatre  cents 
hommes  servaient  cette  énorme  ma- 
chine. Démétrius  avait  aussi  des  tortues 
bélières  de  cent  vingt  coudées  de  lon- 
gueur. Le  sort  de  Thélépole  qu'il  amena 
devant  Rhodes  ne  fut  pas  heureux  ;  elle 
s'enfonça  dans  une  mine  creusée  par  les 
assiégés  sur  son  passage*  Démétrius  ai- 
mait 1^  guerre  avec  passion»  et  s'attacha 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  habiles  ingé- 
nieurs pour  la  conduite  des  sièges.  Lui- 
mtaie  a  passé  pour  être  fort  inventif 
dans  cette  partie ,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  surnom  àePottarcèi$. 

La  défense  brillante  de  Gaza ,  dont 
on  soupçonnait  à  peine  l'exislence, 
contrasterait  singulièrement  avec  la 
prompte  soumission  de  l'Egypte',  si 
l'on  ne  savait  que  le  vœu  de  la  nation, 
fatiguée  du  joug  des  Perses,  appelait 
Alexandre  dans  ce  pays.  Les  Ty riens 
avaient  donné  à  ce  prince  une  haute 
idée  des  ressources  que  peut  fournir  le 
commerce  ;  il  résolut  de  les  leur  enlever 
en  b&tissant  une  cité  rivale.  «  Il  choisit 
l'emplacement  de  sa  nouvelle  ville  avec 
un  si  merveilleux  discernement ,  dit 
Robertson ,  qu'elle  devint  une  des  pla- 
ces de  commerce  la  plus  considérable 
de  l'ancien  monde  ;  et  que ,  malgré  les 
révolutions  continuelles ,  elle  ne  cessa 
point  d'être,  pendant  dix-huit  siècles, 
le  principal  siège  du  commerce  de 
FInde.  » 

Ub  boucbea  du  Nil  n'offnMst  aucun 


de  ca  avantages  ;  la  seule  sitnation  con- 
venable était  éloignée  de  douae  lieues 
du  fleuve ,  et  au  centre  d'un  désert.  Les 
anciens  rois  de  Perse  avaient  coutume 
d'entretenirunegamisonsurcelteplage. 
La  nouvelle  ville  fondée  par  Alexandre 
ouvrit  l'Egypte ,  comme  le  lait  observer 
Montesquieu ,  dans  le  lieu  même  où  les 
rois  ses  prédécesseurs  avaient  une  def 
pour  la  fermer. 

L'étatdesplendeurd'Alexandriedam 
jusqu'à  ce  que  la  construcUon  dnCaire, 
par  les  soudans ,  y  donna  la  première 
atteinte;  cette  splendeur  cessa  enfin 
tout-à-fait  lorsque  les  Portugais,  par  la 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espénmce, 
eurent  indiqué  aux  navigateurs  une 
route  moins  courte  et  moins  sûre ,  mais 
plus  indépendante. 


CHAPITBE  Xn. 

Bstaflle  d*ArbeIles.  —  Panage  ds  raydsipe. 

De  retour  d'Ë^te,  Alexandre  reçut 
les  secours  en  hommes  qu'Antipater  lui 
envoyait  delaMacédoine ,  et  dont  ilavait 
le  plus  grand  besoin ,  affaibli  qu'il  étiiit 
par  ses  proptes  victoires.  Ce  prince  s'a- 
vança vers  l'Euphrate ,  et  passa  le  fleuve 
à  Thapsaque.  Mazée,  envoyé  par  Darius 
pour  arrêter  Alexandre ,  al^indonna  soa 
poste ,  et  se  contenta  de  dévaster  le  pays 
qui  aurait  pu  fournir  des  vivres  aux 
Macédoniens. 

Quatre  jours  après  qu'Alexandre  eut 
franchi  sans  résistance  l'Euphrate  et  le 
Tigre,  il  découvrit  un  corpsde  cavalerie» 
le  poursuivit,  et  apprit  par  les  prison- 
niers que  Darius  était  campé  dans  une 
grande  plaine  sur  la  rivière  deBoumade, 
près  de  Gaugamèle.  Quelques  jours  der 
repos  délassèrent  les  soldats  macédo-* 
niens  ^  qui  se  remirent  en  marche  à  dix 
heures  du  soir  pour  joindre  Tennemi  au 
point  du  jour. 


Quelque  exagéré  que  paraisse  le  cal- 
cul des  historiens  lorsqu'ils  nous  mon- 
trent Tannée  de  Darius  s'élevant  à  un 
million  d'hommes,  on  doit  pourtant 
accorder  qa'il  n'est  pas  hors  de  vrai- 
semblance »  puisque  toutes  les  nations, 
d^Miis  le  Pont-Euxin  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Orient ,  avaient  envoyé  des 
secours  paissans  au  roi  des  Perses.  On 
voit  même  que  la  plaine  d'Arbelles , 
quoique  trèsr-vaste ,  ne  suffit  pas  pour 
eontenir  de  front  l'infanterie  de  Da- 
rius ,  et  qu'il  est  obligé  de  mettre  der- 
rière son  corps  de  bataille»  les  troupes 
entières  de  plusieurs  nations. 

A  l'aile  gauche  (351  avant  notre  ère) 
était  la  cavalerie  des  Bactriens,  des 
Doiies  et  des  Arachotes;  près  d'eux,  la 
cavalerie  et  l'infanterie  des  Perses  ap- 
puyés SOI  les  Sussions,  et  ceux-ci  sur  les 
Cadusiens  qui  touchaient  au  centre. 

A  la  tète  de  l'aile  droite  se  trouvaient 
les  Cœlo-Syriens  et  les  habitans  de  la 
Mésopotamie;  suivaient  les  Mèdes ,  les 
Parthes,  les  Saques ,  les  Topy riens,  les 
flyrcaniens,  les  Albaniens  et  lesSacé- 
siniens,  qui  venaient  rejoindre  le  centre 
de  l'armée,  composé  de  la  famille  de 
Darius  et  des  grands  de  la  Perse.  Us 
étaient  entourés  d'un  corps  d'Indiens, 
d'un  autre  de  Cariens  Anapastes ,  et 
soutenus  par  un  corps  d'archers  mardes. 
Darius  avait  encore  rassemblé  autour  de 
lui  l'infanterie  grecque  à  sa  solde,  la 
seule  qu'il  pût  opposer  à  la  phalange 
macédonienne. 

Derrière  le  corps  de  bataille  on  voyait 
les  Uxiens,  les  Babyloniens,  lesSitaci- 
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et  celle  de  la  Cappadoce  se  trouvaient 
devant  l'aile  droite. 

Tous  ces  peuples  étaient  différem- 
ment armés ,  quelques-uns  seulement 
d'armes  de  jet;  d'autres  de  piques  de 
toute  es|)èce,  de  haches  ou  de  massues. 
Il  y  avait  de  la  cavalerie  mêlée  parmi 
l'infanterie  qui  formait  des  carrés  énor- 
mes d'une  prodigieuse  profondeur.  Da- 
rius avait  formé  son  armée  en  bataille, 
lorsqu'il  eut  connaissance  de  la  marche 
d'Alexandre.  Il  la  tint  sous  les  armes 
toute  la  journée  de  peur  de  surprise,  et 
cette  inaction ,  qui  fatiguait  inutilement 
ses  troupes,  eu  ralentit  l'ardeur. 

Arrivé  aux  montagnes  d'où  il  pou- 
vait observer  l'ennemi,  Alexandre  fit 
laire  halte,  et  consulta  ses  généraux  pour 
savoir  s'il  fallait  sur-le-champ  marcher 
à  l'ennemi,  ou  camper  dans  ce  lieu 
même.  Ce  dernier  parti  parut  le  meil- 
leur ,  et  l'on  campa  dans  l'ordre  où  l'on 
était.  C'est  alors  que  Parménion,  ap- 
puyé de  tous  les  chefs,  proposant  d'at- 
taquer pendant  la  nuit,  et  de  surprendre 
le  camp  des  Perses,  Alexandre  lui  ré- 
pliqua qu'il  ne  voulait  pas  dérober  la 
victoire.  Ce  prince  exprimait  avec  no- 
blesse la  pensée  d'un  homme  de  guerre 
expérimenté,  puisque  les  attaques  à 
rimprovisle  pendant  la  nuit  trompent 
souvent  l'attente  des  plus  braves. D'ail- 
leurs ,  les  Perses  connaissaient  parlait^ 
ment  le  terrain ,  tandis  que  les  Macé- 
doniens n'avaient  pu  s'en  former  encore 
aucune  idée. 

Alexandre  s'était  occupé  toute  la  nuit 
à  méditer  ses  dispositions,  n'ayant  cédé 


niens,  et  les  habitans  des  bords  de  la  !  au  sommeil  que  sur  le  point  du  jour. 


mer  Rouge,  Cette  seconde  ligne  forma 
une  espèce  de  corps  de  réserve  ;  mais, 
étant  placée  trop  près  de  la  première, 
elle  ne  fit  qu'augmenter  la  confusion. 
Darius  Gt  flanquer  son  aile  gauche  par 
la  cavalerie  scy  the  et  une  partie  de  celle 
des  Baariens.  La  cavalerie  de  Vkxméoi^  \  laîs  -  je  pas  tranquille  ,   lui  repartit 


Ses  généraux  le  trouvèrent  endormi 
lorsqu'ils  vinrent  prendre  ses  ordres, 
et  Parménion  ne  put  s'em|)ôcher  de 
lui  témoigner  quelque  surprise  de  le 
voir  si  calme  au  moment  o  ù  son  sort 
allait  être  décidé  :  «  Comment  ne 
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Alexandre,  en  voyant  l'enneini  se  li- 
vrer entre  mes  mains.  »  Paroles  adroi- 
tes qui  9  circulant  dans  Tarmée,  furent 
regardées  par  le  soldat  comme  un  gage 
assuré  de  la  victoire,  et  détournèrent  son 
atlenlîon  du  speclacle  aussi  rare  qu'ef- 
frayant que  lui  présentaient  les  troupes 
innombrables  de  Darius. 

Alexandre  rangea  les  siennes  en  ba- 
taille, en  formant  une  première  ligne 
dont  la  droite  était  composée  de  la  ca- 
valerie des  Héf  aires.  Celle  cavalerie  s.'ap- 
t)uyait  sur  l'Agema  (les  Argyraspides), 
et  sur  l'infanterie  pesante,  composée 
de  deux  phalanges  complètes,  divisées 
chacune  en  quatre  grandes  sections.  Six 
de  ces  sections  occupèrent  le  front  de 
bataille,  et  deux  autres,  mises  en  se- 
conde ligne,  furent  remplacées  par  des 
peltastes  armés  plus  légèrement  que 
les  phalangites ,  mais  non  moins  esti- 
més qu'eux,  et  dont  Alexandre  avait 
deux  corps  assez  considérables.  L'aile 
gauche  était  flanquée  de  la  cavalerie  des 
Thessaliens  et  de  celle  des  alliés. 

Il  ne  devenait  pas  douteux  que  ces 
soldats,  si  supérieurs  aux  Perses  par  la 
bonté  de  leurs  armes  et  l'excellence  de 
leur  tactique,  ne  réussissent  à  se  faire 
jour  partout  ou  ils  se  présenteraient,  et 
que  si  l'on  parvenait  à  percer  la  ligne 
ennemie ,  la  confusion  ne  se  mit  bientôt 
dans  tous  les  rangs. 

Mais  l'armée  de  Darius  débordait  de 
plus  de  moitié  la  ligne  de  bataille  d'A- 
lexandre, et  c'est  dans  les  dispositions 
savantes  que  prit  ce  prince  pour  garan- 
tir ses  flancs  et  ses  derrières,  qu'il  fit 
preuve  d'une  rare  sagacité.  A  côté  et  de- 
vant les  compagnies  royales,  Alexandre 
plaça  une  ligne  de  troupes  légères, 
composée  d'une  partie  des  Agriens ,  des 
archera  de  Macédoine,  et  de  vieilles 
bandes  étrangères  ;  à  une  petite  distance 
en  avant  4e  cette  ligne ,  il  posta  la  ca- 
tllfltie  légère  e|  ta  Péone^}  il  foim 


ensuite  une  troisième  ligne  en  Avant  da 
celle-ci ,  avec  la  cavalerie  étrangère ,  qui 
eut  ordre  de  prendre  l'ennemi  en  flanc, 
s'il  cherchait  à  les  tourner. 

Les  précautions  d'Alexandre  pour 
garantir  son  aile  gauche  n'étaient  pas 
moins  ingénieuses.  11  y  plaça  un  corps 
de  cavalerie  grecque ,  avec  ordre  de  faire 
un  quart  de  conversion ,  pour  prendre 
en  flanc  la  cavalerie  ennemie,  dès  qu'elle 
serait  en  marche,*  et  comme  ce  corps 
était  trop  faible  pour  résister  à  tout  l'ef- 
fort de  cette  nombreuse  cavalerie,  il  le  fit 
soutenir  par  l'infanterie  légère  desThra* 
ces,  laquelle ,  jointe  à  deux  escadrons, 
décrivait  une  ligne  oblique  dont  un  boui 
tenait  à  la  cavalerie  thessalienne. 

Alexandrecomposa  une  seconde  ligne 
de  la  moitié  des  peltastes  avec  deux  sec- 
tions de  la  phalange ,  et  leur  ordonna  de 
converser  vers  l'aile  où  ils  verraient  les 
troupes  combattre  avec  peu  de  succès» 
Cette  manœuvre  à  laquelle  les  Perses 
ne  p^^avaient  s'attendre,  et  que  proba- 
blement ih  n'auraient  pas  comprise, 
devait ,  certes ,  suffire  pour  les  empêcher 
d'inquiéter  les  derrières  de  sa  première 
ligne  de  bataille;  car  c'était  avec  elle 
qu'Alexandre  comptait  enfoncer  les 
gros  bataillons  de  Darius. 

Nous  avons  dit  que  dans  l'armée  de 
ce  monarque,  les  corps  de  cavalerie  et 
d'infanterie  se  présentaient  sur  une 
grande  profondeur,  mêlés  ensemble ,  et 
que  la  plaine  située  entre  le  Tigre  et 
les  montagnes  Gordiennes,  toute  vaste 
qu'elle  était,  ne  put  les  contenir  sur  un 
seul  front.  Darius,  placé  au  centre, 
suivant  la  coutume  des  rois  persans,  et 
appuyé  sur  l'infbtnterie  grecque  à  sa 
solde,  la  seule  qu'il  pùi  opposer  à  la 
phalange  macédonienne ,  s'était  encore 
fortifié  de  deux  cenfs  chariots  armes  de 
faux,  et  de  quinze  éléphans 

Alexandre  n'aborda  pas  les  ennemis 

do  fhmt»  U  tira  vers  sa  droite  m  mar- 
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tiuml  par  son  flanc»  de  sorte  qu'il  aV 
?ançaît  sur  la  gauche  des  Perses ,  en  éloi- 
gnaot  la  sienne.  Dariys  fit  aussi  un 
mouTement  Ters  sa  gauche ,  mais  très- 
looi ,  à  cause  de  la  pesanteur  de  sa  ligne. 
Cépeodant ,  comme  il  vit  qu'Alexandre 
gagoaii  du  terrain  sur  lui  y  et  qu'il  crai^ 
gnail  de  perdre  l'avantage  de  sa  posi- 
tion «  il  fit  commencer  le  combat  par 
les  corps  de  cavalerie  qui  vinrent  se 
replier  sur  son  flanc. 

Méaidas»  commandant  la  première 
lig^,  alla  au-devant  d'eux,  soutenu 
par  Arélès»  qui  conduisait  la  seconde, 
ensuite  par  les  Agriens.  Le  combat  fut 
long-temps  disputé;  nuiis  les  Macédo- 
niens fireul  tant  d'efforts ,  qu'ils  obtin- 
rent enfin  l'avantage ,  et  chassèrent  cette 
cavalerie  du  champ  de  bataille. 

Tandis  que  ce  coitubat  se  passait  à  la 
liroiie  d'Alexandre,  Darius  avait  lait 
lâcher  ses  chariots ,  qui  ne  produisirent 
point  le  résultat  qu*ii  s'en  était  promis. 
Comme  roui  leur  effet  dépendait  des 
chevaux  qui  les  tiiaienl  et  de  leurs  cou- 
dudeurs»  la  destruction  des  uns  ou  des 
autres  rendait  la  machine  inutile,  et 
les  archers  r<'pandus  sur  le  front  de  la 
Vipke  $*acquiltcrent  si  bien  de  leur  de- 
voir, qu'en  peu  de  temps  ce»  chariots 
Oemeurèrent  immobiles,  ou  passèrent 
entre  les  intervalles  que  la  phalange 
avak  ordre  de  leur  ouvrir. 

Mazée,  qui  commandait  la  droite  des 
Petsaus ,  fit  eu  même  temps  avancer  les 
Anaéniens  et  les  Mèdes,  poua*  envelop- 
per bt  gauche  d'Alexandre.  Parménion 
kar  opposa  les  Grecs  soudoyés  et  les 
curps  d'inianterie  l<^re,  placés  en 
échaipe  sur  le  flaac*  Ces  troupes,  mal- 
gré leur  eourage  et  leur  discipline,  ne 
purent  soutenir  l'effort  de  toute  cette 
cavalerie;  .elles  battirent  en  retraite,  et 
se  tetirèrenl  eu  bon  ordre  derrière  la 
ligne  des  Thessali^ns. 

lAoavakcie»  dans  l'arioée  de  DsMrius» 


était  mêlée  avec  Vinfanterie.  Voyant  les 
Scythes  et  les  Persans  des  ailes  vive- 
ment pressés  par  les  Grecs,  elle  voulut 
les  secourir,  et  sortit  brusquement  de 
la  ligne,  en  y  laissant  des  vides  que  le*, 
généraux  n'eurent  pas  le  temps  de  rem- 
plir. Alexandre  profila  de  cette  faute; 
il  forma  en  colonnes  ses  compagnies 
royales,  se  jeta  dans  un  de  ces  trous 
au  milieu  de  l'infanterie,  et  la  prit  à 
revers ,  tandis  que  le  reste  de  sa  cavale- 
rie la  chargeait  de  front.  Les  Argyras- 
pides,  qui  tenaient  la  droite  de  Tinlan- 
terie ,  avaient  aussi  formé  une  colonne,, 
et  s'étaient  fait  jour  dans  la  ligne  per- 
sane; ils  y  portèrent  le  désordre,  les 
seuls  Grecs  siipendiaires  tinrent  ferme 
quelque  temps;  toutefois  Darius,  crai- 
gnant qu'on  ne  lui  coupât  la  retraite,, 
quitta  son  char  pour  prendre  un  chevaL 

Les  sections  de  droite  de  la  phalange 
ayant  donné  en  même  temps  que  les 
Argyraspides ,  les  atUres  sections  qui 
étaient  échelonnées  en  oblique  vot&- 
lurent  suivre  ce  noouvement  ;  mais  les 
troupes  persanes,  culbutées  de  leur  gau- 
che sur  leur  droite,  se  poussèrent  mu- 
tuellement vers  le  centre,  et  la  foula 
embarrassa  tellement  les  soldats  des 
sections  de  gauche  de  la  phalange ,  qu'il 
leur  fut  impossible  d'avancer. 

Ainsi,  tandis  qu'Alexandre  s'enfon- 
çait avec  sa' droite  dans  la  ligne  etme- 
mie ,  et  parvenait  mêui^  à  gagner  ses 
derrières»  sa  gauche  restait  immobile» 
de  sorte  qu'il  se  forma  une  ouverltire 
vers  le  milieu  du  corps  de  bataille.  Los 
Perses,  coupes  dans  leur  fuite  par  les 
escadrons  d'Alexandre,  se  précipitôfent 
sur  ce  point ,  qui  leur  offrait  une  chance 
de  salut ,  et  plusieurs  corps  de  cavxderie 
et  d'infanterie  poussèrent  plus  loin  que 
la  seconde  ligne  des  Hacédoaiens. 

Parménion  dut  jufer  bien  vite  cona- 
bien  sa  position  devenait  difficile;  car» 
si  totjus  ces  fuyards,  auprès  avoir  peicft  la 
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ligne  t  5'étaient  retournés  pour  le  pren- 
dre à  dos  pendant  qu'il  était  obligé  de 
tenir  tête  à  une  partie  de  Tinranterie, 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  succombé 
dans  le  moment  même  où  Alexandre 
obtenait  à  Taile  droite  un  succès  com- 
plet. Parménion  envoyait  message  sur 
message  vers  ce  prince;  mais  la  cupi- 
dité des  Perses,  et  surtout  leur  inexpé- 
rience dans  la  guerre,  le  sauvèrent  à 
deux  doigts  de  sa  perte*.  Alexandre  était 
sur  le  point  d'atteindre  Darius,  lors- 
qu'il connut  en  même  temps  la  posi- 
tion critique  de  son  vieux  général ,  et 
le  pillage  de  son  camp  qui  contenait 
tous  les  trésors  de  l'Asie. 

Ces  Perses  insensés ,  qui  pouvaient 
encore  disputer  la  victoire,  n'avaient  su 
résister  aux  richesses  qui  s'offraient  de- 
vant eux  ;  ilsseprécipitèrent  en  désordre 
sur  le  camp  des  Macédoniens.  Parmé- 
nion ,  sauvé  d'une  manière  si  miracu- 
leuse, remarqua  aussi  que  Mazée,  qui 
jusque  là  le  pressait  vivement,  avait 
ralenti  son  ardeur;  qu'il  arrêtait  même 
ses  troupes,  et  se  préparait  à  fiy're  re- 
traite. Il  comprit  qu'il  fallait  que  l'aile 
droite,  où  commandait  Alexandre,  eût 
culbuté  les  ennemis.  Parménion  ne  se 
donna  pas  le  temps  de  respirer,  il  dé- 
tacha les  sections  de  la  seconde  ligne , 
et  cette  petite  troupe  suffit  pour  dis- 
perser des  pillards,  plus  occupés  d'em- 
porter le  butin  que  de  combattre.  Lors- 
qu'Alexandre  accourut  au  secours  de  son 
aile  gauche,  elle  était  entièrement  dé- 
gagée ,  par  la  bravoure  et  la  présence 
d'esprit  de  Parménion. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  bataille,  cé- 
lèbre dans  les  fastes  militaires.  Il  serait 
difficile  de  préciser  le  nombre  des  morts 
de  part  et  d'autre ,  les  historiens  faisant 
la  perte  des  Perses  trop  considérable , 
et  celle  des  Macédoniens  au-dessous  de 
la  vraisemblance.  Arrien  prétend,  tou- 
tefois, que  Darius  y  laissa  trois  cent 


mille  hommes,  tandis  que  Farmte 
d'Alexandre  n'eut  pas  à  en  regretter 
plus  de  douze  cents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Grecs  avaient 
coutume  de  citer  la  bataille  d'Arbelles 
comme  une  école  de  théorie  où  ils  de- 
vaient puiser  les  grands  principes  de  la 
tactique;  et  l'on  voit,  en  effet,  qu'Alexan- 
dre employa  tout  ce  que  l'art ,  la  ruse  et 
l'adresse  ont  de  plus  profond  pour  sup- 
pléer à  son  petit  nombre.  Ses  troupes 
lui  firent  recueillir  le  fruit  de  leur  in- 
struction en  Macédoine,  où  les  officiers 
avaient  fait  une  étude  des  manœuvres 
les  plus  compliquées.  Aussi  dit -on 
qu'Alexandre  ne  pouvait  gagner  cette 
bataille  sans  ses  soldats,  comme  ceux- 
ci  n'auraient  pas  remporté  la  victoire 
sans  Alexandre. 

Ses  dispositions  savantes  réunissaient 
les  deux  objets  de  l'offensive  et  de  la  dé- 
fensive. Sa  seconde  ligne ,  placée  pour 
garantir  ses  derrières  et  ses  flancs,  de- 
vait, dans  le  cas  où  l'ennemi  eût  cul- 
buté la  cavalerie  qui  la  protégeait ,  s'ou- 
vrir du  centre  vers  les  ailes ,  comme  les 
deux  baUans  d'une  porte,  et  former  un 
carré  long,  capable  d'arrêter  l'effort  des 
Persans.  Mais,  d'un  autre  côté,  rien 
n'est  plus  admirable  que  les  mouve- 
mens  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
pour  se  former  en  colonne,  et  entrer 
dans  les  intervalles  de  la  ligne  ennemie, 
afin  de  la  plier  en  la  combattant  de  la 
droite  au  centre.  Alexandre  fit  preuve 
d'une  grande  sagesse ,  en  regardant  avec 
indifférence  la  perte  de  son  bagage  ;  il 
montra  l'action  du  général  le  plus  expé- 
rimenté ,  lorsqu'il  abandonna  la  certi- 
tude de  prendre  Darius  pour  revenir  sur 
ses  pas  au  secours  de  Parménion. 
'  Étant  à  la  poursuite  de  ce  roi  et  du 
satrape  Bessus,  son  meurtrier,  Alexan- 
dre Gt  des  marches  si  rapides,  qu'elles 
ont  paru  incroyables.  Mais,  avant  d'ac- 
cuser les  historiens ,  il  fallait  s'attacber 
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à  Gxer  d'une  manière  précke  les  me- 
sures itinéraires  employées  par  les  ar- 
peniears  de  ce  prince,  et  il  est  bien 
rœnnnu  aujourd'hui  que  les  anciens  se 
serraietit  de  stades  de  différentes  gran- 
deurs. 

Cinq  cents  cavaliers,  chacun  d'eux 
ayam  un  soldat  en  croupe,  parcoururent 
un  espace  de  quatre  cents  stades,  suivant 
Ârrien,  danç  ^ne partie  d'un  jour  et  une 
nuit  entière ,  En  employant  le  stade  py- 
thique  décent  vingt-cinq  toises,  ce  dé* 
lâchement  de  cavalerie  aurait  fait  vingt 
lieues ,  chacune  évaluée  à  deux  mille 
dnq  cents  toises;  ce  qui  est  impossible. 
Si,  au  contraire,  on  se  sert  du  stade 
reconnu  par  d'Anville  pour  être  de  cin- 
quante et  une  toises ,  dans  toutes  les 
marches  d'Alexandre,  ces  vingt  lieues 
se  trouvent  réduites  à  huit  environ  ,  et 
le  &it  devient  très-vraisemblable. 

Les  Macédoniens,  poursuivant  Sati- 
barzane  dans  sa  retraite ,  firent  en  deux 
jours  six  cents  stades,  évalués ,  par  le 
calcul  ordinaire ,  à  trente  lieues.  Ils  en 
auraient  donc  fait  quinze  par  jour,  au 
li^i  de  six  environ  que  donne  le  stade 
fixé  par  d'Anville.  Alexandre  marchant 
à  Haracanda ,  pour  en  chasser  Spita- 
mène ,  parcourt  quinze  oenrs  stades  en 
trois  jours.Le  stade pythique  fournit  une 
évaluation  de  soixante-quinze  lieues , 
qui ,  par  le  stade  de  cinquante  et  une 
toises ,  se  trouvent  réduites  à  trente  en- 
viron. On  pourrait  citer  un  plus  grand 
nombre  d'exemples. 

Au  reste ,  la  marche  du  jeune  Cyrus, 
et  celle  des  Dix  Mille,  décrites  avec 
exactitude  par  Xénophon,  démontrent 
que  les  historiens  d'Alexandre  ont  été 
faussement  taxés  d'exagération.  En  al- 
lant à  Cuxana ,  les  troupes  de  Cyrus  fai- 
saient ordinairement  cinq  parasanges 
|)ar  campement,  et  quelquefois  davan- 
tage ;  ainsi ,  lorsqu'elles  traversèrent  la 

Lydie  pour  arriver  au  fleuve  Mceandrei 


elles  firent  trois  campemens ,  et  vingt- 
deux  parasanges ,  c'est-à-dire  sept  paxa- 
sanges  et  plus  d'un  tiers  par  campe- 
ment. Ces  troupes,  partant  d'Ioonium, 
ville  de  Phrygîe,  firent  encore  trente  pa- 
rasanges en  cinq  marches  ou  campe* 
mens;  dirigeant  leur  route  à  la  gauche 
derEuphrate,cinqcampemeD6  et  trente- 
cinq  parasanges.  Il  faut  néoessairemest 
observer  que  l'armée  de  Gyrus  était 
composée,  en  grande  partie,  d'infanterie 
pesante,  et  que  ses  nombreux  équipages 
devaient  l'embarrasser  beaucoup. 

Les  marches  des  Dix  Mille,  après  la 
bataille  de  Cunaxa ,  ne  furent  pas  moias 
accélérées.  Quelquefois  elles  sont  coiur- 
tes,  à  cause  de  la  difficulté  des  che- 
mins. On  en  trouve  cependant  unetrès- 
longue  dans  le  pays  des  Taoques ,  où 
Tarmée  fit ,  en  cinq  campemens,  trente 
parasanges.  Sa  marche  à  travers  la  (wo* 
vince  des  Chalybes,  qui  harcelaient 
continuellement  les  Grecs,  présentées- 
core  cinquante  parasanges  en  sept  cam- 
pemens. 

Xénophon,  selon  d'Anville,  emploie 
des  parasanges  évaluées  chacune  à  deux 
mille  deux  cent  soixante-huit  toises , 
qui,  fraction  retranchée ,  donnent  qua- 
rante<înq  stades  par  paransage.  Les  Dix 
Mille  auraient  donc  iait,  par  campe- 
ment, deux  cent  vingt-six ,  deux  cent 
soixante-douze,  trois  cent  dix-sept,  et 
jusqu'à  trois  cent  soixante-dix  stades; 
et  leurs  marches  égalent ,  par  consé- 
quent ,  les  plus  longues  de  l'armée 
d'Alexandre. 

Les  Dix  Mille  ont  souvent  fait  plu- 
sieurs campemens  sans  séjourner.  l\k 
réussirent  mftme  un  instant ,  par  leurs 
marches  forcées ,  à  se  mettre  hors  de  la 
portée  de  l'ennemi,  lorsqu'après  le  pas- 
sage du  Gentrite,  la  cavalerie  persane 
n'osa  pas  s'engager  dans  les  montagnes 
des  Carduques.  Les  Macédoniens  lés  ont 

imités  en  phiiieuii  cireotistencei^et  Von 
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to<t  que  Plolémée,  étant  à  la  poursuite  i  Mais  voyant  qu'il  devenait  impossible 
de  Dessus,  flldans quatre jourset quatre  i  de  forcer  ce  passage  comme  celui  du 
nuits  dix  campemens.  Ajoutons  que  les  I  Granique,  à  cause  de  la  largeur  du 
marches  d'Alexandre  avaient  été  exac-  !  fleuve ,  et  du  nombre  des  combaltans 


tement  mesurées  sur  les  lieux ,  par  les 
arpenteurs  de  ce  prince ,  et  qu'elles  se 
trouvaient  décrites  dans  un  ouvrage  par- 
ticulier dont  les  historiens  ont  fait  un 
«dage  fréquent. 

Le  choc  de  la  bataille  d'Arbelles  avait 
été  ai  terrible»  qu'Alexandre  éprouva 
peu  d'obstacles  à  s'emparer  de  toute  la 
Perse.  Les  Scythes  môme  furent  vain- 
eus.  Ce  conquérant  résolut  alors  de 
subjuguer  l'Inde,  que  l'on  regardait 
déjà  dans  ce  temps  comme  le  pays  le 
plus  riche  du  monde  connu.  Il  passa  le 
fleuve  Indus,  reçut  la  soumission  de 
plusieurs  petits  princes ,  dont  l'un , 
ttommé  Taxile,  lui  envoya  sept  cents 
chevaux ,  trente  éléphans,  et  le  joignit 
lui»m6me  dans  la  suite  avec  cinq  mille 
fmtassins.  Mais  étiint  informé  que  IH>* 
rus ,  prinœ  courageux  ,  disait  ses  dis« 
positions  pour  lui  disputer  le  passage 
de  THydaspe,  et  le  repousser  par  les 
armes,  Alexandre  résolut  de  camper 
•ur  les  bords  du  fleuve. 
^  Il  avait  amené  avec  lui  des  équipages 
de  bateaux ,  dont  il  s'était  servi  pour 
passer  l'Indus,  et  que  l'on  démontait 
en  plusieurs  pièces ,  afin  de  les  porter 
plus  oommoc^ment.  A  son  arrivée  près 
des  bords  de  l'Hydaspe ,  il  vit  Porus 
posté  sur  l'autre  rive  avec  toutes  ses 
forces ,  et  reconnut  que  ce  roi  avait  mis 
des  gardes  dans  les  endroits  guéables. 
Alexandre  répandit  de  même  des  sol* 
dats  le  long  du  fleuve,  rappela  près  de 
lui  des  troupes  nombreuses ,  qui  étaient 
restées  dans  les  provinces  en  d<fçà  de 
l'Hydaspe ,  et  publia  qu'il  voulait  de- 
meurer dans  son  camp,  jusqu'à  ce  que 
la  crue  des  eaux ,  occasionnée  par  la 
fonte  des  neiges,  fût  écoulée. 

Tel  n'était  pounaat  pas  son  dessein. 


qui  défendaient  la  rive,  il  résolut  de 
le  dérober.  D'abord  il  ût  tenter  pen- 
dant la  nuit  divers  endroits  par  sa  ca- 
valerie; Porus  y  accourait  aussitôt  avec 
ses  éléphans ,  et  Alexandre  retirait  ses 
troupes.  Ce  prince  répéta  ce  man^e  si 
souvent,  que  Porus  pensa  que  c était 
une  feinte  pour  le  fatiguer ,  en  tenant 
constamment  ses  troupes  sous  les  armes  ; 
il  ne  s'en  inquiéta  plus,  se  contenta  de 
doubler  ses  postes ,  et  d'y  placer  des 
éclaireurs. 

Alexandre ,  qui  avait  reconnu  les 
sinuosités  du  fleuve ,  savait  qu'à  cinq 
lieues  au-dessus  de  son  camp ,  il  exis- 
tait un  rocher  autour  duquel  l'Hydaspe 
se  recourbait ,  et  tout  auprès  de  ce  ro- 
cher, une  ile  déserte  entièrement  boi- 
sée; ainsi  que  le  pays  situé  du  côté  du 
rivage  qu'il  occupait.  Ce  fut  ce  point 
qu'il  choisit  pour  exécuter  son  entre- 
prise. 

Par  ses  ordres,  on  prépara  osten- 
siblement tous  les  matériaux  qui  pou- 
vaient faire  supposer  qu'on  allait  fran- 
chir le  fleuve  vis-à-vis  du  camp,  tandis 
que  l'on  s'occupait ,  en  secret ,  à  con* 
struire  des  radeaux ,  à  coudre  des  peaux 
remplies  de  paille ,  à  rassembler  enfia 
les  pièces  des  bateaux  et  des  galères 
portés  vers  le  milieu  du  passage  où  la 
forêt  couvrait  les  travailleurs. 

Quant  tout  fut  prêt ,  Alexandre  par- 
tit à  la  tôte  de  l'Agema  (  les  Argyras- 
pides);  des  chevaux  d'Uéph»stion,  de 
Perdiccas  et  de  Démétrius;  des  fiac- 
triens ,  des  Saydiens  »  de  la  cavalerie 
scythe,  des  archei^s  dahes  à  cheval; 
des  Hypaspisies ,  de  deux  sections  de  la 
phalange  ;  des  archers  et  des  Agriens. 
Tous  ces  détacliemens  ne  com|)osatent 
que  six  mille  hommes  d'infanterie  et 
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mq  mille  dievaux  ;  cê  qni  doit  faire 
supposer  que  les  différens  corps  dési- 
f:iiéspar  Arrîen  n'y  étaient  pas  en  entier. 

Alexandre  s'éloigne  assez  du  rivage 
fCfor  n'être  pas  aperçu ,  et  se  dirige  à 
l'ffltrée  de  la  nuit  vers  le  rocher.  H 
Jiisse  dans  le  camp  Graterus  avec  son 
ci-rps  de  cavalerie ,  les  Arachotiens ,  les 
Paropanîsades ,  deux  autres  sections  de 
h  phalange  et  les  cinq  mille  Indiens 
auxiliaires  envoyés  par  Taxile.  Alexan- 
dre donna  ordre  à  ses  troupes  de  ne  pas- 
ser le  fleuve  que  lorsque  Porus  aurait 
décampé,  soit  pour  se  retirer,  soit  pour 
M^ÙT  le  combattre.  Entre  l'île  et  le 
rajnp ,  Héléagre  ,  Attalus  et  Gorgias , 
avec  l^infanterie  et  la  cavalerie  des'sti- 
pendiaires ,  doivent  aussi  passer  par  dé- 
uchemens ,  dès  que  l'action  sera  enga- 
ga\  Us  étaient  postés  de  manière  à 
n*è!re  pas  aperçus. 

Un  orage  qui  survint ,  et  dura  la  nuit 
entière  ,  servit  merveilleusement  à  cou- 
vrir Tentreprise,  en  empêchant  qu'on 
entendu  le  bruit  qui  se  faisait  autour 
da  rocher.  Cet  orage  s'étant  calmé  à  la 
|K)inte  du  jour,  toute  l'armée  passa ,  la 
cavalerie  sur  les  peaux ,  l'infanterie  sur 
le»  barques  et  les  radeaux.  On  laissa  l'Ile 
de  côté ,  et  l'on  se  contenta  d'y  envoyer 
uo  poste  d'infanterie  légère. 

A  mesure  que  les  troupes  arrivaient 
sur  Tautre  bord ,  Alexandre  les  mettait 
en  bataille  à  la  vue  des  éclaireurs  en- 
nemis» qui  courent  à  toute  bride  en 
donner  avis  à  Porus.  Alexandre  s'avan- 
çait à  la  tète  de  ses  troupes»  quand  il 
s'aperçut  qu*il  était  dans  une  autre  lie, 
plus  grande  que  la  première  »  et  sépa- 
rée de  la  terre  par  un  canal  assez  étroit. 
Comme  l'eau  était  grossie  par  {'orage 
de  la  nuit ,  on  fut  obligé  de  chercher 
un  gué  où  les  chevaux  en  eurent  jus- 
qu'au poitrail  »  et  Tinfanterie  jusque 
sous  les  bras. 

Tout  étant  passé,  Alexandre  fit  pim- 


dre  du  terra! n  I  «a  estaleria ,  detam 
laquelle  il  jeta  les  archers  à  cheval  ; 
l'infanterie  légère  des  Agriens  fut  placée 
sur  les  côtés  de  la  phalange.  Il  s'avança 
aussitôt ,  laissant  l'infanterie  derrière , 
qui  marchait  au  petit  pas ,  excepté  les 
archers  à  pied»  qui  eurent  ordre  de 
suivre  le  plus  vite  qu'ils  pourraient. 
Alexandre  pensait  que  si  Porus  ne  ve- 
nait au-devant  de  lui  qu'aveo  la  cava- 
lerie indienne,  il  le  déferait,  la  sienne 
étant  supérieure  ;  et  que  si  ce  roi  pa* 
raissait,  au  contraire,  avec  toutes  ses 
forces ,  il  le  tiendrait  en  échec  jusqu'à 
l'arrivée  de  l'infanterie.  Les  Indiens , 
épouvantés  de  son  audace ,  pouvaient 
aussi  se  débander,  et  dans  ce  cas  il  les 
attaquait,  et  affaiblissait  d*autant  leur 
armée. 

A  peine  fut-il  en  marche ,  qu'on  vint 
l'avertir  que  les  ennemis  paraissaient» 
Le  fils  de  Porus  accourut  en  effet  avec 
deux  nîille  chevaux  et  cent  vingt  cha- 
riots, dans  l'espérance  de  défendre  le 
passage.  Alexandre  ayant  reconnu  la 
force  de  cette  troupe,  ne  daigna  pas 
se  mettre  en  bataille.  11  lui  détacha  ses 
archers  à  cheval ,  et  vint  la  charger  avec 
la  tète  de  sa  cavalerie  ^  en  ordre  de 
marche,  c'est*à-dire  sur  seize  de  front. 
Le  fils  de  Porus  resta  sur  la  place  avec 
quatre  cents  chevaux.  Tous  ses  chariots 
furent  pris  sans  avoir  été  d'aucun  effet 
sur  un  terrain  détrempé  par  la  pluie , 
et  dans  lequel  ils  s'embourbaient  par 
leurpesantenr. 

Lorsque  Porus  eut  appris  la  défaite 
lie  son  fils,  il  balança  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre;  car  devant  lui  se  trou- 
vait Craiérus  prêt  à  gagner  l'autre  rive» 
et  qui  l'empêchait  de  marcher  à  Teo* 
nemi.  Alexandre  y  avait  pensé,  et  voilà 
pourquoi  il  posta,  entre  son  camp  et 
l'Ile ,  le  corps  de  l'infiinieria  et  de  la 
cavalerie  des  stipendiaires.  Porus ,  en 
effet  y  s  ttvaaçaiHl  assux  pour  reocon* 
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tret  Aléxs^dre  plus  près  de  Tile  que 
du  c^unp  9  ce  corps  passait  et  pouvait 
le  prendre  par  derrière.  Au  contraire  ^ 
le  prince  faisait-il  plus  de  chemin  que 
Porus  en  laissant  derrière  lui  les  sti- 
pendiaires»  rien  alors  ne  les  empêchait 
de  passer  et  de  venir  renforcer  son  avant- 
gajrde. 

Après  quelques  momens  d'incerti- 
tude, Porus  résolut  enfin  d'aller  à  la 
rencontre  d'Alexandre ,  et  laissa  seu- 
lement dans  son  camp  quelques  élé- 
phans  pour  tenir  en  respect  les  corps 
de  Gratérus.  L'armée  indienne  comp- 
tait trente  mille  hommes  d'infanterie , 
et  quatre  mille  de  cavalerie.  Elle  avait 
aussi  trois  cents  chariots  et  deux  cents 
éléphans. 

Arrivé  dans  un  endroit  où  le  terrain 
ferme  et  sablonneux  lui  parut  propre 
à  faire  mouvoir  ses  chariots ,  Porus  ran- 
gea son  infanterie  et  la  couvru  par  ses 
élqihansy  éloignés  de  cent  pieds  les 
uns  des  autres.  Ils  étaient  destinés  à 
effrayer  la  cavalerie  d'Alexandre,  et 
dans  leurs  intervalles  on  avait  placé 
des  troupes  légères  pour  les  seconder 
et  garantir  leurs  flancs.  Sa  cavalerie 
occupait  les  deux  ailes  avec  quelques 
chariots ,  car  la  plus  grande  partie  de 
ses  machines  fut  portée  à  la  gauche , 
parce  que  la  droite  était  peu  éloignée 
de  la  rivière  9  et  que  le  terrain  n'offrait 
aucune  solidité. 

Alexandre  parut  d'abord  avec  sa  ca- 
valerie y  qu'il  fit  manœuvrer  pour  im- 
poser à  l'ennemi  ,  en  attend<int  son 
infanterie.  11  détacha  aussi  deux  esca- 
drons, sous  les  ordres  de  Cœnus,  pour 
aller  se  poster  devant  la  droite  des  In- 
diens. Les  archers  à  pied,  qui  suivaient 
de  près,  se  formèrent  à  la  gauche  de 
h  cavalerie  et  la  continuèrent. 

La  phalange  arriva  en  diligence  pré- 
cédée par  les  Agriens*  Alexandre  lui 
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et  lui  ordonna  de  ne  pas  bouger  avant 
qu'il  eût  ébranlé  l'ennemi.  Cœnus  de- 
vait marcher  sur  la  droite ,  qui  était 
très-faible ,  et ,  lorsqu'il  l'aurait  ren- 
versée, tourner  par  derrière  pour  ve- 
nir prendre  en  queue  l'aile  gauche, 
pendant  qu'Alexandre  l'attaquerait  de 
front. 

Ainsi  Gœnus ,  après  avoir  rompu  la 
cavalerie  de  la  droite,  n'avait  pas  reçu 
l'ordre  de  se  replier  tout  de  suite  sur 
le  flanc  de  l'infanterie ,  ce  qui  était  bien 
plus  court ,  mais  de  faire  un  long  cir» 
cuit  par  derrière  la  ligne,  pour  venir 
retomber  sur  la  gauche.  On  voit  par 
cette  manœuvre  que  l'infantme  d'A- 
lexandre étant  peu  nombreuse  et  très- 
fatiguée,  ce  prince  ne  voulait  point 
engager  le  combat  contre  celle  de  l'eu- 
nerni ,  qu'il  n'eût  entièrement  défait  sa 
cavalerie. 

Lorsqu'on  fut  à  la  portée  du  trait  , 
Alexandre  commença  l'attaque  avec  sa 
cavalerie  de  l'aile  droite ,  pour  tâcher 
de  déborder  l'ennemi ,  en  s'upprochant 
de  lui  obliquement.  Porus,  qui  voyait 
son  dessein  ,  prolongea  aussi  sa  ligne  , 
et  gagna  du  terrain  sur  la  gauche. 

Pendant  que  ce  mouvement  s'exécu- 
tait ,  les  archers  à  cheval  vinrent  faire 
leur  décharge  sur  la  cavalerie  ennemie  » 
qui^  fut  obligée  de  s'arrêter.  Alexan- 
dre, dont  1^  escadrons  étaient  légei-$ 
et  manœuvraient  plus  vivement  que 
ceux  des  Indiens ,  se  trouva  bientôt 
sur  leur  flanc,  et  Gœnus  parut  presque 
en  même  temps  par  les  derrières.  Cet 
accident  les  obligea  de  changer  leur 
ordonnance ,  mais  Alexandre  les  char- 
gea dans  ce  moment  de  désordre  et  les 
renversa. 

'  Ils  se  retirèrent  sur  le  flanc  de  l'in- 
fanterie où  ils  se  rallièrent ,  et  la  pha- 
lange se  mit  alors  en  mouvement.  Po* 
rus  envoya  les  éléphans  contre  elle  ; 
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aidieis  i  pjed  les  accablèrent  à  coups 
de  flèches  et  de  javelots  ;  toutefois  les 
âéphaus  fondirent  avec  tant  d'impétuo- 
siié,  que  la  phalange  fut  obligée  de 
s'carrir  et  de  leur  faire  place. 

Sur  œs  entrefaites  y  la  cavalerie  in- 
ëasod,  étant  revenue  à  la  charge ,  fut 
rompue  une  seconde  fois  «  et  rejetée 
9ir  son  infanterie ,  contre  laquelle  la 
l^bu^  commençait  à  donner.  La  con- 
fiKÎon  se  mit  dans  les  lignes.  Les  élé- 
}ihaDS  blessés  ne  se  laissaient  plus  gou- 
verner; ils  couraient  avec  fureur  et 
(onbieot  aux  pieds  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  leur  passage.  Les  Indiens,  res- 
serrés et  pressés  de  toutes  parts,  en 
souffraient  beaucoup  plus  que  les  Ma- 
cédoniens ,  qui  avaient  de  l'espace ,  et 
s'ouvraient  lorsqu'ils  venaient  de  leur 
côté,  afin  de  les  percer  ensuite  de  leurs 
traits.  Alors ,  dit  Ârrien ,  on  voyait 
ces  animaux  énormes  se  traîner  lan- 
guissamment  comme  une  galère  fra- 
cassée ;  ils  poussaient  de  longs  gémis- 
semens. 

La  cavalerie  macédonienne  environ- 
nait celle  des  Barbares ,  acculée  contre 
leur  infanterie  ;  les  sections  de  la  pha- 
lange s'élançaient  partout  dans  les  vi- 
des; les  Indiens  furent  bientôt  rompus. 
Craiérus,  qui  avait  passé  la  rivière,  se 
mil  aux  trousses  des  fuyards ,  et  en  fit 
un  grand  carnage.  Les  Indiens  perdi- 
rent vingt-trois  mille  hommes;  leurs 
chariots  et  tous  les  éléphans  furent  tués 
ou  pris.  Les  deux  fils  de  Porus  périrent 
dans  ceUe  journée;  lui-même,  couvert 
de  blessures ,  tomba  au  pouvoir  d'A- 
lexandre ,  qui  lui  témoigna  l'estime 
que  lui  inspirait  sa  valeur. 

Apri-s  le  passage  de  THydaspe, 
Alexandre  pénétra  dans  Tinlérieur  de 
rinde,  et  soumit  trente-sept  villep, 
dont  les  moindres  avaient  sept  mille 
habitans,  et  les  autres  dix  mille.  Arrivé 
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passa  ni  sans  peine  ni  sans  danger, 
11  traversa  ensuite ,  avec  moins  de  dif- 
ficultés ,  THydraote  ;  mais ,  ayant  ap- 
pris que  les  Cathéens  conspiraient  avec 
les  Oxydraques  et  les  Malliens,  il  mar- 
cha contre  les  premiers,  qui  étaient  en 
armes  sous  les  murs  de  Sangala ,  les 
défit  et  prit  leur  ville,  où  dix  mille  In- 
diens furent  tués  et  soixante-dix  mille 
faits  prisonniers. 

Le  prince  se  disposait  à  passer  THy- 
phase ,  dans  Tespoir  d'arriver  jusqu'au 
Gange ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  mur- 
murées de  ses  soldats.  Les  Gangarides 
et  les  Prasiens ,  habitans  de  la  contrée 
qu'arrosait  le  Gange,  formaient  une 
puissance  formidable;  la  valeur  de  Po- 
rus et  de  son  armée  indiquait  assez 
qu'il  faudrait  livrer  des  batailles  san- 
glantes ,  et  que  la  multitude  pourrait 
enfin  écraser  les  Macédoniens.  Tous  dé- 
siraient ardemment  retourner  dans  leur 
patrie. 

C'est  en  vain  qu'Alexandre  voulut 
relever  leur  courage  et  leui-s  espérances 
par  un  discours  plein  de  noblesse;  il 
ne  put  y  réussir.  Quinte-Curce  profite 
de  la  circonstance  pour  mettre  dans  la 
bouche  du  prince  une  digression  sur 
les  éléplians  et  la  crainte  qu'ils  pou- 
vaient inspirer.  Mais  vous  savez  que 
Quinte-Curce  a  fait  un  livre  où  les  évé- 
nemens  militaires  sont  souvent  présen- 
tés sous  un  point  de  vue  aussi  faux  que 
ridicule.  Cœnus  ayant  répondu  au  nom 
des  Macédoniens,  Alexandre  n'osa  en- 
treprendre, malgré  eux  le  passage  de 
l'Hyphase;  ainsi,  ce  fut  sur  la  rive  oc- 
cidentale que  s'arrêta  le  conquérant. 

Il  revint  su»  ses  pas ,  traversa  une 
seconde  fois  l'Hydraote  et  l'Acésines, 
et  arriva  vers  l'Hydaspe.  Là ,  on  con- 
struisit, par  ses  ordres,  deux  mille 
bateaux ,  sur  lesquels  il  embarqua  ses 
troupes  pour  descendre  jusqu'à  Tlndus. 
11  tubjt^a  eiMiatfi  les  Mallietis^  «i  vii^t 


—  M  — 


dans  la  Pâtfalène ,  où  Itkéan  s'offrit 
pour  ta  première  fois  aux  yeux  des 
Macédoniens  épouvantés  par  le  phéno- 
mène du  flux  et  du  reflux ,  qu'ils  ne 
•:onnaissaient  pas. 

Arrivé  aux  bouches  de  Tlndus , 
Alexandre  divisa  son  armée  en  trois 
corps  y  donna  l'un  si  Cmiérus ,  avec 
ordre  de  retourner  vers  THydaspc ,  el 
de  le  rejoindre  ensuite  dans  la  Carma- 
nie ,  en  passant  par  t'Arachosie  et  la 
Drangiane.  11  fit  embarquer  le  second 
corps  sur  la  flotte  que  Néarque  con- 
duisait, et  se  mit  lui-même  en  marche 
avec  le  troisième ,  qui ,  après  avoir 
éprouvé  des  privalions  continuelles  à 
travers  les  contrées  désertes  du  pays 
des  Orites  et  de  la  Gédrosie,  regagna 
enfin  la  Perse ,  où  le  prince  fut  rejoint 
par  ses  autres  généraux. 

Dans  les  différentes  régions  qu'il  par- 
courut, Alexandre  fonda  bien  des  villes  ; 
Plutarque  en  compte  plus  de  soixante- 
dix.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  nombre, 
contesté  par  d'autres  écrivains,  il  est 
certain  que  ce  prince  avait  conçu  un 
projet  qui  montre  assez  combien  sa  po- 
litique était  profonde  :  c'était  d'établir 
depuis  les  bords  de  la  mer  Ionienne 
jusqu'aux  rives  de  l'Hyphase  une  telle 
suite  de  cités  et  de  places  fortes ,  que , 
s'il  eût  fait  un  second  voyage  dans  l'Inde, 
ses  armées  devaient  trouver  partout  des 
subsistances  et  des  secours. 


CHAPITRE  Xm. 

État  de  Tan  soas  les  raccesseurt  d'Aleiandre. 
—  De  Pjtrhus.  *  D«  PlillopcHiien ,  luiv 
Dommé  le  dernier  des  Grecs.  Xnitièiiie  ba- 
taille de  Mantinée. 

c  Alexandre ,  dit  Montesquieu ,  ne 
partit  qu'après  avoir  assuré  la  Macé- 
doine contre  les  peuples  barbares  qui 
ea  éuîent  irobins ,  et  achevé  d'accabler 


les  Grecs  :  il  ne  se  servit  de  cet  acca<- 

blement  que  pour  Vexécution  de  son 
entreprise;  il  rendit  impuissante  la  ja- 
lousie des  Lacédémoniens  ;  il  attaqua 
les  provinces  maritimes;  il  fit  suivre  à 
son  armée  de  terre  les  côtes  de  la  mer , 
pour  n'être  point  séparé  de  sa  flotte;  il 
se  servit  admirablement  bien  de  la  dis- 
cipline contre  le  nombre;  il  ne  manqua 
point  de  subsistances.  El,  s'il  est  vrai 
que  la  victoire  lui  donna  tout,  il  fit 
aussi  tout  pour  se  ta  procurer. 

«(  Dans  le  commencement  de  son  en- 
treprise, c'est-à-dire  dans  un  temps  où 
un  échec  pouvait  le  renverser,  il  mit 
peu  de  chose  au  hasard  :  quand  la  for- 
tune le  mil  au-dessus  des  événemens  , 
la  témérité  fut  quelquefois  un  de  ses 
moyens.  Lorsque ,  avant  son  départ , 
il  marche  contre  les  Triballes  et  les 
Illyriens,  vous  voyez  une  guerre  comme 
celle  que  César  fit  depuis  dans  les 
Gaules.  Lorsqu'il  est  de  retour  dans  la 
Grèce,  c'est  comme  malgré  lui  qu'il 
prend  et  détruit  Thèbes  :  campé  auprès 
de  leur  ville,  il  attend  que  les  Thébains 
veuillent  faire  la  paix;  ils  précipitèrent 
eux-mêmes  leur  ruine.  Lorsqu'il  s'agit 
de  combattre  les  forces  maritimes  dej 
Perses ,  c'est  plutôt  Parménion  qui  a 
de  l'audace ,  c'est  plutôt  Alexandre  qui 
a  de  la  sagesse.  Son  industrie  fut  de 
séparer  les  Perses  des  côtes  de  la  mer , 
et  de  les  réduire  à  abandonner  eux- 
mêmes  leur  marine ,  dans  laquelle  ils 
étaient  supérieurs. 

«  Lft  passage  du  Granique  fit  qu'A- 
lexandre  se  rendit  maître  des  colonies 
grecques  :  la  bataille  d'Issus  lui  donna 
Tyr  et  l'Egypte  ;  la  bataille  d'Arbelies 
lui  donna  toute  la  terre. 

«  Après  la  bataille  d'Issus ,  il  laisse 
fuir  Darius ,  et  ne  s'occupe  qu'à  affer- 
mir et  à  régler  ses  conquêtes  ;  après  la 
bataille  d'Arbelles,  il  le  suit  de  si 
près  9  qu'il  ne  lui  laisse  aucune  reuaitd 


—  TK  — 


(hns  son  empire.  Darius  n'entre  dans 
se  TÎlles  ou  dans  ses  provinces ,  que 
prw  en  sortir  ;  les  marches  d'Alexan- 
dre sont  si  rapides ,  que  vous  croyez 
wi^r  l'empire  de  Tunivere ,  plutôt  le 
pm  de  la  course ,  comme  dans  les  jeux 
à  la  Gfèce,  que  le  prix  de  la  victoire^ 

<  C'esl  ainsi  qu'il  fit  ses  conquêtes  ; 
Tovons  comment  il  les  conserva. 

«  Il  résista  à  ceux  qui  voulaient  qu'il 
traitât  les  Grecs  comme  maîtres ,  et  les 
Perses  comme  esclaves  :  il  ne  songea 
qa'à  unir  les  deux  nations ,  et  à  faire 
perdre  les  distinctions  du  peuple  con- 
quérant et  du  peuple  vaincu  :  il  aban- 
(kmna ,  après  la  conquête ,  tous  les  pré- 
jugés qui  lui  avaient  servi  à  la  faire.  Il 
prit  les  moeurs  des  Perses ,  pour  ne  pas 
d^oler  les  Perses  en  leur  faisant  pren* 
dre  les  mœurs  des  Grecs  ;  c'est  ce  qui 
fit  qu'il  marqua  tant  de  respect  pour 
la  femme  et  pour  la  mère  de  Darius , 
*A  qu'il  montra  tant  de  continence. 
Qa'œt-ce  que  ce  conquérant  qui  ^est 
pleuré  de  tous  les  peuples  qu'il  a  sou* 
mb?  qu'est-ce  que  cet  usurpateur  sur  la 
mort  duquel  la  ftimtlle  qu'il  a  renversée 
du  trône  verse  des  larmes? 

€  Bien  n'affermit  plus  une  conquête , 
que  l'union  qui  se  fait  des  deux  peu- 
ples par  les  mariages.  Alexandre  prit 
des  femmes  de  la  nation  qu'il  avait 
vaincue;  il  voulut  que  ceux  de  sa  cour 
en  prissent  anssi  ;  le  reste  des  Macédo- 
niens suivit  œt  exemple.  Quand  les 
fiomains  voulurent  afiaiblir  la  Macé- 
doine »  ils  y  établirent  qu'il  ne  pourrait 
se  (aire  d'union  par  mariage  entre  les 
ptfuples  des  provinces. 

c  Alexandre ,  qui  diârchait  à  unir 
les  deux  peuples ,  songea  à  faire  dans 
la  Perse  un  grand  nombre  de  colonies 
fiecques  ;  il  bâtit  une  infinité  de  villes , 
a  il  cimenta  si  bien  toutes  les  parties 
de  œ  nouvel  empire ,  qu'après  sa  mort , 
dans  la  troable  et  la  confusion  des  plus 


affreuses  guerres  civiles ,  après  que  les 
Grecs  se  furent ,  pour  ainsi  dire ,  anéan- 
tis eux-mêmes  y  aucune  province  de  la 
Perse  ne  se  révolta.  » 

Voilà  deux  pages  de  VEiptU  det  hi$ 
qui  résument  toute  l'histoire  des  expé- 
ditions d'Alexandre.  Quel  est  le  mili- 
taire ,  je  le  demande ,  qui  pourrait  se 
flatter  de  porter  un  coup  d'œil  plus 
juste  sur  les  travaux  de  ce  grand  capi- 
taine? et  combien  ce  jugement  diffère 
de  ce  que  nous  lisons  dans  les  autres 
écrivains  ! 

Le  seul  reproche  que  l'homme  de 
guerre  puisse  adresser  réellement  au 
héros  macédonien ,  c'est  d'avoir  obtenu 
des  succès  trop  vifs  et  trop  rapides.  On 
ne  trouve  point,  dans  les  campagncss 
d'Alexandre  y  de  ces  marches  fines  et 
insidieuses  qui  ont  bit  briller  Annibal 
et  plusieurs  généraux  de  l'ancienne 
Borne;  il  semble,  comme  le  dit  Hon« 
tesquieu ,  que  l'empire  de  l'univers  ne 
soit  plus  que  le  prix  de  la  course. 

Mais  s'il  manque  un  fleuron  à  la 
couronne  d'Alexandre,  il  n'a  pas  dé- 
pendu de  lui  de  le  conquérir.  On  lui 
opposait  une  multitude  de  Barbares, 
mal  disciplinés  et  conduits  par  des  che& 
inhabiles;  il  les  dissipait  au  moyen  de 
la  supériorité  de  ses  manœuvres.  Alors 
des  royaumes  entiers  se  soumettaient , 
et  il  volait  à  de  nouvelles  victoires. 

Si  ce  prince  avait  eu  en  tête  d'autres 
troupes  et  des  généraux  plus  expéri- 
mentés ,  sa  méthode  aurait  été  diffé- 
rente, et  l'on  ne  peut  douter  qu'arrêté 
à  chaque  pas  par  des  artifices  nou- 
veaux ,  il  n'eût  trouvé  dans  son  génie 
ces  combinaisons  sublimes  qui  naissent 
des  obstacles ,  et  parviennent  toujours 
à  les  surmonter.  On  peut  voir  par  un 
seul  exemple  comment  entendaient  la 
guerre  les  généraux  qui  s'étaient  formés 
sous  lui. 

Alexandre  était  mort  à  l'âge  de  trente- 
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la  Irais  laftie 
h  fnene  o«ile  édata. 
■B  w  conauidenenc  de 
parEomènes;  Pio> 
«t  Coténis.  se  tmo- 
â  la  lâe  de  l'aoue  ;  AniMone 
«««iwfaii  h  iroisiàDe,  qoi  devint  h 
ptoi  pûnaiMe. 

EûmèDCs  avait  en  eo  pait^  h  <W 
!«•*«  «  h  Papbbgoine,  aniqodfcs 
^*»^eea»  yji^a  «nsakut  ia  Carie  et  h 
Lyée  :  il  complaît  dans  son  jniti  le . 
«*I«  de»  Afi^ia^wks.  qui  s'uait  ao- 1 
q<w  U  pli»  briIJanie  i^ialioo.  Ami-  • 
jpoe,  qui  avait  élé  mis  en  posaission  , 
de  la  Pampbjlie  et  de  h  grande  Phfj.  î 
P^'t  «'empâta  des  prorinoes  voisines  à  ' 
b iâveor da irooMe» , et  séiendii  dans 
la  hanie  Asie.  Plusieais  goaveroeurs 
jaloox  de  sa  poissanœ ,  se  rangèrent 
alors  du  dAé  d'Eomtnes,  et  Antigoue 
qui  voulait  anéauur  un  rival  si  dange^ 
«MX ,  se  ligna  avec  d'auirts  généraux. 
Kuménes ,  cependant ,  qui  combattait 
•ous  le  nom  des  rois ,  était  en  éiat  de 
tenir  Uiie;  il  s'avança  contre  Aniigone. 
Les  deux  armées  campaient  peu  éloi- 
gnées lune  de  l'autre,  et  séparées  par 
un  torrent  et  quelques  ravins.  Le  pays 
aux  environs  était  entièrement  ruiné 
les  soldats  y  souflîaient  beaucoup.  Eu- 
mènes  apprit  qu'Antigone  se  préparait 
à  partir  la  nuit  suivante;  il  ne  douta 
pomt  que  son  dessein  ne  fût  de  gagner 
la  province  de  Gabène,  pays  neuf,  en 
«Ut  de  fournir  abondamment  des  sub- 
Bistances,  et  très-sûr  pour  cantonner 
des  Ifoupei,  à  cauM  d«s  riviiw»  et  des 
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qpes  s»cUitis  qui, 

^^«Mi»,  le  prâiBRM  ^i^ 
lAm^eràleBiiêedeliaûza.  :i 
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les  annes,  et  anewjbii  avec  i- n 
le OMiieiil  de  lai 
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ses  éciaiiaus  l'aviatiKat  qn-Eomca 
,  ^»  «»écanf*.  U  plia  pt«np«em«»:  J 
i  touts,  €1  fit  b  plus  grande  diiJ 
'  •*"•«  prévenir;  mais  apprannt  oJ 
•  avait  sur  lui  six  heans  d'avanœ  I 
!nuiàbiéjedesic»«lerie.e!,Û;  ] 

Çan»  à  toute  bride,  aiteignii  larn    j 
garde  emiemie  au  point  du  joar. 

Elle  descendait  dune ooUine;  K^v 

gone  fit  halte  et  se  Tonna  sur  l«  Lau, 

toiis.  Eumènes.  TO)ant  cette cavaJwie, 

ne  doou  point  qœ  laimée  entière  « 

fut  sur  ses  derrières,  et  safrtja  pour  « 

!  "*"«  «°  '«•«iUe.  Aniigone  sut  w«. 

,  )  «r  ainsi  la  rase  d'Euœènes .  et  donm 

le  temps  a  son  inlànterîe  d'arriver 

Us  avaient  on  q^  désir  d'en  venir 
aux  mams,  car  l'un  et  l'autre  voulaient 
occuper  une  province  où  ils  de>aiait 
trouver   des  canlonnemens  eicellens 
pour  leur  armée.  Us  sauaquèieni  avec 
un  sucofe  balancé.  Les  deux  gauche 
furent  mises  en  déroute,  et  la  nuit  qui 
survintsépara  lescombatians.  Antigone 
qu.  parvint  à  conserver  le  champ  dé 
bataille,  l'examina,  et  s'apeiçui  qu'il 
avait  perdu  beaucoup  plus  de  monde 
3"*  r  adversaire;  ses  troupes  étaient 
d  ailleurs  découragées,  il  «'«sa  risquer 
une  nouvelle  affaire,  et  alla  hiv2ner 
fo-loio  au  twfd  de  |«  Hédi*.  Eanàoei 
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ftntinua  sa  marcbe  vers  le  pays  de  Ga- 
lbe, où  il  prit  ses  quartiers. 

Ses  soldats  étaient  peu  soumis  ;  ils 

tDobreot  choisir  les  lieux  les  plus  com- 

Mies,  et  ce  généra!  ne  put  les  con- 

tokàtê  à  se  rapprocher  assez  les  uns 

Mb  autres,  pour  se  porter  un  prompt 

necoors  dans  le  cas  où  ils  seraient  al* 

l^ués.  Antigone  fut  informé  de  cette 

Ifis^itioD  vicieuse;  il  prit  aussitôt  la 

■  lésolation  de  tomber  inopinément  sur 

ces  corps  divisés. 

Deux  chemins  se  présentaient  pour 
nmcher  vers  la  province  de  Cvabène  : 
l'on,  iadle  et  peuplé,  lui  offrait  des 
sobsislaDoes;  l'autre ,  qui  passait  à  tra- 
Ters  des  lieux  déserts  et  des  montagnes 
arides,  n'offrait  aucune  ressource.  An- 
tigone choisit  ce  dernier,  qui  pénétrait 
jusqu'au  milieu  des  quartiers  ennemis. 
Il  fit  prendre  à  ses  troupes  des  vivres 
pour  dix  jours ,  pourvut  sa  cavalerie 
d'orge,  de  fourrage ,  d'outrés  propres  à 
transporter  l'eau ,  et  publia  qu'il  allait 
en  Araiénie. 

Ce  prétexte  pouvait  paraître  plausi- 
ble, puisque  son  armée  affaiblie  devait 
cherdier  à  s'éloigner  d'Eumènes,  et 
que  l'Arménie  lui  fournissait  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  se  rétablir  et 
se  recruter.  11  en  suivit  effectivement  la 
route,  mais  bientôt  il  se  jeta  dans  les 
déserts  par  une  contre-marche  habile. 
On  était  au  cœur  de  l'hiver.  Antigone 
marchait  à  la  faveur  des  ténèbres,  et 
ne  permettait  le  feu  que  lorsqu'elles 
étaient  dissipées.  Il  fit  ainsi  cinq  jour- 
nées. Mais  la  saison  devenait  si  rigou- 
reuse, les  nuits  paraissaient  si  longues, 
qu'il  ne  put  maîtriser  plus  long-temps 
le  soldat,  et,  malgré  ses  défenses,  on 
alluma  du  feu  pendant  les  haltes  qu'il 
était  obligé  de  faire. 

Eumènes,  de  son  côté,  qui  sentait  sa 
mauvaise  disposition,  ne  s'était  pas 
endormi.  Par  ses  ordres,  des  coureurs 


et  des  espions  devaiem  l'instniir*  da 
tous  les  mouvemensd'Antigone;  et  lors- 
qu'il apprit  que  ce  général  était  en  mar- 
che et  qu'il  approchait  de  ses  lignes» 
ses  ofiBciers  furent  d'avis  de  se  retirer  à 
l'extrémité  de  la  province.  Eumènes  les 
rassura  tous,  et  leur  promit  d'arrêter 
l'ennemi  trois  ou  quatre  jours,  temps 
nécessaire  pour  rassembler  l'armée. 

Aussitôt  il  prit  les  détachemens  qui 
étaient  sous  sa  main,  leur  fit  occuper 
les  montagnes  placées  sur  la  route  d' An- 
tigone, et  forma  plusieurs  divisicms 
avec  une  étendue  de  plus  de  trois  lieues, 
comme  si  ses  troupes  arrivaient  de  dif^ 
férens  endroits,  il  ordonna  ensuite  d'al* 
lumer  des  feux  à  la  distance  de  tren|K 
pieds,  et  d'y  observer  les  gradations 
suivantes  :  sur  la  première  veille  de  la 
nuit  (six  heures  du  smr)  ils  devaient 
être  forts  et  flambans.  C'était  le  moment 
où  le  soldat  avait  coutume  de  se  frotter 
d'huile  pour  se  délasser  et  donner  aux 
membres  de  la  force  et  de  la  souplesse. 
On  consacrait  aussi  cette  première  veille 
aux  apprêts  du  manger.  Les  feux  de- 
vaient diminuer  sur  la  seéonde  veille 
(neuf  heures);  s'éteindre  insensible 
ment;  puis  finir  tout-à-feit  avant  la 
troisième ,  ou  minuit. 

Quelques  habîtans  des  montagnes, 
dévoués  au  parti  d' Antigone,  vinrent 
l'avertir  de  ce  qu'ils  avaient  vu ,  ne  dou* 
tant  point  que  ce  ne  fût  l'armée  tout 
entière.  Antigone  put  le  penser  aussi , 
et  n'osa  hasarder  un  combat  avec  des 
lrou|)es  Êitiguées.  Il  prit  sur  la  droite 
pour  se  tirer  du  désert ,  et  se  mettre 
dans  le  pays  habité,  afin  de  s'y  rafraî- 
chir. Par  ce  strauigème,  Eumènes  se 
donna  le  temps  de  rassembler  ses  corps 
séparés,  et  de  prendre  un  camp  avair 
tageux  où  il  se  retrancha. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les 
manœuvres  de  ces.deux  grands  capitai- 
nes ,  manœuvres  où  ils  surent  déployer. 


9cmi  un  égal  aTUitage»  toules  ks  mer* 
vdilles  de  Tart.  La  balaille  mémorable 
qui  termina  œtle  campagne,  el  dans 
laquelle  les  Argyraftpides  flétrirent  toute 
leur  gloire  en  trahissant  Eumèoes  «  dont 
ils  avaient  suivi  la  fortune»  doit  ôtre 
regardée  »  sans  aucun  doute ,  comme  un 
chef-d'œuYre  de  tactique;  mais  elle 
rentre  dans  les  prineipes  de  l'ordre  obli- 
que si  souirent  employé  par  Alexan- 
dre; car  vous  avez  pu  voir  que  c'était 
la  méthode  favorite  de  ce  eonquéranl. 

Je  remarque  seulement  qu'à  ceue  ba- 
taille de  Gabèae  (S6i  avant  notre  ère), 
il  y  avait  des  éiéphaoa  en  grand  nom-* 
bre  dans  les  deux  armées,  et  qu'Eu-" 
mènes  avait  disposé  les  siens  d'une 
manière  ingénieuse,  en  leur  faisant  for- 
mer une  ccttirbe  doni  les  extrémités  se 
repliaient  sur  la  ligne  qu'ils  étaient 
chargés  de  défendre.  Cette  courbe  lais- 
sait un  grand  vide,  afin  de  donner  plus 
d'eepaoe  à  ces  animaux,  qui  éiaient 
sujets  à  reculer  et  à  jeter  k  désordre 
dans  les  troupes  placées  derrière  eux. 

On  ne  voit  pas  que  les  Ronkains ,  si 
attentifs  à  saisir  tout  ce  qui  pouvait  leur 
être  utile,  aient  jamais  été  plus  curieux 
de  se  servir  des  éléphans  que  des  cha- 
riots. 11  y  avait  bien  de  la  folie»  en 
efiet ,  à  se  reposer ,  pour  le  succès  d'un 
combat,  sur  des  élémens  dont  on  éprou- 
vait si  souvent  des  effets  funestes.  Soit 
que  les  éléphans  fussent  opposés  a  d'au- 
tres, ou  placés  en  face  des  chariots,  ou 
bien  encore  qu'il  n'y  eût  que  des  cha- 
riots des  deux  côtés;  la  première  ligne, 
sur  le  front  de  laquelle  ces  machines 
rebroussaient,  était  certaine  d'être  mise 
en  désordre  et  battue. 

Ce  fut  cependant  à  la  présence  de 
SC8  éléphans,  force  tout-à«foit  nouvelle 
en  Europe,  que  Pyrrhus  dut  ses  pre- 
mier suocès  contre  les  Romains.  Ce 
peuple  n'était  déjà  plus  étranger  à  l'art 
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Pyrrhus  ml  occasion  de  recoimaitre  tm 
camp  romain  sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Siris,  il  ne  put  s  empêcher  de  dire 
à  l'un  de  ses  généraux  :  «  Cet  ordre  dc^ 
Barbares  n'est  nullement  barbare;  nous 
verrons  si  le  reste  y  répondra,  » 

Pyrrhus,  qui  s'était  formé  sous  les 
capitaines  d'Alexandre,  et  qu'Annibal , 
si  bon  juge  en  fait  de  mérite  militaire, 
avait  pris  pour  modèle;  Pyrrhus,  en 
adoptant  l'ordre  en  phalange,  en  avait 
perfectionné  les  déploiemens.  Il  est 
même  vraisemblable  que  la  facilité 
avec  laquelle  Pyrrbtis  rompait  ses  plia- 
langes,  suivant  le  terrain  et  les  circon- 
stances, fut  l'origine  de  l'ordre  en  çta«- 
C0HC9,  ou  en  échiquier,  introduit  plus 
tard  dans  l'ordonnance  romaine,  bien 
que  cette  opinion  soit  oontraii^e  à  celle 
qu'on  adopte  généralement. 

Tout  porte  à  croire  qu'à  la  bataille 
d'Heraclée,  donnée  sur  les  bords  du 
Siris  (280  avant  notre  ère),  les  Ronmins 
combattaient  sur  une  seule  ligne  avec 
une  grande  profondeur,  el  les  éléphans 
de  Pyrrhus  n'y  firent  tant  de  carnage, 
que  parce  qu'ils  ne  trouvaient  aucune 
issue  entre  les  manipules.  Ce  désordre 
n'aurait  certainement  pas  eu  lieu  si  c^ 
animaux  avaient  pu  passer  entre  les  in* 
tervalles  des  trots  lignes  formées  par 
les  hasiaires,  les  prmces  et  les  Uriwes. 

Avec  moins  d'inquiétude  dans  l'efr- 
prit,  et  plus  de  suite  dans  ses  pro|et$, 
Pyrrhus  se  serait  fait  une  grande  puis* 
sance;  mats  il  n'avait  pas  plat^  me- 
suré ses  forces  avec  un  ennemi,  qu'il  le 
laissait  pour  en  attaquer  d'autres.  On  le 
comparait  à  un  jotieur  habile  qui  dé- 
pniae  sans  ménagement  ce  qu'il  a  su 
gagner.  Comme  Annibal ,  Pyrrhus  vint 
jusqu'aux  portes  de  Rome  disputer  b 
souveraineté  de  l'Italie  à  cette  future 
reine  du  monde.  Les  Romains  lui  firent 
toujours  acheter  chèrement  ses  succès. 


dQ  to  ^pMmi,  M  k^  praftîte^  feîii|iiiat  ««  p^ 


-  w  — 


4QII  dit  à  eèn  qui  tenaient  lé  félfdter 
^r  l'issue  d*un  combat  :  «  C'est  feit  de 
lotis,  si  nous  remportons  encore  une 
TÎctoîre.  # 

Après  la  mort  de  Pyrrhus,  la  science 
de  la  guerre  se  maintint  encore  quelque 
lenips  en  Grèce  ;  on  la  voit  môme  sous 
Philopœmen  atteindre  son  plus  haut 
degré  de  splendeur.*  Polybe  nous  ap* 
prend  que  ce  grand  capitaine  avait  non- 
sailement  porté  très-loin  la  science  de 
la  tactique ,  mais  qu'il  s'élaif  fait  un 
coup  d'œil  admirable  y  en  observant 
exactement  dans  les  marches,  et  jusque 
dans  ses  promenades,  les  coupures  et 
les  irrégularités  du  terrain,  ainsi  que 
les  différentes  formes  que  les  masses 
sont  obligées  de  subir  en  présence  des 
ruisseaux ,  des  ravins,  et  des  défilés  qui 
l€s  forcent  de  se  resserrer  ou  de  s'é- 
tendre. 

Cette  «Hude  devait  nécessairement 
conduire  Philopœmen  à  adopter  les 
changemens  que  Pyrrhus  avait  intro- 
duits dans  la  phalange,  et  m^me  à  les 
perfectionner  ;  aussi  nous  le  voyons  dans 
la  bataille  qu'il  livre  (212  avant  notre 
en:)  à  Machanidas,  tyran  de  Sparte, 
ranger  sa  phalange  sur  deux  lignes, 
les  sections  placées  en  échiquier,  de 
sorte  que  si  cette  partie  de  son  armée 
qui  formait  le  centre  était  atlaquée  par 
la  phalange  lacédémonienne,  la  seconde 
ligne  pût  remplir  les  intervalles  de  la 
première;  tandis  qu'au  contraire,  l'ef- 
fort de  l'ennemi  se  portant  sur  une  des 
ailes,  Philopœmen  disposait  de  la  se- 
conde ligne  pour  la  renforcer  ou  la  rem- 
placer. 

Chef  de  la  ligue  des  Âchéens ,  il  avait 
pris  les  armes  contre  Machanidas ,  dont 
lambition  menaçait  le  Péloponnèse ,  et 
s'était  retiré  avec  ses  troupes  dans  la 
ville  de  Mantinée ,  déjà  célèbre  par  deux 
batailles  dont  nous  avons  parlé.  Ma- 
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LaoédAnK>n!em  »  m  hftta  d'ieooiirir  pou» 
le  combattre,  et  donna  rend6a*T0Us  à 
ses  troupes  dans  la  ville  de  Tégée  »  Toi« 
sine  de  oelle  où  était  Philoposmen. 

Machanidas  se  mit  en  marohe  sur 
trois  colonnes,  la  phalange  formant  le 
centre,  et  les  deux  auti*es  se  composant 
delà  cavalerie  et  de  l'infanterie  l^ère, 
toutes  troupes  qu'il  avait  à  sa  solde.  Ces 
colonnes  étaient  suivies  d'un  grand  nom- 
bre de  catapultes  y  de  balistes  et  de  cba* 
riots  chargés  de  traits.  Alexandre  avait 
essayé  de  mettre  en  usage  de  pareilles 
machines  au  passage  d'une  rivière  dé- 
fendue par  les  Thraces;  mais  en  général 
les  Grecs  faisaient  peu  de  cas  de  cet  at^ 
tirait  dans  un  jour  de  bataille,  où  ils  tâ- 
chaient toujours  de  s'approcher  pour  en 
venir  aux  mains.  Plus  tard,  lorsque 
sous  les  empereurs  la  discipline  et  la 
valeur  des  légions  romaines  tombèrent 
en  désuétude,  vous  verrez  les  machines 
se  multiplier  dans  les  armées  ;  ici  elles  fu- 
rent entièrement  inutiles  à  Machanidas. 

Au  premier  avis  de  sa  marche,  Phi- 
lopœmen vint  se  ranger  en  bataille  suif 
un  terrain  choisi  par  lui  depuis  long- 
temps. Il  y  avait,  devant  la  ville  de 
Mantinée,  une  large  plaine  terminée 
des  deux  côtés  par  des  montagnes,  et 
tout  près,  un  chemin  qui  menait  de  la 
ville  au  temple  de  Neptune,  bâti  à  peu 
près  là  où  ces  hauteui's  se  perdaient  du 
côlé  de  l'orient.  Un  ravin,  plein  d'eau  en 
hiyer  et  sec  en  été,  joignait  les  monta- 
gnes en  traversant  la  plaine  ;  les  pentes 
en  étaient  douces,  et  il  devenait  dtfifl- 
cile  de  l'apercevoir ,  à  moins  qu'on  n'en 
fût  très-près.  Philopœmen  résolut  de 
se  servir  de  cette  fortification  naturelle. 

Son  armée,  bien  reposée,  sortit  de 
la  ville  sur  trois  colonnes ,  de  trois  points 
différens.  La  gauche  fut  composée  de 
rinfanterie  légère,  suivie  de  la  cavale* 
rie  l^ère  soudoyée,  connue  sous  le 

nom  dQ  Taieotias»  et  de  cuirassietB  n^ 
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lez  semblables  au  peltastes.  Un  corps 
d'iUyriéns  marchait  à  la  queae.  La 
phalange  forma  la  colonne  du  centre» 
et  la  cavalerie  pesamment  armée  des 
Achéens  fit  la  colonne  de  droite. 

Cet  ordre  de  marche  était  celui  que 
Philopœmen  avait  adopté  pour  sa  ligne 
de  bataille;  aussi,  dès  que  l'infanterie 
légère  eut  gagné  le  ravin ,  elle  monta 
sur  les  hauteurs  pour  en  occuper  les 
pentes;  la  cavalerie,  rangée  sur  huit  de 
profondeur,  se  posta  ensuite  devant 
cette  infanterie ,  au  pied  de  la  monta- 
gne; enfin  l'infanterie  cuirassée  et  les 
Illy riens  complétèrent  la  gauche  de  l'ar- 
mée achéenne. 

En  s'étendant  jusqu'à  la  cavalerie,  la 
phalange  formait  le  centre  et  la  droite. 
Nous  avons  dit  qu'elle  fut  disposée 
d'une  manière  tout^-fait  neuve  pour 
les  Grecs.  Philopœmen  en  fit  deux  li- 
gnes, avec  des  intervalles  entre  chaque 
section,  composée  de  seize  files.  Les 
sections  de  la  seconde  ligne  étaient 
vis-à-vis  les  intervalles  de  la  première. 
La  cavalerie  pesamment  armée  des 
Achéens  flanquait  Taile  droite  naturel- 
lement fortifiée,  et  formait  une  réserve. 
Ces  troupes  étaient  placées  derrière  le 
lavin  qui  divisait  la  plaine.  Attendant 
l'ennemi,  dans  cette  position,  Philo- 
pœmen harangua  ses  soldats  :  «  Ce 
jour,  dit-il,  décidera  si  vous  serez  libres 
ou  esclaves.  » 

On  vit  alors  s'avancer  lès  trois  co- 
lonnes de  Machanidas.  Elles  s'appro- 
chèrent de  plus  en  plus  sans  faire  au- 
cune disposition  pour  se  mettre  en 
bataille.  Comme  le  centre  que  formait 
la  phalange  se  portait  vers  la  droite  de 
l'armée  achéenne,  Philopœmen  s'ima- 
gina que  Machanidas  avait  peut-être 
choisi  un  ordre  de  bataille  moins  com- 
mun, fortifiant  la  tète  de  cette  co- 
lonne de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
brave  dans  son  année,  et  qu'il  voulait 


l'attaquer  en  disant  un  feu  biaiser  sa 
phalange,  à  l'imitation  d'Ëpaminon- 
das.  11  se  tint  sur  ses  gardes,  mais  ne 
changea  pas  ses  dispositions  avant  d'a- 
voir bien  pénétré  le  dessein  de  son 
ennemi. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  colonne  de  la 
droite,  composée  de  troupes  légères, 
parmi  lesquelles  il  y  avait  aussi  des 
Tarentins,  fit  à-droite  et  forma  sa  ligne 
vis-à-vis  la  gauche  de  Philopœmen;  la 
section  de  la  phalange  qui  occupait  la 
tète  de  la  colonne  du  centre  exécuta  la 
môme  manœuvre;  elle  n^cha  par  son 
flanc,  et  les  autres  sections  la  suivirent , 
de  sorte  qu'en  peu  de  temps  toute  la 
ligne  fut  formée  parallèlement  à  celle 
des  Achéens.  La  cavalerie  et  les  troupes 
légères  de  la  gauche  s'établirent  de  ce 
côté  pour  couvrir  le  flanc  de  la  phalange. 

Toutes  les  dispositions  étant  termi- 
nées, Philopœmen  supposa  que  les  La- 
oédémoniens,  suivant  leur  coutume, 
allaient  charger  brusquement  ;  mais  il 
fut  bien  surpris,  quand  il  vit  des  in- 
tervalles s'ouvrir  entre  les  sections  de 
leur  armée ,  et  sortir,  en  avant  de  la 
ligne,  des  catapultes  et  des  balistes, 
avec  des  gens  destinés  à  les  servir.  11 
comprit  alors  que  Machanidas  connais- 
sait le  terrain  sur  lequel  on  l'avait  attiré. 

Le  général  achéen  ne  se  déconcerta 
pas.  Sentant  la  nécessité  d'empêcher  le 
jeu  de  ces  machines,  il  s'avança  à  la 
tête  de  ses  Tarentins ,  les  fit  suivre  d'ua 
corps  d'infanterie  légère,  et  lui  com- 
manda, pendant  qu'il  en  serait  aux 
mains  avec  l'ennemi,  de  se  répandre 
sur  tout  le  front,  afin  d'accabler  les  gens 
occupés  aux  catapultes.  Il  savait  bien 
que  la  phalange  ne  s'avancerait  pas,  ou 
qu'en  ce  cas  elle  empêcherait  le  jeu  des 
machines.  Il  espéra  encore  occuper  si 
bien  toute  la  droite  ennemie,  que  Ma- 
chanidas n'oserait  détacher  du  monde 
pour  soutenir  ses  pointeurs* 
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n  laisomia  juste  en  partie.  Les  Lacé- 
démoniens  perdifent  bientôt  l'envie  de 
se  semr  de  lems  catapultes»  dont  la 
plupart  des  batteries  forent  dérangées 
par  la  première  charge  des  Achéens. 
Tooie  Tattention  se  porta  sur  le  combat 
dcB  mSxs,  où  bientôt»  de  part  et  d'au- 
tre» ks  troupes  étrangères  forent  aux 
prises. 

Marhanidas  ajfant  remarqué  que  Mii- 
lopœmen  mwt  jeté  toute  son  infanterie 
étrangère  sur  la  gauche ,  et  que  la  caira- 
lerie  de  l'autre  aile  ne  bougeait  point» 
donna  ordre  de  laire  filer  par  derrière 
oeiie  infanterie  légère  qu'il  avait  postée 
pour  soutenir  la  cavalerie  de  sa  gauche. 
Le  généni  aebéen  rit  la  manœuvre  qui 
allait  ôler  l'égalité  du  combat  à  son 
aile  engagée;  il  ordonna  aux  cuirassiers 
et  aux  ni jrienade  passer  le  ravin»  et  de 
charger  l'ennemi.  Les  deux  phalanges 
a  la  cavalerie  de  l'autre  aile  demeurè- 
imt  dans  l'inaction»  attentives  à  proflF- 
ter  du  moment  favorable'pour  décider 
la  victoire. 

n  arriva  alors  à  Pliilopaemen  ce  qu'il 
ne  semblait  pas  avoir  prévu.  Les  Ta- 
rratins  de  Macbanidas  se  conduisirent 
mieux  que  les  siens»  dont  l'ardeur  se 
ralentit  insensiblement  »  et  qui  »  malgré 
tous  aes  efforts,  prirent  la  fuite»  en- 
trainant  avec  eux  les  cuirassiers  et  les 
Uiyriens.  La  marge  du  ravin  »  que  Phi- 
lopoemen  avait  eu  la  précaution  d'apla- 
nir de  ce  côté  de  la  montagne»  aOn  de 
ne  pas  perdre  entièrement  l'avantage 
de  Tofaisive,  servit  de  pont»  et  aux 
bches  qui ,  sachant  la  ville  de  Wantinée 
très-proche,  allèrent  s'y  réfogier»  et 
aux  vainqueurs  pour  les  y  poursuivre. 
Cet  inddent»  capable  de  faire  tourner 
la  teie  à  iout*autre  général  que  Philo- 
pounen,  ne  l'abattit  point.  Il  aban- 
donna ks  gens  qu'on  ne  pouvait  pas 
anAler»  et  rassura  ceux  qui  restaient 
par  une  amkaMaee  Canne}  et  conmie 


il  ne  doutait  pas  que,  d'un  moment  I 
l'autre»  Macbanidas,  après  avoir  enlevé 
son  aile  gauche»  ne  revint  fondre  sur 
ses  flancs  et  ses  derrières»  tandis  que 
les  Laoédémoniens  l'attaqueraient  de 
front  avec  la  phalange»  il  fit  avec  beau- 
coup de  sang-froid  ses  dispositions. 

L'imprudente  conduite  de  Macbani- 
das» qui  poursuivit  l'ennemi  battu 
jusqu'aux  portes  deMantinée»  distante 
d'un  mille  du  diamp  de  bataille  »  lui 
sauva  une  débite  dont  tout  son  savoir- 
fidre  ne  l'eût  peut-être  pas  garanti. 

Philopœmen  profita  de  cette  fkute. 
11  ordonna  sur-le-champ  à  toutes  les 
sections  de  sa  première  ligne  de  &ira 
à-gauche ,  et  de  mardier  vite  par  leur 
flanc  »  afin  d'occuper  le  terrain  qui  était 
resté  vide  par  la  détection  de  son  aile; 
et  en  même  temps  les  sections  de  la 
seoon  d  ligne  s'avancèr»[it  pour  s'ali- 
gner sur  les  autres  et  occuper  le  bord 
du  ravin.  Ces  mouvemens  se  firent  avec 
la  précision  que  ce  général  devait  at- 
tendre des  troupes  aussi  manœuvrières 
que  les  siennes. 

Ainsi  Philopœmen  coupait  le  retour 
à  Machanidas ,  et  se  mettait  en  état  de 
tourner  les  Lacédémôniens  »  qui  n'a- 
vaient plus  de  droite.  Par  ses  ordres  » 
Polybe,  oncle  du  grand  historien,  rallia 
aussi  tout  ce  qu'il,  put  trouver  d'illy- 
riens»  de  cuirassiers  et  de  Tarentins 
dispersés,  en  forma  un  corps  de  ré- 
serve» et  le  posta  près  de  la  hauteur 
derrière  sa  gauche  »  afin  de  garder  le 
passage  du  ravin. 

Les  Achéens  témoignaient  de  l'impa- 
tience pour  combattre,  appréhendant  le 
retour  de  Machanidas.  Philopœmen, 
qui  avait  la  même  crainte»  bien  qu'il 
sût  la  dissimuler»  allait  franchir  le  ra- 
rin  à  la  tète  de  ses  troupes»  lorsqu'il 
s'aperçut  des  mouvemens  de  la  pha- 
lange lacédémonienne.  Elle  supposait 
I  n'avoir  plus  qu'à  compléter  la  vidoirei 


/enorgueillie  qu'elle  élait  par  le  grand 
fiueoèB  de  Machaaidas.  Le  général  acbéen 
reiiot  ses  soldais ,  donna  prompiement 
ses  instructions  aux  officiers  de  sa  gau- 
che»  et  attendit  Tennsmi  derrière  aon 
retrancbement. 

Im  descente  du  ravin  était  asses  fa- 
cile; les  Laoédémoniens .  s'y  jetârent 
avec  une  confiance  qui  leur  devint  fu« 
B^stç.  L.es  Acbéeps  »  profilant  de  l'avan- 
tsge  de  leur  position,  c^uu^renl.  si 
.vivement  du  haut  en  bas,  cpi'ils  rom- 
pirent l'ennemi^  en  n^toie  tenps  qu^ils 
le  prenaient  en  flanc  et  à  dos  avec  les 
aeciions  de  l'aile  gauche.  Cette  phalange 
fut  massacrée  dans  le  Cossé^  et  ses  débris 
vivement  poursuivis  par  les  Achéens» 

TottI  était  déjà  perdu  quand  Alacba- 
aidas  arriva.  Désespéré  de  sa  fa^te»  il 
4rut  avoir  encore  quelque  ressouroe 
dans  r^Oectîon  de  ses  troupes  étrsng^ 
9^;  il  en  forma  une  forte  cplonne,  m> 
lésolut  de  s'ouvrir  un  passage  au  taa- 
vers  des  Acbéens,  qu'il  supposait  oocu*- 
|iés  à  courir  ^près  les  fuyards.  Mais 
Philopœmen  avait  prévu  tout  ce  que 
son  ennemi  pouvait  tenter»  et  aussitôt 
gu'il  eut  mis  les  Lacédémoniens  en  dèi- 
SOfdre^  ce  général  fit  plusieurs  détache- 
mens^  tant  pour  fortifier  Polybe^  qui 
gardait  le  {Musage  près  de  la  montagne, 
que  pour  occuper  d'autres  postes  le 
loi^  du  ravin.  Lui-même  se  tint  avec 
quelques  oflicieiB  généraux  siu  l'autre 
Ixud  du  fossé  9  afin  d'observer  toutes 
les  mesures  que  Uacfaanidas  pourrait 
prendre. 

U  s'avançait  fièrement  avec  sa  co- 
lonne contre  le  corps  que  commandait 
j  Pôlybe  au  pied  de  la  montagne,  et  l'on 
'  ne  sait  ce  qu'il  aiuait  eifectué^  lorsque 
ses  étrangers,  qui  ne  virem  dansss  ré* 
solution  qu'un  acte  de  désespoir,  se 
débandèrent  tout  d'im  coitpj  et  Taban*- 
donnèrent.  11  resta ,  lui  troisième ,  avec 
utktmfii  le  cambial  dea  Tarwtitti« 
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MachenidnB  s'ékngna  ahm  en  galo« 
pant  le  kNig  du  ravin»  afin  de  tvouver 
un  passage;  mais  PhilopcBmen  ne  le 
perdait  pais  de  vue;  et  au  moment  où 
le  tyran  s'élançait  èves  son  obeval  pour 
atteindre  l'autre  côté  de  la  plhine,  il 
le  tua  d'un  coup  de  lance»  que  Hacha- 

« 

nidae  ne  put  paner.  Aprëi  ne  dernier 
eïploit,  Philopœmen  rassembla  aesdé- 
tsiebeondna  I  marcha  aur  Tégée  »  qu'il 
soumit  eans  peine^  el  s'iilabltt  dans  le 
4)eya  de  l'ennemi. 

H  est  difficile  de  pouoer  pins  loin 
l 'art  desmaofoaiivres  que  rw  l'a  fait  Ph»* 
iopoemen  dans  cette  baudlle  ai  instnio- 
tive»  MalbeuieiiseBMPt  c'est  le  dernier 
exemple  de  science  miUiaire^pi'on  te- 
troui^e  ptrmi  les,  Gréa.  Apris  •  Philo- 
poment  l'art  ;déolina  repidement  dana 
oss  républiques  qui  avaient  formé  de  eî 
grands  caiûlaines»  et  l'en  ne  roconaelt 
plus  les  desceodaee  des  vient  guerrière 
4p  la  Vaeédoiae»  (ieM  l'aapèeede  sob- 
dats  9if  lûoffe^eawent  les  amsén  dea 
rois  d'Egypte,  de  Syrie,  et  mftmeoellaS 
de  Mithridstô»  for^«e  l'Asie  fui  atta- 
quée psr  les  Rom^iii^ft. 

On  doit  avouer  pourtant  que  ces  Bo^ 
mains»  toujours  si  habiles  à  vainere» 
ne  peuvent  produite^  dans  le  coma  de 
leur  loe^e  hiatoire,  une  gueiee  qui 
reseen^ble  pour  l'^eni^  ^  <3<^  àm 
Grecs  contre  les  Perses  »  et  pour  le  bril» 
lant  aux  conquéies  d'Alevandne.  C'est 
Jà  qu'on  peux  réeUemem  JMgtf  ecHiibîeo 
la  science  donne  de  supérioiilé  à 
l'houune  aur  son  semUatble;  étude  io* 
téressanie»  capable  d'attadier  nonseui 
lement  le  militaiiet  ir^ûs  encore  ka 
citoyens  éclairés  de  tûusJiv  Aele* 


CHAPITRE  XIT. 

Constitution  milUairt  de  la  Grjce* 

La  pluperi  des  «tmM  que  les 
ewmtà 


différons  peuples  d'origine  grecque;  les 
l^riloires  de  ces  républiques  étaient 
peu  étendus,  par  conséquent  d'une  oc- 
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que  cette  coutume  des  Âiliéniens  qui 
donnait  le  commandement  de  Varméé 
à  dix  chefs  connus  sous  le  nom  de 


cupalioD  facile;  les  troupes  subsistaient  stratèges»  et  représentant  les  dix  tribus 
en  saccageant  le  pays  ennemi ,  et  le  but  d'Athènes?  L'autorité  de  ces  généraux 
de  l'expédition  se  bornait  à  la  prise  de    changeait  tous  les  jours,  et  vousaves  vu 


b  ville  principale,  c'est-à-dire  le  plus 
souv^it  à  la  prise  de  la  ville  unique  de 
laconliée.  L'usage  des  diversions,  par 
lequel  on  a  l'art  d'attirer  la  guerre  sur 
plusieurs  points  d'un  vaste  territoire, 
ne  présentait  pas  malière  à  beaucoup 
de  combinaisons  avec  des  gouverne- 
mens  incapables  de  mettre  sur  pied  plus 
d'une  armée. 

Au^i  les  Grecs  brillèrent-ils  par  la 
tactique.  Us  furent  savans  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  s'occupèrent  peu  de  la 
strate^  tf  qui  sait  combiner  un  plan  de 
campagne  afin  d'en  calculer  les  succès 
ei  les  diSicultés. 

Tool  citoyen  était  soldat  dans  ces 
fépobliqnes;  les  armées  représentaient 
donc  en  quelque  sorte  l'état  tout  entier. 
La  nalure  du  sol  de  la  Grèce,  le  peu  de 
richesses  de  ses  babitans,  durent  les 
pori^  à  multiplier  l'iniapteriç ,  st  ce 
corps  était  composé  parmi  eux  d'hom- 
mes tellemem  animés  d'un  même  es- 
prit, tellement  assouplis  et  préparés  par 
les  exercifies  auxquels  ils  se  livraient 
oontiBuellement  »  que  l'on  peut  dire 
qu'au  moral  comme  au  physique  la 
réwiioa  ds  ce3  hommes  formait  un 
Eûsp^o  indissoluble. 

Jamais*  chez  aucun  peuple»  un  géoé- 
lal  n'a  da  compter  autant  sur  le  simple 
soldat  que  cbes  les  Grecs;  jamais  au- 
cune société  ne  fut  composée  d'hommes 
individuellement  plus  parfaits.  N'est-il 
pas  étcm^^  que  de  l'harmonie  de  œs 
diveo  élémem»  il  ne  soie  pas  résulté 
une  combinaison  telle,  que  l'associa- 
tion poUiique  ait  présenté  aussi  chez 
fisue  nation  le  modèle  le  plus  accompli  ? 

Quoi  de  olus  dangçreiuc  cependant 


qu'à  Marathon  cette  disposition  faillit 
perdre  la  république.  Ces  stratèges  se 
tiraient  au  sort,  ce  qui  faisait  dire 
à  Philippe ,  que  les  Athéniens  étaient 
bien  heureux  de  trouver  tous  les  ans 
dix  hommes  en  état  de  commander 
leurs  armées,  lorsqu'il  n'avait  encore 
pu  rencontrer  que  Parménion  pour 
conduire  les  siennes. 

Le  gouvernement  démocratique  de 
Lacédémone  était  enchaîné  par  des  csi* 
pitaines  généraux  héréditaires  qu'on  y 
nommait  des  rois.  Mais  tout  ce  qui  con* 
siitue  l'essence  de  la  souveraineté  était 
dans  les  mains  du  peuple,  qui,  pour 
contenir  ses  propres  rois  et  réprimer 
leur  ambition,  fut  obligé  de  confier  aux 
éphores  une  autorité  si  grande,  que  ja* 
mais  dans  aucune  république  le  pr^ 
mier  magistrat  ne  se  vil  élevé  à  un  tel 
degré  de  puissance.  Ce  système  de  con* 
tre-poids  politique  était  Tun  des  prin* 
dpaux  vices  de  oette  constitution»  où, 
pour  se  sauver  du  despotisme ,  on  dut 
recourir  à  la  tyrannie.  En  politique,  il 
n'y  a  point  d'équilibre  parlait,  parce 
qu'il  n'est  pas  possible  de  partage  égs- 
lemeni  des  forces  qui  sont  de  nature  i 
croître  et  à  déeroitre. 

Les  deux  capitaines  généraux  da 
Lacédémone  avaient  seuls  le  droit  da 
diriger  les  opératîous  militaires,  et  di>> 
venaient  dans  leur  camp  de  vérîtahlat 
souverains*  Aussi  les  vil -on  préCÊrer 
sans  cesse  la  guerre  la  plus  iuoenaine 
h  la  paix  la  plus  profonde;  car  ils  m 
trouvaient  bien  moins  gftnés  an  milîsii 
de  leurs  troupes  que  dans  une  vlUa  ai 
tes  magistrats  veillaient  sur  eux  souviai 
avec  uaa  excessive  sévérité.  Lss  iao^ 
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démonîens  ayant  soumis  plus  tard  ces 
rois  au  concours  de  dix  assesseurs  sans 
l'aveu  desquels  ils  ne  devaient  rien  en- 
treprendre >  on  vit  alors  diminuer  leur 
autorité ,  jusqu'à  ce  que  Cléomène  fit 
enfin  égorger  les  cinq  éphores  en  plein 
jour,  brisa  leur  tribunal ,  anéantit  leur 
nom,  et  subjugua  Tétat  comme  César 
subjugua  Rome. 

En  négligeant  la  culture  des  sciences 
et  des  arts,  les  Lacédémoniens  man- 
quèrent une  grande  partie  du  but  qu'ils 
voulaient  atteindre,  c'est-à-dire  d'être 
un  peuple  vraiment  militaire.  Comme 
ils  ne  cessaient  de  faire  la  guerre  dans 
un  pays  montagneux  et  rempli  de  défi- 
lés ,  ils  avaient  acquis  une  grande  expé- 
rience dans  la  manière  de  dresser  des 


Ceue  nécessité  indispensable  de  servir 
l'étal  cessait  de  paraître  onéreuse ,  parce 
qu'elle  était  générale.  La  Laconîe  pou- 
vait entretenir  trente  mille  hommes 
d'infanterie  pesante  et  quinze  cents  ca- 
valiers. 

Les  Spartiates  portaient  la  chevelure 
dans  toute  sa  longueur,  mais  divisée  en 
deux  ou  trois  tresses  qui  flottaient  sur 
leurs  épaules ,  tandis  que  des  mousta- 
ches touffues  tombaient  jusqu'à  leur 
poitrine.  En  temps  de  guerre,  ils  cou- 
vraient leur  tunique  d'une  casaque 
rouge  fort  courte,  au  lieu  du  manteau 
athénien.  C'était  avec  cette  casaque  el 
un  rameau  d'olivier,  symbole  des  ver- 
tus guerrières  chez  ce  peuple,  que  l'on 
enterrait  le  soldat  mort  à  son  rang. 


embuscades;  mais  ils  n'inventèrent  ou    Celui  qui  avait  péri  en  tournant  le  dos 


ne  perfectionnèrent  aueune  machine 
propre  à  l'attaque  des  places,  et  leurs 
meilleurs  capitaines  ne  conduisirent 
jamais  les  opérations  d'un  siège  suivant 
les  règles  de  l'art.  On  ne  comprend 
rien  à  l'esprit  d'une  loi  qui  leur  dé- 
fendait de  monter  à  l'assaut;  on  ne 
conçoit  pas  davantage  par  quels  motifs 
ils  ne  devaient  pas  poursuivre  l'ennemi 
vaincu  sur  le  champ  de  bataille. 

Vous  avez  vu  qu'ils  assiégèrent  pen- 
dant deux  ans  la  petite  ville  de  Platée, 
sur  les  confins  de  l'Attique;  ils  bloquè- 
rent pendant  onze  ans  les  Messéniens 
sur  le  mont  Ira ,  et  ensuite  dix  années 
sur  le  mont  Ithôme.  Ces  faits,  que  l'on 
ne  peut  révoquer  en  doute,  peuvent 
servir  à  expliquer  les  opérations  et  les 
lenteurs  du  siège  de  Troie,  qui  n'était 
"vraisemblablement  qu'un  blocus  sou- 
tenu par  des  combats  singuliers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  idées  des 
Spartiates  se  tournaient  vers  la  guerre. 
C'était  pour  eux  une  obligation  d'être 
toldats  depuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à 
soixante;  tous  marchaient,  dès  que 
Tennemi   pénétrait  dans  la   Laconie. 


était  privé  de  sépulture. 

Si  un  soldat  avait  quitté  son  rang , 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  pour  prendre 
la  fuite,  il  était  contraint  de  rester  pen- 
dant quelque  temps  debout,  appuyé  sur 
son  bouclier,  et  chacun  en  le  voyant 
pouvait  lui  décerner  le  blâme.  Quant 
au  Spartiate  qui  s'éloignait  par  lâcheté» 
on  le  vouait  à  l'infamie.  S'il  n'éuiit  pas 
marié,  il  nq. pouvait  s'allier  à  aucune 
famille,  et  s'il  t'était,  aucune  famille 
ne  s'alliait  à  la  sienne.  Le  soldat  qui  ne 
rapportait  pas  son  bouclier  se  voyait 
aussi  déshonoré. 

Jadis  l'arme  la  plus  usitée  à  Laoédé- 
mone  était  la  demi-pique  ou  le  javelot, 
qu'on  pouvait  manier  d'une  seule  main; 
et  c'est  surtout  par  cet  emblème  que 
l'on  caractérisait  la  capitale  de  la  La- 
conie. Quelque  terrible  que  fût  cet  in- 
strument lorsque  l'on  savait  s'en  ser^ 
vir  avec  dextérité,  on  ne  pouvait 
cependant  l'approprier  à  toutes  les  ma- 
nœuvres de  la  phalange;  et,  lorsque  ce 
corps  prenait  Tordre  serré,  ces  piques 
si  courtes  devenaient  presque  inutiles 
aux  rangs  secondaires,  tandis  que  les 
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anses  maoêdoniennes^  portées  jusqu'à 
seize  coudées ,  rormaient  des  espèces  de 
béliers  ec  renversaient  tout  ce  qui  se 
présentait  devant  elles. 

Qéomène  comprenant  que  la  pha- 
boge  laconique  était  surtout  inférieure 
à  celle  de  la  Macédoine  par  le  vice  de 
son  armure ,  la  réforma  dans  toutes  ses 
parties,  depuis  Tépée  jusqu'au  bou- 
dler.  Mais  s'il  est  bien  de  profiter  des 
Mnéliorations  que  l'on  trouve  chez  les 
aaires  peuples,  on  doit  en  user  avec 
des  précautions  infinies,  et  ne  jamais 
changer  subitement  la  tactique  d'une 
nation.  Gléomène  en  fit  une  expérience 
terrible  à  la  bataille  de  Sélasîe. 

Tant  que  les  Grecs  n'avaient  eu  de 
querelles  qu'entre  eux ,  Lacédémone  fut 
b  puissance  dominante;  toutefois,  dès 
que  l'on  sentit  la  nécessité  de  défendre 
les  côtes ,  et  que  Ton  forma  le  projet 
d'attaquer  les  Perses  jusque  dans  l'Asie, 
la  supériorité  accordée  à  cette  républi- 
que n'était  plus  qu'un  vieux  préjugé 
sur  lequel  les  Athéniens  ne  pouvaient 
manquer  de  faire  ouvrir  les  yeux.  La 
république  de  Sparte  était  trop  pauvre 
pour  disputer  à  celle  d'Athènes  l'empire 
maritime,  et  Lacédémone  devait  s'at- 
tacher à  garder  sa  suprématiô  sur  le 
continent. 

On  pardonne,  en  effet,  aux  Athé- 
niens d'avoir  dirigé  toutes  leurs  forces 
veh  la  marine,  parce  qu'ils  habitaient 
un  pays  stérile  qui  ne  pouvait  se  soute- 
nir que  par  le  commerce  et  l'importa- 
tion des  blés  étrangers;  mais  ces  consi- 
dérations ne  purent  jamais  exister  à 
regard  de  Lacédémone,  au  moins  aussi 
long-temps  qu'elle  fut  en  étal  de  con- 
server une  conquête  comme  la  Hessé- 
nie,  dont  les  terres  étaient  sufiisantes 
pour  nourrir  la  nation.  D'ailleurs  une 
marine  considérable  exigeait  de  grandes 
dépenses  ;  de  sorte  que ,  par  une  spécu- 
lation vicicUjo,  loo  Lacodémoniens  cru- 


rent pouvoir  couvrir  une  partie  de  ses 
frais  en  diminuant  leur  cavalerie,  qu'ils 
négligèrent  ensuite  totalement. 

Nous  avons  dit  qu'Athènes  était  par- 
tagée entre  dix  tribus  qui  fournissaient  < 
chacune  un  strat^,  et  que  le  com-! 
mandement  roulait  sur  ces  dix  chefs.  AÎ 
Thèbes,  les  généraux  qui  gardaient  lé 
pouvoir  au-delà  d'une  année  étaient 
punis  de  mort.  Épaminondas ,  après  la 
bataille  de  Leuctres,  allait  être  con- 
damné pour  avoir  transgressé  cette  dé- 
fense,  lorsqu'il  demanda  si  Ton  ne 
graverait  pas  sur  son  tombeau  qu'il 
avait  perdu  la  vie  pour  avoir  sauvé  la 
république.  Les  juges  n'osèrent  appli- 
quer la  loi. 

A  Athènes,  le  service  militaire  ne 
réclamait  les  citoyens  que  depuis  dix- 
huit  ans  jusqu'à  quarante.  Dès  qu'on 
avait  résolu  la  guerre,  les  dix  généraux 
tenaient  conseil,  dressaient  un  mémoire 
et  le  communiquaient  au  peuple.  On 
établissait  ensuite  un  tribunal  sur  la 
place  publique,  et  là  les  taxiarques 
et  hipparques  appelaient  dans  chaque 
tribu  ceux  dont  le  tour  était  venu. 

Tous  les  citoyens  dont  les  noms 
avaient  été  prononcés  étaient  contraints 
de  marcher,  s'ils  ne  donnaient  à  l'in- 
stant une  excuse  légitime.  Le  général 
annonçait  le  jour  du  départ,  en  ac- 
cordant un  court  délai  pour  mettre 
ordre  aux  afiaires  domestiques.  Ce  dé- 
lai était  de  sept  jours,  suivant  une  loi 
à  laquelle  on  ne  dérogeait  que  dans  les 
circonstances  qui  exigeaient  une  ex- 
trême célérité. 

La  cavalerie  athénienne  était  recru  t('(; 
et  entretenue  avec  beaucoup  de  soin. 
La  totalité  de  cette  arme  formait  un 
corps  de  douze  cents  chevaux.  Chaque 
tribu  fournissait  cent  vingt  cavaliers 
avec  le  chef  qui  devait  les  commander. 

Il  serait  diflîcilede  préciser  l'époquf 
où  les  Grecs  œie  commencé  à  solder 


f«0r8  troupCB.  Elles  n'étaient  dîtisées 
qu'en  trois  classes,  ce  qui  devait  beau- 
coup simplifier  leur  administration  : 
1*  le  général  ou  stratège  à  la  tète  de  la 
,  phalange  ou  de  Tarmée  ;  i^  le  centurion 
|ou  taxiarque,  premier  officier  hors  de 
•rang,  qui  commandait  deux  tétrarchiea, 
(ou  cent  vingt-huit  hommes;  Z^  Tho- 
ipIitCi  le  seul  combattant  qui  portât  le 
'  nom  de  soldat.  Tout  se  trouvait  placé 
dans  Viine  de  ces  trois  catégories;  les 
officiers  dans  le  rang  étaient   payés 
comme  le  soldat;  les  autres,  assimilés 
au  stratège  ou.  au  centurion. 

Au  sl^  de  Protidée,  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  les  Athéniens 
donnèrent  jusqu'à  deux  drachmes  par 
jour  à  un  hoplite  :  c^était  trente-six  sous 
de  notre  monnaie.  Cette  solde  éprouva 
des  variations,  et  du  temps  d'Iphicrate 
elle  était  réduite  à  vingt-quatre  sous.  Le 
général  recevait  cent  quarante-quatre 
francs  par  mois,  l'officier  soixante- 
douze,  et  l'hoplite  trente-six.  On  ne 
payait  pas  les  combattans  de  moindre 
considération  d'une  manière  unifor- 
me; ils  étaient  quelquefois  à  (a  charge 
de  rhoplite  qu'ils  servaient  conune 
écuyers. 

La  solde  du  cavalier  en  temps  de 
guerre  était  variable,  suivant  les  cir- 
constances. En  temps  de  paix ,  où  les 
troupes  n'étaient  pas  payées,  on  lui 
allouait  pour  l'entretien  de  son  cheval , 
environ  seize  drachmes  par  mois,  ou 
quatorze  francs  quarante  centimes. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  certaines  ex- 
péditions, on  diminuait  la  paye  en  con- 
sidération du  butin  présumé.  Dans  la 
plupart  des  armées  grecques ,  le  butin , 
à  l'exception  de  quelques  objets  d'une 
importance  extraordinaire,  était  par- 
tait de  la  sorte  :  un  tiers  appartenait  au 
général;  les  deux  autres  tiers  étaient 
ii(partis  entre  tous  les  combattans. 
Jamais  aucun  peuple  ne  s'occupa 
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plus  sérieusement  de  ses  finances  que 

les  Athéniens.  On  ne  trouve  pas  un  seul 
exemple  de  quelque  murmure  élevé 
parmi  les  armées  de  la  république  d'A- 
thènes, par  rapport  à  Taltératioa  de  la 
monnaie  avec  laquelle  on  payait  le^ 
troupes.  On  ne  peut  douter  que  l'argent  * 
ne  soit  le  nerf  de  la  guerre  ;  cependant , 
comme  il  faut  que  tout  paraisse  singu- 
lier dans  l'histoire  des  républiques  dQ 
la  Grèce,  vous  remarquerez  qu'Athènes 
et  Sparte  n'ont  jamais  été  si  puissantes 
que  lorsqu'elles  ont  fait  la  guerre  saqs 
argent  ou  avec  peu. 

A  Athènes,  un  général  était  temx 
d'expliquer  sa  conduite  et  ses  opérations 
à  la  fin  de  la  campagne;  et  on  le  cou* 
damnait  à  une  amende  plus  ou  moins 
forte,  lorsque  l'assemblée  jugeait  qu'il 
n'avait  pas  rempli  ses  devoirs.  On  voit, 
par  le  compte  que  Péridès  rendit  d^ 
son  adniinistration  (ce  qui  doit  passer 
pour  le  monument  le  plus  authentique 
de  l'histoire  grecque),  qu'au  commen- 
cement de  lu  guerre  du  Péloponnèse  , 
il  était  parvenu  à  mettre  sur  pied  une 
armée  de  trente -un  mille  huit  cent3 
hommes,  en  y  comprenant  la  cavale- 
rie. Voilà  le  plus  haut  point  où  la  ré- 
publique d'Athènes  ait  jamais  porté  ses 
forces  sur  le  continent.  Elle  les  dimi- 
nua depuis  pour  augmenter  sa  marine , 
qui  compta  jusqu'à  quatre  cents  tri- 
rèmes. 

Les  Athéniens  formaient  leur  armée 
en  la  recrutant  sur  la  masse  des  ci- 
toyens, et  au  besoin  ils  l'augmentaient 
par  les  domiciliés ,  les  affranchis  et  les 
mercenaires  étrangers.  Ils  suivaient  en 
cela  la  même  politique  que  les  Spar- 
tiates, qui,  étant  en  petit  nombre,  ap- 
pelaient à  leur  aide  les  citoyens  de  la 
Laconie,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  les 
mêmes  privilèges  que  les  véritables  La* 
cédémoniens  de  race  dorique.  Les  af- 
franchis, les  étrangers,  et  même  les 
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esdaves,  entraîent  également  dans  les 
troapes  de  Laoédémone. 

Les  Grecs >  si  habiles  tacticiens,  n'é- 
taient pas  aussi  instruits  que  les  Romains 
en  €0  qui  concerne  la  castramétation. 
Dans  les  plaines,  ils  disposaient  leur 
amp  en  forme  ronde,  et  le  général, 
pbcé  au  centre ,  où  toutes  les  rues  ve- 
naient aboutir,  pouvait  d'un  seul  coup 
d'œil  apeitevoir  ce  qui  se  passait  dans 
]  mtérienr.  liais  si  cette  méthode  pré- 
sente quelques  avantages ,  elle  viole  un 
principe  que  Ton  ne  peut  pas  omettre  à, 
la  guerre ,  celui  de  camper  dans  l'ordre 
même  du  combat. 

Quelquefois  le  camp  était  entouré 
d'un  parapet  et  d'un  fossé.  Les  Grecs 
croyaittit  d'ailleurs  que  les  fortifications 
faites  par  la  nature  même  du  terrain , 
étaient  beaucoup  plus  sûres  que  celles 
de  l'art.  Cette  préférence  accordée  aux 
positions  militaires  apportait  souvent 
des  modifications  considérables  à  h 
forme  circulaire ,  et  devait  produire 
quelque  chose  d'irrégulier  et  de  vacil- 
lant dans  l'exécution.  Vous  verrez  dans 
la  suite  que  les  Romains  avaient  à  cet 
égard  des  principes  immuables;  tou- 
tefois il  faut  considérer  que  dans  les 
guerres  entreprises  par  ces  hommes  in- 
trépides, et  qui  souvent  les  portaient 
au  milieu  des  contrées  inconnues,  it 
devenait  indispensable  que  le  camp  fût 
pour  eux  une  habitation  fixe ,  et  comme 
une  seconde  patrie  capable  de  leur  don- 
ner un  refuge  en  cas  de  défaite. 

Les  marches  des  Grecs  se  composaient 
It  de  six  d$  nos  lieues  par 
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jour.  Ils  étaient  cependant  bien  autre- 
ment chargés  que  les  soldats  européens- 
Mais  cette  charge  même  all^;^it  la 
charge  du  total  de  l'armée,  parce  que 
le  bagage  et  les  munitions ,  qui  occa- 
sionnent parmi  nous  tant  de  longueur 
et  de  relard ,  étaient  chez  eux  en  très- 
grande  partie  sur  le  corps  du  soldat. 

U  est  curieux  d'observer  que  quel- 
ques efforts  qu'aient  faits  les  Grecs  pour 
conserver  les  formes  républicaines  dans 
le  conseil  de  leurs  généraux ,  ils  ont  tou- 
jours été  contraints  d'y  renoncer  lon- 
que  les  circonsuinces  se  présentaient 
difficiles.  L'esprit  républicain  produisit 
au  surplus  un  bien  notable;  c'est  que 
les  officiers  grecs  ne  pouvaient  exiger 
pour  eux-mêmes  un  respect  servile; 
qu'ils  prescrivaient  l'obéissance  au  nom 
de  la  loi ,  et  s'y  soumettaient  les  pre- 
miers. 

Les  Macédoniens,  sans  faire  partie 
â\\  corp&de  la  Grèce ,  en  avaient  retenu 
beaucoup  d'usages,  et  c'était  seulement 
en  ce  qui  concernait  les  opérations  mi- 
litaires, que  les  rois  chez  eux  se  mon- 
traient absolus.  Alexandre  lui-même, 
tout  grand,  tout  victorieux  qu'il  était, 
n'osa  de  son  autorité  faire  justice  de 
plusieurs  officiers  qui  avaient  conspiré 
contre  lui.  11  les  fit  accuser  devant  une 
assemblée  de  six  mille  vieux  soldats 
qui  les  condamnèrent  et  les  exécutèrent. 
Si,  depuis,  Alexandre  ne  suivit  pas  les 
mêmes  formalités ,  c'est  que  la  gloire 
l'avait  élevé  au-dessus  de  la  condition 
humaine.  Mais  en  violant  les  lois,  il 
ne  put  les  anéantir. 
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L'un  des  plus  beaux  caractères  de  la  lit(eracure  ancienne  i  ae  la 
littérature  grecque  en  particulier,  fut  d'être  presque  toujours  un 
résultat  de  Pexistence  sociale  ;  chez  les  modernes  eUe  est  un  métier. 
Homère  était  le  reflet  de  la  vie  publique  et  privée;  Tyrtée  combat-* 
tait  à  la  fois  et  improvisait  des  hymnes  guerriers;  Thucydide  et 
Xénophon  écrivaient  le  récit  d'une  expédition  militaire,  celui-ci 
dans  les  momens  de  loisir  qu'elle  lui  laissait,  Thucydide  dans  l'exil^ 
retraite  la  plus  précieuse  de  toutes  pour  un  philosophe;  et  César, 
de  retour  des  Gaules ,  traçait  d'une  main  rapide  ces  Mémoires  em- 
preints d'inspiration  et  d'originalité ,  qui,  en  même  temps,  se  sont 
trouvés  les  documens  authentiques  de  l'histoire  contemporaine ,  et 
demeurent  aujourd'hui  l'unique  répertoire  de  nos  antiquités  gau<- 
loises.  C'est  beaucoup  d'être  homme  de  cabinet ,  homme  de  style 
et  d'imagination ,  et  de  combiner  des  fables  ingénieuses  ou  des  sup- 
positions  laborieusement  conçues  ;  c'est  plus  encore  d'agir,  et  de 
venir  ensuite  plein  de  son  action ,  chaud  de  ses  souvenirs  inuné- 
diats,  exprimer  des  faits,  consigner  des  observations  qu'on  n'avait 
pas  préparées  exprès  pour  avoir  des  matériaux  et  pour  briguer  un 
jour  le  titre  de  bel-esprit ,  mais  parce  qu'elles  ont  surgi  de  la  né- 
cessité des  circonstances.  Hommes  d'état,  hommes  de  tribunaux, 
hommes  de  guerre ,  citoyens  en  contact  perpétuel  avec  le  mouve- 
ment politique,  ils  ont  écrit  parce  qu'ils  avaient  vécu,  et  non  pas 
vécu  pour  écrire. 

Thucydide  est  un  de  ces  écrivains  d'expérience ,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi  :  il  naquit  treize  ans  après  Hérodote,  quarante  avant 
la  guerre  du  Péloponnèse,  et  l'an  471  avant  J.-C.  Jusqu'à  lui  on 
avait  conçu  l'histoire  sous  une  forme  épique,  où  les  récits  mer-^ 
veilleux,  les  traditions  de  toutes  sortes,  les  digressions  anecdo- 
tiques  étaient  prodigués.  Le  premier,  il  conçut  l'idée  de  lui  donner 
un  caractère  plus  sévère  et  plus  concis.  Ainsi  que  le  dit  Thucydide 
dès  le  début  de  son  livre  j  son  objet  n'est  pas  de  charmer  l'oreille 
et  de  composer  des  pièces  d'éloquence,  mais  de  rendre  raison  des 
événemens.  Aussi  est-il  grand  politique  et  grand  moraliste ,  lors- 
qu'il expose  la  situation  réciproque  des  cités  grecques  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse  (quelle  indépendance  et 
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quelle  hauteur  de  vuesl),  lorsqu'il  décrit  le  mourement  insur- 
rectionnel de  Corcyre,  et  éclaire  d'un  si  grand  jour  le  caractère 
des  révolutions  en  général  [livre  111)  \  lorsqu'il  dépeint  la  peste 
d'Athènes  avec  la  science  d'un  praticien ,  et  son  influence  sur  les 
mœurs  publiques  et  privées.  Thucydide  est  surtout  Phistorîen- 
soldat ,  lorsqu'il  rend  compte  avec  scrupu]^  et  netteté  des  forces 
de  chaque  parti ,  des  moyens  d'attaque  et  des  ressources  de  la  dé- 
fense dans  toutes  its  scènes  de  cette  longue  guerre  et  sur  totales 
points;  lorsqu'il  décrit,  de  manière  à  îes  faire  mouvoir  sous  nos 
yeux,  les  sièges  de  Platée,  d'Amphîpolîs  et  de  Syracuse.  Il  n*est 
pas  ambitieux  dans  ses  vues  philosophiques^  maladie  des  histo- 
riens modernes;  mais,  en  ne  présentant  que  des  faits,  il  en  donne 
^appréciation  par  leur  seul  enchaînement  :  il  règne  dan«  cet  en- 
chaînement une  science  profonde ,  une  volonté  puissante;  toutes^ 
préparé  de  loin,  et  l'auteur  impose  son  jugement  au  lecteur^  mais 
il  le  fait  sans  disserter,  par  le  seul  ascendant  d'une  raison  supé- 
rieure et  par  la  connaissance  intime  des  événement  du  siècle.  C'eal 
un  Journal  politique  et  militaire,  ou  tout  est  distribué  par  saisons^ 
comme  les  campagnes  qu'il  raconte ,  et  d*où  les  hors-a œuvre ,  le* 
descriptions  pittoresques,  les  anecdotes,  sont  sévèrement  bannis. 
La  seule  complaisance  que  Thucydide  ait  pour  son  esprit  grave  el 
raisonneur,  est  de  jeter  au  travers  de  ses  récits  quelques  harangues 
fictives,  langage  probable  et  vrai  de  ses  personnages ,  où  les  mo- 
biles secrets,  les  sentimens,  les  passions  de  chacun  sont  traduite 
avec  une  énei'gique  éloquence.  Ce  sont  les  individus  et  Thucydide 
tous  ensemble  qui  parlent  :  Thucydide  sans  dénaturer  les  înteor 
tions  de  ses  héros,  les  personnages  en  livrant  a  Thistorien  scruta- 
teur leurs  plus  intimes  pensées ,  qu'il  complète  et  vivifie 

Thucydide  doit  être  le  manuel  de  l'homme  d'état  et  du  guerrier, 
comme  il  fut  pour  ^éloquence  celui  de  Démosthène  :  cet  esprit 
grave ,  dont  le  langage  viril  succède  aux  formes  épiques  d'Homère 
et  d'Hérodote ,  serait  un  phénomène  et  une  anomalie  dans  cotte 
contrée  poétique ,  si  la  secousse  donnée  à  la  Grèce  par  les  guerres 
persîques,  Pénergîe  qui  en  était  résultée,  et  la  complication  des 
événemens  de  l'époque,  n^expliquait  pas  jusqu'à  unoertain  point 
l'apparition  de  cet  homme.  Thucydide  est  le  pendant  de  Périciès^ 
et  chacun  des  deux  est  le  commentaire  de  l'autre;  il  n'eatdooc  pss 
étonnant  que  l'historien  ait  bien  mis  en  scène  Thoimne  du  pou- 
voir, le  diplomate,  le  guerrier  qui  disposait  alors  des  destinées  de 
la  Grèce,  et  semble  gémir  ensuite  de  voir  sa  patrie  tombée  tiu 
mains  d'Aloihiade. 
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LTVUE  PREMIER. 

CfljLPiTRE  piusMiSR.  Thucydlde  d'A- 
ibène»  a  décrit  la  guerre  des  Pélopon- 
iiésieiiâ  et  des  Athéniens /et  leurs  ex- 
ploits réciproques.  Dès  les  premières 
ho^tlTîléSy  il  a  commencé  son  travail, 
persoadé  que  cette  guerre  serait  consi- 
d&able^'et  plus  digne  de  mémoire  que 
toutes  celtes  qui  Tavaient  précédée»  Ses 
conjectures  se  fondaient  sur  Télat  flo- 
^ssant  des  deux  peuples  ;  et  d^aiileurs 
i  yoyait  lé  reste  de  THelIade  ou  se  dé- 
clarer dès  lors  pour  Tun  des  deu^^partis, 
iu  en  fomier  le  projet.  Ce  fut  )a  plus 
Tiolenie  des  secousses  qii 'eussent  encore 
prouvées  les  Hellènes  >  une  partie  des 
^bares  >  je  dirai  presque  le  nionde  en- 
lier.Le  fil  des  événement  antérieurs  h 
cette  guerre,  et  de  ceiix  qui  remontent 
à  des  époques  encore  plus  reculées  »  ne 
peut  êlrç  saisi  dans  la  nuit  des  siècles; 
cependant^  à  en  ju^er  par  des  indices 
auxquels ,  en  portant  mes  rqgords  vers 
la  plus  haute  antiquité  >.  j^accorde  une 
entière  confiance,  je  crois  qu'il  n'y 
avait  encore  rien  existé  de  grand  #  nj 
dans  la  guerre ,  ni  dans  la  reste. 

Cbap.  2.  n  est  en  effet  certain  que  k 
paysquis'appelleaujourdliui  VHeltatU, 
n'était  pas  jadis  constamment  habité^ 
mais  qu*il  fut  d'abord  sujet  à  de  Cré« 
quentes  émigrations^  On  abandooptU 
aisément  des  lieux  d'où  Ton  était  w^ 

çesso  xepou^  pàx  àG  ÂQmwvi  vxs^ 


pans  qui  $e  succédait  toujours  plus 
nombreu:i.lConimeil  n'existait  poini  de 
commerce»  qu'on  ne  pouvait  pas  sans 
crainte  communiqiier»  soit  par  tem, 
soit  par  mer ,  que  chacun  ne  cultivait 
que  ce  qui  était  nécessaire  à  ta  subsis- 
tance, 3ans  pp9séd0r  des  richeins: 
comme  l'on  ne  faiaait  point  de  planta- 
tions p  parce  que  d^^  murailles  ne  dé- 
fendaient point  les  propriéléi,  pane  que 
l'on  craignait  %  tout  moment  de»  Toir 
enlever  le  fruit  de  ses  iabenn ,  et  que 
d'ailleurs  on  ^^royait  facile  de  trouver 
partout  sa  sabsîstaoce  joumaUôre ,  pn  9e 
décidaif  sans  peioe  à  changer  de  place. 
Avec  ce  genre  de  vîs«  les  cités  n'offraient 
rien  degcaud»  ni  dans  Jes  arts  de  la  paix, 
si  dans  les  arts  de  la  gnene.  Le  meilleur 
territoire  élaii  celui  qui  éprouvait  les 
plus  fréquentes  émîgntions  ;  telles  la 
contrée  qu'on  nomme  à  pnéient  k  Tkeê" 
taUsp  la  Béoti^,  une  pande  partie  du 
Péloponnéseiàl'exoaptioii  derAreadie), 
et  les  autres  Êoh  Jea  plus  tetilea.  Bn 
effet»  chex  quelques  peuplades,  un  ac- 
croissement de  force #  fimit  de  la  fertilité 
du  sol,  en^sndnut  ds  fianaeies  séditions, 
en  même  lemp»  qu'il  exposait  davan- 
tage aux  entreprise^  du  dehors.  Quant 
à  l'AttJque ,  gdkoes  à  l'mCartililé  de  son 
sol  »  dàs  k«  temps  lea  pkis  reoaMs ,  elle 
^t  toujQU»  les  mtaïas  haUtans,  el 
vécut  exemple  de  aéditiena.  Et  ce  qui 
n'^  pae  une  faible  preuve  du  calme 
conMent  dont  jouit  l'Attique,  c'est  06 
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concours  de  métèques  qui ,  par  une  des- 
tinée unique,  fayorisa  son  accroi8s&- 
ment.  En  effet ,  de  toutes  les  parties  de 
l'Hellade»  les  personnages  les  plus  puis- 
sans,  vaincus  dans  les  combats  ou  vie* 
times  de  factions»  cherchaient  chez  les 
Athéniens  un  asile  qu'ils  croyaient  sûr  ; 
et  »  devenus  citoyens ,  on  les  vit ,  à  d'an* 
ciennes  époques,  augmenter  la  puis- 
sance de  la  république,  qui,  avec  le 
temps,  ne  suffisant  plus  à  ses  habitans, 
envoya  des  colonies  en  lonie. 

Ghap.  3.  Ce  qui  démontre  encore  la 
faiblesse  des  anciens  temps,  c'est  qu'é- 
videmment ,  avant  la  guerre  de  Troie, 
l'fiellade  ne  fit  rien  en  commun.  Je 
crois  même  qu'elle  n'avait  pas  encore 
tout  entière  ce  nom  d*HelUuU  qu'elle 
porte  aujourd'hui  ;  ou  plutôt  qu'avant 
Hellen,  fib  de  Deucalion,  ce  nom 
n'existait  nullement.  Les  divers  peu- 
ples ,  entre  autres  celui  des  Pélasges , 
qui  s'étendait  si  loin ,  donnèrent  leur 
propre  nom  au  sol  qu'ils  venaient  habi- 
ter. Mais  Hellen  et  ses  fils ,  étant  deve- 
nus puissans  dans  Phthiotîde ,  et  divers 
peuples  les  ayant  successivement  appe- 
lés en  dilfi§renie8  villes,  où  ils  leur  of- 
fraient des  établissemens ,  ce  fut  alors, 
du  moins  à  mon  avis ,  qu'ils  prirent , 
les  uns  après  les  autres ,  le  nom  d'Helr 
Itnes.  Des  relations  habituelles ,  plutôt 
qu'aucuneautre  cause ,  amenèrent  cette 
dénomination,  qui  ne  prévalut  que  len- 
tement pour  tous  les  Hellènes  à  la  fois  ; 
c'est  ce  que  prouve  surtout  Homère. 
Quoique  né  long-tempe  après  la  guerre 
deTroie,il  n'a  pas  compris  dans  unedé- 
nomination  générique  tous  les  Hellènes 
ensemble ,  pas  même  ceux  partis  de  la 
Phthiotide  avec  Achille ,  qui  eependant 
étaient  les  premiers  Hellènes;  mais  il 
nomme  distinctement  dans  ses  vers  les 
Danaens»  les  Argiens,  les  Achéens.  Il 
n'emploie  nulle  part  le  mot  Barbare, 
parce  qu'alors ,  selon  moi,  une  seule 


dénominatioii ,  opposée  à  celle  des 
très  peuples,  ne  distinguait  pas  tooom 
les  Hellènes.  Tons  ceux  donc  qui, con- 
sidérés isolément,  étaient  HeUènes,  et 
ceux  qui,  répandas  en  dilB&rentes  vil- 
les, entendaient  lespectiveiiient  leur 
langage,  ei  ceux  qui,  à$m  la  ^lile» 
furent  compris  sous  la  dénominalitfm 
générale  d'fletiènei,  ne  firent  rien  d'un 
commun  efibrt  avantlagueire  de  Troie; 
et  même  l'on  nese  réunit  pour  cette  ex- 
pédition, que  parce  qu'on  commençait 
à  pratiquer  bien  plus  la  mer. 

Chap.  4.  En  efiet.  Mines  est  le  plus 
ancien  des  souverains  que  la  renonmiée 
publie  avoir  possédé  une  marine.  La 
plus  grande  partie  de  la  mer  ^'on  a]^ 
pelle  maintenant  HeUénique,  recevait 
ses  lois.  Il  dominait  aussi  sur  les  Gy- 
clades  :  après  en  avoir  chassé  les  Ga» 
riens ,  il  fut  le  premier  qui  y  fonda  la 
plupart  des  colonies,  dont  il  constitua 
ses  fils  chefs  suprêmes  ;  et ,  pour  mieux 
assurer  les  communications,  il  purgea 
probablement,  autant  qu'il  le  put,  la 
mer  des  pirates. 

GuAP.  5.  Anciennement  ceux  des 
Hellènes  ou  des  Barbares  qui  étaient 
répandus  sur  les  côtes,  ou  qui  habitaient 
les  îles,  surent  à  peine  communiquer 
par  mer,  qu'ils  se  livrèrent  à  la  pira- 
terie, sous  le  commandement  d'hom- 
mes puissans,  autant  pour  leur  propre 
intérêt  que  pour  procurer  de  la  nour- 
riture aux  faibles.  Ils  attaquaient  de  pe- 
tites républiques  non  fortifiées  de  murs 
et  dont  les  citoyens  étaient  dispersés  par 
bourgades  ;  ils  les  saccageaient ,  et  de  là 
tiraient  presque  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  la  vie.  Cette  profession ,  loin 
d'avilir ,  conduisait  plutôt  à  la  gloire. 
G'est  ce  dont  nous  offrent  encore  aujour- 
d'hui la  preuve ,  et  des  peuples  conti- 
nentaux chex  qui  c'est  un  honneur  de 
l'exercer,  en  se  conformant  à  certaines 
lois;  et  les  anciens  poëtes,  qui» 
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imn  poSmes  »  font  demander  aux  na- 
viçileors  qui  se  rencontrent  s'ils  ne  sont 
DOS  des  pirates ,  ce  qui  suppose  que  ceux 
i|u'oo  interroge  ne  désavouent  pas  leur 
^NFoGeasioiiy  et  que  ceux  qui  interrogent 
ne  prétendent  pas  insulter.  Même  par 
terre»  on  se  pillait  les  uns  les  autres; 
mœoffs  anciennes  qui  subsistent  encore 
dans  une  grande  partie  de  l'Hellade, 
dies  les  Locriens-ozoles  >  chez  les  Éto- 
lieos,  chez  les  Acamaniens,  et  autres 
peuplades  du  même  continent.  De  cette 
antique  piraterie  est  resté  chez  ces  peu- 
ples continentaux  Tusage  d'être  tou- 
joun  armés. 

Gbap.  6.  En  effet ,  sans  défense  dans 
leurs  habitations»  sans  sûreté  dans  les 
Yoyages,  tous  les  Hellènes  porlaient  des 
armes  :  ainsi  que  les  Barbares ,  ils  s'ao 
quittaient  armés  des  fonctions  de  la  me 
commune.  Or,  cette  partie  de  l'Hellade 
[qu'habitent  les  Locriens,  les  Éloliens 
et  les  Acamanes]  où  cet  usage  est  en- 
core en  vigueur,  nous  avertit  qu'autre- 
fois il  fut  commun  à  tous  les  Hellènes 
indistinctement. 

Parmi  eux,  les  Athéniens  les  premiers 
déposèrent  les  armes»  prirent  des  mœurs 
aonœs»  et  passèrent  à  un  genre  de  vie 
plus  sensuel.  Il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps que,  chez  eux,  esclaves  de  la 
mollesse ,  les  vieillards  de  la  classe  opu- 
lente ont  cessé  dé  porter  des  tuniques 
de  lin,  et  les  tresses  de  leurs  cheveux 
relevées  avec  des  cigales  d*or.  C'est  de 
là  que  les  vieillards  d'Ionie,  à  raison  de 
larotaie  origine ,  avaient  aussi  le  même 
costume.  Les  Lacédémoniens  les  pre- 
miers prirent  des  vêtemens  simples,  tels 
qu'on  les  porte  aujourd'hui  ;  et  dans 
tout  le  reste ,  les  riches  conservèrent  une 
parfaite  ^lité  avec  la  multitude.  Us 
furent  aussi  les  premiers  qui ,  dans  les 
exeidces  publics,  se  montrèrent  nus  el 
frottés  d'huile,  pour  lutter.  Autrefois 
mfeme,  dans  les  jeux  Olympiques  »  les 
u 
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athlètes  combaUaient^  les  parties  nntu- 
relies  couvertes  d'une  écharpe;  ce  n'est 
que  depuis  peu  que  l'usage  a  cessé.  En- 
core à  présent,  chez  quelques-uns  des 
Barbares,  les  Asiatiques  surtout,  on  pro- 
pose des  prix  de  lutte  et  de  pugilat,  et 
ceux  qui  les  disputent  portent  une 
écharpe.  On  pourrait  donner  bien  d'au- 
tres preuves  que  les  mœurs  des  anciens 
Hellènes  furent  celles  que  conservent 
encore  aujourd'hui  les  Barbares. 

Chap.  7.  Les  cités  fondées  plus  ré- 
cemment à  l'époque  d'une  navigation 
plus  libre,  se  voyant  plus  riches,  s'éta- 
blirent sur  les  rivages  mêmes,  s'envi- 
ronnèrent de  murs,  et  interceptèrent  les 
isthmes,  autant  pour  l'avantage  du  com- 
merce que  pour  se  fortifier  contre  les 
voisins.  Mais  comme  la  piraterie  fut 
long-temps  en  vigueur,  les  anciennes 
cités ,  tant  dans  les  îles  que  sur  le  conti- 
nent, furent  bâties  loin  de  la  mer  ;  car 
les  piratesse  pillaient  entre  eux,  n'épar- 
gnant pas  ceux  qui ,  sans  être  ou  ma- 
rins ou  pirates,  habitaient  les  c6tes. 
Jusqu'à  ce  jour,  ces  anciennes  cités 
ont  conservé ,  reculées  dans  les  terres» 
leur  habitation  primitive. 

Chap.  8.  Les  insulaires  surtout  se  li- 
vraient à  la  piraterie  ;  tels  les  Gariens , 
qui  étaient  aussi  d'origine  phénicienne, 
et  qui  occupaient  la  plupart  des  lies. 
En  voici  la  preuve  :  quand  les  Ath^ 
niens,  dans  la  guerre  actuelle,  puri- 
fièrent Délos ,  et  qu*on  enleva  tous  les 
tombeaux ,  on  remarqua  que  la  plupart 
des  morts  étaient  des  Gariens.  On  les- 
reconnaissait  à  la  forme  de  leurs  armes 
ensevelies  avec  eux ,  et  à  la  manière 
dont  ils  enterrent  encore  aujourd'hui 
les  morts.  Mais  quand  Minos  eut  affermi 
sa  marine ,  la  navigation  devint  plus 
libre,  parce  qu'il  déporta  les  malfai- 
teurs qui  occupaient  les  îles ,  et  que 
dans  la  plupart  il  fonda  des  colonies. 
Les  babitans  dea  côtes,  dès  lors  plus  % 
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]a  portée  de  s'enrichir,  se  fixèrent  plus 
Tolonliers  dans  leurs  demeures  ;  et  quel- 
ques-uns même ,  devenus  opulens ,  s*e»- 
TÎronnèrent  de  murs.  Épris  de  Tamour 
du  gain ,  ies  faibles  supportèrent  l'em- 
pire des  plus  forts;  les  plus  puissans, 
jouissant  d'une  grande  fortune,  se  sou- 
mirent des  cités  inférieures.  Telles 
étaient  les  mœurs  publiques,  lorsque 
enfin  on  partit  pour  l'expédition  de 
Troie. 

*  Chap.  9.  Si  Agamemnon  parvint  à 
rassembler  une  flotte,  ce  fut  bien  moins, 
je  crois,  parce  qu'il  conduisait  les  amans 
d'Hélène  liés  par  un  serment  fait  entre 
les  mains  de  Tyndare,  que  parce  qu'il 
t'emportait  en  puissance  sur  tous  les 
Hellènes  d'alors. 

Si  Ton  en  croit  ceux  qui ,  sur  le  rap- 
port des  anciens ,  connaissent  le  mieux 
les  antiquités  du  Péloponnèse^  Pélops^ 
grâces  à  de  grandes  richesses  qu"*!!  ap- 
porta d'Asie ,  commença  par  s'établir 
une  puissance  sur  des  hommes  pauvres* 
et,  tout  étranger  qu'il  était ,  donna  son 
nom  au  pays  où  il  vint  se  fixer  :  mais 
bientôt  une  force  plus  grande  encore 
s'accumula  sur  la  tête  de  ses  descen- 
dans,  après  que  les  Héraclides  eurent 
tué  dans  l'Attique  Ëurysthée.  Atrée, 
son  oncle  maternel ,  fuyait  son  père  à 
cause  de  la  mort  de  Chrysippe.  Ëurys- 
thée, partant  pour  une  expédition ,  lui 
avaitconfié,  à  titre  de  parent ,  la  ville  de 
Mycènes  et  sa  domination. 

Gomme  il  ne  revenait  pas,  Atrée, 
ayant  pour  lui  l'aveu  des  Mycéniens, 
qui  redoutaient  les  Héraclides,  en  im- 
posant d'ailleurs  par  sa  puissance,  et 
habile  à  flatter  la  multitude,  s'empara 
de  la  souveraineté  de  Mycènes  et  de 
tout  ce  qui  avait  été  soumis  à  Ëurysthée. 
Les  Pélopides  dès  lors  furent  plus  puis- 
sans  que  les  descendans  de  Persée.  Aga- 
memnon ne  tarda  pas  à  recueillir  cet 


portait  sur  les  autres  par  sa  marine ,  il 
parvint,  moins  par  amour  que  par 
crainte ,  à  rassembler  des  troupes  et  è 
décider  l'expédition. On  voit  qu'en  par- 
tant c'était  lui  qui  possédait  le  phis  (te 
vaisseaux,  et  qu'il  en  fournit  encore 
aux  Arcadiens  :  c'est  ce  que  nous  ap- 
prend Homère,  si  l'on  en  veut  croire 
son  témoignage.  Ce  poète,  en  parlant 
du  sceptre  qui  passa  dans  ies  mains 
d'Agamemnon,  dit  que  ce  prince  régnait 
sur  un  grand  nombre  d'Iles,  et  surtout 
Argos.  Habitant  du  corrtinent ,  s'il  n'a- 
vait pas  eu  de  marine ,  il  n'eût  pas  do- 
miné hors  des  fies  voisines,  qui  ne 
pouvaient  être  en  grand  nombre.  C'est 
par  cette  expédition  de  Troie  qu'on  peut 
se  faire  une  idée  de  celles  qui  avaient 
précédé* 

CiiAP.  iO.  De  ce  que  Mycènes  avait 
peu  d'étendue,  ou  de  ce  que  des  villes 
qui  subsistaient  alors ,  aucune  aujour- 
d'hui ne  parait  considérable ,  on  aurait 
tort  d'en  conclure,  comme  d'un  indice 
certain,  que  la  flotte  des  Hellènes  n'a 
pas  été  aussi  imposante  que  l'ont  dit  les 
poètes  et  que  le  porte  ta  tradition.  Car  si 
Sparte  était  dévastée,  et  qu'il  ne  restât 
que  ses  hiérons  et  les  fondemens  de  leur 
ancienne  magnificence,  je  crois  qu'a* 
près  un  long  temps,  la  postérité,  com- 
parant ces  vestiges  avec  la  gloire  de 
cette  république ,  ajouterait  peu  de  foi 
à  sa  puissance.  Et  cependant  sur  cinq 
parties  du  Péloponnèse ,  elle  en  possède 
deux;  elle  commande  au  reste ,  et 
compte  au  dehors  un  gi*and  nombre 
d'alliés.  Mais  comme  la  cité  n'est  pas 
composée  de  bàtimens  contigus  ;  comme 
elle  n'a  de  magnificence  ni  dans  les  hié- 
rons ni  dans  le  reste,  et  que,  suivant 
l'ancien  usage  de  THelladc,  la  popula- 
tion y  est  distribuée  par  bourgades, 
elle  paraîtrait  bien  au-dessous  de  ce 
qu'elle  est.  Si  de  même  Athènes  éproo- 
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iQÎnes»  OB  se  Ggureffiil  sa  puissance 
double  de  C6  qu'eila  est  en  effet.  Le 
(ioule  est  donc  déplacé ,  c'est  moins 
rappareuco  des  républiques  qu'il  Hiut 
ri>n>idérer,  que  leur  force;  et  Ton  doit 
raiire  que   l'expédition  dos   Hellènes 
contre  Tioie  fut  plus  considéra bk  que 
filles  qui  avaienl  précédé ,  et  plus  faible 
i}ue  celles  qui  ont  lieu  maintenant.  KUe 
j'ar.iîlra  le  céder  à  celles  de  nos  jours, 
inerne  en  accordant  quelque  confiance 
au  [Kiênie  d'Homère,  qui  cependant,  en 
sa  qualité  de  poète ,  n'a  pas  manqué 
d'exagérer  cl  d'embellir  les  récils  mili- 
taires. U  suppose  la  flotte  de  douze  cents 
vaisseaux ,  et  fait  monter  de  cent  vingt 
hommes  ceux  des  Béotiens,  et  de  cin- 
quante ceux  de  Philoctètc  :  et,  comme 
dans  son  énuméralion  il  ne  parle  point 
de  la  force  des  autres  y^ jsseaux ,  je  crois 
qu'il  indique  les  plus  grands  et  les  plus 
petits.  Ce  qu'il  dit  en  parlant  des  vais- 
seaux de  Philoctète,  prouve  que  tous 
ceux  qui  les  montaient  étaient  a  la  fois 
rameurs  et  guerriers  ;  car  il  fait  des  ar- 
chers de  tous  ceux  qui  maniaient  la 
rame.  Or ,  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  sur  les  bâtimens  (commandés,  soit 
pitr  Philociète,  soit  par  les  princes  grecs) 
il  y  eût  beaucoup  d'hommes  étrangers 
à  la  manœuvre.  Sans  doute  on  n'en  dis- 
pensait que  les  rois  et  les  personnages 
constitués  en  dignités,  surtout  lorsqu'il 
^agissait  d'un  trajet  à  faire  avec  les 
équipages  de  guerre,  et  sur  des  vaisseaux 
non  pontés  ,  conformes  à  l'ancienne 
construction ,  et  ressemblant  à  ceux  de 
DOS  pirates.  En  prenant  donc  un  milieu 
entre  les  plus  forts  bâtimens  et  les  plus 
faibles,  il  est  évident  que  le  nombre 
des  guerriers  qui  se  rassemblèrent  pour 
l'expédition  était  petit ,  eu  égard  à  une 
entreprise  que  la  Grèce,  entière  parta- 
feait. 
Cuip.  11.  C'est  ce  qu'on  doit  moins 
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qu'au  défaut  de  richesses.  Manquant  df 
^subsistances ,  on  conduisit  une  armée 
moins  considérable ,  tel|e  que  la  guerre 
eîle-même  pourrait  la  nourrir  en  pays 
ciuicmi.  Et  dès  qu'arrivé  dans  les  cam- 
pagnes de  Troie,  on  eut  gagpé  une  ba- 
taille (fait  incontestable,  puisque  autre* 
ment  on  n'aurait  pu  fortilier  le  camp), 
on  ne  déploya  certainement  pas  toutes 
ses  forces  :  par  disette  de  vivres,  or)  se 
mit  à  cultiver  la  Chersonèse  et  à  exe^ 
cer  la  piraterie.  A  la  faveur  de  cette 
dispersion ,  pendant  les  dix  années,  les 
Tioyens  résistèrent,  égaux  en  forces^  a 
celles  qu'opposaient  successiv^nent  le^ 
ennemis.  S'ils  fussent  venus  avec  d'à- 
boudantes  munitions;  si,  tous  réuniSf 
ils  eussent  constamment  ^i  sans  inter- 
ruption continué  la  guerre ,  sans  se  dis- 
traire par  le  brigandage  et  l'agricultiire, 
supérieurs  dans  les  combats ,  ils  epssent 
pris  aisément  la  place,  puisque  même, 
sans  être  réunis,  ils  luttèrent  avec  l^ 
portion  de  troupes  appelée  à  comba^re. 
Continuellement  occupés  du  siège ,  i|9 
eussent  pris  Troie  en  moins  de  ten^ps 
et  avec  moins  de  peine.  Faute  de  ri- 
chesses ,  les  entreprises  antérieures  f^- 
r^nt  donc  faibles,  et  celle  de  Troie 
même ,  quoique  pli|s  célèbre  que  Ie$ 
précédentes  ,   fut  évidemment  ,  à  ep 
juger  par  les  eflets ,  inférieure  aux  ré- 
cits accrédités  aujourd'hui  sur  la  foi 
des  poètes. 

Cbap.  12.  Et  même  encore  aprè§  b 
guerre  de  Troie,  l'Hellade,  toujpi^fs 
sujette  aux  déplacemens  et  aux  émigra- 
tions ,  ne  put,  sans  cesse  agitée ,  rece^ 
vt>ir  d'accroissement.  Le  retour  tardii 
des  Hellènes  occasionna  bien  des  révQr 
iutions  :  dans  la  plupart  des  répu^li-r 
ques  il  s'éleva  des  séditions ,  dont  ceux 
qui  étaient  victimes  allaient  fonder  dp 
nouveaux  états.  La  soixantièq[)e  an^ée 
après  la  prise  d'ilion ,  les  Béotiens  d'^it- 
jourd'hui ,  chassés  d'Arné  par  les  The^ 
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saliens ,  s'établirent  dans  la  contrée  ap- 
pelée Béotie,  et  auparavant  Cadméide. 
Il  s'y  trouvait  dès  long-temps  une  por- 
tion de  ce  peuple,  qui  de  là  était  allé  à 
Ilion.  Ce  fut  la  quatre-vingtième  année 
après  la  prise  de  celte  ville,  que  les 
Doriens  occupèrent  le  Péloponnèse  avec 
les  Héraclides. 

Dans  une  longue  agitation  de  quatre- 
vingts  années ,  FHellade ,  à  peine  en 
repos  et  ne  jetant  aucun  éclat ,  en- 
voyait ,  par  suite  même  de  cette  agita- 
lion  ,  des  colonies  hors  de  son  sein.  Les 
Athéniens  en  fondèrent  dans  l'Ionie  et 
dans  la  pftipart  des  Iles  ;  les  Pélopon- 
nésiens,  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile ,  et  dans  quelques 
portions  du  reste  de  l'Hellade.  Tous  ces 
établissemens  sont  postérieurs  au  siège 
de  Troie. 

Ghap.  15.  Hais  l'Hellade  devint  bien- 
tôt plus  puissante.  On  songeait  encore 
plus  qu'auparavant  à  s'enrichir  :  et 
comme  les  revenus  allaient  croissant , 
beaucoup  de  républiques  furent  sou- 
mises à  des  tyrannies ,  tandis  qu'au- 
paravant la  dignité  royale  héréditaire 
jouissait  de  prérogatives  déterminées. 
Les  Hellènes  alors  construisirent  des 
flottes,  et  se  livrèrent  davantage  à  la 
navigation.  Mais  ce  furent  les  Corin- 
thiens qui  changèrent  les  premiers  la 
forme  des  vaisseaux ,  adoptant  une 
manière  à  peu  près  semblable  à  celle 
d'aujourd'hui;  ce  fut  à  Gorinlhe  que 
furent  construites  les  premières  trirè- 
mes grecques.  On  sait  que  le  construc- 
teur Aminoclès,  de  Corinthe,  fit  aussi 
quatre  vaisseaux  pour  les  Samiens.  Dé^ 
puis  l'époque  où  il  vint  à  Samos,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre  dont  j'écris 
l'histoire,  il  s'est  écoulé  environ  trois 
cents  ans. 

Le  plus  ancien  combat  naval  que 
BOUS  connaissions ,  et  qui  est  antérieur 
de  deux  cent  soixante  uns  environ  à  la 


fin  de  la  même  guerre  (du  Pélopon- 
nèse ) ,  est  celui  de  Corinthe  contre 
Corcyre.  Les  Corinthiens,  situés  sur  un 
isthme ,  eurent  toujours  une  place  de 
commerce  ;  et  cela  devait  être ,  puisque 
les  Hellènes ,  soit  de  l'intérieur ,  soit 
du  dehors  du  Péloponnèse ,  voyageant 
autrefois  plus  par  terre  que  par  mer  p 
traversaient  la  Corinthie  pour  commu- 
niquer entre  eux. 

Les  Corinthiens  étaient  puissans  en 
richesses ,  comme  le  témoignent  les  an- 
ciens poètes,  qui  donnent  à  leur  répu- 
blique le  surnom  de  riche;  et  quand 
les  Hellènes  eurent  acquis  plus  de  pra- 
tique de  la  mer,  ces  mêmes  Corin- 
thiens firent  usage  de  leurs  vaisseaux 
pour  la  purger  de  pirates;  et  alors  » 
oflrant  un  marché  pour  le  commerce 
de  terre  et  le  commerce  maritime ,  ils 
eurent  une  république  puissante  par 
ses  revenus. 

Les  Ioniens  ensuite  se  formèrent  une 
marine  considérable  sous  le  règne  de 
Cyrus,  premier  roi  des  Perses,  et  sous 
celui  de  Cambyse,  son  fils.  Ils  firent 
la  guerre  à  Cyrus,  et  furent  quelque 
temps  maîtres  de  la  mer  qui  baigne 
leurs  côtes.  Polycrate,  tyran  de  Sa- 
mos ,  pendant  le  règne  de  Cambyse  , 
fut  puissant  sur  mer,  et  soumit  à  sa 
domination  plusieurs  îles,  entre  autres 
celles  de  Rhénie,  qu'il  consacra  à  Apol- 
lon Déiien.  Les  Phocéens,  fondateurs 
de  Marseille ,  vainquirent  par  mer  les 
Carthaginois, 

Cdàp.  14.  Telles  furent  les  plus  puis- 
santes marines.  Mais  on  voit  qu'elles 
ne  se  formèrent  que  plusieurs  généra- 
tions après  le  siège  de  Troie  :  elles  em- 
ployaient peu  de  trirèmes,  et ,  comme 
au  temps  de  ce  si^e ,  elles  étaient  en- 
core composées  de  pentécontores  et  de 
vaisseaux  longs. 

Peu  avant  la  guerre  médique  et  la 
mort  de  Darius,  qui  avait  succède 


THUGYDIDB 

mr  k  trône  de  Perse  à  Cambyse ,  les 
tynns  de  la  Sicile  et  les  Gorcyréens 
eurent  quantité  de  trirèmes.  Celaient , 
flhns  l*HeUade ,  les  seules  flottes  con- 
tidénbles  avant  la  guerre  de  Xerxès  ; 
car  les  Éginèles,  les  Athéniens  et  quel- 
ques autres ,  n'en  avaient  que  de  fai- 
bles g  et  qui  n'étaient  guère  composées 
que  de  pentécontores  :  ce  fut  même 
assez  tahl»  et  seulement  quand  Thé- 
mistocle,  qui  s'attendait  à  l'invasion 
des  Barbares»  eut  persuadé  aux  Athé- 
niens,  alors  en  guerre  avec  les  Égi- 
Dèles ,  de  construire  des  vaisseaux  sur 
lesquels  ils  combattirent  >  et  qui  n'é- 
taient pontés  qu'en  partie. 

Ghap.  15.  Telle  était  la  marine  dès 
Hellènes  dans  les  temps  anciens ,  et  à 
des  époques  moins  éloignées.  Cepen- 
dant les  cités  qui  avaient  des  flottes,  se 
procurèrent  une  puissance  imposante 
par  leurs  revenus  pécuniaires ,  et  par 
leur  domination  sur  les  autres;  car 
avec  des  vaisseaux  elles  soumettaient 
les  iles.  C'est  ce  qui  arrivait  surtout 
aux  peuples  dont  le  territoire  ne  suffi- 
sait pas  à  leurs  besoins. 

D'ailleurs ,  il  ne  se  faisait  par  terre 
aucune  expédition  d'où  l'on  retirât 
quelque  puissance.  Toutes  les  guerres 
qui  s'élevaient  n'étaient  que  contre  des 
voisins,  et  les  Hellènes  n'envoyaient 
pas  des  armées  faire  des  conquêtes  au- 
debors  et  loin  de  leurs  frontières.  On 
ne  voyait  pas  de  petites  cités  s'associer 
aux  grandes  en  qualité  de  sujettes  ;  et 
des  républiques  ^les  entre  elles  n'ap- 
portaient pas  en  commun  des  contri- 
butions pour  lever  des  armées  :  la 
guerre  se  faisait  de  voisins  à  voisins. 
Ce  fut  surtout  dans  celle  que  se  Grent 
jadis  les  peuples  de  la  Chalcis  et  d'Éré- 
trie,  que  le  reste  de  l'Hellade  se  parta- 
gea pour  donner  des  secours  aux  uns 
ou  aux  autres. 

Crap.  16.  Divers  peuples  éprouvé- 
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rent  divers  obstacles  à  leur  agrandis- 
sement. Les  Ioniens,  en  particulier  » 
voyaient  leur  puissance  s'agrandir  ^ 
lorsque  Cyrus  ,  avec  les  forces  du 
royaume  de  Perse  >  abattit  Crésus,  con- 
quit tout  ce  qui  est  à  l'occident  du 
fleuve  Halys  jusqu'à  la  mer ,  et  rédui- 
sit en  servitude  les  cités  du  continent. 
Darius  ensuite ,  plus  fort  que  les  Phé- 
niciens sur  mer ,  se  rendit  maître  même 
des  îles. 

Chàp.  17.  Ce  qu'il  y  avait  de  tyrant 
dans  les  diflërens  états  de  l'Hellade  ^ 
occupés  seulement  de  pourvoir  à  leurs 
intérêts 9  de  défendre  leur  paonne,  et 
d'agrandir  leur  maison ,  se  tenaient 
constamment  dans  l'enceinte  de  leurs 
cités  y  pour  y  vivre  le  plus  en  sûreté 
possible.  Si  l'on  excepte  ceux  de  Sicile  ^ 
qui  s'élevèrent  à  une  grande  puissance  » 
ils  ne  firent  rien  de  mémorable  ;  seu- 
lement chacun  d'eux  exerçait  quelques 
hostilités  contre  ses  voisins.  Ainsi  de 
toutes  parts,  et  pendant  long-temps  » 
l'Hellade  fut  hors  d'état  de  faire  en 
commun  rien  d'éclatant  ;  chacune  de 
ses  républiques  était  incapable  de  rien 
oser. 

Ghap.  18.  Mais  bientôt  les  derniers 
tyrans  d'Athènes  et  du  reste  de  l'Hel- 
lade, qui,  presque  tout  entière,  même 
avant  les  Athéniens,  avait  subi  le  joug, 
furent  la  plupart ,  excepté  ceux  de  Si- 
cile ,  chassés  sans  retour  par  les  Lacé- 
démoniens.  Lacédémone,  fondée  par 
les  Doricns  qui  l'habitent ,  avait  été 
plus  long-temps  qu'aucune  autre  répu- 
blique dont  nous  ayons  connaissance , 
agitée  de  séditions  ;  mais  elle  eut ,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  de  bonnes  lois, 
et  ne  connut  jamais  le  pouvoir  tyran- 
nique.  Depuis  que  les  Lacédémoniens 
vivent  sous  ce  régime ,  auquel  ils  doi- 
vent leur  puissance  et  le  droit  de  r^ler 
les  intérêts  des  autres  républiques,  de- 
puis cette  époque ,  dit-je ,  jusqu'à  la 
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fin  de  cette  guerre ,  il  s'est  écoulé  quatre 
èenis  ans ,  et  même  un  peu  plus. 

Peu  d'anriéès  donc  après  Texlinclion 
de  la  tyrannie  dans  rilcllàde ,  se  donna 
là  bataille  de  Marathon ,  entre  les  Modes 
l*t  les  Athéiiiehs ,  et  dix  ans  après ,  les 
fiarbares ,  avec  une  puissante  armée , 
èe  jetèrent  sur  THellade  pour  l'asservir, 
tfendani  que  ce  grand  danger  était  sus- 
pendu sur  les  lêtes,  les  Lacédémonie:^?  :» 
supérieurs  en  puissance,  commandè- 
rent les  Hellènes  armés  pour  la  défense 
Commune.  Les  Athéniens,  ayant  résolu 
d'abandonner  leur  ville ,  en  emportè- 
ireht  ce  qu'ils  avaient  de  précieux ,  mon- 
tèrent sur  leurs  vaisseaux ,  et  devinrent 
hommes  de  mer.  Les  Hellènes,  peu 
après  avoir,  d'un  commun  accord,  re- 
J30Ussé  le  Barbare ,  se  partagèrent  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  ; 
tattt  ceux  qui  avaient  secoué  le  joug  du 
roi,  que  ceux  qui  s'étaient  armés  pour 
la  cause  commune.  Ces  deux  républi- 
que3  étaient  celles  qui  alors  répandaient 
le  plus  d'éclat ,  puissantes ,  Tune  par 
terre,  l'autre  par  mer.  Pendant  quelque 
temps  unies,  elles  finirent  par  se  désu- 
nir ,  et  se  firent  la  guerre  avec  le  secours 


::que  lacédémor.ienne.  Mais  les  Ain^ 
nicns ,  maîtres  avec  le  temps  des  vais 
seaux  de  leurs  alliés,  leur  dictèrent  è 
tous  des  lois  ,  excepté  à  ceux  de  Chic 
et  de  Lesbos,  qui  cependant,  ainsi  que 
les  autres ,  se  virent  soumis  à  des  tri- 
buts pécuniaires;  et  dans  la  guerre  que 
nous  écrivons,  l'appareil  militaire  d'A- 
thènes et  de  Lacédémone  fut  plus  grand 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été  lorsqu'ils  flcv 
rissaient  le  plus  avec  les  secours  con»- 
plets  de  tous  leurs  alliés. 

CnAP.  20.  Voilà  ce  que  j'ai  trouvé 
relativement  aux  antiquités  de  l'Hel- 
lade ,  et ,  malgré  les  preuves  suivies  que 
j'ai  présentées ,  on  y  croira  difTicilo- 
ment;  car  les  hommes  reçoivent  indif^ 
féremmenl  les  uns  des  autres,  sans 
examen,  ce  qu'ils  entendent  dire  des 
événemens  passés,  même  loi'squ'ils  ap- 
partiennent à  leur  pays.  Ainsi  Ton  croii 
généralement  à  Athènes  qu'Hipparqu? 
était  en  possession  de  la  tyrannie  lors 
qu'il  fut  tué  par  Harmodius  et  Aristo- 
giton  :  on  ignore  qu'Hippias  était  l'ahié 
des  fils  de  Pisistrale,  qu'il  tenait  les 
rênes  du  gouvernement ,  et  qu'Hi[>- 
parque  et  Thessalus  étaient  ses  frères. 


des  peuples  qu'elles  avaient  dans  leur  j  Harmodius  et  Arisiogiion ,  au  jour  et 
alliance.  C'était  à  elles  que  recouraient  1  à  l'instant  même  qu'ils  allaient  exécu- 
les  autres  Hellènes  quand  il  leur  sur-  ;  ter  leur  projet,  sou|>çonnèrent  qu'Hi|>- 
venait  quelques  différends  ;  en  sorte  •  plus  en  avait  reçu  (juclques  indices  de 
que  depuis  la  guerre  des  Mcdes  jusqu'à  .  la  part  des  conjurés  ;  ils  l'épargncrenl 
celle-ci ,  tantôt  se  jurant  la  paix  ,  et  I  dans  l'idée  qu'il  était  instruit  du  com- 
tantôt  se  Faisant  la  guerre,  ou  combat- 1  plot  :  mais  avant  d'être  arrêtés ,  vou- 
lant ceux  de  leurs  alliés  qui  les  aban-  !  lant  se  signaler  par  un  éclatant  coup 
donnaient,  elles  déployèrent  un  formi-  de  main,  ils  luèrent,  dans  l'hiérou 
dable  appareil  de  guerre;  et,  comme  !  appelé  Léoconum,  Hipparque,  qu'ils 
ils  s'exerçaient  avec  ardeur  au  milieu  '  y  trouvèrent  occupé  de  la  pompe  des 
des  dangers,  ils  acquirent  une  grande    Panathénées. 

expérience.  Il  est  bien  d'autres  choses  qui  exis- 

CuAP.  19.  Les  Lacédémoniens  com-  leni  encore  ae  nos  joure,  et  qui  ne  sont 
mandaient  leurs  alliés  sans  exiger  d'eux  i  pas  du  nomore  de  celles  que  le  temps 
aucun  tribut  :  ils  les  ménageaient  pour  a  effacées  ac  ia  mémoire ,  dont  cepen- 
les  attacher  au  gouveniement  oligur-  ;  dant  oc  :*•  qte  de  fausses  idées  d;ni2> 
clii(|ii^),  le  seul  qui  convint  à  lu  poli-  !  le  ikinia  de  i'JlleUadc.  Ainsi  Cou  croit 
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que  les  rois  de  tacédénione  donnent 
diacun ,  non  pas  un ,  mais  deux  suf- 
frages ;  et  que  les  Lacédémoniens  ont 
un  corps  de  troupes  nommé  Pitaiiale^ 
qui  n'a  jamais  existé  :  tant  la  plupart 
des  hommes  sont  indolens  à  recherehei^ 
ia  Térité  ;  tant  ils  aiment  à  se  tourner 
vers  la  première  opinion  qui  se  pré- 
sente! 

Cbâp.  2i.  Cependant»  d'après  les 
preuves  les  plus  incontestables ,  on  ne 
se  trompera  pas  sur  les  faits  que  j'ai 
parcourus,  si  l'on  m'accorde  de  la  con- 
fiance,  au  lieu  d'admettre  ou  ce  que 
les  poètes  ont  chanté»  jaloux  d'exa- 
gérer et  d'embellir,  ou  ce  que  racon- 
tent des  historiens  plus  amoureux  de 
chatouiller  l'oreille  que  d'être  vrais, 
et  rassemblant  des  faits  qui ,  dénués 
de  preuves,  généralement  altérés  par  le 
temps  et  dépourvus  de  vraisemblance, 
méritent  d'être  mis  au  rang  des  fables. 
On  peut  croire  que ,  dans  mes  recher- 
dies,  je  me  suis  appuyé  sur  les  té- 
moignages les  plus  certains,  autant  du 
moins  que  des  faits  anciens  peuvent  se 
prouver. 

Quoiqu'on  regarde  toi^qours  comme 
la  plus  importante  de  toutes  les  guerres , 
celle  dans  laquelle  on  porte  les  armes, 
et  que,  rendu  au  repos ,  on  admire  da- 
vantage les  exploits  des  temps  passés  ; 
néanmoins,  en  jugeant  par  les  faits  celle 
que  je  vais  écrire,  on  ne  doutera  pas 
qu'elle  ne  l'ai  t  emporté  sur  les  anciennes 
guerres. 

Chap.  32.  Consigner  dans  ma  mé- 
moire la  teneur  bien  précise  des  dis- 
cours qui  furent  véritablement  pronon- 
cés lorsqu'on  se  préparait  à  la  guerre  éL 
pendant  sa  durée ,  c'était  un  travail  dif- 
ficile pour  moi*mème  quand  je  les  avais 
entendus,  et  pour  ceux  qui  m'en  ren- 
daient compte ,  quelle  que  fùi  la  source 
<iù  ils  avaient  poiaé.  Mais  j'ai  écrit  ces' 
diioourQ  dans  la  forme  que  chacun  dfis 


orateurs  me  semblait  avcnr  dd  employer 
pour  se  mettre  en  harmonie  avec  les 
circonstances,  en  me  tenant  toujours^ 
et  pour  le  fond  et  pour  l'eilsemble  des 
pensées ,  le  plus  près  possible  des  dis* 
cours  véritablement  prononcés. 

Quant  aux  événemens ,  je  ne  me  suis 
pas  permis  de  les  écrire  sur  la  foi  du 
premier  qui  me  les  racontait ,  ni  comme 
il  me  semblait  qu'ils  s'étaient  passés. 
Je  prenais  les  plus  exactes  informations, 
même  sur  ceux  dont  j'avais  été  témoin 
oculaire  ;  et  ce  n'était  pas  sans  peine  que 
j'arrivais  à  la  vérité;  car  les  témoins 
d'un  événement  ne  donnent  pas  tous  les 
mêmes  détails  sur  les  mêmes  faits  :  ils 
les  rapportent  au  gré  de  leur  mémoire 
ou  de  leur  partialité.  Comme  j'ai  rejeté 
leurs  fables,  je  serai  peut-être  écouté 
avec  moins  de  plaisir;  mais  il  me  suf- 
fira que  mon  travail  soit  jugé  utile  par 
ceux  qui  voudraient  tenir  en  main  le 
fil  des  événemens  passés,  et  de  ceux 
qui ,  dans  des  circonstances  à  peu  près 
les  mêmes ,  doivent  se  reproduire  un 
jour.  Mon  histoire  est  plutôt  un  monu- 
ment que  je  lègue  au  siècle  à  venir, 
qu'une  pièce  pour  disputer  le  prix  et 
flatter  un  moment  l'oreille. 

Chap.  33.  La  guerre  médique  fut 
la  plus  considérable  des  guerres  précé- 
dentes, et  cependant  deux  actions  na- 
vales et  deux  combats  de  terre  termi- 
nèrent la  querelle.  Mais  la  guerre  que 
je  décris  a  été  de  bien  plus  longue  du- 
rée, et  a  produit  des  maux  tels  que  ja- 
mais l'Hellade  n'en  avait  éprouvés  dans 
un  pareil  espace  de  temps.  Jamais  tant 
de  villes  n'avaient  été  prises  et  dévas- 
tées, soit  par  les  Barbares,  soit  par 
les  hostilité  réciproques  des  Hellènes: 
quelques-unes  même  perdirent  leurs 
habitans  et  en  reçurent  de  nouveaux. 
Jamais  autaifit  d'exils,  jamais  tant  de 
«ang  répAndti,  soit  dans  les  combats 
ou  au  milieu  des  séditions*  Dw  événe^i 
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mens  autrefois  connus  par  tradition ,  et  I  pulation  ;  mais  on  dit  qu'après  d^  Ioa- 
rarement  confirmés  par  les  effets»  ont   gués  dissensions  elle  fut  attaquée  par 


cessé  d'être  incroyables  :  tremblemens 
de  terre  ébranlant  à  la  fois  une  grande 
partie  du  globe ,  et  les  plus  violens  dont 
on  eût  encore  entendu  parler  ;  éclipses 
de  soleil  les  plus  fréquentes  de  mémoire 
d'homme  ;  en  certains  pays ,  de  grandes 
sécheresses,  et  par  elles  la  famine;  un 
fléau  pliis  cruel  encore ,  et  qui  a  détruit 
une  partie  des  Hellènes ,  la  peste  :  maux 
affreux  qui ,  tous  ensemble,  se  réuni- 
rent aux  maux  de  cette  guerre. 

Les  Athéniens  et  les  Péloponnésiens 
la  commencèrent  en  rompant  la  trêve 
de  trente  ans  qu'ils  avaient  conclue 
après  la  soumission  de  TEubée.  J'ai 
commencé  par  écrire  les  causes  de  cette 
rupture  et  les  différends  des  deux  peu- 
ples, pour  qu'on  n'ait  pas  la  peine  de 
chercher  un.  jour  d'où  s'éleva,  parmi 
les  Hellènes,  une  si  terrible  querelle. 
La  cause  la  plus  vraie,  celle  sur  laquelle 
on  gardait  le  plus  profond  silence ,  et 
qui  la  rendit  cependant  inévitable,  fut, 
je  crois,  la  grandeur  à  laquelle  les  Athé- 
niens étaient  parvenus,  et  la  terreur 
qu'ils  inspiraient  aux  Lacédémoniens. 
Mais  voici  les  raisons  qu'on  mettait  au 
jour  de  part  et  d'autre,  et  qui  firent 
rompre  la  trêve  et  commencer  les  hos- 
tilités. 

Cmap.  24.  Épidamne  est  une  ville 
qui  se  trouve  à  droite  par  rapport  à  ce- 
lui qui,  de  Corcyre,  navigue  dans  le 
golfe  d'Ionie.  Voisine  des  Taulantiens, 
Barbares  de  nation  illyrique,  elle  est 
colonie  de  Gorcyréens.  Phalius ,  fils 
d'Eratoclyde ,  Corinthien  de  race  et 
descendant  d'Hercule,  l'avait  fondée, 
mandé  par  la  métropole,  selon  l'anti- 
que et  solennel  usage.  Des  Corinthiens 
et  autres  d'origine  dorique  se  joignirent 
à  ceux  qui  allaient  établir  la  colonie. 
Avec  le  temps,  Épidamne  devint  une 
grande  cité  et  parvint  à  une  grande  po- 


des  Barbares  voisins,  et  perdit  une 
grande  partie  de  sa  puissance.  Enfin, 
avant  la  guerre  du  Péloponnèse ,  le  poi* 
pie  chassa  les  grands  ;  ceux-ci  se  reti- 
cèreht  chez  les  Barbares ,  et ,  avec  eux , 
ils  firent  par  mer  des  excursions  sur 
les  habitans.  Les  citoyens  restés  dans 
la  ville  députèrent  à  Corcyre  comme  à 
leur  métropole.  Ils  demandaient  qu'on 
daignât  ne  les  pas  abandonner  dans  leur 
malheur,  qu'on  voulût  bien  les  réconci- 
lier avec  les  exilés ,  et  terminer  la  gu^re 
des  Barbares.  Ils  firent  cette  demande 
assis,  en  qualité  de  supplians»  dans 
l'hiéron  de  Junon.  Mais  les  Gorcyrérais 
ne  reçurent  pas  leurs  prières,  ils  les 
renvoyèrent  sans  rien  accorder. 

Chàp.  25.  Les  Épidamniens,  Topnt 
qu'ils  n'avaient  aucun  secours  à  espérer 
de  Corcyre,  et  ne  sachant  quel  parti 
prendre ,  envoyèrent  chez  les  Delphiens 
demander  au  dieu  s'ils  remettraient 
leur  ville  aux  Corinthiens,  comme  à 
leurs  fondateurs,  et  s'ils  essayeraient 
d'en  obtenir  quelque  assistance.  Le  dieu 
leur  répondît  de  donner  leur  ville  aux 
Corinthiens.  Les  Épidamniens  allèrent 
à  Corinthe,  et,  conformément  à  l'ora- 
cle ,  remirent  aux  Corinthiens  la  colo- 
nie. Ils  leur  représentèrent  qu'elle  avait 
eu  pour  fondateur  un  citoyen  de  Corin- 
the ;  et ,  leur  communiquant  la  réponse 
du  dieu ,  ils  les  prièrent  de  ne  pas  les 
abandonner  dans  leur  désastre ,  mais  de 
les  secourir.  Les  Corinthiens,  persua- 
dés que  cette  colonie  ne  leur  appartenait 
pas  moins  qu'aux  Corcyréens,  prirent 
ces  infortunés  sous  leur  protection ,  toa- 
chés  de  la  justice  de  leur  cause ,  autani 
que  de  leur  haine  contre  les  Gorcyréens, 
qui  les  n^ligeaient ,  quoique  leurs  co- 
lons, lis  ne  leur  rendaient  pas  les  hon- 
neurs accoutumés  dans  les  solennités  pu- 
bliques, et  ne  choisissaient  pas ,  ootmns 
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les  aolres  colonies,  un  pontire  de  Co- 
rinllie  pour  présider  à  leurs  sacrifices. 
Égaux  par  leurs  richesses  aux  étals  les 
plusopulens  de  l'HeUade,  et  plus  puîs« 
nnseocore  par  leur  appareil  militaire, 
ils  dédaignaient  la  métropole ,  et  se  glo- 
rifiaient d'avoir  tenu  le  sceptre  de  la 
mer  du  temps  des  Phéaciens,  qui,  avant 
eox,  awent  habité  Gorcyre  :  aussi  s'ap- 
pliquaient-ils  surtout  à  la  navigation, 
et  possédaient-ils  une  redoutable  ma- 
rine. Ils  avaient  cent  vingt  trirèmes 
quand  ils  commencèrent  la  guerre. 

CHAP.â6.  Les  Corinthiens,  qui  avaient 
tantdegriefis  contre  cette  république, 
eofoyèrent  avec  joie  des  secours  à  Ëpi- 
damne,  engagèrent  ceux  qui  le  you* 
(iraient,  à  y  aller  former  des  établis- 
semens.  La  garnison,  composée  de 
Corinthiens,  d'Ampraciotes  et  de  Leu- 
cadiens,  prit  sa  route  par  terre  du  côté 
d'Âpollonie,  colonie  de  Gorinthe,  dans 
la  crainte  que  les  Gorcyréens  ne  leur 
(armassent  le  passage  de  la  mer.  Ceux- 
ci,  hiformés  qu'il  allait  à  Épidamne 
006  garnison  et  de  nouveaux  habitans, 
etqœ  la  colonie  s'était  donnée  aux  Co- 
rinthiens, éprouvèrent  un  vif  ressenti- 
ment. Ils  mettent  en  mer  vingt-cinq 
vaisseaux ,  que  bientôt  suivit  une  autre 
flotte,  et,  d'un  ton  menaçant,  ils  or- 
donnent aux  Épidamniens  et  de  chas- 
ser la  garnison  avec  les  habitans  que  leur 
envoyait  Gorinthe ,  et  de  recevoir  les 
exilés  d'Épidamne,  qui ,  venus  à  Gor- 
cyre ,  avaient  demandé,  en  montrant  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres  et  faisant 
^oir  l'origine  commune  qui  les  unis- 
sait aux  Gorcyréens,  d'être  rétablis  dans 
^r  patrie.  Les  Épidamniens  refusèrent 
de  rien  entendre ,  et  ceux  de  Go(cyrc 
les  allèrent  attaquer  avec  quaranto^vais- 
^ux  :  ils  menaient  avec  eux  les  exiles 
qu'ils  voulaient  rétablir,  et  un  renfort 
dillyriens.  Près  de  fonner  le  si^,  ils 
li^larèrent  qu'il  ne  serait  fait  aucun 
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mal  ni  aux  étrangers,  ni  même  à  ceux 
des  Épidamniens  qui  voudraient  se  reti- 
rer; mais  que  ceux  qui  se  décideraient 
à  la  résistance,  seraient  traités  en  enne- 
mis. Personne  n'ayant  égard  à  cette 
sommation ,  les  Gorcyréens  assiégèrent 
la  place,  qui  est  située  sur  un  isthme. 

Ghap.  27.  La  nouvelle  du  siège  ve- 
nue à  Gorinthe,  on  leva  des  troupes. 
Il  fut  en  même  temps  publié  que  ceux 
qui  voudraient  aller  s'établir  à  Épi- 
damne, y  jouiraient  de  tous  les  droits 
de  citoyens,  et  que  ceux  qui,  sans 
partir  sur»le-cbamp,  voudraient  parti- 
ciper aux  avantages  de  la  colonie,  au- 
raient la  permission  de  rester,  en  dépo- 
sant cinquante  drachmes,  monnaie  de 
Gorinthe.  Bien  du  monde  partit;  beau- 
coup d'autres  apportèrent  de  l'argent. 
On  engagea  les  Mégariens  à  fournir  des 
vaisseaux  d'escorte  dans  la  crainte  d'être 
inquiété  dans  la  navigation  par  les  Gor- 
cyréens. Les  Mégariens  se  disposèrent  à 
les  accompagner  avec  huit  vaisseaux,  et 
les  Paliens,  qui  habitent  l'île  de  Gépha- 
lénie,  avec  quatre.  On  invoqua  aussi 
l'assistance  des  Épidauriens ,  qui  four- 
nirent cinq  vaisseaux.  Les  Hermioniens 
en  donnèrent  un  ;  les  Trézéniens ,  deux  ; 
les  Leucadiens,  dix;  les  Ampraciotes, 
huit.  On  demanda  de  l'argent  aux  Tbè- 
bains  et  aux  Phliasiens  :  on  n'exigea  des 
Éléens  que  des  vaisseaux  vides  et  de  l'ar- 
gent. Les  Corinthiens  eux-mêmes  équi- 
pèrent trente  vaisseaux  et  mirent  sur 
pied  trois  mille  hoplites. 

Ghàp.  26.  Les  Gorcyréens,  sur  l'avis 
de  ces  préparatifs,  vinrent  à  Gorin- 
the ,  accompagnés  de  députés  de  Lacé- 
démonect  de  Sicyone,  qu'ils  avaient 
pris  avec  eux.  Ils  demandèrent  que  les 
Corinthiens,  coraime  n'ayant  rien  à  pré* 
tendre  sur  Ëpidamne,  en  retirassent  la 
garnison  et  les  hommes  qu'ils  y  avaient 
envoyés  ;  que  dans  le  cas  de  réclama- 
tions, on  s'en  remettrait  à  l'arbitrage. 
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des  villes  du  Péloponnèse  dont  les  deu% 
partis  conviendraient!  et  que  celui  des 
deux  peuples  dont  elles  reconnaiti-aient 
les  droits  sur  la  colonie^  en  resterait  le 
maître.  Ils  offraient  aussi  de  s'en  rap- 
porter à  l'oracle  des  Delphiens  :  mais  ils 
ne  consentaient  pas  à  la  guerre.  Cepen- 
dant,  si  leurs  demandes  étaient  reje- 
tées» la  violence  les  contraindrait  à  se 
faire  des  amis  qui  ne  leur  plaisaient 
pas,  des  amis  tout  autres  que  ceux  qui 
Tétaient  alors.  Les  Corinthiens  répon- 
dirent que  s'ils  retiraient  de  devant  Ëpi- 
damne  leurs  vaisseaux  et  les  troupes  de 
Barbares,  on  mettrait  leurs  demandes 
en  délibération;  mais  en  attendant,  il 
n'était-  pas  juste  que  les  Épidamnicns 
fussent  assii^és»  et  eux-mêmes  Corin- 
thiens mis  en  jugement.  Ceux  de  Cor« 
cyre  répliquèrent  qu'ils  accepuiient  la 
proposition ,  si  les  Corinthiens  rappe- 
laient oeux  qu'ils  avaient  dans  Épi- 
damne,  ou  que  même ,  si  les  deux  par- 
Us  convenaient  de  rester  tranquilles  où 
ils  se  trouvaient ,  ils  étaient  prêts  à  faire 
une  trêve  jusqu'au  jugement  des  ar- 
bitres» 

Chap.  39.  Les  Corinthiens  n'écou- 
tèrent aucune  de  ces  propositions.  Leur 
flotte  appareillée,  et  les  troupes  auxi- 
liaires venues,  ils  envoyèrent  un  hé- 
raut déclarer  la  guerre  à  Corcyre,  sor- 
tirent du  port  avec  soixante -quinze 
vaisseaux  et  deux  mille  hoplites ,  et  cin- 
glèrent vers  Épidamne.  La  flotte  était 
commandée  par  Âristée*  flls  de  PeU 
licus;  Callicrate»  (ils  de  Callias  :  les 
troupes  de  terre,  par  Timanor,  fils  de 
Timanthe;  Archétime,  filsd'Ëurytime; 
Isarchidas  >  fils  d'Isarchus.  Ils  étaient 
devant  Actium,  bourg  de  l'Anactorie, 
qui  possède  l'hiéron  d'Apollon ,  à  Tem- 
bouchure  du  golfed'Ambraciey  lorsque 
arriva  sur  un  vaisseau  de  transport  >  un 
héraut  qui  venait,  de  la  pan  des  Cor- 
cyréens,  leur  défendre  d'avancer  con- 


tre eux.  Ceux  qui  l'envoyaient  appa> 
reillaient  en  même  temps  leur  flotte» 
après  avoir  radoubé  les  vieux  vaisseaux, 
de  sorte  qu'ils  pussent  tenir  la  mer,  et 
avoir  garni  les  autres  de  leurs  agrès.  Le 
héraut  ne  leur  rapportant  de  la  part  des 
Corinthiens  aucune  parole  de  paix ,  et 
leurs  navires,  au  nombre  de  quatre- 
vingts,  se  trouvant  équipés  (ils. en 
avaient  quarante  au  si^  d'Épidamne), 
ils  partirent  à  la  rencontre  des  ennemis, 
mirent  la  flotte  en  bataille  et  combat* 
tirent.  Leur  victoire  fut  complète,  ils 
détruisirent  quinze  vaisseaux  de  Gorin* 
the,  et)  le  même  jour,  ceux  qui  fai- 
saient le  siège  d'Épidanme  forcèrent  la 
place  à  capituler.  La  capitulation  por- 
tait que  les  étrangers  seraient  vendus  » 
et  les  Corinthiens  dans  les  fers ,  juaqu'ïi 
ce  qu'on  eût  décidé  de  leur  sort. 

GuAi».  30.  Après  le  combat  naval  t 
les  Coitîyréens  dressèrent  un  trophée 
à  Leucimne,  promontoire  de  Corcyre, 
et  égoigèrent  tous  leurs  prisoilniers» 
excepté  les  Corinthiens  qu'ils  retinrent, 
captifs.  Les  Corinthiens  et  leurs  alliés 
s'étant  retirés  après  leur  défaite ,  lesCor- 
cyréens ,  maîtres  de  toute  cette  partie  de 
la  mer,  se  porièt^nt  à  Leucade,  colo- 
nie de  Corinthe,  et  la  i^vagèrent.  Ils 
brûlèrent  Cyllène ,  où  était  le  chantier 
des  Éléens,  irrités  de  ce  qu'ils  avaient 
fourni  aux  Corinthiens  des  vaisseaux  et 
de  l'argent.  Pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  Tannée,  après  le  combat  naval, 
ils  eurent  l'empire  de  la  mer,  et  leurs 
vaisseaux  allaient  désolant  ceux  des  àl-^ 
liés  de  Corinthe. 

Mais  enfin  les  Corinthiens,  à  l'appro- 
che de  l'été,  voyant  ce  que  leurs  alliés 
avaient  à  souffrir,  firent  partir  une  flotte 
et  une  armée.  Ils  campèrent  sur  l'Ac- 
tium  et  sur  iecap  Chimerium  de  laThes- 
protide ,  pour  garder  Leucade  et  les  au* 
ties  villes  amies.  Les  Gorcyréens,  avec 
une  flotte  et  des  troupes  de  terre,  1^ 
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rent  camper  à  Leucimné,  en  face  de 
leurs  ennemis.  Mais  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  s'avancèrent  en  mer  se  com- 
battre :  on  se  tint  sur  la  défensive  tou» 
î  e(é;  rhîver  venu ,  on  se  retira. 

Chap.  31.  Depuis  le  combat  naval, 
pendant  tout  le  reste  de  Tannée  où  il  fut 
livré  y  et  dans  Tannée  suivante,  les  Co- 
rinthiens, indignés  de  la  guerre  qu'ils 
avaient  à  soutenir  contre  les  Corcyréens, 
appareillèrent  une  flotte  redoutable,  et 
rassemblèrent  du  Péloponnèse  et  de  tout 
le  reste  de  THellade,  des  rameurs  attirés 
par  Tappât  d'une  bonne  solde.  A  la  nou- 
velle de  ces  préparatifs,  les  Corcyréens 
furent  effrayés.  Ils  n'avaient  d'alliance 
avec  aucun  état  de  THellade,  et  ne  s'é- 
taient fait  comprendre  ni  dans  les  trai- 
tés d'Athènes,  ni  dans  ceux  de  Lacé- 
démone.  Ils  crurent  devoir  se  rendre 
à  Athènes,  et  tenter  d'être  admis  dans 
Talliance  de  cette  république  et  d'en 
obtenir  des  secours.  Les  Corinthiens , 
instruits  de  cette  résolution,  y  dépu- 
tèrent aussi  dans  la  crainte  que  les  forces 
maritimes  de  cette  république,  unies 
contre  eux  à  celles  de  Corcyre,  ne  les 
empêchassent  de  conduire  lu  guerre. 
L'assemblée  formée,  les  députés  de 
part  et  d'autres  parlèrent  contradictoi- 
rement.  Les  Corcyréens  s'exprimèrent 
ainsi  : 

Chap.  52.  «Il  est  juste.  Athéniens, 
que  des  peuples  à  qui  Ton  n*est  re- 
devable ni  d'aucun  service  signalé,  ni 
d'aucune  alliance  précédemment  con- 
tractées ,  s'ils  viennent  comme  nous  au- 
jourd'hui ,  réclamer  des  secours,  prou- 
vent avant  tout  que  leurs  demandes 
offrent  des  avantages  à  ceux  qu'ils  im- 
plorent ;  que  du  moins  elles  ne  seront 
pas  nuisibles;  ensuite,  que  Ton  peut 
compter  sur  leur  reconnaissance.  S'ils 
n'établissent  rien  de  tout  cela ,  qu'ils  ne 
s  offensent  pas  d'un  refus.  Or,  les  Corcy- 
réens nous  ont  envoyé  demander  votre 
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alliance,  persuadés  que  nous  pourrons 
satisfaire  sur  tous  ces  points.  Mais  mal- 
heureusement ce  même  système  poli- 
tique, qui  occasionne  tous  nos  maux^ 
nous  empêche  de  vous  convaincre  de 
nos  besoins.  En' effet,  nous  qui  jus- 
qu'ici, de  notre  plein  gré,  ne  fûmes 
jamais  alliés  de  personne,  nous  ve* 
nons  maintenant  implorer  Talliance 
d'autrui  ;  et  cela ,  quand ,  engagés  dans 
une  guerre  contre  Corintho,  nous  nous 
trouvons,  par  suite  de  notre  système, 
dans  un  entier  délaissement.  Ce  qui 
nous  semblait  de  la  modération ,  notre 
répugnance  à  partager  avec  des  alliés 
les  hasards  des  combats ,  n'était  évidem- 
ment qu'imprudence  et  faiblesse.  A  la 
vérité,  c'est  avec  nos  seules  ressources 
que,  dans  une  bataille  navale,  nous 
avons  repoussé  les  Corinthiens  :  mais 
à  présent  qu'ils  se  préparent  à  nous  at- 
taquer avec  un  plus  formidable  appa- 
reil ,  rassemblé  du  Péloponnèse  et  du 
reste  de  THellade;  à  présent  que  nous 
nous  voyons  dans  Timipuissance,  ré- 
duits à  nos  propres  forces,  de  sortir  vic- 
torieux de  la  lutte,  et  qu'un  grand  pé- 
ril menacerait  toute  THellade  à  la  fuis 
s'ils  parvenaient  à  nous- asservir,  nous 
sommes  dans  la  nécessité  de  demander 
du  secours  à  vous-mêmes,  et  à  tous 
ceux  dont  nous  pouvons  en  attendre; 
et  Ton  doit  nous  pardonner  si ,  par  er- 
reur de  jugement,  et  non  par  vice  de 
cœur,  nous  osons  tenir  une  conduite 
opposée  à  notre  première  insouciance» 
CuAP.  53.  c  La  circonstance  qui  nous 
rend  vos  secours  nécessaires ,  vous  sera , 
si  nous  les  obtenons ,  utile  sons  bien  des 
rapports.  D'abord  vous  secourrez  un 
peuple  qui  souffre  une  ii\justice  et  n'en 
a  pas  commis;  ensuite,  en  nous  ac- 
cueillant quand  nous  sommes  expo^ 
à  perdre  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
cher,  vous  accorderez  le  plus  grand  des 
bienfaib,  et  déposerez  dans  nos  cœur» 
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le  germe  fécond  oTone  éternelle  recon- 
naissance. Et  d'ailleurs  nous  possédons 
une  manne  qui,  après  la  vôtre,  tiem 
le  premier  rang.  Or,  considérez  quelle 
plus  rare  faveur  de  la  fortune,  quoi  de 
plus  affligeant  pour  vos  ennemis,  que 
de  voir  une  puissance  dont  vous  n'au- 
riez pas  cru  acheter  la  jonction  trop  cher 
par  ae  riches  trésors  et  une  vive  recon- 
naissance, s'offrir  à  vous  d'elle-même, 
se  mettre  dans  vos  mains,  sans  vous 
causer  ni  danger,  ni  dépense,  et  de 
plus,  vous  assurer  près  du  grand  nom- 
bre iine  haute  réputation  de  vertu ,  la 
gratitude  de  ceux  que  vous  défendrez, 
et,  pour  vous-mêmes,  de  In  force: 
avantages  qui,  dans  tous  les  temps,  ne 
se  sont  offerts  réunis  qu'à  bien  peu  de 
nations.  11  est  rare,  en  sollicitant  une 
alliance,  d'offrir  autant  de  ressources 
et  de  relief  à  ceux  qu'on  implore ,  qu'on 
en  recevra  soi-même. 

«  Il  se  trompe,  celui  qui  se  persuade 
qu'il  ne  s'élèvera  pas  de  guerre  où  hous 
puissions  vous  être  utiles.  11  ne  sent  pas 
que  les  Lacédémoniens  brûlent  de  vous 
combattre ,  parce  qu'ils  vous  redoutent  ; 
et  que  les  Corinthiens ,  ligués  avec  eux 
et  vos  ennemis,  commencent  par  nous 
attaquer,  pour  se  porter  ensuite  contre 
vous.  Ils  craignent  l'union  de  nos  res- 
sentimens  contre  eux;  ils  craignent 
d'être  prévenus  dans  le  projet  qu'ils 
ont  conçu  et  de  nous  abaisser  et  de  s'é- 
lever eux-mêmes.  Notre  intérêt  nous 
l'ordonne,  prévenons  les  Corinthiens  : 
nous,  en  vous  donnant;  vous,  en  ac- 
ceptant notre  alliance.  D'avance,  con- 
certons-nous contre  eux,  plutôt  que 
d  avoir  à  nous  défendre  de  leurs  com- 
plots. 

dniP.  54.  c  S'ils  vous  disent  qu'il 
esi  .Mijuste  que  vous  souteniez  dans  sa 
leoeiiion  une  de  leurs  colonies ,  qu'ils 
:f|}ff«nnent  que  toute  colonie,  bien  trai- 
tée ,  révère  sa  métropole ,  et  qu'elle  s'en 
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détache  lorsqu'elle  est  opprimée;  ar 
elle  a  été  envoyée  pour  être ,  non  Te»- 
clave,  mais  l'égale  de  ceux  qui  sont 
restés  dans  la  mère-patrie.  Or,  l'injus- 
tice des  Corinthiens  est  manifeste  :  invi- 
tés à  mettre  en  arbitrage  nos  différends 
au  sujet  d'Épidamne,  ils  ont  mieux 
aimé  répondre  à  nos  réclamations  par 
les  armes  que  par  les  voies  de  la  Jus- 
tice. Apprenez  de  leur  conduite  envers 
nous,  qui  leur  appartenons  par  notre 
origine,  à  ne  pas  vous  laisser  égarer 
par  leurs  séductions,  à  ne  pas  accéder 
à  l'instant  même  à  leurs  prières.  Le 
plus  sûr  moyen  d'exister  sans  crainte, 
c'est  de  s'exposer  le  moins  possible  au 
repentir  d'avoir  servi  ses  ennemis. 

Chap.  35.  «Et  ce  n'est  pas  même 
rompre  votre  traité  avec  les  Lacédémo- 
niens, que  de  nous  admettre  à  votre 
confédération,  nous  qui  ne  sommes 
alliés  ni  de  Corinthe  ni  de  Lacédémone; 
car  il  est  dit  dans  le  traité,  que  toute 
ville  grecque,  qui  n'est  alliée  de  per- 
sonne, est  libre  de  s'unir  à  celle  qui 
lui  plaira.  Certes,  il  serait  étrange  que, 
pour  monter  leur  flotte,  il  fût  permis  à 
nos  adversaires  de  prendre  des  hommes 
dans  les  villes  confédérées ,  dans  le  reste 
de  l'Hellade,  et  même  parmi  vos  pro- 
pres sujets,  et  qu'ils  prétendissent  nous 
interdire  une  alliance  offerte  à  tous  les 
opprimés,  et  tous  les  secours  que  nous 
pourrions  obtenir  de  quelque  endroit 
que  ce  fût.  Et  ils  viendront  ensuite  vous 
faire  un  crime  d'avoir  souscrit  à  notre 
demande  !  Certes ,  nous  serons  bien  plus 
fondés  à  nous  plaindre  de  vous,  si  nos 
raisons  ne  vous  persuadent  pas.  En  ef- 
fet, d'une  part,  vous  nous  repousse- 
riez ,  nous  qui  sommes  en  danger,  et 
qui  ne  sommes  point  vos  ennemis;  et 
d'autre  part,  loin  d'opposer  aucun  ob- 
stacle à  des  ennemis  qui  déjà  vous  atui 
quent ,  vous  souffririez  qu'ils  tirassent 
des  forces ,  même  de  votre  domination , 
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qimid  9  serait  bien  pins  juste  ou  d'ar- 
rfiler  les  lerées  de  mercenaires  faites  sur 
?otre  territoire,  ou  de  nous  envoyer  à 
nous  aussi  des  secours.  Choisissez  la 
mesure  que  vous  trouverez  la  plus  con- 
venable ;  mais  le  mieux  est  de  nous  ad- 
meure  à  votre  alliance,  et  de  nous  ai- 
der ouvertement. 

«  Ainsi  que  nous  Tavons  insinué  d'a- 
bord y  nous  vous  annonçons  de  grands 
avantages.  Le  plus  important ,  celui  qui 
doit  surtout  vous  déterminer,  c'est  que 
DOS  ennemis  sont  les  mômes ,  ce  qui 
forme  entre  nous  le  plus  sûr  lien  d'une 
fidâité respective,  et  que,  loin  d'êlreà 
mépriser,  ils  sont  capables  de  faire  beau- 
coup de  mal  à  ceux  qui  osent  se  sous- 
traire à  leur  empire.  D'ailleurs,  comme 
c'est  ici  une  alliance  de  mer,  et  non  de 
terre,  qui  vous  est  offerte,  le  refus  de 
l'accepler  n'est  pas  indifférent.  Votre 
intérêt  vous  commande  donc,  par-des- 
sus tout,  de  ne  pas  souffrir,  si  vous  le 
pouvez ,  qu'aucune  autre  puissance  pos- 
sède de  marine,  ou  du  moins  de  vous 
attacher  à  celle  qui  a  la  plus  formidable 
marine. 

Chap.  36.  c  II  se  trouvera  peut-être 
quelqu'un  qui  sentira  l'utilité  de. nos 
offres,  mais  qui,  en  les  acceptant, 
craindrait  de  rompre  le  traité.  Qu'il 
sache  que  sa  crainte,  accompagnée  de 
forces,  en  inspirera  encore  une  plus 
vive  à  ses  ennemis;  et  qu'au  contraire, 
trop  confiant  dans  le  traité  et  nous  re- 
fusant son  alliance,  il  se  verra,  par  ce 
refus,  dénué  de  force  contre  des  enne- 
mis puissans;  qu'en  même  temps  ce 
n*est  pas  aujourd'hui  sur  le  sort  de 
Corcyre  plutôt  que  sur  celui  d'Athènes 
qu'il  délibère;  qu'enfin  il  pourvoit 
bien  mal  aux  intérêts  d'Athènes ,  celui 
qui,  lorqu'il  s'agit  d'une  guerre  qui  se 
feia,  d'une  guerre  presque  commen- 
cée ,  arrêtant  ses  regçirds  sur  l'état  ac- 
licl  des  chcsesi  hésite  à  se  fortifier  de 


la  jonction  d'une  puissance  qu'il  n'est 
pas  indifférent  d'avoir  pour  amie  on 
pour  ennemie.  Sans  parler  de  seç^  au- 
ti*es  avantages,  elle  est  heureusement 
située  pour  le  paraplede  la  Sicile  et  oe 
l'Italie;  elle  peut  ou  empêcher  qu'une 
flotte  n'arrive  de  ces  contrées  aux  Pc»'>- 
ponnésiens,  ou  protéger  une  flotte  al- 
lant d'ici  même  en  Italie  et  en  Sicile. 
Apprenez  en  peu  de  mots,  qui  réuniè- 
sent  et  les  vues  générales  et  les  détails 
particuliers ,  à  ne  pas  nous  abandonner. 
Lorsqu'il  n'existe  dans  l'Hellade  que 
trois  grandes  puissances  maritimes ,  la 
vôtre ,  la  nôtre ,  celle  des  Ck>rinthiens  « 
si  vous  souffrez  que  deux' de  ces  puis- 
sances n'en  fassent  qu'une,  et  que  les 
Corinthiens  se  rendent  maîtres  de  notre 
ile,  vous  aurez  à  combattre  sur  mer 
les  Gorcyréens  et  les  Péloponnésiens 
tout  ensemble;  au  lieu  qu'en  acceptant 
notre  alliance,  vous  pourrez  lutter  con- 
tre eux  avec  une  flotte  devenue  plus 
nombreuse  par  l'adjonction  de  nos  vais- 
seaux ,  qui  dès-lors  seront  les  vôtres.  » 

Ce  fut  dans  ces  termes  que  s'expri- 
mèrent les  Gorcyréens.  Les  Corinthiens, 
après  eux,  parlèrent  ainsi  : 

Chap.  37 .  ff  PuisquecesCorcyréensne 
se  sont  pas  bornés ,  dans  leurs  discours , 
à  solliciter  votre  alliance,  mais  qu'ils 
ont  parlé  de  nos  injustices  et  du  tort 
que  nous  avons  de  leur  faire  la  guerre, 
nous  sommes  forcés,  avant  de  traiter  le 
sujet  qui  nous  amène ,  de  répondre  à 
ces  deux  reproches;  ainsi  vous  appré- 
cierez d'avance  et  sans  danger  notre 
demaude,  et  vous  ne  repousserez  pas 
sans  motif  ce  peuple  qui  a  besoin  de 
vous. 

«  C'est  par  modération,  disent-ils, 
qu'ils  n'ont  accepté  l'alliance  de  per- 
sonne. Pour  nous,  assurons  qu'ils  ont 
pris  ce  parti  par  scélératesse ,  et  non  pa** 
vertu  :  ils  ne  voulaient  ni  avoir  des  as- 
sociés témoins  de  leurs  injustices  p  m 
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rougir  devant  Cfiux  dont  ils  auraient 
invoqué  l'appui.  D'ailleurs  leur  ville, 
en  vertu  de  sa  position ,  se  suffisant  à 
elle-même,  se  constitue  juge  de  ceu> 
qu'ils  maltraitent ,  et  indépendante  de 
toute  convention.  Jamais  ils  ne  navi- 
guent che^  les  autres,  tandis  que  sou- 
vent la  nécessité  pousse  des  malheureux 
dans  leur  repaire  :  voilà  le  motif  de  ce 
refus  d'alliance  qu'ils  mettent  en  avant, 
et  qu'ils  colorent  du  prétexte  de  mo- 
dération y  non  pour  ne  commettre  au- 
cune injustice  en  société,  mais  pour 
être  injustes  seuls ,  pour  s'abandonner 
à  la  violence  quand  ils  se  trouvent  plus 
forts;  pour  gagner  davantage  dans  1q 
secret,  et  pour  nier  sans  honte  leurs 
larcins.  Sans  doute,  s'ils  avaient  cette 
intégrité  dont  ils  se  parent,  plus  ils 
sont  à  l'abri  de  toute  invasion  étran- 
gère ,  plus  ils  devraient  mettre  en  évi- 
dence leur  vertii ,  en  reconnaissant  un 
droit  des  gens,  résultant  des  traités  res- 
pectifs. 

CiiAP.  58.  «  Mais  c'est  ce  qu^iis  ne 
pratiquent  ni  avec  les  autres,  ni  avec 
nous.  Sortis  de  notre  sein,  ils  se  sont 
toujours  montrés  rebelles,  et  mainte- 
nant ils  nous  font  la  guerre.  Ils  disent 
qu'on  n'a  pu  les  envoyer  er\  colonie 
pour  être  maltraités;  nous,  nous  leur 
ré[iundons  que  nous  les  avons  envoyés 
en  colonie,  non  pour  en  être  outragés, 
mais  pour  les  commander  et  en  rece- 
voir les  respects  qu'ils  nous  doivent. 
Nos  autres  colonies  nous  révèrent;  je 
dirai  plus,  elles  nous  aiment  ;  et  si  nous 
sommes  agréables  aux  autres  colons 
plus  nombreux ,  et  que  nous  leur  dé- 
plaisions à  eux  seuls,  n'est-il  pas  évi- 
dent qu'eux  seuls  en  doivent  être  accu- 


qu'une  bonté  pour  nous  d'opppief  Ifi 
\iolenre  à  la  modération.  MaiSi  devfr» 
nus  insolens  et  fiers  ae  leurs  /ichesseï , 
après  bien  d'autres  ipjures.  iis  viennent 
d'envahir  Épîdamne,  qui  nous  appar- 
tient; cette  ville  qu'ils  n'ont  pas  reven- 
diquée lorsqu'on  l'opprimait,  ej  qu'ils 
ont  prise  de  vive  force  quand  nous  ve- 
nions la  secourir. 

Ciixv.  59.  «  Ils  affirment  qu'ils  ont 
voulu  d'abord  être  jugés  par  les  lois  de 
la  justice.  Uais  on  doit  croire  qu'elle 
est  respectée  non  par  celui  qui ,  aprts 
avoir  d'avance  pris  tous  ses  avantages , 
provoque  d'un  lieu  sûr  à  je  ne  sais 
qu'elle  discussion,  mais  par  celui  qui , 
avant  d'entrer  en  lice,  établit  et  ses  ac- 
tions et  ses  discours  sur  le  niyeau  dos 
lois.  Or,  ce  n'est  pas  avant  d'assiéger 
Épid£)mne,  mais  lorsqu'ils  ont  cru  que 
nous  ne  mépriserions  pas  cet  outrage, 
qn'ils  ont  mis  en  avant  le  beau  nom  de 
justice;  et  ils  viennent  ici  non-seule- 
ment coupables  d'injustices  compiisos 
à  Épîdamne,  mais  encore  prétendant 
vou§  ipviler  à  présent,  non  à  un  traite 
d'alliance ,  mais  à  une  société  de  cri- 
mes, et  persuadés  que  vous  les  accueil- 
lerez, eux  nos  mortels  ennemis.  Puis- 
qu'ils vous  ont  exclus  du  fruit  de  leurs 
crimes  seuls,  ne  convient-il  pas  qu'ils 
vous  épargnent  les  résultats  dé  ces 
mêmes  crimes!  C'était  quand  ils  n'a- 
vaient rien  à  craindre  qu'ils  auraient 
dû  faire  celle  démarche,  et  non  quand 
nous  somines  oflensés,  quand  ils  sont 
en  danger,  quand,  sans  avoir  eu  part 
à  leur  puissance,  vous  leur  ferez  pari 
de  vos  avaptages;  auand  enfin,  étran- 
gers à  leurs  fautes,  vous  en  deviendri<'z 
complices  à  nos  yeux.  Que  ne  venaient- 


sés,  et  que  nous  serions  condamnables  !  ils  autrefois  partager  avec  vous  leu 


de  leur  faire  la  guerre  si  nous  n'avions 
pas  été  grièvement  offensés?  Eussions- 
nous  ce  tort ,  ce  serait  un  honneur  pour 


puissance?  vous  auriez  couru  en  com- 
mun les  hasards  des  événemens.  Hais 
s'ils  vous  ont  exclus  de  l'avantage  de 


^  de  Kfyi^  ^  notre  colère  «  ^lu^mtllQurs  crimes  seulement,  excluez- vou^ 
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(ks  événemens  qu'entraînent  ces  mômes 
actions. 

CuAP.  40.  c  Que  nous  ne  paraissions 
devant  ^ous  qu'avec  les  preuves  posi- 
tives de  nos  droits,  que  ces  gens-là 
soient  coupables  de  violence  et  d'usur- 
pation ,  c'est  ce  qui  est  démontré.  Ap- 
prenez maintenant  que  vous  ne  pour- 
riez les  recevoir  sans  injustice. 

«  Si  le  traité  porte  qu'il  est  permis 
aux  républiques,  à  ceux  qui  n'ont  pas 
d'alliés,  d'en  choisir  à  leur  gré,  cette 
clause  ne  regarde  pas  ceux  qui  n'en- 
treraient dans  une  alliance  que  pour 
nuire  à  autrui  :  elle  concerne  la  répu- 
blique qui ,  sans  priver  une  autre  de 
son  alliance,  aurait  besoin  de  pourvoir 
à  sa  sûreté;  une  république  qui  n'ap- 
portera point  à  ceux  qui  la  recevront 
(supposé  que  ceux-ci  aient  des  senti- 
mens  paciGques),  la  guerre  au  lieu  de 
la  paix  :  malheur  que  vous  éprouverez, 
si  vous  ne  nous  croyez  pas  ;  car  vous 
deviendriez  non-seulement  leurs  alliés, 
mats  encore  nos  ennemis^  d'alliés  que 
vous  étiez,  puisque,  si  vous  marchez 
avec  eux ,  il  faudra  nécessairement  que 
vous  ne  restiez  pas  tranquilles  specta- 
teurs du  combat. 

«  Assurément ,  la  justice  veut  que 
vous  restiez  neutres,  et ,  si  vous  ne  gar- 
dez pas  la  neutralité ,  que  vous  marchiez 
contre  eux  avec  nous  ;  car  un  traité  vous 
lie  aux  Corinthiens,  et  vous  n'eûtes 
jamais  avec  les  Corcyréens  mômes  un 
traité  de  trêve.  Ne  faites  donc  pas  une 
loi  pour  recevoir  sous  votre  protection 
dc-s  rebelles.  Quand  les  Samiens  se  sou- 
levèrent contre  vous ,  quand  le  Pélopon- 
nèse était  partagé  sur  la  question  at 
savoir  s'il  fallait  les  secourir ,  loin  d'ap- 
puyer de  notre  suffrage  les  suffrages  qui 
vous  étaient  contraires,  nous  avons 
hautement  soutenu  que  chaque  nation  a 
le  droit  de  punir  par  elle-môme  ses 

pco^ccs  aUi4s%  Si  vous  «cca^ll^  et  pro* 
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légez  des  coupables,  on  verra  plusieurs 
même  de  vos  plus  puissans  alliés  em- 
brasser notre  parti  :  ainsi  vous  aurez 
porté  une  loi  contre  vous-mômes  plutôt 
que  contre  nous. 

Chap.  41.  «  Voilà  nos  allégations; 
elles  sont  fondées  sur  les  lois  des  Hel- 
lènes ;  quant  à  la  faveur  que  nous  sol- 
licitons, n'étant  ni  assez  vos  ennemis 
pour  la  tourner  contre  vous,  ni  assez 
amis  pour  abuser  de  votre  bienveil- 
lance ,  nous  prétendons  qu'elle  doit  nous 
ôtre  accordée  à  litre  d'échange.  Lorsque 
autrefois,  avant  la  guerre  des  Mèdes, 
vous  manquiez  de  vaisseaux  longs  contre 
les  Éginètes,  les  Corinthiens  vous  en 
prêtèrent  vingt.  Ce  bon  office  de  notre 
part ,  celui  que  nous  avons  rendu  contre 
les  Samiens,  en  empêchant  le  Pélopon- 
nèse de  les  secourir,  voilà  ce  qui  vous 
a  procuré  la  supériorité  sur  Égine  et  la 
punition  de  Samos;  et  ces  services, 
nous  les  avons  rendus  dans  des  con- 
jonctures où  les  hommes,  tout  entiers 
à  la  poursuite  de  leurs  ennemis,  négli- 
gent tout  le  reste,  et  ne  voient  que  le 
besoin  de  vaincre.  Alors,  en  effet,  ils 
jugent  ami  quiconque  les  sert ,  eût-il  été 
précédemment  leur  ennemi;  ennemi 
quiconque  leur  est  contraire ,  se  fût-il 
auparavant  montré  leur  ami ,  parce 
qu'ils  sacrifient  même  leurs  plus  chères 
affections  à  l'ambition  du  inoment. 

Chap.  42.  «  Réfléchissant  toUs  sur 
ces  vérités  et  sur  ces  faits  que  les  jeunes 
gens  apprendront  des  vieillards ,  luttez 
avec  nous  de  bons  offices.  Et  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  notre  discours  s'ac- 
corde avec  la  justice,  mais  que  si  la 
guerre  survenait,  il  serait  contraire  à 
vos  intérêts.  Le  véritable  intérêt  consiste 
à  faire  le  moins  de  fautes.  Or,  elle  est 
encore  incertaine  cette  guerre  à  venir 
dont  le$  Corcyréens  vous  font  pmr^  et 
pour  laquelle  ils  vous  prcs96(ni  ^^^ 
iDju3tes«  Secait-il  digne  Jq  tous  ,  ceiin% 
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à  la  crainte  qu'ils  vous  inspirent,  de 
vous  attirer,  non  la  haine  supposée  pro- 
chaine, mais  la  haine  déclarée  des  Co- 
rinthiens !  Il  serait  plus  sage  de  faire 
oublier  par  degrés  les  défiances  engen- 
drées par  l'affaire  de  M^re.  Un  dernier 
service  rendu  à  propos,  fût-il  même 
léger,  peut  e£Eaicer  une  grande  offense. 
Ne  vous  laissez  pas  entraîner  par  l'offre 
d'une  marine  respectable:  à  n'être  pas 
injuste  envers  ses  égaux ,  on  assure 
mieux  sa  puissance  qu'^  se  laisser 
éblouir  par  une  grandeur  imaginaire 
qu'on  élève  au  milieu  des  dangers. 

Chap.  43.  c  Puisque  nous  sommes 
tombés  sur  ce  que  nous  avons  dit  nous- 
mêmes  autrefois  à  LacédémonCy  qu'il 
est  permis  à  chacun  de  punir  ses  alliés 
par  lui-même,  nous  attendons  de  vous 
une  réponse  semblable.  Favorisés  de 
nos  suffrages,  ne  nous  lésez  point  par 
les  vôtres.  Rendez-nous  la  pareille,  et 
songez  que  nous  sommes  précisément 
dans  cette  circonstance  où  notre  grand 
ami  est  celui  qui  nous  sert,  et  notre 
mortel  ennemi ,  celui  qui  contrarie  nos 
projets.  Ne  recevez  pas  malgré  nous 
dans  notre  alliance  ces  brigands  de 
Gorcyre,  et  ne  les  prot^ez  pas  au  mé- 
pris de  nos  droits.  Vous  comporter 
ainsi ,  c'est  vous  acquitter  d'un  devoir 
et  consulter  vos  plus  grands  intérêts.  » 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

Chap.  44.  Les  Athéniens ,  ayant  en- 
tendu les  deux  partis ,  se  formèrent 
deux  fois  en  assemblée.  Us  penchèrent 
la  première  fois  en  faveur  des  Corin- 
thiens ;  mais  ils  changèrent  d'avis  la 
seconde.  11  est  vrai  qu'ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  faire  avec  Corcyre  un 
traité  d'alliance  offensive,  en  vertu  du- 
quel ils  auraient  mêmes  amis  et  mêmes 
ennemis  ;  car  les  Corcyréens  auraient 
pu  les  engager  à  faire  partir  de  concert 
leur  flotte  contre  Corinthe,  et  c'eût  été 
rompre  le  traité  qu'ils  avaient  avec  le 


Péloponnèse  :  mais  ils  contractèrent  ré* 
ciproquement  une  alliance  défeasiTe 
contre  ceux  qui  attaqueraient  Gorcyre, 
Athènes,  ou  quelqu'un  de  leurs  allies. 
Us  sentaient  bien  que,  malgré  ce  ma- 
nagement ,  ils  auraient  la  guerre  avec  \e 
Péloponnèse;  mais  ils  voulaient  ne  pas 
abandonner  aux  Corinthiens,  Corcyre, 
qui  avait  une  marine  si  florissante; 
mettre  ces  peuples  aux  prises,  et  les 
froisser  les  uns  contre  les  autres,  pour 
trouver  plus  faibles  les  Corinthiens  et 
les  autres  puissances  maritimes  du  P6* 
loponnèse,  quand  eux-mêmes  auraienl 
aies  combattre.  D'ailleurs  l'Ue de  Cor- 
cyre leur  paraissait  commodément  si- 
tuée pour  le  paraple  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile. 

Chap.  45.  Tels  furent  les  motifs  qui 
engagèrent  les  Athéniens  à  recevoir  les 
Corcyréens  dans  leur  alliance ,  et  quand 
la  dépuiation  de  Corinthe  se  fut  retirée, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  leur  envoyer  un 
secours  de  dix  vaisseaux.  Lacédémo- 
nius ,  fils  de  Cimon  ;  Diotime,  fils  de 
Strombichus,  etProtéas,  fils  d'Ëpiclès, 
en  obtinrent  le  commandement.  Il  leur 
fut  ordonné  de  ne  pas  combattre  les 
Corinthiens ,  à  moins  que  oeux-d  ne 
naviguassent  contre  Corcyre ,  et  ne  se 
disposassent  à  effectuer  une  descente 
dans  cette  île,  ou  dans  quelque  endroit 
qui  en  dépendit  ;  alors  ils  les  combat- 
traient de  toutes  leurs  forces  :  injonction 
qui  avait  pour  but  d'éviter  une  rupture. 
Les  vaisseaux  abordèrent  à  Corcyre. 

Chap.  46.  Les  Corinthiens,  ayant 
terminé  leurs  préparatifs,  voguèrent 
contre  Corcyre  avec  cent  cinquante  vais- 
seaux ,  dont  dix  de  l'Élide ,  douze  de  la 
Mégaride,  dix  de  la  Leucadie,  vingt- 
bepi  de  l'Ambracie,  un  de  l'Anactori^ 
et  quatre-vingt-dix  des  leurs.  Chacune 
de  ces  républiques  avait  son  général. 
L'un  des  cinq,  celui  des  Corinthiens,, 
était  XéngcUdà8>  fils  d'Eutyclâs.  Navi- 
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gmot  de  Leucade ,  ils  arrivent  près  du 
cijQliDeDl  opposé  à  Corcyre,  et  ancrent 
à  Cbimérium ,  dans  la  Thesprotidc  f 
Chimôittin  est  muni  d'un  port  dominé 
par  k  fille  d'Êpbyre,  laquelle  louche 
aunTage  et  a  son  territoire  enclavé 
daDsTÉléatide,  pays  de  la  Thesprotide. 
Le  lac  Achénisias  longe  celte  ville  (ou 
piuiôt  le  lerriloire  de  cette  ville)  »  et  se 
décharge  dans  la  mer>  redevable  de  sou 
nom  ei  de  ses  ondes  à  FAchéron,  qui 
b  lai  apporte  en  tribut  »  après  avoir 
irareri^claThesprotide.  Sur  cette  môme 
cC4e  coole  aussi  le  Tbyamis ,  qui  borne 
1.1  Tksprotide  et  la  Cesirine;  et  entre 
les  deax  fleuves  s'élève  le  promontoire 
Chimérium.  Les  Corinthiens  donc  abor- 
(ivrtul  daus  cette  partie  du  continent, 
ei  y  campèrent. 

CaAp.  47.  A  Ja  nouvelle  de  leur  ar- 
rête, les  Corcyrèens  «aonlèrent  cent 
du  vaisseaux ,  que  commandaient  Mi- 
ciaùc,  /Esimède  et  Eurybale  :  ils  allè- 
^•nl  camper  dans  une  des  îles  nommées 
S}loles.  Là  vinrent  aussi  les  dix  vais- 
^aux d'Afhènes.  L'infanterie  et  mille, 
lio[ilites,aoxiliairesdeZacynthe,  étaient 
wr  le  promontoire  de  Leucimne.  Les 
ConDihieus  avaient  aussi ,  de  leur  côté, 
sur  le  continent,  quantité  de  Barbares 
auxiliaires  ;  car  ceux  qui  occupent  cette 
fiai  lie  de  la  terre  ferme  avaient  été  de 
'(U temps  leurs  amis. 

Chap.  48.  Les  Corinthiens,  ayant 
•>iit  toutes  leurs  dispositions,  prirent 
'U  provisions  pour  trois  jours,  et,  de 
nuit,  quittèrent  Chimérium  pour  aller 
"Ûrii  îe  combat.  Ils  voguaient  au  lever 
^^  l'aurore,  quand  ils  virent  en  haute 
DKif  s'avancer  contre  eux  la  flotte  des 
O'rcvréens.  On  ne  se  fut  pas  plutôt 
^iH^r^u  des  deux  côtés,  qu'on  se  mil  en 
ordre  de  bataille.  A  l'aile  droite  des 
Corcyrtens  étaient  les  vaisseaux  d'Athè- 
nes :  les  Corcyrèens  eux-mêmes  com- 
P06aieQi  le  reste  de  ruroiée  navale  ^ 
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partagée  en  trof«  corpi»  dont  chacun 
était  commandé  par  Tun  des  trois  gêné* 
raux.  Telles  étaient  le$  dispositions  de$ 
Corcyrèens*  L'aile  droite  des.  Corio* 
thiens  était  formée  des  vaisseaux  d^ 
Mégare  et  d'Ampracie  ;  au  centre  étaieat 
les  alliés^  divisés  par  peuplades;  les 
Corinthiens  formaient  l'aile  gauche  avec 
les  vaisseaux  qui  voguaient  Le  mieux. 
Ils  étaient  opposés  aux  Athéniens  et  k 
l'aile  droite  des  Corcyrèens» 

CuAp.  49,  Les  signaux  levé$  de  part 
et  d'autre,  l'action  commença.  Les 
ponts  des  deux  flottes  élAient  couvertï 
d'hoplites,  d'archers^  de  gens  de  trail, 
qui  suivaient  l'ancienne  tactique,  tri^ 
peu  savante.  Ce  combat,  où  l'art  br^ 
lait  moins  que  le  courage,  ressemblai! 
beaucoup  à  un  combat  de  terre;  car, 
dès  le  premier  choc,  les  vaisseaux  en- 
gagés ne  pouvaient  se  détachera  raJsoa 
de  leur  grand  nombre  e|  de  la  confu- 
sion ;  et ,  comme  ils  ne  manœuvraient 
plus,  c'était  dans  les  hopliies,  <<|Qi 
couvraient  les  ponts  et  combattaieol  ds 
pied  ferme,  que  résidait  su^^tout  Vê^ 
pérance  de  la  vicloiie.  Ne  pouvant  pi 
quitter  leur  ordre  de  bataille.,  ni  tia* 
verser  la  ligne  ennemie  pour  la  rompre» 
ils  se  chargeaient  avec  plus  de  valeur 
et  de  force  que  de  science  :  c'était  par^ 
tout  un  horrible  tumulte ,  un  désordre 
afljreux. 

Les  vaisseaux  d'Athènes,  prêts  à  ge» 

courir  les  Corcyrèens  s'ils  étaient  trop 

vivement  pressés,  inspiraient  de  b 

cruiiile  aux  ennemis  ;  mais  les  généraïUL 

n'attaquaient  pas,  intimidés  par  ii9 

ordres  qu'ils  avaient  neçus.  L'aile  dcoii# 

des  Corinthiens  fat  celle  qui  soufli'îA  le 

plus  :  vingt  bi^iimens  de  Corcyre  la 

mire<U  en  fuite,  la  disperaôreat^  la 

poussèrent  à  la  côte,  alièrcAt  jusqu'M 

camp,  desceadireat ,  brOjèr^nt les ie»^ 

tes.abandoi¥iées,  et  pillèrent  la  cai«MU 

De  ce  côté,  Jes  CÔbimhien»  «t 
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alliés  avaient  le  dessous,  tandis  que  les 
Corcyréens  étaient  victorieux.  Mais  à  la 
gaudie,  où  ils  étaient  eux-mêmes,  ils 
obtinrent  un  grand  avantage  sur  les 
Corcyréens,  qui,  déjà  moindres  en 
nombre ,  se  trouvaient  encore  affaiblis 
par  Tabsenoe  de  vingt  vaisseaux  occu- 
pés de  la  poursuite.  Les  Athéniens, 
voyant  leurs  alliés  pressés,  les  secon- 
dèrent alors  franchement  et  sans  crainte 
de  blâme.  Jusqu'à  ce  moment ,  ils  s'é- 
taient interdit  toute  voie  hostile  :  mais 
la  flotte  de  Gorcyre  essuyait  une  écla- 
tante déroute  ;  celle  de  Corinthe  s'atta- 
chait à  la  poursuivre  :  tous  donc  alors, 
tous  indistinctement,  prirent  part  au 
combat;  les  Corinthiens  et  les  Athé- 
niens furent  réduits  à  la  nécessité  de 
s'attaquer  les  uns  les  antres. 

Cbap.  50.  La  fuite  une  fois  décidée , 
les  Corinthiens  ne  tirèrent  pas  à  eux, 
pour  les  amarrer,  les  carcasses  des 
vaisseaux  qu'ils  pouvaient  avoir  coulés 
à  fond,  mais  ils  se  tournèrent  contre 
les  hommes ,  et  parcoururent  la  flotte 
ennemie  pour  massacrer  plutôt  que 
pour  faire  des  prisonniers.  Ils  ^r- 
geaient  même  leurs  amis  sans  les  con- 
naître, ne  sachant  pas  leur  aile  droite 
battue;  car  depuis  que  les  flottes  s'é- 
taient mêlées,  comme  elles  étaient 
nombreuses  et  occupaient  une  grande 
étendue  de  mer,  on  distinguait  diffici- 
lement les  vaincus  et  les  vainqueurs. 

Ce  combat  naval  fut,  par  le  nombre 
des  bàtimens,  le  plus  mémorable  com- 
bat d'Hellènes  contre  des  Hellènes. 
Après  avoir  poursuivi  les  Corcyréens 
jusqu'à  terre ,  les  Corinthiens  se  mirent 
à  recueillir  les  débris  des  vaisseaux  et 
ka  morts.  Us  en  recouvrèrent  la  plus 
grande  partie,  qu'ils  transportèrent  aux 
Sybotes,  port  désert  de  la  Thesprotide, 
où  une  armée  de  Barbares  venait  de 
leur  apporter  du  secours.  Ils  se  ralliè- 
fmt  CDBuiie»  et  firent  voile  de  nouveau 


contre  les  Corcyréens.  Ceux-ci  vimmt 
à  leur  rencontre  avec  ce  qui  lew  ïestait 
de  vaisseaux  en  état  de  tenir  b  mer  et 
les  bàtimens  athéniens  :  ils  cmignaient 
qu'ils  ne  tentassent  une  descente  dam 
leur  lie.  II  était  déjà  tard  ^  et  Ton  com- 
mençait à  chanter  le  paean  pour  se 
préparer  à  charger,  quand  les  Corin- 
thiens ,  ramant  en  sens  contraire,  fir^it 
partir  la  poupe  la  première.  Ils  voyaient 
s'avancer  vingt  navires  d'Athènes  qu'on 
avait  expédiés  après  le  départ  àes  dix 
autres,  dans  la  crainte,  ce  qui  était 
arrivé,  que  les  Corcyréens  ne  fussent 
vaincus,  et  que  ce  fiU  trop  peu  des  pre- 
miers vaisseaux  pour  les  défendre. 

Chap.  5i .  Les  Corinthiens  furent  les 
premiers  à  les  apercevoir;  ib  en  soup- 
çonnèrent plus  qu'ils  n'envoyaient ,  ce 
qui  les  faisait  reculer.  Comme  ces  b&ii- 
mens  venaient  d'un  côté  où  ne  pouvait 
porter  la  vue  des  Corcyréens ,  ib  ne  les 
découvrirent  pas,  et  la  manœuvre  des 
Corinthiens  les  étonnait;  mais,  enfin, 
ceux  des  leurs  qui  les  aperçurent  les 
premiers  s'écrièrent  qu'une  flotte  ve- 
nait les  attaquer.  Aussitôt  les  Corcy- 
réens firent  retraite;  car  le  jour  toio- 
bait;  les  Corinthiens  virèrent  de  bord 
et  se  retirèrent  en  désordre.  Ainsi  les 
deux  partis  se  séparèrent.  Le  combat  ne 
finit  qu'à  la  nuit. 

Les  Corcyréens  avaient  leur  camp  à 
Leucimne,  et  les  vingt  vaisseaux  d'A- 
thènes ,  flottant  à  travers  les  morts  et 
les  débris  de  navires ,  y  abordèrent  peu 
de  temps  après  qu'on  les  eut  aperçus. 
Ib  avaient  pour  commandans  Gbucon , 
fils  de  Léagre,  et  Andocide,  fib  de 
Léogoras.  Les  Corcyréens,  dans  l'obs- 
curité, avaient  d'abord  craint  que  ce 
ne  fussent  des  vaisseaux  ennemb  ;  mais 
dès  qu'ils  les  eurent  reootmus,  il  les 
aidèrent  à  entrer  dans  la  rade. 

Chap.  52.  Le  lendemain ,  les  trente 
vaisseaux  d'Athènes  sortirent  du  port 
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^CùtCftéeùS  qui  étaient  en 
biéw.  Ib  dn^èieAt  Ters  les  Sybotes , 
où  Dûnilhient  les  Corinthiens  :  peut- 
êbtlifimâent-îb  une  nouvelle  action. 
GeoKî  mivent  à  la  voile  et  s'avancè- 
m  en  oidre  de  bataille  ;  mais  arrivés 
m  hante  mer»  ils  restèrent  dans  Tinao* 
(iûB.  Os  n'avaient  pas  envie  d'engager 
DK  aflUre,  à  la  vue  du  renfort  que 
vemieot  de  reœvoir  les  Athéniens. 
D'Mties  difficultés  les  arrêtaient  :  la 
girde  des  prisonniers  qu'ib  avaient  à 
bord,  et  Fabsenoe  de  tout  moyen  pour 
ndoober,  dans  une  solitude,  ceux  de 
leon  b&tîmens  maltraités.  D'ailleurs  # 
quel  moyen  d'effectuer  une  retraite? 
Les  Athéniens  »  depuis  qu'ils  en  étaient 
venus  aux  mains  avec  eux,  ne  regar- 
deraient-ils pas  la  trêve  comme  rom- 
pue, ne  s'opposeraient- ils  pas  à  leur 
Teiour? 

Cbap.  55.  Ils  prirent  le  parti  de  faire 
monter  sur  une  barque  légère  quelques 
bxnmes  sans  caducée,  et  de  les  en- 
voyer aux  Athéniens  pour  sonder  leurs 
<iispo6itions.  <  Athéniens,  dirent  ces 
'^tés ,  vous  commettez  une  injustice, 
eo  commençant  la  guerre  et  rompant 
k  indté;  car  vous  prenez  les  armes 
contre  nous  pour  mettre  obstacle  à  la 
vengeance  que  nous  voulons  tirer  de 
w  eimemis.  Si  vous  prétendez  nous 
empêcher  de  nous  porter  contre  Gor- 
cf  re,  ou  ailleurs,  suivant  notre  volonté; 
si  vous  avez  résolu  de  rompre  la  paix , 
Fenez-nous  les  premiers,  nous  qui 
venons  nous  remettre  en  vos  mains,  et 
Niez-nous  en  ennemis.  » 

Ils  parlèrent  ainsi  :  tous  les  Gorcy- 
>^  qui  pouvaient  les  entendre  s'é- 
crièrent qu'il  fallait  les  arrêter  et  les 
tuer.  Mais  les  Athéniens  répondirent  : 
<  Nous  ne  commençons  pas  la  guerre, 
Péloponnésiens,  et  nous  ne  violons  pas 
le  traité;  mais  nous  sommes  venus  au 


alliés.  Naviguez  où  il  vous  plaira  ;  nous 
n'y  mettons  aucun  obstacle  :  mais  si 
vous  attaquez  Corcyre ,  ou  quelque  lieu 
qui  en  dépende,  nous  ferons  tout  pour 
nous  y  opposer.  » 

Chap.  54.  Sur  cette  réponse  des  Athé- 
niens, les  Ck>rinthiens  se  disposèrent  à 
regagner  leur  pays  :  ils  dressèrent  un 
trophée  aux  Sybotes,  sur  le  continent. 
Les  Gorcyréens  recueillirent  les  débris 
de  leurs  vaisseaux  et  leurs  morts;  la 
vague  les  avait  poussés  au  rivage,  et  un 
vent   de  nuit  les  avait  dispersés  sur 
toute  l'étendue  de  la  côte.  Ils  dressè- 
rent, de  leur  côté,  en  qualité  de  vain- 
queurs, un  trophée  dans  un  autre  en- 
droit qui  porte  aussi  le  nom  deSybotei, 
et  qui  est  dans  une  lie.  Voici  les  raisons 
qu'avaient  les  deux  partis  de  se  regar- 
der comme  victorieux.  Les  Corinthiens, 
supérieurs  dans  le  combat  naval  jus- 
qu'à la  nuit>  avaient  recueilli  leurs 
morts  et  les  débris  de  leurs  vaisseaux; 
ils  n'avaient  pas  fait  moins  de  mille 
prisonniers,  et  avaient  mis  hors  de 
combat  environ  soixante- dix  navires; 
ils  se  crurent  donc  en  droit  d'ériger  un 
trophée.  Les  Gorcyréens  avaient  détruit 
environ  trente  vaisseaux  ennemis;  d^ 
puis  l'arrivée  des  Athéniens,  ils  avaient 
rassemblé  les  débris  de  leurs  bfttimens 
et  recueilli  leurs  morts,  et  la  veille,  les 
Corinthiens,  à  la  vue  des  vaisseaux 
d'Athènes,  s'étaient  retirés  faisant  par- 
tir la  poupe  la  première,  et  quand 
ensuite  les  Gorcyréens  s'étaient  pré- 
sentés, ils  n'étaient  pas  venus  à  leur 
rencontre  :  d'après  ces  considérations» 
les  Gorcyréens  avaient  élevé  un  tro- 
phée. 

Ainsi  chaque  parti  s'attribua  la  vic- 
toire. 

Chàp.  65.  Les  Corinthiens,  sur  leur 
route,  enlevèrent,  par  surprise,  Anao- 
torium ,  à  l'entrée  du  golfe  d'Ampracie. 


Gorcyréens,  qui  sont  nos 

9. 
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Corcyrèens.  Ils  y  laissèrent  «ne  colonie 
corinthienne ,  et  retoarnèrent  chez  eux. 
Ils  vendirent  huit  cents  Corcyrèens  de 
condition  servile ,  et  gardèrent  prison- 
niers deux  cent  cinquante  citoyens» 


frère  et  avec  Defdas,  unts  de'ressen- 
timens  contre  lui  :  et  en  même  temps 
qu'il  négociait  à  Laoêdémone,  afin  de 
les  mettre  aux  prises  avec  le  Pélopon- 
nèse, il  travaillait  à  se  concilier  les  Go- 


dent ils  eurent  grand  soin ,  dans  Tes-  l  rinlhiens  pour  déterminer  la  défeciion 

pérance  que ,  rentrés  dans  leur  patrie , 

ils  pourraient  h  leur  soumettre;  caria 

plupart  étaient  des  personnages  puis- 

sans,  el  des  premiers  de  la  ville.  Ce 

fut  ainsi  que,  dans  cette  guerre  avec 

les  Corinthiens,  Corcyre  évita  sa  ruine. 

Les  vaisseaux  des  Athéniens  se  reti- 

rèrent. 

Chap.  B6.  Les  Athéniens  avaient ,  en^ 

temps  de  paix,  combattu  avec  les  Cor- 
cyrèens contre  Corînthe  :  ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  la  guerre  entre  Athènes 

et  Corinthe.  Mais  bientôt  s'élevèrwit 

entre  les  Athéniens  et  les  Péloponné- 

siens  des  différends  qui  amenèrent  la 

nipture. 

Les  Corinthiens  travaillaient  à  se  ven- 
ger :  les  Athéniens ,  qui  ne  doutaient 

pas  de  leur  haine,  ordonnèrent  aux 

IPotidéates,  qui  habitent  et  dominent 

l'isthme  de  la  Pallène,  et  qui ,  quoique 
colonie  corinthienne,  étaient  leurs  alliés 
tributaires,  de  détruire  le  mur  qui  re- 
garde la  Pallène ,  de  donner  des  otages , 
de  chasser  les  Épidémiurges  que  Co- 
rinthe leur  envoyait  tous  les  ans  et  de 
n'en  plus  recevoir.  Ils  craignaient  que 
Potidée  ne  se  soulevât  à  la  sollicitation 
de  Perdiocas,  et  n'entratnM,  par  son 
exemple,  les  autres  alliés  de  la  Thrace 
littorale. 

CuAp.  57.  Ce  fut  aussitôt  après  le 
combat  naval  de  Corcyre  que  les  Athé- 
niens prirent  ces  résolutions  contre  Po- 
tidée  ;  car  les  Corinthiens  étaient  leurs 
ennemis  déclarés,  et  Perdiccas,  fils 
d'Alexandre,  roi  de  Macédoine,  aupa- 
ravant allié  et  ami,  venait  de  se  déclarer 
contre  eux ,  parce  qu'ils  avaient  con- 
tracté une  alUaoïK  mrcc  Philippe  sou 


de  Potidée.  11  faisait  aussi  porter  des 
paroles  aux  Chalcidiens  de  la  Thrace 
littorale  el  aux  Boltiéena  pour  qu'ils 
prissent  part  à  cette  défection ,  croyant 
que  s'il  avait  une  fois  dans  son  alliance 
ces  pays  voisins  de  sa  domination ,  il 
soutiendrait  plus  facilement  avec  eux 
les  chances  des  combats. 

Les  Athéniens ,  devinant  tous  ces  cal- 
culs et  toutes  ces  espérances,  cl  voulant 
prévenir  le  soulèvement  des  villes,  or- 
donnent à  Archestrate,  fils  de  Lyco- 
mède ,  nommé  général  avec  dix  autres , 
à  Archestrate  qu'ils  dépêchaient  avec 
trente  vaisseaux  el  mille  hoplites  contre 
Perdiccas,  d'exiger  des  otages  des  Po- 
tidéates,  de  raser  le  mur  qui  regar- 
dait la  Pallène,  et  de  surveiller  les 
villes  voisines,  pour  en  empêcher  la 
défection. 

Chap.  58.  Les  Potidéates,  de  leur 
côté,  qui  avaient  député  soit  à  Athènes 
pour  demander  qu'on  ne  fit  aucune 
innovation  à  leur  égard ,  soit  à  Laoédé- 
mone  avec  des  Corinthiens,  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  que  les  Lacédémo- 
niens  préparassent  des  secours  en  cas 
de  besoin.  Comme  à  la  suite  de  longues 
négociations,  ils  n'obtenaient  des  Athé- 
niens aucune  disposition  favorable,  et 
qu'au  contraire  la  flotte  envoyée  contre 
la  Macédoine  voguait  aussi  contre  eux; 
comme  y  d'ailleurs,  les  magistrats  de 
Sparte  leur  promettaient,  si  les  Athé- 
niens marchaient  confie  Potidée,  une 
irruption  sur  l'Attique ,  alors  profi- 
lant de  cette  crise,  ils  s'étaient  sou- 
levés avec  les  Chalcidiens  et  les  Bot- 
tiéens  à  qui  ik  s'étaient  imis  par 

mment^ 


QoEDt  I  Perdiocas ,  il  avait  su  per- 
nader  h  ceux  des  Chalcidiens  qui  oc- 
cDpaiem  les  villes  maritimes,  de  les 
ibandoDner,  de  les  détruire,  et  d'aller 
dans  ImtérieuT  des  terres  s'établir  à 
Olpîhe,  et  transporter  dans  celte  ville 
seule  fous  leui-s  moyens  de  défense.  Il 
\m  assignait,  pour  le  temps  de  la 
^erre  contre  Athènes,  une  partie  de 
ses  domaines,  tout  ce  qui  de  la  Myg- 
donie  longe  le  lac  Bolbé.  Ces  peuples 
nsèrent  leurs  villes ,  se  transportèrent , 
dans  rinlérîeur  des  terres  à  Olynthe, 
et  se  préparèrent  à  la  guerre. 

GuAP.  59.  Cependant  arrivent  dans 
yÉjnîhrau  les  trente  vaisseaux  d'Athè- 
nes, qui  trouvent  Potidée  et  les  autres 
Tilles  on  état  de  révolte.  Les  généraux , 
jogeant  impossible,  avec  les  forces  à 
leors  ordres,  de  combattre  à  la  fois 
Perdiccas  et  les  villes  rebelles,  mar- 
cbeni  sur  la  Macédoine  contre  laquelle 
oo  les  envoyait  d'abord,  y  prennent 
position,  et  font  la  guerre  avec  Philippe 
^  les  frères  de  Derdas,  qui,  du  haut 
de  leurs  montagnes ,  venaient  de  fondre 
wr  Perdiccas. 

Ch4p.  60.  La  défection  de  Potidée, 
lappariiion  de  la  flotte  athénienne  sur 
les  côtes  de  la  Macédoine,  inspiraient 
iQx  Corinthiens  de  justes  craintes  sur 
le  sort  de  cette  place'.  Ne  jugeant  pas 
iûdifférens  pour  eux  les  dangers  qu'elle 
i^urait ,  ils  envoient  seize  cents  hoplites 
^  quatre  cents  pntes,  soit  volontaires 
pris  parmi  les  citoyens  de  Corinthe, 
soit  mercenaires  pris  dans  le  reste  du 
l^éloponnèse  :  ils  avaient  à  leur  tète 
Aristëe,  filsd'Adimante»  que  suivaient 
volontairement,  et  par  amitié  surtout , 
^  plupart  des  guerriers  de  Corinthe; 
cv>  dans  toutes  les  circonstances,  il 
remontrait  favorable  aux  Potidcates. 
Ces  troupes  arrivèrent  dans  TÉpithrace 
quarante  jours  après  la  défection  de 


,  LIT.  1.  IW 

,  Chip.  61 .  Bientôt  les  Athéniens  ont 
reçu  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
villes.  A  peine  informés  de  la  présence 
menaçante  du  renfort  d'Aristée,  ils 
expédient  encore  quarante  vaisseaux 
avec  deux  mille  hoplites,  citoyens  d'A- 
thènes, commandés  par  Callias,  fils  de 
Galliade,  le  premier  des  cinq  généraux 
nommés. 

Arrivés  d*abord  en  Macédoine»  ils 
trouvent  que  les  mille  hommes,  par- 
tis avant  eux  ,  viennent  de  prendre 
Therme,  et  qu'ils  assiègent  Pydna.  Ils 
y  établissent  aussi  leur  camp,  et  se  joi- 
gnent à  ce  siège.  Mais  comme  Aristée 
les  avait  devancés  et  que  Potidée  les 
inquiétait,  ils  concluent  avec  Perdiccad 
un  traité  forcé  et  renoncent  à  l'expédi- 
tion de  Macédoine.  Arrivés  à  Berrhoé, 
ils  tentèrent  de  prendre  la  place  ;  mais 
n'ayant  pas  réussi,  de  Berrhoé,  reve- 
nant sur  leurs  pas,  ils  se  dirigèrent 
par  terre  vers  Potidée ,  avec  trois  mille 
hoplites  citoyens,  sans  compter  de  nom- 
breux alliés  et  six  cents,  cavaliers  ma- 
cédoniens que  commandaient  Philippe 
et  Pausanias.  Après  une  marche  lente 
de  trois  jours,  ils  arrivèrent  à  Gigône 
où  ils  campèrent  :  la  flotte  les  avait 
suivis  en  côtoyant. 

Chap.  62.  Les  Potîdéates  et  les  trou- 
pes péloponnésiennes  d'Aristée  les  at- 
tendaient, campées  en  avant  d'OIinthe, 
dans  l'isthme  :  elles  venaient  d'établir 
un  marché  hors  de  la  ville  d'Olynthe. 
Les  alliés  avalent  choisi  Aristée  pour 
général  de  toute  l'infanterie,  et  mis 
Perdiccas  à  la  tête  de  la  cavalerie  ;  car 
il  venait  d'abandonner  encore  les  Athé-' 
niens»  et  ayant  mis  le  gouvernement 
dans  les  mains  d'Iolaûs,  il  combattait 
avec  les  Potidéates.  Aristée,  avec  ce 
qu'il  avait  de  troupes  dans  l'isthme, 
se  proposait  d'observer  la  contenance 
des  Athéniens,  pendant  que  les  Chal- 
cidiens et  les  allié!  qui  m  irgavatont 
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hors  de  l'isthme,  et  les  deax  œnts  ca- 
valiers aux  ordres  de  Perdiccas  reste- 
H^ient  à  Olynthe  ;  et  de  les  prendre  par 
derrière,  et  de  les  enfermer  entre  les 
deux  armées,  lorsqu'ils  marcheraient 
contre  lui.  Le  général  Gallias  et  ses  col- 
lègues, de  leur  c6lé,  dirigèrent  vers 
Olynthe  la  cayalerie  macédonienne  de 
Philippe  et  quelques-uns  de  leurs  guer- 
riers pour  empêcher  que,  de  là,  il  ne 
Tînt  du  secours  à  leurs  adversaires  : 
quant  à  eux,  ils  levèrent  le  camp,  et 
marchèrent  sur  Potidée. 

Arrivés  à  l'isthme,  ils  voient  les  en- 
nemis se  préparer  au  combat,  et  se 
mettent  eux-mêmes  en  ordre  de  ba- 
taille. Bientôt  l'action  s'engage  ;  l'aile 
d'Aristée  et  ce  qu'il  avait  avec  lui  de 
Corinthiens  et  de  troupes  choisies  mi- 
rent en  fuite  les  ennemis  qui  leur  fai- 
saient face,  et  les  poursuivirent  au  loin. 
Mais  la  division  composée  de  Potidéates 
et  de  Péloponnésiens  fut  défaite  par 
les  Athéniens,  et  se  sauva  dans  la 
place. 

Ghap.  63.  Aristée,  à  son  retour  de 
la  poursuite ,  trouvant  l'autre  aile  vain- 
cue, hésitait  sur  le  parti  à  prendre, 
et  se  demandait  s'il  se  retirerait  vers 
Olynthe,  ou  s'il  tenterait  d'entrer  dans 
Potidée.  II  se  décida  enfin  à  courir  sur 
cette  place  en  ordre  serré ,  et  à  y  pé- 
nétrer de  vive  force.  Il  y  arriva  ble^, 
et  môme  grièvement,  en  se  glissant  le 
long  des  jetées  qui  s'avancent  dans  la 
mer,  perdit  quelques  hommes,  mais 
sauva  le  grand  nombre. 

Les  troupes  d 'Olynthe,  ville  d'où 
l'on  aperçoit  Potidée ,  et  qui  en  est  à 
soixante  stades,  dès  le  commencement 
de  la  bataille ,  et  à  la  levée  des  signaux , 
avaient  fait  quelques  pas  en  avant  pour 
porter  du  secours  à  Potidée,  et  les  ca- 
valiers macédoniens  s'étaient  déjà  mis 
en  ordre  de  bataille  pour  s^y  opposer  ; 
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s*était  déclarée  pour  Athènes,  et  qu'on 
avait  arraché  les  signaux,  les  troupes 
d'Olynthe  rentrèrent  dans  cette  ville , 
et  les  six  cents  cavaliers  macédoniens 
de  Philippe  rejoignirent  les  troupes 
athéniennes,  en  sorte  que  des  deux 
côtés  la  cavalerie  ne  donna  pas. 

Après  la  bataille,  les  Athéniens  dres- 
sèrent un  trophée,  et  permirent  aux 
Potidéaies  d'enlever  leurs  morts,  au 
nombre  d'environ  trois  cents.  Les  Poti- 
déates et  leurs  alliés  perdirent  un  peu 
moins  de  trois  cents  hommes  :  les  Athé- 
niens eurent  à  regretter  la  perte  de 
quinze  cents  braves  et  de  leur  général 
Callias. 

Chap.  64.  Les  Athéniens  ne  tardèrent 
pas  à  enfermer  les  Potidéates  d'un  mur 
de  circonvallation  du  côté  de  l'isthme, 
et  y  mirent  garnison  ;  mais  le  côté  de 
la  place  qui  regardait  la  Pallène  n'avait 
pas  de  mur  de  circonvallation.  £n  effet, 
ib  ne  se  croyaient  pas  en  état  de  veiller 
à  la  défense  de  l'isthme  [au  nord],  et 
de  se*  porter  en  même  temps  vers  la 
Pallène  [au  midi  de  l'isthme],  pour 
y  construire  un  mur  :  ils  redoutaient 
l'attaque  des  Potidéates  et  de  leurs 
alliés,  s'ils  divisaient  leurs  forces. 

Dès  qu'on  sut  à  Athènes  que  le  côté 
de  la  ville  qui  regardait  la  Pallène  res- 
tait libre  et  ouvert,  on  y  envoya  seize 
cents  hoplites,  commandés  par  Phor- 
mion,  fils  d'Asopius.  Arrivé  dans  la 
Pallène,  ce  général  part  d'Aphytis,  ap- 
proche ses  troupes  de  Potidée,  gagnant 
insensiblement  du  terrain ,  et  ravageant 
la  campagne.  Personne  ne  sortant  pour 
le  combattre,  il  éleva  du  côté  de  la 
Pallène  [au  midi  de  Potidée]  le  mur 
de  circonvallation.  Ainsi  Potidée  se 
trouvait  fortement  investie  des  deux 
côtés  par  terre,  et,  en  outre,  menacée 
par  la  flotte  qui  restait  en  station. 

Chap.  65.  La  place  étant  bloquée 
par  deux  mun  d«  circonvotlallaiii  Arii 
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tkt  qoi  n'avait  {dos  d'espérance  de  se 
SQTer,  à  moins  d'un  seeours  du  Pélo- 
poQB^  00  de  quelque  autre  événement 
extraocdioaiie»  était  d'avis ,  qu'à  l'ex- 
ception  de  cinq  cents  hommes ,  tous  les 
autres  >  afin  de  ménager  les  vivres ,  ( 
s'ânbarquassent  au  premier  vent  favo- 
obie  :  il  serait  du  nombre  de  ceux  qui 
resteraient.  Mais  comme  on  ne  se  ren- 
dait pas  à  son  avis»  voulant  s'occuper 
de  ce  qu'il  fallait  faire  à  la  suite  de 
œ refus,,  c'est-à-dire,  régler  le  mieux 
possible  les  aflaires  du  dehors,  il  met 
eo  mer,  sans  être  aperçu  de  la  garde 
aihèiieime,  il  lui  échappe,  pénètre 
daos  la  Chalcidique,  s'y  arrête  :  entre 
antres  Êdts  d'armes,  dresse  un  embus- 
cade près  de  la  ville  des  Sermyliens ,  et 
lue  beaucoup  de  monde  ;  en  même 
temps  que,  par  députés,  il  négociait 
nec  le  Péloponnèse  pour  en  obtenir  des 
secours.  Quant  à  Phormioa,  après  avoir 
bloqué  Potidée ,  accompagné  de  seize 
cents  hommes,  il  ravageait  la  Ghalci- 
dique  et  la  Bottique ,  et  prenait  des 
filles. 

Chap.  66.  Antérieurement  [à  la 
guerre  du  Péloponnèse]  on  s'adressait 
ces  griefs  :  on  se  plaignait  à  Corinthe  de 
oe  que  les  Athéniens  assiégeaient  Poti- 
dée, colonie  corinthienne,  et  où  se  trou- 
vaient renlennés  des  Corinthiens  et  des 
Péloponnésiens.  On  se  plaignait  à  Athè- 
nes des  peuples  du  Péloponnèse  qui 
iraient  excité  à  la  rébellion  une  ville 
alliée,  tributaire  des  Athéniens,  et  qui 
combattaient  ouvertement  avec  les  Po- 
lidéales  :  néanmoins  il  n'y  avait  pas 
^  ropture  déclarée  ;  la  trêve  subsistait , 
car  les  Corinthiens  agissaient  en  leur 
propre  et  privé  nom.  ^ 

Chu».  67.  Cependant  ce  siège  de 
Potidée  ne  leur  laissait  aucun  repos. 
Appréhendant  et  pour  la  place  et  pour 
1^  hommes  qui  y  étaient  renfermés , 

«un  potdre  de  lempv  t  il»  priant  leur» 
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alliés  de  venir  à  Lacédémone ,  s*y  ren- 
dent eux-mêmes ,  et  s'écrient  que  les 
Athéniens  violent  les  traités  et  mécon« 
naissent  les  droits  du  Péloponnèse.  Les 
Éginètes,  par  crainte  des  Athéniens, 
ne  députèrent  pas  ouv^ement  ;  mais 
en  secret  ils  n'excitaient  pas  moins 
ardemment  à  la  guerre,  se  disant  pri- 
vés d'une  autonomie  que  garantis- 
saient les  Uraités.  Les  Lacédémoniens 
ajant  en  outre  appelé  à  Sparte  d'au- 
tres alliés  qui  pouvaient  avoir  aussi 
à  se  plaindre  d'Athènes ,  les  admirent 
à  leur  assemblée  ordinaire,  et  les  invi- 
tèrent à  parler.  Les  députés ,  montant 
à  la  tribune,  exposèrent,  chacun  à 
leur  tour,  les  griefs  de  leur  républi- 
que :  les  Mégariens,  entre  plusieurs 
griefs  importans ,  se  plaignirent  d'ètra 
repoussés  de  l'agora  de  l'Attique ,  contra 
la  foi  des  traita,  et  bannis  de  tous  les 
ports  qui  appartenaient  aux  Athéniens. 
Les  Corinthiens  se  présentèrent  les  der- 
niers ,  et  ayant  laissé  les  autres  aigrir 
d'abord  les  Lacédémoniens,  ils  par- 
lèrent ainsi  :• 

Chap.  68.  «  La  bonne  foi  qui  r^e ^ 
ô  Lacédémoniens ,  dans  votre  adminis- 
tration intérieure  et  dans  votre  com- 
merce privé,  vous  rend  trop  méfians 
et  incrédules  sur  les  perfidies  que  nous 
reprochons  à  d'autres.  Cette  disposi- 
tion vous  fait  passer  pour  des  hommes 
modérés ,  mais  ne  vous  rend  pas  plus 
habiles  dans  les  afiEùres  du  dehors.  Sou- 
vent, en  effet,  nous  vous  avons  pré- 
venus du  mal  qu'allaiait  nous  faire  les 
Athéniens;  mais  ces  avis,  répétés  à 
chaque  circonstance  qui  y  donnait  lieu , 
ne  vous  instruisaient  pas  :  vous  nous 
soupçonniez  plutôt  de  n'écouter  que  nos 
ressentimens  particuliers.  Aussi  n'est-ce 
pas  antérieurement  aux  insultes ,  mais 
au  moment  où  l'on  nous  frappe ,  que 
vous  convoquez  ces  alliés  ;  et  parmi 
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parler  ici ,  nous  qui  avons  les  plus  forts 
griefs  y  cl  contre  les  Athéniens,  qui  nouH 
outragent ,  et  contre  vous ,  qui  nous 
négligez  ? 

«  Si  lés  Athéniens  ne  commeUaient 
contre  l'Hellade  que  de  secrètes  injus- 
tices, il  faudrait  vous  apprendre  ce  que 
vous  ne  sauriez  pas.  Mais  à  quoi  bon 
de  longs  discours ,  lorsque  vous  voyez 
les  uns  asservis ,  les  autres  i  nos  alliés 
surtout  y  menacés  du  même  sort;  lors- 
que ,  d'avance  et  de  longue  main ,  nos 
ennemis  se  sont  préparés  à  une  guerre 
qu'ils  provoquent  et  prévoient  ?  Et  en 
effet  y  sans  celte  prévoyance»  retien- 
draient-ils »  malgré  nous,  Corcyre, 
qu'ils  nous  ont  enlevée  par  ruse»  assié- 
geraient-ils Potidée  :  deux  places  dont 
cselle-ci  est  dans  la  plus  belle  position 
pour  disposer  de  TËpithrace ,  et  dont 
l'autre  eût  fourni  au  Péloponnèse  la 
plus  forte  marine? 

Chap.  69.  «  La  faute  en  est  à  vous, 
Laoëdémoniens ,  qui  >  après  la  guerre 
médique,  les  avez  laissés  d'abord  for*- 
tifier  leur  ville ,  ensuite  construire  les 
longues  murailles;  à  vous  qui,  jusqu'à 
présent  »  avez  successivement  privé  de 
la  liberté  non-seulement  les  villes  déjà 
soumises»  mais  encore»  dans  ce  mo- 
ment même ,  vos  alliés  :  car  le  cou- 
pable n'est  pas  l'oppresseur  ;  c'est  celui 
qui ,  pouvant  faire  cesser  l'oppression , 
ladissimule»  toutens'annonçantconune 
libérateur  de  la  Grèce. 

€  A  peine  maintenant  sommes-nous 
assemblés,  et  l'objet  de  notre  réunion 
est  encore  incertain  !  Autrement ,  en 
effet ,  nous  n'en  serions  plus  à  exami*- 
ner  si  nous  sommes  offensés ,  mais  com- 
ment il  faut  nous  venger.  Chez  nos 
ennemis,  toute  délibération  est  con- 
sommée; ils  agissent ,  et  déjà  maitihent 
contre  des  hommes  encore  irrésolus. 
Nous  connaissons  d'ailleurs  et  la  mar- 
che des  AtbénieBi  et  leurs  moyens  d'at* 
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taque.  Tant  quils  croient  leurs  projets 
igiiorés,  grâce  à  votre  stupeur»  ils  agis- 
sent avec  moins  d'audace  ;  s'ils  recon- 
naissent que  vous  les  voyez  et  les  lais- 
sez faire ,  ris  appesantiront  sur  nous  la 
force  de  leurs  bras. 

«  0  Lacédémoniens,  seuls  entre  tons 
les  Grecs  vous  restez  en  repos;  et  vous 
vous  défendez ,  non  avec  dos  arnies , 
mais  avec  votre  inertie  ;  vous  prétendes 
combaUre  la  puissance  de  vos  ennemis , 
non  lorsqu'elle  commence ,  mais  lors- 
qu  elle  effraye  par  ses  accixMSsemens. 
Cependant  vous  passez  pour  un  peuple 
infaillible  dans  sa  politique  ;  r^utalion 
qu'assurément  les  faits  ne  confirment 
point.  Les  Mèdes,  en  effet»  nous  le 
savons  tous,  partis  des  extrémités  du 
monde ,  avaient  pénétré  dans  le  Pélo- 
ponnèse avant  que,  fidèles  à  la  voix 
de  l'honneur,  vous  fussiez  à  leur  ren- 
contre. Aujourd'hui ,  voilà  les  Athé- 
niens ,  qui  ne  sont  pas  éloignés  comme 
les  Mèdes ,  mais  qui  sont  à  vos  portes  ; 
eh  bien  !  vous  les  voyez  d'un  œil  indif- 
férent. Au  lieu  d'aller  de  vous-raômes 
au-devant  d'eux,  vous  aimez  mieux  les 
i^pousser  quand  ils  seront  entrés  chez 
vous ,  et  confier  vos  intérêts  à  la  for- 
tune en  les  combattant  lorsqu'ils  seront 
devenus  plus  forts.  Vous  savez  uéan* 
moins  que  si  le  Barbare  a  essuyé  des 
échecs ,  il  les  a  dus ,  pour  la  plupart , 
à  sa  propre  imprudence ,  et  que  nous- 
mêmes  ,  nous  avons  souvent  triomphé 
des  Athéniens»  bien  plus  par  les  fautes 
qu'ils  ont  commises ,  que  par  les  se- 
cours que  vous  nous  avez  envoyés.  En 
effet ,  plus  d'une  fois  vous  avez  donné 
des  espérances  à  certains  peuples  :  pleins 
de  confiance ,  ils  ne  faisaient  nuls  pré- 
paratifs ;  leur  sécurité  les  a  perdus.  Et 
que  personne  ne  s'imagine  que  nous 
parlons  ainsi  par  haine  contre  vous, 
plutôt  que  pour  vous  faire  des  rcmon- 
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àdesamiBcn fiMite;  une  aocusaiion ,  à 
d'injosles  ennemis. 

CiAP.  70.  <  D'ailleurs,  si  quelqu'un 
a  droit  d'adresser  des  repro^es ,  c'est 
nous,  sans  doute;  nous  »  qui  avons  à 
ddffldre  de  grands  iniéièts  dont  vous 
oe  fttndssez  pas  môme  vous  douter. 
Oo  dirait  que  jamais  vous  n'avez  cal- 
calé  quels  ennemis  vous  avez  dans  la 
peisonnc  des  Athéniens ,  combien  ils 
diffèrent  de  vous ,  ou  plutôt ,  combien 
b  différence  est  totale. 

«Avides  de  nouveautés,  les  Athé- 
niens sont  prompts  à  concevoir,  prompts 
àtxécuter  ce  qu'ils  ont  conçu.  Vous, 
Laoédéffloniens»  vous  excellez  à  conser- 
ver ce  que  vous  possédez ,  mais  vous 
n'imaginez  rien  au-delà ,  vous  n'allez 
psfi  même  jusqu'à  faire  le  nécessaire. 
I>e  plus ,  les  Athéniens  osent  au-delà 
de  leurs  forces ,  hasardent  même  au- 
delà  (le  leurs  résolutions ,  pleins  d'espé- 
nnces  au  mi  lieu  des  ptoB  grands  i^evers* 
Votre  caractère ,  à  vous ,  est  d'entre- 
preadre  au-dessous  de  vos  forces  et  de 
votre  opinion ,  de  vous  défier  môme  des 
iQGsures  que  garantit  la  raison ,  et  de 
croire  ^e  jamais  vous  ne  sortiras  des 
^en.  Ils  sont  aussi  remuans  que 
TOUS  êtes  temporiseurs  >  aimant  autant 
^  se  répandre  au  dehors ,  que  vous  tenez 
^  vos  foyers.  En  s'éloignant  de  leurs 
murs,  ilscroientqu'ilsacquerroai  quel- 
que chose  ;  vous ,  en  votis  éloignant  » 
vous  croyez  nuire  même  à  ce  que  vous 
Possédez»  Vainqueurs  y  les  Athéniens 
s'avanoeot  le  plus  loin  possible  ;  vain* 
c^>  ils  ne  reculent  que  de  peu*  Ils 
sacriûeat  leurs  corps  comme  s'ils  leur 
^i^t  tout-à-fait  étrangers»  et  leur 
Pctttée,  comme  un  bien  qu'ils  doivent 
à  la  patrie.  S'ils  ne  réussissent  pas  dans 
^  qu'ils  ont  projeté  i  ils  se  croient  dé- 
pouiltés  d'un  bien  qui  leur  était  propre* 
Om-ils  saisi  l'objet  de  leur 


paraison  de  oe  qui  leur  reste  à  lair« 
ou  de  ce  qu'ils  avaient  droit  d'attendre. 
Ont-ils  échoué,  déjà  de  nouvelles  espé- 
i-ances  ont  rempli  le  besoin  de  leurs 
cœuis. 

«  Seuls  entre  tous  les  hommes ,  ils 
ont  eu  même  temps  qu'ils  espèrent: 
tant  est  rapide  l'exécution  de  leurs 
idées  !  Tout  œla  se  fait  au  milieu  des 
dangers  et  des  fatigues  d'une  vie  con** 
tinuellement  tourmentée.  Sans  cesse 
occupés  de  nouvelles  acquisitions ,  ils 
jouissent  peu  de- ce  qu'ils  possèdent. 
Remplir  leurs  devoirs,  voilà  la  seule 
fête  qu'ils  connaissent  :  une  paisible 
inaction  no  leur  semble  pas  moins  un 
malheur  qu'une  continuelle  activité  i 
en  un  mot ,  on  dirait  qu'ils  sont  nés , 
et  pour  ne  pas  connaître  le  repos ,  ot 
pour  le  ravir  au  reste  des  hommes. 

GflAP.  71 .  c  Voilà  les  ennemis  que 
vous  aves  en  tète,  Laoédémoniens ,  et 
vous  temporisez!  Et  selon  vous»  l'îdéa 
entièrement  complète  du  repos  ne  se 
U'ouveniil  pas  chez  des  hommes  qui  » 
dans  leurs  démarches  extérieures ,  m 
commettant  point  d'injustioes  dans  kut 
Ëiçon  de  penser ,  se  montreraient  déter* 
minés  à  ne  point  souffrir  d'outrages. 
Le  repos»  l'égalité  parfaite,  ¥0us  les 
faites  consister  noD«s6ttleDa8nt  à  ne  pco» 
voquer  qui  que  os  soit  par  des  injus- 
tices ,  mais  encore  à  ne  pas  supporter 
les  moindres  mouvemens  pour  vous  en 
garantir.  A  peine  cependant  obtien- 
driez-vous  cet  avantage ,  si  vous  aviea 
pour  voisine  une  république  seublaUa 
à  la  vôtre.  Aiyourd'hui,  vérité  que 
nous  venons  de  démontrer  »  vos  prin- 
cipes »  comparés  aux  leurs,  respirent 
trop  les  mœurs  antiques.  Or ,  en  poli- 
tique comme  dans  ks  arts ,  les  non** 
veautés  doivent  néceasaisement  avoir 
l'avantage.  Pour  une  république  qai 
jouit  d'une  paix  inaltétaÛe ,  les  insli- 
^cioittu  avoir  pau  obMoit  m  omèn  tutîoos  îmiMMèks  tant  im  mmâmm  j 
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mais  quand  on  est  forcé  de  foire  faœ 
à  beaucoup  d'objets  nouveaux ,  il  fout 
beaucoup  de  ressources  nouvelles.  Aussi 
le  gouvernement  athénien ,  en  raison 
de  la  multiplicité  de  ses  tentatives ,  a-t-il 
cet  air  de  jeunesse  qui  vous  manque. 

€  Aujourd'hui  enfin  »  que  votre  len- 
teur connaisse  des  bornes.  Fidèles  à  vos 
promesses»  venez  au  secours  des  Poti- 
déates  et  autres  alliés ,  en  faisant  une 
prompte  irruption  dans  l'Attique.  Me 
livrez  pas  à  leurs  plus  mortels  ennemis , 
des  hommes  que  vous  aimez  et  qui  ont 
avec  vous  une  même  origine ,  et  ne  nous 
réduisez  pas  à  nous  jeter  de  désespoir 
dans  une  certaine  alliance.  Y  recourir, 
ce  ne  serait  offenser  ni  les  dieux ,  té- 
moins de  vos  anciens  sermens ,  ni  les 
hommes  raisonnables.  En  effet,  on  ne 
doit  pas  imputer  la  violation  des  traités 
à  celui  qui ,  dans  Tabandon ,  recherche 
de  nouveaux  amis ,  mais  à  ceux  qui 
laissent  sans  secours  des  amis  qu'ils 
avaient  juré  de  défendre*  Voulez-vous 
montrer  du  zèle ,  nous  vous  demeure- 
rons unis  ;  car  nous  serions  coupables 
de  changer  l^èrement.  Et  où  trouve- 
rions-nous des  alliés  plus  assortis  à  nos 
mœurs?  Prenez  donc  sur  cet  objet  une 
résolution  sage,  et  foites  qu'entre  vos 
mains  le  commandement  du  Pélopon* 
nèse  ne  perde  rien  de  l'étendue  qu'il 
avait  lorsque  vos  ancêtres  vous  le  trans- 
mirent. » 

Ghap.  79.  Ainsi  parlèrent  les  Corin- 
thiens. Des  députés  d'Athènes,  venus 
avant  eux  pour  d'autres  affaires,  se 
trouvaient  à  Lacédémone.  Instruits  de 
ce  qui  s'agitait  à  l'assemblée ,  ils  cru- 
rent devoir  s'y  présenter,  non  pour  ré- 
pondre aux  accusations  dirigées  contre 
eux,  mais  pour  montrer,  en  général, 
qu'il  ne  fallait  pas  délibérer  à  la  hâte , 
et  qu'on  devait  donner  plus  de  temps 
à  la  discussion  d'aussi  grands  intérêts. 
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la  puissance  de  leur  république,  <le 
rappeler  aux  vieillards  ce  qu'Ssen 
valent ,  et  d'apprendre  aux  jeunes 
ce  qu'ils  ignoraient,  ils  espéraiaQl,  par 
leurs  représentations ,  dispoftr  les  es- 
prits à  préférer  le  repos  à  la  guerre*  Ub 
se  présentèrent  donc  aux  Laoôdémo- 
niens,  et  déclarèrent  qu'ils  vonlaieiU 
se  faire  entendre  aussi  dans  l'assemblée» 
si  rien  ne  s'y  opposait  :  on  les  invite  à 
se  présenter;  ib  paraissent,  ib  adres- 
sent ce  discours  : 

Ghap.  73.  c  Ce  n'est  pas  pour  entier 
en  discussion  avec  vos  alliés ,  mais  pour 
d'autres  objets,  que  nous  a  députés 
notre  république.  Informés  cependant 
qu'il  s'élevait  contre  nous  de  vives  da* 
meurs ,  nous  paraissons  ici ,  non  pour 
répondre  aux  accusations  des  républi- 
ques ,  car  nous  ne  pourrions  vous  par- 
ler comme  à  nos  juges  ni  comme  aux 
leurs,  mais  pour  empêcher  que,  sé- 
duits par  les  alliés ,  vous  ne  preniez 
à  la  i^re ,  dans  une  importante  af- 
faire, une  résolution  dangereiise.  Nous 
voulons  en  même  temps  vous  montrer 
que,  malgré  tous  ces  vains  diacours 
contre  notre  république,  elle  n'est  pw 
moins  digne  des  avantages  qu'elle  pos- 
sède, et  de  la  considération  dont  elle 
jouit. 

«  Qu'est-il  besoin  de  parler  ici  des 
faits  anciens ,  dont  on  n'aurait  que  la 
tradition  pour  témoin,  bien  plus  que 
les  yeux  de  ceux  qui  nous  entendent  ? 
Mais  quant  à  nos  exploits  contre  les 
Mèdes,  et  aux  événemens  dont  vous- 
mêmes  avez  la  conscience,  quoiqu'il 
nous  en  coûte  de  les  reproduire  sans 
:resse ,  il  faut  bien  en  parler.  En  eff^  , 
ce  que  nous  fîmes  alors  nous  livra  à 
mille  dangers  pour  l'avantage  commun» 
dont  vous  avez  eu  votre  part  :  il  doit 
donc  nous  être  permis  d'en  rappder  le 
souvenir ,  s'il  peut  nous  être  de  quelque 
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étfiaAe»  que  ponr  mettre  au  grand 
joiirqaelle€sl  cette  république  que  vous 
lam  à  combaltve  »  si  tous  prenez  une 
munaiie  résdution.  * 

«le  prétends  donc  que ,  seuls  à  Bla- 
oAon ,  nous  avons  soutenu  le  choc  des 
iMnres»  ei  qu'à  leur  seconde  expédi- 
boa,  trop  faibles  pour  leur  résister  par 
(erre,  nous  sommes  montés  sur  notre 
9fXi^ ,  et  les  avons  défoits  dans  un  com- 
bat naval  à  Salamîne ,  victoire  qui  les 
empêcha  de  faire  voile  vers  le  Pélopon- 
nèse ,  et  d'en  ruiner ,  les  unes  après  les 
autres,  les  villes  trop  peu  capables  de 
sefiêier  des  secours  mutuels  contre  des 
flottes  si  formidables.  Et  notre  ennemi 
Ifli-iDÊme  rendit,  par  sa  conduite,  un 
beau  témoignage  à  la  supériorité  de  nos 
vues;  car,  vaincu  sur  ses  vaisseaux ,  et 
ne  88  voyant  plus  en  égalité  de  forces , 
il  précipita  sa  retraite  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée. 

Châp.  74.  c  Dans  ce  grand  événe* 
ment ,  qui  manifesta  que  la  puissance 
des  Hellènes  résidait  dans  leur  marine , 
nous  avons  procuré  les  avantages  qui 
ont  surtout  assuré  le  succès  :  le  plus 
grand  nonabre  de  vaisseaux ,  un  général 
d  une  tare  sagesse ,  et  un  zèle  infati- 
gable. Sur  les  quatre  cents  vaisseaux , 
nous  n'en  avons  guère  fourni  moins  de 
la  moitié*  Quant  à  Thémistocle ,  notre 
général ,  à  qui  l'on  doit  surtout  d'avoir 
combattu  dans  un  détroit ,  ce  qui  sauva 
THellade,  vous  lui  décem&tes,  pour 
prix  de  ce  service,  plus  d'honneurs  que 
n'en  obtinrent  jamais  tous  les  étrangers 
qui  ont  paru  à  Lacédémone.  Et  ne  mon- 
ifimes-nous  pas  autant  d'ardeur  que 
d'audace ,  nous  qui ,  sans  recevoir  au- 
cun secours  par  terre ,  au  moment  où 
tout,  jusqu'à  nos  frontières,  était  déjà 
soumis,  résolûmes  de  quitter  notre  ville 
et  de  détruire  nos  demeures,  non  pour 
abandonner  la  cause  de  ce  qui  restait 
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dispersant ,  mais  pour  monter  sur  nos 
vaisseaux,  et  nous  livrer  aux  dangers , 
sans  aucun  ressentiment  de  ce  que  vos 
secours  ne  nous  avaient  pas  prévenus? 
Nous  pouvons  donc  nous  vanter  de  vous 
avoir  aussi  bien  servis  que  nous-mêmes. 
C'est  de  vos  villes  bien  garnies  d'babi- 
tans ,  et  que  vous  étiez  certains  de  re- 
trouver, que  vous  êtes  enfin  venus  nous 
secourir,  avertis  par  vos  périls  bien  plus 
que  par  les  nôtres;  car,  vous,  on  ne 
vous  vit  point  paraître  tant  qu'Athènes 
existait  encore  :  mais  nous ,  nous  élan- 
çant hors  d'une  ville  qui  n'était  plus , 
et  pour  cette  Athènes  qui  à  peine  exis- 
tait pour  nous  en  espérance ,  bravant  les 
dangers ,  nous  contribuâmes  à  vous 
sauver,  en  assurant  notre  propre  salut. 
Mais  si  d'abord  nous  eussions  obéi  aux 
Mèdes,  craignant,  comme  les  Thébains» 
pour  notre  territoire,  ou  ri,  nous  croyant 
ensuite  perdus,  nous  n'avions  pas  eu 
l'audace  de  monter  sur  nos  vaisseaux , 
il  vous  eût  été  inutile  de  livrer  un  com- 
bat naval ,  puisque  vous  n'aviez  pas  une 
flotte  capable  de  résister;  et,  sans  coup 
férir,  le  Mède  eût  vu  ses  projets  tourner 
au  gré  de  ses  désirs. 

Ghap.  75.  €  Mous  méritonsdonc,  La- 
cédémoniens,  en  considération  de  notre 
dévouement  et  de  la  supériorité  de  nos 
vues,  que  les  Hellènes  ne  regardent  pas 
non  plus  d'un  œil  si  jaloux  l'empire 
que  nous  possédons.  Cet  empire,  nous 
ne  l'avons  point  ravi  ;  il  a  commencé 
pour  nous  à  l'époque  où  vous  refusâtes 
de  combattre  le  reste  des  Barbares,  lors- 
que les  alliés,  recourant  à  nous,  nous 
prièrent  eux-mêmes  de  prendre  le  com- 
mandement. Voilà  ce  qui  nous  mit 
aans  la  nécessité  d'élever  notre  domi- 
nation au  point  où  elle  est  parvenue  : 
ce  fut  d'abord,  et  surtout,  par  crainte; 
ensuite  pour  nous  faire  respecter;  enfin 
pour  notre  intérêt.  I>k>us  ne  pouvions 
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chant  4le  Mirepoiwroîr;  mus  habd'uii 
grand  nombre  »  et  forcés  de  réduire  des 
irilles  déjà  même  soulevées  ;  nous  qui 
ne  comptions  plus,  oomme  auparavant, 
sur  votre  amitié;  nous  objets  de  vos  dé- 
fiances et  de  vos  inimitiés  :  en  effet , 
c'eût  été  dans  vos  bras  que  se  seraient 
jetés  les  révoltés.  Qui ,  dans  un  grand 
péril»  peut  être  blâmé  d'assurer  ses  in^ 
téiéls? 

Ghap«  76.  c  Vous-mêmes  9  Lacédé* 
moniass ,  n'avez-vous  pas  imposé  dans 
le  Péloponnèse  y  aux  villes  de  votre  do- 
mination ,  le  régime  qui  vous  est  favo- 
rable? Et  si,  dans  le  temps  dont  nous 
parlons,  le  commandement  vous  fût 
resté,  devenus  odieux  comme  nous, 
vous  n'eussiez  pas  été ,  nous  en  sommes 
sûrs,  moins  sévères  envers  vos  alliés; 
contraints  alors  d'imprimer  de  la  force 
à  votre  domination,  ou  de  cnindre 
pour  vous-mêmes. 

«  Nous  n'avons  donc  rien  fait  de  sur- 
prenant ,  rien  qui  ne  soit  dans  l'ordre 
des  choses  humaines,  soit  en  acceptant 
l'empire  qui  nous  était  transmis,  soit 
en  refusant  d'en  relâcher  les  ressorts  : 
nous  avons  cédé  aux  plus  puissans  mo- 
biles, rhonneur,  la  crainte,  l'intérêt. 
Ce  n'est  pas  nous  qui  Tavons  créée, 
elle  a  de  tout  temps  existé,  cette  loi  qui 
veut  que  le  plus  faible  soit  comprimé 
par  le  plus  fort.  Nous  avons  cru  d'ail- 
leurs être  dignes  de  cet  empire ,  et  nous 
avons  paru  tels  à  vous-mêmes  jusqu'à 
ce  moment ,  où ,  par  des  calculs  d'in- 
térêt ,  vous  mettez  en  avant  des  consi- 
dérations de  justice.  Mais  à  ces  con- 
sidérations, a-t-on  jamais  sacriGé  les 
occasions  de  s'agrandir  par  la  force? 
Et  ne  doit-on  pas  des  éloges  a  ciAiX  qui , 
sans  combattre  le  penchant  naturel  qui 
porte  à  commander,  se  montrent  ce- 
pendant moins  injustes  qu'ils  n'au- 
raient le  pouvoir  de  l'être?  Oui,  nous 
le  eroyons,  d'aotMs  i  notM  place  fe>v 
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raient  bien  oomatlre  si  mus 
modérés;  mais,  pour  prix  de  notre  in- 
dutgenee,  nous  avons  injustement  re- 
cueilli plus  de  censures  que  d'éloges. 

Chap.  W.  «  En  vain,  dans  les  af- 
faires oontentieuses»  noos  perdons  nos 
procès  contre  nos  alliés ,  en  vain  noas 
leur  avons  assigné  chez  nous  des  tri- 
bunaux où  ils  sont  jugés  d'après  des 
lois  parfaitement  les  mêmes  et  pour 
eux  et  pour  nous.  Ils  nous  trouvent 
litigieux  !  et  aucun  d'eux  ne  considère 
comment  il  se  fait  que  ceux  qui  com- 
mandent ailleuie,  moins  modérés  que 
nous  envers  leurs  sujets,  n'encourent 
cependant  pas  le  même  reproche.  La 
raison  en  est  que  les  hommes  qiii  trou- 
vent leur  droit  dans  la  force,  n'ont  pas 
besoin  d'y  joindre  les  formes  de  la  jus- 
tice. Mais  nos  alliés,  accoutumés  à  trai- 
ter d'^1  à  ^1,  viennent-ils  à  sentir 
le  poids  ou  du  pouvoir  absolu ,  ou  d'une 
justice  rigoureuse;  se  croient-ils  lésés 
dans  leurs  prétentions  par  une  cause 
quelconque,  ils  ne  nous  savent  aucun 
gré  de  ne  leur  avoir  pas  enlevé  davan- 
tage :  ils  supportent  une  légère  priva- 
tion avec  plus  de  peine  que  si,  dès 
l'origine,  mettant  la  loi  de  côté,  nous 
eussions  ouvertement  affiché  la  préten- 
tion de  supériorité  ;  car  alors  eux-mêmes 
n'eussent  pns  osé  soutenir  que  le  plus 
faible  ne  doit  pas  céder  au  plus  fort.  Les 
hommes ,  en  effet ,  comme  il  est  dans  la 
nature,  s'indignent  plus  de  l'injustice 
que  de  la  violence.  Une  injustice  que 
l'on  épix)uve  d'égal  à  égal  leur  semble 
usurpation  ;  la  violence  exercée  par  le 
plus  fort  leur  paraît  l'effet  de  la  néces- 
sité. Voilà  pourquoi  nos  alliés,  qui 
avaient  bien  plus  à  souffrir  des  Mèdes, 
souffraient  patiemment,  tandis  que 
notre  autorité  leur  semble  dure  :  cela 
doit  être,  car  la  domination  du  moment 
est  toujours  bien  pesante  pour  des  sujets. 

<  Vous-mêmes,  Lacédémonien»,  ai» 
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èemm  no9  tainqneuTs ,  vous  eom- 
nfloffa  à  TOtre  tour,  peut-être  per- 
driff-Toas  bientôt  cette  bîcnveîHance 
qoe  Toas  devez  à  la  crainte  que  nous 
insjîirons,  surtout  si  vous  vous  condui- 
se !ur  les  mêmes  principes  que  dans 
b  coorte  durée  de  votre  commande- 
aentdansh  guerre  médiqne;  car  vous 
ikftëi  entre  vous  des  institutions  in- 
conciliables avec  celles  des  autres;  et, 
de phis,  chacun  de  vous>  une  fois  sorti 
d€  Lacédémoney  ne  se  gouverne  ni  par 
lesprindpes  de  son  pays,  ni  par  ceux 
t^  chez  les  autres  Grecs. 

Ciup.  78.  «  IK^libérez  donc  avec  len- 
lear  dans  une  affaire  qui  doit  avoir  de 
longues  suites;  et  pour  trop  vous  fier 
à  des  idées  et  à  des  plaintes  qui  vous 
sont  étrangères,  ne  vous  précipitez 
point  dans  des  calamités  qui  vous  se- 
raient personnelles.  Avant  d'entrepren- 
dre b  guérie,  considérez  quels  en  sont 
i«  hasards.  Quand  elle  se  prolonge, 
fclle  finit  par  amener  des  incidens  inat- 
tendus. Nous  sommes  tous  encore  à 
une  égale  distance  des  maux  qu'elle 
entraîne,  et  l'avenir  nous  cache  qui  le 
^Ti  favorisera.  On  commence  dans  la 
pierre  par  où  l'on  devrait  finir  :  les 
lûaux  Tenus,  c'est  alors  qu'on  déli- 
l^re.  Comme  c'est  une  faute  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'avons  encore  à 
nous  reprocher,  et  qu'il  nous  est  encore 
[•ermis  de  prendre  une  sage  résolution , 
nous  vous  conseillons  de  ne  pas  rompre 
^  paix,  de  ne  pas  enfreindre  vos  ser- 
^^''^y  Cl,  suivant  les  clauses  du  traité, 
oe  terminer  nos  différends  par  les  voies 
^e  la  justice.  Sinon,  prenant  à  témoin 
te  dieux  vengeurs  du  parjure,  nous 
^'ssayerons  de  nous  défendre  contre  les 
^esseurs;  nous  vous  suivrons  dans  la 
ïouie  où  vous  nous  aurez  conduits.  » 

^DAp.  79.  Ainsi  s'exprimèrent  les  dé- 
î^vfe  d'Athènes.  Les  Lacédémoniens, 
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alli^  contre  les  AAéfiiens ,  et  le  dis* 
cours  de  ces  derniers,  firent  rétirer  Ie« 
assistans  et  délibérèrent  entre  eux  sur 
l'objet  qui  les  rassemblait.  Le  plus 
grand  nombre  inclinait  à  prononcer 
que  les  Athéniens  étaient  coupables, 
et  qu'il  fallait,  sans  difllêrer,  leur  faire 
ia  guerre.  Alors  s'avança  Archidamus, 
leur  roi ,  personnage  aussi  distingué  par 
sa  modération  que  par  sa  sagesse.  II 
parla  ainsi  : 

CuAP.  80.  <  Et  moi  aussi ,  Lacédé- 
moniens, j'ai  acquis  de  l'expérience 
dans  bien  des  guerres,  et  c'est  ce  que 
peuvent  dire ,  comme  moi ,  les  hommes 
de  mon  âge  que  je  vois  ici  ;  en  sorte 
qu'il  n'est  pas  à  craindre  que  quelqu'un 
de  nous  puisse  désirer  fa  guerre  par 
inexpérience,  comme  cela  pourrait  ar- 
river à  des  imprudens,  ni  parce  qu'il 
la  croira  avantageuse  et  sûre.  En  réflé- 
chissant mûrement  sur  celle  qui  est 
l'objet  de  nos  délibéi-alions ,  vous  trou- 
verez qu'elle  ne  peut  être  d'une  mé- 
diocre importance.  En  effet,  quand 
nous  n'avons  à  combattre  que  nos  voi- 
sins du  Péloponnèse,  les  forces  sont 
égales ,  et  nous  sommes  bientôt  sur  les 
terres  ennemies.  Mais  un  peuple  dont 
le  territoire  est  éloigné,  un  peuple  aussi 
habile  dans  la  marine  que  bien  pourvu 
de  tout,  riche  de  son  trésor  public  et 
de  l'opulence  des  particuliers ^  bien 
fourni  de  vaisseaux  et  d'hoplites,  ayant 
et  plus  d'hommes  qu'aucun  autre  pays 
de  THellade,  et  des  alliés  tributaires» 
faut-il  donc  légèrement  entreprendre 
contre  lui  la  guerre?  Et  sur  quoi  comp- 
terions-nous pour  attaquer  de  tels  en- 
nemis à  la  hâte  et  sans  préparatifs?  Sur 
nos  vaisseaux?  Mais  nous  en  avons 
moins  qu'eux  ;  et  si  nous  voulons ,  tour- 
nant nos  soins  vers  la  marine,  leur  op- 
poser une  force  rivale,  il  faudra  du 
temps.  Sur  nos  finances?  Mais  sur  ce 
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vantage  :  nous  n'aTODS  ni  trésor  public , 
ni  ressources  dans  les  fortunes  pritées. 

Ghàp.  81.  c  Sera-t-on  plein  de  con- 
fiance 9  parce  que,  ayant  l'avantage  du 
nombre  et  d'excellens  hoplites,  nous 
irons  dévaster  leur  pays?  Mais  ils  ont 
encore  bien  d'autres  pays  dont  ils  sont 
maîtres  y  et  ils  tireront  par  mer  tout  ce 
dont  ils  auront  besoin.  Tenterons-nous 
de  soulever  contre  eux  leurs  alliés?  Il 
faudra  des  vaisseaux  pour  les  soutenir, 
puisqu'ils  sont,  la  plupart,  insulaires. 
Bans  quelle  guerre  allons*nous  donc 
nous  plonger?  car,  si  nous  n'avons  pas 
une  marine  supérieure ,  ou  si  nous  n'in- 
terceptons les  revenus  qui  servent  à  l'en- 
tretien de  leurs  flottes,  c'est  nous  qui 
souffrirons.  Alors  nous  ne  pourrons 
plus,  sans  honte,  rechercher  la  paix, 
surtout  si  nous  paraissons  agresseurs. 
Et  ne  nous  livrons  pas  à  l'espérance  de 
voir  bientôt  cesser  la  guerre ,  si  nous 
ravageons  leurs  campagnes.  Je  crains 
plutôt  que  nous  ne  la  laissions  en  héri- 
tage à  nos  enfans,  tant  il  est  probable 
que  les  fiers  Athéniens  ne  se  montre- 
ront ni  esclaves  de  leur  territoire,  ni 
épouvantés  de  la  guerre,  comme  une 
nation  sans  expérience. 

Ghap.  82.  c  Je  ne  veux  pas  cepen- 
dant que,  nous  montrant  insensibles, 
nous  laissions  maltraiter  nos  alliés,  ni 
que  nous  fermions  les  yeux  sur  les 
manœuvres  des  Athéniens.  Avant  de 
&ire  aucun  mouvement  hostile,  en- 
voyons chez  eux  porter  nos  plaintes, 
sans  manifester  ni  l'envie  de  prendre 
les  armes,  ni  celle  de  céder  à  leurs 
prétentions.  En  mftme  temps,  déployons 
toutes  nos  ressources  ;  engageons  dans 
notre  cause  nos  alliés ,  ou  Hellènes  ou 
Barbares;  cherchons  à  nous  procurer, 
de  quelque  part  que  ce  soit,  des  se- 
cours en  argent  ou  en  vaisseaux  (me- 
nacés comme  nous  le  sommes,  par  les 
Athéniens ,  on  ne  peut  nous  blftmer  de 


recourir,  pour  nous  stuver, 
lement  aux  Hellènes»  mais. encore  ans 
Barbares)  ;  et  de  tous  les  points  de  noire 
république,  rassemblons  toutes  nos 
provisions.  S'ils  écoutent  nos  râdama* 
tions ,  soit  :  sinon ,  mieux  disposé&jsprès 
deux  ou  trois  ans,  marcheos  contre 
eux ,  si  nous  le  jugeons  nécessaire.  Peut* 
être  alors ,  lorsqu'ils  verront  un  appa* 
reil  de  guerre  appuyer  nos  discours  »  cé- 
deront-ils, d'autant  mieux  que  leur 
territoire  ne  sera  point  encore  entamé , 
et  qu'ils  auront  à  délibérer  sur  leur  for» 
tune  encore  entière  et  non  pas  ruinée. 
Ne  considérez  en  effet  leur  pays  que 
comme  un  gage  d'autant  plus  sûr  qu'il 
sera  mieux  cultivé.  11  faut  l'épargner  le 
plus  long-temps  possible ,  et  ne  pas  les 
rendre  plus  difficiles  à  vaincre  en  les 
réduisant  au  désespoir.  Mais  si ,  sans 
préparations,  et  sur  les  plaintes  de  nos 
alliés,  nous  nous  hâtons  de  ravager 
leurs  terres,  craignons  qu'il  n'en  ré- 
sulte pour  le  Péloponnèse  trop  de  honte 
et  de  malheurs.  On  peut  terminer  les 
débats  des  villes  et  des  particuliers; 
mais  quand,  pour  les  intérêts  des  par- 
ticuliers, tous  ensemble  seront  engagés 
dans  une  guerre  dont  on  ne  saurait 
prévoir  l'issue  ni  la  durée,  sera-l-il  fa- 
cile de  déposer  les  armes  avec  dignité? 
'  Ghap.  83.  «  Et  que  personne  ne  re- 
garde comme  une  lâcheté  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  ne  se  hâtent  pas  de 
marcher  contre  une  seule  république  : 
car  celte  république  n'a  pas  moins  que 
vous  d'alliés ,  et  d'alliés  tributaires.  Ce 
n'est  pas  plus  avec  des  armes  qu'avec 
de  l'argent  que  se  lait  la  guerre;  c'est 
l'argent  qui  seconde  le  succès  des  ar- 
mes, surtout  quand  ce  sont  des  peuples 
du  continent  qui  font  la  guerre  à  des 
peuples  maritimes;  conmiençons  donc 
par  nous  en  procurer,  et  ne  nous  lais- 
sons pas  d'abord  entraîner  par  les  dis- 
cours de  nos  alliés.  Quels  que  soient 
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tarvtnkais,  e^M  à  ii(ms  surtout  qu'on 
ks  aKiilNieta  ;  c'est  donc  à  nous  aussi 
(FcB  ptéTOM  Hi|a  partie. 

CEftp*  84.  «  CMe  lenteur,  ce  canM>- 
ite  lemporisair  dont  on  nous  fait  un 
aÙBB^  gaideEp^ous  d'en  rougir,  puis- 
fi'eii  ^foos  hàlant  vous  retrouverez  plus 
diffidlemeoC  le  repos,  pour  vous  être 
engagés  sans  préparatifs.  Et  d'ailleurs 
n'appaitflDDD»»nou8  pas  à  une  républi- 
que de  loitt  temps  libre  et  brillante  de 
gUiel  Notre  lenteuf  temporisante  pour- 
rait bien  n'être  qu'une  prudence  réflé- 
chie. Seub  y  avec  cette  prétendue  im- 
pafatioii,  nom  ne  sommes  point 
insolene  dans  la  prospérité»  et  nous 
cêdûoB  saoins  que  les  autres  aux  re- 
vers. Em|rioie-lr0n  les  louanges  pour 
Boaa  piécipiter  dans  les  périls  que  dés- 
approuve notre  raison,  on  ne  nous 
pend  point  avecnn  tel  appAt  :  veut-on» 
pnoanl  l'autre  route,  nous  stimuler 
par  des  reproches,  on  ne  nous  inspire 
pas  un  chaffrin  qui  nous  rende  plus  &- 
aies  à  persuader.  Nous  devenons  et 
gnerrien  et  prudens  à  cause  de  notre 
amovr  poar  l'ordre;  guerriers,  parce 
que  la  anodestie  à  laquelle  on  nous 
loime,  tient  d'aussi  près  à  la  sagesse 
que  le  courage  au  respect  qu'on  a  pour 
90Î-m6iiieç  prudens,  parce  que  notre 
éducatioo  ne  nous  donne  pas  l'esprit  de 
mépriser  les  lois,  et  qu'une  sage  aus- 
térité ne  nous  inspire  pas  l'audace  de 
la  désobéissance.  De  frivoles  connais- 
sances ne  nous  apprennent  pas  à  dépré- 
cier par  de  beaux  discours  les  ressources 
de  nos  ennemis ,  au  lieu  d'attaquer,  en 
se  montrant  par  ses  actions  au  niveau 
des  discours  :  mais  on  nous  acoutume 
à  croire  que  les  idées  d'autrui  peuvent 
bien  valoir  les  nôtres ,  et  qu'en  vain  un 
rhéteur  prétend  régler  dans  un  discouiv 
la  marche  des  événemens.  En  faisant 
nos  préparatifs,  nous  supposons  que 
l'coMBÛ  a  pris  de  sages  mesures.  C'est 
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en  eflêt  sur  de  bonnes  dispositions,  et 
non  sur  les  fautes  de  nos  adversaires , 
que  nous  devons  fonder  noire  espoir. 
Gardons-nous  de  croire  qu'il  y  ait  une 
grande  différence  d'un  homme  à  un 
homme  ;  le  plus  fort ,  c'est  celui  qu'on 
élève  à  l'école  de  l'impérieuse  nécessité. 

Châp.  85.  c  Gardons-nous  donc  d'a- 
bandonner ces  maximes  que  nos  pères 
nous  ont  transmises,  et  qu'on  s'est 
trouvé  si  heureux  de  suivre.  Follement 
empressés ,  ne  décidons  pas  dans  la 
courte  durée  d'un  jour  du  sort  de  tant 
d'hommes ,  de  tant  de  richesses ,  de  tant 
de  villes,  enfin  de  notre  gloire;  mais 
délibérons  avec  calme.  Nous  le  pouvons 
plus  que  d'autres,  à  raison  de  notre 
puissance.  Envoyez  à  Athènes  relative- 
ment à  l'affaire  de  Potidée  et  des  injures 
dont  se  plaignent  nos  alliés  :  vous  le  de» 
vez  d'autant  mieux  que  les  Athéniens 
offrent  la  voie  de  l'arbitrage.  Il  n'est  pas 
juste  de  poursuivre  d'abord  commecou- 
pable  celui  qui  s'en  réfère  aux  lois. 
Députez  donc  à  Athènes;  mais  pré- 
parez-vous en  môme  temps  à  la  guerre. 
Cette  mesure  est  la  plus  rigoureuse  que 
vous  puissez  prendre  ;  celle  que  vos  en* 
nemis  doiyent  le  plus  redouter.  » 

Voilà  ce  que  dit  Archidamus.  Mais 
Slhénélaîdas ,  alors  un  des  éphores, 
s'avançant  le  dernier,  adressa  ces  pa- 
roles aux  Lacédémoniens  : 

Chap.  86.  «  Je  n'entends  rien  aux 
éternels  discours  des  Athéniens.  Ils  se 
sont  beaucoup  loués  eux-mêmes,  et 
n'ont  pas  répondu  un  seul  mot  aux 
griefs  de  nos  alliés  et  du  Péloponnèse. 
Mais  certes,  s'ils  se  sont  bien  conduits 
autrefois  contre  les  Mèdes ,  et  que  main- 
tenant ils  se  montrent  pervers  avec  nous» 
ils  sont  doublement  punissables,  parce 
qu'ils  furent  vertueux  et  qu'ils  ont  cessé 
de  l'être.  Pour  nous,  ce  que  nous  fûmes 
autrefois,  nous  le  sommes  encore;  et, 
avec  de  la  sagesse,  nous  ne  souffrirons 
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pas  qu*on  insulte  nos  Alliés;  nous  ne 
différons  pas  la  vengeance ,  puisqu'on 
ne  diffère  pas  Taltaque.  Que  d'autres 
aient  de  l'argent,  des  vaisseaux,  des 
chevaux  ;  nous  avons ,  nous ,  de  bons 
alliés  qu'il  ne  feul  pas  livrer  aux  Athé- 
niens. 11  ne  s'agît  pas  d'une  aflaire  a 
mettre  en  arbitrage  :  on  n'a  pas  à  juger 
sur  des  paroles,  puisque  ce  n'est  point 
en  paroles  que  nous  sommes  offensés. 
Exerçons  une  vengeance  prompte  et  ri- 
goureuse, el  qu'on  ne  nous  enseigne 
pas  qu'il  convient  de  délibérer  quand 
on  nous  outrage  ;  c'est  à  ceux  qui  se  dis- 
posent à  l'offense  qu'il  convient  mieux 
de  délibérer  long-temps.  Décrétez  donc 
la  gueri'e,  ô  I^cédémoniens,  et  d'une 
manière  digne  de  Sparte.  Ne  laisses 
pas  les  Athéniens  augmenter  encore 
leur  puissance,  ne  trahissons  pas  nos 
alliés  ;  mais ,  sous  les  auspices  des 
dieux,  marchons  contre  des  oppres- 
seurs. » 

CuAP.  87.  Ayant  ainsi  parlé,  il  mit 
lui-même  la  question  aux  voix,  en  sa 
qualité  d'éphoi'e.  Mais  les  suffrages  se 
donnent  à  Lacédémone  par  acclama- 
tion, et  non  avec  des  cailloux.  11  dé- 
clara donc  qu'il  ne  savait  pas  de  quel 
côté  était  la  majorité;  et  comme  il  vou- 
lait qu'en  émettant  hautement  leur 
vœu ,  les  opinans  se  déclarassent  surtout 
pour  la  guerre  :  «Que ceux,  dit-il,  qui 
pensent  que  le  traité  est  rompu ,  et  que 
les  Athéniens  nous  outragent ,  passent  à 
cet  endroit,  et  il  le  montrait;  que  ceux 
d'un  avis  contraire  passent  à  cet  autre.  » 
On  se  lève,  on  se  partage  :  ceux  qui  jugé- 
lent  la  trêve  rompue  furent  en  bien  plus 
grand  nombre.  On  rappela  les  députés , 
et  les  Lacédémoniens  leur  déclarèrent 
que,  suivant  eux ,  les  Athéniens  étaient 
coupables,  mais  qu'ils  voulaient  inviter 
aussi  tous  les  alliés  à  donner  leurs  suf- 
frages ,  afin  de  n'entreprendre  la  guerre 
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Cette  affaire  terminée ,  les  dépotés  se  re- 
tirèrent chez  eux  ;  ceux  d'Athènes  parti- 
rent les  derniers ,  après  avoir  fini  to  né- 
gociation ,  objet  de  leur  voyage.  A  la 
suite  de  longs  dél>ats ,  le  décret  de  ras- 
semblée, relatif  à  la  rupture  des  traités , 
fut  publié  la  treizième  année  de  la  trêve 
de  trente  ans,  qui  avait  été  conclue 
après  l'affaire  d'Eubée 

Ghap.  88.  Les  Lacédémoniens  le  |x>r- 
tèrent  bien  moins  à  la  persuasion  des 
alliés,  qu'à  raison  des  craintes  que 
leur  inspiraient  les  Athéniens.  Us  les 
voyaient  maitr^  de  la  plus  grande  par*- 
tie  de  THellade ,  et  craignaient  qu'ils  ne 
devinssent  encore  plus  putssans. 

Chap.  89.  Voici  coomient  les  Athé- 
niens s'étaient  mis  à  la  tête  des  affaires  ; 
circonstance  qui  fut  cause  de  leur  ac- 
croissement. Quand  les  Mèdes  se  fuient 
retirés  de  l'Europe ,  vaincus  par  les  Hel- 
lènes sur  terre  et  sur  mer;  quand  ceux 
d'entre  eux  qoi  échappèrent  sur  leurs 
vaisseaux ,  cherchant  un  asile  à  Myoale, 
eurent  été  détruits ,  Léotychidas ,  roi  de 
Lacédémone»  qui  avait  commandé  les 
Grecs  à  Mycale,  retourna  dans  sa  pa- 
trie ,  et  emmena  les  alliés  du  Pélopon- 
nèse. Les  Athéniens  restèrent  avec  les 
Hellènes  de  Tlonie  et  de  rtiellespont, 
qui  déjà  s'étaient  détachés  du  roi,  ei 
assiégèrent  Sestos,  que  les  Modes  oocn* 
paient.  Us  continuèrent  le  siège  pen- 
dant l'hiver,  et,  après  s'du*e  rendus 
maîtres  de  la  place ,  qu'abandonnèrent 
les  ^rbares ,  ils  se  reiirèi>ent  de  l'iiel- 
lespont ,  et  rentrèrent  chez  eux  par  peu- 
plades. Les  Athéniens,  après  la  retraite 
de  l'ennemi,  firent  revenir  des  divers 
endroits  où  ils  les  avaient  secrètement 
déposés,  leureenbns,  leuis  femmes  et 
ce  qui  leur  restait  d'effets  précieux ,  et 
pensèrent  à  relever  leur  ville  ei  lenn 
murs.  Il  ne  restait  que  peu  de  l'ancienne 
enceinte  des  murs  :  la  plupart  des  mai- 
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qu'on  petit  nombre ,  où  avaient  logé  les 
plus  considérables  des  Perses. 

Cbip.  90.  Les  LacédémonienSy  in- 
formés de  ce  projet ,  vinrent  en  dépu- 
tatioD  à  Athènes.  Eux-mêmes  auraient 
bien  f oulu  que  ni  cette  ville ,  ni  aucune 
aolre  n'eût  été  fortifiée  ;  mais  surtout 
ilb  étaient  sollicités  par  leurs  alliés ,  qui 
craigoaiçDt  et  la  puissante  marine  des 
Aihéniens ,  bien  différente  de  ce  qu'elle 
fai  autrefois  y  et  l'audace  que  ce  peuple 
a^it  montrée  dans  la  guerre  contre  les 
Xèdes.  Les  députés  invitèrent  les  Athé- 
niens à  ne  pas  se  fortifier»  à  détruire 
plutôt  avec  eux  toutes  les  fortifications 
qui  se  trouvaient  hors  du  Péloponnèse. 
Ib  oe  leur  Eaisaient  connaUrc  ni  leurs 
>u€s,  ni  leurs  défiances,  et  prétextaient 
que  les  Barbares,  s'ils  revenaient,  n'au- 
raieni  plus  de  lieu  foiîifié  qui  pût  ser- 
vir de  point  de  départ,  ainsi  qu'ils 
l'avaient  fait  de  Thèbes. 

À  les  entendre,  le  Péloponnèse  suffi- 
sait pour  offrir  à  tous  les  Hellènes  une 
reiraite  d'où  ils  s'élanceraient  contre  les 
ennemis. 

Les  Athéniens  y  sur  l'avis  de  Thémis* 
tocle,  se  hâtèrent  de  congédier  les  dé- 
puta, et  répondirent  seulement  qu'ils 
allaient,  de  leur  côté,  faire  partir  pour 
Lacédémone  une  députation  chargée  de 
inûier  cette  affaire.  Thémistocle  voulut 
êire  expédié  lui-même  sans  délai ,  et 
df^manda  qu'on  ne  fît  point  partir  sur- 
icchamp ceux  qu'on  lui  choisirait  pour 
collègues,  mais  qu'on  les  retint  jusqu'à 
ce  que  le  mur  fût  assez  élevé  pour  être 
^n  ciat  de  défense.  Tous  ceux  qui  étaient 
<lans  la  ville ,  sans  exception ,  citoyens , 
femmes,  enfans,  devaient  partager  les 
travaux  :  édifices  publics,  maisons  par- 
ticulières, rien  de  ce  qui  pouvait  four- 
ûir  des  matériaux  ne  devait  être  épar- 
gi^é'i  il  fallait  tout  démolir.  Après  avoir 
donné  ces  instructions,  et  ajouté  qu'il 
feiait  le  reste  à  Lacédémonei  il  partit. 
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A  son  arrivée,  au  lieu  de  se  rendre  au- 
près des  magistrats,  il  usa  de  délais  et 
de  prétextes  ;  et  quand  les  gens  en  place 
lui  demandaient  pourquoi  il  ne  se  ren- 
dait pas  à  l'assemblée  généi-ale,  sa  ré- 
ponse était  qu'il  attendait  ses  collègues; 
qu'ils  avaient  été  surpris  pour  quelques 
affaires  :  il  comptait  les  voir  bientôt 
arriver;  il  était  même  étonné  qu'ils  ne 
fussent  pas  encore  venus. 

Chap.  91.  On  croyait  Thémistocle, 
parce  qu'on  avait  pour  lui  de  l'affec- 
tion. Cependant  arrivaient  d'autres  per- 
sonnages qui  affirmaient ,  comme  fait 
certain,  qu'on  fortifiait  Athènes;  que 
déjà  les  murailles  acquéraient  de  la 
hauteur.  On  ne  pouvait  se  refuser  à  les 
croire. Cependant  Thémistocle,  qui  en 
était  instruit ,  conjurait  les  Lacédémo- 
niens  de  ne  pas  se  laisser  tromper  par 
des  discours,  et  d'envoyer  quelques- 
uns  des  leurs,  hommes  probes,  qui 
rendraient  un  compte  fidèle  de  ce  qu'ils 
auraient  vu.  On  les  expédia  :  mais  Thé- 
mistocle fit  passer  à  Athènes  un  avis 
secret  de  leur  départ,  et  manda  que, 
sans  les  arrêter  ouvertement,  on  les 
retint  jusqu'au  retour  de  ses  collègues, 
Abronychus,  fils  de  Lysiclès,  et  Aris- 
tide, fils  deLysimaque,  qui  enfin  étaient 
venus  le  joindre  et  lui  annoncer  que  le 
mur  était  parvenu  à  une  hauteur  con- 
venable. Il  craignait  d'être  arrêté  avec 
eux  quand  on  serait  instruit  de  la  vé- 
rité; mais  les  Athéniens,  conformé- 
ment ù  son  avis,  retenaient  les  députés 
de  Lacédémone. 

Thémistocle  parut  enfin  dans  le  con- 
seil ,  et  là ,  déclara  sans  détour  qu'en 
effet  Athènes  venait  de  s'entourer  de 
murs,  et  qu'elle  se  trouvait  en  état  de 
mettre  en  sûreté  ses  habitans  ;  que  si 
Lacédémone  et'ses  alliés  avaient  quel- 
que dessein  d'y  envoyer  une  députa- 
tion ,  ce  devait  être  désormais  comme 
à  des  hommes  qui  connaissent  aussi 
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bien  leurs  intérêts  particuliers  que  Tin- 
térêt  commun  de  THellade;  que  quand 
ils  avaient  cru  nécessaire  d'abandonner 
leur  ville  et  de  monter  sur  leurs  vais- 
seaux, ils  avaient  bien  su  prendre  ce 
parti  sans  le  conseil  de  Lacédémone; 
que  dans  toutes  les  affaires  où  ils  s'é- 
taient consultés  avec  les  Lacédémoniens, 
on  n'avait  pas  vu  qu'ils  eussent  moins 
de  prudence  que  personne;  que  main- 
tenant donc  ils  croyaient  utile  que  leur  ' 
ville  fût  murée;  que  c'était  en  parti- 
culier leur  intérêt  et  celui  de  tous  leurs 
alliés;  qu'il  était  impossible  que  des 
hommes  qui  ne  seraient  pas  dans  une 
situation  égale  apportassent  aux  déli- 
bérations communes  égalité  et  parité 
de  sentimens;  qu'en  un  mot,  il  fallait 
que  tous  les  Hellènes  soutinssent  leur 
fédération  sans  avoir  de  murailles,  ou 
qu'on  trouvât  bon  ce  que  venaient  de 
faire  les  Athéniens. 

Chap.  921.  Les  Lacédémoniens ,  à  ce 
discours,  ne  manifestèrent  pas  de  ressen- 
timent contre  les  Athéniens.  En  effet,  du 
moins  à  les  en  croire ,  leur  députation 
avait  eu  pour  objet ,  non  d'intimer  une 
défense ,  mais  de  donner  un  conseil  qui 
intéressait  l'Hellade  tout  entière.  D'ail- 
leurs ils  témoignèrent  alors  aux  Athé- 
niens beaucoup  d'amitié  pour  le  zèle 
qu'ils  avaient  montré  dans  la  guerre 
des  Mèdes.  Cependant  ils  étaient  secrè-* 
tement  piqués  d'avoir  manqué  leur  but. 
Les  députés  se  retirèrent  de  part  et 
d'autre  sans  qu'il  fût  question  de 
plaintes. 

GuAP.  95.  Ainsi,  en  peu  de  temps,  les 
Athéniens  ceignirent  leur  ville  de  mu- 
railles. Encore  aujourd'hui  l'on  peut 
voir  que  la  reconstruction  fut  exécutée 
précipitamment  ;  car  les  fondemens 
sont,  en  certains  endroits,  de  toutes 
sortes  de  pierres  qui  n*ont  pas  été  tra- 
vaillées pour  concourir  à  un  ensemble. 

Des  colonnes  »  de^  marbna  sculptés  fu- 
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rent  tirés  des  monumens  et  entassés  les 
uns  sur  les  autres.  De  tous  les  côtés  de 
la  ville,  l'enceinte  fut  tenue  plus  grande 
qu'auparavant  :  on  travaillait  à  tout  à 
la  fois;  on  ne  prenait  point  de  repos. 

Théniistocle  persuada  d'achever  les 
constructions  du  Pirée,  commencées 
précédemment  sous  son  archontat.  Il 
jugeait  très-favorable  la  position  de  ce 
lieu ,  qui  offrait  trois  ports  creusés  par  la 
nature;  et  il  voyait  dans  les  batailles  ma- 
ritimes des  Athéniens  contre  les  Mrdes 
un  acheminement  à  la  prééminence.  II 
osa  dire  le  premier  qu'il  fallait  se  li- 
vrer à  la  mer,  et  aussitôt  il  les  aida  à 
s'en  préparer  l'empire.  Ce  fut  d'après 
son  plan  qu'on  donna  au  mur  du  Pirée 
la  largeur  qu'on  lui  voit  encore  aujour- 
d'hui :  en  effet,  deux  chariots  qui  se 
rencontraient  pouvaient  apporter  des 
pierres.  Les  parois  intérieures  des  murs 
n'avaient  ni  mortier  de  chaux,  ni  mor- 
tier de  terre  :  ces  murs  étaient  formés 
de  grandes  pierres  étroitement  jointes 
ensemble,  taillées  carrément,  et  licL»s 
en  dehoi-s  avec  du  fer  et  du  plomb.  Ils 
avaient  tout  au  plus  la  moitié  de  la  hau- 
teur que  Thémistocle  avait  projetée.  Il 
voulait  que ,  par  leur  largeur  et  leur  élé- 
vation ,  on  n'eût  pas  à  craindre  les  atta- 
ques des  ennemis;  qu'un  petit  nombre 
d'hommes,  même  des  plus  faibles,  suf- 
fît pour  les  défendre,  et  que  les  autres 
montassent  sur  les  vaisseaux  :  car  c'était 
à  la  marine  surtout  qu'il  s'attachait  : 
c'est  qu'il  voyait ,  du  moins  selon  moi , 
que  l'armée  du  grand  roi  pouvait  faire 
plus  aisément  des  invasions  par  mer  que 
parterre,  et  il  regardait  le  Pirée  comme 
plus  important  que  la  ville  haute.  U 
conseillait  bien  souvent  aux  Athéniens, 
s'il  leur  arrivait  d'être  forcés  par  terre, 
de  descendre  au  Pirée ,  et  de  se  défendre 
sur  leur  flotte  contre  tous  ceux  qui  les 
attaqueraient.  Ce  fut  ainsi  que  les  Athé- 
niens ae  foriiticrent  »  et  prirent»  aosMtftt 
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,.ris  h  retraite  des  Mcdes,  toutes  les  | 
.  Tabulions  qoe  dictait  la  prudence. 

CaiP.  91.  Quant  à  Pausanias,  fils  de 
i.l'V.mbrole,  Lacédémone  l'avait   on- 
•u,  en  qualité  de  général  des  HeU 
*,  'À\xc  vingt  vaisseaux  fournis  par 
P>M)|<mnèse.  Les  Athéniens  s'étaient 
is  à  ceue  floue  avec  trente   vais- 
'u\;  quantité  d'alliôs  avaient  suivi 
ijr  exemple  :  ils  s'étaient  portés  à  Cy- 
f'',  dont  ils  avaient  soumis  une  grande 
^r!ie;tJe  là,  toujours  sous  le  mônie 
mmandement,  ils  s'étaient  portés  à 
l'Uance,  qu'occupaient  les  Mèdes,  et 
>eii  étaient  rendus  maîtres. 
Caip.  95.  Pausanias  commençait  à 
1'  n(rer  même  de  la  dureté  :  il  se  ren- 
:;  LÙit'ux  aux  Hellènes  en  général, 
'  sufioul  aux  Ioniens  et  à  tous  ceux 
'ii  sétaient  soiistrails  récemment  à  la 
^  n:,nuiion  du  grand  roi.  Ils  allèrent 
'■•«ver  les  Athéniens,  et  les  prièrent, 
n  <  onsidération  de  la  consanguinité , 
'  5p  intiire  à  leur  tôle ,  et  de  ne  pas 
rà  Pausanias,  s'il  en  venait  à  la 
'vme.  Les  Athéniens  accueillirent 
«îHpropsition,  promirent  de  ne  les 
;  >mt  abandonner,  quoique  bien  re- 
lus à  toutes  les  mesures  qui  s'accor- 
'  iieni  le  mieux  avec  leurs  propres 

l^ns  ces  conjODClures,  les  Lacétlé- 

n.oniens  rappelèrent  Pausanias  pour  le 

]>r^r  sur  les  dénonciations  portées  con- 

1^'  lui.  Les  Hellènes  qui  venaient  à  i^- 

I  *  l<^mone  se  plaignaient  be<iucoup  (ie 

^^  injustices,  et  son  commandement 

^"«Uaii  tenir  plutôt  du  pouvoir  tyran- 

l'i'jue  que  du  généralat.  H  fut  rappelé 

l 'aisément à  l'époque  où  ,  à  raison  de 

Ij haine  qu'il  inspirait,  les  Hellènes, 

*^^ti^)lé  les  guerriers  du  Péloponnèse , 

*^  rangeaient  sous  les  ordres  des  Athé- 

f'»^.  Arrivé  à  Ijicédémonc,  et  con- 

^iiocu  d'abus  de  pouvoir  contre  des 

l^rli'uli^,  il  fut  absous  des  accusa- 
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tions  capitales.  On  lui  reprochait  sur- 
tout d'imiter  les  manières  des  Mèdes» 
accusation  qui  semblait  très -fondée. 
Aussi  le  commandement  ne  lui  fut*il 
pas  rendu  ;  mais  on  fil  partir  Dorcis  et 
quelques  autres  avec  peu  de  troupes^ 
I.es  alliés  refusant  de  leur  obéir,  ih  ro< 
vinrent,  et  les  Lacédémoniens  n'en» 
voyèrent  plus  dans  la  suite  d'autres  gé- 
néraux. Après  ce  qu'ils  avaient  vu  de 
Pausanias,  ils  craignaient  qu'ils  ne  se 
corrompissent.  D'ailleurs  ils  voulaieol 
se  délivrer  de  la  guerre  des  Mèdes;  ils 
croyaient  les  Athéniens  capables  de  la 
conduire,  et  alors  ils  étaient  amis. 

Chap.  96.  Les  Athéniens  ayant  pris 
ainsi  le  commandement  suivant  le  désir 
des  alliés,  par  suite  de  la  haine  qu'oA 
portait  à  Pausanias,  décidèrent  quelles 
villes  donneraient  de  l'argent  pour  faire 
la  guerre  aux  Barbares,  et  lesquelles 
fourniraient  des  vaisseaux.  Le  prétexte 
était  de  ruiner  fe  pays  du  grand  roi ,  par 
représailles  de  ce  qu'on  avait  souffertr 
Alors  s'établit  chez  les  Athéniens  la  nuH 
gistrature  des  hellénoiames,  qui  rec«* 
vaienl  le  tribut,  fixé  d'abord  à  quatre 
cent  soixante  talens.  Le  trésor  fut  d^ 
ix)sé  à  Délos ,  el  les  assemblées  se  tii»* 
rent  dans  l'hiéron. 

Chap.  97.  Commandant  à  des  alliée 
qui,  autonomes  dans  le  principe,  déh 
libéraient  dans  des  assemblées  conw 
munes ,  ils  parvint enl ,  dans  l'intervalle 
qui  s'écoula  entre  cette  guerre  et  celle 
des  Mèdes,  à  une  bien  grande  pnîssance. 
Ils  le  durent  à  un  heureux  concours  de 
circonst;mces  et  d'affaires, et  à  des  com* 
bats  livrés,  soit  à  des  alliés  remuans, 
soit  aux  Péloponnésiens,  qui  s'immie» 
çaient  dans  tes  querelles,  l'ai  écrit  ce» 
événemens ,  et  me  suis  permis  cette  di- 
gression ,  parce  qu'elle  donne  tme  partie 
(le  l'histoire  négligée  par  ceux  qm^ 
avant  nous,  om  traité  ou  l'histoire  hel^ 
lénique  antérieurement  à  la  guerre  dei 

9. 
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If  èdes »  ou  la  guerre  médique  elle-même. 
Quant  à  Hellanicus  >  qui ,  dans  son  His- 
toire de  TAttique,  a  en  vue  les  mômes 
faits  9  il  les  donne  trop  en  abrégé  et  sans 
s'assujettir  à  l'ordre  des  temps.  D'ail* 
leurs  cette  digression  a  encore  l'avan- 
tage de  montrer  l'origine  de  la  préémi- 
nence athénienne. 

Ghàp.  98.  D'abord,  sous  le  com- 
mandement de  Gimon ,  fils  de  Miitiade» 
Athènes  prit  d'assaut  Eionesur  le  Stry- 
mouy  place  occupée  par  les  Mèdes,  et 
en  asservit  les  habitans.  Elle  soumit 
ensuite  ceux  de  Scyros,  ilc  de  la  mer 
Egée  y  appartenant  aux  Dolopes»  et  y 
envoya  une  colonie.  Elle  fit  aussi  aux 
Garistiens  une  guerre  à  laquelle  le  reste 
de  l'Eubée  ne  prit  aucune  part ,  et  qui 
enfin  se  termina  par  un  accord.  Suivit 
une  autre  guerre  contre  les  habitans  de 
Naxos,  qui  s'étaient  détachés  de  la  ré- 
publique :  ils  furent  assises  et  subju- 
gués. C'est  la  première  ville  alliée  qui, 
au  mépris  du  droit  public»  ait  été  ré- 
duite à  la  condition  de  sujette  :  d'autres 
successivement  subirent  le  môme  sort. 

Ghap.  99.  Les  défections  des  alliés 
eurent  différentes  causes.*  Les  principa- 
les furent  l'impossibilité  de  fournir  des 
contributions  d'argent  et  de  vaisseaux; 
et  pour  quelques-uns,  le  refus  de  ser- 
vice militaire  :  car  les  Athéniens  exi- 
geaient ces  tributs  à  la  rigueur,  et  fai- 
saient des  mécontens,  contraignant  aux 
fatigues  militairesdesgensqui  n'avaient 
ni  l'habitude,  ni  la  volonté  de  les  sup- 
porter. D'ailleurs,  ils  ne  cherchaient 
plus  comme  auparavant,  à  se  faire  ai- 
mer dansl'exercioe  du  commandement. 
Dans  la  composition  de  Tarmée,  ils  ne 
fournissaient  plus  leur  contingent  :  il 
leur  était  si  facile  de  subjuguer  ceux 
qui  se  révoltaient  !  On  pouvait  en  ac- 
cuser les  alliés  eux-mêmes  :  paresseux 
à  faire  la  guerre  et  à  s'éloigner  de  leurs 
foyers,  la  plupart ,  au  lieu  de  fournir 
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des  vaisseaux ,  s'étiiienf  laissé  taxer  \ 
des  sommes  proportionnées  à  l'évalua- 
tion de  leur  contingent.  Les  sommes 
qu'ils  donnaient  contribuaient  à  l'ac- 
croissement de  la  marine  athénienne  : 
leur  arrivait-il  de  tenter  une  défection? 
ils  se  trouvaient  sans  préparatifs  et  sans 
ressources  pour  la  soutenir. 

Ghap.  100.  A  la  suite  de  ces  événe- 
mens  se  livrèrent ,  près  du  fleuve  Eury- 
médon  ,  dans  la  Pamphylie ,  un  com- 
bat de  terre  et  un  combat  naval  entre  les 
Athéniens  et  leurs  alliés  et  les  Mèdes. 
Les  Athéniens  vainquirent  dans  ces  deux 
coml)ats,  livrés  le  même  jour,  sous  le 
commandement  de  Gimon,  et  prirent 
ou  détruisirent  la  flotte  des  Phéniciens, 
forte  de  deux  cents  trirèmes. 

Quelque  temps  après,  les  Thasiens 
se  détachèrent  de  leur  alliance ,  au  sujet 
des  mines  et  des  comptoirs  qu'ils  avaient 
dans  la  partie  de  la  Thrace  qui  regarde 
leur  ile.  Les  Athéniens  se  portèrent  de- 
vant Thasos,  les  vainquirent,  et  firent 
une  descente  dans  l'ile. 

Vers  le  même  temps ,  ils  envoyèrent 
sur  les  bords  du  Strymon  dix  mille 
hommes,  tant  des  leurs  que  des  alliés, 
fonder  une  colonie  dans  le  canton  qu*on 
appelait  alors  les  Neuf-Voies,  et  qui  se 
nomme  maintenant  AmpkipoUs,  Ils  s'en 
emparèrent  sur  les  Édoniens,  qui  en 
étaient  maitres;  mais,  s'élant  enfoncés 
dans  l'intérieur  de  la  Thrace,  ils  furent 
défaits  à  Drabesque,  dans  l'Édonie,  par 
les  Thraces ,  qui  se  réunirent  tous  contre 
eux  y  voyant  dans  l'établissement  des 
Neuf-Voies  un  fort  qui  les  menaçait.       ' 

Ghap.  101.  Les  habitans  de  Thasos,  I 
vaincus  dans  plusieurs  combats,  et  as- 
sises, implorèrent  les  Lacédémoniens, 
et  les  engagèrent  à  se  jeter  sur  l'Attique, 
pour  faire  diversion.  LesLacédémoniens 
le  promirent  à  l'insu  des  Athéniens; 
mais  un  tremblement  de  terre  les  em- 
pêcha de  tenir  parole.  LesHilotes,  ainsi 
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qoe  des  Tbariates  et  des  Éthéens ,  pé- 
nècafsQJels)  de  Sparte,  profitèrent  de 
IVKxasion  pour  secouer  le  joug  et  se  ré- 
Ibgîer  I  Ithôme.  La  plupart  des  Hilotes 
descendaient  de  ces  anciens  Messéniens 
qni,  dans  le  temps ,  avaient  été  réduits 
ensenrilude,  ce  qui  leur  fit  donnera 
tous  le  nom  de  Messéniens.  Les  Lacédé- 
moniens  eurent  donc  une  guerre  à  sou- 
tenir contre  les  révoltés  d*Ithôme. 

Quant  aux  Thasiens ,  après  trois  ans 
(iesiége,  ilsse  rendirent  aux  Athéniens, 
ea  vertu  des  articles  de  la  capitulation , 
iisabandonnèrent  leurs  mines  et  lecom- 
merce  du  continent,  rasèrent  leurs  murs, 
livrèrent  leurs  vaisseaux,  et  payèrent, 
en  outre,  une  somme  d'argentà  laquelle 
ils  se  laissèrent  taxer. 

Ghap.  102.  Les  Lacédémoniens , 
voyant  se  prolonger  leur  entreprise 
conire  les  réfugiés  à  Ithôme,  implorè- 
rent le  secours  de  leurs  divers  alliés ,  et 
des  Athéniens  entre  autres.  Ceux-ci  vin- 
r^l  en  grand  nombre ,  commandés  par 
Cimon.  On  les  avait  appelés  sur  l'opi- 
nion qu  on  avait  de  leur  habileté  à 
haiire  les  murailles  :  mais  commç  le 
^i^e  traînait  en  longueur ,  leur  manière 
<ie  procéder  parut  mal  justifier  la  répu- 
latioQ  qu'ils  s'étaient  acquise.  Et  en 
^et, s'ils  eussent,  dans  leurs  opéra- 
lions  de  siège ,  déployé  ce  qu'ils  avaient 
tle  talent,  ils  auraient  emporté  la  place 
^  les  premières  attaques.  Ce  fut  dans 
celle  campagne  que  se  manifesta,  pour 
^  première  fois,  la  mauvaise  intelli- 
gence entre  Athènes  et  Sparte  :  car  les 
Ucédémoniens ,  voyant  que  la  place 
Q  était  pas  enlevée  de  vive  force,  crai- 
gnirent le  génie  audacieux  des  Athé- 
niens et  leur  caractère  remuant.  Ne  les 
fardant  pas  d'ailleurs  comme  un  peu- 
ple de  leur  race,  ils  appréhendaient  que, 
pendant  leur  séjour  devant  Ithôme,  ils 
^  ^  laissassent  gagner  par  ceux  qui 
^';  étaient  renfermés ,  et  ne  causassent 
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quelque  révolution.  Ce  furent  les  seuls 
des  alliés  qu'ils  renvoyèrent,  sans  ma* 
nifester  cependant  de  soupçons,  mais 
sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  plus  be- 
som  de  leurs  secours.  Les  Athéniens 
comprirent  bien  qu'on  les  congédiait 
sans  leur  dire  le  vrai  mot ,  et  qu'il  était 
survenu  quelque  défiance.  Indignés  de 
l'affront,  et  ne  se  croyant  pas  faits  pour 
être  ainsi  traités  par  les  Lacédémoniens, 
à  peine  retirés ,  ils  abjurèrent  l'alliance 
qu'ils  avaient  contractée  avec  eux  dans 
la  guerre  médique,  et  se  déclarèrent 
pour  les  Argiens,  ennemis  de  Laoédé- 
mone.  En  même  temps  ces  deux  nou- 
veaux alliés  s'unirent  par  les  mêmes 
sermens  avec  les  Thessaliens. 

Ghap.  103.  Enfin,  après  dix  ans, ceux 
d'Ithôme,  ne  pouvant  résister,  capitu- 
lèrent avec  les  Lacédémoniens.  Il  fut 
convenu  qu'ils  sortiraient  du  Pélopon* 
nèse  sous  la  foi  publique ,  et  n'y  rentre- 
raient jamais,  sous  peine,  pour  celui 
qui  serait  pris,  d'être  esclave  de  qui  l'au- 
rait arrêté.  Les  Lacédémoniens  avaient 
reçu  auparavant  de  Pytho  un  oracle  qui 
leur  ordonnait  de  laisser  partir  lessup- 
plians  de  Jupiter  Ithômétas.  Ceux-ci 
sortirent  donc  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans.  Les  Athéniens  s'empres- 
sèrent de  les  recevoir,  en  haine  deLa- 
cédémone,  et  les  envoyèrent  en  colonie 
à  Naupacte,  qu'ils  se  trouvaient  avoir 
pris  récemment  sur  les  Locriens  Ozoles. 

Les  Mégariens  recoururent  aussi  à 
l'alliance  d'Athènes.  Ils  se  détachaient 
de  Lacédémone  parce  que  Gorinthe  leur 
faisait  la  guerre  pour  les  limites  réci- 
proques. Ainsi  les  Athéniens  acquirent 
Mégares  et  P^es.  Ce  furent  eux  qui 
construisirent  aux  Mégariens  les  lon- 
gues murailles  qui  vont  de  leur  ville 
jusqu'à  Nisée ,  et  ils  y  mirent  garnison. 
De  cette  époque  surtout  commença  la 
haine  envenimée  de  Gorinthe  contre 
Athènes. 
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Chap.  104.  Cependant  Inarus ,  fils  de 
Psammétique,  et  roi  des  Libyens  qui 
touchent  à  l'Egypte»  partit  de  Maroc, 
cité  au-dessus  du  Phare  ,  fit  soulever 
une  grande  partie  de  TÉgypte  contre  le 
roi  Artaxerxès;  et  nommé  lui-mùme 
chef  des  rebelles,  il  appela  les  Athé- 
niens. Ils  étaient  à  Cypre  avec  deux 
oents  vaisseaux ,  tant  d'Athènes  que  des 
alliés.  Ils  abandonnèrent  Cypre  pour  se 
rendre  à  Tinvilation  d'inarus,  entrèrent 
dé  la  mer  dans  le  Nil ,  le  remontèrent , 
se  rendirent  maîtres  de  ce  fleuve  et  de 
deux  quartiers  de  Memphis,  et  assié- 
gèrent le  troisième  y  qui  se  nomme  Mur- 
Blanc.  Là  s'étaient  réfugiés  les  Perses, 
les  MèdeSf  et  ceux  des  Égyptiens  qui 
n'avaient  point  pris  part  à  la  rébellion. 

Gdap.  106.  D*un  autre  côté,  les  Athé- 
niens firent  une  descente  à  Halies  et  li- 
vrèrent bataille  aux  Corinthiens  et  aux 
Ëpidauriens.  Les  Corinthiens  rempor- 
tèrent la  victoire.  Les  Athéniens  vain- 
quirent à  leur  tour,  près  de  la  Cécry- 
phalie,  dans  un  combat  naval  contre  les 
Péloponnésiens. 

Une  guerre  survint  ensuite  entre  letf 
Éginètes  et  les  Athéniens.  Un  grand 
combat  naval  fut  livré  près  d'Égine  : 
ehacun  des  deux  partis  était  secondé  par 
ses  alliés.  Les  Athéniens  eurent  l'avan- 
tage; ils  prirent  soixante-dix  vaisseaux 
sur  les  ennemi»,  descendirent  à  terre, 
et  formèrent  le  siège  de  la  ville,  sous  le 
commandement  de  Léocrate,  fils  de 
Strœbus.  Les  Péloponnésiens  voulurent 
secourir  les  Éginètes,  et  portèrent  à 
Égine  trois  cents  hoplites,  qui  avaient 
servi  comme  auxiliaires  avec  les  Corin- 
thiens et  les  Épidauriens,  et  s'emparè- 
rent des  hauteurs  de  la  Géranie.  Les 
Corinthiens  descendirent  avec  les  alliés 
dans  la  Mégaride.  Ils  croyaient  qu'Athè- 
nes ,  qui  avait  de  grandes  forces  disper- 
sées à  Fgine  et  en  Egypte,  ne  serait  pas 
en  état  d  *  protéger  Mcgares  ^  ou  que  du 
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moins,  si  elle  y  fiiisait  passer  des 
cours,  elle  retirerait  d'Égine  Tarméi 
qui  en  formait  le  siège.  Cependant  les 
Athéniens  ne  touchèrent  point  à  ccrt^ 
armée  ;  mais  ce  qui  était  resté  dans  Izi 
ville ,  les  vieillards  qui  avaient  p;issé 
l'âge  du  service,  el  les  jeunes  gens  cjui 
ne  l'avaient  pas  atteint,  allèrent  à  Mt*- 
gares  sous  le  commandement  de  MyrtH 
nidès.  Il  y  eut  entre  eux  et  les  Corin-i 
thiens  une  bataille  indécise  :  les  dcii\ 
partis  se  séparèrent,  sans  que  ni  l'un  ni 
l'autre  se  crût  vaincu.  Les  Athéniens^ 
qui  avaient  eu  plutôt  quelque  suixîrio* 
rifé,  dressèrent  un  trophée  après  la  r«*- 
Imite  des  Corinthiens.  Mais  ceux-ci,  à 
leur  retour,  traités  de  lâches  par  les 
vieillards  qui  étaient  restés  dans  la  ville, 
revinrent,  après  s'y  être  préprés  pen- 
dant douze  jours,  élever  un  iropliée 
devant  celui  des  Athéniens,  commis  si 
eux-mêmes  avaient  été  vainqueurs.  Les 
Athéniens  sortirent  en  armes  de  Mé- 
gares,  tuèrent  ceux  qui  élevaient  le  tro- 
phée, se  jetèrent  sur  les  autres,  et  rem- 
portèrent la  victoire. 

Chap.  406.  Les  vaincus  se  retirèrent: 
un  assez  grand  nombre,  poussé  vigou- 
reusement, s'égara  du  bon  chemin  et 
tomba  dans  un  clos  particulier,  entouré 
d'un  grand  fossé  et  sans  issue.  Les  Athé- 
niens s'en  aperçurent ,  bouchèrent  les 
avenues  du  clos  avec  leurs  hoplites,  et 
l'environnèrent  de  troupes  légères,  qui 
accablèrent  de  pierres  ceux  qui  s'y 
étaient  engagés.  Ce  fut  une  grande  |)erte 
pour  les  Corinthiens.  Le  reste  de  leur 
armée  regagna  le  pays. 

Chap.  407.  A  cette  époque,  les  Athé- 
niens commencèrent  à  construire  les 
longues  muraillcsqui  s'étendent  jusqu'à 
la  mer,  l'une  gagnant  Phalère,  et  l'au- 
tre le  Pirée. 

I^es  peuples  de  la  Phocide  firent  alors 
la  guerre  aux  Doriens,  dont  les  Lamlé- 
moniens  tirent  leur  origine.  IisatUi<]ue' 
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tmx  Boeam,  Cytinium,  Ërinéum ,  et  pri- 
lent  une  de  ces  places.  Les  Lacédémo- 
niens,  sous  la  conduite  de  Nicomédas, 
61s  de  Cléombrotei  qui  commandait 
3  b  place  du  roi  Piisloanax ,  fils  de 
F^usaniaSt  encore  trop  jeune ,  portèrent 
is  secours  aux  Doriens  avec  quinze 
tits  de  leurs  hoplites  et  dix  mille 
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Ils  obligèrent  les  Phocéens  à  rendre 
h  place  par  capitulation ,  et  se  retirè- 
r^jt.  Mais  les  Athéniens  se  menaient  en 
iruisière  pour  leur  couper  la  mer,  s'ils 
Mulaient  traverser  le  golfe  Crissa.  Se 
rrûrer  par  la  Géranie,  tandis  que  les 
\ltiênieiis  occupaient  Mégares  et  Pèges, 
t*'ait,  pour  ceux  de  Lacédémoney  un 
pàrii  peu  sûr;  car  les  hauleui*s  de  la 
Gdanie  ,  difficiles  à  franchir ,  étaient 
t^jiisiamment  gardées  par  des  troupes 
aihéniennes ,  et  ils  n'ignoraient  pas 
•{uVlles  devaient  s'opposer  à  leur  pas- 
^^e.  Us  crurent  donc  devoir  s'arrêter 
tu  Béotic  pour  considérer  quel  serait  le 
mitycn  le  plus  sûr  d'opérer  leur  retraite. 
Lrie  autre  raison  ne  laissait  pas  d'in- 
Hut  r  sur  leur  séjour  en  Béotie.  11  exis* 
bJ!  à  Alliènes  une  faction  qui ,  entrete- 
tODi  avec  eux  des  intelligences  secrètes, 
^-^péiait  détruire  le  gouvernement  po-  ; 
pulaire  et  s'opposer  à  la  construction 
''>>  longues  murailles.  Les  Athéniens 
surmèienten  masse  contre  ceue  armée 
lavéiJémonienne,  avec  mille  Argieiis, 
•:t  ïi:s  autres  alliés  dans  un  nombre  pro- 
i^>rûonné  à  leurs  forces  respectives.  Ils 
éiaioni  en  tout  quatorze  mille.  Ils  avaient 
pfis  les  armes ,  persuadés  qu'ils  trou- 
\erjienl  les  ennemis  dans  l'embarras 
(le  chercher  un  passage.  Le  soupçon  de 
manœuvres  pratiquées  contre  la  démo- 
^diu'  entrait  pour  quelque  chose  dans  ; 
cet  armement.  Des  cavaliers  thessaliens 
tinrent  les  joindre  en  qualité  d'alliés;  - 
mais  9  dans  l'action ,  ils  passèrent  du  | 
<-0:c  des  Lacédémonieni.  ! 
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Chàp.  408.  La  bataille  se  donna  dans 
Tanagre,  cité  de  Béotie.  Les  Lacédémo- 
D.ieijs  et  leurs  alliés  furent  vainqueurs; 
mais  de  part  et  d'autre  des  flots  de  sang 
coulèrent.  LesLacédémoniens  entrèrent 
dans  la  Mégaride,  s'ouvrirent  des  che- 
mins à  travers  les  forêts ,  et  retournèrent 
chez  eux  par  la  Géranie  et  rislhme. 

Soixante-deux  jours  après  cette  ba- 
taille, les  Athéniens  marchèrent  contre 
les  Béotiens  sous  le  commandement  de 
Myronidès,  et  les  ayant  battus  à  Éno- 
phytes,  ils  se  rendirent  maîtres  dé  la 
Béotie  et  de  la  Phocide ,  rasèrent  le  mur 
des  Tanagréens ,  prirent  en  otage  les 
cent  plus  riches  personnages  d'entre  les 
Locriens  d'Oponte,  et  terminèrent  leurs 
longues  murailles.  Les  Éginètes  capitu- 
lèrent ensuite  avec  eux ,  rasèrent  leurs 
fortifications ,  livrèrent  leurs  vaisseaux 
et  se  soumirent  à  un  tribut  fixé  pour 
Tavenir. 

Tolmidcs,  fils  de  Tolméus,  avait  in- 
festé les  côtes  du  Péloponnèse,  brûlé  le 
havre  des  Lacédémoniens ,  et  pris  Ghal- 
cis  [ville  d'Acarnanie]  alors  dépendante 
de  Corinthe;  puis,  efiectuant  une  des- 
cente, il  avait  battu  les  Sicyoniens. 

Ghap.  109.  Quant  aux  Athéniens  et  à 
leurs  alliés  qui  étaient  passés  en  Egypte , 
ils  s'y  trouvaient  encore  :  la  guerre  y 
prit  pour  eux  bien  des  faces  différentes. 
D'abord  ils  se  rendirent  maîtres  de 
l'Egypte.  Artaxerxès  fit  passer  à  Lacé- 
démone  le  Perse  Mégabaze,  avec  de 
l'argent,  pour  engager  les  peuples  du 
Péloponnèse  à  se  jeter  sur  l'Atlique , 
ce  qui  forcerait  les  Athéniens  à  sortir 
de  rÉgypte.  Mais,  après  d'inutiles 
dépenses,  Mégabaze  retourna  dans  la 
haute  Asie  avec  le  reste  des  trésors 
qu'il  avait  apportés.  Le  roi  envoya,  avec 
une  puissante  armée,  un  autre  Perse, 
nommé  aussi  Mégabaze ,  fils  de  Zopyre» 
U  arriva  par  terre,  bauit  lesÉgyptieiv 
et  les  alliés ,  chassa  les  Hellènes  de  Merp* 
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phis  y  et  Gnit  par  les  renfermer  dans 
Vile  Prosopitide.  Il  les  assiégea  pendant 
dix-huit  mois  Jusqu'à  ce  qu'ayant  des- 
séché le  fossé  et  donné  aux  eaux  «m 
autre  cours  »  il  mit  les  vaisseaux  à  sec , 
changea  une  grande  partie  de  Tile  en 
terre  ferme ,  y  passa  de  pied  y  et  s'en 
rendit  maître. 

Gbap.  110.  Ainsi  furent  ruinées , 
dans  ce  pays  »  les  affaires  des  Hellènes , 
après  six.  ans  de  guerre.  Les  faibles 
restes  d'une  nombreuse  armée  se  sau- 
vèrent à  Cyrène ,  en  passant  par  la  Li- 
bye. La  plupart  périrent ,  et  TËgyple 
jetourna  sous  la  domination  du  grand 
roi.  Seulement  Âmyrtée  s'y  conserva 
une  souveraineté  dans  les  marais.  Leur 
vaste  étendue  ne  permettait  pas  de  le 
prendre  >  et  d'ailleurs  ses  sujets  étaient 
les  plus  belliqueux  des  Égyptiens.  Pour 
Inarus,  ce  roi  des  Libyens  qui  avait 
causé  tout  le  trouble  de  l'Egypte ,  il  fut 
pris  par  trahison  et  empalé. 

Cinquante  trirèmes  (J'Àthènes  et  des 
alliés  venaient  succéder  aux  premières, 
et ,  dans  l'ignorance  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  y  elles  abordèrent  à  un  bras 
du  Nil  nommé  Mendenum.  L'infanterie 
les  attaqua  par  terre ,  la  flotte  des  Phé- 
niciens par  mer  :  le  plus  grand  nombre 
des  bâlimens  fut  détruit  ;  le  reste  par- 
vint à  se  sauver.  Ainsi  se  trouva  anéan- 
tie cette  grande  armée  d'Athéniens  et 
d'alliés  qui  était  passée  en  Egypte. 

Chap.  111.  Orestès,  fils  d'Ëchécra- 
tidès,  roi  de  Thessalie,  chassé  de  cette 
contrée  9  engagea  les  Athéniens  à  l'y 
rétablir.  Us  prirent  avec  eux  les  Béo- 
tiens et  les  Phocéens ,  leurs  alliés ,  et 
marchèrent  contre  Pharsale,  ville  de 
Thessalie.  Contenus  par  la  cavalerie 
thessalienne,  ils  ne  furent  maîtres  que 
d'autant  de  terrain  qu'ils  en  occupaient 
en  s'éloignant  peu  de  leur  camp ,  et 
ne  purent  prendre  la  ville.  En  un  mot , 


leur  expédition»  et  s*en  reloum! 
sans  avoir  rien  fait,  remmenant  OrestI 
avec  eux. 

Peu  après»  mille  Athéniens  moni 
rent  les  vaisseaux  qu'ils  avaient  à  Pèg( 
car  ils  étaient  maîtres  de  cette  pla< 
et  passèrent  à  Sicyone,  sous  le  coi 
mandement  de  Périclès,  fils  de  Xai 
thippe.  Us  prirent  terre  >  vainquin 
ceux  des  Sicyoniens  qui  osèrent  \i 
combattre  ;  et  prenant  aussitôt  avec  et 
les  Achéens ,  ils  traversèrent  le  gclfel 
allèrent  attaquer   Ëniades,   place 
l'Acamanie ,  et  en  firent  le  siège  :  m: 
ne  pouvant  la  réduire,  ils  rentrèrci 
chez  eux. 

CHia>.  112.  Trois  ans  après»  les  Pè-i 
loponnésiens  et  les  Athéniens  conclu- 
rent  une  trêve  de  cinq  ans.  Les  Athé- 
niens, en  paix  avec  THellade ,  portèrent 
la  guerre  en  Cypce.  Leur  flotte  était  de 
deux  cents  vaisseaux ,  tant  des  leurs  que 
de  leurs  alliés  :  c'était  Cinaon  qui  la 
commandait.  Soixante  de  ces  bâti  mens 
passèrent  en  Egypte ,  où  les  appelait  cet 
Amyrthée  dont  le  royaume  était  dans 
les  marais.  Les  autres  firent  le  sié^ 
de  Citium.  Gimon  mourut;  la  famine 
survint  :  ils  abandonnèrent  le  siège. 
Comme  ils  passaient  au-dessus  de  Sala- 
mine,  ville  de  Cypre,  ils  eurent  à  sou- 
tenir à  la  fois  un  combat  de  terre  et  un 
de  mer  contre  les  Phéniciens,  les  Cy- 
prîens  et  les  Ciliciens.  Après  une  dou- 
ble victoire ,  ils  retournèrent  dans  leur 
pays  :  les  vaisseaux  qui  de  l'Ë^pie 
étaient  venus  avec  eux  en  Cypre,  rega- 
gnèrent l'Egypte. 

Les  Lacédémoniens  firent  ensuite  la 
guerre  appelée  sacrée,  s'emparèrent  de 
rhiéron  des  Delphiens ,  qu'ils  remirent 
aux  Delphiens  :  mais,  après  leur  re- 
traite, les  Athéniens  l'attaquèrent  à  leur 
tour,  le  prirent  et  le  remirent  aux  Pho- 
céens. 


ils  manquèrent  entièrement  l'objet  de       Chap.  HZ,  Après  un  certain  espace 
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de  temps ,  les  exilés  béotiens  occupè- 
rent Orchomène,  Chéronée  et  quelques 
antres  villes  de  la  Béolie  :  les  Athéniens,  | 
sous  le  commandement  de  Tolmidès , 
fih  de  Tolmaeus ,  marchèrent  contre  ces 
places  ennemies  avec  mille  hopHles 
d'Athènes  »  et  un  contingent  de  troupes 
;dliées.  Ils  prirent  Chéronée ,  en  asser- 
virent les  habitans»  y  laissèrent  une 
garnison  et  se  retirèrent. 

Us  étaient  en  marche  non  loin  de 
Goronée ,  lorsque  tout  à  coup ,  sortis 
d'Orchomène,  vinrent  fondre  sur  eux 
les  exilés  de  Béotie  »  avec  des  Locriens , 
des  exilés  de  l'Eubée ,  et  tout  ce  qui  était 
de  la  même  faction.  Les  Âlhéniens  suc- 
combèrent :  une  partie  d'entre  eux  fut 
égorgée ,  et  le  reste  réduit  en  captivité. 
Athènes  alors  fit  évacuer  tout  le  pays , 
sous  la  seule  condition  qu'on  lui  ren- 
drait ses  prisonniers.  Les  exilés  béotiens 
et  tous  les  autres  revinrent  et  rentrèrent 
dans  leurs  droits. 

Chàp.  114.  Peu  après,  l'Eubée  se 
souleva  contre  les  Athéniens.  Déjà  Péri- 
clès  marchait  à  la  tète  d'une  armée  pour 
la  soumettre ,  quand  on  lui  annonça 
que  Mégares  était  révoltée,  que  les  Pé- 
loponnésiens  allaient  se  jeter  sur  FAt- 
lique  y  et  que  les  Mégariens  avaient 
^orgé  la  garnison  athénienne,  excepté 
ce  qui  avait  pu  se  réfugier  à  Nisée.  Mé- 
gares en  était  venue  à  la  défection  après 
avoir  attiré  à  son  parti  Gorinthe ,  Épi- 
daure  et  Sicyone*  Périclès  se  hâta  de 
ramener  son  armée  de  TEubée ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  les  Péloponnésiens,  sous 
la  Gondniie  de  Plistoanax ,  fils  de  Pau- 
sanias  et  roi  de  Lacédémone ,  de  ravager 
dans  TAttique  Eleusis  et  les  campagnes 
de  Tbria  :  mais  ils  n'avancèrent  pas 
au-delà  et  se  retirèrent.  Alors  les  Athé* 
niens  retournèrent  dans  l'Eubée,  tou- 
jours sous  le  commandement  de  Péri- 
clès ,  et  la  soumirent  tout  entière.  Ils 
la  reçurent  à  composition  ,  excepté  les 
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habitans  d'Hestiée ,  qu'ils  chassèrent , 
et  dont  ils  prirent  le  pays. 

CiiAP.  115.  Peu  après  le  retour  de 
l'Eubre,  ils  conclurent  avec  les  Lacé- 
démoniens  une  trêve  de  trente  ans ,  et 
rendirent  Nisée ,  l'Achaîe ,  Pèges  et  Tré- 
zène ,  qu'ils  avaient  conquises  sur  les 
Péloponnésiens. 

Six  ans  après ,  une  guerre  s'éleva ,  au 
sujet  de  Priène ,  entre  les  Samiens  et  les 
Miiésiens.  Ces  derniers ,  maltraités  dans 
cette  guerre,  vinrent  à  Athènes  faire 
retentir  leurs  plaintes  contre  ceux  de 
Samos  »  qui ,  secondés  par  des  particu- 
liers de  cette  île ,  voulaient  changer  la 
constitution  du  pays.  Les  Athéniens  al- 
lèrent donc  à  Samos,  avec  une  flotte 
de  quarante  vaisseaux,  y  établirent  la 
démocratie,  et  prirent  en  otage  cin- 
quante enfans  et  autant  d'hommes  faits, 
qu'ils  déposèrent  à  Lemnos,  où  ils  lais- 
sèrent ,  en  se  retirant,  une  bonne  gar- 
nison. Des  Samiens,  mécontens  de  la 
révolution,  s'étaient  réfugiés  sur  le 
continent.  D'intelligence  avec  les  plus 
puissans  de  Samos ,  et  ligués  avec  le  fils 
d'Hystaspe,  Pissuthnès,  alors  maître 
de  Sardes,  ils  rassemblèrent  sept  cents 
hommes  de  troupes  auxiliaires  et  pas- 
sèrent à  Samos  à  l'entrée  de  la  nuit.  Ils 
attaquèrent  d'abord  le  parti  populaire, 
et  se  rendirent  maîtres  du  plus  grand 
nombre.  Ils  enlevèrent  ensuite  de  Lem- 
nos leurs  otages,  leur  firent  abjurer  la 
domination  d'Athènes,  et  livrèrent  à 
Pissuthnès  la  garnison  athénienne  et 
les  commandans  qu'ils  avaient  en  leur 
pouvoir.  Ils  se  disposèrent  aussitôt  à 
porter  la  guerre  à  Milet  :  Byzance  entra 
dans  leur  défection. 

CiiAP.  116.  A  celte  nouvelle,  les 
Athéniens  partirent  pour  Samos  avec 
soixante  vaisseaux  ;  mais  ils  en  déta- 
chèrent seize  :  les  uns^.  pour  aller  ob- 
server dans  la  Carie  la  flotte  des  Phé- 
niciens, les  autres,  pour  demander  d^ 
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secours  à  Chios  et  à  Lesbos.  Ce  fui  donc 
avec  quarante-quatre  vaisseaux  que, 
près  de  Tragie ,  Ile  voisine  de  Samo»» 
sous  la  conduite  de  Périclès,  et  de  neuf 
autres  généraux ,  ils  livrèrent  le  combat 
à  soixante-dix  vaisseaux ,  dont  vingt 
étaient  montés  d'hommes  de  guerre. 
Tous  voguaient  de  Milet.  Les  Athéniens 
remportèrent  la  victoire.  Bientôt,  ren- 
forcés par  quarante  vaisseaux  d'Athènes 
et  vingt-cinq  de  Chios  et  de  Lesbos,  ils 
descendirent  à  terre,  et  comme  ils 
avaient  une  forte  infanterie ,  ils  inves- 
tirent la  place  avec  trois  divisions,  et 
.  firent  en  môme  temps  le  siège  par  mer. 
Périclcs  prit  soixante  des  vaisseaux  à 
Tancre,  et  se  porta  avec  la  plus  grande 
diligence  à  Caune  en  Carie,  sur  l'avis 
que  des  vaisseaux  phéniciens  s'avan- 
çaient; car,  auparavant  y  Stésagoras  et 
quelques  autres  étaient  partis  de  Samos, 
avec  cinq  vaisseaux,  contre  la  flotte 
phénicienne. 

Chap.  447.  Les  Samien?  profitèrent 
de  la  circonstance  pour  sortir  du  port 
à  l'improviste  ;  ils  tombèrent  sur  le 
camp  non  fortifié,  détruisirent  les  vais- 
seaux qui  faisaient  l'avant-garde ,  bat- 
tirent ceux  qui  vinrent  à  leur  rencontre, 
et  furent  quatorae  jours  maîtres  de  la 
mer  qui  baigne  leurs  côtes.  Pendant 
tout  ce  temps,  ils  faisaient  entrer  et  sor- 
tir tout  ce  qu'ils  voulaient.  Mais  au 
retour  de  Périclès,  ils  se  virent  de  nou- 
veau renfermés  par  la  flotte. 

Quarante  vaisseaux  vinrent  ensuite 
d'Athènes  au  secours  dis  assiégeons, 
avec  Thucydide,  Agnon  et  Phormion; 
vingt  avec  Triptolème  et  Anliclès,  et 
trente  de  Chio  et  de  Losbos.  Les  Sa- 
miens  livrèrent  un  faible  combat  naval, 
et, ne  pouvant  plus  tenir,  se  virent  oblir 
gés  de  se  rendre  après  neuf  mois  de 
siège.  Ils  s'engagèrent ,  par  la  capitula- 
tion ,  à  raser  leurs  murs ,  à  donner  des 
Otages 9  à  livrer  leurs  vaisseaux,  et  se 


soumirent  an  remboursement  des  frais 
de  la  guerre  par  des  payempns  à  époques 
fixes.  Ceux  de  Byzance  convinrent  de 
rester,  comme  auparavant,  dans  l'état 
de  sujets. 

Ghap.  448.  Peu  d'années  après  sur- 
vinrent les  événemens  dont  j'ai  déjà 
parlé;  Tafiaire  de  Corcyre,  celle  de 
Potidée,  et  tout  ce  qui,  sur  ces  entre- 
faites, servit  de  prétexte  à  la  guerre 
que  je  vais  écrire.  Toutes  ces  entre- 
prises des  Hellènes,  ou  les  uns  contre 
les  autres,  ou  contre  les  Barbares,  oc- 
cupèrent à  peu  près  une  période  de  cin- 
quante ans ,  depuis  la  retraite  de  Xerxcs 
jusqu'au  commencement  decelte guerre. 
Dans  cet  intervalle  de  temps,  les  Athé- 
niens étendirent  et  consolidèrent  leur 
domination,  et  s'élevèrent  à  un  haut 
degré  de  puissance.  Les  Lacédémoniens 
le  virent ,  et  ne  s'y  opposèrent  que  dans 
quelques  circonstances  de  peu  de  du- 
rée; mais,  en  général,  ils  restèrent 
înactifs,  loujoui-s  lents  à  s'engager  dans 
des  guerres ,  à  moins  qu'ils  n'y  fussent 
contraints;  occupés  d'ailleurs  d'hosti- 
lités particulières.  Mais  enfin  ,  la  puis- 
sance alhéîiienne  prenant  de  jour  en 
jour  un  nouvel  accroissement,  et  me- 
naçant môme  leurs  propres  alliés ,  ils 
crurent  alors  qu'il  ne  fallait  plus  l'en- 
durer, qu'il  était  temps  de  combattre 
avec  vigueur  cette  république  ambi- 
tieuse, et  d'anéantir,  s'il  était  possible», 
sa  domination.  Ils  déclarèrent  donc  la 
trêve  rompue,  et  les  Athéniens  cou- 
pables. Ils  envoyèrent  chez  les  Dcl- 
phiens  demander  au  dieu  s'ils  auraient 
l'avantage  dans  la  guerre  qu'ils  médi- 
taient. Le  dieu,  dit-on  ,  répondit  qu'en 
combattant  de  toutes  leurs  forces,  ils 
oblifndraient  la  victoire,  et  qu'il  les 
secourrait  s'ils  l'invoquaient ,  et  môme 
s'ils  ne  l'invoquaient  pas. 

CuAP.  419.  Ils  assemblèrent  une 
seconde  fois  les  alliés  pour  mettre  aux 
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foix  5*il  fallait  entreprendre  la  guerre. 
L-s  députés  des  villes  confédérées  ani- 
ùnnit  :  rassemblée  se  forma ,  et  chacuu 
parla  suivant  son  opinion  ;  mais  le  plus 
::rand  nombre  accusa  les  Athéniens  et 
se  déclara  pour  la  guerre.  Les  Corin- 


quilles  tant  qu'on  ne  leur  fait  pas  in- 
jure ;  celui  des  hommes  courageux 
qu'on  opprime,  de  passer  de  la  paix  à 
la  guerre 9  et,  après  la  victoire,  de  la 
guerre  à  la  réconciliation  ;  de  ne  pas  se 
laisser  enivrer  par  le  succès  de  leurs 


que  ville  en  particulier  d'énoncer  ce 
\œu,  cmîgnant,  si  Ton  différait ,  que 
Potidée  ne  fût  enlevée.  Ils  étaient  pré- 
sens ;  s  avançant  les  derniers ,  ils  s'expri- 
mi  renl  à  peu  près  en  ces  termes  : 

CuAP.  120.  «  Nous  ne  reprocherons 
plus  aux  Lacédémoniens ,  ô  alliés,  de 
n  avoir  pas  eux-mêmes  décrété  la 
guerre,  cl  de  ne  nous  avoir  pas,  dans 
ce  dessein ,  rassemblés  aujourd'hui.  Ils 
ont  satisfait  à  ce  devoir.  Il  convient  en 
effet  que  les  chefs,  ne  prétendant  à 
aucun  privil^e  dans  les  affaires  parli- 
colières,  se  croient  obligés  à  veiller  les 
premiers  sur  les  affaires  publiques, 
comme  ils  sont  les  premiers  à  recevoir 
les  hommages. 

€  Il  n'est  pas  besoin  d'avertir  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  eu  des  rapports 
avec  Athènes,  de  se  tenir  en  garde* 
Quant  à  ceux  qui  habitent  Tîntérieur 
des  terres,  et  non  près  des  débouchés 
nécessaires  au  commerce ,  qu'ils  sachent 
que  s'ils  ne  protègent  pas  les  habitans 
des  c6tes,  ils  auront  plus  de  peine  à 
exporter  les  produits  annuels  du  terri- 
toire, et  à  se  procurer  en  échange  ce 
que  la  mer  donne  au  continent.  Ils  se- 
raient de  mauvais  juges  des  intérêts  qui 
nous  occupent,  s'ils  croyaient  y  être 
étrangers  :  ils  doivent,  au  contraire, 
s'attendre  à  voir  tous  les  maux  arriver 
jusqu'à  eux ,  s'ils  négligent  la  défense 
des  côtes,  et  se  bien  persuader  qu'au- 
jourd'hui leurs  propi-es  intérêts  nous 
occupent  autant  que  les  nôtres.  Qu'ils 
n'hésitent  donc  pas  à  renoncer  à  la  paix 
pour  prendre  les  armes.  Le  caractère 
des  hommes  modérés  est  de  rester  trau- 


ihiens  avaient  prié  les  députés  de  cha-  |  armes ,  et  de  ne  pas  supporter  d'injus- 
tices ,  flattés  du  repos  de  la  paix  :  car 
celui  que  les  douceurs  du  repos  engour- 
dissent se  verra  bientôt  enlever,  s'il 
persiste  dans  son  inaction ,  la  jouissance 
de  ce  repos  dont  le  charme  le  rend  ti- 
mide; et  celui  qui,  en  guerre,  abuse 
de  la  prospérité,  ne  pense  pas  qu'il 
est  le  jouet  de  sa  perfide  confiance. 
Bien  des  projets  mal  conçus  réussissent, 
grâce  à  des  ennemis  moins  sages;  et 
plus  souvent  encore  des  desseins  qui 
semblaient  bien  concertés ,  n'ont  qu'une 
honteuse  issue.  Il  existe  en  effet  une 
grande  différence  entre  la  confiance 
avec  laquelle  on  projette,  et  celle  avec 
laquelle  on  exécute  :  on  délibère  avec 
sécurité;  mais  dans  l'action,  on  craint 
et  Ton  faiblit. 

CuAP.  124.  €  Pour  nous,  c'est  après 
des  offenses  multipliées ,  c'est  avec  de 
justes  sujets  de  plainte,  que  nous  allu- 
mons la  guerre  :  vengés  des  Athéniens, 
nous  déposerons  à  temps  les  armes. 
Tout  nous  promet  la  victoire  :  d'abord 
le  nombre  de  nos  troupes  et  l'expé- 
rience des  combats;  ensuite  notre  par- 
fait accord  à  exécuter  les  ordres  des 
chefs.  Quant  à  l'avantage  que  donne  à 
nos  ennemis  la  supériorité  de  leur  flotte, 
nous  l'obtiendrons  avec  les  contribu- 
tions de  chacun  de  nous  et  à  l'aide  des 
trésors  déposés  chez  les  Delphîens  et 
dans  rOlympie.  En  faisant  un  emprunt , 
nous  leur  débaucherons ,  par  une  plus 
haute  solde ,  leurs  matelots  étrangers  ; 
car  la  puissance  athénienne  est  plutôt 
achetée  à  prix  d'argent  que  personnelle  : 
la  nôtre ,  fondée  sur  notre  population 
plus  que  sur  nos  richesses,  est  plus  in- 
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dépendante.  Une  seale  victoire  navale , 
selon  toute  apparence ,  les  met  dans  nos 
mains.  S'ils  résisient ,  nous  aurons  plus 
de  temps  pour  nous  exercer  à  la  ma- 
rine ;  et  quand  nous  les  aurons  égalés 
dans  la  science ,  nous  les  surpasserons 
en  courage.  Ce  que  nous  devons  à  la 
nature,  Tinstruction  ne  peut  le  leur 
donner;  ce  qu'ils  doivent  à  la  science , 
c'est  à  nous  de  le  leur  enlever  par  de» 
exercices  assidus.  Faut-il  de  l'argent? 
Nous  le  fournirons.  Quoi  !  leurs  alliés 
ne  se  refusent  pas  à  des  contributions 
destinées  à  les  assujettir ,  et  nous  »  lors- 
qu'il s'agit  d'assurer  notre  salut  en  nous 
vengeant  de  nos  ennemis ,  nous  pour- 
rions craindre  une  dépense  dont  le  but 
est  d'empêcher  qu'un  jour ,  nous  ravis- 
sant ces  trésors  épargnés ,  ils  ne  tour- 
nent à  notre  perte  nos  propres  écono- 
mies! 

GuAP.  122.  <  Nous  avons  d'autres 
moyens  encore  de  leur  faire  la  guerre  : 
soulever  leurs  alliés ,  et  par  là  les  dé- 
pouiller de  ces  revenus  qui  fondent  leur 
puissance  ;  élever  des  fortifications  sur 
leur  territoire;  mille  ressources  enfin 
qu'on  ne  saurait  prévoir  en  ce  moment  : 
car  dans  la  guerre  les  événemens  ne 
suivent  pas  la  marche  qu'on  leur  trace 
dans  un  discours;  c'est  d'elle-même 
que ,  selon  les  circonstances ,  elle  tire 
quantité  d'expédiens.  Quiconque  s'y 
conduit  avec  prudence  est  plus  assuré 
du  succès  ;  celui  qui  s'y  livre  à  l'empor- 
tement ,  court  à  sa  perte. 

c  Considérons  pourtant  nos  justes  su- 
jets decrainte.  Si  chacun  de  nous  n'avait 
que  des  querelles  de  limites  avec  des 
ennemis  ^ux  en  forces ,  il  sautait  se 
défendre;  mais  ici  les  Athéniens,  assez 
forts  pour  tenir  seuls  contre  nous  tous 
ensemble,  seraient  bien  plus  redou- 
tables encore  contre  chacune  de  nos 
villes  en  particulier.  Si  donc  nous  ne 
nous  défendons  pas  »  étroitement  unis 


par  nations ,  par  villes  »  et  d'un  com- 
mun accord  ,  ils  n'auront  pas  de  peine 
à  nous  soumettre  séparément.  Et  sachez 
que  notre  défaite  ne  serait  autre  chose 
que  la  servitude  (mot  terrible  à  enten- 
dre chez  les  Péloponnésiens ,  comme  il 
est  honteux  que  tant  de  villes  soient 
vexées  par  une  seule  )  ;  et  alors  nous 
paraîtrions  ou  reconnaître  la  justice  du 
traitement  que  nous  subirions»  ou  le 
souffrir  par  I&cheté  :  nous  paraîtrions 
avoir  dégénéré  de  nos  ancêtres ,  qui  ont 
affranchi  l'Hellade ,  tandis  que  nous , 
nous  ne  savons  pas  môme  assurer  notre 
propre  liberté ,  tandis  que  nous  souf- 
frons qu'une  seule  ville  s'érige  en  tyran 
sur  toute  l'Hellade  »  et  que  nous  préten- 
dons détruire  les  tyrans  qui  ne  mettent 
qu'une  seule  ville  sous  le  joug.  Nous 
ne  sentons  pas  qu'on  ne  peut  sauver 
une  pareille  conduite  du  reproche  ou 
d'imprudence ,  ou  de  faiblesse ,  ou  de 
négligence  :  car  ne  croyez  pas  que  vous 
les  évitiez*,  ces  reproches ,  en  vous  Iai&- 
sant  aller  à  cette  suffisance  dédaigneuse 
que  vous  affectez  à  l'égard  de  vos  enne- 
mis ;  suffisance  qui  a  perdu  tant  d'hom- 
mes »  et  qui  y  pour  avoir  été  si  funeste , 
a  mérité  d'être,  par  opposition,  appelée 
insuffisance. 

Ghap.  123.  «  Mais  à  quoi  bon  accu- 
ser le  passé  plus  longuement  que  ne 
l'exigent  les  circonstances  actuelles? 
Pour  parer  à  l'avenir  »  venons  au  se- 
cours du  présent.  Vous  avez  appris  de 
vos  ancêtres  à  vous  procurer ,  par  de 
nobles  travaux»  les  fruits  de  la  vertu  : 
ne  changez  point  de  mœurs»  quoiqu'un 
peu  plus  de  richesses  vous  en  donne  les 
facilités.  Serait-il  sage  de  perdre  par  la 
richesse  ce  qu'on  a  gagné  par  la  pau- 
vreté? Marchez  donc  avec  confiance  aux 
combats  :  un  dieu  vous  y  appelle;  lui- 
même  promet  de  vous  secourir  ;  et 
l'Hellade  entière»  soit  crainte»  soit  inté- 
rêt I  vous  secondera  danç  cette  lutte* 
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Ce  ne  sera  pas  voas  qui  romprez  les 
premiers  une  trêve  que  le  dieu  déclare 
enfreinte ,  puisqu'il  vous  ordonne  de 
combattre  ;  mais  plutôt  vous  viendrez 
au  secours  des  conventions  mépriséee. 

Chap.  124.  €  Puisque  tout  milite  en 
bveur  de  la  guerre  présente ,  puisque 
tous  nous  vous  y  exhortons  d'un  com- 
mun accord ,  ne  tardez  pas ,  s'il  vous 
paraît  démontré  que  tel  est  l'intérêt  des 
villes  et  des  particuiiei-s,  à  secourir  les 
Potidéates ,  qui ,  tout  Doriens  qu'ils 
sont ,  se  trouvent  assiégés  par  des  Io- 
niens (c'était  autrefois  le  contraire). 
Rétablissez  en  même  temps  la  liberté 
des  autres  républiques  ;  car ,  qui  peut 
se  faire  à  l'idée  que ,  grâce  à  nos  délais^ 
les  uns  soient  déjà  dans  le  malheur,  que 
les  autres  se  voient  près  d'y  tomber,  ce 
qui  est  inévitable  si  Ton  apprend  que 
nous  sommes  assemblés  et  que  nous 
n'osons  porter  des  secours?  Persuadés 
que  vous  en  êtes  venus  à  la  dernière 
extrémité ,  et  que  nous  donnons  le  meil- 
leur conseil  ,  généreux  alliés,  à  l'instant 
même,  décrétez  la  guerre,  sans  craindre 
ce  que,  pour  le  moment,  elle  peut  avoir 
de  terrible  :  ne  songez  qu'à  la  paix  qui 
la  suiyra,  et  qui  en  sera  plus  durable; 
car  c'est  par  la  guerre  que  la  paix  s'af- 
fermit. L'inaction  qui  veut  éloigner  la 
guerre ,  n'éloigne  pas  les  dangers.  Trop 
assurés  que  ceUe  république,  qui  maî- 
trise ceux-ci  et  qui  projette  d'asservir 
ceux-là ,  menace  tous  les  Hellènes  indis* 
tinctement ,  marchons  pour  la  réduire , 
assurons  pour  toujours  notre  tranquil- 
lité, et  rendons  à  la  liberté  les  Hellènes, 
maintenant  asservis.  » 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

Cbap  .  125 .  Les  Laoédémoniens,  après 
avoir  entendu  les  difiTérentes  opinions, 
prirent  les  suffrages  de  tous  les  alliés 
qui  se  trouvaient  à  l'assemblée.  Ils  fu- 
rent donnés  par  ordre ,  depuis  la  ville 


Le  plus  grand  nombre  vota  la  guerre. 
Comme  cependant  rien  n'était  prêt,  on 
jugea  qu'on  ne  pouvait  en  venir  tout 
de  suite  aux  hostilités ,  mais  que  chacun 
devait ,  sans  délai ,  faire  ses  préparatifs. 
Il  ne  s'écoula  pas  une  année  entière 
avant  qu'on  fût  en  état  de  faire  une 
invasion  dans  l'Attique  et  de  commen- 
cer ouvertement  la  guerre. 

Chap.  126.  Ce  temps  fut  employé  en 
n^ociations  avec  les  Athéniens  ;  on  leur 
portait  les  griefs  qu'on  avait  contre  eux. 
On  aurait  un  prétexte  plus  spécieux  de 
les  traiter  en  ennemis ,  si  l'on  ne  rece- 
vait pas  de  satisfaction.  D'abord  les  dé- 
putés de  Lacédémone  leur  prescrivirent 
de  renvoyer  les  familles  dévouées  à  l'a- 
nathème  de  la  déesse.  Voici  l'histoire  de 
cet  anathème  : 

Un  Athénien ,  nommé  Cylon ,  vain- 
queur aux  jeux  Olympiques,  d'une 
famille  ancienne  et  puissante ,  avait 
épousé  la  fille  de  Théagène,  M^arien , 
alors  tyran  de  Mégares.  Il  consultait  un 
jour  l'oracle  des  Delphiens ,  et  le  dieu 
lui  répondit  que ,  le  jour  de  la  plus 
grande  fête  de  Jupiter,  il  pourrait  s'em- 
parer de  l'acropole  d'Athènes.  Il  em- 
prunta donc  des  secours  à  Théagène,  fit 
entrer  ses  amis  dans  son  projet ,  et ,  la 
célébration  des  fêtes  Olympiques  dans 
le  Péloponnèse  arrivée ,  s'empara  de 
l'acropole.  Son  but  était  d'usurper  la 
tyrannie.  Il  croyait  que  celte  fête  était 
la  plus  grande  de  Jupiter,  et  qu'elle  le 
concernait  en  quelque  sorte  lui-même , 
à  cause  de  sa  victoire  aux  jeux  Olympi- 
ques. Y  avait-il  dans  l'Atlique  ou  ail- 
leurs une  fête  encore  plus  solennelle? 
C'est  ce  qui  ne  lui  vint  point  à  la  pensée 
et  ce  que  l'oracle  n'avait  pas  dit.  Or, 
il  se  célèbre  chez  les  Athéniens,  hors 
de  h  ville ,  une  fête  nommée  Diasia ,  en 
rbpnneur  de  Jupiter  Milichius ,  et  c'est 
la  plus  grande  de  toutes.  Des  citoyens 


la  plus  puissante  jusqu'à  la  plus  fiaiible.  I  en  grand  nombre ,  de  tout  rang ,  de  tout 
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soxcî ,  de  tout  âge,  y  offrenl  en  sacrifice,  ) 
non  des  victimes,  mais  des  productions  > 
c!o  la  conlrùe.  Cylon ,  cioyanl  bien  com-  1 
;)icndre  Toracle,  exécuta  son  dessein. 
I^s  Athéniens,  informés,  accourent  en 
masse  de  la  campagne  au  secours  de 
l'acropole ,  l'investissent ,  en  font  le 
siège.  Comme  il  traînait  en  longueur, 
las  de  rester  campés  devant  la  place ,  la 
plupart  se  retirèrent  et  investirent  les 
neuf  archontes  d'un   pouvoir  absolu 
pour  donner,  sur  la  garde  et  sur  tout  ie 
reste ,  les  ordres  qu'ils  jugeraient  néces- 
saires. Alors  les  archontes  étaient  char- 
gés de  presque  toute  l'administration. 
Les  hommes  assiégés  avec  Cylon  étaient 
aux  abois,  manquant  de  vivres  et  d'eau. 
Cylon  et  son  frère  parvinrent  à  s'évader. 
Les  autres,  se  voyant  pressés,  et  plu- 
sieurs même  mourant  de  faim  ,  s'assi- 
rent en  supplians  près  de  l'autel  qui  est 
dans  l'acropole.  Ceux  à  qui  la  garde  en 
était  confiée ,  les  voyant  près  de  mourir 
dans  l'hiéron  sacré ,  les  firent  relever 
avec  promesse  de  ne  leur  faire  aucun 
mai  ;  mais ,  après  les  avoir  emmenés , 
ils  les  égorgèrent.  Ils  allèrent  jusqu'à 
tuer,  sans  scrupule,  quelques-uns  de 
ces  malheui^ux  assis  aux  pieds  des  au- 
tels, et  en  la  présence  des  déesses  véné- 
rables. Ils  furent  regardés  depuis  comme 
des  hommes  souillés,  pour  avoir  offensé 
la  déesse ,  et  cette  tache  passa  à  leurs 
descendans.  Les  Athéniens  les  exilèrent. 
Le  Lacédémonien  Cléomène  concourut 
à  une  expulsion  postérieure ,  d'intelli- 
gence avec  des  mécontens  d'Athènes.  On 
ne  se  contenta  pas  de  condamner  les 
vivans  à  l'exil;  on  rassembla  même  les 
os  des  morts ,  qu'on  jeta  hors  des  li- 
mites. Ces  bannis  rentrèrent  dans  la 
suite  ;  leur  postérité  est  encore  dans  la 
ville. 

Chap.  127.  Les  Lacédémoniens ^n 
demandant  que  cette  souillure  fût  ex- 

(«j^a  pc^M&i«fiii(  l'offense  Um  ;k«K 
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dioux;  mais  la  vérité,  c'est  qu'ils  sdk 
vaient  que  Périclès,  fils  de  Xanihippe, 
appartenait  à  celte  race  de  bannis  par 
sa  mère;  et  en  le  Atisant  chasser,  ils 
comptaient  obtenir  plus  aisément  ce 
qu'ils  voudraient  des  Athéniens.  Ce- 
pendant ils  espéraient  moins  le  voir 
exilé ,  qu'excater  contre  lui  des  mécon- 
tenlemens,  parce  qu'on  le  regarderait» 
par  la  souillure  dont  il  était  entaché, 
comme  l'une  des  causes  de  la  guerre. 
C'était  l'homme  le  plus  puissant  de  son 
temps,  et  à  la  tète  des  affaires  :  en  tout 
il  s'opposait  aux  Lacédèmoniens;  il 
empêchait  de  leur  céder,  et  pressait  les 
Athéniens  de  rompre  avec  eux. 

Chap.  128.  Ceux-ci,  de  leur  côté» 
demandèrent  que  les  Lacédèmoniens 
expiassent  le  sacrilège  commis  au  Té- 
narc.  C'était  au  Ténare  qu'autrefois  ils 
avaient  fait  sortir  de  l'hiéron  de  Nep- 
tune et  tué  des  Hilotes  supplians.  Sui- 
vant eux-mêmes»  ce  fut  en  punition 
de  cette  offense  qu'arriva  le  grand  trem- 
blement de  terre  à  Sparte.  Les  Athé- 
niens demandaient  aussi  l'expiation  du 
sacrilège  commis  contre  la  déesse  au 
temple  d'airain.  Voici  quel  fut  ce  sacri- 
lège. Lorsqtoe  les  Lacédèmoniens  rap- 
pelèrent, pour  la  première  fois^  Pan- 
sanias  du  commandement  qu'il  exerçait 
dans  l'Hellespont,  il  fut  soumis  à  un 
jugement  et  renvoyé  absous.  Cependant 
on  ne  lui  rendit  pas  le  commandement; 
mais  il  prit  lui-même  en  son  nom  la 
trirème  Ilermionide,  et  retourna  dans 
l'Hellespont  sans  l'aveu  des  Lncédémo- 
niens.  Il  donnait  pour  motif  de  son 
voyage  la  guerre  de  l'Hellade;  mais 
en  effet  il  voulait  continuer  les  intrigues 
qu'il  avait  liées  avec  le  roi,  dans  le 
dessein  de  s'établir  une  domination  su* 
les  Iltîllènes.  Déjà  il  avait  posé  les  bases 
de  tous  ses  projets  ;  déjà  il  s'était  assuré 
auprès  du  grand  roi  le  titre  de  bienfoi* 

1  tevf ,  et  s'y  élati  jm  de  celle  ittuutee« 
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Ibns  3a  première  expédition ,  après  son 
Rfour  de  Cypre,  niaitre  de  Byzance, 
place  occupée  par  les  Mèdes,  il  fil  pri- 
sonniers plusieurs  amis  el  parens  du 
roi;  er  les  renvoya  à  ce  prince  à  Tinsu 
.'.N  alliés;  à  Tentendrc,  ils  s'étaient 
'  Inippés  de  ses  mains.  Il  agissait  d'in- 
llii^'fince  avec  Gongylc  d*Érétrie,  à  qui 
il  avait  confié  Byzance  et  la  garde  des 
jriMjnniers,  et  que  même  il  chargea 
d'une  lettre  jiour  Xerxès.  Voici  ce  qu'elle 
contenait ,  comme  on  Ta  découvert  dans 
la  suite  :  «  Pausanias, général  de  Sparte, 
jaloux  de  le  complaire,  te  renvoie  ces 
prisonniers  de  guerre.  Je  veux,  si  tu  y 
con-H'ns,  épouser  ta  fille,  et  le  sou- 
mettre Sparte  et  le  reste  de  THellade. 
En  me  concertant  avec  toi ,  je  me  croîs 
de  puissans  moyens  d'exécution.  Si  tu 
goOies  quelqu'une  de  ces  propositions, 
envoie- moi  sur  la  côte  un  homme  af- 
fidê,  par  qui  nous  puissions  continuer 
iwtre  corres[X)ndancc.  » 

CuAP.  129.  Tels  étaient  les  projets 
que  revélail  la  lettre.  Elle  plut  à  Xerxès, 
qui  envoya  sur  la  côte  Àrtabaze,  fils 
dePhamace,  en  lui  ordonnant  de  se 
mettre  en  possession  de  la  Satrapie  de 
Dascylie,  et  de  déposer  Mt^abalès,  qui 


m 


regarde  comme  un  obstacle  ni  la  dé- 
pense  en  or  et  en  argent,  ni  le  nombre 
des  troupes  qui  pourraient  être  néces- 
saires. Je  l'adresse  Artabaze,  homme 
sùv  et  fidèle  :  traite  hardiment  avec  lui 
de  les  affaires  el  des  miennes,  et  con- 
duis-les de  la  manière  que  tu  jugeras  la 
meilleure  et  la  plus  utile  pour  tous 
deux,  n 

Chap.  iSO.  D'api-ès  une  telle  lettre, 
Pausanias,  qui  s'était  acquis  la  plus 
grande  distinction  dans  l'Hellade ,  pour 
avoir  commandé'à  la  bataille  de  Platée, 
conçut  encore  bien  plus  d'orgueil.  Ne 
sachant  plus  se  conformer  aux  mœurs 
de  sa  nation ,  il  sortait  de  Byzance  vôtu 
de  la  robe  des  Perses;  el,  quand  il  tra- 
versait la  Thrace,  une  garde  perse  et 
égyptienne  l'escortait  :  il  faisail  servir 
sa  table  avec  la  somptuosité  des  Perses. 
Incapble  de  renfermer  ses  projets  en 
lui-même,  il  manitestait,  dans  de  petites 
choses,  ce  qu'il  se  proposait  avec  le 
temps  d'exécuter  de  plus  considérable. 
Il  se  rendit  inaccessible,  et  se  montrait, 
à  tout  le  monde  indistinctement ,  si  in- 
traitable, que  personne  ne  pouvait  l'a- 
border. Ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
raisons  qui  engagèrent  les  Hellènes  à 


en  était   revêtu.  Il   le  chargea  d'une  |  passer  de  l'alliance  de  Lacédémone  à 


It'ilre  pour  Pausanias  à  Byzance,  avec 
ordre  de  le  mander  au  plus  tôt ,  de  lui 
montrer  son  cachet,  et  s'il  en  recevait 
quelques  ouvertures  sur  ses  desseins, 
de  Taire  ponctuellement  et  en  toute  con- 
fiance ce  qu'il  lui  ordonnerait. 

Artabaze  arrive,  el ,  fidèle  à  sa  mis- 
sion, il  envoie  la  lettre  dont  telle  était 
la  teneur  :  «  Ainsi* parle  le  roi  Xerxès 
à  Pausanias.  Tu  m*as  envoyé  au-delà 


celle  d'Athènes. 

Chap.  431.  Les  Lacédémonîens,  in- 
struits de  ces  procédés ,  le  rappelèrent 
pour  lui  en  demander  compte;  et  lors- 
que, sans  ordre  de  leur  part ,  il  eut  osé 
remettre  en  mer  sur  la  trirème  Her- 
mionide ,  on  ne  douta  plus  de  ses  des- 
seins. Forcé  par  les  Athéniens  de  sortir 
de  Byzance,  il  ne  revint  point  à  Sparte; 
mais  on  apprit  qu'il  se  fixait  à  Coloncs 


delà  mer  les  hommes  que  tu  as  sau-  ,  de  la  Troade;  qu'il  ne  s'y  arrêtait  pas 
vésde  B}'zance  :  notre  famille  royale  |  à  bonne  intention,  et  qu'il  intriguait 
ei)  gardera  à  jamais  l'ineffaçable  sou-  I  auprès  des  Barbares.  On  crut  alors  ne 


▼enir.  Ce  que   tu  m'écris  me  plaît. 
Que  ni  le  jour  ni  la  nuit  ne  t'arrêtent 


devoir  plus  dissimuler.  Les  éphores  lui 
envoyèrent  un  héraut  muni  de  la  scy- 


dauQ  l'e3(éCttUoQ  dQ  \ai  pcomes^^  IHq  l  taie»  avec  injonciion  d'accompagner  le 
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héraut  ;  sinon  les  Spartiates  lui  déclare- 
raient une  guerre  ouverte.  Craignant  de 
se  rendre  suspect ,  et  se  flattant  qu'avec 
de  l'or  il  se  laverait  du  crime  qu'on  lui 
imputait,  il  revint  une  seconde  fois  h 
Sparte.  D'abord  mis  en  prison  par  ordre 
des  éphoresy  car  ils  ont  le  pouvoir  de 
faire  subir  ce  traitement  aux  rois  eux- 
mêmes ,  il  parvint  y  à  force  de  corrup- 
tion, à  en  sortir  y  se  constituant  lui- 
même  en  jugement  et  répondant  de  sa 
justification. 

Ghap.  132.  Ni  les  Spartiates,  ni  ses 
ennemis,  ni  toute  la  république,  n'a- 
vaient aucune  preuve  assez  forte  qui  au- 
torisât à  punir  un  homme  du  sang  royal, 
alors  revêtu  d'une  haute  dignité.  En 
qualité  de  cousin  de  Plistarque,  fils  de 
Léonidas,  décoré  du  titre  de  roi ,  mais 
trop  jeune  pour  en  exercer  les  fonctions, 
il  avait  la  tutelle  de  ce  prince.  Mais  ce- 
pendant cette  affectation  de  braver  les 
lois  de  son  pays,  d'imiter  les  mœurs 
des  Barbares,  donnait  bien  droit  de 
soupçonner  qu'il  voulait  être  plus  qu'un 
particulier.  On  remontait  à  l'examen  de 
sa  vie;  on  recherchait  s'il  s'était  écarté 
des  lois  reçues;  on  se  rappelait  qu'au- 
trefois, sur  le  trépied  que  les  Hellènes 
consacrèrent  chez  les  Delphiens  des  pré- 
mices du  butin  fait  sur  les  Mèdes,  il 
avait  osé,  comme  s'il  eût  été  son  offrande 
particulière.  Taire  graver  ces  mots  :  Le 
générai  Pausanias,  vainqueur  de  l^ar» 
mée  des  Mèdes,  a  consacré  ce  monument 
à  Apollon.  Les  Lacédémoniens  avaient 
aussitôt  fait  effacer  celte  inscription ,  et 
graver  le  nom  des  villes  qui,  en  com- 
mun ,  victorieuses  des  Barbares,  avaient 
consacré  celte  offrande.  Dans  le  temps» 
cet  acte  de  présomption  de  Pausanias 
parut  un  attentat  :  mais  depuis  qu'il  se 
trouvait  dans  la  circonstance  que  je 
viens  de  raconter,  l'acte  de  présomption 
avait  une  bien  plus  frappante  analogie 
avec  ses  desseinsactuels.  Le  bruit  se  ré-  i 


pandit  aussi  qu'il  intriguait  auprès  des 
Hilotes,  et  ce  bruit  était  fondé.  Il  leur 
promettait  la  liberté  et  l'état  de  citoyens, 
s'ils  se  soulevaient  avec  lui  et  secon- 
daient ses  projets.  Néanmoins ,  on  jugea 
inconvenant  de  prononcer,  sur  la  foi 
d'indices  donnés  par  des  Hilotes,  un  ar- 
rêt extraordinaire  contre  Pausanias.  La 
conduite  des  Lacédémoniens  était  celle 
qu'ils  ont  coutume  de  tenir  entre  eux  : 
ils  ne  se  hâtent  jamais  de  prononcer  des 
peines  capitales  contre  un  Spartiate , 
sans  avoir  des  preuves  incontestables. 
Mais  enfin ,  dit-on ,  un  homme  d'Argile, 
que  Pausanias  avait  autrefois  aimé ,  qui 
jouissait  de  sa  confiance,  et  qui  devait 
porter  à  Artabaze  ses  dernières  dépêches 
pour  le  roi ,  devint  son  dénonciateur. 
Inquiet»  sur  la  réflexion  que  jamais  au- 
cun des  émissaires  précédemment  en-> 
voyésn'était  revenu ,  il  ouvrit  leslettres, 
après  en  avoir  contrefait  le  cachet,  pour 
les  refermer  s'il  se  trompait  dans  ses 
soupçons,  ou  pour  que  Pausanias  ne 
s'aperçût  de  rien  s'il  les  redemandait 
pour  y  faire  quelque  changement.  Il  y 
trouva  Tordre  de  lui  donner  la  mort  :  il 
s'était  douté  qu'elles  contenaient  quel- 
que chose  de  semblable. 

Ghap.  133.  Quand  il  eut  présenté  ces 
lettres  aux  éphores,  ils  crurent  davan- 
tage à  la  dénonciation  ;  mais  ils  voulurent 
entendre  parler  Pausanias  lui-même. 
D'accord  avec  eux,  le  dénonciateur 
se  réfugia  au  Ténare,  en  qualité  de 
suppliant ,  et  s'y  construisit  une  cabane 
qu'il  partagea  en  deux  par  unedoison» 
et  où  il  cacha  quelques  éphores.  Pausa- 
nias vint  le  trouver  et  lui  demanda  le 
sujet  de  ses  craintes.  Les  éphores  enten- 
dirent tout  distinctement ,  et  les  repro- 
ches de  l'homme  sur  ce  que  Pausanias 
avait  écrit  à  son  sujet ,  et  tous  les  détails 
dans  lesquels  il  entra.  Jamais,  disait-il, 
il  ne  l'avait  trahi  dans  ses  messages 
auprès  du  roi ,  et  en  reconnaissance  il 
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obtenait  la  préférence  de  mourir  comme 
tant  d'autres  de  ses  serviteurs.  Us  en* 
tendirent  Pausanias  convenant  de  tout, 
TeDgageant  à  ne  pas  garder  de  ressenti- 
ment» l'assurant  qu'il  pouvait  quitter 
son  altitude  de  suppliant  et  sortir  de 
rhiéroDy  le  pressant  de  partir  au  plutôt 
eft  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  ses  ni- 
dations. 

Chap.  134.  Les  éphores  se  retirèrent 
après  aycir  tout  entendu.  Désormais 
bien  assurés  du  crime ,  ils  prirent  des 
mesures  pour  arrêter  Pausanias  dans  la 
ville.  On  raconte  qu'il  allait  être  pris 
sur  le  chemin ,  mais  qu'à  l'air  d'un  des 
éphores  qui  s'avançaient ,  il  devina  quel 
était  le  projet.  Sur  un  signe  secret  et 
bienveillant  d'un  autre  éphore,  il  cou» 
rat  à  rhiéion  de  la  déesse  au  temple 
d'airain,  et  prévint  ceux  qui  le  poursui- 
vaient. L'biéron n'était  pas  loin.  11  s'ar- 
rêta dans  un  logement  de  Tenceinte  sa* 
crée ,  afin  de  se  garantir  des  intempéries 
de  l'air.  Les  éphores  étaient  arrivés  trop 
laid  pour  le  prendre;  mais  bientôt  ils 
enlevèrent  le  toit  du  logement,  et  »  après 
s'être  assurés  qu'il  était  en  dedans , 
craignant  qu'il  n'en  sortît ,  ils  murèrent 
les  portes,  restèrent  à  le  garder  et  l'as- 
siégèrent par  la  faim.  Quand  ils  s'aper- 
çurent qu'il  était  près  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  ils  le  tirèrent  de  l'hiéron 
n'ayant  plus  qu'un  souflle  dévie;  aus- 
sitôt après,  il  expira.  Leur  première 
idée  fut  de  le  jeter  dans  le  Céade,  lieu 
deslinéaux  malfaiteurs  ;  mais  ils  prirent 
le  parti  de  l'enterrer  dans  quelque  en- 
droit du  voisinage. 

Le  dieu  qui  a  son  hiéron  chez  les 
Delphiens ,  ordonna  dans  la  suite  aux 
lacédémouiens  de  transporter,  le  tom- 
beau de  Pausanias  à  l'endroit  où  il  était 
mort.  On  le  voit  encore  aujourd'hui 
dans  les  propylées  de  l'enceinte  sacrée  ; 
ce  qu'indique  une  inscription  gravée 
sur  des  colonnes.  Le  dieu  déclara  aussi 
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qu'ils  avaient  oommis  un  sacril^,  et 
leur  ordonna  d'oiFrir  à  la  déesse  deux 
corps  au  lieu  d'un.  Ils  firent  jeter  en 
fonte  et  consacrèrent  deux  statues  d'ai- 
rain ,  représentation  de  Pausanias. 

Chap.  155.  Les  Athéniens,  sur  ce 
que  le  dieu  avait  jugé  les  Lacédémo- 
uiens coupables  d'un  sacrilège,  leur 
ordonnèrent  de  l'expier.  Les  Lacéd6- 
moniens  envoyèrent  de  leur  côté  des 
députés  à  Athènes,  chargés  d'accuser 
Thémistocle  de  n'avoir  pas  été  moins 
favorable  aux  Mèdes  que  Pausanias  :  ce 
qu'ils  avaient  découvert  dans  le  procès 
de  ce  général.  Ils  demandaient  qu'il  su- 
bit la  môme  punition.  Thémistocle  était 
alors  éloigné  de  sa  patrie  par  un  décret 
d'ostracisme  :  domicilié  à  Argos,  il  fai- 
sait des  voyages  dans  le  reste  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Athéniens  consentirent  à 
la  demande,  et ,  d'accord  avec  les  Lacé- 
démouiens ,  qui  se  montraient  disposés 
à  le  juger  avec  eux,  ils  envoyèrent  des 
^ens  avec  ordre  de  l'amener  quelque 
part  qu'ils  le  trouvassent. 

Chap.  136.  Thémistocle,  informé  à 
temps,  quitta  le  Péloponnèse  pour  se 
réfugier  chez  les  Corcyréens,  dont  it 
était  le  bienfaiteur  :  mais  ils  lui  repré- 
sentèrent qu'ils  craignaient,  en  le  gar^ 
dant  chez  eux ,  de  s'attirer  l'inimitié 
d'Athènes  et  de  Lacédémone,  et  ils  le 
transportèrent  sur  le  continent  qui  fait 
face  à  leur  lié.  Toujours  poursuivi  par 
ceux  qui  le  cherchaient  et  qui  s'infor- 
maient de  tous  les  lieux  où  il  choisissait 
un  asile,  il  se  vit  contraint,  ne  pouvant 
mieux,  à  se  réfugier  chez  Admète,  roi 
des  Molosses,  qui  n'était  pas  son  ami. 
Ce  prince  était  absent.  Thémistocle  se 
rendit  le  suppliant  de  la  femme  d'Ad- 
mète ,  qui  lui  conseilla  de  s'asseoir  près 
du  foyer ,  tenant  leur  enfant  dans  ses 
bras.  Le  roi  arriva  peu  de  temps  après  : 
le  suppliant  se  fit  connaître.  Il  s'était 
montré  plusieurs  fois  contraire  à  des 

10 


446 


TBUCrmDE»  liiV«  If 


rlemaodes  que  oc  prioee  avail  adressées 
aux  AlhénieuB  :  il  le  pria  de  ne  poa  S9 
\6nger  d'un  inforluné  qui  venait  lui  de- 
mander un  refuge;  ce  serait  malirailer 
un  homme  maintenant  plus  Taibleque 
lui  ;  la  générosité  ne  permettait  que  de 
tirer  une  vengeance  égale  et  de  ses 
%oux.  Après  tout,  si  Admète  avait 
éprouvé  de  sa  part  quelque  opposition, 
U  s'agis^it  d'objets  de  p^u  d*inipor- 
tjince  et  non  delà  vie;  mais  que  s'il  le 


d'une  somme  eon^^dért^Uf^  ;  m  s^MM 
d'Athènes  ne  tardèrent  p^  h  lui  f^îra 
passer  de  l'argent  qu'il  ^Yftît  §9"^ir»!l 
et  déposé  secrètement  à  Argo^t 

^1  gs^gnft  l'intérieur  des  terres  avec  ua 
des  Pe^•s^s  de  la  cùi& ,  et  (it  tenir  à  Aî^ 
la^ierxôK,  fils  d^  Xerxès,  qui  venait  dQ 
monter  sur  la  uône»  la  lettre  suivante 
«  C'est  moi ,  Thémistocle ,  qui  mç^  r^pods 
près  de  toi;  moi  qui,  plus  qu'jmoun 
Hellène,  ai  fait  du  mal  ^  t^  maison» 


livrait  (et  il  dit  par  quels  ordres  et  pour    tant  que  j'ai  été  forcé  de  mQ  défendra 


quelles  raisons  il  était  poursuivi), c'était 
lui  ravir  toute  espérance  de  salut.  Aces 
mots,  Admôte  fit  relever  Thémistocle 
qui  continuait  de  tenir  l'enfant  dans  ses 
^ras,  manière  toute-puissante  de  sup- 
plier chez  les  Molosses. 

CftAP.  137.  Peu  de  temps  après  arri* 
vèrent  les  députés  de  Lacédémone  et 
d'Athènes.  Us  dirent  bien  des  choses  et 
n'obtinrent  rien.  Admète  ne  livra  pas 
Thémistocle,  le  laissa  partir  pour  se 
reudre  auprès  du  roi  »  et  l'envoya  par 
terre  à  Pydna ,  qui  apprtenait  à  Alexan- 
dre :  c'était  la  roule  qu'il  devait  prendre 
pour  gagner  l'autre  mer.  Thémistocle 
trouva  dans  le  port  de  cette  ville  un 
vaisseau  marchand  qui  allait  dans  l'Io* 
pie;  il  en  profita  et  fut  poussé  par  la 
tempête  au  camp  des  Athéniens  qui  as- 
siégeaient r^axos.  L'équipage  ne  le  con- 
naissait pas;  mais  la  crainte  l'obligea 
4e  découvrir  au  pilote  qui  il  était  et 
pourquoi  il  fuyait,  lui  déclarant  que 
sur  son  refus  de  favoriser  l'évasion ,  il 
l'accuserait  de  s'en  être  rendu  complice 
à  prix  d'argent  :  il  l'assura  qu'il  n'y 
avait  rien  à  risquer,  pourvu  que  per- 
sonne ne  sortit  en  attendant  qu'on  pût 
faire  roule;  que  s'il  consentait  à  le  ser- 
vir,  il  en  serait  dignement  récompensé. 
Le  pilote  fit  ce  qu'on  lui  demandait ,  se 
tint  en  rade  à  l'écart,  au-dessus  du 
camp  des  Athéniens,  et  fit  voile  pour 
t^bim.  Là  »  Théaûstocle  lui  fit  j^iéoent, 


contre  l'invasion  de  toq  père;  mais  jo 
lui  ai  fait  encore  plus  de  bien,  lorsque 
je  cessai  de  craindre  pouf  moj ,  et  que 
lui-même,  dans  sa  retraite,  avait  de 
grands  dangers  à  courir-  »  (II  lui  nip-> 
pelait  l'avis  qu'il  lui  avait  donné  du 
départ  projeté  de  Calamine,  puis  de 
l'obstacle  qu'il  avait  mis  à  la  rupture 
des  ponts ,  proje(  controuvé ,  dont  il 
avait,  dans  le  temps,  transmis  le  faua( 
avis  à  Xerxès.)  <  J'entre  dans  ton  em- 
pire ,  ayant  d^  grands  services  à  te  reo- 
dre  et  persécuté  par  les  Hellènes  pour 
l'amitié  que  je  te  porte,  Je  veux  aiteqdre 
un  an  pour  te  rendre  compte  moi-mêm^ 
des  motifs  qui  m'amènent  dans  tes 
états.  » 

CiiAp.  138.  Le  roi  admira ,  dit^n,  )« 
résolution  de  Thémistocle,  et  le  pria  de 
faire  ce  qu'il  se  proposait.  Celui-ci,  pea* 
dant  le  temps  qu'il  passa  sans  prendre 
audience,  appritce  qu'il  putde  la  langue 
perse  et  des  usages  du  pays  ;  et ,  l'année 
expii^,  s'étant  fait  présenter  au  roi,  il 
fut  élevé  à  la  cour  de  ce  prince  à  des 
honneurs  que  jamais  n'avait  obtenus 
aucun  Hellène.  11  les  dut  aux  services 
qu'il  prétendait  avoir  rendus  précédeni- 
meiit  ;  à  la  promesse  confidentielle  fiiiie 
an  prince  de  lui  soumettre  l'Hellade,  et 
surtout  à  cette  supériorité  d'esprit  dont 
il  venait  encore,  en  dernier  lieu,  de 
donner  une  preuve  si  manifeste.  E^ 
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mauiàre oones bidU frappante, jusqu'où  |  Chap.  439.  Yoilà  quels  furent,  à  la 
pcul  aller  le  génje  de  Thomme.  A  ce  jiremière  dépulalion,  les  ordres  que 
titre,  en  qqelquiî  sorte,  il  a  plus  qu'un  ,  donnèrent  et  reçurent  h  leur  tour  les 
.nutre  des  droite  à  notre  admiration,  [^acêdémoniens  pour  des  expiations  de 
tjràee  à  nne  sagacité  naturelle,  sans  sacrilèges.  Ils  revinrent  une  seconde 
tvoir  préparé  son  esprit,  sans  avoir  re-  fois,  eî  demandèrent  la  levée  du  si^e 
dressé  son  jugement  par  aucune  étude  de  Potidée  et  l'indépendance  d'Égine. 
âolérieure  oii  subséquente ,  un  instant  Le  point  sur  lequel  jls  insistaient  forte- 
de  réflexion  lui  suffisait  poi^r  décider  '  ment,  sur  lequel  ils  s'expliquèrent  le 
sûrement  du  présent.  Quant  aux  évé-  '  plus  nettement,  fut  le  décret  porté  con- 
nemeos^  venir  les  plus  éloignés ,  il  en  tre  Mégare,  seul  obstacle  à  la  paix, 
embrassait  touie  la  mi^  par  l'e^cel- '  disaient-ils.  Mais  les  Athéniens  nerap- 
loice  de  «es  conjectures.  Topt  ce  qui  *  portèrent  point  le  décret,  et  n'écouté- 
était  de  son  ressort,  il  le  développait  rent  aucune  des  autres  propositions.  Us 
avec  nelt^é  ;  pour  les  objets  dont  la  !  accusaient  ceux  de  Mégare  de  cultiver 
pratique  lui  manquait,  il  n'était  jamais  un  champ  sacré  qui  n'était  point  mar- 
incapable  d*eivjuger  sainement.  Que]-  que  par  des  limites,  et  de  donner  re- 
que  obscure  que  parQtuncaQaire,  ilen  traite  à  des  esclaves  fugitifs.  Entln  arrive 
discernai^  avee  ^i|p0è$  le  côté  favorable  \  une  dernière  députation  de  Lacédé- 
oa contraire;  et  pour  tout  dire  en  un  <  mone.  Ramphius,  Mélésippe  et  Agé- 
mot  ,  par  les  seules  forces  de  la  nature  sander  ne  dirent  rien  de  ce  qu'on  avait 
ei  avec  peu  d'efforts,  il  excellait  à  saisir  |  dit  tant  de  fois  ;  ils  se  bornèrent  à  répé- 
à  l'insunt  même  l'ù-propos  des  circon- ,  ter  que  les  Lacédémonîens  voulaient  la 
stances.  )1  mourut  de  maladie:  quel-  '  paix.  «  Elle  subsistera,  disaient-ils,  si 
ques-uns  disent  qu'iU'empoisonna  lui-  |  vous  laissez  les  Hellènes  autonomes.  » 
même  volontairement,  dans  l'idée  qu'il ,  Les  Athéniens  convoquèrent  une  assem^» 
lui  élait  impossible  de  tenir  les  pro-  !  blée  et  délibérèrent  entre  eux.  H  fut  ré- 
messes qu'il  avait  faites  au  roi.  |  solu  qu'après  nne  mûre  délibération. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  tombeau  est  '  on  prononcerait  sur  tous  les  points  à  la 
dans  la  place  publique  de  Magnésie  fois.  Beaucoup  de  citoyens  parlèrent: 
d'Asie.  Le  roi  lui  avait  donné  pour  le  les  deux  opinions  eurent  des  partisans; 
pin  la  Magnésie,  qui  rapportait  cin-    les  uns  disaient  qu'il  fallait    faire  la 


quante  latens  par  an;  pour  le  vin,  I  guerre;  les  autres,  que  le  décret  sur 


Lampsaque,  qui  passait  pour  le  meil- 
leur vignoble  de  ce  temps-là  ;  Myonte 
l'Our  la  bonne  chère.  Ses  parens  pré- 
'«^ndentqueses  os  furent  apportés  dans 


H^are  ne  devait  pas  mettre  obstacle  à 
la  paix,  et  qu'on  n'avait  qu'à  l'abolir. 
Enfin  partit  Périclès ,  fils  de  Xanthippe, 
l'homme  qui  avait  alors  le  plusd'auto- 


s:)  patrie  suivant  ses  dernières  volontés,  !  rite  dans  la  république,  et  le  plus  de 
et  qu'il  fut  inhumé  dans  l'Attique,  à  |  talent  pour  la  parole  et  pour  Texéca- 
rinsu  des  Athéniens;  car  il  n'était  pas  tion.  Voici  les  représentations  qu'il  leur 
permis  de  l'enterrer,  parce  qu'on  l'avait  '  adressa:  ' 

banni  pour  crime  de  trahison.  Ainsi  !  Cuap.  140.  «  Athéniens,  je  persbte 
Ooirent  Pausanias  de  Lacédémone  et  I  dans  mon  premier  sentiment  :  nous  ne 
Thémistocle  d'Athènes,  les  deux  hom-    devons  pas  céder  aux  Pétoponnésiena. 


mes  de  leur  temps  qui  jetèrent  le  plus 
grand  éclat. 


J'y  pei-sisie,  quoique  je  n'ignore  pasque 
les  opinions varientselon  lesévénemeas. 
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el  que  Thomme  qui  exécute  se  montre 
moins  ferme  que  lorsqu'il  délibère.  Je 
vois  qu'aujourd'hui  encore  j'ai  à  peu 
près  les  mêmes  conseils  à  donner  que 
précédemment  ;  et  je  prétends  que  ceux 
qui  les  adopteront  y  doivent  seconder  les 
résolutions  communes  (  dussions-nous , 
ce  qui  est  irès-possible,  éprouver  quel- 
que échec)  f  ou  même,  en  cas  de  succès, 
ne  point  se  glorifier  de  leur  sagacité 
dans  la  délibération;  car,  pour  l'ordi- 
naire, la  marche  des  événemens  est  aussi 
impénétrable  que  la  pensée  de  l'homme. 
Aussi  avons-nous  couUme,  dès  qu'il 
nous  arrive  un  accident  imprévu ,  d  ac- 
cuser la  fortune. 

c  Quant  aux  Lacédémoniens ,  il  est 
clair  que  depuis  long-temps  ils  cher- 
chent à  nous  attaquer;  mais  à  présent 
nous  en  avons  une  preuve  trop  frap- 
pante. En  effet,  quoiqu'il  soit  dit  dans 
le  traité  que  nous  terminerons  à  l'amia- 
ble nos  démêlés  réciproques,  sans  pour- 
tant nous  dessaisir  de  ce  que  nous  au- 
rions entre  les  mains,  ils  n'ont  dénoncé 
leurs  griefs  à  aucun  tribunal.  Nous  leur 
offrons  de  les  discuter,  ils  refusent  ;  ils 
aiment  mieux  vider  la  querelle  par  les 
armes  que  par  des  raisons,  et  sont  ici, 
non  pour  adresser  des  plaintes,  mais 
pour  donner  des  ordres. 

c  Abandonnez,  disent-ils,  le  siège  de 
Poiidée,  laissez  Égine  autonome;  cas- 
sez le  décret  porté  contre  Mégare.  Ce 
n'est  pas  tout,  laissez  les  Hellènes  au- 
tonomes, ajoutent  les  derniers  ambas- 
sadeurs. Au  reste.  Athéniens,  ne  pensez 
pas  faire  la  guerre  pour  bien  peu  de 
chose ,  en  refusant  la  révocation  du  dé- 
cret, révocation  de  laquelle  surtout,  se- 
lon eux ,  dépend  le  maintien  de  la  paix, 
et  ne  nourrissez  pas  dans  vos  cœurs  une 
pensée  qui  vous  porterait  à  vous  accu- 
ser un  jour  d'avoir  volé  la  guerre  pour 
un  léger  sujet,  car  ce  léger  sujet  est 
comme  la  pierre  de  touche  qu'ils  em- 
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ploient  pour  juger  de  votre  caractère  e^ 
de  votre  fermeté.  Cédez-leur,  et  sur-le- 
champ  vous  recevrez  des  ordres  sur  un 
point  plus  important,  comme  devant 
encore  vous  relftcher  par  crainte.  Re- 
poussez-les, au  contraire,  par  une  ré- 
ponse ferme,  alors  vous  leur  montrerez 
clairement  qu'il  faut  traiter  avec  vous 
d'égal  à  égal. 

CiiAP.  141 .  «  Partez  donc  de  ce  point 
pour  vous  résoudre,  ou  à  céder  avant 
qu'ils  vous  maltraitent ,  ou ,  si  nous  fai 
sons  la  guerre,  ce  qui ,  je  crois,  est  1« 
plus  sage,  à  la  soutenir  en  hommes 
qui  ne  céderont  à  aucune  condition  ni 
douce,  ni  rigoureuse,  et  qui  ne  garderont 
pas  en  tremblant  ce  qu'ils  possèdent. 
En  effet ,  c'est  toujours  un  signe  d'es- 
clavage, qu'un  ordre  plus  ou  moins 
rigoureux  intimé  par  des  ^ux  avant 
un  jugement  en  forme. 

«  Quant  à  la  guerre  et  aux  avantages 
actuels  des  deux  partis,  nous  ne  som- 
mes pas  plus  faibles  :  les  détails  pour- 
ront vous  en  convaincre. 

c  Les  Péloponnésiens  travaillent  par 
eux-mêmes  à  la  culture  de  leurs  terres  : 
chez  eux  les  particuliers  et  le  trésor  pu- 
blic sont  également  sans  argent.  En  se^ 
cond  lieu ,  ils  n'ont  aucune  expérience 
des  guerres  longues  et  maritimes,  parce 
que,  vu  leur  pauvreté,  ils  ne  font  la 
gueire  qu'entre  eux  et  sans  y  mettre  de 
suite.  De  tels  hommes  ne  peuvent  ni 
faire  sortir  une  flotte  en  l'équipant  com- 
plètement ,  ni  entretenir  une  armée  de 
terre  par  des  renforts  successifs,  parce 
qu'il  faudrait  tout  à  la  fois  qu'ils  fus- 
sent éloignés  de  leurs  travaux,  source 
de  leurs  revenus,  et  forcés  de  prendre 
sur  des  revenus  qui  n'existeraient  plus» 
puisqu'ils  sont  laboureurs,  et  que  d'ail- 
leurs nos  vaisseaux  les  tiendraient  en- 
fermés chez  eux. 

«  Les  contributions  libres  de  citoyens 
aisés  soutiennent  mieux  la  guerre  que 
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des  contribu lions  forcées ,  el  de  pauvres 
cuiÛTaleurs  sont  plus  disposés  à  payer 
de  leurs  personnes  que  de  leur  argent. 
Les  personnes^  ils  espérenl  les  tirer  du 
danger;  quant  à  leur  aident,  ils  crai- 
gnent qu'il  ne  soit  dissipé  avant  d'arri- 
yet  au  but»  surtout  si,  contre  leur  al- 
terne, la  guerre  traîne  en  longueur, 
comme  il  est  vraisemblable.  S'il  s'a- 
gissait de  livrer  une  seule  bataille,  les 
Péioponnésiens  et  leurs  alliés  résiste- 
raient peut-être  aux  eiïorts  combinés  de 
toute  THeliade;  mais  dans  une  guerre 
suivie ,  ils  ne  tiendront  point  contre  un 
ennemi  gui  ne  fait  pas  la  guerre  à  leur 
manière.  N'ayant  point  de  conseil  uni- 
que, ils  ne  peuvent  décider  d'une  ma- 
nière tranchante  lesaffaires  du  moment. 
D  aill«?urs ,  réunis  par  un  droit  égal  aux 
suffrages ,  mais  divisés  par  la  différence 
de  nations,  ils  ne  pressent,  chacun,  que 
leur  affaire  personnelle  :  de  là,  point 
d'opération  complète  et  qui  ait  de  l'en- 
semble. Ceux-ci  veulent  qu'on  porte  des 
secours  de  tel  côté,  ceux-là  les  récla- 
ment pour  leur  pays.  Après  avoir  mis 
beaucoup  de  temps  à  se  rassembler,  ils 
jettent  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  af- 
faires générales,  et  emploient  la  plus 
grande  partie  du  temps  à  intriguer  pour 
des  intérêts  particuliers;  et  chacun,  loin 
d*imaginer  que  sa  n^ligence  puisse  lui 
nuire,  se  persuade  au  contraire  que 
quelqu'un ,  qu'un  autre  s'occupera  de 
ce  qui  lui  est  personnel,  en  sorte  que 
par  suite  de  l'opinion  individuelle,  qui 
se  trouve  la  même  chez  tous ,  la  masse 
commune  périt  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent. 

Cbap.  142.  «  Le  plus  grand  obstacle 
naîtra  pour  eux  du  défaut  d'argent.  Le 
temps  qu'ils  mettent  à  fournir  des  con- 
tributions, occasionne  des  lenteurs  ha- 
bituelles dans  les  préparatifs;  mais  en 
guerre,  les  occasions  ne  souffrent  pas 
de  délais.  D'ailleurs  ces  fortiiications 
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qu'ils  menacent  d'élever,  cette  flotte 
qu'ils  arment ,  tout  cela  n'est  pas  formi- 
dable. Ces  fortifications ,  il  serait  bien 
difficile ,  même  à  une  ville  égale  à  la 
nôtre,  d'en  construire  en  temps  de  paix  : 
que  sera-ce  donc  en  pays  ennemi ,  quand 
nous  leur  en  opposerons  d'aussi  redou- 
tables? S'ils  réussissent,  leurs  coureurs 
et  nos  transfuges  dévasteront  une  pani« 
de  notre  territoire  :  mais  nous  enferma 
ront-ils  de  murs?  nous  empêcheront-ils 
d'aller  par  mer  jusque  chez  eux,  et  d'u- 
ser de  représailles  avec  ces  flottes  qui 
nous  donnent  une  évidente  supériorité? 
Notre  habileté  dans  la  marine  a  fait  ds 
nous  de  meilleurs  soldats  de  terre,  que 
leur  expérience  dans  les  guerres  du  con- 
tinent ne  les  a  rendus  bons  marins;  el 
cette  dernière  science ,  ils  l'ajouteront 
difficilement  à  la  première.  Si  nou»- 
mêmes,  depuis  la  guerre  médique,  nous 
nous  y  adonnons  sans  exceller  encore, 
comment  donc  de  pauvres  laboureurs, 
sans  connaissance  de  la  marine ,  et  que 
même  on  ne  laissera  pas  s'exercer, 
parce  que  toujours  des  flottes  considéra- 
bles les  tiendront  en  arrêt ,  pourront-ils 
se  signaler  par  de  grands  exploits?  Peut- 
être  se  hasarderaient-ils  contre  quelques 
flottilles,  enhardissant  leur  impéritiepar 
la  multitude  de  leurs  vaisseaux  ;  mais 
emprisonnés  par  une  flotte  entière ,  ils 
se  tiendront  en  repos  :  le  défaut  d'exer- 
cice entretiendra  et  accroîtra  encore  leur 
ignorance ,  et  l'ignorance  leur  timidité. 
La  marine  est  un  art  comme  un  autre  : 
il  ne  faut  pas  qu'on  s'y  applique  en 
passant  et  par  occasion  ;  elle  veut  être 
l'objet  d'une  étude  exclusive. 

Chap.  143.  c  Si ,  avec  les  trésors  de 
rOlympie  et  des  Delphiens,  ils  tentaient 
de  nous  débaucher  nos  matelots  étran- 
gers, en  leur  proposant  une  plus  haute 
solde,  et  qu'il  nous  fût  im|>08sible  de 
leur  tenir  tête  en  nous  embarquant  nous 
et  nos  métèques,  nous  serions  bien  maU 


heufeux.  Mate  nous  el  no»  métèques 
Tlous  saurons  leur  résister;  et  de  plus, 
OB  qui  donne  une  grande  force ,  nous 
Ifoûverons  dans  nos  citoyens  des  pilo- 
tes >  et  tous  les  gens  de  l'équipage,  el 
tneilleurs  et  plus  nombreux  que  n'en 
pourrait  fournir  tout  le  reste  de  l'Hel- 
Iflde  ensemble.  Croyez-vous,  d'ailleurs, 
qu'aucun  étranger  se  décide,  avide  de 
périls,  à  se  bannir  lui-même  de  sa  pa- 
IHb)  à  s'associer  avec  de  moindres  e»^ 
péntnces  à  leurs  combats,  par  l'appât 
d'une  plus  forte  solde  à  recevoir  pen* 
iàhi  quelques  jours  ?  Telle  est  à  peu 
près,  du  moins  suivant  moi,  la  situation* 
du  Péloponnèse.  La  nôtre,  exempte  des 
mêmes  vices  >  a  de  grands  avantages , 
auxquels  les  leura  ne  sont  pas  compa- 
tubles.  S'ils  entrent  dans  notre  pays 
aVêis  une  armée  de  terre ,  notre  flotte 
im  les  chercher  dans  le  leur»  Et  ce  n'est 
pàs  une  même  chose  qu'une  partie  du 
Péloponnèse  soit  ravagée ^  ou  l'Attique 
tout  entière:  ils  n'auront  pas  en  dédom- 
magement d*àutreB  pays  qu'ils  puissent 
occuper  sans  combattre;  et  nous,  com- 
bien n'en  avons*nous  pas^  et  dans  les 
Iles ,  et  sur  le  continent  !  C'est  en  effet 
utt  immense  avantage  que  Tempire  de 
la  mer.  le  vous  en  fais  juges  :  si  nous 
étions  insulaires,  qui  serait  plus  que 
nous  à  l'abri  de  toute  attaque?  Aujour- 
d'hui donc,  nous  rapprochant  le  plus 
possible  de  cet  état  par  la  pensée ,  ne 
soiigeons  plus  ni  à  notre  territoire»  ni 
à  nos  maisons  de  campagne.  La  mer  et 
notre  ville  9  voilà  ce  que  nous  devons 
conserver.  Mais  n'allons  pas,  impru- 
demment irrités  du  ravage  de  noird 
territoire,  livrer  bataille  aux  Pélopon- 
tiésiens,  beaucoup  plus  nombreux  que 
nous.  En  effet,  île  deux  choses  l'une  : 
ou  nous  les  combattrons ,  et  alors  ils  re- 
viendront en  aussi  grand  nombre,  et 
nous  livreront  un  second  combat;  ou 
nom  aurons  quelque  désavantage  que 
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suivra  la  perte  de  nos  alliés ,  qui  Font 
toute  notre  force;  car  ils  ne  se  tiendront 
pas  en  repos,  s'ils  ne  nous  savent  pas  en 
état  de  faire  marcher  contre  euxtles  Ar- 
mées. Encore  litie  fois ,  ne  gémissez  pas 
sur  le  ravage  de  votre  territoire  »  sur  la 
rume  de  vos  maisons  de  campagne.  R^ 
servons  nos  regrets  pour  la  perte  des 
hommes  :  car  ce  ne  sont  pas  les  terres 
qui  fournissent  des  honimes,  mais  les 
hommes  qui  procurent  des  terres;  et  si 
j'espérais  en  être  cru ,  je  vous  inviterais 
à  sot-tir  delà  ville,  àdévastcr  vos  champs» 
à  montrer  aux  Lacédémoniens  que, 
pour  de  tels  objets,  vous  ne  leur  obéi-* 
tel  poitit. 

CuAP.  144.  t  J'àiencorebien  d'autres 
raisons  d'espérer  que  vous  aurez  l'aVan* 
tage,  pourvu  que  vous  ne  cherchiez  pas 
à  étendre  votre  domination  pendantque 
volts  ferez  la  guerre ,  et  qu'à  des  périls 
forcés,  vous  n'en  ajoutiez  pas  de  volon- 
taires. Je  crains  bien  plus  hos  fauteii 
domestiques  que  les  projets  des  enne^ 
mis.  Mais  je  vous  ferai  part  de  toutes 
mes  vues ,  à  tnesure  que  les  événemens 
se  développeront.  Bornez-vous  aujour- 
d'hui à  renvoyer  tes  députa  avec  cette 
réponse  :  Nous  ouvrirons  aux  Mégariens 
nos  marchés  et  nos  ports,  quand  les  La* 
cédémoniens ,  eh  vertu  de  leur  loi  de 
xénélasie,  tte  fermeront  plus  leur  ville 
ni  à  nous ,  ni  à  nos  alliés  ;  car  les  traités 
laissent  sur  ces  deux  points  une  entière 
liberté.  Nous  rendrons  aux  villes  leur 
autonomie,  si  elles  en  jouissaient  quand 
nous  avons  juré  la  paix,  pourvu  qu'ils 
rendent  à  leurs  villes  le  droit  de  se  diri- 
ger par  leurs  propres  lois,  en  adoptant 
non  les  formes  les  plus  analogues  à  la 
politique  lacédémonienne ,  mais  celles 
qui  leur  plaisent.  Au  reste,  nous  som- 
mes prêts  à  faire  juger  nos  dilKrends 
conformément  aux  traités.  Nous  ne  cora» 
mencerons  pas  la  guerre,  mais  nous  i^ 
pousaergni  les  agrcasciin. 


V  YoiB  1â  réponse  la  plDS  juste  et  In 
plus  digne  de  la  majesté  de  notre  répu- 
blique. Il  faut  que  Ton  sache  que  la 
guerre  est  indispensable  ;  que  si  nous 
TMoeptons  de  plein  gré^  nos  ennemis 
oombatiront  a^ec  moins  d'énergie,  et 
que,  du  sein  des  plus  grands  dangers , 
naissent  les  plus  grands  honneurs  pour 
les  étals  et  pour  les  particuliers.  Voyez 
DOS  pères,  qui  ont  soutenu  tous  les 
etTorts  des  Hèdes  :  loin  d'avoir  en 
oommoaçant  les  mêmes  ressources  que 
nous  >  ils  ont  abandonné  même  ce  qu'il 
possédaient  ;  et ,  grâce  à  une  sagesse 
supéri^ire  h  leur  fortune,  avec  plus 
d*audace  que  de  force  ils  ont  chassé  le 
Barbare  et  élevé  Tempireà  ce  haut  point 
de  grandeur.  Ne  dégénérons  point  de 
leur  TSrtu  |  employons  tous  les  moyens 
pour  repousser  Tennemi ,  et  tâchons  de 
ne  pas  laisser  à  nos  neveux  un  empire 
déchu  de  sa  gloire*  » 

Cbap.  i45.  Ainsi  parla  Périclès. 
Les  Athéniens  regardèrent  ses  conseils 
comme  les  meilleurs,  et  ils  en  formè- 
rent la  base  de  leur  décret  dans  la  ré^ 
ponse  aux  Laoédémoniens.  Ils  s'en  rap- 
ponèrent  sur  tous  les  points  à  son  opi- 
nion «  Ils  déclarèrent ,  en  général,  qu'ils 
ne  feraient  rien  par  obéissance,  et  qu'ils 
étaient  prêts»  conformément  au  traité , 
à  faire  statuer  juridiquement  sur  les 
plaintes  qu'on  portait  contre  eux,  en 
^ux  qui  transigent  avec  des  égaux» 
Les  députés  se  retirèrent  :  il  ne  revint 
pas  d'autre  députationé 

Cbap.  146.  Telles  (ntent,  avant  de 
prendi^  les  armes  »  les  contestations  et 
les  différends  qui  s'élevèrent  entre  les 
deux  partis!  ils  commencèrent  dès  Taf-* 
faire  d'Épidamne  et  de  Goroyre.  O^ 
pendant ,  au  milieu  de  ces  querelles , 
on  ne  laissait  pas  de  oommeroer  ensem- 
ble et  d'aller  dans  le  pays  les  uns  des 
autres,  sans  le  ministèt^  des  hérauu , 
mais  Mm  fil  iMis  dtfbiiiet  mue  tpki 
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se  passait  troublait  les  conventions  et 
devenait  le  prétexte  de  la  guerre. 


LIVRE  SECOND. 

GUAPiTaB  i»iiKifiBR.  A  partir  de  cette 
époque  fixe  commence  la  guerre  des 
Athéniens,  des  Péloponnésiens  et  de 
leurs  alliés  respectifs,  celte  guerre  du- 
rant laquelle  ils  ne  communiquèrent 
entre  eux  que  par  le  ministère  d'un  hé* 
raut,  et  où  les  hostilités,  dnofois  déci- 
dées, ne  furent  plus  interrompues.  Les 
événemens  sont  écries  de  suite  et  sans 
interruption,  tels  qu'ils  sont  arrivés, 
par  été  et  par  hiver. 

Chap.  2.  La  trêve  de  trente  ans  con- 
clue après  la  prise  de  l'Ëubée  avait  été 
respectée  quatorze  ans.  Mais  la  quin- 
zième année  de  cette  trêve ,  la  quarante- 
huitième  du  sacerdoce  de  Chrysis  à  Ar-^ 
gos»  ^nésius  étant  éphore  à  Sparte» 
et  Pythodore  ayant  encore  deux  mois 
à  remplir  les  fonctions  d'archonte  d'A* 
thènes,  le  huitième  mois  après  la  ba« 
taille  de  Potidée,  au  commencement 
du  printemps ,  des  Thébains«  au  nom- 
bi*e  d'un  peu  plus  de  trois  cents  »  com- 
mandés par  les  béolarques  Pythangélus, 
fils  de  Phyllidès,  et  Diemporus,  fds 
d'Onétoride^  entrèrent  à  Platée,  ville 
de  Béotie,  alliée  d'Athènes»  et  surpri- 
rent ses  habitans  dans  le  premier  som- 
meil. Des  Plaiéens,  Nauclide  et  ses 
complices,  les  avaient  appelés  et  leur 
avaient  ouvert  les  portes»  voulant»  pour 
s'emparer  eux-mêmes  du  pouvoir,  tuer 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  leur 
étaient  opposés,  et  soumeUre  la  ville 
aux  Thébains.  Ils  avaient  formé  ce 
complot  avec  Eurymaque ,  fils  de  Léon- 
tiade,  qui  avait  k  Thèbes  le  plus  grand 
crédit.  Les  Thébains  »  prévoyant  qu'on 
aurait  la  guerre^  désiraient»  pendant 
qu'on  «tait  encore  en  paix  »  et  que  les 
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hostilités  n'étaient  pas  encore  ouverte- 
ment commencées»  s'emparer  d'avance 
de  Platée,  ville  leur  ancienne  ennemie. 
Gomme  on  n'avait  pas  mis  de  gardes 
avancées,  ils  s'introduisirent  furtive- 
ment, et,  contre  le  vœu  de  ceux  qui 
les  avaient  appelés,  ils  campèrent  dans 
l'agora ,  au  lieu  d'agir  à  l'instant  même 
et  de  se  porter  promptement  dans  les 
maisons  désignées.  Leur  dessein  était 
d'employer  d'insinuantes  proclama- 
tions pour  amener  les  habitans  à  traiter 
à  l'amiable.  Le  héraut  invica  donc  ceux 
qui  voudraient  entrer  dans  l'alliance 
des  Béotiens,  suivant  les  institutions 
du  pays,  à  prendre  les  armes  et  à  se 
joindre  à  eux.  On  espérait,  d'après  de 
telles  manœuvres,  que  la  ville  se  ren- 
drait sans  difficulté. 

CuAP.  3.  Ceux  de  Platée ,  trop  assu- 
rés de  la  présence  des  Thébains  et  de  la 
prise  subite  de  la  ville,  épouvantés  et 
croyant  les  ennemis  déjà  dans  les  murs 
et  bien  plus  nombreux  qu'ils  n'étaient 
réellement  (car  on  ne  distinguait  rien 
dans  une  profonde  nuit),  consentirent  à 
traiter,  accueillirent  la  proposition,  et 
restèrent  en  repos ,  personne  n'éprou- 
vant aucun  mauvais  traitement.  Mais, 
au  milieu  de  ces  équivoques  négocia- 
tions, ils  comprirent  que  les  Thébains 
avaient  peu  de  monde,  et  pensèrent 
qu'en  les  attaquant  ils  triompheraient 
sans  peine  :  en  effet,  le  peuple  de  Pla- 
tée ne  voulait  pas  se  détacher  d'A- 
thènes. Ils  résolurent  donc  d'en  venir 
aux  mains ,  et  se  réunirent,  après  avoir 
percé  les  murs  mitoyens  des  maisons, 
pour  éviter  de  se  montrer  dans  les  rues  ; 
puis ,  avec  des  charrettes  dételées ,  ils 
barricadèrent  les  chemins,  et  Qrent, 
chacim  de  son  côté,  toutes  les  disposi* 
lions  que  réclamaient  les  circonstances. 
Lorsqu'ils  se  furent  préparés  autant 
que  possible ,  saisissant  le  moment  où, 
le  soleil  étant  près  de  poindre,  il  est 


cependant  encore  nuit,  ils  sortirent  de 
leurs  maisons ,  de  peur  d'avoir  à  se  me- 
surer à  forces  égales  contré  des  enne- 
mis plus  hardis  de  jour,  mais  qui ,  la 
nuit,  plus  effrayés,  seraient  plus étt^n- 
gers  aux  localités  que  les  habitans.  Ils 
firent  donc  sur-le-champ  irruption  et 
en  vinrent  promptement  aux  mains. 

Chap.  a.  Les  Thébains,  se  voyant 
tout-à-fait  trompés,  se  resserrent  en  an 
bataillon,  font  volte-face  et  résistent  à 
toutes  les  attaques.  Deux  ou  trois  fois 
ils  font  reculer  les  Platéens  ;  mais  bien- 
tôt ceux-ci  se  précipitent  sur  eux  à  grand 
bruit.  Les  femmes  et  les  domestiques, 
au  milieu  des  cris  et  des  hurlemens  , 
lançant ,  du  haut  des  maisons ,  des  tuiles 
et  des  pierres;  une  pluie  abondante 
ajoutant  d'ailleurs  à  l'horreur  des  té- 
nèbres ,  la  terreur  les  saisit.  Us  tournent 
le  dos,  ils  fuient  à  travers  la  ville,  dans 
la  fange,  dans  l'obscurité  (car on  était 
au  déclin  de  la  lune) ,  ignorant ,  pour 
la  plupart ,  les  passages  qui  pouvaioit 
les  sauver,  et  poursuivis  par  des  enne- 
mis qui  les  connaissaient  et  intercep- 
taient toute  retraite,  en  sorte  que  beau- 
coup périssaient.  Un  Platéen  ayant 
fermé, ^  l'aide  d'un  fer  de  lance  intro- 
duit ,  au  lieu  de  verrou ,  dans  la  gftche  , 
la  porte  par  où  ils  étaient  entrés,  et  qui 
était  la  seule  ouverte,  il  ne  leur  restait 
plus  d'issue ,  môme  de  ce  oOté.  Poursui- 
vis dans  la  ville,  quelques-uns  allaient 
gravissant  le  mur  et  se  précipitant  en 
dehors  ;  ils  périssaient  la  plupart.  D'au- 
tres gagnèrent  une  porte  abandonnée , 
trouvèrent  une  femme  qui  leur  prêta 
une  hache,  brisèrent  la  barre ,  mais  n'é- 
chappèrent qu'en  petit  nombre  ;  car  on 
s'en  aperçut  bientôt.  D'autres  se  dis- 
persèrent et  furent  égorgés.  Le  plus 
grand  nombre,  ceux  qui  s'étaient  res- 
serrés en  un  bataillon ,  donnèrent  dans 
un  grand  bâtiment  qui  tenait  au  mur. 
Par  hanrd  k  porte  en  <Uit  ouverte; 


ib  la  prirent  pour  nne  des  portes  de  la 
Tille  qui  avaient  issue  dans  la  cam- 
pagne. Les  Platéens»  les  voyant  pris» 
délibérèrent  s'ils  ne  les  brûleraient  pas 
loos  à  l'instant  même ,  en  mettant  le 
fea  à  Tédifioe,  ou  s'ils  prendraient 
contre  eux  un  autre  parti.  EnGn  ces 
malheureux,  et  tout  ce  qui  restait  en- 
core de  Thébains  errans  dans  la  ville, 
se  rendirent  à  discrétion,  eux  et  leurs 
annes.  Tel  fut  le  sort  de  ceux  des  Thé- 
bains  qui  étaient  dans  Platée. 

Chap.  5.  Le  reste  des  Thébains  qui 
devait,  avant  la  fin  de  la  nuit,  se  pré- 
senter en  corps  d'armée  pour  soutenir 
au  besoin  ceux  qui  étaient  entrés,  arri- 
vait en  diligence,  d'après  la  nouvelle  de 
ce  qui  s'était  passé.  Platée  est  à  soixante- 
dix  stades  de  Thèbes.  Un  orage  survenu 
la  nuit  retarda  leur  marche;  car  le 
fleuve  Asope,  se  gonflant,  était  devenu 
difficile  à  traverser.  Us  marchèrent  par 
la  pluie,  ne  passèrent  le  fleuve  qu'avec 
peine,  et  arrivèrent  trop  tard  :  lears 
hommes  étaient  ou  tués  ou  pris.  Fu- 
rieux de  ce  désastre,  ils  dressèrent  des 
embuscades  à  ceux  des  Platéens  qui  se 
trouvaient  hors  de  la  ville.  En  eflet ,  la 
catastrophe  inopinée  étant  arrivée  en 
temps  de  paix ,  il  y  avait  dans  la  cam- 
pagne et  des  hommes  et  des  marchan- 
dises de  prix.  Us  voulaient  que  ceux 
qu'ils  pourraient  prendre  leur  répon- 
dissent de  ceux  des  leurs  qui  étaient 
restés  dans  la  ville;  si  toutefois  il  en 
restait  à  qui  Ton  eût  laissé  la  vie.  Tel 
était  leur  dessein.  Us  délibéraient  en- 
core, quand  les  Platéens,  se  doutant 
du  parti  que  prendraient  les  ennemis  « 
et  craignant  pour  ce  qu'ils  avaient  de 
citoyens  au  dehors ,  firent  partir  un  hé- 
raut,  et  le  chargèrent  de  dire  aux  Thé- 
bains que  c'était  une  impiété  d'avoir 
essayé  de  prendre  leur  ville  en  pleine 
paix;  qu'ik  se  gardassent  de  faire  au* 
cun  mal  aux  gens  du  dehors,  s'ils  ne 


uv.  II.  18S 

voulaient  qu'on  donnât  la  mort  aux 
prisonniers;  mais  qu'on  les  leur  ren- 
drait s'ils  quittaient  le  territoire. 

Voilà  ce  que  racontent  ceux  de  Thè- 
bes, et  ils  prétendent  môme  que  les  Pla- 
téens jurèrent  cette  convention.  Mais 
ceux-ci  assurent  qu'ils  avaient  promis 
de  rendre  les  prisonniers,  non  sur-le- 
champ,  mais  d'après  une  conférence, 
dans  le  cas  où  l'on  s'entendrait;  et  ils 
nient  qu'il  y  ait  eu  un  serment  prêté. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  Thé- 
bains sortirent  du  territoire  de  Platée 
sans  y  faire  aucun  mal ,  et  que  les  Pla- 
téens n'eurent  pas  plutôt  transporté  à 
la  hâte  dans  la  ville  tout  ce  qui  se  trou- 
vait dans  la  campagne,  qu'ils  massa- 
crèrent les  prisonniers.  Il  y  en  avait  cent 
quatre-vingts.  De  ce  nombre  était  Eu- 
rymaque,  â  qui  les  traîtres  s'étaient 
adressés. 

Chap.  6.  Après  cette  exécution,  ils 
députèrent  à  Athènes,  permirent  aux 
Thébains  d'enlevcf  leurs  morts ,  et  firent 
dans  la  ville  les  dispositions  qu'ils  cru- 
rent nécessaires. 

Dès  qu'on  eut  annoncé  à  Athènes  ce 
qu'avaient  soufiert  les  Platéens,  on  ar- 
rêta tout  ce  qui  se  trouvait  de  Béotiens 
dans  l'Attique,  e}  Ton  envoya  un  hé- 
raut dire  à  ceux  de  Platée  de  ne  pren- 
dre aucun  parti  sur  les  Thébains  qu'ils 
avaient  en  leur  pouvoir,  qu'Athènes 
n'eût  elle-môme  statué  sur  leur  sort; 
car  on  n'y  avait  pas  annoncé  qu'ils 
n'étaient  plus.  Le  premier  message  était 
parti  aussitôt  après  l'arrivée  des  Thé- 
bains; le  second,  au  moment  où  ils 
venaient  d'être  vaincus  et  arrêtés,  et 
l'on  ne  savait  encore  à  Athènes  rien  de 
ce  qui  avait  suivi.  C'était  dans  cette 
ignorance  du  fait  qu'on  avait  dépêché 
le  héraut.  A  son  arrivée,  il  trouva  les 
prisonniers  égorgés.  Les  Athéniens  vin- 
rent ensuite  en  corps  d'armée  à  Platée,  y 
portèrent  dessubsistances,  laissèrentune 
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^mison,  et  emmenèrent  les  hommes 
inutiles  avec  les  femmes  et  les  enfans. 

Cbap.  7.  Cet  événement  de  Platée 
devenait  une  éclatante  rupture  de  la 
trêve  ;  les  Athéniens  se  préparèrent  à 
la  guerre.  Les  Lacédémoniens  et  leurs 
aUiés  firent  de  même.  Chacun  des  deux 
partis  se  disposa  à  députer  chez  le  grand 
roi  et  en  d'autres  pays  barbares  d*où  il 
pouvait  espérer  des  secours  de  surcroit, 
et  s'efforça  d'attirer  à  son  alliance  des 
peuples  hors  de  sa  domination.  Indé- 
pendamment des  vaisseaux  que  les  La- 
cédémoniens avaient  dans  le  Pélopon- 
nèse, il  fut  ordonné  dans  l'Italie  et  dans 
la  Sicile,  aux  villes  du  même  parti, 
d'en  fournir  en  proportion  de  leur  éten- 
due, jusqu'au  nombre  de  cinq  cents; 
de  préparer  une  somme  d'argent  déter- 
minée; de  se  tenir  d'ailleurs  en  repos, 
et  de  ne  recevoir  à  la  fois  dans  leurs 
ports  qu'uu  seul  vaisseau  d'Athènes, 
jusqu'à  ce  que  tous  les  apprêts  fussent 
terminés.  Quant  aux  Athéniens,  ils 
s'assuraient  de  la  fidélité  de  leurs  an- 
ciens alliés»  et  députaient  dans  les  pays 
plus  voisins,  le  Péloponnèse,  Corcyre, 
Céphallénie,  les  Acarnanes,  Zacynthe. 
S'ils  pouvaient  se  fier  à  leur  amitié,  ils 
se  rendraient  plus  sûrement  maîtres  des 
côtes  du  Péloponnèse. 

Cbap.  8.  Le^deux  partis  ne  prenaient 
point  de  faibles  mesures  ;  c'était  de  tou- 
tes leurs  forces  qu'ils  se  préparaient  à 
la  guerre.  Cela  devait  être  ;  car  c'est 
toujours  en  commençant  qu'on  a  le 
plus  d'ardeur.  Une  jeunesse  nombreuse 
dans  le  Péloponnèse,  unejeimesse  nom* 
breuse  à  Athènes,  faute  d'expérience, 
s'engageait  sans  répugnance  à  la  guerre. 
Au  spectacle  de  cette  fédération  des 
villes  principales ,  les  esprits  s'exaltaient 
dans  le  reste  de  l'Hellade.  Dans  les 
villes  qui  allaient  combattre,  et  ailleurs, 
on  débitait  quantité  d'oracles  en  prose: 
les  devins  y   chantaient  quantité  de 
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prédictions  en  vers.  Délos,  peu  aufiSH 
ravant,  avait  été  ébranlée  par  un  trem- 
blement de  terre  ;  elle  qui ,  de  mémoite 
d'Hellène,  n'en  avait  pas  éprouvé  d'au- 
tre. On  disait,  et  l'on  crut,  que  c'était 
un  présage  de  ce  qui  devait  se  passer. 
On  faisait  une  curieuse  recherche  de 
tous  les  événemens  de  œ  genre  qui 
avaient  pu  arriver.  La  faveur  des  Hel- 
lènes inclinait  fortement  vers  les  Lacé- 
démoniens, surtout  parce  que  ces  der- 
niers avaient  annoncé  qu'ils  voulaient 
délivrer  l'Hellade.  C'était >  entre  les 
particuliers  et  les  villes  i  à  qui  les  se- 
conderait, soit  en  paroles,  soit  en  ac- 
tions. Chacun  croyait  que  les  affaires 
souffriraient  s'il  ne  s'en  mêlait  pas: 
tant  l'indignation  contre  les  Athéniens 
était  générale,  les  uns  voulant  secouer 
leur  joug,  les  autres  craignant  d'y  être 
soumis.  Telles  étaient  les  dispositions 
et  l'effervescence  des  esprits. 

Chàp.  9.  Voici  les  alliés  qu'eurent  les 
deux  partis  en  commençant  la  guerre. 
Lacédémone  avait  pour  elle,  en  dedans 
de  l'isthme,  tous  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse, excepté  les  Argiens  et  les 
Achéens,  qui  se  trouvaient  liés  avoc 
l'une  ou  l'autre  nation.  Les  Pellénieiis 
furent  d'abord  les  seuls  de  l'Achaîe  qui 
portèrent  les  armes  pour  Lacédémone; 
tous  les  autres  se  déclarèrent  ensuite^ 
Hors  du  Péloponnèse,  elle  avait  les  Mé- 
gariens,  les  Locriens,  les  Béotiens»  les 
Phocéens,  les  Ampracioles,  les  Leuca- 
diens ,  les  Anactoriens.  Parmi  ces  peu- 
ples, les  Corinthiens,  les  M^ariens, 
les  Sicyoniens ,  les  habitans  de  Pellène , 
d'Élée ,  d'Ampracie  et  de  Leucade,  fou  r- 
nirent  des  vaisseaux  :  les  Béotiens,  les 
Phocéens,  les  Locriens  donnèrent  de 
la  cavalerie;  les  autres  villes  de  l'in- 
fanterie. Tels  étaient  les  alliés  de  Lacé- 
démone. 

Ceux  d'Athènes  étaient  les  peuples  de 
i  Chios ,  de  Lesbos ,  de  Platée  i  les  Meiié^ 
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niens  de  Nâupacte,  la  plus  grande  par- 
tie des  Acarnanes»  les  Corcyréens,  tes 
Zacynthîens;  sans  compter  les  villes 
tributaires,  la  Carie  maritime ,  tes  Po- 
iens  y  voisins  de  la  Carie ,  rHellespont , 
les  villes  épilhraces,  toutes  les  Iles  qnî 
tenaient  au  Péloponnèse  et  celles  qui 
sont  à  l^orient  de  la  Cr^te;  toiitds  les 
Cyclades,  excepté  Mélos  et  Thères.  Ceux 
de  Chios ,  de  Lesboé ,  de  Corcyre ,  four- 
nissaient des  navires;  tes  autres,  de 
Tinfanterie  et  de  l'argent.  Telles  étaient 
les  alliances,  et  tel  l'appareil  guerrier 
des  deux  partis. 

Cii4P.  10.  LesLacédémoniens,  après 
ce  qui  s*élait  passé  à  Platée ,  ordonnè- 
rent aussitôt  aut  villes  alliées,  tani  de 
rîntérieur  du  Péloponnèse  que  du  de- 
hors, de  préparer  leurs  fbrces  et  de  se 
munir  de  tout  ce  (}ui  était  nécessaire 
pour  une  expédition  hors  de  l'isthme , 
puisqu'on  allait  fondre  sur  l'Àttique.  A 
mesure  qu'au  terme  marqué  tout  se 
trouvait  prèt>  les  deux  tiers  des  th)upes 
se  rendaient  dans  iMsihmc;  et  quand 
l'armée  entière  fut  rassemblée,  Arclii- 
damus,  roi  de  Lacédémone,  qui  com- 
mandait cette  expédition,  appela  les 
généraux  des  villes,  les  hommes  revê- 
tus des  premières  dignités  >  toutes  les 
personnes  de  quelque  considération,  et 
parla  ainsi  : 

Chap.  il.  c  Pétoponnéstens ,  et  vous 
alliés,  nos  pères  aussi  ont  bien  fait  des 
expéditions,  tant  dans  le  Péloponnèse 
qu'au  dehors ,  et  les  plus  âgés  d'entre 
nous  ne  sont  pas  sans  expérience  de  la 
guerre  :  jamais  cependant  nous  ne  som- 
mes sortis  avec  un  tel  appareil.  Mais 
aussi  c'est  contre  une  république  très* 
puissante  que  nous  marchons  aujour- 
d'bui,  nombreux  nous-mêmes,  et  pleins 
d'ardeur.  Nous  devons  donc  ne  nous 
montrer  ni  moins  grands  que  nos  pè- 
res,  ni  inférieurs  à  notre  renommée. 
En  effet  »  THellade  tout  entière»  tenue 
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en  suspens  par  ces  niouvemens  mili* 
tatres,  fixe  ses  regards  sur  nous,  et, 
dans  sa  haine  pour  Athènes ,  forme  des 
vœux  pour  le  succès  des  projets  que 
nous  méditoîis. 

«  Ainsi ,  quoique  ttiarchatit  avec  de 
nombreuses  armées ,  et  pei'suadés  que 
l'ennemi  n'osera  en  venir  aux  mains, 
nous  ne  devons  p^s,  pour  cela,  mar- 
cher avec  moins  de  prudence  et  dcpré^ 
caution.  Tout  général ,  tout  soldat  de 
chaque  république  doit  se  croire  tou- 
jours au  moment  de  tomber  dans  le 
ddnger  ;  car  les  êvéhemêns  de  la  guerre 
sont  iticerlains  :  les  attaques ,  pour  la 
plupart,  se  font  à  l'improviste,  et  la 
fougue  du  moment  les  décide.  Souvent 
lé  plus  fhible  et  le  plus  craintif  a  com- 
battu avec  avantage  une  arnlée  supé- 
rielirè,  qui,  par  dédain,  ne  se  tettah 
pas  sur  ses  gardes. 

c  En  pays  ennemi ,  on  doit  avancer 
avec  une  noble  assurance,  mais  s'être 
préparé  avec  crainte;  car  c'est  le  moyen 
de  se  porter  contre  l'ennemi  avec  plus 
d'ardeur  et  de  l'attaquer  avec  moins  de 
péril.  Or,  nous  rte marchons  pas  contre 
une  république  incapable  de  se  défen- 
dre; elle  est  abondamment  pourvue  de 
tout.  Il  faut  donc  croire,  quoiqu'ils  tte 
fassent  aucun  mouvement,  parce  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  sur  leur 
territoire,  qu'ils  en  viendront  aUx  mains 
dès  qu'ils  nous  verront  ravager  leurs 
campagnes  et  détruire  leurs  propriétés  ; 
car,  chez  tous  tes  hommes,  la  colère 
entre  par  tes  yeux ,  surtout  lorsqu'ils  se 
voient  tout  à  coup  exposés  à  un  désastre 
inattendu. 

«  Moins  on  raisonne,  plus  OU  te 
montre  fougueux  et  violent.  Or,  c'est  ce 
que  doivent ,  plus  que  pefSOUYie ,  éprou- 
ver leà  Athéniens ,  eux  qui  prétendent 
commander  aux  autres,  eux  plus  ao 
coutumés  à  porter  le  ravage  chez  lenrs 
voisins  qu'à  le  Voir  porter  chei  euk* 
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Puisque  vous  allez  combattre  une  telle 
république  y  et  qu'il  en  doit  résulter 
pour  nos  ancêtres  et  pour  nous-mêmes, 
d'après  les  événemens,  une  alternative 
de  réputation  trè&-importante  en  bien 
ou  en  mal  »  marchez  où  Ton  vous  con- 
duira ,  mettant  au-dessus  de  tout  le  bon 
ordre  et  une  sage  vigilance,  et  exécu- 
tant avec  célérité  les  ordres  de  vos  chefs. 
Il  n'est  pas  de  spectacle  plus  beau,  ni 
qui  promette  plus  de  sûreté,  que  celui 
d'un  grand  corps  mis  en  mouvement 
par  une  seule  et  môme  volonté.  » 

Ghàp.  12,  Après  avoir  présenté  ces 
importantes  considérations,  Archtda- 
mus  congédia  l'assemblée,  et  fit  d'a- 
bord partir  pour  Athènes  un  Spartiate, 
Mélésippe,  fils  de  Diacrite.  11  voulait 
éprouver  si  les  Athéniens  se  relâche- 
raient de  leurs  prétentions ,  en  voyant 
déjà  les  ennemis  en  marche;  mais  ce 
député  ne  put  être  admis  dans  l'assem- 
blée, ni  même  dans  la  ville.  On  avait 
résolu  de  s'en  tenir  à  l'avis  de  Périclès, 
et  de  ne  plus  recevoir  ni  hérauts ,  ni 
députés,  dès  que  les  Lacédémoniens  se 
seraient  mis  en  campagne.  Ils  le  ren- 
voyèrent donc  sans  l'entendre,  et  lui 
prescrivirent  d'être  hors  des  frontières 
le  même  jour,  ajoutant  que  ceux  qui 
l'avaient  expédié  n'avaient  qu'à  retour- 
ner chez  eux,  d'où  alors  ils  seraient 
maîtres  d'envoyer  des  députations  à 
Athènes.  On  tit  accompagner  Mélésippe, 
pour  qu'il  n'eût  de  communication  avec 
personne.  Arrivé  sur  la  frontière,  et 
près  de  quitter  ses  conducteurs,  il  dit 
en  partant  ce  peu  de  mots  :  «  Ce  jour 
.^era  pour  les  Hellènes  le  commence- 
ment de  grands  malheurs.  » 

Au  retour  de  ce  député,  Archidamus, 
convaincu  que  les  Athéniens  étaient  dé- 
terminés à  ne  rien  céder,  part,  et  fait 
avancer  ses  troupes  vers  l'Aiiique.  Les 
Aéotiens,  après  avoir  donné  aux  Pélo- 
ponaésiens  une  partie  de  leurs  gens  de 
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pied  et  toute  leur  cavalerie ,  entrèrent  » 
avec  ce  qui  îeur  restait ,  sur  le  territoire 
de  Platée,  et  le  ravagèrent. 

Chàp.  13.  Quant  aux  Péloponné- 
siens,  ils  étaient  toujours  rassemblés 
dans  l'isthme;  ils  étaient  en  marche, 
et  n'avaient  pas  encore  pénétré  dans 
l'Attique,  quand  Périclès,  fils  deXan- 
thippe,  le  premier  des  dix  généraux 
choisis  par  les  Athéniens,  bien  con- 
vaincu qu'une  invasion  les  menaçait , 
soupçonna  qu' Archidamus,  qui  lui  était 
uni  par  les  liens  de  l'hospitalité,  pour- 
rait bien ,  de  lui-même  et  pour  lui  com- 
plaire, épargner  ses  terres  et  les  préser- 
ver du  ravage;  ou  bien  encore,  les 
Lacédémoniens  lui  ordonneraient  de  le 
ménager  pour  le  rendre  suspect  à  ses 
concitoyens ,  comme  ils  avaient  de- 
mandé aux  Athéniens  l'expiation  du 
sacrilège  pour  le  rendre  odieux.  Périclès 
prit  donc  le  parti  de  déclarer  à  l'as- 
semblée qu'il  avait  pour  hôte  Archida- 
mus, et  qu'il  ne  devait  résulter  de  cette 
liaison  aucun  inconvénient  pour  l'état  ; 
que  si  les  ennemis  ne  ravageaient  pas 
ses  terres  et  ses  maisons  de  campagne 
comme  celles  des  autres,  il  les  aban- 
donuerait  au  public,   ce  qui  devrait 
écarter  tout  soupçon.  D'ailleurs,  il  re- 
nouvela, dans  la  conjoncture,  les  con- 
seils qu'il  avait  déjà  donnés,  de  se  bien 
tenir  prêt  à  la  guerre,  de  retirer  tout  ce 
qu'on  avait  à  la  campagne,  d'entrer 
dans  la  ville  pour  la  garder,  au  lieu 
d'en  sortir  pour  combattre;  de  mettre 
en  bon  état  la  flotte ,  qui  faisait  la  force 
de  l'état ,  e(  de  tenir  en  respect  les 
alliés,  obserj^pt  que  c'était  d'eux  qu'A- 
thènes tirait  les  richesses  et  les  revenus 
source  et  aliment  de  sa  puissance,  et 
qu'en  général  la  prudence  et  de  bonnes 
finances  donnaient  la  supériorité  dans 
la  guerre.  11  engagea   les  citoyens  à 
prendre  courage,  en  leur  faisant  le  dé- 
tail de  leurs  ressources.  Ils  recevaient 
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pour  l'ontiiiaife  six  cents  talens  par  an 
du  tribut  des  alliés,  sans  compter  les 
autres  revenus,  et  ils  possédaient  en- 
core dans  l'acropole  six  mille  lalens 
d'aigent  monnayé;  car  il  y  en  avait  eu 
jusqu'à  neuf  mille  sept  cents,  somme 
sur  laquelle  on  avait  pris  trois  mille 
sept  œnts  talens  pour  les  propylées  de 
l'acropole  et  autres  constructions,  et 
pour  l'expédition  de  Potidée.  Il  ne 
comptait  pas  l'or  et  l'argent  non  mon- 
nayé, produit  des  oflfirandes,  soit  par* 
ticnlières,  soit  publiques,  ni  tous  les 
instrainens  des  pompes  sacrées  et  des 
jeux,  ni  les  dépouilles  des  Mèdes,  et 
d'autres  richesses  de  môme  nature 
qu'on  ne  pouvait  estimer  moins  de  cinq 
cents  talens.  Il  ajouta  les  ti^ésors  assez 
considérables  des  autres  hiérons,  dont 
on  pourrait  se  servir  ;  et  si  toutes  ces 
ressources  ne  suffisaient  pas,  on  pour- 
rait faire  usage  de  l'or  dont  était  ornée 
la  statue  de  la  déesse  elle-même;  il 
prouva  que  la  statue  pesait  quarante 
talens  d'or  pur,  et  qu'on  pouvait  enle- 
ver la  draperie  tout  entière,  en  remar- 
quant toutefois  que  si,  pour  le  salut 
public,  on  se  servait  de  ces  trésors ,  il 
faudrait  les  remplacer  en  totalité. 

Il  les  encourageait  en  leur  donnant 
ces  détails  sur  leurs  richesses.  Il  fit  voir 
aussi  qu'on  avait  treize  mille  hoplites, 
sans  compter  ce  qui  était  dans  les  gar- 
nisons ou  employé  à  la  défense  des 
remparts,  et  qui  se  montait  à  seize  mille 
hommes  ;  car  tel  éiait  le  nombre  de  ceux 
qui  épiaient  l'ennemi  pour  le  charger 
lorsqu'il  viendrait  à  fondre  sur  l'Atti- 
que.  C'étaient  des  vieilhfllb,  des  jeunes 
gens  qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
l'âge  de  la  milice,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  métèques  hoplites.  Le  mur  de 
Phalère  avait  trente-cinq  stades  jusqu'à 
l'enceinte  de  la  ville,  et  la  partie  de 
cette  enceinte  qu'il  fallait  garder  était 
de  quarante  «trois  stades.  On  laissait 
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sans  gardes  l'espace  compris  entre  te 
long  mur  et  le  mur  de  Phalère.  Les 
longues  murailles  vers  le  Pirée  étaient 
de  quarante  stades,  et  l'on  faisait  la 
garde  à  la  face  extérieure.  Le  circuit 
du  Pirée,  en  y  comprenant  Munychie, 
était  en  tout  de  soixante  stades,  dont 
on  ne  gardait  que  la  moitié.  Il  montra 
qu'on  avait  douze  cents  hommes  de 
cavalerie,  en  y  comprenant  les  archers 
à  cheval,  seize  cents  archers,  et  trois 
cents  trirèmes  en  état  de  tenir  la  mer. 

Tel  était  l'appareil  des  Athéniens, 
sans  qu'il  y  ait  rien  à  réduire  dans  au- 
cune partie,  au  moment  où  les  Pélo- 
ponnésiens  allaient  faire  leur  première 
invasion  dans  l'Attique,  et  qu'eux- 
mêmes  se  préparaient  à  la  guerre.  Pé- 
riclès ,  suivant  sa  coutume,  ajouta  tout 
ce  qui  pouvait  leur  prouver  qu'ils  au- 
raient la  supériorité. 

Chap.  14.  Ils  l'écoutèrent  et  le  cru» 
rent.  Ils  transportèrent  à  la  ville  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  et  tous  les  effets 
précieux  de  leurs  maisons,  qu'ils  démo* 
lirent  et  dont  ils  enlevèrent  jusqu'à  la 
charpente.  Ils  envoyèrent  dans  l'Eubée 
et  dans  les  Iles  adjacentes  les  trcfupeaux 
et  les  bêtes  de  somme.  Accoutumés, 
comme  ils  l'étaient  la  plupart,  à  vivre 
dans  les  champs ,  ce  déplacement  leur 
était  bien  dur. 

Gha^p.  15.  Dès  la  plus  hante  anti- 
quité, les  Athéniens  surtout  avaient  cet 
usage.  Sous  Gécrops  et  les  première 
rois,  TAttique,  jusqu'à  Thésée,  fut 
toujours  habitée  par  bourgades  qui 
avaient  leurs  prytanées  et  leurs*  ar- 
chontes. Lorsqu'il  leur  arrivait  de  vivre 
exempts  de  crainte ,  ils  ne  s'assem- 
blaient pas  pour  délibérer  avec  le  roi. 
Chaque  bourgade  avait  son  régime  po- 
litique et  son  conseil ,  et  même  quel- 
ques-unes de  ces  bourgades  lui  faisaient 
la  guerre  :  ainsi  les  Éleusiniens  et  Eu- 
molpe  la  firent  à  Ërechiée.  Mais  soua  le 
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d'administration  utj|^s  à  rAlUque,  oe 
prince,  qui  joignait  la  sagesse  k  la 
puissance,  abolit  les  conseils  et  les  pre- 
mières magistratures  des  bourgades, 
rassembla  tous  )es  citoyens  dans  ce  qui 
esi  à  présent  la  ville,  institua  un  seul 
conseil  ^t  un  seul  prytanée,  et  les  coui- 
traignit ,  tout  en  cpntinuant  4'adminis- 
trer  leurs  propriété^  comme  auparavani, 
à  n'avoir  que  celle  seule  ei  mèn^e  ville» 
où  (pu»  les  citoyens  furent  dè^  lors 
portés  sur  un  rôle  con^piun,  et  que 
Thésée  tiansmîl  ai  ses  successeurs  Qgraur 
dif3  et  florissante. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours ,  les  Aihéniens  célèbrent  en  l'hon- 
neur de  la  déesse  une  fi^te  publique 
qu'ils  fippellent  Xynœda.  Di»ns  les 
temps  aniérieui-s ,  )a  ville  éfait  ce  qui 
faii  aujourd'hui  l'acropole,  et  certaine- 
inent  aussi  les  bâtimens  qu'elle  dpipine 
du  côté  du  sud.  il  en  existe  une  preuve  : 
car,  sans  ])arler  des  hiérons  (Je  plusieurs 
divinitts  qui  sopt  dans  Tacropple,  c'est 
sgriouivcrs  celte  p^r^i^  méridionale  ^e 
la  ville ,  et  en  dehors  de  l'acropole  de 
Jupiter  Olympiei) ,  qu'on  a  fondé  l'hié- 
ron,  celui  d'ApoUonPythiep,  celui  de 
la  Terre ,  et  celui  de  Pacchus  aux  Ma- 
rais, ce  dieu  en  l'honneur  de  qui  se 
cc'lt  brcnt  les  anciennes  Bapclianales,  le 
dixiùme  jour  du  mois  antheslériop , 
usage  que  conservent  encofe  mainte- 
nant les  peuples  de  l'Ionie ,  qui  descen- 
dent des  Athéniens.  On  voit  aussi  d*au- 
tres  hiérons  anciens  dans  ce  même 
quartier»  et  déplus  cette  fontaine  que, 
depuis  le^  travaux  ordonnés  par  les 
tyrans,  on  appelle  tet  fffei^  Ct^naux, 
mais  que  jadis ,  la  source  étant  à  fJéf- 
couvert,  on  nommait  Callirl^é.  Voisine 
de  l'acropole ,  on  l'eniployaitaux  usages 
sacrés ,  et  maintenant  il  reste  encore  de 
l'antiquité  1}|  coutume  de  s'en  servir 
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à  d'autres  cérémonies  feligimim»  O't 
parce  que  les  habitations  étaient  illir^ 
fois  renfermées  dans  l'acropole,  que  lea 
Athéniens  ont  conservé  jusqu'il  nos 
jours  l'habitude  de  l'appeler  la  ville» 

Chap.  16.  Ainsi  donc  autrefois  les 
Athéniens  vécurent  long -temps  à  ia 
campagne  dans  l'indépendance ,  et  de^ 
puis  leur  réunion  en  une  seule  et  mêm^ 
ville,  ils  avaient  conservfi  leurs  vieille 
habitudes.  La  plupart  des  anciens  et  d3 
ceux  qui  leur  sueeédèrent  jusqu'à  Ifi 
guerre  présente,  naquirent  presque  tous 
et  vécurent  dans  leurs  champft  aveo 
toute  leur  famille.  Ils  ne  change^ieni 
pas  volontiers  de  demeure,  surtout 
après  la  guerre  médique,  étant  peu 
éloignés  de  l'époque  pà  ils  avaient  ro? 
couvre  ce  qu'ils  avaient  de  précieiix. 
Quelle  peine,  quel  chagrin  pour  eux 
d'abandonner  ainsi  leurs  campagnes  et 
ces  hiérons  qui,  d'après  leur  antjqiio 
manière  d'exister  civilement,  étftieni 
dpyepits  les  hiérons  de  la  patrie  !  pbligé 
de  suivre  un  nouveau  genre  de  vie, 
chacun  d'eux  croyait  s'exiler  de  sa  pror* 
pre  cité, 

CuAp.  47.  Ils  vinrent  (lonc  à  la  ville. 
Quelques*uns,  en  petit  nombre,  se  lo« 
geaiept  dans  des  maisons  qui  leur  ap- 
partenaient, ou  chez  des  parenu  ou 
amis*)  mais  la  plupart  s'établirent  6n 
des  lieuiE  désert§,  dans  les  hiéroi&s,  dans 
tous  1^  monum^ns  des  héros ,  excepté 
d^ns  l'acropole,  l'^leusinium»  et  autres 
lieux  conslamm^nl  fermés.  l|s  s'empa- 
rèrent même  (le  ce  qu'on  pppellp  lePé- 
lasgicqn,  près  (Ip  l'acropole.  Il  avait  ôlé 
défewju  s^veqU^pr^tiops  de  l'pppuperi 
celte  défen^  ét^it  cpntenue  dims  ce^ 
demi^rs  mQ|S  dVn  oracle  de  Pylhp  : 
«  Il  vaut  mieux  que  le  Pélasgicop  fM^ 
vide,  p  Et  cependant  une  crise  inatten- 
due y  avait  poqssé  une  foule  immense. 
L'oracle  se  trouva  expliqué  par  Tévé^ 
lifffinfint  datta  uià  attift  ixiiiiriiirû  à  ttliii 
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qQ*(»  y  atail  attaché  jusque  ià.  En  ef< 
fet,  les  maux  qui  affligèrent  la  républi- 
que ne  furent  pas  une  suite  de  Thabi- 
lation  sacril^e  du  pélasgicon ,  mais  la 
mt:essité  d'habiter  ce  monument  fut 
une  suite  de  la  guerre  :  Toracle,  sans 
rien  préciser,  s'était  borné  à  prédire 
que  le  Pélasgicon  serait  habité  pour  le 
malheur  des  Athéniens.  Bien  des  gens , 
après  s'être  pratiqué  des  logemens  dans 
les  tours  des  murailles  et  partout  où  ils 
trouvèrent  asile  (car  la  ville  ne  pouvait 
contenir  tous  ceux  qui  venaient  s'y  ré* 
fugier),  finirent  par  se  partager  les  longs 
murs,  et  par  s'y  fixer,  ainsi  que  dans 
une  grande  partie  du  Pirée.  En  même 
temps»  on  travaillait  aux  préparatifs  de 
la  guerre ,  on  rassemblait  des  alliés,  on 
appareillait  cent  vaisseaux  contre  le 
Péloponnèse. 

CuA^p.  18.  Les  Péloponnésiens,  de 
leur  côté,  s'avançaient,  ils  arrivèrerit 
d'abord  à  la  vue  d'Énoé,  dème  de  i'At- 
tique,  d'où  ils  devaient  iaire  leurs  in- 
cursions. Quand  ils  eurent  assis  leur 
camp,  ils  se  disposèrent  à  former  le 
siège  avec  des  machines  de  guerre  et 
tous  les  autres  moyens  possibles.  Énoé , 
se  trouvant  limitrophe  à  l'Attique  e)  à 
la  Béotie,  venait  d'être  entourée  d^ 
murs  :  c'était  uu^  citadelle  pour  les 


II  devenait  encore  p1u$  suspect  en  s'ar- 
rètant  sur  le  territoire  d'Ënoé  :  car  c'&» 
tait  dans  ce  temps-là  môme  que  le^ 
Athéniens  se  reliraient  dans  la  ville;  et 
si  les  Péloponnésiens  avaient  accéléré 
leur  marche ,  et  que  le  général  n'eût 
nais  aucune  lenteur  dans  ses  opéra- 
tions, ils  auraient  probablement  en- 
levé tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les 
champs. 

Les  troupes  d'Archidamus  s'indi- 
gnaient de  la  voir  rester  tranquille  dans 
son  camp.  Il  n'en  persistait  pas  moins 
à  temporiser,  espérant ,  dit-on ,  que  les 
Athénien^  ^e  montreraient  plus  faciles 
tant  que  leur  territoire  ne  serait  pas  ea^ 
tamé,  mais  ne  croyant  pas  qu'ils  se 
tinssent  dans  l'inaction  s'ils  y  Voyaient 
une  fois  porter  le  ravage. 

CoAF*  i9.  Après  avoir  essayé  contre 
Éuoé  tous  les  moyens  d'attaque  sans 
pouvoir  la  prendre,  et  sans  recevoir 
aucune  proposition  de  la  part  des  Athé- 
niens, les  Péloponnésiens  quittèrent 
enfin  la  place ,  quatre-vingts  jours  au 
plus  après  le  désastre  des  Tbéb^ins  à 
Platéç,  et  se  jetèrent  sur  l'AUique,  dans 
la  partie  de  l'été  ou  les  blés  sont  mon- 
tés  en  épis.  ArchidamuS|  filsdeZeu^^i- 
damus,  roi  de  Lacédémone,  continuait 
de  les  commander,  }ls  s'arrêtèrent  d'a- 


Aihéniens  toutes  les  fois  qu'on  en  venaU  bord  à  Eleusis  et  dans  les  campagnes  de 
aux  mains.  L^  Laeédémoniens  prépa-  |  Thria»  1(^  ravagèrent»  eurent  l'avantage 
raient  leurs  attaques  et  perdaient  leur  ;  sur  un  cprps  de  cavalerie  vers  l'endroit 
temps  au  siège  delà  plju:e;  ce  qui  con-  ;  qu'on  Appelle  ^  Rmfiaau:^,  s'avan^* 
tribua  pour  beaucoup  aux  plaintes  qui  cèrent  ei^uite  à  travers  la  Gôcropie, 
s'élevèrent  contre  ^rchidamus.ll  avait,  ''  ayant  à  leur  drpi(e  le  niont  Égaléon,  ei 
disait-on,  laissé  voir  de  la  faiblesset  au  arrivèrent  à  ^ch^mes,  le  pluj)  ctmsii 
moment  où  l'on  s'était  asiiemblé  pour  dérs^^I^  ^^  dëmes  de  l'Attjqne.  Ils  s'y 
délibérer  sur  la  guerre,  et  quelque  peu?  ar^A^érent,  y  assirent  }^^t  camp,  et  res- 
chant  pour  les  Athéniens,  en  fie  cpn-  tèrent  long?temps  à  dévaster  le  pays, 
seillant  pas  avec  chaleur  de  l'entre-  Ghap,  20.  Voici,  dit-on»  st^r  qnel 
prendre.  Pepuis  le  rassemblement  dw  motif  Arcbidamu9  se  tenait  en  ordre  de 
troupes,  son  séjour  dans  l'isthme  et  sa  bataille  sur  le  territoire  d' Acharnas, 
lenteur  dans  I0  reste  de  la  marche  comm^  ppur  Uvrv  bataille  sans  da^ 
«Miott  «wîlfà  SQOUK  lui  4n  QMwma^  1  owâi^dmlapUimpandamoatiofi^ 
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mîère  invasion.  H  espérait  que  les  Athé- 
niens, qui  avaient  une  nombreuse  et 
florissante  jeunesse  y  et  dont  jamais  l'ap- 
pareil guerrier  n'avait  été  si  imposant, 
sortiraient  de  leurs  murailles,  et  ne  ver- 
raient  pas  avec  indifférence  ravager  leur 
territoire.  Gomme  ils  n'étaient  venus  à 
sa  rencontre  ni  à  Eleusis,  ni  dans  les 
plaines  de  Thria ,  il  essaya  s'il  ne  pour- 
rait pas  les  attirer  en  campant  sur  le 
territoire  d'Acharnés  :  d'ailleurs,  l'en- 
droit lui  semblait  propre  à  établir  un 
camp ,  et  probablement  les  Acharniens , 
qui  formaient  une  partie  considérable 
de  la  république ,  puisque  seuls  ils  four- 
nissaient trois  mille  hoplites,  ne  laisse- 
raient pas  désoler  leui-s  propriétés  ;  leur 
fougue  entraînerait  tous  les  autres  au 
combat.  Il  jugeait  encore  que,  si  les 
Athéniens  ne  sortaient  pas  pour  s'op- 
poser à  cette  invasion,  on  saccagerait 
dans  la  suite  le  territoire  avec  moins  de 
crainte,  et  qu'on  pourrait  môme  s'a- 
vancer jusqu'à  la  ville  :  en  effet ,  les 
Acharniens,  dépouillés  de  leurs  biens, 
ne  s'exposeraient  pas  avec  le  même  zèle 
au  danger  pour  défendre  celui  des 
autres,  ce  qui  amènerait  la  division. 
D'après  ces  considérations,  il  investit 
Acharnes. 

Ghap.  21 .  Tant  que  l'armée  se  tenait 
à  Eleusis  et  dans  les  champs  de  Thria, 
les  Athéniens  avaient  quelque  espérance 
qu'elle  ne  s'avancerait  pas  au-delà  :  ils 
se  souvenaient  que  quatorze  ans  avant 
celte  guerre,  Plistoanax ,  Cls  de  Pausa- 
nias,  roi  de  Lacédémone,  à  la  tôte 
d'une  armée  de  Péloponnésiens,  avait 
ialt  aussi  une  invasion  dans  l'Attique, 
à  Eleusis  et  à  Thria ,  et  était  retourné 
sur  ses  pas,  sans  aller  plus  loin  ;  ce  qui 
l'avait  fait  bannir  de  Sparte ,  soupçonné 
d'avoir  à  prix  d'argent  exécuté  cette  re* 
traite.  Mais  quand  ils  virent  l'ennemi  à 
Adiarnes,  à  soixante  stades  de  la  ville, 
alors  perdant  patience,  et  »  comme  cela 
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était  naturel,  jugeant  affreux  de  voir 
leurs  campagnes  ravagées  sous  leurs 
yeux ,  spectacle  nouveau  pour  les  jeunes 
gens,  et  môme  pour  les  vieillards ,  ex- 
cepté dans  la  guerre  des  Mèdes,  ils  vou- 
laient tous,  et  principalement  la  jeu- 
nesse, marcher  contre  l'ennemi  et  ne 
pas  rester  tranquilles  spectateurs  d'un 
outrage.  Il  se  formait  des  réunions  tu- 
multueuses ;  on  se  disputait  vivement  : 
les  uns  voulaient  qu'on  sortît  ;  d'autres, 
en  petit  nombre,  s'y  opposaient.  Les 
devins  chantaient  des  oracles  de  toute 
espèce,  et  chacun  les  écoutait  suivant 
la  passion  qui  l'agitait.  Les  Acharniens 
surtout,  qui  ne  se  croyaient  pas  une 
partie  méprisable  de  la  république,  et 
dont  on  ravageait  les  terres,  pressaient 
la  sortie.  Il  n'était  sorte  d'agitation  que 
n'éprouvât  la  république,  et  Périclès  se 
trouvait  en  butte  à  tous  les  ressentimens. 
On  avait  oublié  ses  précédens  conseils; 
on  lui  faisait  un  crime  d'être  général  et 
de  ne  pas  mener  les  troupes  au  combat; 
on  le  regardait  comme  la  cause  de  tout 
ce  qu'on  souffrait. 

OhAp.  22.  Périclès  les  voyant  aigris 
de  leur  position  et  incapables  d'une  sage 
résolution ,  et  croyant  cependant  avoir 
raison  de  s'opposer  à  leur  sortie,  ne 
convoqua  pas  l'assemblée ,  et  ne  permit 
pas  de  rassemblemens ,  dans  la  crainte 
que  le  peuple  ne  fit  quelque  foute  en 
délibérant  avec  plus  de  passion  que  de 
jugement.  Il  tint  les  yeux  ouverts  sur  la 
ville,  et ,  autant  qu'il  le  put,  il  y  main- 
tint le  repos.  Mais  chaque  jour  il  faisait 
sortir  de  la  cavalerie,  pour  incommoder 
les  coureurs  qui ,  s'écartant  du  gros  de 
l'armée,  tombaient  sur  les  champs  voi- 
sins d'Athènes.  Il  y  eut  à  Phrygies  un 
petit  choc  de  cavalerie  athénienne  et 
thessalienne  contre  la  cavalerie  bécH 
tienne.  Les  Athéniens  et  les  Thessalims 
se  soutinrent  sans  désavantage  jusqu'à 
Tarrivéedes  Béotiens ,  qui  les  obligèrent 
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ilo  se  retirer  g^ec  peu  de  perle;  ce  qui 
ne  les  empiH;ha  pas,  le  jour  môme,  d'en- 
lever leurs  morts  sans  accord.  Le  len- 
demain ,  les  Péloponnésiens  dressèrent 
un  trophée.  Les  Thessaliens  donnaient 
du  secours  a  Athènes  en  conséquence  de 
laDiance  qui  existait  entre  les  deux  peu- 
ples. 11  vînt  des  Thessaliens  de  Larisse> 
dePharsale,  de  Paralus,  de  Granon, 
de  Pirasus»  de  Gyrlone  et  de  Phères. 
Ils  étaient  commandés  par  Polymède  et 
Arisfonoûs»  tous  deux  de  Larisse^  mais 
de  deux  factions  différentes >  et  par  Mé- 
Don  de  Pharsale.  Il  y  avait  encore  d'au- 
tres commandans  pour  les  troupes  de 
(haque  ville. 

CnAP.  23.  Les  Péloponnésiens  voyant 
leurs  ennemis  obstinés  à  ne  pas  en  venir 
aux  mains,  s'éloignèrent  d'Acharnés , 
et  ravagèrent  quelques  autres  dèmes 
entre  les  monts  Parnès  et  Brilesse.  Us 
^Haient  sur  le  territoire  de  l'Attique, 
quand  les  Athéniens  envoyèrent  sur 
li-s  côtes  du  Péloponnèse  cent  vaisseaux 
«|u*ils  avaient  appareillés,  et  que  mon- 
it  rent  mille  hoplites  de  leur  nation  et 
quatre  cents  archers.  Carcinus,  iils  de 
Xénofime,  Protéas,  Gis  d'Épiclès,  et 
Socrate,  CIs  d'Anligone,  les  comman- 


daient. Ce  fut  avec  ces  forces  qu'ils    avec  cent  hoplites  à  la  défense  de  ce  qui 


décrété  que  sur  les  sommes  déposées 
dans  l'acropole,  il  serait  levé  mille  la- 
lens  qu'on  mettrait  à  part  sans  pouvoir 
les  dépenser,  et  que  le  reste  serait  con- 
sacré aux  frais  de  la  guerre.  La  peine 
de  mort  fut  prononcée  contre  celui  qui 
oserait  proposer  de  loucher  à  celle 
somme  y  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  re- 
pousser l'ennemi,  s*il  venait  attaquer 
Athènes  par  mer.  On  ordonna  aussi 
qu'on  ferait  tous  les  ans  un  triage  des 
meilleures  galères,  jusqu'à  la  concur- 
rence décent,  auxquelles  on  nommerait 
des  commandans;  el  l'on  ne  pourrait 
disposer  de  cette  flotte ,  ni  de  la  somme , 
que  dans  le  môme  temps,  et  pour  re- 
pousser, au  besoin ,  le  même  danger. 
Chap.  25.  Les  Athéniens  qui  étaient 
partis  pour  tourner  le  Péloponnèse  avec 
les  cent  vaisseaux ,  et  avec  un  renfort  de 
cinquante  vaisseaux  corcyréens  et  d'al- 
liés de  ces  contrées»  infestèrent  divers 
lieux  en  tournant  les  côtes;  et  descen- 
dus près  de  Mélhone,  ville  de  la  Laco- 
nie,  ils  en  aUaquaient  les  murs,  faibles 
et  dépourvus  de  défenseurs.  Mais  alors 
se  trouvait  sur  le  territoire  Brasidas,  fils 
deTellis,  Spartiate,  préposé  à  la  garde 
du  pays.  A  la  vue  du  danger,  il  accourt 


mirent  en  mer  et  remplirent  leur  mis- 
sion. Les  Péloponnésiens  restèrent  dans 
l'Attique  tant  qu'ils  eurent  des  vivi*e$» 
puis  se  retirèrent  par  le  territoire  des 
Béotiens ,  au  lieu  de  reprendre  la  route 
par  où  ils  étaient  venus.  En  longeant  les 
murs  d'Orope,  ils  dévastèrent  le  pays 
qu'on  appelle  ta  Piratque,  et  qui  appar- 
tient aux  Oropiens,  sujets  d'Athènes. 
Arrivés  ensuite  dans  le  Péloponnèse ,  ils 
se  séparèrent  par  républiques  et  ren- 
trèrent dans  leurs  foyers. 


était  dans  la  place ,  traverse  le  camp  des 
Athéniens,  répandus  le  long  des  murs 
et  occupés  à  l'attaque ,  entre  dans  Mé- 
thone  et  la  sauve,  n'ayant  perdu  que 
quelques  braves  dans  ceUe  irruption. 
Aussi ,  pour  prix  de  son  heureuse  au-* 
dace,  entre  tous  ceux  qui  prirent  parti 
celte  guerre ,  ce  fut  lui  qui  le  premie 
reçut  les  éloges  de  Sparte. 

Les  Athéniens,  remettant  en  mer, 
s'arrêtèrent  près  de  Phie  en  Élide»  en 
ravagèrent  le  territoire  pendant  deux 


Chap.  24.  Apite  leur  départ,  les  I  jours,  et  vainquirent  trois  cents  hommes 


Athéniens  établirent  des  gardes    sur 
terre  et  sur  mer,  disposition  qui  devait 


d'élite  de  la  basse  Éiide,  secondés  de 
leurs  périèces  (tous  accourus  à  la  dé- 


dorer  tout  le  temps  de  la  guerre.  Il  fut    fense  de  ceux  de  Pbie).  Mais  un  vent 
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impétueux  8'éleva  :  tourmentés  sur  une 
plage  sans  port,  la  plupart  des  Athé- 
niens se  rembarquèrent  et  doublèrent 
richiys,  promontoire  qui  domine  le 
port  de  Phie,  tandis  que  les  Messéniens, 
leurs  alliés  de  Naupacte ,  et  quelques 
autres  qui  n'avaient  pu  se  rembarquer 
avec  eux ,  s  étant  avancés  sur  le  conti- 
nent, reprirent  Phie.  Bientôt  la  flotte» 
après  avoir  tourné  le  cap ,  les  recueillit , 
et  mit  en  pleine  mer^  abandonnant  Phie, 
qu'une  troupe  d'Éléens»  devenue  plus 
nombreuse,  venait  de  secourir.  Les 
Athéniens  continuèrent  de  côtoyer,  en 
dévastant  d'autres  places. 

Ghap.  26.  Vers  la  même  époque,  on 
/envoya  d'Athènes  trente  vaisseauxsur  les 
côtes  de  la  Locride  :  en  même  temp$  ils 
surveilleraient  TEubéc.  Le  commandant 
était  Cléopompe,  fils  dé  Clinias  :  il  fit  des 
descentes ,  dévasta  des  campagnes  voisi- 
nes de  la  mer,  prit  Thronium  ;  partout  il 
exigea  des  otages,  et  il  vainquit  à  Alopé 
les  Locriens  qui  venaient  le  combattre. 

Ghap.  27.  Dans  le  même  été,  les 
Athéniens  chassèrent  d'Égine  tous  les 
habitans ,  jusqu'aux  femmes  et  aux  en- 
fans  ;  ils  les  accusaient  d'être  une  des 
principales  causes  de  la  guerre.  Ils  sen- 
taient qu'ils  seraient  plus  sûrs  de  celte 
place  qui  touche  au  Péloponnèse ,  en  y 
envoyant  eux-mêmes  une  colonie  tirée 
de  leur  sein  :  ce  qu'ils  exécutèrent  peu 
de  temps  après.  Les  Lacédémonicns 
donnèrenî  aux  Éginètes,  chassés  de  leur 
patrie ,  Thyréc  cl  les  campagnes  qui  en 
dépendent.  Ils  étaient  portés  à  cette  gé- 
nérosité par  leur  haine  pour  les  Athé- 
niens, et  parce  que  les  Éginètes  leur 
avaient  rendu  service  dans  le  temps  du 
Irembicment  de  terre  et  du  soulèvement 
des  Hilotes.  La  Thyréatide  confine  à 
l'Argio  et  à  la  Laconic,  et  aboutit  à  ia 
mer.  Une  partie  des  Éginèies  s'y  éta- 
blit :  les  autres  se  dispersèrent  dans  le 
retkte  Je  rilollud^ 
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Chàp.  28.  Encore  dans  le  même  éië , 
à  la  nouvelle  lune,  le  seul  temps  où , 
suivant  le  cours  de  la  lune  astronomi- 
que, il  semble  que  puisse  arriver  ce 
phénomène,  le  soleil  s'éclipsa  vers  midi , 
puis  reparut  dans  son  plein ,  après  avoir 
eu  la  forme  d'un  croissant,  quelques 
étoiles  ayant  brillé  dans  l'intervalle. 

CnAP.  29.  Dans  le  même  été,  les 
Athéniens  traitèrent  comme  ami ,  el 
mandèrent  un  honune qu'auparavant  ils 
croyaient  leur  ennemi,  Nymphodore, 
fik  de  Pythès,  Abdéritain,  dont  la 
sœur  avait  épousé  Siialcès ,  roi  en 
Thrace,  et  qui  jouissait  auprès  de  son 
beau-frère  d'un  grand  crédit.  Ils  vou- 
laient se  faire  unâlliéde  Sitalcès.  Térês, 
son  père,  avait  donné  aux  Odryses  un 
royaume  plus  respectable  que  les  autres 
principautés  de  la  Thi-ace;  car  une 
grande  partie  des  Thraces  est  libre  et 
autonome.  Ge  Térès  n'appartenait  en 
rien  à  Téreus,  qui  eut  pour  épouse 
Procné,  fille  de  Pandion  d'Athènes  :  ils 
n'étaient  pas  de  la  même  Thrace. 

Téreus  habitait  la  Daulio,  portion  do 
ce  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  Pho^ 
dde,  et  qu'aloi'S  occupaient  des  Thraces, 
où  les  femmes  commirent  sur  Ithys  cet 
attentat  si  fameux  ;  et  bien  des  poètes , 
en  parlant  du  rossignol,  le  nomment 
Coiseau  de  la  Daulie.  Probablement  ce 
fui  en  considération  des  avantages  que 
cette  alliance  devait  procurer  aux  deux 
peuples,  que  Pandion  établit  sa  fille 
dans  un  canton  séparé  du  sien  par  un 
petit  intervalle,  plutôt  que  d'aller  cher- 
cher un  gendre  dansTOdrysic,  séparée 
de  TAttique  par  une  route  de  plusieurs 
jours.  Quant  à  Térès ,  qui  n*a  pas  même 
avec  Téreus  la  conformité  de  nom,  il 
avait  été  le  premier  roi  puissant  de 
l'Odrysie.  Les  Athéniens  recherchaient 
l'alliance  de  Sitalcès  son  fils,  voulant 
qu'il  les  aidât  à  ramener  à  eux  et  Per- 
dîQcas»  et  la  ponioo  d*Êpiihrace  sur 
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laquelle  ils  ayaient  des  prétentions. 
Nymphodore  tint  à  Athènes,  consomma 
l'alliance  de  Silaloès,  et  fit  accordera 
SadocQS,  81s  de  ce  prince,  le  litre  de 
citoyen.  Il  promit  de  mettre  fin  à  la 
guerre  de  TÉpithrace,  et  d'engager  son 
gendre  a  envoyer  aux  Athéniens  une  ar- 
mée composée  de  cavalerie  et  de  peltas- 
les.  Il  réconcilia  aussi  Perdiccas  avec  les 
Athéniens,  en  les  engageant  à  lui  rendre 
Therme.  Aussitôt  Perdiccas  porta  les  ar- 
mes dans  la  Chalcidique,  de  concert  avec 
ies  Athéniens  et  Phormion.  Ce  fut  ainsi 
que  Sitalcès,  fils  de  Térès,  roi  en  Tlirace, 
a  Perdiccas^  fils  d'Alexandre,  roi  de 
Xacédoine,  devinrent  alliés  d'Athènes. 

Cbap.  30.  Les  Athéniens,  qui  avaient 
monté  les  cent  vaisseaux,  et  qui  tour- 
naîenl  encore  le  Péloponnèse,  prirent 
Solium ,  ville  des  Corinlhiens  ;  ils  ne 
]ii'!mîrent  qu'aux  Paliriens  seuls  entre 
les  Acarnanes,  de  l'habiter  et  d'en  cul- 
liver  les  campagnes.  Ils  prirent  de  vive 
force  Asiacus,  dont  Évarque  était  le 
îvrnn ,  le  chassèrent  et  engagèrent  le 
(o\s  dans  leur  alliance.  Ils  passèrent 
(ians  l'Ile  de  Ccphallénîe,  dont  ils  se 
Ttrndirent  maîtres  sans  combat.  Céphal- 
lénîc,  située  en  face  de  rAcarnanie  et  de 
bucadc,  renferme  quatre  cites  :  celle 
tîtsiPalliens,  des  Crâniens,  des  Saméens, 
et  desPronéens.  Les  vaisseaux  d'Athènes 
>'en  retournèrent  peu  de  temps  après. 

Cbap.  51 .  Vers  la  fin  de  ce  même  été , 
les  Athéniens  en  masse,  tant  ciloyens 
que  métèques,  se  jetèrent  sur  la  Méga- 
ride.  Périclès,  fils  de  Xanlhippe,  les  com- 
mandait. Les  Athéniens  qu'on  avait  en- 
voya avec  les  cent  vaisseaux  infesler  les 
cAtes  dn  Péloponnèse,  ayani  appris  en 
revenant  cher,  eux ,  car  déjà  ils  se  trou- 
vaient a  Êgine,  que  ceux  de  la  ville 
<^icnt  a  Mégare,  firent  voile  de  leur 
c6té  et  opérèrent  avec  eux  une  jonction 
qci  leur  procura  le  plus  fort  armement 
qui  eût  été  mit  sur  pied  tout  à  la  fois; 
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car  la  répi^blique  était  alors  dans  toutesa 
vigueur,  et  la  peste  n^avait  pas  encore 
exercé  ses  ravages.  Les  Athéniens  seuls 
ne  formaient  pas  moins  de  dix  mille 
hoplites,  en  outre  de  trois  mille  qui 
étaient  à  Potidéc,  et  trois  mille  mé* 
tèques  au  moins  qui  partageaient  cette 
expédition ,  sans  compter  un  corps  nom- 
breux de  troupes  Itères.  Ils  s*en  re- 
tournèrent après  avoir  ravagé  la  plus 
grande  partie  du  pays.  Ils  firent  encore 
chaque  année ,  pendant  la  durée  de  la 
guerre,  plusieurs  incursions  dans  la  Mé* 
garide,  tantôt  avec  de  la  cavalerie  seu- 
lement, tantôt  en  corps  d'armée,  jusqu'à 
ce  qu*ils  eussent  pris  Nisée. 

Ghap.  32.  Les  Athéniens,  à  la  fin  de 
Tété,  fortifièrent  Atalante,  ileauparavant 
déserte ,  voisine  des  Locriens  d'Oponte , 
pour  empêcher  les  pirates  de  sortir  de 
celte  côte  d'Oponte  et  du  resle  de  la  Lo- 
crîde,  et  d'incommoder  TEubée.  Voilà 
ce  qui  arriva  cet  été,  après  que  les  Pélo- 
ponnésiensse  furent  retirés  de  l'Altique. 

Cbap.  33.  L'hiver  suivant,  le  tyran 
Évarque  l'Acarnane,  qui  voulait  ren- 
trer à  Astacus,  obtint  que  les  Corin- 
thiens l'y  reconduiraient  avec  quarante 
vaisseaux  et  quinze  cents  hoplites  :  lui- 
même  soudoya  quelques  auxiliaires. 
Les  généraux  de  l'armée  étaient  Ëupba- 
midas ,  fils  d'Aristonyme  ;  Timoxène , 
fils  de  Timocrate,  et  Eumaque,  fils  de 
Chrysis.  Ils  s'embarquèrent  et  rétabli- 
rent Évarque.  Ils  voulaient  s'emparer 
de  quelques  autres  endroits  de  rAcar- 
nanie situés  sur  les  côtes;  mais  n'ayant 
pas  réussi  dans  leure  tentatives ,  ils  re- 
vinrent à  Gorinthe ,  et  côtoyant  Cé- 
phallénie ,  ils  descendirent  dans  la  cam- 
pagne des  Crâniens.  Ils  cntrèreni  en 
accord  avec  les  habitans,  qui ,  les  ayani 
trompés ,  se  jetèrent  sur  eux  par  sur^ 
prise ,  et  leur  tuèrent  une  partie  de  leur 
monde.  Contraints  par  la  force  de  gagner 
la  pleine  mer^  ils  retournèrent  cliez  cux« 
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Ghap.  54.  Le  même  hiver ,  Athènes, 
suivant  les  anciennas  institutions ,  célé- 
bra aux  frais  de  Tétat  les  funérailles  des 
citoyens  qui  avaient  été  les  premières 
victimes  de  celte  guerre.  Voici  ce  qui 
s'observe  dans  cette  solennité.  La  sur- 
veille,  on  expose  aux  r^rds  du  public 
les  ossemens  des  moris,  et  chacun  peut 
apporter  à  son  gré  des  offrandes  au  mort 
qui  l'intéresse.  On  donne  le  signal  du 
convoi.  Déjà  défilent  des  cercueils  de 
cyprès  portés  sur  des  chars  :  un  pour 
chaque  tribu ,  dans  lequel  sont  renfer- 
més les  os  de  ses  morts.  On  porte  en 
même  temps  un  seul  lit  vide  pour  ceux 
qu'on  n'a  pu  retrouver  quand  on  a  re- 
levé les  corps.  Les  citoyens  et  les  étran- 
gers peuvent,  à  volonté,  faire  partie  du 
cortège.  Les  femmes  parentes  des  morts 
assistent  aux  funérailles  en  poussant  des 
gémissemens.  Enfin  on  dépose  les  cer- 
cueils dans  le  Céramique,  l'un  des  plus 
beaux  faubourgs  de  la  ville.  C'est  là 
qu'on  inhume  ceux  que  la  guerre  a 
moissonnés.  Les  braves  qui  périrent  à 
Marathon  furent  seuls  exceptés,  car, 
pour  rendre  à  leur  valeur  un  éclatant 
hommage ,  un  tombeau  leur  fut  érigé 
dans  les  champs  mêmes  où  ils  avaient 
perdu  la  vie.  Quand  les  morts  sont  cou- 
verts de  terre,  l'orateur  choisi  par  la 
république ,  personnage  distingué  par 
ses  talens  et  ses  dignités ,  prononce  l'é- 
loge qu'ils  ont  mérité.  Le  discours  ter- 
miné, on  se  retire.  C'est  ainsi  que  se 
célèbrent  les  funérailles.  Les  mt^mes  cé- 
rémonies furent  observées  pendant  tout 
le  cours  de  la  guerre ,  autant  de  fois 
que  l'occasion  s'en  présenta.  Ce  fut  Pé- 
riclès ,  fils  de  Xanthippe ,  qui  fut  choisi 
pour  honorer  la  mémoire  des  premières  ' 
victimes  des  combats.  Le  moment  ar- 
rivé ,  il  quitta  le  monument  pour  rnon* 
ter  sur  une  tribun^  qu'on  avait  élev/^ 
de  manière  que  la  voix  de  l'orateur 
pOl  t^ire  ontendue  de  la  plus  grande 
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partie  de  Tauditoire.  II  s'énonce  en  ces 
termes  : 

Chap.  35.  «  Plusieurs  des  orateurs 
que  vous  venez  d'entendre  à  cette  tri- 
bune, n'ont  pas  manqué  de  préconiser 
le  législateur  qui ,  en  consacrant  l'an- 
cienne loi  sur  la  sépulture  des  citoyens 
moissonnés  dans  les  combats ,  crut  pou- 
voir y  ajouter  celle  qui  ordonne  de  pro- 
noncer leur  éloge  :  sans  doute  ils  pen- 
saient que  c'est  une  belle  institution 
de  louer  en  public  les  guerriers  morts 
pour  la  patrie.  Pour  moi,  plutôt  que  de 
compromettre  la  gloire  d'une  foule  de 
guerriers,  en  la  faisant  dépendre  du  plus 
ou  du  moins  de  talent  d'un  seul  ora- 
teur, je  croirais  suffisant  de  décerner 
aux  citoyens  que  des  vertus  réelles  ont 
rendus  recommandables,  des  honneurs 
réels  comme  leurs  vertus ,  tels  que  ceux 
dont  la  république  environne  aujour- 
d'hui ce  monument  funèbre.  Comment, 
en  effet,  garder  une  juste  mesure  et  réu- 
nir tous  les  suffrages  dans  un  éloge  où 
l'on  ^eut  à  peine  fixer  l'opinion  sur  ta 
fidélité  des  récits?  Les  auditeurs  sont- 
ils  instruits  des  faits,  ou  disposés  à  les 
croire ,  l'orateur  ne  remplit  jamais  leur 
attente.  Ignorent-ils  les  faits;  dès  qu'on 
leur  a  présenté  quelque  trait  trop  au- 
dessus  de  leur  nature,  l'envie  leur  dit 
qu'on  exagère  :  car  l'homme  supporte 
l'éloge  de  la  vertu  d'autrui ,  tant  qu*il 
se  croit  à  la  hauteur  des  belles  actions 
qu'il  entend  raconter.  Ce  récit  l'a-t-il 
convaincu  de  son  infériorité,  envieux  , 
il  devient  aussitôt  incrédule.  Mais  puis- 
que cette  institution  est  consacrée  par 
l'approbation  de  nos  ancêtres ,  m'y  con- 
former est  un  devoir  que  je  vais  m*ef- 
forcer  de  remplir,  en  me  rapprochan., 
autant  qu'il  me  sera  possible,  de  ce  que 
pense  et  veut  chacun  de  vous. 

CuAP.  56.  «  Je  commencerai  pr  nos 
aïeux  :  c'est  un  tribut  que  nous  leur 
devons  dans  une  telle  circonstance.  De 
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(oat  temps  possesseurs  de  cette  contrée , 
ik  nous  Font  léguée  de  race  en  race , 
libre  jusqu'à  ce  jour,  grâce  à  leurs  ver- 
tus; ils  ont  donc  un  droit  acquis  à  nos 
éloges.  Mais  que  ne  devons-nous  pas 
surtout  aux  auteurs  de  nos  jours  »  qui , 
recalant  les  bornes  du  domaine  dont  ils 
avaient  hérité,  nous  ont  transmis,  non 
sans  de  grands  efforts ,  tout  ce  que  nous 
possédons  aujourd'hui?  En  leur  offrant 
œ  l^itime  hommage,  nous  ajouterons 
cependant  que  c'est  à  nous,  à  ceux  d'en- 
tre nous  qui  sont  dans  la  force  et  la  ma- 
turité de  Tâge,  que  cet  empire  doit  sa  sta- 
bilité. C'est  nous  qui  avons  rendu  ceue 
république  aussi  redoutable  pendant  la 
guerre  que  florissante  pendant  la  paix. 

<  Il  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  con- 
naisse ces  combats  livrés  par  nos  an- 
cêtres pour  la  défense  de  la  patrie,  et 
ces  guerres  moins  anciennes  où  nos 
pères  et  nous-mêmes  signalâmes  notre 
valeur  contre  les  Hellènes  et  les  Bar- 
bares. Sans  vous  fatiguer  de  ce  récit, 
je  vais  vous  parler  avant  tout,  et  des 
vertus  qui  nous  ont  conduits  aux  pre- 
miers degrés  de  ceUc  puissance ,  et  de 
la  forme  de  notre  gouvernement ,  et  des 
mœurs  auxquelles  nous  devons  cette 
grandeur  actuelle.  Je  passerai  ensuite  à 
l'éloge  de  nos  guerriers.  Ces  considéra- 
tions ne  sauraient  être  étrangères  à  la 
cérémonie  qui  nous  rassemble.  J'en 
crois  d'ailleurs  le  développement  utile 
à  cette  foule  de  citoyens  et  d'étrangers 
réunis  en  ce  lieu  pour  m'entendre. 

CuAP.  37.  «  La  constitution  sous  la- 
quelle nous  vivons,  n'est  pas  faite  à 
rimitation  des  lois  qui  régissent  les 
autres  peuples  :  loin  d'être  imitateurs, 
c'est  nous  qui  avons  servi  de  modèles  à 
plusieurs.  On  a  donné  à  ce  gouverne- 
ment le  nom  de  démocratique ,  parce 
qu'il  dirige  tous  ses  ressorts  vers  l'inté- 
rêt du  grand  nombre.  S*élève-t-il  quel- 
ques différends  entre  particuliers ,  les 
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lois  ne  font  aucune  acception  des  per- 
sonnes. Âspire-t-on  aux  emplois,  selon 
le  genre  dans  lequel  on  excelle,  l'avan- 
tage d'appartenir  à  un  ordre  distingué 
n'y  conduit  pas  plus  sûrement  que  le 
mérite;  jamais  le  défaut  d'illusti-ation 
n'en  a  fermé  l'accès  au  citoyen  pauvre  » 
mais  en  état  de  servir  sa  patrie. 

«  Traitant  les  affaires  publiques  avec 
franchise,  on  ne  nous  voit  point,  dans 
la  vie  privée,  armés  l'un  contre  l'autre 
de  l'œil  du  soupçon ,  épier  nos  habi- 
tudes domestiques  ;  et  le  citoyen  qui  ac- 
corde quelque  chose  à  ses  plaisirs,  n'a 
point  à  redouter  notre  humeur  austère. 
U  ne  verra  pas  sur  nos  fronts  cet  air 
chagrin  et  improbateur,  qui,  pour  n'être 
point  un  châtiment  réel ,  n'en  est  pas 
moins  pénible.  Doux  et  faciles  dans  le 
commerce  de  la  vie ,  et  craignant  par- 
dessus tout  de  violer  les  principes  d'or- 
dre public,  nous  obéissons  à  l'étemelle 
autorité  des  magistrats  et  aux  lois  dont 
ils  sont  les  organes ,  à  ces  lois  surtout 
qui  prot^enl  l'opprimé,  même  à  celles 
qui ,  sans  êure  écrites ,  appellent  sur  ceujL 
qui  les  transgressent  la  vengeance  de 
l'opinion  publique. 

Chap.  38.  «  Nous  avons  préparé 
même  à  l'esprit  de  nombreux  délasse- 
mens  du  travail.  Tel  est  du  moins  l'ef- 
fet des  spectacles  et  des  sacriûces  qui 
se  renouvellent  pendant  toute  l'année , 
de  ces  fêtes  particulières ,  de  ces  déco- 
rations pompeuses,  dont  l'agrément  ha- 
bituel fait  oublier  les  peines  de  chaque 
jour.  La  grandeur  de  notre  république 
appelle  dans  son  sein  les  richesses  de  la 
terre  entière ,  en  sorte  que  nous  jouis- 
sons autant  et  sommes  aussi  riches  des 
productions  étrangères  que  de  celles  de 
notre  territoire. 

Chap.  39.  «  Pour  ce  qui  regarde 
l'étude  de  l'art  militaire,  nous  l'em- 
|)oi'tons  sur  nos  voisins  en  plusieurs 
points«  Notre  ville  est  ouverte  à  tous  ks 
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peuples  ;  aucune  loi  n  êcarle  les  éiran- 
geis  des  leçons  ou  des  spectacles  dont 
la  connaissance ,  pour  n'ôlre  pas  resiée 
$eerètey  pourrait  un  jour  profiter  à  Ten- 
nemi.  C'est  qu'en  effet  nous  comptons 
moins  sur  une  politique  astucieuse  et 
mystérieuse  que  sur  la  générosité  de 
noire  caractère.  Que  d'autres,  par  de 
pénibles  exercices,  forçant  la  nature, 
donnent  à  la  jeunesse  le  caractère  de  la 
virilité;  nous,  avec  des  institutions  plus 
douces,  nous  ne  sommes  pas  moins  ar- 
dcns  à  braver  les  périls.  Qui  ne  sait  que 
pour  fondre  sur  notre  lerritoire  les  La- 
cédémoniens  appellent  à  leurs  secours 
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Chap.  AO.  €  En  ce  point,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  noire  république  a 
donc  droit  à  Tadmiralion  des  hommes, 
lîlégans  sans  recherche ,  philosophes 
bans  mollesse ,  dans  Toccasion  nous 
déployons ,  non  le  fasle  stérile  des 
vains  discours ,  mais  la  solide  richesse 
des  venus  utiles  à  la  patrie.  Nous  ne 
faisons  point  tomber  le  déshonneur  sur 
la  pauvreté  qu'on  avoue,  mais  sur  l'in- 
dolence qui  ne  sait  pas  s'en  affranchir. 
C'est  ici  qu'on  vqjt,  par  un  accord  ad- 
mirable ,  et  le  riche  passer  de  Técoiio- 
mîe  de  sa  maison  à  l'administration  de 
l'élat,  et  le  citoyen  laborieux  montrer 


leurs  alliés  et  leurs  esclaves?  Tandis  que  '  aulant  d'habileté  dans  la  discussion  des 


vous,  heureux  Athéniens,  seuls,  et  mar- 
chant à  l'ennemi  sans  autres  forces  que 
les  vôtres ,  vous  remportez  presque  tou- 
jours une  facile  victoire,  quoique  com- 
battant dans  un  pays  étranger,  contre 
des  hommes  qui  ont  à  défendre  leurs 
foyers  et  leurs  dieux  domestiques. 

«  Et  d'ailleurs  aucun  de  nos  ennemis 
ne  s'est  mesuré  contre  nos  forces  réu- 


inlérèts  publics  que  dans  l'exercice  de 
l'industrie  nécessaire  à  sa  subsistance. 
Nous  sommes  en  effet  les  seuls  chez 
qui  le  citoyen  entièrement  étranger  aux 
affiiires  politiques ,  soit  regardé ,  non 
pas  seulement  comme  un  homme  inoc- 
cupé, mais  comme  un  être  inutile. 
Aussi  n'est-il  personne  de  nous  qui , 
dans*Ies  délibérations  publiques,  ne  soit 


nies,  tant  à  cause  du  partage  que  néces-  :  capable  (m  de  concevoir  des  idées  heu- 
fiitent  les  opérations  de  notre  marine ,  '  reuses,  ou  d'apprécier  celles  des  autres^ 


qu'à  raison  de  l'envoi  fréquent  d'une  parce  que,  selon  nous,  ce  qui  nuit  au 
partie  de  nos  concitoyens  sur  divers  |  succès,  c'est,  non  la  prudence  qui  dis- 
points du  continent,  (^pendant,  après  |  cute  avant  d'entreprendre,  mais  la  pre- 
nne affaire  contre  quelques-uns  de  nos  !  cipitation  qui  s'engage  avant  d'avoir  dis- 
détachemens,  vainqueurs,  ils  se  vantent    culé.  Un  autre  avantage  qui  nous  disi io- 


de nous  avoir  tous  défaits  ;  vaincus,  de  ne 
l'avoir  été  que  par  la  nation  tout  entière. 
Notre  volonté  pourrait  bien  être  d'atten- 
dre les  dangers  au  sein  du  loisir,  plutôt 
que  de  nous  y  préparer  par  de  pénibles 
exercices  ;  ches  nous  le  courage  pourrait 
bien  être  plutôt  une  disposition  natu- 
relle de  nos  oœurs ,  qu'une  vertu  artifi- 
cielle commandée  par  la  loi.  Mais  qu*en 
résulte-t-il?  Les  maux  à  venir  ne  nous 
fatiguent  pas  d'avance;  et  lorsqu'ils  se 
présentent,  noua  ne  les  soutenons  pas 
avec  moins  de  constaiiGe  que  si  nous  y 
éiiont  (oTvaéê  pur  l'habitude  de  louffiù. 


gue ,  c'est  une  grande  hardiesse  de  vues 
jointe  à  une  égale  sagesse  dans  nos  déli- 
bérations sur  ce  que  nous  devons  entre- 
prendre ;  tandis  que ,  chez  les  autres 
hommes^  l'audace  est  fille  de  l'igno* 
rance,  et  la  réflexion  enfante  la  timidité. 
Or  quel  est  l'homme  véritablement  in- 
vincible? N'est-ce  donc  pag  celui  qui 
connaît,  par  une  expérience  qui  ne 
trompa  jamais ,  les  douceurs  de  la  paix 
et  les  calamités  de  la  guerre,  et  que  la 
jouissance  del'une  ne  rend  jamais  moins 
ardent  à  voler  aux  dangers  de  l'autre? 
«  En  amitié ,  quelle  différence  entre 
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DOQS  et  les  autres  hommes  !  L'amitié 
en  général  s'acquiert  par  les  bons  of- 
fices :  la  nôtre  est  le  prix  de  nos  propres 
bienfaits»  beaucoup  plus  solide  sans 
doute  y  parce  qu'une  fois  engagés  par 
nos  bienfaits  mêmes ,  nous  sommet» 
ÎDiéressés  à  entretenir,  par  de  nouveaux 
services,  le  germe  de  reconnaissance 
que  nous  avons  déposé  dans  les  cœurs  ; 
au  lieu  que  le  sentiment  s'émousse  dans 
l'âme  de  celui  qui  reçoit,  et  quand  il 
oblige  son  bienfaiteur,  il  sait  que  ce 
n*esl  point  un  don  qu'il  offre ,  mais  une 
dette  qu'il  acquitte.  Seuls  encore  nous 
obligeons  nos  alliés  sans  craindre  de  les 
agrandir  à  notre  préjudice,  et  nous  cé- 
dons, non  au  calcul  de  l'intérôt,  mais 
âu  sentiment  de  noire  indé|3endance. 

Cn4P.  4i .  c  Ajoutons  un  dernier  trait 
à  ce  tableau  ,  et  disons  qu'Athènes  est 
l'école  de  l'Hellade,  que  chaque  citoyen 
en  particulier  semble  avoir  reçu  du  ciel 
ces  formes  aimables ,  ces  heureuses  dis-* 
])()sitions  qui  le  mettent  en  état  de  tout 
exœuter  avec  succès,  avec  facilité,  avec 
grâces.  Et  que  personne  nesoupçonnecei 
él(^e  d'exagération  et  de  flatterie.  J'en 
atteste  la  puissance  même  de  la  répu- 
blique :  n'est-elle  pas  le  plus  beau  té- 
moignage rendu  aux  vertus  qui  nous 
ont  acquis  cette  puissance? 

<  Seule  entre  toutes  les  républiques 
existantes,  supérieure  à  sa  renommée, 
Athènes  se  présente  fièrement  et  défie 
la  censure.  L'ennemi  qui  est  venu  l'at- 
taquer, n'a  point  à  rougir  d'avoir  été 
vaincu  par  nn  peuple  indigne  de  la  vic- 
toire; quant  à  nos  sujets,  o$ei*aient-ils 
reprocher  à  la  fortune  de  les  soumettre 
a  des  hommes  qui  ne  sont  pas  nés  pour 
l'empire?  Tout  enfin,  autour  de  nous, 
i'flre  des  monumens  de  notre  grandeur, 
qui  nous  assurent  l'admiration  et  du 
siècle  présent  et  des  âges  à  venir;  et 
pour  étendre  notre  gloire ,  nous  n*avons 
Uvjîn  ni  d*un  nouvel  Homère,  ni  de 
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toutes  les  fables  dont  Tagrément  entre- 
tient une  illusion  que  bientôt  détruit  la 
vérité  des  faits.  La  terre  et  la  mer,  for- 
cées de  s'ouvrir  à  notre  audace ,  sont 
devenues  ïe  double  théâtre  où  nous 
avons  fondé  de  nombreux  et  d'impéris- 
sables monumens  de  nos  vengeances  et 
de  nos  bienfaits.  Nos  guerriers  ont  donc 
avec  raison  préféré  la  mort  à  l'escla- 
vage ,  qui  les  aurait  séparés  d'une  pa- 
trie si  digne  de  leur  amour  ;  et  ceux  qui 
leur  survivent  doivent  tout  sacrifier  à 
la  défense  d'une  cause  si  belle. 

Ghap.  42.  «  Si  je  me  suis  étendu  sur 
les  louanges  de  notre  république,  c'est 
que  je  voulais  faire  concevoir  que  le 
combat  n'est  pas  égal  entre  nous  et  des 
hommes  qui  n'ont  aucun  de  ces  avan» 
tages  à  défendre.  Il  fallait  d'ailleurs  éta- 
blir sur  d'incontestables  preuves  l'éloge 
des  héros  dont  nous  honorons  la  tombe. 
Que  dis-je?  cet  éloge  est  presque  entiè- 
rement achevé.  En  effet,  tout  ce  que  je 
dis  à  la  gloire  de  la  république,  à  qui 
le  devons-nous,  sinon  à  leurs  vertus  et 
à  celles  de  leurs  semblables? 

«  Sur  quelque  contrée  de  l'Hellade 
que  vous  tourniez  vos  r^rds,  vous 
trouverez  peu  d'hommes  au  niveau  de 
leur  renommée  :  mais  ici  l'orateur  n  a 
point  à  craindre  qu'on  oppose  à  son  té- 
moignage celui  de  l'austère  vérité.  Le 
glorieux  trépas  de  nos  guerriers  ma 
semble  placer  au  grand  jour  la  vertu  de 
chacun  d'eux.  C'est  par  la  mort  qu'il 
faut  commencer  l'examen;  c'est  en  elle 
que  la  preuve  se  consomme.  Si  quel- 
qu'un d'entre  eux ,  sous  d'autres  rap- 
ports, mérita  un  reproche,  il  est  juste 
que  leur  éclatante  valeur  dans  les  com« 
bats  pour  la  patrie ,  étende  sur  leurs  fai- 
blesses un  voile  protecteur;  car,  effaçant 
le  mal  par  le  bien^  ils  ont  rendu  leurs 
actions  publiques  plus  utiles  que  leur 
conduite  privée  n'a  pu  être  nuisible. 

«  Parmi  eux»  un  ua  vu  ni  le  rich¥ 
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amolli  préférer  les  jouissances  à  ses  de-  la  voix  de  l'opinion ,  savaient  braver  les 

voirs ,  ni  le  pauvre  lenlé  de  fuir,  cédant  danijers.  Quelquefois  la  fortune  trompa 

à  cet  espoir  que  conserve  le  malheu-  leur  alterne;  mais  jamais  ils  ne  crureni 

reux,  d'échapper  à  l'infortune  et  dfi  qu'un  revers  dût  priver  la  patrie  de  leur 

s'enrichir  un  jour.  Tous  unanimement,  venu.  Aussi  lui  ont-ils  payé  le  plus 

regardant  le  chc^liment  de  leurs  adver-  noble  des  tributs;  car,  en  lui  donnant 

saires  comme  le  plus  digne  objet  de  tout  leur  sang,  ils  ont  obtenu  pour  eux- 

leur  ambition,  et  considérant  en  même  i  mômes  un  honneur  immortel  et  le  plus 

temps  comme  les  plus  nobles  de  tous  glorieux  des  tombeaux,  non  pas  ce  froid 


les  périls,  ceux  qu'ils  affrontaient,  tous 
ils  se  hâtaient ,  à  travers  ses  périls,  de 


sépulcre  où  nous  venons  déposer  leurs 
cendres,  mais  ce  monument  plus  dura- 


courir  à  la  vengeance  et  de  couronner  .  ble  auquel  leur  gloire  est  confiée,  pour 
à  la  fois  tous  leurs  vœux.  Abandonnant  être  à  jamais  célébrée  toutes  les  fois  que 
à  l'imagination  l'incertitude  de  l'avenir,  l'occasion  s'offrira^  ou  de  louer  la  bra- 
mais ne  consultant  que  leur  cœur  sur  la  !  voure  ou  d'en  donner  l'exemple.  Le 
certitude  du  présent  ;  persuadés  d'ail-  monde ,  oui ,  le  monde  entier  est  la 
leurs  que  le  vrai  salut  du  soldat  est  plu-  j  tombe  des  grands  hommes  :  et  ce  n'est 
tôt  dans  la  mort  qu'il  trouve  au  sein  ,  pas  seulement  dans  leur  patrie  que  des 
de  la  vengeance,  que  dans  la  fuite,  qui  |  colonnes  et  des  inscriptions  publient 
ne  sauve  que  sa  vie,  ils  ont  évité  la  |  leur  gloire;  sans  le  secours  du  burin, 
honte  attachée  au  nom  des  vaincus  :  ils  leur  nom  pénètre  chez  les  peuples  étran- 
sont,  en  quelque  sorte,  identiOés  avec  ,  gers,  gravé  dans  les  cœurs  bien  mieux 
la  victoire;  et  leur  âme,  inacessible  à  que  sur  la  pierre. 
la  crainte,  est  sortie  du  combat  avec  j  «Animés,  Athéniens,  par  de  si  grands 
toute  sa  gloire,  sans  même  avoir  senti  i  exemples,  et  convaincus  que  le  bonheur 
pencher  la  balance  du  destin.  ;  est  dans  la  liberté,  et  que  la  liberté  est 

CuAP.  45.  «  C'est  ainsi  qu'il  conve-  le  prix  du  courage,  ne  refusez  jamais 
nait  à  de  tels  hommes  de  s'offrir  en  vie-  ,  des  périls  glorieux.  Eh  !  qui  doit»  avec 
limes  à  la  patrie.  0  vous,  qui  leur  avez  j  le  plus  d'ardeur,  prodiguer  sa  vie  dans 
survécu,  demandez,  vous  le  pouvez  sans  les  combats?  Est-ce  donc  l'infortuné  qui 
doute,  demandez  aux  dieux  une  victoire  n'a  point  d'avantage  à  s'en  promettre? 
que  ne  suive  point  le  trépas;  mais  ja-  IN'est-ce  pas  plutôt  celui  dont  un  jour 
mais  n'opposez  à  l'ennemi  une  valeur  de  plus  peut  changer  toute  la  destinée, 
moins  audacieuse.  Faudrait-il  donc  vous  celui  surtout  pour  qui  le  moindre  re- 
rciracer  tous  les  biens  qui  sont  les  fruits    vers  aurait  les  plus  funestes  résultais? 


du  courage?  Vous  les  connaissez  comme 
moi.  La  grandeur  de  la  patrie  qui  arme 
vos  bras,  n'est  pas  un  tableau  qu'il  suf- 
fise de  contempler  sous  le  pinceau  de 
l'orateur  :  c'est  une  be^iuté  réélit*;  il 
faut  que  le  cœur  en  soit  épris,  que  l'a- 
mour en  devienne  plus  actif  à  mesure 
que  la  connaissance  en  devient  plus  pai- 
faite.  Que  la  reconnaissance  vous  dise 
tous  les  jours  :  ceux  qui  nous  l'ont  ac- 


Ah!  combien  l'avilissement  qui  sui- 
vrait un  moment  de  faiblesse  est-il  plus 
insupportable  à  des  cœurs  généreux, 
qu'une  mort,  osera i-je  dire,  insensible, 
qui  surprend  le  guerrier  à  l'instant  où 
il  n'est  pénétré  que  de  la  conscience  de 
ses  forces  et  du  sentiment  de  la  félicité 
publique! 

CuAP.  44.  «c  Aussi  ne  sont-ce  pas  des 
pleurs,  mais  des  consolations  et  une 


quille,  sensibles  au  cri  de  l'honneur,  à  1  leçon  que  j'offre  maintenant  aux  pùras 
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des  gaemefs  dont  nous  célébrons  la 
mémoire;  ils  savent  que  leurs  fils  na- 
quirent soumis  aux  vicissitudes  de  la 
fortune.  Heureux  donc  ceux  à  qui  le 
sort  a  réservé ,  ou ,  comme  à  vos  enfans, 
la  plus  belle  fin ,  ou ,  comme  à  vous,  le 
plus  noble  sujet  de  douleur!  Heureux 
ceux  pour  qui  la  main  des  dieux  plaça 
in  prospérité  aux  bornes  mêmes  de  la 
vie!  Je  le  sens  néanmoins ,  il  sera  dif- 
ficile à  vos  cœurs  de  rester  pénétrés  de 
celte  vérité,  lorsque  vous  verrez  vos 
concitoyens  heureux  de  la  possession 
de  ces  mêmes  objets  qui  faisaient  au- 
paravant toute  votre  joie;  car  la  vraie 
privation  n'est  point  dans  l'absence  des 
biens  qu'on  ne  connaît  pas ,  mais  dans 
h  {lerte  dos  jouissances  dont  on  a  long- 
temps savouré  la  douceur.  C'est  mainte- 
nant, au  reste,  qu'il  faut  rappeler  toute 
votre  constance.  Ceux  à  qui  l'âge  laisse 
encore  l'espoir  d'être  pères,  trouveront 
dans  de  nouveaux  enfans  un  adoucisse- 
ment aux  larmes  qu'ils  répandent  au- 
jourd'hui, et  la  république  en  retirera  le 
double  avantage  d'une  population  plus 
nombreuse  et  d'un  concours  unanime 
au  bien  général.  Ceux  en  effet  qui , 
n'ayant  point  d'enfans  à  ofTrir  à  la  pa- 
trie ,  n'ont  pas  les  mêmes  risques  à  cou- 
rir, peuvent-ils  apporter  le  même  esprit 
de  justice,  la  même  égalité  d'âme  aux 
délibérations  publiques?  Quant  à  ceux 
que  la  vieillesse  a  déjà  blanchis,  et  qui 
ne  voient  que  des  joui^  sereins  sur  la 
route  laissée  derrière  eux ,  le  court  es- 
pace qui  leur  reste  à  parcourir  leur  pa- 
raîtra moins  pénible  lorsqu'ils  y  verront 
empreinte  à  chaque  pas  la  gloire  de  leurs 
fils  :  amour  de  la  gloire  !  seul  sentiment 
qui  jamais  ne  vieillisse!  car,  dans  cette 
ruine  universelle  de  l'homme  succom- 
bant sous  le  poids  des  années,  ce  n'est 
pas,  comme  quelques-uns  le  préten- 
dent, la  passion  des  richesses  qui  sur- 
vit, c'est  la  passion  de  l'honneur. 
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Chap.  45.  «  Et  vous  enfans,  vous 
frères  des  guerriers  que  je  célèbre, 
quelle  glorieuse  carrière  je  vois  s'ouvrir 
à  vos  effforts!  On  prodigue  volontiers 
les  éloges  à  ceux  qui  ne  sont  plus.  Un 
jour,  peut-être,  vous  les  surpasserez  : 
mais  alors  même,  vous  n'obtiendrez 
que  difficilement  d'être  placés  à  quel- 
ques degrés  au-dessous  d'eux,  et  non 
pas  à  leur  niveau;  car  tout  homme  sur 
terre  voit  un  concurrent  avec  peine  : 
cessez- vous  d'alarmer  les  prétentions 
rivales,  vous  êtes  sûr  de  la  bienveil- 
lance; mais  elle  est  au  prix  de  la  mort, 
qui  seule  détruit  la  rivalité. 

«  Peut-être  faut-il,  avant  de  finir, 
m'arrôter  un  instant  sur  les  devoirs  des 
femmes  réduites  au  veuvage.  Voici  ce 
qu'en  peu  de  mots  leur  intérêt  m'ordonne 
de  leur  dire  :  Femmes,  votre  gloire  est 
de  vous  ressembler  à  vous-mêmes, 
d'obéir  au  vœu  de  la  nature,  d'être  ce 
qu'elle  vous  fit;  d'éviter,  dans  les  as- 
semblées des  hommes»  la  publicité  des 
censures,  même  la  publicité  des  éloges. 

Chap.  46.  c  J'ai  satisfait  à  la  loi; 
j'ai  développé  des  idées  que  les  circon- 
stances devaient  inspirer  à  l'orateur. 
Une  partie  de  la  dette  publique  est  déjà 
réellement  acquittée  par  les  honneui-s 
rendus  à  la  tombe  des  héros  que  nous 
pleurons.  Le  reste  sera  payé  par  la  re- 
connaissance à  leurs  enfans,  devenus 
dès  ce  moment  les  vôtres,  devenus  les 
enfans  de  la  république»  qui  les  nour- 
rira jusqu'à  ce  que  l'âge  leur  permette 
de  ta  défendre  :  utile  récompense  pour 
eux-mêmes,  utile  objet  d'émulation 
pour  ceux  qui  doivent  entrer  dans  la 
même  lice!  en  effet,  la  république  qui 
honore  magnifiquement  la  vertu,  doit 
être  aussi  la  patrie  des  coeurs  vertueux . 
Allez ,  et  retirez-vous  après  avoir  donné 
à  la  nature,  à  l'amitié,  les  pleurs 
qu'elles  réclament.  » 

Chap.  47.  Cette  oéiéiiionie  fiinèbi» 
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eui  lîeurhîvcr,  avec  lequel  finît  la  pre- 
mière année  de  (a  guerre.  Dtis  le  com- 
mencement de  lïté,  les  deux  tiers  des 
iroupes  du  Péloponnèse  el  des  alliés, 
comme  Tannée  précédente,  fondirent 
sur  TAtlique,  y  campèrent,  el  ravagù- 
renl  le  pays,  sous  la  conduite d'Archî- 
damus,  fils  de  Zeuxidamus.  Ces  iroupes 
à  peine  arrivées,  la  peste  se  déclara 
parmi  les  Athéniens.  Déjà  plusieurs 
fois,  dît-on,  Lemnos  et  d'autres  con- 
trées en  avaient  ressenti  les  cruelles  at- 
teintes; mais  nulle  part,  de  mémoire 
d'homme ,  on  n'avait  été  frappé  d'une 
telle  contagion ,  d'une  aussi  terrible 
mortalité.  Les  médecins,  d'abord,  n'y 
connaissant  rien ,  ne  pouvaient  apporter 
de  remède  :  la  mort  les  frappait  les  pre- 
miers, à  raison  de  leur  commerce  plus 
fréquent  avec  les  malades.  Toute  in- 
dustrie humaine  était  superflue;  prières 
ferventes  dans  les  hiérons ,  oracles  con- 
suites,  pratiques  de  toule  espèce,  tout 
devenait  inutile  :  on  finit  par  y  renon- 
cer, vaincu  par  la  force  du  mal. 

Chàp.  48. 11  commença ,  dit-on ,  par 
celte  partie  de  l'Ethiopie  qui  domine 
l'Egypte,  descendit  en  Égypie  el  dans 
la  Libye,  gagna  le  vaste  empire  du  grand 
roi,  et,  soudain,  Athènes  en  fut  infec- 
tée. Ses  premières  victimes  furent  les 
habitans  du  Pirée;  ils  allaient  jusqu'à 
dire  que  les  Péloponnésiens  pouvaient 
bien  avoir  empoisonné  les  puits,  car  il 
n'existait  point  encore  de  fontaines  dans 
ce  quartier.  Le  mal  gagna  ensuite  la 
ville  haute,  et  ce  fut  alors  qu'il  exerça 
de  plus  grands  ravages.  Que  chacun, 
médecin  ou  non,  raisonne  selon  ses 
connaissances  sur  ce  fléau  ;  qu'il  dise  à 
quel  principe  il  doit  sa  naissance,  et 
quelles  sont  les  causes,  ou  de  la  révo- 
lution qui  se  fit  dans  les  corps ,  ou  du 
renvereement  de  température  qui  eut 
lieu  dans  l'air;  pour  moi,  je  dirai  quel 
fht  te  mal,  et  si  dairemenf,  q[ue  tes 
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personnes  attentives,  qui  d'avance  en 
auront  vu  quelques  caractères  dans  mon 
récit ,  ne  puissent  le  méconnaître ,  si  ja- 
mais il  revenait  exercer  ses  fureurs. 

Cn\p.  49.  On  convenait  que,  cette 
année  surtout,  les  autres  maladies  s'é- 
taient peu  fait  sentir  :  celles  qui  se  ma- 
nifestaient, prenaient  aussitôt  tous  les 
caractères  de  ce  mal;  mais,  en  général, 
elle  frappait  subitement,  au  milîou  delà 
meilleure  santé  el  sans  qu'aucun  symp- 
tôme l'annonçât.  D'abord,  on  éprouvait 
de  violentes  chaleurs  de  tôte;  les  yeux 
devenaient   rouges  et  enflammés,  la 
goi^e  et  la  langue  sanguinolentes,  l'ha- 
leine extraordinairement  fétide.  A  ces 
symptômes  succédaient  l'éternument, 
l'enrouement.  En  peu  de  temps  le  mal 
gagnait  la  poitrine  cl  caussiil  de  fortes 
toux.  Quand  il  s'attachait  à  l'orifice  su- 
périeur de  Testomac,  il  y  excitait  des 
soulèvemcns,  suivis  de  toutes  les  éva- 
cuations de  bile  auxquelles  les  médecins 
ont  donné  des  noms,  et  qui  faliguaicut 
exlrômemenl  les  malades.  Survenaient 
alors  de  fréquens  hoquets  qui  causaient 
de  violentes  convulsions,  el  qui  s'apai- 
saient bientôt  chez  les  uns,  beaucoup 
plus  tard  chez  les  auires.  La  partie  ex- 
térieure du  corps,  soumise  au  tact,  n'é- 
tait ni  brûlante  ni  pâle,  mais  rougeâire, 
livide  et  couverte  de  petites  phlyctèncs 
et  de  petits  ulcères.  L'intérieur  était 
j  dévoré  d*un  tel  feu,  que  le  malade  ne 
I  pouvait  souffrir,  ni  K^  manteaux  les 
plus  légers,  ni  les  plus  fines  couver- 
tures :  il  restait  nu ,  et  se  jetait  avidt^ 
ment  dans  l'eau  froide.  Plusieurs  de 
ceux  qui  n'étaienl  pas  gardés  se  préci- 
cipitèrent  dans  les  puits,  tourmentas 
d'une  soif  inextinguible  :  il  était  ^al 
de  boire  peu  ou  beaucoup.  L'impossi- 
bilité de  prendre  aucun  repos,  el  une 
ciaelie  insomnie  tourmentaient  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  maladie. 
Tant  qu'elle  était  dans  sa  force,  le 
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coq»  ne  maignssait  pas  »  et ,  contre 
UHite  attente  «  résistait  aux  souffrances. 
La  plupart ,  conservant  encore  quelque 
vigueur,  périssaient  le  neuvième  ou  le 
septième  jour,  consumés  par  un  feu  in- 
térieur, ou»  s'ils  franchissaient  ce  terme, 
le  mal  descendait  dans  le  bas-venlrc.Une 
violente  ulcération  s'y  formait;  surve- 
nait une  forte  diarrhée,  et  Ton  mourait 
de  faiblesse.  Le  mal ,  qui  avait  d'abord 
établi  son  siège  dans  la  tête,  gagnant 
successivement  tout  le  corps,  laissait, 
sur  ceux  qui  échappaient  aux  grands  ac- 
cidens,  des  traces  aux  extrémités,  aux 
parties  naturelles,  aux  pieds,  aux  mains  ; 
ceux-ci  perdaient  quelqu'une  de  ces 
parties,  ceux-là  devenaient  aveugles; 
d'autres,  à  leur  convalescence,  se  trou- 
vaient entièrement  privés  de  mémoire, 
oe  reconnaissaient  ni  eux  ni  leurs  amis. 

Chap.  50.  Cette  maladie,  plus  af- 
freuse qu'on  ne  saurait  le  dire,  porta 
des  coups  supérieurs  aux  forces  hu- 
maines, et  montra  éminemment  qu'elle 
différait  des  maladies  ordinaires;  car  ni 
les  oiseaux,  ni  les  quadrupèdes  qui  se 
DoarrisBent  de  cadavres  humains ,  n'ap- 
prochaient des  corps  qui  restaient  en 
grand  nombre  sans  sépulture;  ou  s'ils 
en  goûtaient ,  ils  périssaient.  On  en  eut 
la  preuve  dans  la  disparition  des  oiseaux 
carnassiers  :  on  n'en  voyait  ni  sur  les 
corps  morts  ni  ailleurs.  Les  chiens  ren- 
daient encore  plus  sensibles  les  effets 
de  la  contagion,  parce  qu'ils  ne  quit- 
taient pas  b  compagnie  de  l'homme. 

Chap.  51.  Sans  s'arrêter  à  quantité 
d'irrégularités  qui  venaient,  selon  la  dif- 
férence des  sujets ,  tels  étaient ,  en  géné- 
ral, les  symptômes  de  la  maladie. 

On  n*avait  à  souffrir,  dans  ce  temps- 
là,  d'aucune  des  maladies  aœoutuméeS| 
et,  s'il  en  survenait,  elles  se  confon- 
daient avec  celle  qui  était  épidémique. 
Les  uns  mouraient  parce  qu'on  les 
négligeait;  les  autres,  malgré  tous  les 
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soins  qu'on  leur  prodiguait.  Et  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  on  ne  convenait,  à 
dire  vrai,  d'aucun  remède  qui  pût  sau- 
ver ceux  qui  l'employaient  :  ce  qui  réu- 
sissait  à  l'un  nuisait  à  l'autre.  Il  ne  se 
trouvait  aucun  tempérament  capable 
de  résister  au  mal,  soit  par  faiblesse, 
soit  par  supériorité  de  force  :  tout  était 
moissonné,  même  ceux  qu'on  traitait 
suivant  les  règles  de  l'art.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  terrible,  c'était,  d'un  côté, 
le  découragement  des  malheureux  lors- 
qu'ils  se  sentaient  attaqués,  et  qui,  per- 
dant toute  espérance,  s'abandonnaient 
eux-mêmes  et  ne  résistaient  point;  et, 
de  l'autre,  la  contagion  qui  gagnait  et 
tuait  ceux  qui  se  soignaient  mutuelle- 
ment, et  qui  s'infectaient  comme  les 
troupeaux  malades  :  ce  qui  causait  une 
affreuse  destruction.  Ceux  qui,  par 
crainte,  ne  voulaient  point  approcher 
des  pestiférés,  mouraient  délaissés,  el 
bien  des  maisons  s'éteignirent  faute  de 
quelqu'un  qui  donnftt  des  soins;  ceux 
qui  en  donnaient  recevaient  la  mort* 
Tel  fut  surtout  le  sort  des  hommes  qui 
se  piquaient  de  vertu  :  rougissant  de 
s'épargner,  ils  allaient  chez  leurs  amis. 
En  effet,  les  serviteurs  attachés  à  la 
maison,  abattus  par  l'excès  des  fati- 
gues, unissaient  par  être  insensibles  aux 
plaintes  des  mourans.  Ceux  néanmoins 
qui  étaient  échappés  au  mal,  mon- 
traient le  plus  de  pitié  pour  les  mourans 
et  les  malades,  parce  qu'ils  avaient 
connu  les  mômes  souffrances  et  qu'ils 
jouissaient  d'une  parfaite  sécurité;  car 
la  peste  ne  frappait  pas  deux  fois  de 
manière  à  être  mortelle.  Les  autres,  té- 
moins de  leur  bonheur,  les  mettaient 
au  rang  des  bienheureux  :  pour  eux,  se 
livrant  aux  transports  de  la  joie^  ils 
avaient  la  douce  espérance  qu'à  l'avenir 
aucune  autre  maladie  ne  les  atteindrait, 
Chap.  52.  Les  arrivages  des  champs 
à  la  ville  ajoutaient  à  tant  de  maux  et 
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tourmentaient  surtout  les  nouveaux  ve- 
nus :  car,  comme  il  n'y  avait  pas  de 
maisons  pour  eux,  et  qu'ils  vivaient 
pressés  dans  des  cahutes  étouGTées ,  du- 
rant la  plus  grande  chaleur  de  la  saison, 
ils  périssaient  confusément,  les  mou- 
rans  entassés  sur  les  morts.  Des  malheu- 
reux près  d'expirer,  avides  de  trouver 
de  l'eau,  se  roulaient  dans  les  rues, 
assiégeaient  les  fontaines.  Leshiérons, 
où  l'on  avait  dressé  des  tentes,  étaient 
comblés  des  cadavres  des  pestiférés  qui 
mouraient  dans  le  lieu  même  :  en  effet , 
quand  le  mal  fut  parvenu  à  son  plus 
haut  période ,  personne  ne  sachant  plus 
que  devenir,  on  perdait  tout  respect 
pour  les  choses  divines  et  humaines. 
Toutes  les  cérémonies  auparavant  usi- 
tées pour  les  funérailles  étaient  violées. 
Chacun  ensevelissait  les  morts  comme 
il  pouvait.  Plusieurs,  manquant  des 
choses  nécessaires,  parce  qu'ils  venaient 
d'essuyer  perte  sur  perle,  s'emparaient 
des  sépultures  d'autrui.  Les  uns  se  hâ- 
taient de  poser  leur  mort  et  de  le  brûler 
sur  un  bûcher  qui  ne  leur  appartenait 
pas,  prévenant  ceux  qui  i'avajent  dressé; 
d'autres ,  pendant  qu'on  brûlait  un 
mort,  jetaient  sur  lui  le  corps  qu'ils 
avaient  à  grand'peine apporté,  et  se  re- 
tiraient aussitôt. 

Chap.  55.  La  peste  introduisit  dans 
la  ville  un  grand  oubli  des  lois ,  même 
sur  les  autres  objets.  Au  spectacle  des 
promptes  vicissitudes  dont  on  était  té- 
moin ,  de  riches  subitement  atteints  de 
la  mort,  de  pauvres  devenus  tout  à  coup 
riches  héritiers,  on  osait  s'abandonner 
ouvertement  à  des  plaisirs  qu'aupara- 
vant on  se  procurait  dans  l'ombre. 
N'apercevant  plus  que  de  courtes  jouis- 
sances, ne  voyant  plus  rien  que  d'éphé- 
mère et  dans  sa  personne  et  dans  ses 
biens,  on  croyait  devoir  tourner  toutes 
ses  pensées  vers  la  volupté.  Pei^onne  ne 
le  sentait  le  courage  de  se  Estliguer  par  I 
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des  actions  honnêles  et  vertiieuseK  : 
avant  de  parvenir  à  son  but,  ne  serait- 
on  pas  surpris  par  la  mort?  Le  plaisir 
er  ce  qui  y  conduisait  sûrement,  voîlà 
ce  qui  était  utile  et  honnête.  Ni  la  crainte 
des  dieux ,  ni  les  lois  humaines  n'éloi- 
gnaient du  crime.  Les  dieux  !  en  voyant 
périr  tout  le  monde  indistinctement,  on 
jugeait  indifférent  de  les  honorer  ou 
non  :  les  lois  humaines  !  nul  ne  s'atten- 
dant  à  vivre  jusqu'à  ce  qu'on  instruisit 
le  procès,  on  ne  craignait  pas  les  peines 
ordonnées  parles  lois,  mais  on  voyait 
suspendu  sur  sa  tète  un  châtiment  plus 
grave  déjà  prononcé;  et,  avant  de  le 
subir,  on  croyait  raisonnable  de  tirer 
au  moins  quelque  parti  de  la  vie. 

Chap.  54.  Voilà  les  terribles  maux 
qui  pesèrent  sur  les  Athéniens.  Dans 
leurs  murs,  ils  voyaient  les  citoyens 
moissonnés  par  la  faux  de  la  mort  ;  au 
dehors,  leurs  campagnes  ravagées  par 
le  fer  ennemi.  On  se  ressouvint  alors, 
comme  il  arrive  en  telles  circonstances , 
de  cette  prédiction  que  les  vieillards  di- 
saient avoir  entendu  chanter  autrefois  : 
Athènes,  un  jour,  aura  dans  seg  champs 
la  guerre  des  Doriens  et  ta  peste  avec  eux. 

Comme,  dans  la  langue  hellénique, 
le  mot  qui  signiûe  la  peste  et  celui  qui 
signifie  la  famine  diffèrent  peu  dans  la 
prononciation,  on  disputait  sur  le  fléau 
dont  on  était  menacé  :  mais ,  dans  le 
temps  de  la  contagion ,  on  dut  croire 
que  c'était  la  peste  que  prédisait  Toracie; 
car  les  hommes  adaptaient  leurs  souve- 
nirs aux  maux  qu'ils  souffraient.  S*il 
survient  un  jour  une  nouvelle  guerre 
de  Doriens,  et  qu'il  arrive  une  famine, 
on  appliquera  la  prédiction  à  la  famine. 

Ceux  qui  avaient  connaissance  d'un 
oracle  rendu  aux  Lacédémoniens,  ne 
manquaient  pas  de  le  rappeler.  Le  dieu« 
interrogé  pour  savoir  s'ils  entrepren- 
draient la  guerre ,  avait  répondu  que 
s'ils  combattaient  de  toutes  leurs  forces^ 
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ibrcaporteraient  la  victoire ,  et  il  avait 
prooonoé  que  lai-même  viendrait  à  leur 
secoars.  On  conjeclarait  qu'il  devait 
exister  un  rapport  sntre  Tévénement  et 
Tofacle.  La  maladie  se  déclara  dès  que 
ks  Péloponnésîens  eurent  commencé 
leur  inTasion ,  et  n'exerça  pas  de  grands 
ravages  dans  le  Péloponnèse  :  ce  fut 
Athènes  surtout  qu'elle  dévasta,  et  en- 
suite les  autres  pays  les  plus  peuplés. 
Voilà  ce  qui  arriva  de  relatifà  la  peste. 
CnAP.  55.  Les  PéloponnésienSy  après 
avoir  ravagé  la  plaine ,  s'avancèrent 
dans  la  partie  de  TAltique  qu'on  appelle 
maritime ,  jusqu'au  mont  Laurium ,  où 
les  Athéniens  ont  des  mines  d'argent. 
Ils  dévastèrent  d'abord  le  côté  qui  re- 
garde le  Péloponnèse,  ensuite  la  partie 
qui  regarde  i'Ëubée  et  l'île  d'Andros. 
Périclès ,  encore  général ,  persistait  dans 
le  même  avis  qu'au  temps  de  la  pre- 
mière invasion,  et  pensait  qu*il  ne  fal- 
lait pas  que  les  Athéniens  sortissent. 

Gbap.  56.  Les  Lacédémoniens  conti- 
nuaient d'occuper  la  plaine  :  ils  n'a- 
\atent    pas  encore  gagné  le  littoral , 
quand  il  fit  appareiller  cent  vaisseaux 
œntre  le  Péloponnèse.  Ces  dispositions 
terminées,  il  mit  en  mer,  embarquant 
quatre  mille  hoplites  et  trois  cents  ca- 
valiers. Ces  derniers  montaient  des  bâ- 
limens  propres  au  transport  des  che- 
vaux, et  que,  pour  la  première  fois, 
on  construisit  avec  de  vieux  navires. 
Les  troupes  de  Cbios  et  de  Lesbos  l'ai- 
sâieni  partie  de  cette  expédition  avec 
cinquante  vaisseaux.  Cette  flotte,  à  son 
départ,  laissa  les  Péloponnésiens  sur 
lesc6tes  de  l'Attique.  Les  Athéniens, 
arrivés  à  Épidaure  dans  le  Péloponnèse, 
saccagèrent  une  grande  étendue  de  pays. 
Ils  attaquèrent  la  ville  dans  res[)érance 
de  la  prendre;  mais  n'ayant  pas  réussi , 
ils  qutltèreni  Épidaure,  et  ruinèrent  la 
TrézénieylHalie  et  l'Hermionie,  toutes 
eontréps  or.nMmes  du   Péloponnèse; 


puis  ils  remirent  en  mer,  allèrent  à  Pra- 
sîes,  ville  maritime  de  la  Laconie;  dé- 
vastèrent une  partie  de  la  campagne, 
prirent  la  place  et  la  détruisirent.  Après 
celte  expédition,  ils  revinrent  chez  eux , 
et  trouvèrent  à  leur  retour  les  Pélopon- 
nésiens retirés  de  l'Attique. 

Ghap.  57.  La  peste  avait  exercé  ses 
fureurs  sur  l'armée  athénienne  et  dans 
la  ville,  pendant  tout  le  temps  que  les 
Péloponnésiens  avaient  occupé  le  terri- 
toire des  Athéniens   et   que  ceux-ci 
nvainnt  tenu  la  mer  :  ce  qui  fit  dire  que 
les  Péloponnésiens,  instruits  par  des  dé- 
serteurs de  la  maladie  qui  régnait  dans 
les  murs ,  et  voyant  les  ennemis  occupés 
de  funérailles,  s'étaienthâtésd'abandon- 
ner  le  pays  ;  mais  la  vérité  est  que ,  dans 
cette  seconde  expédition ,  ils  se  tinrent 
fort  long-temps  sur  le  territoire  ennemi 
et  le  ravagèrent  entièrement  :  en  effet, 
la  durée  de  leur  séjour  dans  l'Attique 
ne  fut  guère  moindre  de  quarante  jours, 
Chap.  58.  Le  même  été,  Agnon ,  fils 
de  Nicias,  et  Cléopompe,  fils  de  Cli- 
nias,  collègues  de  Périclès,  se  mirçnt 
à  la  tête  de  l'armée  qu'il  avait  comman- 
dée ,  '  et  portèrent  la  guerre  contre  les 
Chalcidiens  de  l'Épi  ihrace  et  devant 
Potidée,   dont  le  siège  continuait.  A 
leur  arrivée,  ils  appliquèrent  à  la  place 
les  machines  de  guerre,  et  ne  négligè- 
rent aucun  moyen  de  s'en  rendre  maî- 
tres; mais  ils  ne  la  prirent  pas,  et  ne 
firent  rien  d'ailleurs  qui  répondit  à  la 
tjjrandeurde  l'expédition  :  car  la  peste, 
s'étant  déclarée,  frappa  dans  ce  pays  les 
Alhcniens  avec  fureur,  et  ruina  leur 
armée.  Les  troupes  qui  étaient  arrivées 
les  premières  et  qui  étaient  saines,  fu- 
rent infectées  par  celles  qu'Agnon  venait 
d'amener.  Phormion,  qui  avait  seize 
ceiiis  hommes,   n'était  plus  dans  la 
Chnlcidique.  Agnon  retourna  avec  sa 
floue  à  Athènes  :  la  peste ,  en  quarante 
1  jours  environ    lui  avait  enlevé  mille 
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cinquante  hoplU^  sur  quatre  mille. 
L'andenne  armée  resta  dans  le  pays»  et 
continua  le  si^e  de  Potidéc. 

Cqap*  59.  Après  la  seconde  invasion 
des  peuples  du  Péloponnèse,  il  s*opéra 
une  grande  révolution  dans  l'esprit  des 
Athéniens  y  qui  voyaient  leur  pays  dé- 
vasté,  et  que  désolait  le  double  fléau 
de  la  peste  et  de  la^ guerre.  Ils  accusaient 
Péricics,  qui  leur  avait  conseillé  de 
rompre  la  paix^  et  rejetaient  sur  lui  les 
malheurs  où  ils  étaient  tombés.  Em- 
pressés de  traiter  avec  Lacédémone,  ils 
envoyèrent  des  députés  qui  n'obtinrent 
aucun  succès.  Trompés  de  toutes  parts 
dans  leurs  desseins,  c'était  contre  Péri- 
clès  qu'éclataient  les  mécontcntemcns. 
Loi-squ'il  les  vit  aigris  par  le  sentiment 
de  leurs  maux,  et  faisant  tout  ce  qu'il 
avait  prévu ,  il  les  convoqua ,  comme  il 
en  avait  le  droit,  étant  encore  général. 
Il  voulait  relever  leur  courage,  apaiser 
leur  colère,  les  ramener  à  des  senli- 
mens  plus  doux  et  à  plus  de  conGance. 
Il  |)arul  et  parla  ainsi  : 

Chap.  60.  «  Je  me  vois  l'objet  de 
votre  colère;  je  m'y  attendais,  et  j'en 
sens  les  raisons  :  aussi  vous  ai-je  con- 
voqués pour  vous  rappeler  ce  qui  ne 
devrait  pas  être  sorti  de  votre  mémoire, 
et  vous  reprocher  vos  injustes  ressenti- 
mcns  et  votre  faiblesse  à  céder  au  mal- 
heur. Pour  moi,  je  pense  qu'un  étal 
qui  sait  garder  une  attitude  ferme  et 
imposante  procure  plus  d 'avantages  aux 
particuliei-8  que  si,  heureux  dans  la 
personne  de  chaque  citoyen,  il  venait 
lui-môme  à  chanceler,  voisin  d'une  dé- 
cisive catastrophe.  Le  vent  de  la  fortune 
a  beau  favoriser  un  particulier,  il  n*en 
périt  pas  moins  dans  le  naufrage  de  la 
patrie.  Malheureux,  au  contraire,  dans 
une  patrie  heureuse,  que  de  moyens  de 
salut  ne  trouvera-t-il  pas  dans  la  pros- 
périté générale  !  Puis  donc  que  I  état 
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qu'un  particulier  ne  peut  seul  souleDir 
la  ruine  de  l'étal,  comment  tous  ne 
s'uniraionl-ils  pas  pour  hii  prëier  un 
commun  appui?  Pourquoi  vou»  laisser 
abattre,  comme  vous  le  faites  aujour- 
d'hui, par  des  malheurs  dome^ique», 
abandonner  le  salut  commun»  accusai 
tout  ensemble,  et  moi  qui  vous  ^  cuo- 
scillé  la  guerre,  et  vous-mômcs  qui , 
par  votre  propre  jugement ,  avez  sanc- 
tionné mon  avis? 

«  Au  reste,  Thomme  sur  qui  lomi'O 
votre  colère,  croit  conuaiircct  dîsculcr 
aussi  bien  que  qui  que  ce  soit  les  grnuds 
intérêts  de  l'état;  il  se  croit  ami  de  sua 
pays   et  plus   fort  que   toul    I*or  du 
monde  :  qualités  dont  la  réunion  i^ 
nécessaii'e  à  toul  administrateur.    Un 
effet,  avoir  des  connaissances  sans  le 
talent  de  les  communiquer,  c*est  cire 
au  niveau  de  celui  qui  n  a  pas  d*iJé(^  : 
avec  ce  double  avantage,  mais  sans  «io 
bonnes  intentions,  on  n'en  doiiiicjvi  pas 
de  meilleurs  conseils;  qu*on  soîl  bien 
intentionné,  mais  accessible  à   la  cui- 
ruption,  tout,  par  refTct  do  ce  seul  vîos 
sera  mis  à  prix  d'argent.  Si  donc,  sous 
ces  divers  raj) ports,  vous  m'avez  juj;* 
supérieur  à  d'autres,  jusqu'à  un  C4'rtain 
point;  si,  par  suite  de  celte  opinion,  H 
sur  mes  conseils,  vous  avez  d6cruto  la 
guerre,  quels  reproclics  peuvent  au- 
jourd'hui m  cire  adressés? 

CiiAP.  Gl .  «  Lofôqu'on  a  le  choix,  et 
que  d'ailleurs  on  est  heureux ,  c'est  une 
grande  folie  sans  doute  de  faire  la 
guerre;  mais  si  Ton  est  réduit  à  celte 
alternative  forcée ,  de  subir  sans  résis- 
tance le  joug  de  ses  voisins,  ou  de  coif 
server  son  indépendance  au  prix  dt 
quelques  dangers,  serail-on  moins  ré 
préhensible  de  fuir  ces  périls  glorieux, 
que  d'oser  les  affronter?  Pour  moi, 
Athéniens ,  je  suis  toujours  le  même  el 
je  persiste  dans  mon  premier  senliment. 

Youst  \Qm  çhaiHt^»  iMucQ<}u'à  l'épu- 
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(fit  (A  TOUS  approuviez  mes  conseils 
liai  malhear  ne  vous  avait  encore  al- 
uiuts.  Ce  sont  les  maux  que  vous  souf- 
frez qui  amènent  vos  repentirs,  et  qui , 
en  affiublissant  voire  jugement,  vous 
mpËchent  de  goûter  des  raisons  dont 
naguère  la  justesse  vous  frappait.  L'ai- 
guillon de  la  doui^ir  présente  se  fait 
^tir  à  chacun  ;  le  bien  à  venir  est  in- 
viable  à  tous.  Un  revers  imprévu  au- 
tant que  funeste  vous  atterre  et  vous 
rend  incapables  de  soutenir  vos  pro* 
mières  résolutions  :  en  effet,  des  maux 
soudains,  imprévus,  hors  de  toute  com- 
binaison, enchaînent  le  courage;  et 
c*e$t  œ  qui  vous  est  arrivé  en  plusieurs 
drooastanoes ,  et  surtout  dans  la  ma* 
iadie  contagieuse  qui  nous  afflige.  Ce- 
pendant, citoyens  d'une  grande  repu* 
Uique,  élevés  dans  des  aentimens  dignes 
délie,  voua  devez  avoir  la  volonté  ferme 
(le  supporter  les  coups  les  plus  terribles 
de  Tadveiaité,  et  ne  jamais  perdre  de 
vue  vos  hautes  destinées.  On  se  croit 
aussi  fondé  à  mépriser  le  lâche  qui  reste 
au-dessous  de  sa  propre  gloire,  qu'à 
baîr  Taudadeux  qui  usurpe  une  gloire 
àlaqudto  il  n'eut  jamais  droil.  Oubliez 
donc  vos  maux  particuliers,  pour  n'avoir 
d'autre  pensée  que  celle  du  salut  public. 
CuAP.  62.  €  Quant  aux  fatigues  de  la 
guene,  si  vous  craignez  qu'elles  ne  se 
multiplient  et  ne  se  prolongent ,  sans 
pour  cela  nous  donner  enfin  la  supério- 
rité, qu'il  me«8oit  permis  de  vous  ren- 
voya aux  considérations  que  je  vous  ai 
déjà  plus  d'une  fois  présentées,  et  par 
lesquelles  je  vous  ai  démontré  votre 
erreur  sur  ce  point.  Ce  que  je  veux  enr 
core  vous  rendre  évident ,  c'est  la  granr 
dear  que  vous  assure  l'étendue  de  votro 
domination  :  bonheur  dont  vous  jouis- 
sez sans  jamais  en  avoir  bien  senti  votis- 
mêmes  tout  le  prix ,  et  sur  lequel  je  n'ai 
poiutinsisté  jusqu'ici  dans  mes  discours. 
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d'entrer  dans  des  détails  "peut-être  trop 
fastueux ,  si  je  ne  vous  eusse  vus  plon- 
ges dans  un  abattement  indigne  de  vous. 
Vous  croyez  ne  commander  qu'à  vos 
alliés;  et  moi  je  déclare  que  des  deux 
élémens  ouverts  à  l'ambition  de  l'hom- 
me, la  terre  et  h  mer,  il  en  est  un  sur 
l'immensité  duquel  vous  régnez,  et  que 
votre  domination  y  est  assurée,  non- 
seulement  aux  lieux  où  vous  l'avez  éta- 
blie, mais  encore  partout  où  il  vous 
plaira  de  l'étendre;  et  il  n'est  ni  peuple, 
ni  roi,  qui  puisse  arrêter  vos  flottes  dans 
leur  course  triomphante.  Voire  puis- 
sance ne  réside  donc  pas  dans  la  pos- 
session de  ces  maisons  de  plaisance  et 
de  ce  territoire  dont  cependant  vous  re- 
gardez la  perte  comme  un  mal  des  plus 
grands.  Eh!  que  sont  auprès  de  votre 
grandeur  nationaledes  maisons  de  cam- 
pagne et  des  terres ,  sinon  des  jardins  de 
luxe ,  des  ornemens  superflus  de  l'opu- 
lence I  Persuadons-nous  que  la  liberté, 
si  nous  savons  la  saisir  et  la  consei'ver, 
réparera  toutes  les  pertes  ;  au  lieu  que 
pour  ceux  qui  courbent  la  tête  sous  le 
joug ,  même  les  avantages  accessoiresde 
la  liberté  s'évanouissent.  Nos  pères  l'ont 
acquise  et  conservée  par  de  pénibles 
travaux,  et  de  plus  ils  nous  l'ont  trans- 
mise :  gardons-nous  de  dégénérer  sur 
ces  deux  points.  N'est-il  pas  plus  hon- 
teux de  se  laisser  arracher  des  mains  un 
bien  qu'on  possède ,  que  d'échouer  dans 
des  tentatives  faites  pour  se  le  procu- 
rer? Marchons  tous  ensemble,  avec  un 
noble  sentiment  de  respect  pour  nous- 
mêmes,  de  mépris  pour  l'ennemi. 
Même  le  lâche  peut  concevoir  de  lui  une 
haute  idée,  illusion  que  produit  une 
ignorance  enhardie  par  quelques  suc- 
cès. Mais  le  guerrier  intimement  con- 
vaincu de  sa  supériorité  a  seul  le  droit 
de  mépriser.  Or,  cette  conviction  nous 
l'avons;  et,  à  fortiuie  égale,  le  talent 
fior  a'iospiro  à  lui-même  une  audam 
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qui  se  fonde  non  sur  des  espérances 
toujours  incertaines,  mais  sur  la  con- 
naissance de  ses  avantages  réels ,  con- 
naissance qui  déjà  est  une  force  de  plus. 
Chap.  63.  t  Cette  glorieuse  préémi- 
nence dont  jouit  la  république  et  qui 
vous  enorgueillit  tous,  défendez-la,  sans 
vous  refuser  aux  fatigues ,  ou  cessez  de 
vous  Tattribuer.  Et  ne  pensez  pas  qu'il 
s'agisse  uniquement  d'une  alternative 
de  servitude  ou  de  liberté:  vous  avez  à 
craindre  à  la  fois,  et  d'être  privés  de 
l'empire,  et  d'être  punis  de  tous  les 
actes  qui  vous  auront  rendus  odieux 
pendant  que  vous  t'aurez  possédé.  Non, 
il  ne  vous  est  plus  possible  de  l'abdi- 
quer, quoi  qu'en  disent  des  hommes 
qui ,  par  une  crainte  pusillanime ,  pren- 
nent l'inertie  pour  de  la  vertu.  Voire 
domination  ressemble  à  la  tyrannie  : 
s'en  emparer  fut  injuste  peut-être  ;  l'ab- 
diquer serait  périlleux.  Bientôt  ces  par- 
tisans de  la  tranquillité,  s'ils  parvenaient 
à  faire  partager  leurs  idées,  perdraient 
un  état,  quand  bien  même ^.'•aton^uie 
et  isolé,  il  ne  voudrait  de  relations  avec 
aucun  autre  gouvernement.  Le  repos 
pour  se  maintenir  veut  être  combiné 
avec  l'activité.  11  n'est  bon  à  rien  dans 
un  état  qui  a  la  prééminence;  mais 
il  convient  à  un  pays  esclave  qui  veut 
rendre  sa  servitude  moins  dangereuse. 
Chap.  64.  c  Pour  vous,  Athéniens, 
ne  vous  laissez  point  séduire  par  de  tels 
citoyens,  et  ne  m'imputez  pas  à  crime 
une  guerre  que  vous  avez  décrétée  avec 
moi ,  et  que  vous  avez  ainsi  que  moi 
jugée  indispensable.  Les  ennemis  ont 
bit  une  irruption  :  ne  deviez-vous  pas 
vousy  attendre,  n'ayant  pas  voulu  souf- 
frir qu'on  vous  flt  la  loi  ?  La  peste  est 
le  seul  fléau  dont  il  nous  ait  été  impos- 
sible de  prévoir  l'attaque  et  les  ravages, 
et  je  n'ignore  pas  qu'elle  est  en  quelque 
sorte  la  principale  cause  de  vos  ressen- 
thnens:  bien  injustes  sans  doute,  à 
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moins  que  vous  ne  consenties  à  m*at- 
iribuer,  comme  à  un  dieu  tutélaire, 
tout  le  bien  qui  vous  arrivera  contre 
votre  attente.  Au  reste,  souffrons  avec 
résignation  tout  ce  qui  nous  vient  delà 
part  des  dieux ,  avec  courage  les  cala- 
mités de  la  guerre  que  nous  font  les 
hommes.  Tels  élaient  avant  nous  les 
principes  de  celte  république  :  que  leur 
maintien  ne  rencontre  pas  d'obstacles  en 
vous  et  par  vous.  Sachez  que  le  nom 
d'Athènes  est  célèbre  dans  l'univers, 
parce  qu'elle  ne  céda  jamais  à  l'adver- 
sité ;  que  c'est  elle  qui  a  foiurni  le  plus 
de  héros,  enduré  le  plus  de  travaux 
guerriers;  qu'elle  a  possédé  jusqu'à  ce 
jour  une  immense  puissance,  dont  le 
souvenir  ineffaçable  passera  jusqu'à  nos 
derniers  neveux ,  quand  bien  même,  à 
partir  de  ce  moment ,  et  suivant  le  cours 
ordinaire  des  choses  humaines ,  qui  ten- 
dent à  dégénérer,  elle  viendrait  à  décroî- 
tre. On  dira  qu'à  la  gloire  d'être  Hellè- 
nes, nous  joignons  celle  de  voir  le  plus 
grand  nombre  des  Hellènes  soumis  à 
notre  empire  ;  d'avoir  soutenu  de  redou- 
tables guerres  contre  les  forces,  ou  di- 
visées ,  ou  réunies ,  de  nos  ennemis;  en- 
fin d'être  citoyens  d'une  république 
aussi  riche  que  bien  peuplée.  L'homme 
inaclif,  je  le  sais,  blâmera  nos  nobïes 
travaux;  mais  celui  qui  voudra  se  si- 
gnaler par  de  glorieuses  actions,  nous 
prendra  pour  modèles,  et  s'il  échoue, 
il  se  vengera  par  l'envie.  Se  voir  en 
butte  a  la  haine,  et  traités  pour  le  mo- 
ment présent  d'oppresseurs,  tel  est  le 
destin  de  ceux  qui  ont  la  noble  ambi- 
tion de  commander  aux  autres  :  mais 
pour  de  grands  objets ,  consentir  à  pro* 
voquer  l'envie ,  ce  n'est  pas^^ntendre 
mal  ses  intérêts.  En  effet,  la  haine  dure 
peu  :  on  jette  à  l'instant  môme  un  grand 
éclat ,  et  il  reste  pour  Vavenir  une  gloire 
impérissable.  Dès  aujourd'hui  donc, 
jugeant  d'avanoe  ce  qui  sera  honorable 


fmTwfmài,  tèqai,  poor  le  présofit, 
n'a  rien  de  honleux ,  volez  avec  ardeur 
aoeuedoableoonquêle.  N'envoyez  point 
de  héfam  aux  Laoédémonieiis,  et  gar- 
do-fous  de  leur  laisBer  voir  que  les  ca- 
hmiiés  pvésentes  vous  abattent.  Les 
iilats  et  les  particuliers  les  plus  forts  sont 
xox  qui  s'affligent  le  moins  des  revers, 
et  qui  savent  les  combattre  avec  le  plus 
d'éne^e*  » 

CsAp.  65.  Périclès,  en  s'exprimant 
linsi,  s'efforçait  d'apaiser  le  ressenti- 
iDeBtdesAlbéniens,et  de  les  détourner 
de  b  pensée  de  leurs  maux.  Ils  se  ren- 
dirent à  ses  conseils  en  ce  qui  concernait 
les abires publiques:  ils  n'envoyèrent 
pios  de  députations  aux  lAcédémo- 
nieos,  et  se  portèrent  avec  phis  d'ardeur 
i  eoolinaer  la  guerre.  Hais ,  en  particu- 
lier, ils  s'affligeaient  de  leurs  souffran- 
ces, le  pauvre ,  parce  que ,  possédant 
|KQ>  ii  se  voyait  privé  de  ce  peu;  le 
nehe,  parce  qu'il  perdait  dans  les  cam- 
pagnes des  propriâés  remarquables  par 
la  magnificence  des  édifices  et  par  les 
'veiés  qui  les  embellissaient  ;  et  »  ce  qui 
était  plus  dur  encore,  parce  qu'ils 
«vaieat  la  guerre  au  lieu  de  la  paix.  La 
«1^  de  tous  contre  Périclès  ne  fut 
ipaisée  que  lorsqu'ils  l'eurent  con- 
damiié  à  une  amende.  Mais,  peu  de 
(oopsaptâs,  par  une  inconstance  fami- 
^  au  peuple,  on  l'élut  général,  et 
ta  les  intérêts  de  l'état  furent  remis 
^itis  ses  mains  :  c'est  que  le  sentiment 
desmiux  particuliers  que  chacun  avait 
VKiftns  commençait  à  s'émousser,  et 
fi'on  le  jugeait  tupéneor  à  tous,  dans 
lessflUreB  où  la  lépnUique  tout  en» 
tière  rédttoait  ses  services.  En  paix,  il 
^^igoaveniéaBgemBDt,  et  avaitmain- 
^tthsteeléde  la  patrie,  quesonad- 
^lûaiitiatioa  avait  élevée  au  plus  haut 
^1^  de  puissance;  et  la  guerre,  dès 
qu'elle  futaHuméCi  servit  à  démontrer 
avec  quelle  sagesse  H  a^  calculé  to 


,  UV.  lié  iT!T 

forces  de  l'élat.  H  ne  survécut  que  deux 
ans  et  six  mois  ;  et  après  sa  mort,  on  sut 
encore  mieux  apprécier  la  justesse  de  sa 
prévoyance  relativement  aux  événemens 
de  la  guerre.  En  effet,  il  avait  dit  qu'on 
aurait  le  dessus ,  mais  à  condition  qu'on 
se  tiendrait  tranquille,  tournant  toutes 
ses  vues  du  c6té  de  la  marine,  renon- 
çant à  toute  idée  de  conquête  pendant 
la  guerre,  et  ne  compromettant  pas  le 
salut  de  la  ville.  Hais  on  fit  le  contraire 
à  tous  égards  ;  et ,  dans  les  choses  môme 
étrangères  à  la  guerre,  l'ambition  et  la 
cupidité  de  quelques  citoyens  adminis- 
trèrent les  aflairesd'une  manière  funeste 
àl'état  et  aux  alliés.  Avait-on  dessuccès» 
des  particuliers,  bien  plus  que  la  ville» 
en  recueillaient  la  gloire  et  le  profit  ; 
échouait-on ,  c'était  un  malheur  publie 
relativement  à  la  guerre. 

Voici  la  cause  de  ce  changemienti^ 
Puissant  par  sa  dignité  et  par  sa  sagesse^ 
inaccessible  à  la  corruption,  Périclès 
contenait  la  multitude  sans  jamais  l'hu- 
milier :  ce  n'était  pas  elle  qui  le  menait; 
mais  lui  qui  savait  la  conduire.  N'ayant 
pas  acquis  son  autorité  par  des  voies 
illégitimes,  il  ne  cherchait  pas  à  flatter 
le  peuple  dans  ses  discoure.  Fort  de 
l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  les  esprits,, 
il  savait  les  contredire,  en  s'opposant 
de  front  à  leur  humeur.  Quand  il  le» 
voyait  insolens  et  audacieux  à  comre- 
temps ,  il  parlait ,  il  leur  insjHrait  une 
crainte  salutaire ,  et  modérait  leur  fou* 
gue.  Tombaient-ils  mal  à  propos  dans- 
l'abattement ,  il  les  relevait  et  ranimait 
leur  courage.  Le  gouvernement  popi»- 
laire  subsistait  de  nom;  mais  on  ^ait 
en  effet  sous  la  domination  du  premier 
citoyen.  Ceux  qui  vinrent  après  lui,  plus 
égaux  entre  eux ,  et  aspirant  au  premier 
rang,  étaient  réduits  à  flatter  le  peuple 
et  à  lui  abandonner  les  affaires.  De  là, 
comme  il  doit  arriver  dans  une  grande 
république  qui  possède  Tempire,  résul- 
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tèrent  bien  desfiiutes;  entre  autres Tex'* 
pédîtion  de  Sicile»  qui  fut  une  faute  de 
(toKlique,  moins  TeiatiTement  attu  for- 
ées de  ceux  qu'on  allait  attaquer  i  que 
sooft  un  autre  point  de  vue  :  ceiax  en 
eifet  qui  la  déterminèreni ,  occupés ,  non 
de  ce  qui  était  utile  pour  les  soldats  en« 
ToyéSy  mais  de  leurs  inimitiés  person- 
nelles et  de  leura  projets  de  domination^ 
refroidirent  Tardeur  des  comhattans. 
'  Cependant,  quoique  les  Athéniens 
eussent  échoué  dans  leur  enlreprisecon- 
tre  la  Sidte;  quoique  leur  armée  et  la 
phn  grande  partie  de  leur  flotte  eussent 
été  détraites  y  que  la  discorde  et  les  sé- 
ditions agitassent  leur  république,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  résister  pendant  trois 
ans  à  leurs  premiers  ennemis  et  am  Si- 
dlieni  quifinrent  les  renforcer ,  au  phn 
grand  nombre  de  leurs  alliés  qui  se 
soulevèrent,  àCjfrus  enfin,  fils  du  grand 
roi ,  qui  se  joignit  à  la  cause  de  Lacé- 
démone ,  et  qui  fournit  de  l'argent  aux 
Pétoponnésiens  pour  Tentrelien  de  leur 
flotte.  Ils  ne  succombèrent  qu'aux  dis- 
sensions intestines  y  et  sous  les  coups 
«qu'eux-mêmes  se  portèrent  mutuelle- 
mait  :  tant  s'était  montré  supérieur  dans 
aes  calculs  le  génie  dé  Péridès ,  qui 
avait  prévu  que  dans  cette  guerre  du 
Miopoimèse  la  république  se  soutien- 
drait même  sans  eflbrt. 

Crap.  66.  LesLaeédémoniens  et  leurs 
alliés  se  portèrent  le  même  été,  avec 
cent  vaisseaux ,  contre  Zacynthe ,  Ile  si- 
tuée en  lace(et  à  1 -ouesQde  l*filide.  Ble 
a  pour  haiyitans  des  Aebéens,  colonie  du 
Péloponnèse  et  alliés  d'Athènes.  Klle 
•hoplites  lacédémoniens  s'embarquèrent 
sur  la  floue,  4ont  Gnémus,  Spartiate , 
avait  Te  commandement.  As  firent  une 
descente  et  ravagèrent  la  plus  grande 
'  partie  de  i*fle  ;  mais ,  comme  elle  ne  se 
rendait  pas»  ils  se  retirèrent. 

Cba».  67.  A  la  fin  du  môme  été, 
Arisiée  de  Gertmhe  ^  les  ambassadeurs 
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de  Lacédémone,  Anfriste^^MMâârit 
Stratodtaie,  Timagoiaa  de  Té|;ée,  et 
TÀrgien  Pollis,  qui  n'avait  point  de 
caractère  public ,  partirent  pdur  TÂsie 
vers  le  grand  roi  :  ils  devaient  l'engager 
à  fournir  de  Targent  et  des  troupes  auxi* 
liaires.  Ils  altèrent  d'abord  en  Thrace, 
ches  Sitakès ,  fils  de  Térès.  Ils  voulaient 
lui  persuader,  s'il  était  possible^  der^ 
noncer  à  l'alliance  d'Athènes,  et  de 
marcher  sur  Potidée,  que  les  Athéniens 
assiégeaient.  Ils  voulaient  en  même 
temps  l'amener  à  ne  plus  secourir 
ceux-d ,  traverser  ses  états  >  ce  qui  fai- 
sait partie  de  leurs  projets  »  et  aller,  aa* 
ddà  de  l'Hdlespont ,  à  la  oour  de  Phar- 
nace ,  fils  de  Plûimabaze ,  qui  devait  l69 
faire  accompagner  jusque  dans  les  états 
du  grand  roi.  Mais  des  ambassadeoit 
athéniens»  Léarque,  filsde  Gallimaqae^ 
ec  Aminiade,  fils  de  Philémon,  se  trou- 
vaient par  hasard  auprès  de  Sitaloès.  Ils 
engagèrent  Sadocus  son  fils,  derenu 
Athénien ,  à  leur  livrer  oss  ambasssK 
deuis ,  dans  la  crainte ,  s'ila  parvsiaient 
jusqu'au  gmnd  roi ,  qu'ils  ne  nuisissent 
à  une  ville  qui  était  la  sienne  en  partie. 
LesambasssMieurs  traversaient  laThrace 
pour  joindre  le  bâtiment  sur  lequel  ils 
devaient  passer  l'Hdlespom  :  Sadooos, 
gagné»  donna  ordre  de  les  saisir  avant 
qu'ils  a'embarquassent.  Il  «vaiiMt  par- 
tir, avec  Léarque  et  Aminiade,  des 
boaxam  diaigés  de  les  leur  livrer.  Ih 
furent  conduits  à  Athènes.  Les  Athé- 
niens «nûgnaiout  qu-AristéQ,  reoonna 
pour  rameur  de  tout  eaqui  s'éiait  passé 
à  Potidte  et  en  Êpîthrtu»»  ne  leur  fit 
encore  plus  de  mal  s*il  leur  «efaappait. 
Ainsi ,  le  même  jour  que  Isa  ambassa- 
deurs leur  Caieni  amenés,  il» les  firent 
mourir  sans  les  jfiger ,  et  même  sans 
les  enaeudre,  quoiqti'iia  demandassent 
à  parler ,  et  ils  firent  jeter  leur  corps 
dans  une  fosse.  Ils  jogèrant  cette  repré- 
saiHepefUMseoo<ifnimi.aoédéaionieps. 
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i  inetMietit  à  mort  et  jetaient  dans  '  guerre  du  Péloponmrse  une  iir  i  > 
(ksprédpices  les  marchands  d'Athènes  '  stt  sniisfaire  r\  di*  s*:irtiu^r  m>i 
d  des  alliés  qu'ils  prenaient  en  mer  j  Argiens  avec  It^  Ch:i(iiM  s  «m  ;iui  <-^  '  • 
près  des  oôfes  du  Péloponnèse;  car,    bares  voisins,   lis   mairhcn'nt   rou  r 


u  commeDconent  de  la  guerre ,  les 
Licédénioiiiena  traitaient  eu  ennemis  et 
Ittieiii  toua  œox  qu'ils  arrôlaient  sur 
fflcr,ap|iarteiiant,  soit  i  des  villes aliiéea 
tkàèum^  aoit  à  des  villes  neutres. 

Ghap.  68.  Vers  le  même  temps,  à  la 
kitVéné,  ka  Ampraciotes»  avecquao* 
Méde  Safbarea  qu'ils  avaient  soulevés, 
Imt  tme  expédition  contre  Argos 
i'Amphilochieet  loute  la  contée.  Voici 
kwDros  de  leiir  haine  oootre  les  At* 
giens.  Anphiloque,  fib  d'Ampbiafée^ 
MouiuaBt  diez  lui  après  le  ai^  de 
ftm^  6t  méetHitent  de  la  eonatilution 
k  rAr^lie»  avait  fondée  sur  le  golfe 
4'Afflpnicief  une  .viUe  d' Argos,  nom 
ifi  rappelait  6a  patrie.  Cette  Ville ,  la 
pit9  considéiable  de  rAmpUioohie , 
avait  des  babitans  ridies  et  puiasana. 
Après  phiaieura  géoérattoiis,  lesAn^- 
philoqiios  d'ArgoBy  affaiblis  par  des 
goenes,  a(^iàfeni  à  eux  et  admirent 
tittos  leur  àté  les  Ampraciaiea,  de  qui, 
fu  suite  de  ne  mélange,  ils  apprirent 
klaonoe  helléoique;  car  le  leatede 
l'Aiapfaîtnchie  eat  barbare. 

ivecie  temfisdofiCy  les  Ampaciolies 
dissBèroni  les  Aigiens,  et  se  lendiient 
naiires  de  tout  le  paya.  Les  Ampbilo- 
fns,  apiès  oel  évteemeni ,  se  donné» 
leuaiu  i^rnanesjetleadeux  peuples 
r«mis  invoquôreot  les  seoours  d'Atbè- 
m,  qui  leur  envoya  Icente  vaisseaux 
commandés  par  Phormion.  Ce  général 
vrivé,  ils  prirent  Argos  de  vive  force, 
Kserriieni  les  Ampraeiotes,  et  ooeu- 
piirent  la  ville  en  commun.  Ce  fut  par 
aiiie  de  cette  révolution  que  se  forma 
k  première  alliance  entre  l'Attique  ei 
l'Âcaroanie,  et  que  naquit  cette  haine 
des  An^pcaciotes  contre  les  Argiens. 
U&  Ampmâotes  içouvèrenl  d«na  cette 


Argos,  se  rendirent  maîtres  iUi  (>ay  ; 
mais,  ayant  attaqué  la  ville  sans  pou- 
voir la  forcer,  ils  se  retirèrent  el  se  st^ 
parèrent  par  nations.  Tels  furent  les 
grands  événemens  de  cet  été. 

Ghap.  69.  Les  Athéniens»  au  corn- 
menoement  de  l'Iûver,  envoyèrent  sur 
las  côtes  du  Pék^nnèse  vingt  vaisseaux 
commandés  par  Phormion,  qui,  sta- 
tionné à  Naupacte ,  empêchait  qu'on  ne 
pût  entrer  à  Corimhe  et  dans  le  golfe  de 
Grisa,  ni  en  sortir.  On  expédia  en  môme 
temps  six  autres  vaisseaux  vers  les  côtes 
de  la  Carie  et  de  la  Lycie,  sons  le  com- 
mandement de  llélésandre<  Sa  mission 
avail  pour  objet  d'y  lever  des  tributs  et 
d'empêcher  que  les  pirates  péloponné^ 
siens,  venant  des  côtes  de  la  Carie  et  de 
la  Lycie ,  ne  nuiaissent  à  la  navigaiidtl 
des  vaisseaux  de  cbai|[e  de  Phasélis ,  de 
la  Pbénieie,  et  de  toute  celte  partie  du 
continent.  Mélésandre  ayant  mis  pied  à 
terre  en  Lycie  avec  les  Athéniens  qui 
immiaien^  ses  vaisseaux ,  et  des  alliés  du 
pays ,  vaincu  dans  une  action ,  y  péril 
lui«mèmeavec  une  partie  de  son  armée« 

Chaf.  70.  Dans  le  môme  hiver,  ceux 
dePotidée  se  virent  hors  d'état  de sou« 
tenir  un  siège  que  les  incursions  du  M« 
loponnèsedans  l'Attique  n'empêchaient 
pas  les  Athéniens  de  continuer.  Le  paiii 
leur  manquait  :  la  fiiim  les  avait  rédoits 
aux  plus  cruelles  extrémités,  môme  à 
se  manger  les  uns  les  autres.  Ils  réso^ 
lurent  de  se  rendre,  et  entrèrent  en 
conférence  avec  les  généraux  ennemis  « 
Xénophon ,  fds  d'Euripide ,  Hésiodoie , 
61s  d'Aristodide,  et  Phanomaque,  fils 
de  Callimaque.  Geux-d  les  reçurent  à 
composition  i  témoins  des  souffrances 
de  leur  propre  acmée,  dans  unecot>trée 
où  ïhmt  est  rigotueax  ;  d'ailleurs  les 
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frais  lie  ce  siège  avaient  déjà  coûté  deux 
mille  (alens  à  la  république.  La  capi- 
tulation portait  que  les  habitans,  leurs 
enfans,  leurs  femAes  et  leurs  alliés, 
sortiraient  de  la  ville»  les  hommes  avec 
un  seul  manteau  et  les  femmes  avec 
deux,  et  chacun  n'emportant  qu'une 
somme  fixée  pour  le  voyage.  Ces  mal- 
heureux se  retirèrent  dans  la  Chalci- 
dique ,  et  partout  où  chacun  put  espérer 
de  trouver  asile.  Les  Athéniens  firent 
un  crime  à  leurs  généraux  d'avoir  traité 
sans  leur  aveu,  car  ils  croyaient  se 
rendre  maîtres  de  la  ville  à  discrétion. 
Ils  y  envoyèrent  une  colonie  tirée  de 
leur  sein ,  et  la  repeuplèrent.  Ainsi  finit 
la  seconde  année  de  la  guerre  que  Thu- 
cydide a  écrite, 

Ghap.  71.  Au  commencement  de 
l'été,  les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés, 
au  lieu  de  faire  irruption  dans  TAtti- 
que,  tournèrent  leurs  armes  contre 
Platée.  Archidamus,  fils  de  Zeuxis«  roi 
de  Lacédémone»  leur  général,  asseyait 
son  camp  près  de  la  ville ,  et  se  prépa- 
rait à  ravager  les  campagnes.  Les  ha- 
bitans  se  hfttèrent  de  lui  envoyer  des 
députés  qui  parlèrent  ainsi  :  c  Archi- 
damus ,  et  vous ,  Lacédémoniens ,  vous 
commettez  une  injustice,  une  action 
indigne  de  vous  et  de  vos  ancêtres,  en 
Élisant  une  invasion  sur  nos  terres. 
Pausanias,  fils  de  Gléombrote,  après 
avoir  chassé  les  Mèdes  de  concert  avec 
les  Hellènes  qui  voulurent  partager  les 
périls  du  combat  livré  dans  nos  cam- 
pagnes, offrit  des  sacrifices  à  Jupiter  Sau- 
veur, dans  la  place  publique  de  Platée; 
et  là ,  en  présence  des  alliés  solennel- 
lement assemblés,  rendit  aux  Platéens 
leur  ville,  leur  territoire,  et  leur  indé- 
pendance. Il  prononça  que  jamais  on 
ne  s'armerait  contre  eux;  que,  dans 
aucun  cas ,  ils  ne  seraient  réduits  en 
servitude  :  autrement ,  que  tous  les  al- 
liés présens  les  secourraient  de  toutes 


leurs  forces.  Voilà  ce  que  nous  ont  ac« 
cordé  vos  pèi-es  en  récompense  de  notre 
courage  et  du  zèle  que  nous  montrâmes 
au  milieu  de  ces  nobles  périls.  Vous 
nous  traitez  bien  différemment,  vous 
qui,  avec  nos  plus  mortels  emiemis, 
les  Thébains»  venez  pour  nous  asservir. 
Au  nom  des  dieux  qui  reçurent  nos 
sermens  mutuels  et  que  nous  prenons 
à  témoin;  au  nom  des  dieux  de  voire 
pays  et  du  nôtre,  nous  vous  sommons 
de  ne  point  ravager  le  territoire  de 
Platée ,  de  ne  pas  violer  des  engagemens 
sacrés,  et,  conformément  au  décret  de 
Pausanias,  de  nous  laisser  vivre  paisi- 
blement sous  nos  propres  lois.  » 

Ghap.  72.  «  Ce  que  vous  dites ,  ré- 
pliqua Archidamus,  serait  juste  si  vos 
actions  répondaient  à  vos  discouis. 
Pausanias  vous  a  accordé  l'indépen- 
dance, jouissez-en;  mais,  avec  nous, 
respectez  la  liberté  des  autres  alliés  qui 
partagèrent  alors  vos  dangers ,  qui  fa- 
rent  compris  dans  le  même  traité,  et 
qui  gémissent  aujourd'hui  sous  le  joug 
d'Athènes.  G'est  pour  les  rendre  libres , 
eux  et  d'autres  peuples  encore ,  qu'avec 
des  préparatib  immenses  nous  avons 
entrepris  cette  guerre.  G'est  vous  sur- 
tout qui  en  recueillerez  les  fruits.  Soyez 
donc  aussi  fidèles  aux  sermens,  ou  du 
moins,  comme  déjà  notis  vous  y  avons 
invités,  restez  neutres,  en  cultivant  en 
paix  vos  campagnes  ;  recevez  chez  vous 
les  deux  partis  comme  amis,  mais  sans 
embrasser  la  querelle  ni  des  uns  ni  des 
autres.  Voilà  ce  qui  nous  platt.  »         { 

Les  députés  rapportèrent  cette  déci* 
sion,  et  après  en  avoir  conféré  avec 
leurs  concitoyens ,  ils  représentèrent  au 
roi  que  les  Platéens  ne  pouvaient  ac^ 
^pter  ses  offres  que  de  l'aveu  des  Athé- 
niens ,  chez  qui  se  trouvaient  leurs 
femmes  et  leurs  enfans;  qu'après  son 
départ,  ils  avaient  à  craindre  ou  que 
les  Athéniens  ne  vinssent  s'opposer  à 
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h  fMation  prise,  ou  que  les  Thé- 
hins,  profilant  de  Tobligation  impo- 
sée aux  Platéens  de  recevoir  également 
ceux  des  deux  partis ,  ne  tentassent  de 
s'emparer  une  seconde  fois  de  leur  ville, 
c  Hé  bien ,  leur  dit  Archidamus  pour 
les  rassurer^  remettez  entre  nos  mains 
votre  ville  et  vos  maisons;  montrez- 
ooas  les  bornes  de  votre  territoire  ;  don- 
nez-DOUs  en  compte  vos  arbres  et  tous 
Tos  antres  effets  susceptibles  de  dénom- 
hement.  Retirez-vous  où  vous  voudrez 
luit  que  durera  la  guerre;  lorsqu'elle 
Kra  finie^  nous  vous  les  rendrons.  Jus- 
que-là nous  garderons  le  (ont  en  dé- 
pôt; nous  cultiverons  vos  terres»  et 
nous  vous  fournirons  une  somme  suf- 
fisante pour  vivre.  » 

Chap.  73.  Rentrés  dans  la  ville»  les 
députés  en  référèrent  à  l'assemblée,  qui 
répondit  :  c  Nous  voulons  d'abord  com- 
muniquer aux  Athéniens  ces  nouvelles 
propositions  :  s'ils  les  approuvent»  nous 
ooiis  y  soumettrons;  mais  jusque  là, 
qa'on  nous  accorde  une  trêve ,  et  qu'on 
ne  ravage  pas  nos  campagnes.  »  Archi- 
damus y  consentit ,  en  fixant  la  durée 
de  cette  trêve  au  nombre  de  jours  né- 
oenaires  pour  le  voyage,  et  il  ne  fit 
aucun  dégftt.  Les  députés,  arrivés  à 
Athènes ,  se  consultèrent  avec  les  Athé- 
niens, qui  les  renvoyèrent  avec  cette 
réponse  :  «  Platéens,  depuis  que  vous 
êtes  entrés  dans  notre  alliance  nous  n'a- 
vons jamais  souffert  qu'on  vous  fit  la 
moindre  insulte  ;  nous  ne  le  souffrirons 
pis  davantage  aujourd'hui .  Comptez  sur 
le  secours  de  toutes  nos  forces,  et ,  sans 
rien  innover,  restez  fidèles  à  l'alliance 
jorée  par  vos  pères.  » 

Cho.  74.  En  conséquence ,  tes  Pla- 
téens se  déterminèrent  à  ne  point  se  dé- 
ixber  des  Athéniens,  mais,  s'il  le  fal- 
lait À  laisser  ravager  leurs  terres  sous 
b'Urs  yeux,  et  à  souffrir  les  dernières 
extrémités.  Ils  résolurent  même  de  ne 


plus  envoyer  de  députés,  mais  de  ré- 
pondre, du  haut  des  remparts,  qu'il  leur 
était  impossible  d'accepter  les  proposi- 
tions des  Lacédémoniens.  «  Je  vous 
prends  à  témoin,  dit  aussitôt  Archida- 
mus, dieux  prolecteurs  de  Platée,  et 
vous  héros  dont  elle  fut  la  patrie,  que 
les  habitans  de  ce  pays  ont  les  premiers 
enfreint  lessermens;  que  nous  ne  som- 
mes point  venus  comme  agresseurs  sur 
cette  terre ,  où ,  après  vous  avoir  invo- 
qués, nos  pères  ont  vaincu  les  Mèdes,  sur 
une  terre  que  vous  leur  accordâtes  una- 
nimement pour  champ  de  victoire  ;  que 
désormais  nous  ne  serons  pas  coupa- 
bles des  maux  que  nous  allons  faire 
Nos  justes  propositions  ont  toutes  été 
rejetées.  Daignez  tous,  d'un  commun 
accord,  faire  retomber  le  châtiment  de 
l'injustice  sur  ses  auteurs,  et  accorder 
le  succès  de  la  vengeance  à  ceux  qui 
la  poursuivent  légitimement.  » 

Chap.  75.  Après  cette  invocation 
solennelle ,  Archidamus  disposa  son 
armée  aux  hostilités.  Et  d'abord,  pour 
ôter  toute  issue  aux  assiégés,  il  entoura 
la  ville  d'arbres  qu'il  avait  fait  couper 
et  planter  droits  en  terre.  Les  Pélopon- 
nésiens  ensuite  résolurent  d'élever  une 
terrasse  qui  se  dirigerait  vers  la  place, 
espérant  qu'ils  s'en  rendraient  bientôt 
maîtres,  secondés  par  un  si  grand  nom- 
bre de  travailleurs.  Ayant  donc  coupé 
des  bois  et  les  ayant  transportés  du  Ci- 
théron,  on  commença  par  établir  des 
deux  côtés  des  bâtis  de  charpente  enla- 
cés et  servant  d'appui ,  afin  de  contenir 
les  terres  de  la  chaussée.  L'encaisse- 
ment formé,  on  porta  dans  l'intérieur 
des  broussailles,  des  pierres,  et  tous 
autres  matériaux  propres  à  accélérer  et 
à  compléter  le  travail.  Soixante-dix 
jours  et  autant  de  nuits  continus  furent 
employés  à  la  construction  de  cette 
chaussée.  On  se  partageait  en  relais,  en 
sorte  que  les  uns  apportaient  des  maté- 
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riaux ,  tandis  que  les  autres  prenaient 
du  repos  ou  leur  repas.  Les  xénages  de 
chaque  ville  de  la  Laconie  inspeciaient 
tour  à  tour  et  pressaient  le  travail. 

Les  Plaléens,  voyant  s'élever  la  ter^ 
rasse,  dressèrent  un  bâtis  de  charpente 
sur  la  partie  de  la  ville  contre  laquelle 
se  dirigeait  cet  ouvrage,  et  remplirent 
les  vides  de  la  construction  avec  des 
briques  tirées  des  maisons  voisines , 
qu'ils  démolissaient.  Le  bâtis  était  com- 
biné de  manière  à  servir  de  lien  à  ces 
briques  >  et  devait  empêcher  l'écroule- 
ment de  la  construction,  que  sa  grande 
hauteur  eût  rendue  trop  faible.  II  était 
clos  sur  le  devant  par  une  cloison  re- 
vêtue de  cuirs  et  de  peaux ,  pour  mettre 
à  couvert  le  travail  et  les  travailleurs 
contre  les  feux  qu'on  aurait  lancés. 
Ce  bâtis  acquérait  une  grande  hauteur; 
mais,  la  levée  qu'on  lui  opposait  ne 
s  élevant  pas  avec  moins  de  célérité, 
les  Plaléens  alors  eurent  recours  à  cet 
expédient  :  faisant  une  ouverture  au 
pied  de  leur  mur,  où  aboutissait  la 
lenasse,  ils  (Iraient  la  terre  à  eux. 

Cbap.  76.  Les  Péloponnésiens,  s'en 
élant  aprrçus,  remplirent  des  paniers 
de  terre  délayée ,  qui ,  ainsi  maintenue, 
ne  pourrait  ni  s'ébouler  ni  s'enlever 
comme  de  la  terre  sèche;  puis  ils  je- 
tèrent ces  paniers  dans  la  partie  du 
môle  enfr'ouverte.  Les  assi<^és,  à  qui 
ce  premier  essai  devenait  inutile,  y  re- 
noncèrent. Mais,  à  partir  de  la  ville, 
^s  creusèrent  une  galerie  souterraine, 
et,  la  dirigeant  par  conjecture  vers  et 
sous  la  chaussée,  ils  soutirèrent  de 
nouveau  de  la  terre  de  cette  chaussée, 
et  la  transportèrent  hors  de  la  mine  au 
moyen  d'une  chaîne  établie  à  cet  effet. 
Les  Péloponnésiens  assiégeans  furent  \ 
long-temps  à  s'apercevoir  que  plus  ils 
jetaient  de  fascines,  moins  ils  avan- 
çaient ,  la  chaussée,  minée  |)ar  le  bas, 
s'affai  sont  successivement  sur  les  par- 
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ties  excavées.  Les  Msl^gés,  en|gftaiM 
que  ces  moyens  de  défense  ne  fussent 
insuflBsans  contre  un  ennemi  si  sapé- 
rieur  en  nombre^  imaginèrent  cet  autre 
expédient.  Ils  cessèrent  de  travailler  à 
la  grande  construction  qu'ils  opposaient 
h  la  terrasse.  Commençant  un  nouveau 
travail,  à  partir  des  deux  extrémités  de 
la  partie  intérieure  du  petit  mur,  ils 
construisirent,  en  forme  de  croissant, 
un  deuxième  rempart  qui  rentrait  dn 
côté  de  la  ville.  La  grande  construction 
venant  à  être  emportée,  le  nouveau  re- 
tranchement servirait  de  défense,  et  lo 
ennemis  seraient  obligés  d'élever  eaom 
un  môle  pour  attaquer  ce  retranchei» 
ment.  Alors,  se  trouvant  dans  ^int^ 
rieur  de  la  ville,  ils  auraient  un  second 
siège  à  faire,  et  ils  se  trouveraient  pris 
de  deux  côtés  à  la  fois. 

Tandis  que  ceux  de  Platée  s'occq- 
paient  du  nouveau  rempart,  les  Pélo- 
ponnésiens approchaient  de  la  ville  d66 
machines  dont  l'une,  amenée  à  la  psriif; 
avancée  de  la  jetée ,  ébranla  fortement 
la  grande  construction  et  consterna  )<« 
assises.  D'autres  machines  parlaient 
de  divers  points  de  la  terrasse.  Les  PU- 
téens  en  rompaient  les  coups ,  en  les  en- 
gageant dans  des  nœuds  coulans  et  les 
tirant  à  eux.  Ou  bien  encore,  suspen- 
dant de  grosses  poutres  attachées  par 
leurs  extrémités  à  de  longues  chaînes 
de  fer  qui  tenaient  à  deux  antennes, 
posées  sur  le  mur  qu'elles  dépassaient, 
puis  à  l'aide  de  ces  antennes ,  élevant  les 
poutres  transversalement ,  au  moment 
où  la  machine  était  près  de  frapper  une 
partie  du  mur,  alors  on  abandonnait 
les  chaînes ,  la  poutre  se  précipitait  avec 
force  et  brisait  la  tête  de  la  machine. 

Chap.  TT.  Dès  lors  les  Péloponné- 
siens ,  ne  tirant  plus  aucun  secours  des 
machines,  et  voyant  un  second  mur 
anéantir  les  espérances  qu'ils  fondaient 
sur  la  constructior  de  leur  terrasse ,  ju' 
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gèrenC  impossible  »  av6c  leur  menaçant 
appareil,  d'enlever  la  place  de  vive  force . 
lis  se  disposèrent  donc  à  l'enclore  d'une 
ligne  de  contievallation.  liais  d'abord , 
ooDune  la  ville  n'était  pas  grande ^  ils 
Todurenl  essayer  si ,  secondés  par  le 
vent  y  ils  ne  pourraient  pas  l'incendier  : 
car  ils  imaginaient  tout  pour  s'en  ren- 
dre maîtres  en  épargnant  la  dépense  et 
les  lenteurs  d'un  siège.  On  apporta  donc 
dés  fascines  y  qu'on  jeta»  du  haut  de  la 
tmasse,  dans  l'intervalle  qui  était  entre 
le  premier  mur  et  le  mur  en  construc- 
tion. Cet  espace  ayant  été  bientôt  rempli 
à  force  de  bras»  de  la  hauteu£  où  ils 
éiaient,  à  l'instant»  sans  relâche  et  de 
tous  côtés»  comblant  du  reste  de  la  ville 
tout  Tcspace  qu'il  pouvait  embrasser» 
ei  lançant  une  pluie  de  feu  »  de  soufre 
et  de  poix ,  ils  incendièrent  les  fascines. 
Tout  à  coup  il  s'éleva  une  flamme  telle 
que  personne  jusqu'alors  n'en  avait  vu 
(ie  pareille  produite  par  la  main  des 
hommes  :  car  je  ne  prétends  point  par- 
ler de  ces  incendies  qui  ont  eu  lieu  sur 
les  montagnes»  lorsque  les  arbres»  agi- 
^  par  des  vents  impétueux  et  froissés 
les  uns  contre  les  autres»  ont  pris  feu 
d'eux-mêmes  et  se  sont  enflammés. 
L'embrasement  fut  terrible.  Les  Pla- 
ins, qui  avaient  échappé  à  tous  les 
autres  dangers,  se  virent  au  moment 
d'èire  consumés  par  les  flammes.  En 
^ei,  on  ne  pouvait  approcher  d'une 
grande  partie  de  la  ville;  et  c'était  fait 
<l*^Ue,  si,  comme  s'en  flattait  l'ennemi  » 
le  vent  eût  poussé  ces  flammes.  Mais 
^  dît  qu'il  tomba  du  ciel  une  forte 
pluie  mêlée  de  tonnerre»  qui  éteignit 
h  flamme  et  mil  fin  au  danger. 

Chap;  78.  Les  Péloponnésiens»  ayant 
«chooé  dans  cette  nouvelle  tentative» 
^ï^gMièrent  une  partie  de  l'armée ,  et 
occupèrent  l'autre  à  enceindre  Platée 
^'ttne  ligne  de  contrevallation.  Le  Ira- 
^iut  partagé  entre  les  soldats  des  dlF- 
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férentes  villes.  On  avait  creusé  un  dou- 
blé fossé»  l'un  intérieur,  l'autre  exté- 
rieur. Avec  la  terre  des  fossés  on  fit  des 
briques.  L'ouvrage  achevé»  vers  le  temps 
ou  Arcturus  se  lève  avec  le  soleil ,  on 
laissa  des  soldats  pour  en  défendre  la 
moitié;  l'autre  moitié  fut  mise  sons  la 
gardedes  Béotiens.  Les  troupes  licenciées 
se  retirèrent  chacune  par  république. 

Les  Platéens»  lors  de  la  première  at- 
taque »  avaient  transporté  à  Athènes  les 
enfans»  les  femmes»  les  vieillards»  tou- 
tes les  bouches  inutiles;  quatre  cents 
hommes  restaient  pour  soutenir  le 
siège;  quatre-vingts  Athéniens  étaient 
avec  eux  »  et  cent  dix  femmes  pour  faire 
le  pain.  Tous  les  autres»  soit  libres, 
soit  esclaves»  étaient  sortis  de  la  ville. 
Tels  furent  les  apprêts  du  siégedePIatée. 

Chap.  79.  Le  même  été»  et  pendant 
que  ce  siège  avait  lieu»  Athènes»  aVec 
deux  cents  hoplites  de  sa  nation  et  deut 
cents  cavaliers  >  marcha  contre  les  Chal- 
cidiens  de  l'Épithrace  et  contre  les  Bot- 
tiéens»  comme  le  blé  montait  en  épis. 
Xénophon»  fils  d'Euripide»  les  com- 
mandait» lui  troisième.  Arrivé  prèsdd 
Spartole  laBottique»  ils  en  ravagèrent 
les  blés.  On  avait  lieu  de  croire  que  là 
place  se  rendrait  par  les  manœuvres  dé 
quelques  habitans;  mais  ceux  de  la  ac- 
tion contraire  avaient  pris  les  devans 
et  député  vers  Olynthe  ;  bientôt  arrivè- 
rent à  la  défense  de  Spartole  des  hopli- 
tes et  autres.  Les  Athéniens»  voyant 
défiler  ces  troupes  de  Spartole»  se  dis- 
posèrent au  combat  sous  les  murs 
mêmes  de  la  ville.  Les  hoplites  chalci- 
diens»  et  quelques  auxiliaires  avec  eux» 
furent  battus»  et  se  retirèrent  dans  ht 
place;  mais  les  cavaliers  et  pstles  cha?- 
cidiens,  quF  avaient  avec  eux  quelques 
pellastes  de  la  Gruside»  battirent  les  ca- 
valiers et  psiles  athéniens.  L'action  avait 
à  peine  cessé»  quand  survint  d'Olynfhe 
un  nouveau  renfort  de  peliastes.  A  leur 
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aspedy  Ub  psiles  de  Spartole»  encoura- 
gés par  cet  accroissement  de  forces,  et 
par  le  succès  obtenu  à  la  première  at- 
taque,  en  firent  une  seconde  avec  les 
cavaliers  chalcidiens  et  le  nouveau  ren- 
fort. Les  Athéniens  reculèrent  jusqu'aux 
deux  corps  de  troupes  qu'ils  avaient 
laissés  près  des  bagages.  Pès  qu'ils  ve- 
naient à  la  charge  y  Tennemi  cédait; 
quand  ils  reculaient ,  ils  les  pressait,  et 
les  accablait  de  traits ,  tandis  que  la  ca- 
valerie chalcidienne  se  précipitait  par- 
tout où  elle  trouvait  jour.  Elle  sema  l'é- 
pouvante dans  leurs  rangs»  les  mit  en 
fuite,  et  les  poursuivit  au  loin.  Les 
Athéniens  se  réfugièrent  à  Potidée,  en- 
levèrent leurs  morts  par  accord ,  et  re- 
tournèrent à  Athènes  avec  le  reste  de 
leurs  troupes,  après  avoir  perdu  quatre 
cent  trente  hommes  et  tous  leurs  géné- 
raux. Quant  aux  Chalcidiens  et  aux  Bot- 
tiéens,  ils  érigèrent  un  trophée,  recueilli- 
rent le8morts,etse  retirèrentpar  cantons. 
.  Ghap.  80.  Le  môme  été,  peu  après 
cette  expédition  des  Athéniens  contre 
la  Chalcidique,  les  Ampraciotes  et  les 
Chaones,  voulant  bouleverser  toute  l'A- 
carnanie  et  la  détacher  d'Athènes ,  in- 
vitèrent les  Lacédémoniens  à  éqiiiper 
une  flotte  aux  frais  des  alliés ,  et  à  en- 
voyer mille  hoplites  dans  cette  contrée. 
Ils  leur  représentaient  qu'en  l'attaquant 
de  concert  aveo  eux,  et  par  terre,  et 
par  mer,  ils  empêcheraient  les  Acar- 
nanes  de  la  côte  de  se  réunir  à  ceux  de 
Tintérieur,  et  qu'ainsi  tout  le  pays  se- 
rait aisément  subjugué;  que,  maître  de 
l'Acamanie,  on  le  deviendrait  de  Za- 
cynlhe  et  de  Géphallénie;  qu'alors  il 
ne  serfiit  plus  si  facile  aux  Athéniens 
d'infester  les  côtes  du  Péloponnèse,  et 
qu'on  pourrait  espérer  de  prendre  même 
Naupacte.  Les  Lacédémoniens ,  persua- 
dés, expédient  aussitôt,  sur  un  petit  nom- 
bre de  vaisseaux ,  des  hopl  i  tes  aux  ordres 
éà  CnémuSf  encore  navarque,  et  enjoi- 
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gnent  aux  alliés  d'appareiller  leor  cm* 

tingent  et  de  venir  le  plus  prompteroeni 
possible  à  Leucade.  Les  Ck>rinlhiens, 
surtout ,  témoignèrent  beaucoup  de  zèle 
aux  Ampraciotes,  leurs  colons.  La  flotte 
de  Gorinthe,  de  Sicyone  et  des  contrées 
voisines,  appareillait  ;  quant  à  celle  de^ 
Leucadiens,  d'Ampracie  et  d'Anacto- 
rium ,  déjà  arrivée,  elle  attendait  à  Leu- 
cade. Cnémus  et  ses  mille  hoplites, 
échappés  dans  le  trajet  à  Phormion, 
commandant  de  vingt  vaisseaux  athé- 
niens qui  étaient  en  observation  à  Nau- 
pacie,  s'occupèrent  sans  délai  de  l'ex- 
pédition de  terre.  Cnémus  avait,  en 
troupes*iielléniqueSy  des  Ampraciotes, 
des  Leucadiens ,  des  Anactoriens ,  et  les 
mille  Péloponnésiens  qu'il  avait  ame- 
nés ;  en  troupes  auxiliaires  tirées  de  peu- 
plades barbares ,  mille  Chaones ,  qui  ne 
reconnaissaient  pas  de  rois,  et  que,  par 
droit  de  naissance,  Photius  et  Nicanor 
commandaient  annuellement  >  chacun 
à  son  tour.  Avec  les  Chaones ,  mar- 
chaient les  Thesprotes,  nation  pareil- 
lement libre.  Les  Molosses  et  les  Aiia- 
nes  étaient  conduits  par  Sabylinthus, 
tuteur  du  roi  Tharype,  encore  eniant; 
et  les  ParavéenSy  par  Orède,  leur  roi. 
Mille  Orestes,  sujets  d'Antiocbus,  se  joi- 
gnaient, avec  l'agrément  de  leur  prince, 
à  Orède  et  aux  Paravéens*  Perdiccas^  i 
l'insu  d'Athènes,  avait  envoyé  mille 
Macédoniens,  qui  arrivèrent  trop  tard. 

Cnémus,  avec  cette  armée,  marchait 
sans  attendre  la  flotte  de  Gorinthe*  En 
traversant  le  pays  des  Ai|[iens  on  rava- 
gea le  bourg  Limné,  qui  n'avait  pas  de 
murailles;  puis  on  gagna  Stratos,  capi- 
tale de  r  Acarnanie,  dans  la  pensée  que, 
si  Ton  débutait  par  cette  conquête,  le 
reste  se  soumettrait  aisément. 

GuAP.  81.  Les  Acamanes,  à  la  vue 
d'une  puissante  armée  qui  faisait  irrup- 
tion sur  leur  territoire,  et  sur  la  nou- 
velle qu'une  flotte  menaçait  leurs  côiesi 
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m  eoBgèreiit  pss  à  réonir  leius  forces , 
iok  des  côtes  y  soit  de  Tintérieur;  ils 
s'oooipèrent  uniquement  de  leur  con 
serration  particulière ,  et  députèrent  à 
Pisormion  pour  solliciter  des  secours. 
GÉHi  rendit  qu'une  flotte  deyant 
prùrde  Corinthe,  il  ne  pouvait  laisser 
Usajficie  sans  défense. 

Les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés» 

bnnant  trois  divisions ,   marchèrent 

>eisStrat08,  pour  établir  leur  camp  à 

b  vue  de  la  place,  et  la  forcer  si  elle 

refiisait  de  se  soumettre.  Les  Ghaones  et 

aunes  Barbares  s'avançaient  placés  au 

oeatie;  les  Leucadiens,  les  Ânactoriens» 

et  ceux  qui  étaient  venus  avec  eux , 

^tûenl  à  la  droite;  Gnémus,  avec  les 

Péloponnésiens  et  lesÂmpraciotes,  avait 

k  puche.  Ces  trois  corps  étaient  à  de 

grandes  distances  les  uns  des  autres,  et 

quelquefois  môme  hors  de  la  vue  Tun 

de  l'autre.  Les  Hellènes  s'avançaient  en 

bon  ordre,  se  tenant  sur  leurs  gardes, 

jiisqu'àce  qu'ils  campassent  en  lieu  sûr. 

Mais  les  Ghaones,  pleins  de  confiance 

(fans  leurs  propres  forces,  et  voulant 

soutenir  la  réputation  de  bravoure  dont 

ik  jouissaient  parmi  les  peuples  de  ce 

coûiÎDcut,  n'eurent  pas  la  patience  d'as- 

^ir  un  camp;  ils  firent  une  marche 

pr^piiéeavec  les  autres  Barbares,  dans 

l'^pérance  de  prendre  la  ville  d'emblée 

<ld'aYoir  seuls  lagloiredecefaitd'armes. 

Us  Stratiens,  instruits  de  leur  ap- 
proche ,  et  croyant  que  s'ils  les  battaient 
Undis  qu'ils  étaient  seuls,  les  Hellènes 
n'oseraient  plus  avancer,  semèrent 
<l'embuscades  les  environs  de  la  ville, 
^  quand  ils  les  virent  assez  près ,  ils 
f<Kidirent  sur  eux  et  de  la  ville  et  des 
onbuscadcs.  Frappés  d'effroi ,  les  Ghao- 
^  perdirent  quantité  des  leurs.  Les 
^^  Barbares,  les  voyant  fléchir,  n'at- 
^^irent  pas  l'ennemi,  et  prirent  le 
parti  de  la  fuite.  Aucune  des  deux  ailes 

^  Hellènei  n'avait  connaissanoe  du 


combat,  parce  que  lesBaibares  a'teieDt 
avancés  loin  d'eux;  et  qu'on  avait  cru 
qu'ils  se  hâtaient  pour  s'assurer,  d'un 
camp  :  mais  bientôt  ils  les  voient  re^ 
venir  dans  le  désordre  le  plus  complet  ; 
ils  les  recueillent,  ne  £Drment  plus 
qu'un  seul  camp,  et  s'y  tiennent  en 
repos.  Les  Stratiens  n'en  venaient  pas 
aux  mains ,  parce  que  les  autres  Aour- 
nanes  ne  s'étaient  pas  encore  réunis, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  s'ébranler  sms 
hoplites.  Ils  harcelaient  l'ennemi  de  loin 
à  coups  de  fironde,  et  le  réduisaient 
aux  abois. 

Ghap.  82.  La  nuit  venue,  Gnémiis, 
ayant  iait  retraite  en  toute  diligence  snr 
les  bords  du  fleuve  Anapus,  qui  est  A 
quatre-vingts  stades  de  Stratos,  fit  tnatr 
porter  les  morts  par  accord,  et,  snr 
l'oflre  amicale  des  Éniades,  se  retita 
sur  leurs  terres  avant  que  la  réunkai 
des  Acamanes  se  f ât  effectuée.  De  là , 
chacun  gagna  son  pays.  Les  Straiieas 
dressèrent  un  tro(^ée  de  la  viotoife 
remportée  sur.  les  Barbaies. 

Ghap.  83.  La  flotte  qu'on  attendttt 
de  Gorinthe,  et  celle  des  autres  dlUés, 
qui  toutes  deux,  parties  du  golfe  de 
Grisa,  devaient  se  joindre  à  Cnémtis 
(jonction  bien  désirable ,  afin  d'emp^ 
cher  les  Acamanes  des  cdtea  de  sevé»- 
nir  à  ceux  de  l'iniérieur),  n'arrivaient 
point.  Elles  avaient  été  contraintes, 
lors  du  combat  de  Straloe,  de  sonienk 
un  combat  contre  Phormion  et  lesnqgt 
vaisseaux  d'Athènes  qtti  stationnaient  à 
Maupacte.  En  effet ,  ce  général ,  voniaoc 
les  attaquer  dans  une  mer  ouverte,  les 
(d>servait  au  moment  où  elles  longeaieiu 
les  terres  bons  du  golfe.  Or,  les  Gorî»- 
thiens  et  les  aUâés  naviguaieni  vitfB 
TAcamanie,  beauooap  moins  dans  l'ai* 
tente  d'un  combat  na^al,  que  se  pr^ 
parant  à  une  expédition  de  terre  :  ils 
ne  croywflDt  pas  <pie  les  Athéniens, 
«vec  liMi  vingt  wmnmé  vontnsiMt 


'  tt  mesorer  contre  qtiarante**8ept.  Ce-  j  ordre.  Comme  ses  Vaisseaux  manœu^ 
pendant ,  dès  qa'ib  aperçurent  la  flotte   yraâent  beaucoup  mieiix ,  il  se  cxoyai 


ennemie  voguant  contre  la  leur,  qui 
longeait  la  côte;  dès  que,  se  dirigeant 
de  Pfttres  d'4clia!e  Térs  le  continent  op- 
fN)Sé,8nr  le  littoral  derAcamanie,  ils 
eurent  to  déboucher  de  Chalcis  et  du 
fleuve  Événus  cette  même  flotte  qu'ils 
avaient  aperçue  k  l'entrée  de  la  nuit 
entrant  mystérieusement  en  nide ,  dès 


maître  de  choisir  à  son  gré  le  momenj 
de  l'attaque  y  et  il  pensait  que  cedevaij 
être  celui  où  le  vent  viendrait  à  sout«| 
fier.  11  s'éleva.  Déjà  la  flotte  enncmn 
se  voyait  resserrée ,  parce  que  le  vcdI 
la  tourmentait»  et  qu'elle  se  trouvaitlj 
embarrassée  par  les  petits  bàtimens. 
Tout  était  en  désordre;  les  vaisseauxl 


•  lors  ih  Turent  contraints  d'accepter  la  I  heuriaient  les  vaisseaux;  on  se  repou^ 
bataille  au  milieu  du  détroit.  Chaque  |  saità  coups  d'avirons,  on  criait,  on  s'é-i 


république  avait  ses  stratèges  qui  se 
préparaient  au  combat  :  ceux  des  Co- 
rinthiens étaient  Machaon ,  Isocraie  et 
Agatluutfhidas.  Les  Péloponnésiens  dis- 
posèfeoi  leun  navires  en  un  cercle  le 
plus  étendu  possible,  sans  laisser  aucun 
Jour  à  la  bveur  duquel  on  pût  enfoncer 
'  la  ligne ,  el  tenant  les  proues  en  dehors , 
les  poupes  en  dedans.  Ils  placèrent  au 
.centre  leun  petits  vaisseaux  et  cinq  des 
«nllteurs  voilieiBf  afin  qu'ils  n'eussent 
qu'une  bible  distance  à  franchir  pour 
sortir  de  ce  centre  et  se  porter  sur  les 
points  que  l'ennemi  attaquerait. 

Cbap.  84.  Les  vaisseaux  athéniens, 
voguant  sur  une  longue  61e  à  la  suite 
l'un  de  l'autre»  tournaient  circulaire- 
neiit  la  flotte  ennemie  et  la  resserraient 
Hbiis  un  étroit  espace,  toujours  la  rasant 
de  piès  el  lui  présentant  la  manœuvre 
.de  gens  qui  vont  attaquer.  Phormion 
Mult  défendu  qu'on  en  vint  aux  mains 
tvasil  que  luii^iième  eût  donné  le  si- 
gnal :  il  espérait  que  l'ennenii  ne  gar- 
•datait  pas  l'ordre  de  bataille  d'une  ar^ 
.niée  de  terre,  nais  que  les  vaisseaux 
mÊÊivfd  poussés  les  uns  coMve  les  au- 
nes, el  que  les  petits  bûtimens  ne  man- 
.qvieraîeal  pm  de  causer  du  trouble.  Il 
•satîMiaîi  sa  courte  ciioulalre,  dans 
l'alMBte  d*mi  vent  qui  s'élève  d'ordi- 
naire au  peitti  du  jour,  et  qui ,  souf- 
fkm  du  goUa,  «e  pennettiMi  pas  aux 
;aiia^iads  faader  «n  Uwam  le  même 


vitait ,  on  s'injuriait  :  ordres ,  exhorta^ 
tions  descélcustes,  rien  n'était  eoteudu; 
les  équipages  sans  expérience  ne  pou- 
vaient lever  les  rames  contre  les  efforts 
de  la  mer  agitée;  les  navires  n'obéisr 
saient  pas  aux  manœuvres  des  pilotes.  \ 

Le  moment  était  favorable.  Phor- 
mion donne  le  signal.  Les  Athéniens 
attaquent,  et,  pour  premier  exploit, 
coulent  bas  l'un  des  navires  montés  par 
les  généraux.  Partout  où  ils  s'ouvrent 
un  passage,  ils  brisent  les  vaisseaux, 
et  réduisent  les  ennemis  à  une  telle  dé- 
tresse, qu'aucun  d'eux  ne  songe  plus 
à  se  défendre  :  tous  s'enfuient  vecs  Pâ- 
tres et  Dyme  d'Âchafe.  Les  Athéniens 
poursuivent  les  vaincus,  prennent  douze 
vaisseaux ,  égorgent  la  plupart  de  œux 
qui  les  montaient ,  naviguent  vers  Mo- 
lycrium ,  élèvent  un  trophée  sur  le  pro- 
montoire de  Rhium,  consacrent  une 
de  leurs  prises  à  Neptune,  puis  retour- 
nent à  Nau pacte.  Les  Péloponnésiens» 
avec  ce  qui  leur  restait  de  bâtimens,  se 
hâtèrent  de  passer  de  Dyme  et  de  Pâtres 
à  Cyllène,  arsenal  maritime  des  Éléens. 
Là  se  rendirent  aussi  de  Leucade,  après 
la  bataille  de  Strates,  Gnémus  et  les 
vaisseaux  leucadiens  qui  devaient  s<: 
joindre  à  la  ffotte  du  Péloponnèse. 

-  Crap.  86.  Les  Lacédémoniens  en- 
voyèrent Timocrate ,  Brasidas  et  Lyco- 
phron  pour  servir  de  conseil  à  Cnémas 
xlùns  ses  opérations  navales.  Us  lui  o(- 


l 


twoùtotn 

ituiinliwrt  dft  atam  8a  pféfner  k  nu 
ooafeMi  oooibtl,  et  dâ  ne  pas  souffrir 
(lue  là  ner  lui  ffti  intordite  par  un  si 
petil  oomdbre  da  valaseaiix.  JMtàséaimii 
poioe  qa'ib  s'élgiant  akurs ,  pour  la  pre» 
roîèfe  fioî0,  éprmivéa  dans  un  oomlxit 
nafai»  Vimoû  Imr  en  aemblaii  tort 
étianfe,  Ik  Cfoyaiem  detoir  raltribuer 
moins  i  leur  infi&riorilé  dana  l'art  da 
la  marine  qu'à  la  mattesse  de  leurs 
aûaàMt$nt  ne  edmpanmt  pas  à  leur 
ioexpériema  h  longue  pratique  des 
ithéoîwa.  Aussi  6iaienli41s  fortement 
iodispoiâi  nontra  Cntoius,  lorsqu'ils 
en^oydrait  prtede  luîosscomnûasaiiMé 
Genx<çi>  à  leur  arrir^»  ordonuèfeal 
ooojcioiement  avec  lai  aux  diCTérentes 
villas  de  foomir  des  vaisseaux,  et  firent 
ineure  esi  écat  de  oombat  qeux  doiil  ils 
disposaienl. 

De  ficm  côté»  phomûon  transmiet  à 
Aihènea  la  nouvelle  de  la  victoire,  et 
celle  dea  nouveaux  préparatib  de  Ten^ 
nemi*  Il  demande  qu'on  lui  envoie, 
sans  délai ,  le  plus  de  bàtimens  possi* 
Ues  :  on  devaU  chaque  jour  s'ettendre 
à  une  affiiîfat  On  lui  expédia  vingt  vais- 
seaux ,  av«C  ordre  à  celui  qui  les  con* 
duiaait,  de  passer  d'iibord  en  Crète.  On 
rjéiois  de  (îonyne»  nommé  Niciaa,  lié 
(l'baspitalîié  avee  les  athéniens ,  ks  en- 
gageait à  passer  à  Gydonie,  ville  enne« 
mie  d'AlbèneSi  et  qu'il  promettait  de 
leur  soumettre.  Son  but  était  de  com« 
plaire  aux  babitans  de  Polycbna,  voi* 
^ns  de  Gydonie*  Il  p^Bsa  eu  Crète  avec 
l€s  vaisseaux  qu'on  lui  prêtait,  et,  se» 
condé  par  les  Polyebnites»  il  ravagea 
le  pays  des  Cydoniates.  Tour  à  tour  les 
vents  contraires  et  le  calme  lui  firent 
perdre  beaucoup  de  tempSt 

CflAp,  86«  lA  flotte  du  Péloponnèse, 
qui  séjmmait  à  Qyllèn0  pendant  que 
les  Atbéaiens  étaient  retenus  en  Crète , 
vogua,  disposée  à  combaure»  vim  Pa« 
norme  d' Açhaûe ,  oà  se  uouvait  ratya»- 


blée  leur  anséa  de  M»;  Micamton , 
de  son  côté ,  passa  de  Naupacre  à  Rbium' 
de  Holycrie,  et  se  tint  à  l'ancre  eti  de* 
hors  du  promontoire,  avec  les  vingt 
Taisseaux  qui  avaient  déjà  combattu; 
les  gens  du  pays  étalent  amis  des  Athé- 
nîans.  En  face  de  ce  premontoiie  est 
un  autre  Rbium,  faisant  partie  du  Pè* 
Ioponnôse$  un  trajet  de  sept  suides  au 
plus  les  sépare  Tun  de  Tautre;  c'est 
l'embouohure  du  ^fe  de  Grisa.  Les . 
Péioponnésiens»  après  avoir  aperçu  Teta» 
nemi ,  abordèrent  à  ce  Rhium  de  VA- . 
diaîe^  peu  distant  de  Pandnne  :  leur 
armée  de  terre  y  était;  ils  mirent  à 
l-anore  avec  soixanteKiix«sept  vaisseaux.  * 
On  resta  de  part  et  d'autre  à  s*observer 
pendant  six  îi  sept  jours ,  occupé  d'exer-^ 
cioes  etdasapprèts  de  la  bataille  navale.  - 
Les  Péloponnésions  ne  voulaient  pas 
sortir  en  dehois  des  deux  Rhium  ;  et  • 
s'exposer  au  large,  dans  la  crainle  d'un 
malbeur  semblable  à  celui  qu'ilsavaient 
éprouvé;  les  Athéniens  craignaient  de- 
s -engager  dans  une  mer  resserrée,  s*ima->, 
ginant  qu'un  combat  naval  livré  dans 
un  espace  étroit  serait  fiivorableaux  La*  ' 
cédémoniens.  Enfin,  Gnémus,  Brasidas, 
et  les  autres  -généraux  péloponnésiens, 
voulurent  presser  le  combat  avant  qu'il 
pût  venir  d'Athènes  quelque  renfort  ;  ils 
convoquèrent  d'abord  les  soldats,  et, 
les  trouvant  presque  tous  effrayés  de 
leur  première  défaite,  ils  lâchèrânt  de 
les  «assurer  et  leur  parlèrent  alntf  : 

Cbélw.  87.  «  Ceux  de  voua,  Pélopon- 
nésiens, à  qui  l'issue  do  derniw  com- 
bat naval  inspire  des  craintes  pour  cdui 
qui  se  prépare,  fondent  leurs  craintes 
sur  de  mauvais  calculs.  Vous  le  savea 
vous-mêmes,  nous  avions  contre  nous, 
infériorité  dans  les  préparatib,  une 
flotte  équipée  moins  pour  engager  une 
bataille  <pia  pour  transporter  une  ar« 
raéa;  mille  contre-temps'  d'ailleurs 
^dent.nmia  m  devons  accusa  que  b 
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fortune;  (MMIie  autti  notre  inexpé- 
rience dans  un  genre  de  combat  que 
nous,  hasardions  pour  la  première  fois. 
Ge  n'est  donc  pas  à  notre  Iftcheté  qu'il 
faut  imputer  nos  désavantages.  Nos 
ftmes ,  vestées  invincibles  et  trouvant  en 
elles^inèmes  leur  justiBcation ,  ne  doi- 
vent pas  se  laisser  abattre  par  les  art- 
teintes  Imprévues  de  l'adversité.  Il  est 
dans  la  destinée  des  hommes  d'être  le 
jouet  de  la  fortune  :  mais  leurs  âmes 
doivent  rester  toigours  les  mêmes  ;  tou- 
jours ils  doivent  se  monlier  intrépides, 
comme  la  raison  le  commande  :  avec  du 
courage  ils  ne  prétexteront  point  leur 
ip^périenoe  pour  se  donner,  en  quel- 
ques circonstances  >  le  droit  d'agir  avec 
lâcheté.  Certes,  votre  inexpérience  ne 
vous  rend  pas  autant  inférieurs  à  vos 
^nemis  que  votre  intr^idité  vous  élève 
au-dessus  d'eux.  Leur  science ,  qui  vous 
donne  tant  de  crainte ,  si  elle  était  ac- 
compagnée de  courage; pourrait,  dans 
le  péril,  leur  rappeler  ce  qu'ils  ont  ap- 
pris ;  ils  pourraient  alors  en  faire  usage  : 
mais  sans  la  valeur,  l'art  ne  peut  rien 
contre  les  dangers  ;  car  la  peur  paralyse 
la  mémoire,  et  la  science  sans  le  cou- 
rage n'est  d'aucun  secours. 

«  A  la  supériorité  de  leurs  oonnais- 
sapces,  opposez  la  supériorité  de  la  va- 
leur; à  la  crainte  que  vous  inspirerait 
votre  défaite,  la  considération  qu'alors 
vous  étiez  mal  préparés.  Vous  avez  en 
outre  pour  vous  le  grand  nombre  des 
vaisseaux,  et  vous  combattrez  sur  mer, 
soutenus  de  vos  hoplites  et  près  d'un  ri- 
vage ami.  Or,  presque  toujours,  la  vie* 
toire  se  déclare  en  faveur  du  plus  grand 
nombre  et  des  meilleurs  préparatifs.  Il 
n'existe  donc  pas  un  seul  motif  raison- 
nable qui  puisse  nous  &ire  apprében* 
der  un  mauvais  succès.  Même  les  fautes 
que  nous  avons  commises  dans  le  der- 
nier combat,  ajoutées  à  nos  avantages 
actuels,  deviendront  poui  mom,  «n 
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nous  servant  de  leçone,  de  nouvelles 
ressources.  Pilotes,  matelots,  armez- 
vous  d'une  noble  audace  :  remplissez 
chacun  le  devoir  qui  vous  est  propre, 
demeurant  fermes  au  poste  qui  vous 
sera  confié.  Nous  saurqi;iB ,  aussi  bien 
que  vos  premiers  commandans,  vous 
offrir  les  occasions  de  vous  distinguer, 
et  nous  ne  fournirons  à  personne  le 
prétexte  de  manquer  de  courage.  Si 
quelqu'un  vient  à  s'oublier,  il  subira 
un  juste  châtiment;  les  braves  rece- 
vront les  récompenses  dues  à  la  valeur.» 

Gbap.  88.  Les  commandans  ranimè- 
rent ainsi  le  courage  des  Péloponné- 
siens.  Phormion,  neredoutantpasmoins 
le  découragement  de  ses  soldats,  et 
n'ignorant  pas  qu'ils  formaient  des  ras- 
semblemens,  et  que  le  nombre  des 
vaisseaux  ennemis  les  épouvantait ,  crut 
devoir  les  encourager,  les  rassurer,  et 
donner  les  conseils  que  semblaient  dic- 
ter les  circonstances.  Il  avait  aupara- 
vant l'habitude  de  leur  parler  en  toule 
occasion  et  d'avance;  il  avait  si  bien 
préparé  leurs  esprits,  qu'il  ne  pouvait 
survenir  de  flotte  si  formidable  qu'ils 
ne  fussent  prêts  à  la  combattre.  D'ail- 
leurs, depuis  long-temps  ses  soldats 
avaient  conçu  d'eux-mêmes  une  si  haute 
opinion,  qu'ils  ne  croyaient  pas  que 
des  vaisseaux  athéniens  pussent  recu- 
ler devant  des  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse, quel  qu'en  fût  le  nombre.  Les 
voyant  cependant  consternés  à  l'aspect 
des  ennemis,  il  crut  devoir  les  rappe- 
ler à  leur  première  valeur.  II  les  as- 
sembla, et  leur  parla  en  ces  termes  : 

Crap.  89.  <c  Soldats,  je  vous  vois 
effrayés  de  la  multitude  de  vos  adver- 
saires: je  vous  ai  convoqués,  jugeant 
trop  indigne  de  vous  de  redouter  ce  qui 
n'a  rien  de  redoutable.  D'abord ,  c'est 
pour  avoir  été  déjà  vaincus,  et  parce 
qu'ils  se  jugent  eux-mêmes  inférieurs  à 
vous,  qu'ils  ont  équipé  tant  de  vaisr 
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ii*0Bant  se  mesurer  à  forces 
^les.  En  second  lieu»  ce  motir  qui 
leur  donne  surtout  la  confiance  de  s'a  ' 
vanœr,  comme  si  le  courage  était  leur 
apanage  exclusif ,  quel  est-il  ?  Leur  expé- 
lîeDoe  dans  les  combats  de  terre.  Gomme 
ib  fat  Toient  ordinairement  couronnée 
par  la  fortune»  ils  s'imaj^nent  qu'elle 
kor  procurera  les  mêmes  succès  dans 


nn  combat  de  mer.  Mais  ce  motif,  s'il  'Vnanœuyre,  un  espace  resserré  ne  con- 


siste pour  eux  dans  les  guerres  sur  le 
continent,  quelle  force ,  dans  la  con- 
joncture présente,  ne  doit-il  pas  avoir 
en  notre  faveur?  Car  enfin,  du  côté  du 
courage,  ils  n'ont  certes  aucun  avan- 
tage snr  nous.  Reste  le  point  où  chacun 
de  nous  l'emporte  ;  et  ce  point  là  même 
où  nous  excellons  rend  notre  confiance 
plus  raisonnable.  C'est  à  cause  de  la 
haute   opinion  qu'ils  ont  conçue  de 
TOUS,  que  les  Laoédémoniens  se  sont 
enioorés  d'alliés  qui ,  pour  la  plupart , 
ne  vont  s'ofirir  aux  dangers  que  mal- 
gré eux.  Sans  ce  renfort ,  auraient-ils  » 
après  une  débite  aussi  complète ,  ha- 
sardé un  second  engagement  sur  mer? 
Ne  redoutez  donc  pas  leur  audace ,  c'est 
bien  plutôt  à  vous  à  leur  inspirer  une 
juste  crainte ,  et  parce  que  vous  les  avez 
d^à  vaincus ,  et  parce  qu'ils  ne  pensent 
pas  que  vous  les  eussiez  ainsi  attendus , 
sans  la  ferme  résolution  de  vous  signa- 
ler par  des  prodiges  de  valeur.  Des 
ennemis  qui,  comme  eux,  viennent 
attaquer  avec  des  forces  supérieures, 
comptent  plus  sur  le  nombre  que  sur 
leur  courage;  mais  ceux  qui  se  présen- 
tent d'eux-mêmes  au  combat ,  quoique 
inférieurs  en  nombre,  n'osent  faire  &ce 
que  parce  qu'ils  ont  pour  eux  un  grand 
avantage,  une  noble  assurance  et  une 
inébranlable  fermeté.  Nos  ennemis  le 
sentent  bien  :  aussi  ce  que  votre  con- 
duite a  d'extraordinaire  les  dfraye  plus 
que  ne  feraient  des  préparatifs  propor- 
tionnés aux  leurs.  Souvent  um  armée 


plus  faible  a  triomphé  d'une  armée 
plus  forte  y  parce  que  celle-ci  manquait 
ou  d'expérience  ou  de  courage;  or, 
nous  ne  pouvons  être  taxés  ni  d'igno- 
rance ,  ni  de  Iftcheté.  Quant  à  la  bataille, 
je  ne  la  livrerai  pas  dans  le  golfe,  si 
j'en  suis  le  maître  :  je  n'y  entrerai 
même  pas;  car  je  vois  que ,  contre  de 
nombreux  vaisseaux  mal  habiles  à  la 


vient  pas  à  une  petite  flotte ,  qui  a  dans 
ses  mouvemens  plus  d'art  et  de  légèreté. 
Ne  voyant  pas  les  ennemis  de  loin,  on 
ne  pourrait  ni  fondre  sur  eux  à  propos, 
ni  faire  retraite  en  cas  de  détresse.  On 
ne  saurait  ni  rompre  la  ligne  et  la  tra- 
verser, ni  revenir  sur  ses  pas,  évolu- 
tions qui  paraissent  propres  aux  vais- 
seaux légers.  Il  faudrait  alors  changer 
lé  combat  naval  en  un  combat  de  terre  : 
or,  en  ce  cas,  c'est  le  nombre  qui 
décide.  Autant  donc  qu'il  me  sera  pos* 
sible,  je  préviendrai  tous  ces  inconvé- 
niens.  De  votre  côté,  fermeté  inébran 
iable  dans  vos  postes,  précision  et 
promptitude  dans  l'exécution  du  com- 
mandement, ce  qui  vous  sera  d'autant 
plus  facile  que  les  attaques  se  feront  à 
peu  de  distance.  Dans  l'action,  bon 
ordre  et  silence  :  deux  choses  utiles 
dans  les  opérations  de  la  guerre ,  et  par* 
ticulièrement  dans  un  combat  naval. 
Défendez-vous  avec  une  valeur  digne 
de  vos  premiers  exploits.  Dans  le  grand 
combat  que  vous  allez  livrer,  il  s'agît 
ou  d'ôter  aux  Péloponnésiens  tout  es* 
poir  de  posséder  jamais  tme  marine, 
ou  de  forcer  Athènes  à  trembler  pour 
l'empire  de  la  mer.  Je  vous  rappelle 
encore  une  fois  que  vous  aves  déjk 
vaincu  ces  mêmes  ennemis  que  vous 
allez  combattre  :  or  des  vaincus  ne 
irou  vent  plus  dans  leurs  Ames  la  nême 
ardeur  à  braver  les  mêmes  dangeis.  » 
Ghap.  90.  Phormion  enconrageMl 
ainsi  ses  soldats.  Il  ne  se  dirigeait  fm 
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fttr  Sahmine  »  et  laisBèrent  des  gens  de 
pied  à  la  garde  du  Pifée.  Les  Pélopon- 
nésiens ,  frappés  de  ces  mesures  énei^i- 
ques,  accourent  à  Ttle  de  Salamine,  en 
ravagent  une  grande  partie ,  prennent 
les  hommes  y  le  butin ,  les  trois  vais- 
seaux de  la  garnison  de  Boudore,  et  re- 
tournent en  diligence  à  Nîsée.  Ils  n'é- 
taient pas  sans  crainte  sur  leurs  propres 
vaisseaux  y  depuis  long-temps  à  sec  et 
peut-êtfe  faisant  eau  de  toutes  parts. 
Retournés  à  Mégare ,  ils  firent  à  pied 
le  chemin  de  Corinthe.  Quant  aux 
Athéniens»  ne  les  ayant  pas  rencontrés 
à  Salamine,  ils  revinrent  aussi  sur  leurs 
pas.  Depuis  cet  événement,  ils  gardèrent 
mieux  le  Pirée»  tinrent  le  port  fermé, 
et  prirent  les  autres  précautions  néces- 
saires. 

Ghap.  96.  Dans  le  même  temps,  au 
commencement  de  l'hiver,  l'Odryse  Si* 
talcës,  fils  de  Térès,  roi  en  Thrace, 
marcha  contre  Perdiccas,  fils  d'Alexan- 
dre, roi  de  Macédoine,  et  contre  les 
Chalcidiens  de  TÉpithrace.  Il  s'agissait 
de  deux  promesses  dont  il  voulait  tenir 
l'une  et  fkire  exécuter  l'autre.  Perdic- 
cas, à  peine  la  guerre  commencée,  con- 
cevant des  craintes,  avait  pris  envers 
lui  de  secrets  engagemens  s'il  le  récon- 
ciliait avec  les  Athéniens ,  et  s'il  ne  re- 
mettait pas  sur  le  trône  Philippe,  son 


frère  et  son  ennemi ,  et  ces  engagemens   cOté  des  Triballes ,  pareillement  aato- 


n'avaient  pas  été  remplis.  De  son  côté, 
Siialcès  était  convenu  avec  les  Athé- 
niens, lorsqu'il  était  entré  dans  leur 
alKanœ ,  de  mettre  fin  à  la  guerre  des 
Chalddiens.  Ce  fut  ce  double  motif  qui 
lui  fit  prendre  les  armes.  H  conduisait 
avec  hii  Amysias,  fib  de  Philippe, 
qu'ît  voulait  placer  sur  le  trône;  Agnon 
l'aceoinpagifiaiten  qualitéde  général.  Il 
enmienail  aussi  des  dépglés  d'Athènes 
qui  se  trouvaient  pour  celte  aflSiire  au- 
près de  sa  personne;  car  les  Athéniens 
dafMDt  se  jeindie  à  lui  contre  les  Chai* 


cidiens  avec  une  "êéHHé  «t  «M  nom* 
breuse  armée. 

Ghap.  96.  Sitaleès  donc,  dechesks 
Odryses,  se  met  en  mouvement,  bit 
une  levée  d'abord  de  Thraces-Odryses, 
ses  sujets,  en  deçà  de  l'Bémus  et  du 
Rhodope,  jusqu'à  la  mer  [Propontide] 
qui  regarde  d'un  côté  le  Pont-Euxin  et 
de  l'autre  l'HèUespont  ;  ensuite  de  Gè- 
tes ,  au  nord  de  PHémus ,  et  de  tous  les 
autres  peuples  qui,  au  midi  deTlster, 
habitent  principalement  les  côtes  do 
Pont-Euxin  :  or ,  ces  Gètes  et  les  peu- 
ples de  cette  contrée ,  voisins  des  Scy- 
thes, dont  ils-portœt  le  costume  et  l'ar- 
mure ,  sont  tous  archers  à  cheval.  Il 
appela  ensuite  quantité  deThraces  mon- 
tagnards autonomes,  armés  de  coutelas, 
et  connus  sous  le  nom  de  Diens,  habi- 
tans  pour  la  plupart  du  mont  Rhodope. 
Les  uns  le  suivirent  par  l'appât  d'une 
solde;  les  autres,  comme  volontaires. 

Il  fit  aussi  une  levée  d'Agrianes,  de 
Lééens  et  d'autres  Péoniens  soumis  i 
ses  lois.  G'étaient  les  derniers  peuples 
de  sa  domination  ;  ils  confinaient  aux 
Gréens ,  aux  Lééens  -  Péoniens ,  et  an 
fleuve  Strymon,  qui,  du  mont  Sco- 
mius,  coule  à  travers  le  territoire  des 
Gréens  et  des  Lééens.  Telles  étaient  les 
bornes  de  son  empire  du  côté  des  Péo- 
niens, autonomes  à  partir  de  là.  Du 


nomes,  les  limites  de  sa  domination 
étaient  le  pays  de  Trères  et  cdui  des 
Tilatéens.  Geux-ci  habitent  le  nord  du 
mont  Soomius,  et  s'étendent  vers  l'oc- 
cident jusqu'au  fleuve  Oscius,  qoi 
tombe  de  la  même  montagne  que  le 
Nèstus  et  ll&re»  montagne  déserte, 
élevée,  et  qui  tient  «a  mont  Rhodope. 
Chap.  97.  Le  royaume  des  Odryses 
se  dirîgeidt  le  long  de  la  mer,  depuis 
Abdères  jusqu'à  la  partie  du  Pont- 
Euxin  où  est  l'embouchure  de  l'bler- 
En  suivunt  ces  côtes,  le  plus  court  ûa- 
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fmntim*  I^P«hMl  ^JP»»  fe«te8«t 
de kur désordre,  résistent  peu  et  tour- 
utt  «Bv  Panonoet-d'oà  ils  avaient 
kfé  l'ancre.  Le$  i^tbéniens  les  poucani- 
T«itt,  se  rendent  ixuHres  des  vaisseaux 
ks  moîiie  âoignés,  au  nombre  de  six , 
iqmDnoU  ceux  des  leurs  qui ,  préoé- 
damaeol  »  aveieot  été  mis  l^ors  de  com* 
bu  et  ansanés  au  rivage,  et  donnent 
pnooioo  la  mort  ou  des  fers.  Le  Lacé- 
(koumien  Timoçrale était si|r  levais- 
seau  de  Leucade  qui  fut  submergé  prés 
du  Tajsaeaii  de  chaige  ;  pendant  que  le 
navire  oocdait  bas,  il  se  tua  lui-même  :  le 

QoipouaBasonoorpsauportdeNaupactef 
Les  Athéniens,  au  retour  de  la  pour- 
suite, élevèrent  un  trophée  au  lieu  d'où 
îb  étaient  partis  pour  la  victoire,  re- 
cneiUirent'les  morts  et  les  débris  des 
vaisseaux  jetés  sur  la  côte,  et  rendirei^t 
par  un  traité,  ceux  des  ennemis.  Le^ 
Péloponnésiens  élevèrent  aussi  un  tro- 
phée, conune  vainqueurs,  pour  avoir 
mb  Tennemi  en  fuite  et  fait  ^ciKHaer 
qudqaes-ans  des  vaisseaux ,  et  ils  <;on- 
swxèrent,  sur  le  Rhium  d'Achaîe ,  près 
de  leor  trophée  «  le  vaisseau  qu'ils 
avaient  pris.  Mais  y  craignant  qu'il  ne 
survint  quelques  renforts  envoyés  d'A* 
thèses»  ils  partirent  à  l'entrée  de  la 
Qust,  pour  retourner  chez  eux,  en  tra- 
versant le  golfe  de  Grisa  et  se  dirigeant 
vers  Gorinthe.  Les  Athéniens  qui  ve- 
naient de  Crète  avec  vii^  vaisseaux, 
et  qui  auraient  dft  se  joindre  à  Pbor* 
mion  avant  le  combat,  abordèrent  à 
Nanpacie  peu  aptes  la  retraite  des  en^* 
oemis.  Alois  l'ét^  finissafl^ 

G«AP.  95.  Avant  le  licenciemeiit  de 
la  flolteet  le  retour  des  Péioponnésiene, 
soit  à  G^rîothe,  soit  dana  ^s  diveis 
pajs  qui  bordent  legolf^deCrisa,  Cné- 
BHxSy  Br^^idas,  el  les  auties  eomnianr 
dans,  voulurent,  au  commencement  de 
Tbiver,.  et  sur  ^'avî^  doi^né  par  les.  Mé« 

9^i«m$  CMieuoatemuivewrtoPùte» 


portd'Athèn^s*  0^  pont  A'éuil  ni  i^é, 
ni  fermé)  ce  gui  nfi  doit  pas  étonner,  vu . 
la  grande  supériorité  des  Aihâaiees  sur; 
mer.  Chaque  matelot  eut  ordre  de  pren- 
dre sa  rame,  la  courroie  servant  à  l'at- 
tacher et  son  coussin,  et  de  passer  par 
terre  de  Corinihe  à  la  mer  qui  regarde . 
Athènes  :  arrivés  en  diligence  à  Mégare 
ils  u'reraient  de  leur  chantier  de  Nisée 
quarante  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient , 
et  vogueraient  droit  au  Pirée^.  Aucune 
flotte  n'en  faisait  la  garde,  et  l'on  éait' 
loin  de  s'attendre  ^  voir  les  ennemis 
aborder  à  l'iroproviste.  Les  Athéniens- 
croyaient  bien  que  jamais  on  n'oserait 
faire  ouvertement  cette  tentative,  même 
en  s'y  préparant  à  loisir;  et  que,  si  on 
l'osait,  ils  ne  pourraient  manquer  de  la 
prévoir.  Aussitôt  que  conçu,  le  projet, 
s'exécute.  Les  matelots ,  arrivés  de  nuit , 
mettent  à  flot  les  vaisseaux  de  Nisée,  et 
vogiient,  non  pas  vers  le  Pirée,  comn^ 
il  avait  été  résolu  (un  vjent  contraire ^^ 
et  la  crainte  aussi,  les  en  empêché?* 
rent) ,  mais  vers  celui  des  promontoi» 
les  de  l'ile  Salamine  qui  regarde  Mè« 
gare.  Là  étaiait  un  fort  et  une  gj^rde 
de  trois  vaisseaux ,  pour  empêcher  que 
rien  ne  pût  ni  entrer  à  Mégare,  ni  en 
sortir.  Ils  atlaquèient  le  fort,  tirèrent  à 
eux  les  trois  vaisseaux  vides,  surprirent 
le  reste  de  l'Ile  Salamine  et  la  pillèrent» 
Gha».  94.  Des  feux  furent  allumés 
pour  annoncer  à  Athènes  l'arrivée  d^ 
l'emiemi  «  Jamais ,  dans  cette  guerre ,  on 
n'avait  éprouvé  une  telle  consternation* 
Dans  la  ville,  on  croyait  d^jA  les  enne» 
ntis  au  Pirée;  et  au  Pirée,  qn  croyait 
que,  d^  maîtres  de  Salamine,  ib 
étaient  piès  d'arriver  ;  ce  «|Hi  se  f  dit  ex^ 
cuté  sans  peine,  s'ils  eussent  i^gi  avec 
pjuaderésohitioiaf  etsi  lèvent  ne  les 
avait  pas  retemis.  Les  Athéniens ,  dès  le 
poipt  du  jour,  acoouruient  en  masse  au 
Pirée,  lif^rent  les  vaisseaux  à  flot,  les 
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Alexsmdte,  père  de  Perdîccas,  et  ses  !  gna  les  chemins,  établît  Tordre  dans  *<^ 
ancêtres,  les  descetidans  de  Téménus ,  ■  différentes  parties  du  gouvernement, 
originaires  d'Argos ,  conquirent  les  pre-^  régla  ce  qui  concernait  la  guerre,  monfa 
micrs  la  contrée  mnritimc  qu'on  ap-  ,  la  cavalerie ,  arma  rinfantcrîe,  et  fit 
pelle  aujourd'hui  la  Macédoine.  Ils  com-  plus  lui  seul ,  pour  rendre  son  royaume 
mencèrent  par  vaincre  dans  un  combat  florissant,  que  n'avaient  fait  les  huit  sou- 
el  par  chasser  de  la  Piérîc  les  Pières ,  verains  ensemble  qui  l'avaient  précédé. 
qui  dans  la  suite  occupèrent  Phagres  et  ;  Quant  à  l'armée  desThraces-Odryses. 
d'autres  pays  au-dessous  du  mont  Pan-  !  partie  de  Dobôre,  elle  fondît  d'abord  sur 
géc,  au-delà  du  Strymon.  A  présent  les  pays  qui  avaient  composé  la  domi- 
«ncore,  on  appelle  golfe  Piérique la  côte  '■  nation  de  Philippe,  prit  de  force  Ido- 
marilîme  qui  est  au  pied  du  Pangéc.  mène,  et  par  accord,  Gortynie,  Aia- 
Ces  princes  repoussèrent  aussi  de  ce  lanic,  et  quelques  autres  places.  Elles 
qu'on  nomme  la  Bottiée ,  les  Bottiéens,  se  rendirent  par  suite  de  leur  înclînaiion 
qui  confinent  maintenant  à  la  Chaici-  pour  Amyntas,  fils  de  Philippe,  qui  se 
dique.  Ils  conquirent  la  portion  étroite  trouvait  dans  cette  armée.  Les  Thraces 
de  la  Péonie  qu'arrose  le  fleuve  Axius,  assiégèrent  sans  succès  Europus.  Ils 
et  qui  va  de  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  s'avancèrent  ensuite  dans  la  partie  de  la 
Pella  et  à  la  mer.  Ils  ont  aussi  sous  Macédoine  qui  est  à  la  gauche  de  Pella 
leur  puissance .  au-delà  de  l'Axius ,  jus-  et  de  Cyrrhus ,  et  ne  pénétrèrent  pas  plus 
qu'au  Strymon,  ce  qu'on  appelle  la  avant  sur  le  territoire  delà  Bolliée  et  de 
Mygdonie,  d'où  ils  ont  chassé  lesÉdo-  laPiérie;  mais  ils  ravagèrent  la  Mygdo- 
niens.  Ils  ont  repoussé  du  pays  nommé  nie,  la  Crestonie  et  l'Anlhémonie.  Les 
fiordie  les  Éordiens ,  dont  le  plus  grand  Macédoniens  ne  songèrent  pas  môme  à 
nombre  a  été  détruit  et  dont  les  faibles  leur  opposer  de  l'infanterie  ;  mais,  avec 
i*estes  se  sont  établis  à  Physca.  Ils  ont  un  corps  de  cavalerie  que  fourniionl 
aussi  chassé  de  l'Almopie  les  Almopes.  leurs  allies  de  l'intérieur ,  malgré  Tinfé- 
Enfin,  ces  Macédoniens  établirent  leur  riorité  du  nombre,  ils  attaquaient  Tar- 
puissance  sur  d'autres  nations  qui  leur  méc  thrace  quand  l'occasion  semblait 
sont  encore  soumises,  sur  l'Anlhé-  favorable.  Vaillante  et  bien  cuirassée, 
monte,  la  Crestonie,  laBîsaltîe,  et  une  partout  où  fondait  cette  cavalerie,  nul 
grande  partie  du  terrain  qui  compose  n'en  soutenait  le  choc.  Mais,  de  toutes 
la  haute  Macédoine  elle-m^me.  Tous  parts  enveloppée  par  de  nombreux  en- 
ces  différens  pays  sont  compris  sous  la  nemis,  le  péril  auquel  elle  s'exposait 
dénomination  commune  de  Macédoine  ;  devint  si  manifeste ,  qu'elle  cessa  d'agir 
et  quand  Sîialcès  y  porta  la  guerre,  enfin,  se  croyant  incapable  de  résister 
Perdiccas,  fils  d'Alexandre,  y  régnait,  à  des  forces  tellement  supérieures. 

Chap.  iOO.  Les  Macédoniens,  hors        Ghap.  101.  Cependant  Sitalcès  en- 

d'état  de  résister  à  l'armée  formidable  vo>a  déclarer  à  Perdiccas  les  motifs  de 

qui  s'avançait  contre  eux ,  se  retirèrent  son  expédition.  La  flotte  des  Athéniens 

dans  les  lieux  que  l'art  ou  la  nature  elle-  n'arrivait  pas  ;  ils  avaient  douté  qu'il  se 

même  avait  fortifiés:  ces  lieux  de  refuge  mît  en  marche,  et  ne  lui  avaient  fait 

étaient  peu  nombreux.  C'est  Archélaùs,  passer  qu'une  dépuiation  et  des  présens, 

fils  de  Perdiccas ,  qui ,  parvenu  à  la  II  ne  mit  donc  en  mouvement  qu'une 

tovauié,  éleva  dans  la  suite  les  fortifi-  partie  de  son  armée  contre  les  Chalcî- 

Citions  qu'on  voit  dans  ce  pays.  Il  alî-  dîen§  et  les  Bottiéens,  le^i  |3uu^  (Jw 
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leB5 forts,  ^ntavagôi  leur  pays.  Pen- 
dant qu'il  y  campait,  les  Thessaliens 
méridionaux ,  les  Magnètes ,  les  autres 
sufls  de  la  Thessalie ,  et  même  les  Hel- 
lènes, jusqu'aux  Tbermopyles,  crai- 
virent  que  cette  armée  ne  vînt  les  at- 
iii/juer  et  se  tinrent  sur  leurs  gardes.  Les 
iDèmescraintes  étaient  partagées  par  les 
Thraces  septentrionaux  ,  habitans  des 
plaines  situées  au-delà  du  Strymon  ;  par 
bPanéens,  les  Odomantes ,  lesDroens 
a  les  Derséens,  peuples  autonomes.  Si- 
taloès  donna  lieu  au  bmit  qui  courut 
parmi  les  Hellènes  ennemis  d'Athènes , 
que  ceux  qui  avaient  été  attirés  par  cette 
république  elle-même  à  titre  d'alliés , 
pourraient  bienfmir  par  marcher  contre 
eux:  il  occupait  et  ravageait  à  la  fois  la 
Cbtlcidique,  la  Bottique  et  la  Macé- 
(Mne.  Cependant  il  ne  remplit  aucune 
de  ses  vues.  Son  armée  manquait  de 
vivres  et  souiTrait  beaucoupdes  rigueui-s 
de  l'hiver.  Il  se  laissa  persuader  par 
Seuiliès ,  son  neveu  »  fi  Is  de  Sparadocus , 
qui  jouissait  près  de  lui  du  plus  grand 
]mmr,  de  ne  pas  différer  sa  retraite. 
Perdiccas  s'était  attaché   secrètement 
Seuihès  par  la  promesse  de  lui  donner 
^sœur  en  mariage  avec  de  grandes  ri- 
chesses. Sitalcès,  persuadé  parson  ne- 
veu, regagna  donc  précipitamment  ses 
^tats,  après  avoir  tenu   la  campagne 
irente  jours  entiers ,  dont  il  avait  passé 
dixdans  la  Cbalcidique.  Perdiccîis  rem- 
plit «a  promesse ,  et  donna  dans  la  suite 
sa  s£ur  Slralonicc  à  Seulhès.  Telle  fut 
> <x{)éJitiou  de  Sitalcès. 

Chap.  10^.  Durant  le  même  hiver, 
')  floUe  du  Péloponnèse  retirée ,  les 
Vilitoicns  qui  étaient  à  Naupacte,  sous 
1»'  commandement  de  Phormion,  se  di- 
•  igcnnt ,  en  longeant  les  côtes,  vers  As- 
lacus.  Ils  firent  une  descente  et  pêné- 
iftreni  dans  l'intérieur  de  l'Acarnanie. 
Ils  avaient  quatre  cents  hoplites  athé- 
Qiens,  xenus  sur  la  flotte,  et  autant 


d'hoplites  de  Mesaène.  Avec  ces  forces» 
ils  chassèrent  de  Stratos ,  de  Coronie  et 
autres  endroits,  les  hommes  dont  ils 
soupçonnaient  la  fidélité;  ils  rétablirent 
à  Coronte  Cynès ,  fils  de  Théolylus  ;  pui» 
ils  remontèrent  sur  leurs  vaisseaux:  car 
ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  attaquer, 
en  hiver^  les  Ëniades  »  qui  furent  de 
tout  temps  les  seuls  Acarnanes  ennemis 
d'Athènes.  En  effet ,  le  fleuve  Achéloûs, 
qui  coule  du  Pinde  à  travers  le  pays  des 
Dolopes,  des  Agraens,  des  Amphilo- 
ques,  et  la  plaine  de  l'Acarnanie»  ar- 
rose les  murs  de  Stratos,  et,  de  Tinté- 
rieur  des  terres ,  se  jette  dans  la  mer,  en 
longeant  les  Ëniades ,  dont  il  inonde  le 
territoire,  qui,  couvert  de  marécageB, 
devient  en  hiver  impraticable  aux  en«« 
nemis.  La  plupart  des  Iles  Échinades 
gisent  en  face  des  Éniades,  et  sont  près 
de   l'embouchure  de   l'Achéloûs.    Ce 
fleuve  considérable  forme  sans  cesse  de 
nouvelles  alluvions»  et  plusieurs  de  ces 
iles  ont  été  réunies  au  continent.  Ort 
croit  qu'il  ne  faudra  pas  un  long  espace 
de  temps  pour  qu'il  en  soit  de  même 
de  toutes;  carie  cours  du  fleuve,  abon- 
dant et  rapide»  entraîne  avec  lui  beau- 
coup de  limon,  et  les  îles ,  très-rappro- 
chées ,  se  servent  l'une  à  l'autre  comme 
de  liens  pour  aiTèter  les  alluvions*  Sc^ 
mées  çà  et  là  sans  régularité,  et  se  crois- 
sant ,  elles  ne  laissent  aux  eaux  aucun 
passage  direct  vers  la  mer  :  d'ailleurs 
elles  sont  petites  et  désertes.  On  dit 
qu'Apollon ,  par  un  oracle,  marqua  les 
Échinades  pour  retraite  à  Alcméon»  fils 
d'Amphiaraûs ,  lorsque  ce  prince  me^ 
nait  une  vie  errante  après  le  meurtre 
de  sa  mère.  Le  dieu  lui  avait  donné  à 
entendre  qu'il  ne  serait  délivré  de  ses 
tt;rreui^  qu'après  avoir  trouvé  pour  ha- 
bitation un  lieu  que  n'eût  pas  encore 
vu  le  soleil  et  qui  ne  fût  pas  encore  terre 
quand  il  avait  tué  sa  mère»  parc;^  que 
son  crime  avait  souillé  toute  la  terre. 
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Aicméon ,  long-temps  incertain ,  crut 
enfin  découvrir  dans  cet  attérissement 
formé  par  TAchéloûs,  le  lieu  de  refuge 
que  lui  avait  désigné  l'oracle,  et  il  ju- 
gea quedepuis  si  long-temps  qu'il  errait 
par  suite  de  son  parricide,  les  allu- 
vions  du  fleuve  avaient  eu  le  temps  de 
préparer  une  habitation  suffisante  à  sa 
personne.  Il  s'établit  donc  aux  Éniades 
et  autres  lieux  qui  en  dépendent  :  il  y 
régna ,  et  laissa  le  nom  d'Acarnan ,  son 
fils ,  à  cette  contrée. 

Chap.  103.  Telle  est  la  tradition  que 
nous  avons  reçue  touchant  Aicméon. 
Quant  aux  Athéniens  et  à  Phormion , 
partis  de  l'Acamanie ,  ils  retournèrent  à 
Athènes  au  commencement  du  prin- 
temps. Ils  amenèrent  les  hommes  de 
condition  libre  pris  dans  les  batailles 
navales,  qui  furent  ensuite  échangés 
homme  pour  homme,  et  transportèrent 
aussi  les  vaisseaux  dont  ils  s'étaient 
rendus  maîtres.  Cet  hiver  finit,  et  avec 
lui  la  troisième  année  de  la  guerre  que 
Thucydide  a  écrite. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Chapitre  premier.  L'été  qui  suivit 
cet  hiver,  le  blé  étant  dans  toute  sa 
force,  les  Péloponnésiens  et  les  alliés 
firent  une  invasion  dans  l'Altique,  sous 
le  commandement  d'Archidamus ,  fils 
de  Zeuxidamus,  roi  de  Lacédémone , 
prirent  des  campemens ,  et  ravagèrent 
le  pays.  La  cavalerie  athénienne,  sui- 
vant sa  coutume,  saisissait  toutes  les 
occasions  de  fondre  sur  eux  :  elle  arrê- 
tait le  gros  des  coureurs,  les  empêchait 
de  se  porter  en  avant  du  corps  de  l'ar- 
mée et  de  ravager  le  voisinage  de  la 
ville.  Les  ennemis  restèrent  tant  qu'ils 
eurent  des  vivres;  ils  se  retirèrent  en- 
suite ,  et  chacun  regagna  son  pays. 

Gbap.  2.  Bientôt  après  cette  inva- 


sion, l'île  de  Lesbos,  Méthymne  ex- 
ceptée, se  détacha  des  Athéniens.  Même 
avant  la  guerre ,  les  Lesbîens  en  avaient 
conçu  le  projet ,  que  les  Lacédémoniens 
n'avaient  point  accueilli.  Ils  Texéculè- 
rent  plus  tôt  qu'ils  ne  l'avaient  résolu, 
car  ils  voulaient,  avant  tout,  fermer 
l'entrée  de  leurs  ports ,  mettre  les  mu- 
railles en  état  de  défense,  compléter  la 
flotte,  et  recevoir  ce  qui  devait  leur  ar- 
river du  Pont-Euxin ,  des  archers,  des 
vivres ,  tout  ce  qu'ils  avaient  demandé. 
Mais  des  gens  de  Ténédos ,  leurs  enne- 
mis, ceux  de  Méthymne,  et  môme  des 
particuliers  de  Mîtylène ,  qui ,  par  es- 
prit de  faction,  avaient  contracté  dw 
liaisons  d'hospitalité  à  Athènes ,  y  firent 
savoir  qu'on  rassemblait  par  force  tous 
les  Lesbiens  à  Hitylène ,  et  que ,  d'intel- 
ligence avec  Lacédémone  et  avec  les 
Béotiens,  de  même  origine  que  les  Us- 
biens  ,  on  pressait  la  défection  ;  qu'en 
un  mot ,  si  on  ne  les  prévenait ,  l'ile  se- 
rait perdue  par  négligence 

Chap.  3.  Les  Athéniens ,  alors  déso- 
lés à  la  fois  par  la  peste  et  par  une 
guerre  déjà  dans  toute  sa  force ,  quoique 
naissante ,  regardaient  comme  très-ii- 
cheux  qu'on  leur  fît  un  nouvel  ennemi 
de  Lesbos,  qui  avait  une  marine,  et 
dont  la  puissance  n'avait  encore  reçu 
aucune  atteinte.  D'abord  ils  repoussè- 
rent cette  dénonciation ,  à  laquelle  ils  ne 
pouvaient  croire;  mais,  ayant  envoyé 
des  députés  sans  obtenir  qu'on  mit  fin 
et  au  rassemblement  et  aux  préparatifs» 
ils  commencèrent  à  craindre,  et,  résolus 
de  prévenir  la  défection ,  ils  envoyèrent 
aussitôt  quarante  bâtimens,  prêts  à  ii^ 
fester  les  côtes  du  Péloponnèse.  Cléip- 
pide,  fils  deDinias,  était  l'un  des  trois 
commandans  de  cette  flotte.  On  avait 
appris  que  tous  les  Mityléniens  en  corps 
devaient  célébrer ,  hors  de  la  ville,  une 
f&ie  en  l'honneur  d'Apollon  Maloens, 
et  qu'en  se  hâtant ,  on  pouvait  espérer 
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de  iessarprendre.  La  tentative  réussis- 
nnt,  on  se  trouvait  hors  de  crainte; 
dans  le  cas  contrai  re^  on  leur  prescri- 
rait de  livrer  la  ville ,  et  de  raser  les 
mars;  et  sur  leur  refus,  on  ferait  la 
guerre.  La  flotte  partie,  les  Athéniens 
arrêtèrent  dix  trirèmes  de  Mitylène, 
qui ,  à  titre  d'auxiliaires  >  se  trouvaient 
dans  les  ports,  conformément  à  Tal- 
Jiance  qui  unissait  les  deux  nations.  On 
mil  les  équipages  sous  bonne  garde. 
Mais  un  homme  parti  d'Athènes  passe 
dans  TEubée,  traverse  à  pied  le  bourg 
et  cap  Géreste  ,  arrive  au  port ,  y  trouve 
nu  vaisseau  marchand  prêt  à  faire  voile, 
et,  £ivorisé  par  le  vent,  aborde  le  sur- 
lendemain à  Mitylène,  annonçant  la 
procbine  arrivée  de  la  flotte.  Sur  cet 
ms  les  Milyléniens  n'allèrent  point  à  la 
fête,  et  gardèrent  avec  soin  les  travaux 
à  demi  terminés  des  murs  et  des  ports. 
Chap.  4.  Arrivés  peu  de  temps  après, 
les  généraux  d'Athènes,  voyant  qu'on 
était  sur  ses  gardes ,  intimèrent  leurs 
ordres,  et,  n'étant  pas  écoutés,  se  dis- 
posèrent à  la  guerre.  Les  Mityléniens, 
subitement  forcés  de  la  soutenir  sans 
préparatifs ,  sortirent  du  port  les  vais- 
seaux pour  livrer  bataille,  mais  sans 
trop  s'éloigner  :  repoussés  et  poursuivis 
parla  flotte  d'Athènes,  ils  parlèrent 
d'accommodement:  ils  voulaient  négo- 
cier le  départ  de  la  flotte  à  des  condi- 
tions peu  rigoureuses.  Les  généraux  ne 
se  montrèrent  pas  difficiles ,  parce 
qu'eux-mêmes  craignaient  de  ne  pou- 
voir tenir  contre  les  forces  réunies  de 
Lesbos.  Une  suspension  d'armes  accor- 
dée, les  Mityléniens  députèrent  à  Athè- 
nes. Parmi  les  membres  de  la  députa- 
lion  se  trouvait  l'un  des  auteurs  de  la 
dénonciation ,  qui  se  repentait  d'y  avoir 
pris  part.  Ces  envoyés  devaient  sollici- 
ter le  rappel  de  la  flotte,  et  répon- 
draient de  la  fidélité  de  Mitylène.  Mais 
comme  on  se  promettait  peu  de  succès 


Liv.  ni.  197 

de  cette  députation ,  une  autre  partit  en 
même  temps  sur  une  trirème  pour  La- 
cédémone.  Les  députés,  dans  leur  pas- 
sage ,  trompèrent  la  vigilance  des  Athé- 
niens, dont  la  flotte  était  à  l'ancre  à 
Malée,  au  nord  de  la  ville  :  ils  arrivè- 
rent à  Lacédémonè  après  une  pénible 
navigation,  et  travaillèrent  à  obtenir 
quelques  secours. 

Chàp.  5.  Ceux  qu'on  avait  envoyés 
à  Athènes  étant  revenus  sans  avoir  rien 
fait,  les  Mityléniens,  avec  le  reste  de 
Lesbos,  Héthymne  exceptée,  se  prépa- 
rèrent à  la  guerre.  Ceux  de  Méthymne 
servaient  comme  auxiliaires  d'Athènes, 
ainsi  que  ceux  d'Imbros,  de  Lemnos, 
et  quelques  autres  en  petit  nombre.  Les 
Mityléniens  firent  une  sortie  générale 
sur  le  camp  ennemi.  Dans  l'action ,  ils 
n'eurent  pas  de  désavantage;  mais  ils 
ne  passèrent  point  la  nuit  dans  la  cam- 
pagne; se  défiant  d'eux-mêmes,  ik 
rentrèrent  dans  la  place.  Depuis  cette 
affaire,  ils  se  tinrent  en  repos,  atten- 
dant quelques  secours  du  Péloponnèse, 
et  ne  voulant  se  hasarder  qu'avec  des 
forces  plus  imposantes.  Méléas  de  La- 
cédémonè et  Herméondas  de  Thèbes 
venaient  d'arriver.  On  les  avait  dépê- 
chés avant  la  défection  ;  mais  ils  n'a- 
vaient pu  prévoir  l'expédition  des  Athé- 
niens, et  ils  étaient  montés  secrètement 
sur  une  trirème  après  le  combat.  Ils 
conseillèrent  ti'envoyer  avec  eux  à  La- 
cédémonè» sur  une  autre  trirème,  de 
nouveaux  députés  :  le  conseil  fut  suivi. 

Chap.  6.  Les  Athéniens,  fortement 
encouragés  par  l'inaction  des  Mitylé- 
niens, appelèrent  des  alliés^  qui,  ne 
voyant  rien  de  sûr  du  côté  de  Lesbos , 
se  montrèrent  bien  plus  tôt  qu'on  ne 
devait  s'y  attendre.  Ils  investirent  de 
leur  flotte  le  côté  du  midi ,  formèrent 
deux  camps  fortifiés  de  deux  côtes  de 
la  place,  établirent  des  croisières  en 
face  des  deux  ports,  et  interdirent  aux 
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ennemis  l'usage  de  la  mer.  Ceux-ci  1  lomcat  suivi  chez  les  HcUcaes.  Que, 
citaient  maîtres  du  reste  du  pays  avec  j  dans  le  cours  d'une  guerre,  un  peuple 
les  aulres  Lesbiens  qui  venaient  d  ar-  se  délacbe  d'une  première  alliance  pour 
river  à  leur  secours.  Les  camps  alUt-    entrer  dans  une  autre»  ses  nouveaux 


piens  n'avaient  à  eux  que  peu  d'étendue 
de  terrain  :  c'était  à  Malée  principale- 
inent  que  stationnait  leur  flotte  et  que 
ae  tenait  leur  marché.  Ainsi  se  faisait 
la  guerre  de  Mitylène. 

CiiAP.  7.  A  la  même  époque  de  cet 
été,  les  Athéniens  envoyèrent  aussi 
trente  vaisseaux  sur  les  côtes  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Acarnanes  avaient  de- 
mandé pour  général  un  des  fils  ou  des 
parens  de  Phormion  :  Asopius,  son 
Gis,  fut  nommé.  Ces  vaisseaux  ayant 
longé  les  côtes  de  la  Laconie  en  les  dé- 
vastant, Asopius  en  renvoya  le  plus 
grand  nombre,  et  aborda  lui-même  à 
Naupacte  avec  douze  qu'il  avait  gardés. 
Il  fit  prendre  les  armes  à  tous  les  Acar- 
paneSy  porta  la  guerre  chez  les  Énia- 
des ,  et  remonta ,  avec  sa  flotte ,  le  fleuve 
Achéloûs.  L'armée  de  terre  ravagea  le 
pays.  Mais,  les  Éniades  ne  se  soumet- 
tant pas,  il  renvoya  son  infanterie,  fit 
voile  versLeucade,  descendit  à  Nérique, 
et,  dans  sa  retraite,  fut  tué,  lui  et  une 
partie  de  son  monde,  par  les  gens  du 
pays  que  soutenaient  des  troupes  des 
garnisons.  Ce  qui  restait  d'Athéniens 
^nit  par  se  retirer,  après  avoir  obtenu 
èes  Leucadiens  la  permission  de  recueil- 
lir les  morts. 

CuAP.  8.  Cependant  les  députés  de 


alliés  laccueillent  avec  empressement, 
comnae  un  utile  auxiliaire;  mais  tout 
en  l'accueillant,  ils  le  méprisent,  parce 
qu'ils  croient  voir  dans  sa  conduite  uu 
acte  de  trahison  envers  d'anciens  amis. 
Ce  sentiment  n'a  rien  d*injuste  sans 
doute ,  loi-sque  entre  ceux  qui  renoncent 
à  une  alliance  et  ceux  dont  ils  se  sép- 
renl  il  y  avait  conformité  de  vues,  ré- 
ciprocité de  bienveillance ,  parité  dans 
les  préparatifs  et  dans  les  forces  respec- 
tives; et  si,  d'ailleurs,  il  n'existait 
entre  eux  nul  motif  plausible  de  i-up- 
ture.  Mais  aucun  de  ces  liens  n'unissait 
les  Athéniens  et  nous. 

Chap.  10.  «  Que  personne  ne  croie 
donc  avoir  le  droit  de  nous  mépriser, 
parce  que,  traités  honomblement  pen- 
dant la  paix,  nous  les  abandonnons  au 
milieu  des  dangers;  car,  au  moment  où 
votre  alliance  nous  est  nécessaire,  c'est 
avant  tout  sur  le  juste  et  l'honnôte  que 
se  fondera  notre  discours ,  bien  convain- 
cus qu'il  ne  peut  exister  ni  solide  aflcc- 
tion  entre  des  particuliers,  ni  confédé- 
ration stable  entre  des  états,  si  leurs 
liaisons  ne  sont  fondées  sur  la  connais- 
sance réciproque  de  leurs  vertus,  et  si 
d'ailleurs  il  n'y  a  pas  entre  eux  confor- 
mité de  goûts  et  d'inclinations  ;  car  de  la 
diversité  des  principes  naît  la  diversité 


Mitylène  envoyés  sur  le  premier  vais-  j  des  actions.  Pour  nous,  notre  alliance 
seau  allèrent  à  l'Olympie,  où  les  Lacé- 1  avec  Athènes  a  commencé  lorsque  vous 
démoniens  leur  disaient  de  se  rendre,  vous  retirâtes  de  la  guerre  des  Mèdes,  et 
^x)ur  que  les  divers  alliés  pussent  entrer  |  qu'eux-mêmes  restaient  en  armes  pour 
en  délibération  après  les  avoir  enten«  \  détruire  les  restes  de  cette  guerre.  Ton- 
dus. C'était  l'olympiade  où  Doriée  de  i  tefois  nous  devenions  alliés  non  des 
Rhodes  vainquit  pour  la  seconde  fois,  i  Athénieus  pour  asservir  les  Hellènes, 
Après  la  célébration  de  la  fête,  ils  ob-  '  mais  des  Hellènes  pour  les  soustraire  à 
tinrent  audience  et  parlèrent  ainsi  ':  l'esclavage  des  Mèdes.  Tant  qu'ils  ont 
CuAP.  9.  «  Lacédémoniens,  et  vous  commandé  en  respectant  les  droits  des 
alliés ,  nous  connaissons  l'usage  généra*  l  peiiples,  nous  les  avons  suivit  aveC  tèk} 
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mais  dès  qiie  nous  Times  se  refroidir 
lair  haine  contre  les  Mèdes,  et  tous 
ieorseflbrls  se  diriger  contre  Tindépen- 
dancti  de  leurs  alliés,  dès  lors  nous  ne 
fûmes  plus  sans  craintes.  A  cause  d'une 
fatale  répartilion  du  droit  de  sufTrage 
entre  les  différentes  villes  de  Lesbos , 
mus  ne  pouvions  former  un  seul  corps 
et  résister  aux  Athéniens.  Leurs  alliés 
forent  donc  asservis ,  excepté  nous  et 
ceux  de  Chios.  Pour  nous»  autonomes 
et  libres  de  nom ,  nous  continuâmes  de 
porter  les  armes  avec  Athènes ,  ne 
voyant  plus  dans  les  Athéniens  »  d'après 
la  kçoQ  du  passé,  que-  des  chefs  indi- 
gnes de  notre  confiance.  En  effet,  après 
avoir  vu  passer  sous  leur  joug  tous  ceux 
qu'avec  nous  ils  avaient  compris  dans 
k  même  traité  »  pouvait-on  douter  qu'ils 
ne  nous  réservassent  un  sort  pareil  y  si 
jamais,  comme  il  n'était  que  trop  à 
craindre,  leur  puissance  répondait  à 
Itur  ambition  ? 

Cuip.  ii .  c  Si  nous  jouissions  tous 
encore  d'une  parfaite  indépendance, 
nous  serions  plus  assurés  qu'ils  ne  tra- 
meraient rien  contre  nous  :  mais  ayant 
soumis  le  plus  grand  nombre,  pou- 
vaient-ils supporter  patiemment  cette 
t^lité  que  nous  seuls  conservions  en- 
core? pouvaient-ils  nous  voir  sans  om- 
brage, auprès  d'une  multitude  déjà 
humblement  courbée,  seuls  marchant 
encore  leurs  égaux,  alors  surtout  que 
plus  ils  se  surpassaient  eux-mêmes  en 
puissance,  plus  aussi  nous  nous  trou- 
vions isolés?  Or,  une  crainte  réciproque, 
fondée  sur  l'égalité  des  forces ,  donne 
seule  des  garanties  pour  une  alliance  : 
en  effet ,  celui  qui  voudrait  enfreindre 
le  traité,  n'ayant  pas  la  supériorité, 
renonce  à  l'idée  de  l'anaquc.  Si  jus- 
qu'à ce  jour  ils  nous  ont  laissés  auto- 
nomes, c'est  uniquement  paroe  qu'it 
leur  était  démontré  qu'ils  ne  réussi- 
rent dam  leun  projeta  d«  domination 
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qu'en  empruntant  le  langage  de  lu  mo- 
dération ,  et  en  allant  à  leurs  tins  plu* 
tôt  txir  d'adroites  intrigues  que  par  la 
force  et  la  violence.  En  effet  >  ils  alié- 
guaieat  •  comme  un  témoignage  en  leur 
faveur,  que  des  peuples,  leurs  égaux 
en  suffrages,  n'auraient  pas,  contre 
leur  propre  volonté ,  pris  les  armes  avec 
eux ,  si  ceux  qu'ils  attaquaient  n'eus- 
sent pas  commis  des  injustices  ;  et ,  tout 
en  même  temps,  ils  poussaient  les  plus 
forts  contre  les  plus  faibles,  et  nous  ré^ 
servant  leurs  derniers  coups,  ils  de» 
vaieni,  après  l'asservissement  des  au« 
très  alliés ,  nous  trouver  incapables  de 
résistance.  S'ils  nous  avaient  attaqués 
les  premiers,  lorsque  tous  avaient  en-« 
core  et  leurs  propres  forces  et  un  point 
d*appui ,  ils  nous  eussent  moins  facile-» 
ment  subjugués;  ils  craignaient  d'ail- 
leurs que  notre  marine,  réunie  tout 
entière  à  vous  ou  à  quelque  autra  puis* 
sance  ne  les  mît  en  danger.  Ce  qui  a 
contribué  encore  à  notre  salut,  c'est 
que  nous  recherchions  la  faveur  et  du 
peuple  et  des  chefs  qui  se  trouvaient 
successivement  à  la  tête  des  affaires. 
Néanmoins,  jugeant  par  le  sort  des  au* 
très  de  celui  qui  nous  attendait ,  nous 
ne  nous  flauions  pas  de  pouvoir  sub- 
sister encore  long-temps ,  si  cette  guerre 
ne  se  fût  élevée. 

Chap.I^.  «Ehiqu'était-cedoncque 
cette  liberté  inviolable,  ces  protestations 
d'amitié  que  le  cœur  démentait?  Nos 
alliés  nous  caressaient  par  crainte  en 
temps  de  guerre,  durant  la  paix  y  nous 
tenions  la  môme  conduite  envers  eux  x 
en  sorte  qu'entre  nous  la  crainte  serrait 
de  base  à  cette  même  confiance  qui,  chez 
lesautres ,  a  labienveillance  pourfonde- 
ment.  Alliés  par  crainte  plutôt  que  par 
amitié,  ceux  à  qui  la  certitude  du  suc- 
cès donnerait  plutôt  de  l'audace,  de- 
vaient être  aussi  les  premiers  à  rompre 
lei  traité».  Si  »  parce  que  les  Atbfoiena 
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différaient  d'en  venir  contre  nous  aux    défendre,  et  que  vous  punissez  vos  en* 


derniers  excès,  on  nous  trouve  coupa- 
bles de  les  avoir  prévenus  par  cette  rup- 
ture, au  lieu  d'attendre  qu'une  funeste 
expérience  eût  confirmé  nos  craintes , 
on  porte  un  faux  jugement  ;  car  si  nous 
étions  assez  forts  pour  opposer  embû- 
ches à  embûches ,  délais  à  délais ,  pour- 
quoi nous  condamner,  nousleurs^ux, 
à  languir  dans  leur  dépendance?  Il  est 
toujours  en  leur  pouvoir  de  nous  acca- 
bler :  comment  donc  nous  refuserait- 
on  le  droit  de  nous  défendre  en  préve- 
nant nos  oppresseurs  ! 

Ghap.  15.  c  Telles  sont ,  ô  Lacédémo- 
niens  et  alliés»  les  causes  de  notre  dé- 
fection :  claires  et  prouvant  à  ceux  qui 
nous  entendent  que  notre  conduite  est 
raisonnable ,  elles  étaient  bien  de  nature 
à  nous  effrayer,  et  à  nous  avertir  de 
songer  à  notre  sûreté.  Depuis  long- 
temps ce  soin  nous  occupait ,  puisque, 
même  encore  en  paix ,  nous  envoyâmes 
négocier  auprès  de  vous  notre  rupture 
avec  Athènes.  Le  refus  de  votre  alliance 
nous  liait  les  mains.  Mais  aujourd'hui , 
sollicités  par  les  Béotiens ,  nous  nous 
sommes  empressés  de  répondre  à  leurs 
vœux ,  et  nous  avons  cru  devoir  effec- 
tuer une  double  défection,  d'abord  en 
abandonnant  des  Hellènes  alliés  d'A- 
thènes, non-seulement  pour  ne  pas  con- 
courir avec  elle  à  l'asservissement  de 
ces  Hellènes,  mais  encore  pour  parta- 
ger avec  vous  la  gloire  de  leur  affran- 
chissement; ensuite  en  nous  séparant 
des  Athéniens  pour  échapper  nous- 
mêmes,  en  les  prévenant,  à  l'anéantis- 
sement dont  plus  tard  ils  nous  mena- 
çaient. Si  notre  rupture  a  éclaté  trop 
tôt ,  et  avant  que  nous  eussions  complété 
nos  préparatifs,  ce  doit  être  pour  vous 
un  nouveau  motif  de  nous  admettre  à 
votre  alliance  y  et  de  nous  secourir 
promptement  ;  aGn  qu'on  voie  tout  à  la 
&>Î8  que  vous  défendez  ceux  qu'il  faut 


nemis.  L'occasion  s'offre  plus  belle  que 
jamais.  Les  Athéniens  sont  épuisés  et 
par  une  maladie  contagieuse  et  par  des 
dépenses  excessives.  Leur  flotte  est  em- 
ployée en  partie  contre  votre  pays ,  en 
partie  contre  nous.  On  peut  donc  croire 
qu'il  leur  restera  peu  de  vaisseaux  à 
vous  opposer,  si  cet  été  môme,  réunis- 
sant vos  forces  de  terre  et  de  mer,  vous 
faites  une  seconde  irruption  dans  TÂt- 
tique.  Vous  les  verrez  ou  hors  d'état 
de  se  défendre  contre  nous,  ou  même 
forcés  de  se  retirer  à  la  fois  et  du  Pélo- 
ponnèse et  de  Lesbos.  Et  que  personne 
de  vous  ne  croie  s'exposer  à  des  périls 
domestiques  pour  défendre  une  terie 
étrangère.  Tel  juge  Lesbos  éloignée, 
qui  retirera  de  son  alliancedesavantages 
qui  le  loucheront  de  très-près  :  car  la 
guerre  ne  se  fera  pas  dans  TAttique, 
comme  on  pourrait  se  l'imaginer,  mais 
dans  un  pays  fécond  en  ressources  pour 
TAttique.  Or,  c'est  de  ses  alliés  qu'A- 
thènes tire  ses  revenus  ;  revenus  qu'elle 
augmentera ,  si  elle  parvient  à  nous  sou- 
mettre. Dès  lors,  plus  d'alliés  qui  osent 
se  détacher  d'elle.  Le  tribut  qu'elle  nous 
imposera  accroîtra  sa  richesse ,  et  nous 
aurons  alors  à  souffrir  plus  que  ceux 
qu'elle  a  d'abord  soumis.  Mais  si  vous 
nous  secourez  avec  zèle,  vous  ajouterez 
à  vos  propres  forces  celles  d'une  répu- 
blique qui  possède  une  grande  marine, 
ressource  dont  vous  avez  grand  besoin; 
et  vous  détruirez  plus  aisément  la  puis- 
sance d'Athènes  en  lui  enlevant  ses  ai* 
liés;  car  chacun  d'eux  se  jettera  avec 
plus  de  confiance  dans  vos  bras.  Vous 
vous  justifierez  en  môme  temps  du  re- 
proche qu'on  vous  fait  de  ne  point  se- 
courir ceux  qui  abandonnent  leur  paru 
pour  le  vôtre.  Devenez  leurs  libéraicui^, 
et  vous  verrez  se  concentrer  chez  vous 
les  forces  de  la  guerre. 

CuAP.  14.  «  Au  nom  rit*  rflellado, 
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qui  a  mis  en  vous  toutes  ses  espérances, 
par  Jupiter  Olympien ,  dans  Thiéron  de 
qui  nous  paraissons  en  supplians  y  de- 
YQEkez  alliés  des  Mityléniens.  Armez- 
YO«s  pour  leur  défense ,  et  ne  nous  aban- 
donnez pas,  nous  qui,  en  défendant 
une  cause  qui  nous  est  pei'sonnelle,  of- 
frons à  tous ,  en  cas  de  succès ,  un  avan- 
tage commun,  et  qui  causons  à  tous 
un  dommage  général,  si  nous  devons 
suoximber  pour  n'avoir  pu  vous  per- 
suader. Soyez  tels  enfin  que  les  Hel- 
lènes vous  supposent ,  et  que  nos  craintes 
nous  font  désirer  que  vous  soyez.  » 

Cbap.  15.  Voilà  ce  que  dirent  les 
Mîtyléniens.  Les  Lacédémoniens  et  les 
alliés,  après  les  avoir  entendus ^  goûtô- 
renl  leurs  raisons,  et  reçurent  les  Les- 
bieos  dans  leur  alliance.  Résolus  d'en- 
trer dans  TAttique,  ils  engagèrent  les 
alliés  qui  étaient  présens  à  se  rendre 
dans  rislbme  le  plus  tôt  possible,  avec 
tesdeox  tiers  de  leurs  forces.  Eux-mêmes 
y  arrivèrent  les  premiers,  et  voulant  que 
leur  invasion  eût  lieu  à  la  fois  par  terre 
et  par  mer,  ils  préparèrent  dans  Tisthme 
les  traîneaux  qui  devaient  servir  à  trans- 
porter les  vaisseaux  de  Corinthe  à  la 
mer  d'Athènes.  Ils  firent  ces  dispositions 
avec  célérité;  mais  les  autres  alliés  se. 
rassemblèrent  lentement,  occupés  de 
leurs  moissons,  et  d'ailleurs  fatigués 
de  la  guerre. 

Cu AP  .16.  Les  Athéniens,  sachant  que 
c  était  par  mépris  pour  leur  faiblesse 
qu'on  se  préparait  à  les  attaquer,  vou- 
lurent monti-er  qu'on  avait  mal  jugé, 
et  que,  sans  toucher  à  leur  flotte  de 
Lesbos,  ils  pouvaient  se  défendre  aisé- 
ment contre  celle  qui  venait  du  Pélo- 
))onnèse.  Ils  équipèrent  cent  vaisseaux , 
qu'ils  montèrent  eux-mêmes,  tant  ci- 
toyens que  métèques,  excepté  les  che- 
valiers et  ceux  qui  avaient  cinq  cents 
mcdimnes  de  revenu.  Ils  côtoyèrent 
Tisthme ,  faisant  montre  de  leurs  forces. 
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et  opérant  dans  le  Péloponnèse  des  des- 
centes partout  où  ils  voulaient.  Les  La- 
cédémoniens, à  ce  spectacle  inattendu , 
crurent  que  les  Lesbîens  leur  avaient 
fait  un  rapport  infidèle,  et  se  trouvèrent 
dans  une-  situation  d'autant  plus  cri- 
tique, que  leurs  alliés  ne  paraissaient 
pas  et  qu'ils  apprenaient  que  les  trente 
vaisseaux  d'Athènes,  parcourant  les 
côtes  du  Péloponnèse,  ravageaient  les 
terres  de  leurs  périèces.  Ils  s'en  retour- 
nèrent chez  eux ,  et  appareillèrent  une 
flotte  pour  l'envoyer  à  Lesbos;  puis  ils 
ordonnèrent  aux  villes  de  contribuer 
pour  quarante  vaisseaux ,  et  nommèrent 
Alddas  commandant  de  cette  expédi- 
tion. La  retraite  des  Lacédémoniens  dé- 
cida celle  des  Athéniens. 

Ghap.  17.  Dans  le  temps  que  ces 
vaisseaux  tenaient  la  mer,  les.  Athé» 
niens  en  avaient  un  très-grand  nombre 
qui  réunissaient,  à  la  beauté  de  l'ap- 
parei  1 ,  la  rapidité  des  manœuvres  ;  mais 
leur  marine  n'avait  pas  été  moins  nom- 
breuse, ou  plutôt  elle  l'avait  encore  été 
davantage  au  commencement  de  la 
guerre.  En  effet,  cent  vaisseaux  gar- 
daient l'Attique ,  l'Eubée  et  Salamine  ; 
cent  autres  infestaient  les  côtes  du  Pélo- 
ponnèse ,  sans  compter  ceux  qui  étaient 
devant  Potidée  et  ailleurs.  Aussi,  dans 
un  seul  été,  ils  n'eurent  pas  en  mer 
moins  de  deux  cent  cinquante  bâti- 
mens.  Après  les  dépenses  du  siège  de 
Potidée,  rien  ne  causa  tant  de  frais. 
Les  hoplites  en  garnison  devant  cette 
place  recevaient  par  jour  deux  drachmes 
chacun,  l'une  pour  lui-même,  l'autre 
pour  son  valet.  Ils  avaient  été  trois 
mille  au  commencement  du  si^e,  et 
jamais  ils  ne  furent  en  moindre  nombre 
tant  qu'il  dura ,  sans  compter  les  seize 
cents  que  Phormion  avait  avec  lui ,  et 
qui  se  retirèrent  avant  la  reddition  de 
la  place.  Tous  les  vaisseaux  recevaient 
la  même  paye.  Tels  furent  et  les  d^ 
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penses  qui  se  firent  d^abord ,  et  le  nom-    Anéites ,  il  périt  a^vec  une  grande  partie 
bre  des  vaisseaux  qui  furent  équipés,      de  l'armée. 

Ghap.IS.  Les Lacédémoniens étaient  ^  Cuâp.  20.  Le  même  hiver,  les  Pla- 
dans  rislhme,  quand  les  Mitylcniens,  iéens,  toujours  assises  par  les  Pélo- 
soutenus de  troupes  auxiliaires ,  firent,  |  ponnésiens  et  les  Béotiens,  tourmentés 
du  côté  de  terre,  des  tentatives  contre  par  une  disette  qui  allait  tous  les  jours 
Méthymne,  croyant  qu'elle  leur  serait  croissant,  sans  espoir  de  secours  du 
livrée  par  trahison.  Ils  Tattaquèrent  ;  '  côté  d'Athènes,  et  ne  voyant  d'ailleui-s 
mais  voyant  leurs  espérances  trompées ,  '  aucun  moyen  de  salut ,  résolurent  d'a- 
ils allèrent  à  Anlisse,  à  Pyra ,  à  Éresse,  !  bord ,  -eux  et  les  Athéniens  assiégés  avec 
s'assurèrent  de  ces  places,  en  renfor-  eux,  de  sortir  tous  furtivement  de  la 
Gèrent  les  murs,  et  se  retirèi-ent  promp-  place,  et  ensuite  de  franchir  de  vive 
tement.  Après  leur  retraite,  ceux  de  i  force,  s'il  était  possible,  les  lignes  ea- 
Méthymne  entrèrent  aussi  en  campagne  nemies ,  guidés  dans  celte  tentative  par 
et  atUquèrent  Antisse;  mais,  défaits  le  devin  Théénète,  fils  de  Timides,  et 
par  ceux  d' Antisse  et  leius  auxiliaires,  ,  par  l'un  des  généraux,  Eupolpîdès,  fils 
ils  se  retirèrent  avec  grande  perte,  de  Daîmaque.  Mais  bientôt  moitié  d'en- 
Les  Athéniens ,  instruits  de  cet  évé-  •  tre  eux  abandonnùicnt  l'entreprise , 
nsment,  et  jugeant  les  troupes  qu'ils  qu'ils  jugeaient  trop  i^érilleuse.  Deux 
avaient  devant  Méthymne  trop  faibles  |  cent  vingt  seulement  persistèrent  avec 
pour  troubler,  dans  leur  commerce  de  '  courage  dans  le  projet  d'invasion  qu'ils 
terre,  les  habilans,  maîtres  du  pays,  exécuièreni  ainsi  :  Ils  firent  des  échelles 
envoyèrent, an commcncemeni de l'au*-  de  la  hauteur  de  la  circonvatlation , 
tomne,  Pachès,  filsd'Ëpicurc,  à  la  tèie  ,  hauteur  qu  ils  évaluèrent  par  le  nom- 
de  mille  hoplites  de  leur  nation.  Les  i  bre  des  rangs  de  briques  contenus  dans 
gens  de  guerre ,  faisant  eux-mêmes  la  la  partie  du  mur  qui  les  regardait  cl 
manœuvre  des  vaisseaux,  arrivèrent,  ;  qui  n'était  pas  enduite.  Plusieurs  en 
investirent  Mitylèue  d'une  simple  mu-  i  même  temps  les  comptaient  :  quelques- 
raille,  et  construisirent  aussi  des  forte-  uns  pouvaient  se  tromper;  le  plus 
rcsses  sur  quelques  points  faciles  à  dé-  j  grand  nombre  devait  rencontrer  juste, 
fendre.  UityLànc  fut  alors  puissamment  .comptant  plusieurs  fois,  et  d'ailleurs 
contenue  par  terre  et  par  mer.  L'hiver 
commençait. 

Gbap.  49.  Le  besoin  d'argent  pour  ce 
3iége  obligeant  les  Athéniens  à  se  mettre  paisseur  des  briques  et  le  nombre  d'as- 
eux-mêmes  à  contribution  pour  la  pre-  sises,  ils  jugèrent  donc  de  la  hauteur 
mière  fois,  ils  fournirent  deux  cents    qu'il  convenait  de  donner  aux  échelles. 


étant  peu  éloignés  de  la  partie  du  mur 
où  ils  voulaient  appliquer  les  échelles , 
et  qu'ils  voyaient  facilement.  Par  l'é- 


talcns.  Ils  envoyèrent  aussi  douze  vais- 
seaux, aux  ordres  de  Lysiclès  cl  do 


Gbap.  21.  Or  le  mur  des  Pélopon- 
nésiens  était  tel  dans  sa  construction. 


quatre  autres  commandans,  pour  re-  ;  Il  préseniail  deux  fronts;  l'un  du  côte 
cueillir  les'tribuis  des  alliés.  Lysiclès,  de  Platée,  l'autre  du  côté  de  la  cam- 
après  avoir  fait  des  levées  en  diiïorens  pugno,  (x>ur  le  cas  où,  d'Athènes,  on 
lieux, continuait  sa  tournée  ;  de  Myonte,  viendrait  au  secours  de  Platée.  Les  deux 
ville  de  Carie,  il  s'avançait  par  la  plaine  lignes,  distantes  Tune  de  l'autre  de 
du  Mé:mdre  vers  le  mont  Sandius,  seize  pieds,  étaient  réunies  par  des  f ci- 
<|uand,  attaqué  par  les  Carient  et  les  ,  rasses.  Cet  intervalle;  de  aeiie  pied» , 


k 
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iiv'9Îi  éiê  distribué,  pouf  te  tioupo  sta- 
tiuimaire ,  en  logeiuens  conligus,  do 
manière  que  toute  la  masse  lie  présen- 
tait extérieurement  qu'un  seul  gros  mur 
crénelé  des  deux  côtés.  De  dix  en  dix 
créDeaux  »  il  y  avait  de  grandes  tours 
d'une  largeur  égale  à  l'épaisseur  de  ce 
gros  mur»  dont  elles  joignaient  ainsi 
ks  deux  faces ,  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
point  de  passage  en  dehors  des  tours  , 
(.1  qu'il  fallait  les  traverser  par  le  milieu . 
La  nuit,  lorsqu'il  venait  à  faire  mau- 
vais temps  y  les  soldats  abandonnaient 
les  créneaux  des  courtines  et  faisaient  la 
garde  de  dedans  les  tours,  qui  étaient 
peu  distantes  les  unes  des  autres,  et 
ooaveiles  au  sommet.  Tel  était  le  pur 
qui  enfermait  Platée. 

Chap.  23,  Les  Platéensdonc,  ayant 
tlt  leurs  préparatifs,  saisissent  l'occa- 
sion d'une  nuit  orageuse  et  sans  lune, 
f.  I  sortent  de  la  ville.  Guidés  par  les  chefs 
ukC-mes  de  l'entreprise,  ils  traversent 
ilabord  le  fossé  qui  les  environnait,  et 
arrivent  au  mur  des  ennemis  sans  être 
a|}erçus  des  sentinelles,  qui ,  au  milieu 
d'épaisses  ténèbres,  ne  voyaient  pas  de- 
vant elles  et  n'entendaient  rien,  parce 
que  les  sifflemens  du  vent  couvraient  le 
bruit  de  la  marche.  Ajoutez  à  cela  que 
les  Platéens  s'avançaient  éloignés  les  uns 
Jes  autres ,  pour  n'être  point  trahis  par 
le  choc  de  leurs  armes.  Ils  n'en  avaient 
que  de  légères,  et  ne  portaient  de  chaus- 
sure qu'au  pied  gauche,  afin  de  pouvoir 
abiurer  leui's  pas  dans  la  boue.  Ceux  qui 
purlaient  des  échelles  approchent  donc 
(les  créneaux,  qu'ils  savaient  n'être  pas 
gaidés,  et  y  appliquent  les  échelles. 
Aussitôt  moulèrent  douze  p«i/â«,  armés 
chacun  d'un  poignard  et  couverts  d'une 
cuirasse.   Leur  chef,  Amméas,  était 


seulement  de  javelots.  Pour  leur  rendre 
la  marche  plus  facile,  d'autres,  derrière 
eux,  portaient.  leurs  boucliers,  qu'ils 
devaient  leur  remettre  lorsqu'ils  join- 
draient l'ennemi.  Un  assez  grand  nom- 
bre était  déjà  monté*  Les  gardes  des 
tours  prennent  l'alarme;  oar  un  Pla- 
téen ,  en  s'aocrochant  à  un  créneau , 
en  avait  détaché  une  brique.  Au  bruit 
qu'elle  fit  en  tombant ,  les  gardes  jettent 
leur  cri.  La  troupe  de  l'intérieur  s'élance 
sur  la  terrasse ,  indécise  sur  le  vrai 
point  d'attaque  que  lui  dérobent  la  nuit, 
le  vent  et  la  pluie;  tandis  que,  de  leur 
côté,  les  Platéens  restés  dans  la  ville 
sortent ,  et ,  pour  détourner  Tattentioa , 
font  une  fausse  atuique  du  côté  opposé 
à  celui  qu'avaient  escaladé  leurs  com- 
pagnons. Les  soldats  de  cette  troupe, 
surpris,  demeurèrent  inunobiles,  in- 
certains de  ce  qui  est  arrivé  :  nul  n'ose 
quitter  le  poste  confié  à  sa  défense. 

En  même  temps  que  les  trois  cents 
hommes,  troupe  d'élite  de  leur  armée, 
campés  hors  du  retranchement  et  char- 
gés de  donner  du  secouis  au  besoin,  se 
portent  où  les  appelle  le  cri  d'alarme, 
des  torches  agitées  sont  levées  vers 
Thcbes  :  de  Platée  on  en  lait  autant.  Les 
Platéens  les  avaient  préparées  pour  que 
les  signaux  se  confondissent,  et  que  les 
Thébains,  soupçonnant  touteautrechose 
que  ce  qui  était  en  effet ,  ne  vinsseut 
pas  avant  que  les  leurs  fussent  sauvés 
et  bien  en  sûreté. 

Chap.  23.  Cependant  les  Platéens 
montés  les  premiers  s'étaient  emparés 
des  deux  tours  après  avoir  égorgé  les 
sentinelles.  Cetu  qui  les  suivaient  se 
tenaient  au  passage  des  tours  et  les  gar- 
daient pour  empêcher  qu'on  ne  les  tra- 
versât et  qu'on  ne  marchât  contre  eux. 


monté  le  premier.  Ces  douze  hommes    Du  niveau  de  la  plate-forme  ils  appli- 


^  partagent  et  se  dirigent,  six  vers  Tune 
i't^deux  tours,  six  vers  l'autre.  Ils  sont 
ueiitfti  suivis  d'autres  psiles.,  armés 


quaient  des  échelles  aux  tours,  sur  le 
sommet  desquelles  ils  faisaient  monter 
des  hoimoes  qui  écartaient  à  coups  de 
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traits  ceux  qui  avançaient,  soit  d'en 
haut,  soit  d'en  bas,  tandis  que  le  gros 
des  leurs,  non  encore  monté,  appli- 
quant force  échelles  à  la  fois,  et  ren- 
versant les  créneaux,  montait,  traver- 
sait la  courtine,  et  descendait  le  mur. 
A  mesure  qu'on  avait  effectué  la  des- 
cente, on  se  formait  sur  la  berge  du 
fossé  ;  et  de  là ,  à  coups  de  flèches  et  de 
dards,  on  repoussait  ceux  qui  voulaient 
s'opposer  au  passage  du  fossé.  Les  Pla- 
téens  qui  s'étaient  postés  sur  les  tours , 
descendant  les  derniers ,  traversaient 
avec  peine  la  courtine  et  arrivaient  dif- 
ficilement au  fossé;  car  là,  ils  avaient 
à  redouter  les  trois  cents ,  qui  tenaient 
des  flambeaux  à  la  main.  Du  sein  de 
l'obscurité,  les Platéens  voyaient  mieux. 
Rangés  sur  le  bord  du  fossé,  ils  lan- 
çaient des  flèches  et  des  dards  sur  les 
parties  découvertes  de  l'ennemi,  tandis 
qu'eux-mêmes,  dans  les  ténèbres, 
étaient  moins  aisément  aperçus  des  Pé- 
loponnésiens ,  qu'aveuglaient  les  flam- 
beaux. Ainsi  môme  les  Platéens  descen- 
dus les  derniers  passèrent  le  fossé,  mais 
non  çans  peine,  et  toujours  combat- 
tant ,  cai  ils  ne  trouvèrent  pas  dans  le 
fossé  une  glace  solide  sur  laquelle  ils 
pussent  marcher;  elle  était  fondante^ 
comme  il  arrive  quand  le  vent  souffle 
plutôt  de  l'est  que  du  nord.  D'ailleurs 
la  neige  tombée  par  un  tel  veni  avait 
donné  une  quantité  d'eau  qu'ils  eurent 
de  la  peine  à  surmonter  et  à  traverser.  Le 
mauvais  temps  et  les  ténèbres  avaient, 
plus  que  tout,  favorisé  leur  évasion. 

Chap.  24.  A  la  sortie  du  fossé,  les 
Platéens ,  rassemblés ,  prirent  le  chemin 
de  Thèbes,  ayant  à  leur  droite  l'hiéron 
d'Androcrate.  Us  pensaient  qu'on  ne 
les  soupçonnerait  pas  d'avoir  pris  une 
route  qui  menait  droit  aux  ennemis. 
Tout  en  marchant,  ils  voyaient  les  Pé- 
loponnésiens ,  avec  des  flambeaux ,  sur 
le  chemin  qui ,  par  le  mont  Githéron  et 
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les  têtes  de  chênes,  conduit  à  Athènes. 
Les  Platéens  suivirent  la  route  de  Thèbes 
l'espace  d'environ  six  ou  sept  stades, 
puis,  rebroussant,  ils  prirent  celle  du 
Cîlhéron ,  qui  conduit  vers  la  montagne 
à  Érythres  et  à  Hysies;  et,  par  les 
montagnes,  ils  gagnèrent  Athènes,  au 
nombre  seulement  de  deux  cent  douze; 
car  quelques-uns  d'entre  eux ,  n'ayant 
osé  franchir  le  mur,  étaient  retournés  à 
Platée,  et  un  de  leurs  archers  avait  été 
pris  sur  le  fossé  extérieur.  Les  Pélopon- 
nésiens,  las  de  poursuivre,  revinrent  à 
leur  poste.  Les  assiégés  restés  dans  la 
ville,  ignorant  le  succès  de  l'entreprise, 
et  persuadés ,  d'après  le  rapport  de  ceux 
qui  étaient  revenus  sur  leurs  pas,  que 
tous  leurs  camarades  avaient  péri,  en- 
voyèrent, dès  le  point  du  jour,  un  hé- 
raut demander  une  trêve  pour  retirer 
les  morts;  mais,  mieux  informés,  ils 
se  tinrent  en  repos.  Ce  fut  ainsi  que  les 
braves  de  Platée  s'ouvrirent  un  passage 
et  parvinrent  à  s'évader. 

GuAP.  25.  A  la  fin  du  même  hiver, 
le  Lacédémonien  Salaetus  fut  envoyé  à 
Mitylène  sur  une  trirème.  Il  gagna 
Pyrra,  et  de  là,  continuant  sa  route 
par  terre,  il  passa  un  ravin  par  où  l'on 
pouvait  franchir  la  circonvallation,  et 
se  jeta  dans  la  ville  sans  être  aperçu 
des  ennemis.  H  annonça  aux  magistrats 
qu'on  ferait  une  invasion  dans  l'Âtli- 
que,  et  qu'ils  recevraient  les  quarante 
vaisseaux  qui  devaient  leur  apporter 
des  secours;  qu'il  avait  été  expédié  en 
avant  pour  leur  en  donner  avis  et  pour 
s'occuper  des  autres  dispositions.  Les  Mi- 
tyléniens,  rassurés,  furent  moins  dispo- 
sés à  traiter  avec  Athènes.  Get  hiver  finit, 
et,  avec  lui,  la  quatrième  année  de  la 
guerre  dont  Thucydide  a  écrit  l'histoire. 

GuAP.  26.  Au  commencement  de  l'été 
suivant,  les  Péloponnésiens  envoyèrent 
Alcidas  à  Mitylène  avec  les  quarante- 
deux  vaisseaux  fournis  par  les  villeSt 


\ 


nOCTDIDE,   LIV.    III. 


^05 


EbT-mêmes,  avec  leurs  nlliés,  se  jetèrent 
sar  T'Atlique»  afin  que  les  Athéniens, 
inquiétés  de  deux  côtés  à  la  fois ,  fussent 
moins  en  état  de  voguer  contre  la  flotte 
qui  gagnait  Hitylène.  Cléomène  était  à 
la  lèle  de  Texpédition,  en  qualité  d'oncle 
paternel  dePausanias,  filsdePlisloanax, 
roi  de  Lacédémone,  encore  trop  jeune 
pour  commander.  De  nouveau  ils  dé- 
Tastèrent  dans  TAttique  ce  qui  avait 
déjà  élé  ravagé,  et  toutes  les  nouvelles 
reproductions,  et  tout  ce  qu'ils  avaient 
épargné  dans  leurs  premières  incur- 
sions. Aucune,  depuis  la  seconde,  n'a- 
vait ea  des  résultats  aussi  désastreux 
pour  le  pays;  car,  les  ennemis,  atten- 
dant toujours  des  nouvelles  de  leur 
flotte,  qu'ils  croyaient  déjà  parvenue  à 
Lesbos,  parcouraient  le  territoire  en  tout 
sens ,  portant  partout  la  désolation .  Hais 
ne  recevant  point  de  nouvelles  conformes 
à  leur  attente ,  et  les  vivres  commençant 
à  leor  manquer,  ils  firent  retraite,  et 
s* en  retournèrent  par  canton. 

Chap.  27 .  Cependant  les  Mityléniens, 
ne  voyant  pas  arriver  les  vaisseaux  du 
Péloponnèse  qui  se  faisaient  attendre, 
et  se  trouvant  dans  la  disette,  furent  ré- 
duits à  traiter  avec  Athènes. Voici  quelle 
ea  fut  la  cause.  Salaetus,  qui  lui-même 
ne  comptait  plus  sur  l'arrivée  des  vais- 
seaux, arma  les  gens  du  peuple  pour 
faire  une  sortie  contre  les  Athéniens. 
Auparavant  ils  étaient  désarmés  ;  mais 
a  peine  eurent-ils  reçu  des  armes,  qu*ils 
cessèrent  d'obéir  aux  magistrats,  se 
permirent  des  rassemblemens,  et  or- 
donnèrent aux  riches  de  mettre  à  dé- 
couvert le  blé  qu'ils  tenaient  caché,  et 
de  le  distribuer  entre  tous  les  citoyens; 
sinon,  ils  s'entendraient  avec  les  Athé- 
niens et  leur  livreraient  la  ville. 

Chap.  28.  Ceux  qui  étaient  à  la  tète 
des  afiaires,  hors  d'état  de  s'opposer 
aux  desseins  du  peuple,  et  craignant 
d*ëtre  exclus  du  traité,  convinrent  en 


commun ,  avec  Pachès  et  son  armée  » 
que  les  Athéniens  seraient  maîtres  de 
prendre  sur  les  Mityléniens  toutes  les 
résolutions  qu'ils  voudraient;  que  ceux- 
ci  ouvriraient  à  l'armée  les  portes  de  la 
ville,  qu'ils  enverraient  à  Athènes  des 
députés  pour  y  ménager  leurs  intérêts, 
et  que,  jusqu'à  leur  retour,  Pachès  n'ô- 
terait  ni  la  liberté  ni  la  vie  à  aucun  Mi- 
tylénien.  Telle  fut  la  convention.  Ceux 
qui  avaient  négocié  auprès  de  Lacédé- 
mone,  consternés  de  l'entrée  des  enne- 
mis, et  ne  se  fiant  pas  au  traité,  allè- 
rent s'asseoir  sur  les  autels.  Pachès  les 
fit  relever,  et  les  mit  en  dépôt  à  Téné- 
dos,  où  il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal, 
jusqu'à  ce  que  les  Athéniens  eussent 
pris  une  résolution.  Il  envoya  des  trirè- 
mes à  Antisse,  s'en  rendit  maître,  puis 
établit  dans  l'armée  l'ordre  qu'il  jugea 
nécessaire. 

Chap.  29.  Cependant  les  Péloponné- 
siens,  montés  sur  les  quarante  vais- 
seaux, et  qui  devaient  faire  diligence, 
avaient  perdu  beaucoup  de  temps  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse,  et  fait  si  len- 
tement le  reste  de  la  traversée,  qu'A- 
thènes ne  connut  leurs  projets  que  lors- 
qu'ils furent  à  Délos.  Ils  en  étaient 
partis»  et  abordaient  Icare  et  Mycone, 
quand  ils  apprirent  la  reddition  de  Mi- 
tylène.  Pour  se  bien  assurer  de  la  vé- 
rité, ils  gagnèrent  Embate  de  l'Ery- 
thrée ,  où  ils  se  trouvèrent  sept  jours 
environ  après  la  reddition.  Parfaitement 
instruits  de  l'état  des  choses,  ils  déli- 
bérèrent sur  ce  qu'exigeaient  les  circon- 
stances; Teutiaple,  Éléen,  parla  ainsi  : 

Chap.  50.  «  Alcidas,  et  vous  tous, 
Péloponnésiens  ici  présens,  qui  com- 
mandez avec  moi  l'armée,  mon  avis 
est  de  naviguer  vers  Mitylène,  avant 
qu'on  y  ait  fait  connaître  nos  ressour- 
ces ;  car,  probablement ,  nous  y  Icou- 
verons,  comme  dans  une  ville  dont  on 
ne  fait  que  de  prendre  possession,  des 
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hommes  peu  occupés  de  leur  dérense» 
du  côté  de  la  mer  surtout ,  où  ils  ne 
s'auendent  pas  à  voir  paraître  un  en- 
nemi, et  où,  dans  ce  moment ,  nous 
déployons  l'appareil  le  plus  formida- 
ble. Sans  doute  aussi  les  troupes  sont 
imprudemment  dispersées  dans  les 
maisons,  comme  aux  premiers  mo- 
mens  de  la  victoire.  Si  donc  nous  nous 
décidons  à  tomber  sur  eux  brusque- 
ment et  de  nuit,  j'espère  que,  avec  le 
secours  de  ce  qui  peut  nous  être  resté 
fidèle,  nous  prendrons  la  place.  Hasar- 
dons celte  tentative,  bien  convaincus 
qu*à  la  guerre  le  grand  art  est  de  savoir 
tout  à  la  fois  se  mettre  en  garde  contre 
Tennemi  et  surprendre  l'endroit  faible 
par  où  on  peut  l'attaquer  :  voilà  ce  qui 
donne  les  succès.  » 

Chap.  31.  Malgré  la  sagesse  de  ces 


ensuite  à  i^phèse,  où  des  députés  s.i« 
miens  de  chez  les  Anéens»  vinrent  lui 
représenter  que  ce  n'était  pas  agir  en 
vrai  libérateur  de  riielladc*  que  dV*- 
gorger  des  malheureux  qu'on  n'avait 
point  pris  les  armes  à  la  main ,  qui.  n'é- 
taient pas  ennemis ,  mais  qui  se  trou- 
vaient par  nécessité  alliés  d'Athènes; 
que  s'il  ne  changeait  pas  de  conduite» 
il  se  ferait  peu  d'amis  parnu  ses  enne* 
mis,  et  réduirait  un  plus  grand  nombre 
d'amis  à  passer  dans  les  rangs  opposés. 
Il  sentit  la  justesse  de  ces  reproches^  et 
mit  en  liberté  tout  ce  qu'il  avait  de  cap- 
tifs de  Chios  et  certains  personnages 
d'autres  lieux.  Car,  à  la  vue  des  vais- 
seaux d'Alcidas,  les  vaisseaux  ennemis» 
au  lieu  de  fuir,  étaient  venus  le  joindre^ 
croyant  voir  une  flotte  athénienne.  On 
était  loin  de  penser  que  jamais,  tant 


représentations,  il  ne  put  amener  Al-    que  les  Athéniens  auraient  l'empire  de 


cidas  à  son  avis.  Des  exilés  d'Ionie  et 
les  Lesbiens  qui  étaient  sur  la  flotte  lui 
conseillèrent,  puisqu'on  craignait  de 
risquer  cetie  expédition  ,  de  prendre 
quelque  ville  de  l'Ionie,  ou  Cume  en 
Étolie,  qui  serait  un  point  de  départ 
pour  exciter  l'Ionie  à  la  défection  ;  qu'il 
y  avait  espoir  de  réussir,  puisque  eux, 
exilés,  étaient  venus  à  son  armée  sans 
contrarier  aucun  de  leurs  concitoyens; 
qnn  si  dans  ceue  expédition  secrète  ils 
enlevaient  aux  Athéniens  une  source 
immense  de  revenus,  si  en  môme  temps 
ils  forçaient  à  leur  opposer  une  station 
navale,  ils  les  entraîneraient  dans  de 
fortes  dépenses;  qu'ils  espéraient  enga- 
ger Pissuthnès  à  joindre  ses  armes  aux 
leurs.  Alcidas  ne  se  rangea  pas  non  plus 
à  cet  avis  :  il  brûlait  de  regagner  au 
plus  tôt  le  Péloponnèse,  puisqu'on  était 
arrivé  trop  tard  à  Mitylène. 

Ghap.  52.  Il  partit  d'Ëmbate,  et, 
ayant  relâché  à  Myonèse,  chez  les Téiens, 
il  mit  ù  mort  la  plupart  des  prisonniers 
qjtt'il  %yùi  faits  dans  son  trajet  ;  il  aborda 


la  mer,  d(y  ^aisseaux  du  Péloponnèse 
approcheraient  de  ilonie. 

CuAP.  53.  Alcidas  quitta  précipitam- 
ment Éphèse  et  prit  la  fuite  :  en  cflet , 
mouillant  encore  devant  Claros,  il  avait 
été  aperçu  de  la  Salamienneetdu  Para- 
lus,  qui  venait  d'Athènes.  Dans  la 
crainte  d'être  poursuivi ,  il  tint  la  haale 
mer,  résolu  de  ne  prendre  terre  volon- 
tairement que  dans  le  Péloponnèse.  Pa- 
chès  et  les  \lhéniens  reçurent  ces  nou- 
velles d'abord  de  TÉrythrée,  et  bientôt 
de  toutes  parts.  L'Ionie  n'étant  pas  for- 
tifiée, on  craignait  que  les  Péloponné- 
sîens,  même  sans  intention  d'abord  de 
s'arrêter ,  ne  se  décidassent ,  en  rasant 
les  côtes,  à  fondre  sur  les  villes  et  à  les 
saccager.  I^  S^damienne  et  le  Paralus 
ayant  annoncé  qu'ils  avaient  vu  eux- 
mêmes  Alcidas  à  Claros,  Pachès  se 
décide  aussitôt  à  le  poursuivre  :  il  le 
IX)ursuit  jusqu'à  l'île  de  Latmos;  puis, 
reconnaissant  l'impossibilité  de  l'attein- 
dre, il  rebrousse  chemin.  N'ayant  pu  le 
joindre  en  pleine  mer»  il  se  félicitait  de 
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n'avoir  pas  en  ses  vnisseanx  bloqués; 
rp  qui  l'eût  conlinini  5  dresser  un  camp, 
à  procurer  à  sa  flotte  un  retranchemeni 
o\  un  lieu  d'abordage.  • 

Chap.  54.  De  retour ,  Pachto  relâcha 
ù  Piolinm,  place  qui  appartenait  aux 
0>lophonien8 ,  et  où  s'était  retirée  une 
fartic  des  habilans  de  Golophon ,  après 
b  prise  de  la  ville  haute  par  Itamène 
et  les  Barbares,  qu'une  faction  avait 
appelés;  prise  qui  eut  h'eu  à  Tépocpie 
de  la  seconde  invasion  de  TAttique 
]<iT  les  Péloponnésiens.  Il  s'éleva  de 
i]>uTenes  dissensions  parmi  les  réfu- 
giés colophoniens  qui  s'étaient  établis 
à  Nocium.  Les  uns,  ayant  sollicité  et 
reçu  des  secours  de  Pissuthnès,  des  Ar- 
cadiens  et  des  Barbares,  les  avaient  in- 
troduits dans  la  place,  et,  soutenus  des 
Colophoniens  de  la  ville  haute,  parti- 
sans déclarés  des  Mèdes,  ils  avaient,  de 
concert,  établi  leur  autorité  dans  No- 
tium  :  ceux  de  Fautre  faction  qui  se 
trouvaient  exilés,  appelèrent  Pachès  à 
leur  secours.  Celui-ci  proposa  des  con- 
férences à  HippiaSy  chef  des  Arcadieas 
qui  étaient  dans  la  place,  avec  promesse 
de  l'y  remettre  sain  et  sauf,  si  Ton  ne 
pouvait  s'accorder.  Hippias  vint.  Pachès 
k  retint  sous  bonne  garde ,  mais  sans  le 
mettre  aux  fers,  et  assaillit  inopinément 
les  murailles;  et  comme  on  ne  s'atten- 
dait pas  à  ce  coup  de  main,  il  s'en  rendit 
maître,  et  donna  la  mort  aux  Arcadicns 
et  à  tout  ce  qui  se  trouvait  là  de  Barba- 
res. Il  y  reconduisit  Hippias,  ainsi  qu'il 
en  était  convenu  ,  et  dès  que  ce  mal- 
heureux y  fut  rentré,  on  lé  saisit,  et  on 
le  tua  à  coups  de  flèches.  Pachès  rendit 
Notium  aux  Colophoniens,  en  excluant 
ceux  du  parti  des  Mèdes  :  mais  dans  la 
suite  les  Athéniens  y  envoyèrent  une  co^ 
ionie  qui  se  gouverna  suivant  leurs  lois  ; 
en  réunissant  des  différentes  villes  tout 
ce  qui  se  trouvait  de  Colophoniens* 
GmèJt.  35*  Pachès ,  arrivé  i  lUt^flèoe» 


soumit  Pyrrha  et  Éresse;  prit  le  Lacfr-. 
démonienSalsethus, caché  dans  la  ville; 
le  fit  partir  pour  Athènes  avec  les  Mily- 
léniens  qu'il  avait  déposés  à  Ténédos, 
et  tous  ceux  qu'il  regardait  comme  les 
auteurs  de  la  défection;  renvoya  la  plus 
grande  partie  de  l'armée;  resta  lui- 
même  avec  les  troupes  qu'il  se  réser- 
vait, et  mit  dans  Mitylènc  et  dans  File 
deLesbos  l'ordre  qu'il  jugea  nécessaire. 
Chap.  36.  A  l'arrivé  des  Mityléniens 
et  de  Salaethus ,  les  Athéniens  mirent  ce 
dernier  à  mort,  malgré  toutes  ses  offres  ; 
entre  autres,  celle  d'éloigner  de  Platée 
lesLacédémoniensqui  la  tenaient  encore 
assiégée.  Ils  délibérèrent  ensuite  sur  le 
traitement  qu'ils  feraient  subir  aux  au-* 
Ires.  N'écoutant  d'abord  que  leur  ressen- 
timent, ils  résolurent  de  faire  périr  et 
ceux  qu'ils  avaient  entre  les  mains  et 
fous  les  Mityléniens  en  âge  d'homme,  et 
de  réduire  en  servitude  les  enfans  et  les 
femmes.  Ils  leur  reprochaient  une  dé- 
fection d'autant  plus  coupable  qu'ils 
n'avaient  point  été  assujettis  comme  les 
autres  alliés  ;  ils  insistaient,  en  outre,  sur 
l'audace  de  la  flotte  péloponnésienne , 
qui  s'était  approchée,  non  sans  danger, 
des  côtes  d'Ionie,  ce  qui  prouvait  que 
le  soulèvement  n'était  pas  la  suite  d'une 
courte  délibération.  Une  trirème  trans- 
mit la  résolution  à  Pachès,  avec  l'ordre 
de  l'exécuter  sans  délai.  Mais  dès  le  len- 
demain les  Athéniens  se  repentirent,  en 
considérant  combien  il  était  atroce  d'ex- 
terminer une  population  tout  entière,  de 
peur  de  laisser  impunie  les  auteurs  de  la 
défection.  Les  députés  mityléniens  qui 
se  trouvaient  à  Athènes,  et  ceux  des 
Athéniens  qui  les  favorisaient,  ne  s'aper- 
çurent pas  plutôt  de  la  révolution  opérée 
dans  Jes  esprits,  qu'ils  travaillèrent 
auprès  des  hommes  en  place  à  faire  re- 
prendre la  délibération.  Ceux-ci  se  lais- 
sèrent facilement  persuader  :  Ils  n'igao- 
r^ent  p9s  qu^  le  plus  grand  nombre  de% 
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citoyens  désirait  qu'on  revînt  sur  cette 
affaire.  L'assemblée  fut  aussitôt  formée  : 
il  s'ouvrit  des  opinions  différentes.  Ce- 
lui qui,  la  première  fois,  avait  fait  passer 
le  décret  de  mort ,  Gléon ,  fils  de  Gléé- 
nète,  toujours  le  plus  violent  des  ci- 
toyens y  et  l'homme  qui  avait  alors  le 
plus  d'ascendant  sur  le  peuple,  se  pré- 
senta de  nouveau  et  parla  ainsi  : 

Chap.  57 .  c  l'ai  déjà  reconnu  bien  des 
fois,  et  en  d'autres  circonslances,  qu'un 
état  démocratique  ne  peut  pas ,  hors  de 
ses  limites,  exercer  l'empire  :  vos  va- 
riations dans  l'aflaire  des  Mityléniens 
me  confirment  dans  mon  opinion.  Vi- 
vant entre  vous  avec  franchise  et  dans 
une  parfaite  sécurité ,  vous  conservez  le 
même  caractère  avec  vos  alliés,  ne  son- 
geant pas  que  les  fautes  où  vous  entraî- 
nent et  une  imprudente  clémence  et  de 
perfides  insinuations,  vous  compromet- 
tent sans  inspirer  de  reconnaissance. 
Vous  ne  considérez  donc  pas  que  votre 
domination  est  un  pouvoir  usurpé  sur 
des  hommes  libres;  que,  de  plus,  ils 
conspirent  contre  ce  pouvoir;  que  s'ils 
plient  sous  votre  autorité,  vous  le  devez, 
non  à  des  ménagemens  qui  vous  devien- 
nent nuisibles,  mais  à  l'ascendant  de 
votre  puissance,  plutôt  qu'à  leur  affec- 
tion. Le  plus  grand  mal ,  c'est  que  nos 
décrets  n'aient  rien  de  fixe;  que  nous 
perdions  de  vue  qu'un  état  se  soutient 
mieux  avec  des  lois  vicieuses,  mais  in- 
variables ,  qu'avec  de  bonnes  lois  qui 
n'ont  pas  de  stabilité.  La  médiocrité 
modeste  est  préférable  au  talent  qui  ne 
supporte  pas  de  frein.  En  général,  des 
hommes  ordinaires  gouvernent  mieux 
les  états  que  les  hommes  supérieurs. 
Ceux-ci  veulent  se  montrer  plus  savans 
que  les  lois,  et  faire  prévaloir  leurs  idées 
6ur  les  avis  successivement   ouverts, 
comme  s'ils  ne  pouvaient  jamais  trouver 
de  plus  belles  occasions  de  montrer  leur 
isprit  :  orgueil  qui  bien  souvent  a  mis 
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l'état  en  danger.  Maïs  <;eux  qui  se  M 
fient  de  leur  intelligence ,  croient  en  <»^ 
voir  moins  que  les  lois,  et  avoir  trop  ]^ 
de  talent  pour  oser  censurer  l*orateo 
qui  parle  bien .  Ils  font  rarement  des  fnn 
tes ,  parce  qu'ils  écoutent  un  avis  avei 
l'impartialité  d'un  juge,  plutôt  qu'a^ 
les  préventions  d'un  ri  val.  Voilà  nosm 
dèies.  Mais  n'allons  pas,  au  milieu  d'un 
vainelutte,fiersd'uneéloquenceetd*un 
subtilité  funestes ,  donner  à  la  mulùiuA 
des  conseils  contraires  à  une  résoloiioi 
que  vous  avez  prise  en  commun. 

Chap.  58.  «  Pour  moi ,  je  peisift^ 
dans  mon  opinion,  et  j*admirc  qu'oa 
propose  de  remettre  en  délibération  Taf 
faire  des  Mityléniens,  et  de  nous  km 
perdre  un  temps  précieux  en  délais  c|ui 
tournent  à  l'avantage  des  coupables  : 
car  l'offensé  qui  ne  se  venge  pas  sur-lf. 
champ,  n'oppose  plus  à  l'offenseur  que 
des  armes  émoussées,  tandis  que  la  ven- 
geance qui  suit  de  près  l'outrage,  forie 
alors  de  son  activité,  porte  des  coups 
assurés.  J'admire  aussi  quiconque  osm 
meconlredire  et  enlreprendrededémon- 
trer  que  les  attentats  des  Mityléniem 
tournent  à  notre  avantage,  et  nos  ^evr^^ 
au  détriment  de  nos  alliés.  Vaîndeson 
éloquence,   l'orateur,  entrant  dam  b 
lice,  s'efforcera  de  prouver  qu'un  décm 
rendu  d'une  manière  décisive  n'esf  (kî^ 
un  décret;  ou  bien ,  séduit  par  l'appât 
du  gain,  il  préparera,  avec  tout  l'art 
possible,  un  discours  honnête  en  app 
rence,  et  tentera  de  vous  amener  à  vn 
parti  tout  différent  de  vos  premières  ré- 
solutions. Cependant  l'étal  décerne  dfs 
prix  aux  vainqueurs  de  ces  luttes,  dont 
il  ne  prend  pour  lui-mèmeque  ledanger. 
La  faute.  Athéniens,  en  est  à  vous  qu» 
voulez  ces  funestes  jeux,  à  vous  qui  "▼^ 
coutume  de  vous  faire  spectateurs  de 
discours  et  auditeursd'actions;  vous  qui 
jugez  de  la  possibilité  des  choses  à  vemr 
I  d'après  ce  que  vous  en  disent  de»  P»' 


dîseris,  et  quj^  sur  un  fai  i,  vous  fiez 
loins  à  ce  que  yfos  yeux  ont  vu  qu'aux 
pressions  flaiteuses  que  produisent 
r  T06  oreilles  des  orateurs  éloquens 
daos  leurs  harmonieuses  censures  ;  vous 
dont  l'esprit,  rebelle  aux  idées  univer* 
selJement  reçues ,  se  laisse  si  Tacilement 
ftiinirepar  les  idées  neuves  ;  vous,  par- 
lions aveugles  de  tout  ce  qui  est  extra- 
udinaire,  pleins  de  dédain  pour  tout  ce 
qa€  l'usage  a  consacré  :  voulant  tous 
briller  par  le  talent  de  la  parole ,  sinon 
résistam  à  ceux  qui  le  possèdent ,  pour 
De  point  paraître  céder  à  une  idée  sug- 
gèée-,  ou  bien  encore  y  applaudissant  à 
un  trait  iogéaieux  avant  même  qu'il  soit 
lancé;  aussi  prompts  à  deviner  l'orateur 
que  Jents  à  prévoir  les  conséquences  de 
^brillaot  discours;  cherchant,  pour 
«iosi  dire,  tout  autre  chose  que  ce  qui 
^  au  milieu  du  monde  où  nous  vivons, 
et  n'ayant  pas  même  une  idée  juste  de 
œqui  nous  environne;  esclaves  en  un 
mot  de  quiconque  charme  nos  oreilles , 
^  ressemblant  plus  à  des  spectateurs 
asiis  pour  entendre  des  sophismes  qu'à 
des  citoyens  qui  délibèrent. 

Chap.  39.  «  Pour  changer,  s'il  est 
possible,  ces  funestes  dispositions,  je 
*OQs  dénonce  les  Mityléniens  comme 
i^nt  à  votre  ,^rd  une  classe  toute 
f^fticulière  de  coupables.  Je  pardonne- 
rais à  des  malheureux  qui ,  ne  pouvant 
apporter  la  pesanteur  de  votre  joug,  ou 
coDtraints  par  vos  ennemis,  se  seraient 
âoignésdevous;  maisquedesinsulaires, 
proiig^  par  de  fortes  murailles,  qui 
A*avaient  à  craindre  d'hostilités  que  du 
côté  de  la  mer,  qui  môme  de  ce  côté 
trouvaient  dans  une  flotte  bien  appa- 
^illée  un  moyen  suffisant  de  défense  ; 
<jue  des  hommes  maintenus  par  nous 
dans  tous  leurs  privilèges,  par  nous 
comblés  de  distinctions  et  d'honneuis, 
^i  tenu  une  semblable  conduite ,  je 
^^^i,  non  qu'ilsse  sont  séparés  de  nou;s^ 
h 
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ce  qui  serait  pardonnable  à  des  oppri- 
més ,  mais  qu*ils  nous  ont  trahis,  qu'ils 
ont  cherché  à  nous  perdre  en  se  liguant 
avec  nos  plus  cruels  ennemis.  Certes, 
leur  crime  est  plus  odieux  que  si,  forts  et 
puissans  par  eux-mêmes,  ils  eussent  ar- 
boré isolément  l'étendard  de  la  révolte. 
Le  malheur  des  autres  alliés,  que  nous 
avons  asservis  pour  les  punir,  ne  les  a 
point  éclairés,  et  le  bonheur  de  leur 
situation  présente  ne  les  a  pas  empêchés 
de  se  précipiter  dans  les  hasards.  Deve- 
nus audacieux  contre  l'avenir,  espérant 
plus  qu'ils  ne  pouvaient  et  moins  qu'ils 
ne  voulaient,  ils  se  sont  arnés  contie 
nous,  et  ont  préféré  la  voie  de  la  violence 
à  celle  de  Téquité.  En  efTet,  dès  qu'ils 
ont  cru  pouvoir  l'emporter,  ils  nous  ont 
auaqués  sans  avoir  reçu  d'offense.  D'or- 
dinaire les  états  qui  tout  à  coup  viennent 
à  jouir  d'un  bonheur  inattendu ,  se  li- 
vrent à  la  présomption  et  à  l'ignorance: 
le  bonheur  dont  l'homme  est  redevable 
à  la  sagesse  est  bien  mieux  assuré  que 
celui  qu'il  ne  doit  qu'aux  faveurs  ines- 
pérées de  la  fortune  ;  et  l'on  peut  dire 
qu'il  est  plus  aisé  de  repousser  l'adver- 
sité, que  de  rendredurable  la  prospérité. 
Il  aurait  fallu  que,  dès  long-temps,  Im 
Bfitylénîens  n'eussent  pas  obtenu  près 
de  vous  plus  de  considération  que  les 
autres  ;  ils  n'en  seraient  pas  venus  à  ce 
point  d'anogance  :  car  il  est  naturel  à 
l'honune  de  mépriser  qui  le  caresse,  et 
de  respecter  quiconque  lui  résiste*  Au- 
jourd'hui, du  moins,  queleur  châltiment 
égale  leur  crime,  n'accusez  pas  les  par« 
tisanspeu  nombreux  de  l 'oligarchie  pour 
absoudre  le  peuple.  Tous  nous  ont  éga- 
lement attaqués,  puisqu'ils  pourraient, 
s'ils  avaient  embrassé  notre  parti,  vivre 
maintenant  en  paix  dans  leurs  foyers.  Ils 
sont  tous  coniplices,  puisque  tous  ils  ont 
jugé  plus  sûr  de  courir  mêmes  hasards 
avec  les  partisans  de  l'oligarchie.  Cepen- 
dant ft&k&L  garde  :  si  vous  infliges  la 
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même  peine  à  ceux  de  vos  alliés  qui  vous 
abandonnent  y  contraints  par  vos  enne- 
mis, et  à  ceux  qui,  d'eux-mêmes,  se 
soulèvent  contre  vous,  qui  ne  saisira  pas 
le  plus  léger  prétexte  pour  vous  trahir, 
dès  que  la  liberté  sera  le  prix  du  succès, 
et  qu'on  pourra  succomber  sans  rien 
avoir  de  Âcheux  à  craindre,  tandis  que 
nous.  Athéniens,  nous  aurons  k  exposer 
nos  vies  et  nos  fortunes  contre  chaque 
ville!  Vainqueurs,  nous  recouvrerons 
une  ville  ruinée,  et  nous  serons  privés 
pour  la  Suite  de  revenus  aliment  de  no- 
tre puissance;  vaincus,  nous  aurons  de 
nouveaux  ennemis,  et  le  temps  qu'il 
hudrait  employer  à  nous  défendre  con- 
tre les  nations  rivales,  nous  le  consume* 
fons  à  combattre  nos  propres  alliés. 

Gh4P.  40.  «  Il  ne  faut  donc  pas  lais- 
ser aux  rebelles  l'espoir  de  se  procurer 
l'impunité  par  d'éloquens  discours ,  ou 
de  Tacheter  à  prix  d'argent,  comme  s'ils 
n'avaient  à  se  reprocher  que  de  ces  fai- 
blesses attachées  à  l'humanité.  Ce  n'est 
pas  involontairement  qu'ils  nous  ont 
offensés;  c'est  avec  réflexion  qu'ils  ont 
tramé  leurs  complots.  Or,  les  fautes  in- 
volontaires sont  seules  excusables.  J'ai 
liéjà  soutenu ,  et  je  soutiens  encore,  que 
vous  ne  devee  pas  revenir  sur  votre  dé- 
"Cret,  et  commettre  ainsi  une  faute  résul- 
tat trop  commun  de  la  pitié,  des  séduc- 
tions de  l'éloquence  et  d'une  indulgence 
excessive,  trois  écueib  où  vient  se  briser 
toute  domination .  La  compassion  !  Tous 
la  devez  à  des  hommes  qui  y  seraient 
accessibles  ainsi  que  nous,  et  non  à  ceux 
qui,  à  leur  tour,  n'auraient  de  nous  au- 
cune pitié ,  et  qui  nécessairement  seront 
à  jamais  nos  ennemis.  L'éloquence  !  Les 
orateurs  qui  se  plaisent  à  flatter  vos 
oreilles  trouveront  à  s'exercer  dans  des 
occasions  moins  sérieuses ,  sans  profiter 
d'une  circonstance  où ,  pour  le  plaisir 
d'un  moment,  Pètat  souffirirait  un  grand 
dommage»  tandis  <]u'eii]^«iDAEDe8  à  la 


gloire  de  bien  dire  joindraient  l'avan- 
tage d'être  bien  payés.  L'indulgence  ! 
Employez-la  quand  elle  servira  à  rame- 
ner des  coupables  et  à  regagner  leur 
amilio;  mais  vous  n'en  devez  aucune  à 
des  hommes  dont  la  haine ,  toujours  ti* 
vante,  serait  toujours  inflexible.  Pour 
me  résumer  en  peu  de  mots,  je  dis  que , 
si  vous  m'en  croyez ,  vous  ferez  justice 
des  Mityléniens,  et  ce  sera  agir  selon  vos 
intérêts.  En  suivant  un  avis  contraire, 
vous  n'obtiendrez  pas  leur  reconnais- 
sance, et  ce  sera  contre  vous-mêmes  que 
vous  prononcerez  ;  car,  si  leur  défection 
est  Intime,  votre  domination  est  in- 
juste. Que  si,  fût-ce  même  contre  toute 
justice,  vous  prétendez  les  tenir  asservis, 
il  faut  aussi,  contre  la  justice,  mais  pour 
vos  intérêts,  les  punir,  ou  bien  renoncer 
à  la  prééminence,  et  dès  lors,  à  l'abri  de 
tout  danger,  respecter  les  principes  et 
faire  les  gens  de  bien .  Décidez-vous  donc 
à  les  traiter  comme  ils  vous  auraient 
traités  vous-mêmes,  et  ne  vous  montrez 
pas,  vous  qui  venez  d'échapper  à  leur 
perfidie ,  moins  impitoyables  quo  ceux 
qui  conspiraient  votre  perte.  Pensez  à  ce 
qu'ils  eussent  fait,  vainqueurs,  surtout 
ayant  été  les  premiers  à  violer  la  justice 
envers  nous.  Ceux  qui  outragent  sans 
motif  vont  toujours  le  plus  loin  possible; 
ik  poursuivent  jusqu'à  la  mort ,  et  ne 
font  aucune  grftce,  parce  que  leurs  yeux 
soupçonneux  et  inquiets  voient  le  danger 
de  laisser  vivre  l'ennemi.  En  effet ,  celui 
qui  reçoit  une  offense  qu'il  n'avait  point 
provoquée,  lorsqu'il  a  échappé  au  péril, 
est  plus  implacable  envers  son  injuste 
agresseur  qu'il  ne  le  serait  contre  un 
ennemi  déclaré  et  loyal.  Ne  vous  trahis- 
sez donc  pas  vous-mêmes.  Vous  plaçant 
en  esprit  le  plus  près  possible  des  tour- 
mens  qu'ils  vous  préparaient ,  rendez- 
leur  aujourd'hui  tout  le  mal  qu'ils  vous 
auraient  fait,  et  poursuivez  leur  châti- 
ment avec  autant  d'ardeur  que  vous  er 


eossiez  mis  à  tout  fid^fiér  poar  les 
^incre.  Ne  tous  hissez  pas  fléchir  par 
h  considération  de  leur  situation  pré« 
sentit;  ne  pensez  qu'an  danger  suspendu , 
il  n'y  a  qu'on  moment ,  sur  tos  têt<^^ 
Prononcez  contre  eux  le  juste  supplice 
dû  à  leur  crime;  que  les  alliés  appren^- 
Deoiy  par  cet  exemple,  que  toute  défec- 
tion sera  punie  de  mort.  Lorsqu'ils  le 
sauront  bien ,  vous  serez  moins  souvent 
(«vcés  de  perdre  de  vue  vos  ennemis 
ponr  combattre  vos  propres  alliés.  » 

Ciup.  41.  Ainsi  parla  Gréon.  Après 
loi  s'avança  Diodoïc,  fils  d'Eucrate,  qui, 
dès  h  première  assemblée,  avait  vive- 
ment combattu  le  décret  de  mort  contre 
lesHityléniens;  il  s'exprima  à  peu  près 
en  ces  termes  : 

Chap.  42.  «  Je  ne  blâme  pas  ceux  qui 
viennent  rouvrir  la  discussion  sur  les 
Miiylénicns,  et  je  suis  loin  d'approuver 
ct;ux  qui  trouvent  mauvais  que  l'on  re- 
vienne plusieurs  fois  sur  des  questions 
d'une  si  haute  importance.  Il  est  deux 
ilêfauts  que  je  crois  très-contraires  à  la 
sagesse  des  délibérations  :  la  précipita- 
tion et  la  colère,  compagnes  ordinaires , 
l'une  des  insensés,  l'autre  des  hommes 
ignoranset  irréfléchis.  Quiconque  sou- 
>ient  que  la  discussion  n'est  pas  un 
moyen  efficace  d'instruction  dans  les  af- 
^ircs, annonce  peu  de  sens  ou  un  înlcrèt 
particulier  :  peu  de  sens,  s'il  croit  qu'il 
^  quelque  autre  moyen  de  répandre  la 
lumière  sur  l'avenir  et  sur  des  questions 
obscures;  un  intérêt  privé,  si,  voulant 
[lersoader  quelque  chose  de  honteux,  et 
se  sentant  dans  l'impuissance  de  parler 
niisonnablement  sur  des  choses  qui  ne 
^t  pas  raisonnables,  il  espère  effrayer, 
par  d^adroites  calomnies ,  et  ses  adver 
^"tires  et  les  auditeurs.  Mais  il  n'est  pas 
(ibommes plus  dangereux  que  ceux  qui 
fusent  d*ètre  salarié  tout  discours  qui 
les  contrarie.  S'ils  se  contentaient  d'ac- 
cuser  d*incptie,  on  emporterait^  en  per- 
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dant  sa  cause ,  la  rtpmaiion  d'honm» 
inhabite,  et  non  celle  d'un  malhonnêie 
homme  :  mais  lorsqu'on  met  en  avant 
contre  son  adversaire  le  reproche  A& 
corruption ,  si  cet  adversaire  triomphe, 
il  devient  suspect  ;  s'il  succombe,  i  I  passe 
à  la  fois  pour  malhonnête  et  inepte. 

«  On  nuit  à  l'état  avec  un  pareil  sy»' 
lème  :  car  la  crainte  le  prive  d'utiles 
conseillers  ;  et  il  aurait  fort  à  gagner ,  si 
les  gens  qui  font  usage  de  ces  mojrens 
n'étaient  pas  doués  du  don  de  la  parole  ; 
on  ne  l'entraînerait  pas  alors  à  tant  de 
fautes.  II  est  d'un  bon  citoyen  de  ne  pasf 
intimider  ceux  qui  défendent  une  opi^ 
nion  contraire  à  la  sienne,  et  de  mon-" 
trer  lui-même,  en  parlant  mieux,  mâSs 
en  laissant  aux  autres  la  faculté  de  par^ 
1er,  que  le  bon  droit  est  de  son  côté.  H 
est  de  la  sagesse  d'une  république  dô 
ne  point  accorder  de  nouveaux  hon- 
neurs à  ses  plus  habiles  conseillers; 
mais  en  même  temps  elle  doit  ne  re- 
trancher rien  de  ceux  dont  ils  jouissent , 
et ,  loin  d'infliger  des  peines  à  celui 
dont  l'avis  est  rejeté,  éviter  de  le  blesser» 
même  dans  sa  réputation.  Ainsi  l'ora- 
teur en  crédit ,  dans  l'espérance  d'obre- 
nir  de  plus  grands  honneurs ,  ne  parlera 
jamais  ni  contre  son  sentiment ,  ni  dans 
Tunique  vue  de  complaire  à  ses  audi- 
teurs ;  et  celui  qui  serait  moins  heureux 
ne  chercherait  pas  non  plus  à  flatter  et 
à  se  concilier  la  multitude. 

Chap.  43.  «  Nous  faisons  tout  leçon*- 
traire ,  et  nous  allons  même  plus  loin  : 
si  nous  soupçonnons  un  citoyen  dépar- 
ier par  intérêt ,  vainement  il  ouvriraitT^ 
meilleurs  avis;  il  nous  devient  odieux^ 
et  nous  sacrifions  le  bien  de  l'état  à  uA 
vain  soupçon  de  vénalité.  iSous  en  som- 
mes venus  au  point  que  les  conseils  les 
plus  salutaires,  mais  que  n'appuie  au- 
cune intrigue,  sont  accueillis  avec  anlanl 
de  défiance  que  les  plus  pernicieux  ;  en 
sorte  qu'il  faut  également  et  que  celui 

14. 
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qui  veut  persuader  au  peuple  de  funestes  I  i  bérer ,  bien  plus  que  sur  le  présent .  A. 
mesures,  se  concilie  sa  bienveillance  en  entendre  Gléon ,  il  nous  sera  utile  à  Ta- 
ie trompant,  et  que  celui  qui  donne  d'u-    venir  de  pi-ésenler  la  mort  comme  puni- 


tiles  conseils,  recoure  à  l'artifice  pour 
être  cru.  Notre  république,  avec  toutes 
ses  défiances,  est  la  seulequ'on  ne  puisse 
servir  franchement  et  sans  la  tromper. 
En  effet,  celui  qui  donne  ouvertement 
un  bon  avis,  se  voit  en  retour  payé  du 
soupçon  d'en  retirer  pour  lui-même  un 
avantage  particulier,  par  quelque  voie 
secrète.  Aussi,  dans  les  circonstances  les 
plus  graves,  il  dut,  vous  connaissant 
une  telle  manière  de  juger,  que  nous 
autres  orateursnous  portions  nos  regards 
bien  plus  loin  que  vous,  qui  ne  jetez 
sur  les  affaires  qu'un  coup  d'oeil  rapide, 
surtout  ayant  à  rendre  compte  de  nos 
opinions  à  vous  qui  n'avez  nul  compte 
à  rendre  de  la  manière  dont  vous  les 
accueillez.  Si  l'auteur  d'une  proposition 
et  celui  qui  l'adopte  avaient  les  mêmes 
risquesà  courir,  vous  jugeriez  avec  plus 
de  réserve;  au  lieu  que,  dans  l'état  des 
choses ,  si ,  d'après  un  caprice  quelcon- 
que ,  il  vous  arrive  d'embrasser  un  mau- 
vais parti»  vous  vous  en  prenez  à  l'avis 
isolé  d'un  orateur,  et  non  à  vos  propres 
avis,  qui  ont,  en  grand  nombre,  con- 
couru à  la  faute  commune, 

Chap.  44.  «  Quant  à  moi,  je  ne  suis 
monté  à  la  tribune»  ni  pour  contredire, 
ni  pour  décrier  personne  au  sujet  des 
Milyléniens.  Ce  n'est  pas  sur  leurs  délits 
que  nous  avons  à  délibérer,  si  nous  rai- 
sonnons juste  ;  mais  sur  le  meilleur  parti 
à  prendre  à  leur  égard.  Si  je  démontre 
que  les  Mityléniens  sont  très-coupables, 
je  n'en  conclurai  pas  qu'il  faille  leur 
donner  la  mort,  si  nous  ne  devons  re- 
tirer aucun  fruit  de  tant  de  rigueur  ;  et 
s'ils  pouvaient  être  dignes  de  quelque 
clémence,  je  ne  dirais  pas  qu'il  fallût 
leur  pardonner,  à  moins  que  ce  parti  ne 
dût  être  avantageux  à  l'état,  le  crois  que 
c'est  sur  l'avenir  que  nous  avons  à  dé- 


tion  répressive  de  toute  révolte  ;  pour 
moi ,  partant  de  ce  même  point  sur  le- 
quel mon  adversaire  a  fondé  son  opi- 
nion ,  je  prétends  en  consultant  nos  in«> 
térêts  futurs  devoir  établir  la  proposition 
contraire,  et  je  demande  que  vous  ne 
rejetiez  pas  d'utiles  réflexions ,  séduits 
par  les  grands  principes  mis  en  avant 
par  Cléon.  Ce  qu'il  vous  a  dit,  mieux 
d'accord  avec  votre  ressentiment  actuel 
contre  lesMityléniens  et  avec  une  justice 
trop  rigoureuse ,  pourrait  vous  entraî- 
ner :  mais  ici  nous  n'avons  pas  une 
question  de  droit  à  discuter;  nous  ne 
plaidons  pas  contre  les  Mityléniens, 
nous  délibérons  sur  les  moyens  de  nous 
les  rendre  utiles  à  l'avenir. 

Chap.  45.  «  Dans  les  républiques,  il 
y  a  peine  de  mort  contre  quantité  de  dé- 
lits qui,  loin  d'^aler  celui  des  Mitylé- 
niens sont  beaucoup  moins  graves.  Ce- 
pendant, emporté  par  l'espérance ,  on 
s'expose  au  danger,  et  personne  encore 
ne  l'a  osé  avec  la  conviction  de  ne  pas 
réussir  dans  son  criminel  projet.  Quelle 
ville  s'est  jamais  révoltée,  se  croyant 
hors  d'état  de  soutenir  sa  révolte,  soit 
avec  ses  propres  forces,  soit  avec  des 
forces  étrangères?  II  est  dans  la  nature 
des  hommes  de  commettre  des  fautes 
dans  leur  vie,  soit  privée,  soit  publique, 
et  jamais  les  lois  n'opposeront  que  d 'i  m- 
puissantes  barrières.  En  effet,  on  a  par- 
couru tous  les  d^rés  des  peines,  que 
toujours  on  aggravait  pour  essayer  de  se 
mettre  à  Tabri  des  malfaiteurs.  Vrai- 
semblablement des  peines  trop  douces 
furent  établies,  dans  le  principe,  même 
contre  les  plus  grands  crimes  :  avec  le 
temps  elles  cessèrent  d'effrayer.  Elles 
furent  insensiblement  portées  jusqu'à 
la  mort,  que  l'on  brava  aussi.  Il  faut 
donc  imaginer  un  moyen  de  terreur 
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plos  efficace,  ou  reconnaître  que  la 
peine  capitale  n'est  plus  qu'un  vain 
épomrantail.  La  pauvreté ,  que  le  be^ 
soin  rend  audacieuse;  le  pouvoir,  dont 
renivrement  inspire  une  cupidité  et 
une  ambition  sans  bornes;  les  autres 
siiuAlions  de  la  vie,  où,  jouet  de  ses 
psiasians ,  rbonime  est  comprimé  |)ar 
une  puissance  irrésistible,  voilà  ce  qui 
nous  précipite  dans  les  dangers.  Le  dé- 
sir et  l'espérance  se  mêlent  à  tout.  Le 
désir  (H^éoède  ;  à  sa  suite  marche  l'espé- 
nace.  L'un  projette ,  l'autre  se  flatte  du 
SQOoès,  et  tous  deux  nous  entraînent  à 
notre  perte.  L'ardeur  avec  laquelle  on 
poursuit  des  biens  qu'on  ne  voit  pas , 
l'eraportesur  la  crainte  qu'inspirent  des 
maux  qu'on  voit;  et  la  fortune  se  joint 
à  tout  le  reste  pour  rendre  les  hommes 
enirqtreiians.  Quelquefois  elle  apparaît 
inopinément  à  nos  côtés,  et ,  avec  des 
ressources  trop  faibles ,  engage  à  se  ha- 
sarder. Des  républiques  surtout  la  sui- 
Tcntavec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il 
y  ?a  pour  elles  des  plus  grands  intérêts, 
de  la  liberté  ou  de  l'empire,  et  que , 
d'ailleurs,  chaque  citoyen ,  s'identifiant 
avec  la  communauté  tout  entière,  con- 
çoit follement  la  plus  haute  idée  de  lui- 
Diëme.  £n  un  mot,  un  insensé  seul  se 
pecsuadeca  que  la  force  des  lois ,  ou  tout 
autre  frein,  peut  contenir  la  nature  hu- 
maine, fortement  emportée  vers  un  ob- 
jet quelconque. 

Cbap.  46.  «  11  ne  faut  donc  pas,  re- 
gardant la  peine  de  mort  comme  une 
gatraolie  suffisante ,  prendre  une  réso- 
imion  désastreuse,  ni  montrer  aux  villes 
révoltées  que  désormais  toute  voie  au 
repentir  leur  est  fermée,  et  qu'un  prompt 
retour  ne  saurait  expier  leur^arement. 
Considérez  que  maintenant  une  ville 
rebelle,  convaincue  de  sa  faiblesse, 
pourrait  entrer  en  composition,  capable 
encore  de  payer  les  frais  de  la  guerre,  et 
d'acquitter  ù  l'avenir  le  tribut  accoutu- 
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mé;  mais,  dans  le  système  qu'on  défend, 
quelle  ville  désormais  ne  combinera  pas 
mieux  ses  préparatifs  que  Mitylène,  et 
ne  soutiendra  pas  le  siège  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  si  le  même  sort  est  ré- 
servé à  une  prompte  soumission  et  à  une 
résistance  opiniâtre?  Dès  lors ,  quel  pré- 
judice pour  nous  d'épuiser  nos  tr^rs 
devant  une  ville  qui  ne  capitulera  pas, 
et ,  si  nous  la  forçons ,  de  ne  la  prendre 
que  ruinée ,  et  de  nous  voir  privés  pour 
l'avenir  des  tributs  que  nous  devions  en 
attendre  !  car  ce  sont  ces  tributs  qui  font 
notre  force  contre  l'ennemi.  Loin  donc 
de  nous  punir  nous-mêmes ,  en  jugeant 
lescoupables  d'après  les  principesd'une 
justice  rigoureuse,  voyons  plutôt  com- 
ment, après  leur  avoir  imposé  des  pei- 
nes modérées,  nous  pourrons  par  la 
suite  féconder  nos  ressources,  nous  mé- 
nager les  contributions  des  villes  opu- 
lentes ,  et  nous  assurer  de  leur  fidélité, 
non  en  leur  présentant  des  lois  hostiles, 
maîsen  éclairant  leurs  démarches.  Nous 
éloignant  aujourd'hui  de  ces  principes, 
si  nous  soumettons  une  ville  libre,  qui, 
n'obéissant  que  par  force,  a  dû  natu- 
rellement tenter  de  secouer  le  joug,  nous 
croyons  devoir  déployer  contre  elle  la 
rigueur  des  supplices.  Gardons-nous  de 
châtier  sévèrement  des  hommes  libres 
qui  se  soulèvent:  observons-les,  pré- 
venons jusqu'à  la  pensée  même  de  la 
défection ,  et ,  contraints  de  les  soumet- 
tre, ne  leur  faisons  pas  un  si  grand 
crime  de  leurs  torts  envers  nous. 

Ghap.  47.  «  Pour  vous,  considérez 
quelle  faute  vous  commettriez  sous  ce 
point  de  vue,  si  vous  suiviez  le  conseil 
deGléon.  Maintenant,  en  effet,  dans 
toutes  les  villes,  la  classe  du  peuple, 
bien  intentionnée  pour  Vous,  reste  étran- 
gère à  la  rébellion  des  grands;  ou  si  on 
la  contraint  d'y  prendre  part ,  bientôt 
elle  devient  leur  ennemie  :  aussi ,  lorsque 
vous  marchez  contre  une  ville  rebelle, 
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Wis  avee  pour  tous  la  mulliUide.Mais  |  mais  enfin  ropinlon  de  Dtodotd  pté^-- 
«i  vougoxierminezlepeupledeMitylèoe,  j  lut.  Une  seconde  Irirème  est  à  rîwtant 


qui  n'a  pointirompé  dans  la  conjuration, 
Bt  qui  n'a  pas  eu  plutôt  des  armes ,  qne, 
de  son  propre  mouvement ,  il  tous  a 
livré  la  plaœ»  d'abord  vous  serez  in- 
justes en  donnant  la  mort  à  vos  bienfiii- 


expédiée  :  on  craig^t  que ,  piéveottc 
par  l'autre,  elle  ne  trouvât  loua  lêsliî- 
tyléniens  massacrés.  La  première  avait 
juste  l'avance  d'un  jour  et  d'une  imk. 
Les  députés  de  Mitylène  approvmon- 


teurs;  ensuite  vous  ferez  en  faveur  des   nèreatle  vaisseau  de  brineet  devin,  et 


hommes  puissans  ce  qu'ils  désirent  le 
plus:  car  dès  qu'ils  soulèveront  des 
républiques  >  ils  auront  le  peuple  dans 
leur  parti ,  parce  que  vous  lui  aurez 
apprisd^avance  que  la  même  condamna* 
lion  doit  envelopper  Tinnoccntet  lecou- 
pabie.  Quand  même  le  peuple  serait  cri- 
minel^ilfaudmilencoredissimulerypour 
ne  pas  tourner  contre  vous  la  seule  classe 
d'hommesqui  soit  voire  alliée  naturelle. 
Je  pense  que ,  dans  l'intérêt  de  votre 
domination ,  il  vaut  mieux  renoncer  vo- 
lontairement au  droit  de  punir,  que  de 
faire  périr ,  môme  justement ,  ceux 
qu'une  sage  politique  vous  commande 
d'épargner.  Cet  accord  entre  votre  jus- 
tice et  votre  intérêt,  que  Giéon  prétend 
établir,  est  une  véritable  chimère. 

Ghàp.  A8.  «  Reconnaissez  donc  que 
je  vous  donne  le  meilleur  avis.  Sans  trop 
accorder  à  la  pitié  ou  à  rindulgonco, 
que,  selon  moi-même,  vous  ne  devez 
l^oint  écouter,  mais  persuades  |)ar  mes 
représentations  ,  jugez  de  sang-froid 
ceux  des  Mityléniens  que  Pachès  vous  a 
envoyés  comme  étant  les  coupables^  et 
laissez  les  autres  vivre  dans  leurs  foyers. 
Voilà  le  parti  le  plus  utile  pour  l'avenir, 
et  le  plus  sûr  pour  épouvanter  dès  à  pré- 
sent Tos  ennemis;  car  l'homme  prudent 
est  Lien  plus  fort  contre  ses  adversaires» 
que  celui  qui ,  en  les  attaquant ,  fait  de 
la  force  un  emploi  inconsidéré.  » 

GuAP.  49.  Ainsi  parla  Diodote.  Il  fut 
ouvert  des  avis  entièrement  opposés. 
Les  Athéniens  se  débattaient  avec  la 
mêmcciialeur  pour  les  opinionscontrai- 
res  I  et  les  suiTrages  étaient  balancés  î 


promirent  de  grandes  téoompenaea  à 
l'équipage  s'il  prenait  les  devans.  Les 
matelots  fii'eni  une  telle  diligence,  qu'ik 
mangeaient  et  manœuvraient  en  même 
temps,  ne  faisant  que  tranper  leur  &- 
rine  dans  du  vin  et  de  l'huile  :  pendant 
que  les  uns  travaillaient ,  les  autres  pne- 
naient  du  sommeil.  Par  bonheur,  ils 
n'eurent  aucun  vent  contraire.  La  pre- 
mière trirème ,  chargée  d'une  pénible 
mission ,  ne  hâtait  pas  son  trajet  :  la  se- 
conde fit  tant  de  diligence ,  qu'elle  ne 
fut  prévenue  que  du  temps  qu'il  &llut 
à  Pachès  pour  lire  le  décret.  On  allait 
obéir;  la  seconde  trirème  arrive  et  em- 
pêche l'exécution.  Ce  Ait  à  cet  espace 
d'unmomentquetintlesortdeMityiène. 
CuAp.  50.  Les  autres  MitylénieuB  que 
Pachèsavait  envoyés  comme  principaux 
instigateurs  de  la  révolte,  Airent  misa 
mort  suivant  l'avis  de  Cléon  :  ils  étaient 
un  peu  plus  de  mille.  OnabaUitles  mu- 
milles  de  Mitylène,  on  saisit  les  mis- 
seaux,  et,  dans  ki  suite,  au  lieu  d'im- 
poser un  tribut  aux  habitans  deLeabos, 
on  divisa  leurs  terres  en  trois  mille  lots. 
Celles  de  Méthymne  furent  exceptées. 
Trois  cents  de  ces  lots  furent  réservés 
et  consacrés  aux  dieux  ;  le  sort  régla  le 
partage  des  autres  entre  les  citoyens 
d'Athènes  qu'on  envoya  en  prendre  pos- 
session. Les  Lesbiens  les  prirent  à  ferme 
et  les  cultivèrent,  en  payant  chaque  an- 
née deux  mines  par  lot.  Les  Athéniens 
prirent  aussi  dans  le  continent  les  villes 
(juc  les  Mityléniens  y  possédaient ,  et  les 
soumirent.  Tels  furent  les  événemens 
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Gtfàp»  Kl .  Le  mène  été ,  aptes  k  ré- 
duction de  cette  Ile ,  les  Athéniens,  sous 
k  commandement  de  Nicias,  fib  de  Ni- 
cémiiB,  attaquèrent  Minoa ,  lie  située 
en  annt  de  Mégare.  Les  Mégariens  y 
afaioUcoDStniitunetour,  et  ce  lieu  leur 
senaii  de  fort.  Nicias  voulait  y  établir, 
pour  les  Athéniens,  un  poste  qui  serait 
moins  âoigné  quefioudore  et  ^lamine; 
empêcher  les  Péloponnésiens  de  s'en 
hire  un  point  secret  de  départ  pour 
courir  la  mer,  et  d'expédier,  comme  ils 
l'avaient  dqà  Ëut|  des  trirèmes  et  des 
bàtimens  montés  par  des  pirates  c  il 
voulait  enGn  empêcher  toute  espèce 
d'importation  à  Mégare.  D'abord  il 
hairii  t  àa  c6té  de  la  mé)r  >  avec  des  ma-* 
chines ,  et  emporta  deux  tours  avancées 
du  port  de  Nisée  i  il  rendit  libre  le  pas» 
sage  entre  l'Ile  et  ce  port  ;  et ,  par  des 
fortificatâoQS ,  ferma  les  abords  du  côté 
de  la  terre  ferme,  par  où  l'on  pouvait 
porter  du  secours  à  cette  lie ,  au  moyen 
d'un  pont  jeté  sur  un  marécage  :  car 
Minoa  est  trâs*peu  distantedu  continent. 
Ces  opérations  terminées  en  peu  de 
jours ,  îl  fortifia  aussi  l'Île ,  y  laissa  gar- 
viaoa,  et  s'en  retourna  avec  son  armée. 

Cba».  53.  Vers  le  mdme  temps,  les 
PiatéeiiB^  manquant  de  vivres,  et  ne 
pouvant  plua  soutenir  le  siège,  entrèrent 
en  composition  aveclesPéloponnésiens. 
Ceux-ci  avaient  livré  un  assaut  que  les 
assiégés  n'avaient  pas  eu  la  force  de  re- 
pousser :  mais  le  général  lacédémonien, 
quoique  instruit  de  leur  faiblesse ,  ne 
foulait  pas  prendrais  plaoede  vive  force; 
il  en  avait  même  reçu  la  défense  ex- 
presse» aCn  que ,  si ,  la  paix  venant  un 
jour  à  se  condure ,  on  stipulait  dans  le 
traité  que  départ  et  d'autre  on  se  ren* 
drait  kis  villes  conquises ,  Sparte  ne  fût 
pas  dans  le  cas  de  restituer  Platée,  qui 
se  serait  volontairement  rendue.  Il  en- 
voya doncun  héraut  leur  demander  s'ib 
censsniaicnii  sa  finiiiife  d'eifi 
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entre  les  mains  des Laoédémoniens, et  à 
les  prendre  pour  juges,  avec  promesse 
qu'alors  on  punirait  les  coupables  seulsi 
mais  qu'on  n'en  condamnerait  aucun 
que  dans  les  formes  juridiques  .Réduits 
aux  dernières  extrémités ,  ces  malheu* 
reux  ouvrirent  leurs  portes  »  et  pendant, 
quelques  jours  on  leur  fournit  des  vi- 
vres, jusqu'à  l'arrivée  des  cinq  juges 
députés  de  Lacédémone.  Ils  comparais» 
sent.  Sans  proposer  aucun  chef  d'accu- 
sation, on  se  bornait  à  leur  adresser 
cette  unique  question  i  «  Dans  le  cours 
de  la  guerre,  avea*voua  rendu  des  ser- 
vices aux  Laoédémoniens  et  à  leurs  al** 
liés?  »  Us  prièrent  qu'on  leur  permit  de 
s'étendre  sur  leur  justification ,  et  char^ 
gèrent  de  leur  cause  Astymaque ,  fila 
d'Asopolaûs,  et  Laoon,  fib  d'Emneste^ 
qui  jouissait  à  Sparte  du  droit  public 
d'hospitalité.  L'un  d'eux ,  s'avançant , 
prononça  ce  diseours  : 

Ghap.  55.  <  Lonque»  pleins  decom 
fiance  en  vous,  Lacédémoniens,  nous 
vousavons  livré  notre  ville,  loin  de  nous 
attendre  à  la  forme  du  jugement  que 
vous  nous  fkltes  subir,  nous  espérions 
qu'elle  serait  plus  tutélaire;  et  si  nous 
vous  avons>  à  l'exclusion  de  tous  autres, 
acceptés  pour  juges,  c'est  que  nous 
étions  persuadés  que  nous  n'avions  pas 
de  plus  sûr  moyen  d'obtenir  un  arrêt 
conformeàl'équité.  Mais  nouscraignons 
bien  aujourd'hui  de  nous  voir  déçus 
dans  l'une  et  l'autre  opinion.  N'avons^ 
nous  pas  lieu  en  effet  de  redouter  et  les 
plus  grands  dangerspour  nos  personnes, 
et  beaucoup  de  partialité  de  votre  part  f 
Ce  qui  semble  ne  justifier  que  trop  nos 
soupçons,  c'est  qu'on  n'a  pas  commencé 
par  oroduire  des  accusaUons  que  nous 
eussions  à  détruire  ;  nous  avons,  au  coth 
traite ,  été  réduits  à  demander  comme 
une  grûce,  qu'il  nous  fût  permis  de  par^ 
1er.  Une  courte  interpellation  nous  est 
adriMée  t  aï  mm  réponse  est  vraie, 
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noas  sommes  perdas  ;  si  elle  est  fausse , 
on'peut  aisément  nous  convaincre  de 
mensonge.  Pressés  donc<le  toutes  parls^ 
nous  sommes  obligés  de  prendre  la  voi6 
h  plus  sûre,  et  de  hasarder  au  moins 
quelques  mots  pour  nous  justifier  :  car, 
dans  notre  situation  actuelle  y  si  nous 
gardions  le  silence ,  on  pourrait  nous 
reprocher  d'avoir  négligé  un  moyen  de 
salut.  A  ces  difficultés  de  notre  position 
sejoint  encore  la  difficulté  de  persuader. 
Si  nous  étions  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres y  nous  croirions  servir  notre  cause 
en  allouant  en  notre  faveur  des  faits 
ignorés  de  vous ,  mais  nous  parlons  de* 
vant  des  juges  parfaitement  instruits,  et 
nous  craignons,  non  que  vous  ayez  re- 
connu d'avance  que  nos  services  ne  sont 
pas  proportionnés  aux  vôtres,  et  que 
vous  ne  fondiez  là -dessus  notre  con- 
damnation, mais  que,  nous  sacrifiant 
à  autrui,  vous  ne  nous  soumettiez  à 
un  jugement  déjà  prononcé. 
:    Chap.  54.  «  Noua  n!en  proposerons 
pas  moins  nos  légitimes  moyens  de  dé- 
fense ,  soit  relativement  à  nos  démêlés 
avec  les  Thébains,  soit  par  rapport  à 
vous  et  aux  autres  Hellènes  ;  et  nous 
tenterons  de  vous  fléchir  en  vous  rappe- 
lant le  souvenir  de  nos  services.  A  cette 
courte  interrogation  :  Avez-vous,  datu  la 
guerre  présente,  rendu  des  services  aux 
LacédéntOHiens  eî  aux  alliés?  voici  notre 
féponse:  Sivousnousinterrogezcomme 
^eonemis,  nous  n'avons  pas  été  injustes 
en  ne  vous  faisant  pas  de  bien.  Si  c'est 
comme  amis,  nous  répondons  :  C'est 
vous  plutôt  qui  êtes  coupables,  vous 
qui  nous  avez,  apporté  Ja  guerre^  Pour 
nous,  et  pendant  la. paix,  et  dans  la 
guerre  contre  les.Mèdes,  nous  nous 
sonunes  montrés  irrépro<^bles.  Pen- 
daiH  la  paix,  parce  que  nous  ne  l'avons 
pas  violée  les  premiers  ;  dans  la  guerre 
tcontre  les  Mèdes,  seuls  entre  les  Béo- 
tiens, nous  vous  avms  aidés  à  les  te- 
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povsser  pour  affianchir  IBeUadei  Quoi- 
que habitansdu  continent,  nonsavonç 
combattu  surmer  à  l'Ariémisium;  nous 
étions  avec  vous  et  Panaaiuas  à  la  jba- 
taille  qui  s'est  livrée  sur  notre  territoire. 
Quels  périls  ont  alors  courus  les  Hellè- 
nes, que  nous  n'ayons  partagés  au-delà 
même  de  nos  forces  !  Yous-inêiiies ,  ô 
Laoédémoniens,  vous-mêmes,  en  paiti- 
culier,  rappeleas-vous  Teffroi  de  Sparte, 
lorsque,  après  le  tremblement.de  terre, 
les  Hiiotes  révoltés  se  jetèrent  dans 
Ithome  :  le  tiers  de  nos  citoyens  ne  to- 
la-t-il  pas  à  votre  secours?  Serait4l  ji»te 
d'oublier  ces  services. 

'  Ghap.  55.  c  Tels  nous  nous  montrâ- 
mes dans  les  plus  anciennes  et  les  plus 
importantes  circonstances.  Nous  som- 
mes depuis  devenus  vos  ennemis  ;  naais 
la  faute  n'en  est*olle  pas  à  votis  seuls? 
Insullés  par  les  l^ébains ,  nous  sollici- 
tâmes votre  alliance,  et  notre  demande 
fut  repoussée.  Vous  étiez,  disiez-vous, 
trop  loin  de  nous ,  et  vous-mêmes  mus 
conseillâtes  de  nous  adresser  aux  Athé- 
niens, dont  nous  étions  plus  proches. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  vous  n'avez  ni  n'au- 
riez éprouvé  de  noure  part  aucune  of- 
fense dans  cette  guerre.  Si,  dans  la 
suite,  nous  n'avons  pas  voulu,  sur  votre 
ordre,  abandonner  les  Athéniens,  nous 
n'avons  point  en  cela  blessé  la  justice. 
I^s  Athéniens,  en  effet,  nous  secou- 
raient contre  Thébes  lorsque  vous  hési- 
tiez à  nous  défendre.  Il  ne  nous  conve- 
nait plus  dé  les  trahir,  eux  qui  nous 
avaient  comblés  de  Inenfaiis,  eux  qu'a- 
vec d'instantes  prières  nous  avions  at- 
tirés comme  alliés  dans  notre  ville,  eux 
qui  dans  la  leur  nous  accordaient  le 
droit  de  bourgeoisie.  Leur  obéir  fidèle- 
ment était  notre  devoir.  Sur  le  fond 
même  des  choses  commandées ,  et  par 
vous  et  par  eux  à  vos  alliés  respectifs, 
il  faut  accuser,  non  ceux  qui  se  mon- 
traient dociles  à  des  ordres  injusM , 
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te  dbÉfr  qui  oMditiflMnt  à  d'in- 
justes eacploîts. 

€ao.  56.  c  Qaant  aux  Thébains, 
jàÊ^  nous  avions  reçu  d'eux  mille  in- 
sollfls  cnieiles.  Par  quel  forfoit  y  onl-ils 
mis  le  comble?  Vous  le  saurez;  c'est  par 
odoi  qui  nous  a  réduits  à  ce  déplorable 
éiat.  Au  sein  de  la  paix  et  dans  la  solen- 
mié  d'une  hiérmnéniey  ils  se  sont  empa- 
rés de  notre  ville  par  surprise.  Nous 
avons  puni  cet  attentat;  n'en  avions- 
nous  pas  le  droit»  conformément  à  cette 
loioniveredlement  reconnue ,  qui  per- 
met de  repousser  un  agresseur?  Il  serait 
donc  ocmtraire  à  l'équité  de  nous  sacri- 
ier ai^oufd'hui  à  leur  ressentiment  :  car 
sî  vous  ne  réglez  votre  justice  que  sur 
les  services  actueb  que  vous  tirez  d'eux 
et  sur  leur  haine  contre  nous,  vous  mon- 
trereE  que  vous  èles  des  juges  incapables 
de  discerner  la  vérité  et  esclaves  de  leur 
intérêt.  Au  reste ,  si ,  dans  cette  guerre , 
leur  société  vous  offre  de  grands  avan- 
tages, la  nôtre  et  celle  des  autres  Hel- 
lènes vous  furent-elles  inutiles  lorsque 
vous  étiez  menacés  des  plus  grands  dan- 
gers? Ils  vous  servent  9  aujourd'hui  que 
votre  nom  seul  a  déjà  frappé  de  terreur 
ceux  que  vous  attaquez  ;  mais  quand  le 
Barbare  asservissait  l'Hellade  tout  en- 
tière, ces  mêmes  Thébains  que  vous 
voyez  l'aidaîait  à  forger  des  chaînes.  Il 
est  bien  juste  qu'à  nos  forts  actuels, 
s'ils  existent,  vous  opposiez  le  zèle  qu'a- 
lors nous  fhnes  éclater  :  la  faute  vous  en 
paraîtra  plus  légère  et  le  mérite  plus 
grand ,  surtout  si  vous  considérez  com- 
bien ce  mérite  fut  rare  alors,  et  combien 
peu  d'Hellènes  firent  de  leur  courage 
une  barrière  à  la  puissance  de  Xerxès. 
A  cette  époque,  on  comblait  des  plus 
grands  éloges  ceux  qui,  contre  l'inva- 
sicm,  ne  cherchaient  pas  leur  sûreté  per- 
sonnelle dans  les  négociations  secrètes 
et  utiles,  mais  qui  aimaient  mieux  mon- 
trer unenoble  audaœ  au  miii^adeidan- 


gers.  Nous,  que  l'on  coin|Ma  dans  ces 
rangs  glorieux  et  qui  méritâmes  des  difr- 
tinclioos,  nous  craignons  aujourd'loii 
qu'on  ne  nous  perde  pour  avoir  suivi 
les  mêmes  principes,  et  nous  ètreattar 
chés  aux  Athéniens  par  esprit  de  justice, 
plutôt  qu'à  vous  parintérêt.  Cependant, 
sur  les  mêmes  objets,  il  conviendrait  de 
porter  les  mêmes  jugemens  ;  et ,  quanta 
leurs  véritables  intérêts,  les  gouveme- 
mens  devraiait  penser  que  ces  intérèls 
tiennent  si  étroitement  à  ceux  de  leurs 
alliés ,  que ,  quand  ils  pourront  donner 
à  ceux-ci  de  solides  témoignages  de  re- 
connaissance, ils  auront  travaillé  pour 
eux-mêmes. 

Chàp.  67.  «  Songez  qu'aujourd'hui 
la  plupart  des  Hellènes  vous  r^rdent 
comme  des  modèles  de  vertu.  Si  vous 
prononcez  contre  nous  une  sentence  ini- 
que ,  prenez  garde  (  car  vous  ne  couvri- 
rez pas  votre  décision  des  ombres  du 
mystère,  vous  juges  estimés  d'accusés 
irréprochables),  prenez  .garde  que  ces 
mêmes  Hellènes  ne  voientravec indigna- 
tion ,  et  le  supplice  de  braves  guerriers 
injustement  condamnés  par  des  guer- 
riers plus  braves  encore,  et  nos  dépouil- 
les, les  dépouilles  des  bienfaiteurs  de 
l'Hellade,  oonsacr^  par  vous  dans  ses 
hiéroos  communs.  Quoi!  Platée  pillée 
par  des  Laeédémoniens!  O  honte!  Vos 
pères,  pour  éterniser  le  souvenir  des 
bienfaits  de  Platée ,  auraient  inscrit  le 
nom  de  cette  ville  sur  le  tré[»ed  déposé 
dans  l'hiéron.des  Delphiens,et  vous, 
pour  complaire  à  des  Thébains ,  vous  la 
feritt  disparaître  avec  tous  ses  citoyens 
du  sd  de  l'Hellade!  Tel  est  donc  l'excès  de 
nos  maux!  Si  la  victoire  se  fût  déclarée  en 
&veur  des  Mèdes^  nous  étions  perdus  ;  et 
aujourd'hui,  c'est  au  milieu  de  vous, de 
vous,  naguère  nos  meilleursamis,  qu'on 
nous  sacrifie  à  desThébains  !  Considérez 
les  deux  cruelles  extrémités  de  notre  po- 
sition. Toiii à  l'heure,  si  wm  refusions 
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éè  Imer  bom  ^Ih,  il  Uhil  mourir  de 
fidm  ;  Doas  l'atons  ouverte»  et  un  arrêt 
de  mort  doub  attend.  Noua  sommes  re- 
pousses de  loos  o6téa,  seuls,  sans  se^ 
eours;  nous  Platéens,  si  aélés  pour  cette 
cause  de  toute  l'Hellade,  que  nous  sou- 
ttauues  par  des  efforts  au-dessus  de  nos 
foices.  Et  aucun  de  nos  anciens  alliés 
ne  se  lève  pour  notre  défense  !  Et  vous  » 
LacédémonienSy  vous  notre  unique  re- 
ftigOi  nous  sommes  réduits  à  craindre 
de  ne  pas  trouver  auprès  de  vous  une 
protection  assurée  ! 

Gbap.  68.  c  Cependant  nous  vous 
conjurons,  et  par  les  dieui,  témoins  de 
nos  premiers  traités,  et  en  mémoire  du 
courage  que  nous  déployâmes  alors  pour 
le  salut  des  Hellènes,  de  vous  laisser 
fléchir,  et  d'abjurer  des  sentimens  que 
vous  auraient  suggérés  lesThébains.  En 
échange  de  vos  bienfaits ,  demandez- 
leur,  oomme  un  présent,  de  ne  point 
exiger  la  mort  de  oeux  qu'il  ne  vous 
convient  pas  de  condamner.  A  un  gage 
honteux  de  reconnaissance,  substituez 
un  gage  plus  digne  de  vous ,  et  ne  don- 
nes pas  à  d'autres  le  plaisir  d'une  ven- 
geance dont  vous  ne  vous  réserveriez  que 
l'infamie.  Un  instant  suffit  pour  détruire 
nos  corps  ;  mais  la  tache  de  ce  meurtre , 
reffaoeies-vous  en  un  moment?  Ce  ne 
sont  pas  des  ennemis  qu'en  nos  person- 
nes vous  puniriez  avec  justice»  mais  des 
amis  entraînés  à  la  guerre  par  nécessité. 
Scmgez  que  si  vous  nous  tenez  en  votre 
puissance,  c'est  parce  que  nous  nous 
sommes  rendus  volontairement,  en 
tendant  vers  vous  des  mains  supplian- 
tes, sous  la  sauve-garde  d'une  loi  sa- 
crée, laquelle  défend  de  donner  la  mort 
à  de  tels  prisonniers  ;  et  surtout  n'ou- 
bliez pas  que,  dans  tous  les  temps, 
nous  fûmes  vos  bienfaiteurs.  Jetez  les 
yeux  sur  les  sépulcres  de  vos  pères,  qui, 
tombés  sous  le  fer  des  Mèdes ,  sont  en- 
dans  nos  campagnesi  et  à  qui  « 


chaque  année,  MHsappofloosdes  vèl^ 
mens  et  autres  offrandes  réglées  par  les 
(ois  :  les  prémices  de  toutes  nos  pro- 
ductions leur  étaient  consacrées;  amis, 
compagnons,  uous  offrions  à  des  amis, 
à  d'anciens  compagnons  d'armes  les 
fruits  d'une  terre  amie.  Quel  contraste 
entre  votre  conduite  et  la  nôtre,  si  vous 
prononcez  un  jugement  inique!  ki 
même  Pausanias  les  a  inhumés  »  pei^ 
suadé,  nous  le  répétons,  qu'il  con- 
fiait ce  dépôt  à  des  amis  et  i  une  terre 
amie.  Mais  vous,  si  vous  noua  masss- 
cres ,  si  vous  laites  du  territoire  de  Pla- 
tée un  camp  thébain ,  n'est-ce  pas  aban- 
donner vos  pères ,  vos  parens,  dans  un 
pays  hostile ,  à  la  merd  même  de  leurs 
meurtriers,  et  désormais  les  priver  des 
honneurs  qu'ils  reçoivent  aujourd'hui? 
le  dis  plus  :  cette  môme  terre,  qui  vit 
triompher  la  liberté  hellénique,  vous  la 
réduiriez  donc  en  esclavage!  Lesfaîé- 
rons  où  les  sauveurs  de  Tlleilade  im- 
plorèrent les  dieux  en  allant  à  la  vic- 
toire, seraient  par  vous  rendus  déserts; 
et  par  vous  seraient  abolis  les  sacrifices 
solennels  de  la  patrie,  institués  par  les 
fondateurs  de  ces  hiérons! 

Chap.  ô9.  «  Non,  Lacédémoniens,  au 
nom  de  votre  gloire,  ne  vous  portez  pas 
à  de  pareils  excès;  ne  manquez  pas  eo 
même  temps  à  ce  que  vous  devez,  et  aux 
institutions  publiques  des  Hellènes,  et 
à  yos  ancêtres;  ne  nous  sacrifiez  pas, 
nous,  vos  bienfaiteurs,  pour  une  que- 
relle étrangère,  et  sans  avoir  été  provo- 
qués par  la  plus  légère  ii\jure.  Ce  qui  est 
digne  de  vous,  c'est  de  nous  épargner, 
de  vous  laisser  toucher,  d'ouvrir  vos 
âmes  à  la  pitié.  Considérez,  non  pas 
seulement  l'atrocité  de  notre  supplice 
en  lui-même, maisquelles victimes  vous 
iqimolerez  «d  nos  personnes;  songez 
combien  est  mobile  la  balance  de  la  for- 
tune, combien  il  est  incertain  sur  qui 
t  «Utt  bn,  mena  ii\îustâment,  tomberssi 
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I,  MmiM  l'eilgeiii  et 
BOlrotiUttliaa  et  nos  besotm,  nous  éle- 
fOBft  «M  tmiAB  voix  ¥eM  les  dieux  ado- 
rés air  les  Biêiiiaft  auteis»  el  proteeteure 
oomnMMH  de  tons  ki  BeHànes,  nous  les 
ooaîoioiia  de  vous  vendre  favoreblee  à 
nos  prières;  aoua  attcalons  les  seraiens 
de«oa  iièies ,  afin  que  vouanmèmes  n'en 
perdiei  pas  ie  souvenir.  Proatemte  el 
sap|diaiis  devant  les  tombeaux  de  voa 
anDèirea»  noua  oonjurona  ces  illustres 
monade  ne  paasouffrir  qu'on  nous  livre 
à  leora  pins  cruels  eoqenis»  mus  leurs 
auBÛa  ka  plus  dmm  ;  nous  leur  rappelons 
oa  beau  jour,  oà,  oombattant  à  leurs 
oMés»  de  hrillana  exploits  nous  signalé» 
rem,  noua  qui  »  dans  oe  jour  même, 
cnigoona  deaubir  le  sort  le  plus  eruel. 
Enfin  (car  il  est  aéceaiaire  de  meitie  un 
lanQo  i  notre  discours,  quoique  ce  soit 
le  mooient  le  pltia  critique  pour  des  in* 
iorlunés  qui,  comme  nous*  en  cessant 
de  parler  caamront  peuti^re  de  vivre), 
enfin  nous  vous  dirons  :  Ce  n'ai  pas 
aux  Tb^ins  que  noua  avooa  rendu 
noire  ville  i  celle  mort  sans  gloire  dont 
npoaoïeiiaçait  la  famine,  noua  eût  paru 
mille  loîa  préfémble.  C'est  à  voua,  à 
votre  bi ,  quenous  nous  sommes  livrés* 
11  est  de  toute  justice,  si  vous  demaurea 
infle^bles ,  que  du  moins  vous  nous  re« 
placiea  dans  la  mâme  situation,  et  que 
voua  noua  laissja;  le  choix  du  danger 
que  ooua  voudrona  courir.  Maia,  sur 
uwina  choses,  nous  demandons  que  les 
Platéens ,  que  les  plus  ardens  défenseuia 
des  Helllmes,  ne  soient  paa  arrachés  de 
vos  mw» ,  entre  lesqueUea  ils  rédament 
en  sopplians  la  foi  (ka  traités,  et  livrés 
à  leuia  ploa  oruels  ennemis,  aux  Tbé<* 
baine.  8oyes  noe  sauveurs,  ei  ne  nous 
perdes  pas  quand  vous  sauves  le  resie 
de  l'BelIade!  s 

Chap*  60r  Tdle  fut  la  baiangne  des 
Pb^éens,  U»  Tbébains,  craignant  que 
leufs  par(4#  o'auiseni  touahé  les  U/* 
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cecfêiïtouienB ,  oedarcfeMi  qne  ces  vils 
adversaires  ayant ,  oontre  leur  avis, 
obtenu  la  permission  de  répondre  à  tine 
siniple  interpellation  par  im  long  dis- 
cours, eœc,  à  leur  tour,  prétendaient 
jouir  du  mémo  privilège.  On  j  con- 
sentit; ils  parlèrent  ainsi  i 

Ghap.  6i.  «  Nous  n'aurions  pas  de- 
mandé la  parole  si  les  Platéens  se  fussent 
renfermés  dans  une  réponse  précise  à 
voire  question;  s'ils  ne  nous  eussent 
pas  accusés,  et  si ,  se  perdant  en  digres- 
sions, ils  n'eussent  consacré  un  long  dis- 
cours à  répondre  à  des  reproches  qu'on 
ne  leur  iiisait  pas ,  à  louer  des  actions 
que  personne  ne  blâmait.  Il  tant  donc 
et  que  nous  répondions  à  leurs  accusi^ 
lions ,  et  que  nous  réduisions  à  leur  juste 
valeur  ces  louanges qu^bse  prodiguent, 
afin  que  l'opinion  qu'ils  vous  auraient 
inspirée,  de  nous  en  mal  et  d'eux  en 
bien ,  ne  leur  donne  aucun  avantage ,  et 
que  vous  ne  prononciea  qu'après  avoir 
entendu  les  deux  parties.  Noua  allons 
remonter  à  la  première  origine  de  nos 
démêlés.  Platée  est  la  dernière  des  villes 
béotiennes  que  nous  ayons  fondées: 
nous  l'avions  prise  après  en  avoir  chassé 
des  aventuriers  de  diverses  nations.  Au 
mépris  des  conventions  les  plus  solen- 
nelles, les  habitans  de  cette  nouvelle 
cité  refusèrent  de  nous  reconnaître  pour 
cheb  ;  seuls  entre  les  Béotiens ,  ils  irana* 
gressèreni  nos  antiquea  lois  ;  et  quand 
nous  prétendîmes  les  contraindre  à  les 
respecter,  ils  se  livrèrent  aux  Athéniens, 
à  Taide  desquels  ils  nous  ont  fait  autant 
de  mal  qu'ilsen  ont  souffert  denotre  part. 

Gbap.  63.  «  A  lea  entendre,  lers  de 
rinvarion  des  Barbares,  seuls  entre  les 
Béotiens, iisn'ont  pas  favorisé  lesMèdes  ; 
c*esi  sur  ce  point  qu'ib  uiompheni  et 
noua  insultent.  Mais  nous  prétendons 
nous ,  que  s'ils  n'embrassèrent  pas  le 
parti  des  Hèdes,  c'est  que  les  Athéniens 
n'en  donnèrent  paa  rexemple  i  aussi  # 
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€tqBieA  Vém  le  plos  oontiaife  à 
i^^  légMatÎMi  et  à  b  cûoo ,  a  le  (4as 
«oÎMO  de  b  fjnmûe,  bous  éûoiv  sou- 
amâhdomJMikwideqoeiqnesambi* 
liewK«  CaoppfcaMnis,  se  flbuaol  d'aC- 
lerni  r  kvr  pou Yoir  si  le  Mède  âail  TÛn- 
qwor,  loi  ooTrifeoi  les  portes  nalgiré  le 
pesple  qg'em'hainait  la  oaime.  Ptti»- 
qne  la  répoliljqiie  ne  joaîsnît  pas  akMs 
desoD  iiidépeDdance ,  il  seiait  iojasie  de 
kû  leprocber  nue  laaie  oommise  eo 
rabieôoedes  lois*  Hais,  aprâ  la  reuiie 
des  Mèdoei  le  râaUisseBieol  de  Fordie 
léfsi»  quand  â  leur  tour  les  Albénieos 
HsHrf***f  une  inTasioa,  ei  qa'ik  e»- 
wàjhteoi  de  souiiietlre  et  notre  pays  et 
le  rerie  de  THellade  ;  quand  »  à  la  favear 
des  divisions,  ib  en  ataieni  enrabi  d^ 
une  glande  partie,  alors ,  Ticiorieax  à 
Corooée,  n'avons* nous  pas  délivré  la 
Béotie?  Et  maintenant  manquons-nous 
de  zèle  pour  vous  seconder,  et  rendre 
aux  autres  la  liberté»  nous  qui  four- 
nissons plus  de  cavalerie  et  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  cette  noble  entie- 
prise,  qu'aucun  des  alliés?  Voilà  notre 
réponse  au  reproche  d'avoir  été  parti- 
sans de  Mèdes. 

Ciup.  63.  «  Que  vous-mêmes,  Pla- 
téens,  vous  avez  lait  beaucoup  de  mal 
aux  Hellènes  y  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  sup- 
plice que  vous  ne  méritiez ,  c'est  ce  que 
notis  allons  essayer  de  prouver.  C'est  s 
dites-vous,  pour  repousser  nos  attaques 
que  vous  êtes  devenus  alliés  et  citoyens 
d'Athènes.  Il  foUait  donc  exciter  les 
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AtlMDÎens.  Et  vous  dites  qo!!  ci!* 
honteux  de  trahir  des  hif  hitenis!  Gb- 
les,  il  était  bien  plos  komeex  etlw 
plus  inîasle  de  trahir  loos  les  HeUèic^ 
à  qû  vous  liaient  vos  sormeas»  qneb 
seols  Athéniens.  Genx-d  asservîssMBt 
l'Hellade;  les  autres  oombatmicBtpoor 
l'aiftaiichir.  Tons  leur  aves  témoip 
une  rfconnaissanee  qui  n'était  ni  propot- 
tîonnée  aux  bienfaits  reçus,  ni  exemfM 
de  blâme  :  car,  à  vous  enlendie,  vw 
ne  les  appeliez  que  pour  vous  sonstniit 
à  l'oppression,  et  vous  deveniex  oon- 
plices  de  leur  tyrannie.  Est-il  donc  pins 
bonieux  de  ne  pas  ^ler  la  fecomni^ 
sance  aux  services  reçus,  que  d'acquitter 
des  dettes  avouées,  il  est  vrai,  par  h 
justice,  maisque  l'on  payeà  l'injustice! 
GuiP.  64.  €  Certes,  tous  avec  mon- 
tré assez  clairement  que  si  auirefoisy 
seuls,  vous  ne  suivîtes  pas  le  parti  des 
Médes,  ce  fut  parce  que  les  Athéniens 
ne  l'embrassaient  pas,  et  non  par  bien- 
veillance pour  raellade.  N'ayant  voula 
qu'imiter  les  ttns  et  faire  le  contraire  de 
ce  que  faisaient  les  autres ,  vous  pré- 
tendez aujourd'hui  tirer  avantage  d'une 
bravoure  de  servitude  :  mais  cela  n'esl 
pas  juste.  Vous  avez  embrassé  par  choix 
le  parti  des  Athéniens;  défendez-vous 
par  leur  secours ,  et  n'alléguez  pas  les 
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--  "^  mens  qui  vous  li&rent  jadis  avec  La- 
''    sidémone ,  ne  vous  en  faites  pas  un  bou- 

-  <-  iier  contre  le  danger  présent.  Vous  les 
-~  ivez  violés  ces  sermens  y  et ,  par  suite  de 

-  «eue  infraction ,  vous  avez  contribué  à 

-  -fasservissement  des  Éginètes  et  de  plu- 
'^  ^  Mers  autres  alliés  que  vous  deviez  dé- 

-  faidre.  Et  ce  n'était  point  contre  votre 
pé,  puisque  9  régis  par  ces  mêmes  lois 

.  '  ifii  TOUS  régissent  encore^  vous  n'éliez 
^:  fis  contraints  comme  nous  Tavons  été. 
-'.  \a  dernière  sommation  qu  'avant  le  siège 

on  vous  fit  de  rester  en  paix  et  d'obser- 
t  Ttt  la  neutralité ,  vous  l'avez  i-ejetée. 

.  Qui  doue  plus  que  vous  mérite  la  haine 

de  tous  les  Hellènes,  vous  qui  avez  fait 

.    serfir  votre  valeur  à  leur  perte?  Ce  qu'il 

-  jr  a  de  louable  dans  votre  conduite  ne 

-  Toas  appartient  pas,  vous  venez  de  le 
.    démontrer;  ce  qui  est  propre  à  votre 

-  nature»  ce  que  vous  avez  constamment 
wulu,  les  faits  l'ont  révélé;  car  vous 
B'a?ez  suivi  les  Athéniens  que  parce 
qu'ils  marchaient  dans  la  route  de  l'ini- 
qtiité.  Nous  en  avons  dit  assez  pour 

,  Hiettre  au  grand  jour  ce  que  furent  et 
iH)tre adhésion  forcée  au  parti  desMôdes» 
et  Totre dévouement  bien  volontaire  à  la 
cause  d'Athènes. 

Clip.  65.  «  Quant  au  dernier  repro- 
che que  vous  nous  adressez ,  celui  de 
^OQs  avoir  atuiqués  au  sein  de  la  paix 
^  dans  la  solennité  d'une  hiéroménie, 
nous  ne  croyons  pas,  en  cela  même, 
avoir  été  plus  coupables  que  vous.  Si,  de 
notre  propre  mouvement ,  nous  sommes 
venus  en  ennemis  attaquer  votre  ville  et 
dévaster  vos  champs,  notre  conduite  est 
'igné  de  blâme;  mais  si  les  Platéens 
^  plus  distingués  par  la  fortune  et  la 
naissance ,  voulant  vous  détacher  d'une 

i  alliance  étrangère  et  vous  réunir  sous 
les  antiques  lois  communes  à  tous  les 
étions ,  nous  ont  appelés  librement , 
qtie  peut-on  nous  reprocherî  Des  însli- 

pleuis  ne  sont-ils  pas  plus  coupables 


que  ceux  qui  les  suivent?  Mats ,  à  notre 
avis ,  il  n'y  eut  de  crime  ni  de  leur  pari 
ni  de  la  nôtre.  Citoyens  ainsi  que  vous , 
et  ayant  plus  à  risquer,  ils  nous  ont 
ouvert  les  portes,  ils  nous  ont  reçus  dans 
la  ville  à  titre  d'amis,  et  non  comme 
ennemis  ;  voulant  que  parmi  vous  les 
méchans  ne  pussent  se  porter  à  de  plus 
grands  excès ,  et  que  les  bons  obtinssent 
le  sort  qu'ils  méritaient.  Sages  modé- 
rateurs des  esprits,  ils  ne  privaient  la 
ville  d'aucun  citoyen;  ils  la  réconci- 
liaient à  ceux  qui  lui  étaient  unis  par  le 
lien  d'une  origme  commune;  et,  sans 
vous  rendre  ennemis  de  personne,  ils 
vous  assuraient  Tamilié  de  tous. 

Ghàp.66.  «  La  preuve  que  nous  n'a- 
gissions pas  en  ennemis,  c'est  que,  sans 
maltraiter  qui  que  ce  fût,  nous  avons 
invité  à  se  joindre  à  nous  tous  ceux 
qui  voudraient  se  gouverner  suivant  les 
antiques  institutions  de  toute  la  Béo- 
tic.  Vous  y  adhérez  en  apparence  de 
bonne  gr&ce,  vous  entrez  en  accord^ 
vous  restez  d'abord  tranquilles  :  mais 
bientôt,  vous  apercevant  de  notre  petit 
nombre,  loin  d'imiter  notre  modéra- 
tion, en  vous  abstenant  de  voies  de  fait  » 
en  recourant  à  la  persuasion  pour  nous 
engager  à  évacuer  la  ville ,  supposé  tou- 
tefois que  nous  eussions  fait  une  démar- 
che un  peu  trop  irrégulière  en  entrant 
sans  l'aveu  de  la  multitude  »  vous  fon- 
dez  sur  nous  au  mépris  de  tout  accord  ; 
vous  tuez  ceux  des  nôtres  qui  s'offrent  à 
vos  coups.  Et  ce  n'est  pas  de  quoi  nous 
nous  plaignons  davantage;  on  peut  dire 
que  ceux-là  ont  péri  suivant  les  lois  de 
la  guerre  :  mais  ceux  qui  vous  tendaient 
leurs  mainssuppliantes,  qui  étaient  tom- 
bés vivans  en  votre  pouvoir,  à  qui  vous 
aviez  promis  de  laisser  la  vie,  les  avoir 
lâchement  égorgés ,  n'est-ce  donc  pas  un 
exécrable  forfait?  Après  avoir  commis 
trois  crimes  à  la  fois,  infraction  des  trai- 
tés» massacre  de  sang-froid ,  serment 
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violé  (car  tous  ftviei  juré  d'épargner  nos 
ciloyensi  ai  nous  respections  vos  cam- 
pagnes) ^  c'est  nous  que  vous  accuses 
i'a  voir  enfreint  les  lois ,  et  vous  préien^ 
dez  ne  devoir  pas  être  punis  !  Non  »  si  du 
moins  les  Lacédémoniens  jugent  avec 
équité,  il  n'en  sera  pas  ainsi;  vous  subi- 
rez le  juste  châtiment  dû  à  vos  forfaits. 

Gbap.  67.  «  Nous  sommes  entrés 
dans  ces  détails»  Lacédémoniens,  et  pour 
vous,  et  pour  nous-mêmes  :  pour  vous, 
afin  que  vous  sachiez  que  vous  punirez 
justement  ;  pour  nous ,  afin  de  vous  dé- 
montrer que  ce  sera  plus  justement  en* 
core  que  vous  nous  vengerez.  Ne  vous 
laissez  pas  fléchir  au  souvenir  de  leurs 
anciennes  vertus,  si  toutefois  ils  en  eu- 
rent jamais  de  réelles.  Ge  souvenir  par- 
lerait en  faveur  de  malheureux  oppri- 
més; mais  à  des  hommes  souillés  de 
forfaits,  il  doit  attirer  une  double  puni- 
tion ,  puisqu'ils  ont  trahi  de  nobles  pen- 
chans«  Qu'il  leur  soit  inutile  de  gémir  « 
de  se  lamenter,  d'invoquer  à  grands  cris 
'  les  tombes  de  vos  aieux»  de  déplorer 
leur  délaissement.  Entendez  aussi  les 
gémissemens  de  cette  jeunesse  infortu- 
née, qui,  égorgée  de  leurs  mains»  a 
subi  un  traitement  bien  plus  affreux  ; 
elle  dont  les  pères,  ou  sont  morts  à  Go- 
ronée,  en  s'efforçant  de  faire  entrer  ki 
BOutie  dans  votre  alliance ,  ou  se  voient 
livrés,  dans  leur  vieillesse,  à  un  déplo- 
rable abandon.  Du  fond  de  leurs  mai- 
sons, vides  de  postérité,  ils  vous  sup- 
plient, bien  plus  justement,  de  les 
venger  de  ces  hommes  coupables.  Qui 
souffre  injustement  inspire  la  pitié; 
mais  on  voit  avec  joie  des  criminels  , 
tels  que  ceux-ci ,  souffrir  tous  les  maux 
qu'ils  ont  mérités.  Eux-mêmes  se  sont 
aUiré  l'abandon  où  ils  se  voient  réduits^ 
puisqu'ils  ont  repoussé  leurs  alliés  na- 
turels ,  et  que,  n'écouUint  d'autre  sen- 
timent que  la  haine ,  ils  ont  violé  les 
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nous  la  plus  légère  offense»  Jamais  ils 
ne  subiront  un  châtiment  proporlionoé 
à  leurs  attentats.  Leur  supplice  sera  léi- 
gai ,  puisqu'ils  ne  vous  ont  pas  tendu 
les  mctins  en  supplians,  comme  ils  le 
disent,  mais  qu'ils  se  sont  rendus  par 
accord ,  et  se  sont  soumis  à  un  jugement . 
Vengez  donc,  ù  Lacédémoniens,  ceUe 
loi  reçue  chez  tous  lesHellènes ,  et  qu'ils 
ont  foulée  aux  pieds.  Qu'après  tant  de 
maux  injustement  soufferts,  votre  re- 
connaissance nous  accorde  ai4ottrd'hui 
le  prix  de  notre  dévouement.  Ne  nous 
repoussez  pas,  séduits  par  leurs  Hsr 
couiB.  Apprenez  aux  Hellènes,,  par  un 
grand  exemple,  que  ce  ne  sont  point 
les  discours  que  vous  jugez,  mais  les 
actions.  Sont-elles  bonnes,  le  plus  sim- 
ple récit  doit  suffire;  criminelles»  des 
discours  étudiés  les  couvriraient  en  vain 
d'un  voile  officieux.  Si ,  en  votrequalité 
de  chefs  des  Hellènes,  vous  établiaseï 
contre  tous  les  accusés  des  fermes  de 
jugement  expéditives,  on  cherchera 
moins  de  beaux  discours  pour  pallier 
des  crimes.  » 

Gbap.  68.  Ainsi  parlèrent  les  Thé- 
bains.  Les  juges  de  Lacédémone  crurent 
devoir  se  borner  à  demander  aux  Pla- 
téens  s'ils  avaient  reçu  d'eux  quelques 
services  durant  la  guerre.  Dans  les  tem^ 
antérieurs  9  conformément  aux  conven- 
tions de  Pausanias,  après  l'expulsion 
des  MèdeSy  on  les  avait  invités  à  raier 
en  repos  ;  ensuite,  avant  de  les  investir, 
on  leur  avait  proposé,  suivant  le  même 
traité,  de  rester  neutres,  et  ils  n'avaient 
point  accepté.  Les  juges ,  feignant  de 
croire  que,  vu  la  justice  des  propositions 
faites»  et  cependant  rejetées,(  toute  trêve 
était  rompue»  et  ne  voulant  plus  voiren 
eux  que  des  ennemis  déclarés,  les  firent 
venir  l'un  après  l'autre,  et  leur  adres^ 
sant  cette  question  :  Dam  le  cowi  de  to 
guerre,  avexrwnu  rendu  des  services  aux 
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Hfpoiidre  Od;  os  les  anmenadl» 
on  kor  donnait  la  mort;  p^sonne  ne 
fut  eiceplé.  U  n'y  eut  pas  moins  de 
deux  cents  Plaléens  égorgés ,  vingt-cinq 
AtbcnienB  qui  avaient  soutenu  le  siège 
atecenx^  subirent  le  môme  sott.  Les 
femmes  furent  réduites  en  servitude. 
Quanti  la  ville,  lesTbébainsIaisfièrent 
b  faculté  de  l'habiter  pendant  un  an  à 
des  Mégariene  que  les  Iroubks  venaient 
d'éloigner  de  leur  patrie»  et  àceux  des 
PUéens  qui  restaient  et  qui  avaient  été 
de  leni  bction.  liais  ensuite  ils  b  la- 
lèreni  jmqiie  dans  ses  loodemens»  bâ- 
frent sur  le  sol  m&me  de  Vbiéron  de 
Junon  un  pflwiiqweqfui  avait  deux  eants 
pieds  «A  tous  sens  »  auquel  tenaient  des 
iegsmens  bauts  et  bas,  el  firent  entrer 
dans  ceMe  eoBsmictfton  les  toits  et  les 
portes  es  Vanciame.  Les  autres  matÀ^ 
naux  %uî  se  trouverai  dans  la  citaddle^ 
ssKvirem  n  des  fils  soigneusement  bits» 
cpû  fusent  consacrés  à  Junon  >  en  Thon* 
neur  de  qui  l'en  érigea  un  temple  de 
piene  de  cent  pieds«  Quant  à  leurs  tet^ 
res,  Tbèbes  les  conSsqua  »  les  afiermft 
poux  din  ans,  eft  en  peiçat  le  revenu. 
La  eause  probable»  ou  plutôt  la  seule 
et  imiqoe  eause  de  tans  d^  rigueur  de 
la  pnrt  desLaoédémonieos  envers  cens 
de  Platée  >  fut  respéranœ  de  grands 
services  que  leur  lendmient  les  Tbé- 
bains  dans  la  guerre  eà  Ton  se  trouvait 
eogaflé*  Ainsi  périt  Platée,  quatre* 
«ingi-treizeaasaprèft  dire,  devenue  Val* 
liée  «tTAthènes^ 

Gbap.  69^.  Cepeurisnl  ks  quaraole 
«aissenox  du  Bélsponnèse  partis  ponr 
aeeeairir  Lesbûs,  aiàenfuite,  poursus- 
vis  par  les  Alhéuiens,  et  baMusds  ht- 
mnpftie  à  K  banteur  detiGrâie,  segn* 
gaèrent  en  désordre  les  eûtes  de  Imae 
pajs.  Os  icacentfèrent  à  Cyllène  treine 
raisseaax  da  liewade  et  d^Ampmcie, 
et  BaasidBs,  fib  de  MUs,  arrivé  ponr 
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Lacédémoniens^  apnt  msatgué  leur 
projet  de  secourir  Lesbos^  jugèrent  i 
propos  d'équiper  ime  flotte  plus  ncmi» 
breuse,  et,  pendant  que  les  Athéniens 
n'avaient  que  douze  vaisseaux  à  Nau- 
pactc,  d'aller  a  Gorcyre,  en  proie  alois 
aux  séditions.  Ils  avaient  à  cœur  de  les 
prévenir  avant  qu'il  leur  vint  du  se- 
cours d'Athènes.  Brasidas  et  Alcidni 
s'occupaient  de  cette  expédition. 

Ghap.  70.  Les  troubles  de  Goreyre 
avaient  commencé  au  retourdes  citoyens 
faits  prisonniers  au  combat  narval  d'Épi- 
danme.  Les  Corinthiens  prétendaient 
les  avoir  relâchés  sur  lase  caution  de 
huit  cents  talens,  que  leurs  proxènes 
avaient  donnée  pour  eux  :  mnis  la  vé- 
rité est  que  ces  prisonniers  s'étaient 
laissé  engager  à  leur  livrer  Gorcyre.  Ib 
intriguaient  en  e£E(Kaupràs  des  citoyens» 
qu'ils  visitaient  succeBsivement,  les 
pressant  de  se  soulever  contre  Athènes» 
Mais»  tm  vaisseau  d'Athènes  et  un  de 
Gorinthe  ayant  amené  des  députés»  il 
se  tint  des  conférences,  et  les  Goiey- 
réens  décrétèrent  qu'ils  persisteraienl^ 
suiiAut  le  traité,  dans  1  alliance  d'i^ 
tbènes  »  sans  rompre  pourtant  avec  bn 
Pélopcmmésîens ,  leurs  ancieus  aaais^  Un 
œrtain  Pithias,  qui»de  son  propre  saon^ 
venaent,  remplissait  auprès  des  Adiè- 
niens  les  foncticms  de  proxène^  éteât  à 
la  tèle  de  la  faction  du  peuple.  Les  gens 
de  la  faction  eoniraire  l'appelàMBt  «n 
jusiioe»  l^aœusant  de  vouloir  assenîr 
son  paysaux  Athéusens.  Il  fut  absous^ 
et  à  son  tour  il  fit  mettre  en  jugement 
cinq  des  plus  riches  citoyens,,  qn'rlaa^ 
cusait  d'aivoir  arraché  des  palisNuies  de 
reneeinte  sacrée  de  lupifisr  et  dTAb* 
cinns.  L'amende»  pour  chaque  piouf^ 
était  d'uttslater.  Gondamnés ,  ils  se  lé^ 
{ttgiètent  dans  les  hiérons  en  qusKlé 
de  snpplians.  Ck)mme  fo  somme  étais 
fi)rts ,  ils  diamandaient ,  poor  l'aoqH** 
Wp^  «reHs  fM  p»nagét  en  pbsÎMff 


paiyemens  déterminés.  Pithîas,  qui  se  | 
trouvait  membre  du  sénat ,  obtint  qu'on 
agirait  contre  eux  suivant  la  rigueur  de  i 
la  loi.  Ces  hommes,  se  trouvant  sous 
le  poids  d'une  condamnation,  et  appre- 
nant que  Pithias  voulait  profiter  du 
temps  où  il  était  encore  sénateur  pour 
engager  le  peuple  dans  une  alliance 
offensive  et  défensive  avec  Athènes» 
quittèrent  leur  asile,  et,  s'armant  de 
poignards,  ils  se  jetèrent  impétueuse- 
ment au  milieu  du  sénat,  et  tuèrent 
Pithias  et  d'autres  sénateurs  ou  particu- 
liers^ au  nombre  de  soixante.  Quelques 
partisans  de  Pithias ,  mais  en  petit  nom- 
bre, se  réfugièrent  sur  la  trirème  athé- 
nienne, qui  n'était  pas  encore  partie. 

Ghap.  71 .  Après  cette  exécution,  ceux 
qui  l'avaient  dirigée  convoquèrent  les 
Gorcyréens,  et  se  vantèrent  d'avoir  pris 
le  seul  parti  qui  pût  les  garantir  du 
joug  d'Athènes,  ajoutant  que  ce  qui 
restait  à  faire,  c'était  de  ne  recevoir,  ni 
d'Athènes,  ni  de  Gorinthe,  plus  d'un 
vaisseau  à  la  fois;  et  s'il  s'en  présentait 
davantage,  de  les  traiter  en  ennemis. 
Ge  qu'ils  dirent,  ils  forcèrent  le  peuple 
à  levatifier,  et  envoyèrent  même  aussi- 
tôt à  Athènes  des  députés  pour  y  expo- 
ser ce  qu'ils  venaient  de  faire ,  et  les 
cauaesqui,  selon  eux,  avaient  rendu 
cette  mesure  indispensable ,  et  en  même 
temps  pour  engager  ceux  de  leurs  conci- 
toyens qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette 
ville,  à  ne  rien  faire  imprudemment, 
dans  la  crainte  de  quelque  malheur. 

Ghap.  72.  Arriva  à  Athènes,  les  dé- 
putés furent  traités  en  factieux ,  et  tous 
ceux  qu'ils  avaient  gagnés  se  virent  re- 
légués à  Égine.  Gependant ,  une  uirème 
de  Gorinthe  étant  abordée  de  Goreyre 
avec  des  députés  de  Lacédémone,  ceux 
qui  se  trouvaient  à  la  tète  des  affaires 
attaquèrent  la  faction  démocratique,  et 
livrèrent  un  combat  d'où  ils  sortirent 
vainqueurs;  mais,  la  nuit  survenue» 
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ceux  du  parti  populaire  se  tftùfpm 
dans  l'acropole  et  sur  les  hauteurs  dé 
la  ville ,  s'y  forment  en  corps  d'armée 
et  se  fortifient.  Ils  se  rendirent  aussi 
maîtres  du  port  Hyltaîque.  Ceux  de 
la  faction  opposée  s'emparèrent  et  de 
Vagora,  où  la  plupart  avaient  leurs 
maisons ,  et  d'un  port  voisin  de  celle 
agora  et  qui  regarde  le  continent. 

Ghap.  73.  Le  lendemain ,  il  y  eut  de 
légères  escarmouches.  Les  deux  {actions 
envoyèrent  dans  la  campagne  appeler  à 
elles  les  esclaves,  sous  promesse  de  h 
liberté.  La  plupart  se  joignirent  au  parti 
démocratique.  L'autre  parti  reçut  du 
continent  huit  cents  auxiliaires. 

GuAP.  74.  Aprèsun  jour  d'intervalle, 
un  second  combat  fut  livré,  l^  parti 
populaire ,  qui  avait  l'avantage  de  b 
position  et  du  nombre ,  remporta  b 
victoire.  Les  femmes  le  secondèrent  vail^ 
lamment ,  lançant  des  tuiles  du  hanr 
des  maisons,  et  soutenant  le  fracas  de» 
armes  avec  un  courage  au-dessus  de 
leur  sexe.  Sur  le  soir,  ceux  du  parti  le* 
moins  nombreux  ayant  été  te^aosaéSt 
et  craignant  que  la  multitude  ne  se  je* 
tât  tumulluairement  sur  le  neôrn^ 
[havre],  qu'elle  ne  s'en  rendit  maî- 
tresse ,  et  qu'eux-mêmes  ne  fussent  mas- 
sacrés, mit  le  feu  aux  bfttimens  qui 
formaient  l'enceinte  de  l'adora  et  aux 
maisons  contigûes,  sans  épargner,  plus 
que  les  autres ,  celles  qui  leur  a{V^^ 
tenaient.  Leur  dessein  était  de  tetm» 
tout  accès  à  la  multitude.  Des  richesses 
considérables  appartenant  au  commeice 
furent  brûlées;  et  s'il  se  fût  élevé  tfi 
vent  qui  eût  poussé  la  flamme  du  côté 
de  la  ville,  elle  risquait  d'être  détruite 
tout  entière.  Bientôt  le  combat  finit  ;  les 
deux  faaions  passèrent  la  nuit  sur  leurs 
gardes ,  mais  tranquilles.  Gomme  c'était 
le  parti  démocratique  qui  venait  de  l'em" 
porter,  le  vaisseau  de  Gorinthe  p^^ 
secrètement,  et  la  plupart  des  troopes 
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se  transportèrent  sur  le  continent  »  sans 
qu'on  s'aperçût  de  leur  retraite. 

Chap.  75.  Lq lendemain,  Nicos.trate, 
fils  de  Diitréphès ,  général  athénien,  vint 
de  Naupacte  apporter  du  secours  avec 
douze  vaisseaux  et  cinq  cents  hoplites 
de  Messène.  Il  entra  en  composition 
avec  les  habitans»  et  leur  conseilla  de  se 
réconcilier,  de  mettre  seulement  en  ju- 
gement dix  des  plus  coupables  qui  pri- 
rent la  fuite ,  de  permettre  aux  autres 
de  rester,  et  de  faire  entre  eux  et  avec 
les  Athéniens  un  traité  par  lequel  ils 
s'engageraient  à  avoir  mêmes  amis  et 
mêmes  ennemis.  11  devait  partir,  celte 
D^odation  terminée  :  mais  les  chefs 
de  la  (action  populaire  obtinrent  qu'il 
leur  laisserait  cinq  de  ses  vaisseaux 
pour  que  le  parti  contraire  fût  moins 
en  état  de  remuer,  et  ils  s'engagèrent 
à  équiper  un  même  nombre  de  bâti- 
mens  qui  le  suivraient.  11  consentit  à 
cette  proposition ,  et  la  faction  qui  avait 
le  dessus  choisit  ses  ennemis  pour  mon- 
ter les  vaisseaux.  Ceux-ci,  craignant 
d'être  envoyés  à  Athènes ,  se  réfugièrent 
dans  l'hiéron  des  Dioscures.  Nicostrate 
voulut  les  faire  relever  et  essaya ,  mais 
en  vain ,  de  les  rassurer.  La  multitude, 
prenant  de  la  prétexte  de  s'armer, 
aimme  si  ces  infortunés  eussent  eu  quel- 
que mauvais  dessein ,  parce  que  la  dé- 
fiance les  empêchait  de  monter  sur  les 
vaisseaux,  alla  dans  leurs  maisons  en- 
lever les  armes;  et  elle  en  aurait  même 
tué  quelques-uns  qui  lui  tombèrent 
sous  la  main,  si  Nicostrate  ne  s'y  fût 
up[)osé.  Les  autres,  voyant  ce  qui  se 
passait ,  allèrent ,  au  nombre  de  quatre 
cents,  s'asseoir  en  supplians  dans  Vhe^ 
rœum  [hiéron  de  Junon].  Mais  la  mul- 
(itude,  craignant  qu'ils  n*excilasseiit  un 
mouvement ,  sut  leur  persuader  de  quit- 
ter cet  asile,  les  transporta  dans  Tiie 
que  regarde  cet  hiéron ,  et  leur  fit  pas- 
ser des  vivres. 
u 
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CuAP.  76.  Les  troubles  en  étaient  à 
ce  point,  lorsque ,  trois  ou  quatre  joàrs 
après  le  transport  de  ces  citoyens  dans 
Tile,  les  vaisseaux  du  Péloponnèse» 
partis  de  Cyllène ,  où  ils  étaient  restai 
depuis  l'expédition  d'Ionie«  arrivèrent 
au  nombre  de  cinquante-tiojs,  com- 
mandés ,  comme  auparavant ,  par  Alci- 
das,  qui  avait  avec  lui  Brasidasà  titre 
de  conseil.  Ils  relâchèrent  aux  Sy botes, 
situées  sur  le  continent ,  et ,  au  lever  de 
l'aurore,  ils  cinglèrent  vers  Corcyre. 

CnhP.  77.  Les  Gorcyréens,  effirayés 
à  la  fois  de  leur  situation  intérieure  el 
de  l'arrivée  de  cette  flotte ,  appareil- 
lèrent tumultuairement  soixante  navi- 
res ,  qu'ils  envoyaient  contre  reimemi 
à  mesure  qu'ils  étaient  prêts.  Us  agi^ 
saient  ainsi  contre  l'avis  des  Athéniens^ 
qui  leur  conseillaient  de  les  laisser 
sortir  eux-mêmes  les  premiers,  et  de 
venir  ensuite  les  soutenir  à  la  fois  avec 
toutes  leurs  forces.  Les  vaisseaux  de  Cor- 
cyre se  présentant  séparément  au  com- 
bat,  il  y  en  eut  deux  qui,  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  passèrent  du 
côté  de  l'ennemi.  Sur  les  autres,  les 
gens  de  guerre  qui  les  montaient  se 
battaient  entre  eux ,  et  l'on  ne  savait 
nulle  part  ce  qu'on  &isait.  Les  Pélo- 
ponnésiens,  s'a  percevant  du  tiunulte» 
se  contentèrent  d'opposer  une  vingtaine 
de  vaisseaux  à  ceux  de  Corcyre,  et^ 
avec  le  reste  de  leur  flotte,  ils  se  pré» 
semèrent  contre  les  douze  vaisseaux 
d'Athènes,  dont  la  Salaminienne  et  le 
Paralus  faisaient  partie. 

Chap.  78.  Les  Gorcyréens,  s'avan- 
çant  en  mauvais  ordre  et  par  divisions 
peu  nombreuses,  avaient,  de  leur  côté, 
beaucoup  à  souffrir  dans  leurs  lignes. 
Pour  les  Athéniens,  comme  ils  appré-^ 
bandaient  d'être  accablés  par  le  nom- 
bre et  de  se  voir  enveloppés,  ils  n'at- 
taquèrent pas  en  masse  et  ne  donnèrent 
pas  sur  le  centre  des  vaisseaux  qui 
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étaient  rangés  contre  enx  en  ordre  de 
bataille  ;  mais  ils  attaquèrent  en  File , 
et  submergèrent  un  bâtiment.  S'élanl 
ensuite  formés  en  cercle ,  ils  voguèrent 
autour  des  ennemis ,  qu'ils  essayèrent 
de  mettre  en  désordre.  Cette  manœuvre 
fut  aperçue  do  ceux  qui  avaient  en  tète 
les  vaisseaux  de  Corcyre,  et^  craignant 
qu'il  n'arrivât  la  même  chose  qu'à  Nau- 
pacte,  ils  vinrent  au  secours  des  leurs. 
La  flotte  alors  réunie  vogua  tout  en* 
tiôre  sur  les  Athéniens.  Ceux-ci  cédèrent 
•feiblemcnt,  et  ramèrent  de  la  poupe.  Ils 
manœuvraient  de  la  sorte  pour  laisser 
les  Corcyréens  conmiencer  la  retraite, 
tandis  qu'eux-mêmes ,  reculant  avec 
beaucoup  de  lenteur,  soutenaient  l'eflort 
t3^  ennemis.  Ainsi  se  passa  ce  combat 
«aval,  qui  finit  au  coucher  du  soleil. 

Chap.  79.  Les  Corcyréens  craignaient 
que  les  ennemis  ne  profitassent  de  leur 
victoire  pour  venir  attaquer  la  ville,  ou 
qu'ils  n'enlevassent  de  l'île  les  citoyens 
qu'on  y  avait  déposés,  ou  qu'enfin  ils 
nefisscnt  quelque  autre  tentative.  Us  ra«^ 
menèrent  de  l'île  à  Vherosum  les  quatre 
cents  supplians,  et  se  tinrent  sur  leurs 
gardes.  Maisl'ennemi,  malgré  l'avantage 
qu'il  avait  remporté,  n'osa  pas  attaquer 
la  ville  :  avec  treize  vaisseaux  de  Cor- 
cyre  qu'il  avait  enlevés,  il  gagna  le  con- 
tinent d'où  il  était  parti.  Le  lendemain , 
il  n'osa  pas  davantage  se  porter  à  Cor- 
cyre,  quoiqu'on  y  fût  dans  le  trouble  et 
dans  la  consternation,  et  que  Brasidas 
conseillât,  dit-on ,  cette  entreprise  à  AI- 
cidas ,  qui  n'avait  pas  le  même  crédit 
que  ce  général.  Us  firent  une  descente 
au  promontoire  Leucimne ,  et  ravagè- 
rent la  campagne. 

Chap.  80.  Cependant  le  parti  démo- 
cratique deCorcyre,  redoutant  l'arrivée 
de  la  flotte,  traita  avec  les  supplians  et 
les  autres  du  même  parti ,  pour  parve- 
nir à  sauver  la  ville.  On  en  détermina 
w^m^  quelques*uns  à  monler  sur  les 
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vaisseaux  :  car,  malgré  la  situation  crî* 
tfque  où  Ton  se  trouvait ,  on  en  équipa 
liante,  s'attendant  5  voir  arriver  les 
ennemis.  Mais  les  Péloponnésiens,  après 
avoir  dévasté  les  diamps  jusqu'à  midi, 
se  retirèrent.  Aux  approches  de  la  nuit, 
des  feux  les  avaient  avertis  que  soixante 
vaisseaux  athéniens,  partis  de  Leucade, 
venaient  les  attaquer.  En  effet ,  Athènes, 
informée  que  Gorcyre  était  livrée  à  la 
sédition  y  et  que  les  vaisseaux  d'Âlcidas 
devaient  s'y  rendre,  avait  envoyé  ceiit 
flotte  sous  le  commandement  d'Ëur)'- 
médott,  fils  de  Théoclès. 

Chap.  8i .  Les  Péloponnésiens  se  hâ- 
tèrent, la  nuit  venue,  de  retourner 
chez  eux ,  en  rasant  la  côte.  Dans  la 
crainte  d'ôtre  aperçus  s'ils  tournaient 
l'isthme  des  Leucadiens,  ils  transpo^ 
tèrent  leurs  vaisseaux  par-dessus  cet 
isthme  y  et  effectuèrent  leur  retraile. 
Sur  la  nouvelle  que  la  flotte  d'Athènes 
approchait  et  que  celle  des  ennemis  était 
retirée,  les  Corcyréens  introduisirent 
dans  la  ville  les  Messéniens,  jusque-là 
restés  en  dehors,  et  envoyèrent  le  long 
des  côtes,  dans  le  poit  llillaïque,  les 
vaisseaux  qu'ils  avaient  équipés,  tuant, 
dans  cette  expédition ,  tous  ceux  des 
ennemis  qui  leur  tombaient  entre  les 
mains ,  jetant  hors  des  vaisseaux  et  sub- 
mergeant ceux  qu'ils  avaient  engagés  i 
y  monter.  Ils  entrèrent  dans  Vheromm, 
persuadèrent  à  une  cinquantaine  des 
réfugiés  de  se  soumettre  à  un  jugement  y 
et  les  condamnèrent  tous  à  mort.  Les 
malheureux  qui  avaient  refusé  de  quit- 
ter cet  asile,  et  qui  formaient  le  plus 
grand  nombre,  n'ignorant  pas  ce  qui 
se  passait ,  se  tuaient  tes  uns  les  autres 
dans  l'hiéron  :  plusieurs  se  pendaient 
à  des  arbres;  chacun  se  donnait  la  mort 
par  le  moyen  qui  s'offrait  à  lui.  Pen- 
dant sept  jours  qu'Eurymédon  passa  à 
Corcyre  avec  sa  flotte  de  soixante  vais- 
seaux ,  les  Corcyréens  tuèrent  tous  ceux 
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qu'ib  jugeaient  ennemis»  leur  repro- 
chant d'avoir  voulu  renverser  le  gou- 
vernement populaire.  Plusieurs  péris- 
saient vîcliniesd'ininiitiGsparticulières  ; 
des  créanciers  étaient  sacriûéç  par  leurs 
débiteurs.  La  mort  se  présentait  sous 
toutes  les  formes.  Toutes  les  horreui-s 
qui  d'ordinaire  accompagnent  de  telles 
circonslances  furent  commises  et  môme 
surpassées;  le  père  assassinait  son  fils; 
on  arrachait  sa  victime  aux  asiles  sacrés, 
oo  la  frappait  dans  les  hiérons  mêmes; 
quelques-uns  périrent  murés  dans  Thié- 
ron  de  Bacchus  :  tant  fut  horrible  celle 
sédition  !  Elle  le  parut  encore  davantage» 
en  ce  ^ u  elle  était  la  première  dont  Gov- 
cjre  eût  été  le  théâtre. 

Chap.  82.  Bientôt IHellade fui  pres- 
que tout  entière  ébranlée.  Elle  se  trouva 
divisée  en  deux  faction^.  Celle  du  parti 
populaire  invoquait  Aihènes;  celle  du 
potit  nombre,  Lacédémone.  On  n'aurait 
eu  pendant  la  paix  ni  prétexte  ni  faci- 
lité de  réclamer  des  secours  :  mais ,  dans 
la  gueirc  ,  les  hommes  avides  de  nou« 
veautés  se  procuraient  aisément  des  al- 
liés ,  autant  pour  nuire  à  la  faction  con- 
traire, que  pour  accroître  leur  puis^ 
sancc.  Les  séditions  amenèrent  à  leur 
suite  dans  les  villes  beaucoup  de  maux 
qui  les  accompagnent  d'ordinaire,  c( 
qui  lesaccompagneront  aussi  long-temps 
que  la  nature  humaine  sera  la  même, 
mais  toutefois  avec  des.  caractères  plus 
ou  moins  graves  >  plus  ou  moins  vsk 
rii^s,  suivant  la  diversité  des  coi\iono- 
lures.  En  eOety  pendant  la  paix,  et  au 
Siin  de  la  prospérité,  les  états  et  les 
particuliers  sont  animés  d'un  meilleur 
•^prii ,  parce  qu'ils  ne  tombent  pas  en 
d'im  périeuses  nécessités;  mais  laguerre, 
qui  détruit  l'aisance  journalière,  maître 
violent  dans  ses  leçons,  plie  aux  cir- 
constances les  mœurs  du  plus  grand 
nombre.  Les  séditions  agitaient  donc 
les  villes,,  et  celles  que  l'esprit  de  dis- 
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corde  gagnait  un  peu  plus  tard,  in- 
struites au  crime  par  le  récit  des  crim^ 
antérieurs,  portaient  loin  l'excès  des 
nouveautés  à  imaginer,  soit  dans  la 
combinaison  des  attaques,  soit  dans 
l'atrocité  des  vengeances.  La  significa- 
tion ordinaire  des  mots  qui  servent  à 
caractériser  les  actions ,  fut  changée  con- 
formément au  nouveau  code  de  justice. 
L'audace  inconsidérée  fut  traitée  de  zèle 
intrépide  pour  ses  amis;  la  lenteur  qui 
prévoit,  de  crainte  décorée  d'un  beau 
nom  ;  la  modération  fut  appelée  pusil- 
lanimité; une  prudence  soutenue,  la 
vertu  des  hommes  qui  ne  sont  bons  à 
rien.  La  folle  précipitation  fut  regardée 
comme  le  propre  des  hommes  coura- 
geux. Délibérer  avec  sagesse,  afin  de  ne 
rien  hasarder  imprudemment,  c'était 
un  prétexte  honnête  pour  ne  pas  s'enga* 
ger.  L'homme  emporté  était  un  homme 
sûr  ;  celui  qui  le  contredisait,  un  homma 
suspect,  Ourdir  les  trahisons  et  réussir,^ 
annonçait  de  l'habileté;  les  prévenir» 
c'était  prouver  bien  plus  d'esprit.  Pren- 
dre d'avance  ses  mesures  pour  n'avoir 
besoin  ni  de  recourir  à  la  ruse  ni  de  la 
déjouer,  c'était  se  montrer  ami  déloyal 
et  timide  ennemi.  Prévenir  un  adver- 
saire disposé  à  nuire,  solliciter  au  mal 
celui  qui  n'y  songeait  pus,  méritait  éga- 
lement des  éloges.  On  préférait  les  ami- 
tiés de  parti  à  celles  de  parenté,  comme 
plus  prêtes  à  tout  oser  sans  jamais  pré- 
texter aucune  excuse.  En  eOet ,  ces  asso- 
ciations ne  se  faisaient  pas  dans  l'intérêt 
des  lois  établies;  l'ambition  seule  les 
formait  contre  les  lois.  Ceux  qui  en- 
traient dans  les  ligues  fondaient  leur 
confiance ,  non  pas  sur  le  nom  des  dieux 
attestés  par  serment  9  mais  sur  là  com- 
plicité des  crimes.  La  (action  contraire 
faisait-elle  de  sages  propositions,  on  \m 
adoptait ,  non  par  générosité ,  mais  pour 
voir  si  les  actions  répondraient  aux  pa- 
roles. On  préférait  le  plaisir  de  se  veih 
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ger  à  la  satisbction  de  n'avoir  pas  reçu 
d'offense.  Les  sermens  de  réconciliation 
étaient  respectés  pour  le  moment ,  parce 
qu'on  se  trouvait  dans  une  crise  vio- 
lente, et  qu'on  n'avait  pas  d'autre  res- 
source :  mais»  à  la  première  occasion, 
on  gagnait  les  devans  ;  on  frappait  son 
ennemi  sans  défense,  et  l'on  trouvait, 
précisément  à  cause  de  la  bonne  foi  vio- 
lée, sa  vengeance  bien  plus  douce  que 
si  l'on  eût  attaqué  à  découvert.  Outre 
l'avantage  de  s'être  ainsi  vengé  sans  pé- 
ril, on  avait  fait  preuve  d'habileté  en 
triomphant  par  surprise  :  car,  pour  l'or- 
dinaire ,  on  accorde  plus  facilement  à  la 
perfidie  le  nom  d'habileté,  qu'à  la  sim- 
plicité celui  de  probité.  Aussi  voit-on 
souvent  les  hommes  rougir  de  la  bonne 
foi  et  faire  gloire  de  la  perfidie.  La  source 
de  tous  ces  maux  était  dans  ce  désir  de 
commander  qu'inspirent  l'ambition  et 
la  cupidité,  principes  d'où  naît  l'ar- 
deur de  tous  les  hommes  que  la  riva- 
lité met  aux  prises.  Ceux,  en  effet,  qui 
dans  chaque  ville  tenaient  le  premier 
rang ,  décorant  de  noms  honorables  une 
domination  usurpée,  et  se  proclamant 
défenseurs ,  les  uns  de  l'égalité  politi- 
que,  bienfait   du  gouvernement  po- 
pulaire, les  autres  d'une  aristocratie 
modérée,  faisaient  tous  de  l'état  qu'ils 
affectionnaient ,  à  les  entendre ,  le  prix 
de  leurs  déplorables  luttes.  Mettant  tout 
en  œuvre  pour  se  supplanter  les  uns 
les  autres,  leur  audace  ne  reculait  de- 
vant aucun  excès,  leur  cruauté  allait 
toujours  croissant.  Marchant  de  rigueurs 
en  rigueurs ,  n'envisageant  ni  la  justice, 
ni  l'intérêt  public,  leur  vengeance  ne 
s'arrêtait  qu'au  gré  de  la  passion.  Re- 
courant ,  pour  le  maintien  de  leur  puis- 
sance, tantôt  à  des  jugemens  dont  l'ini- 
quité se  couvrait  de  formes  légales, 
tantôt  à  la  force  ouverte,  ils  se  mon- 
traient toujours  prêts  à  assouvir  la  fureur 
du  moment,  en  sorte  qu'ils  abjuraient 
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les  uns  et  les  autres  tout  senthnent  reli- 
gieux ,  et  que  les  plus  estimés  étaient 
ceux  à  qui  il  arrivait  d'obtenir  un 
éclatant  succès  en  parant  leurs  actions 
de  noms  honnêtes.  Les  plus  modérés 
périssaient  victimes  des  factions,  ou 
parce  qu'ils  refusaient  de  combattre 
avec  elles ,  ou  parce  qu'on  les  voyait 
d'un  œil  jaloux  se  mettre  à  l'abri  des 
désastres  publics. 

Chap.  85.  L'Hellade  (ut  donc  infestée 
de  tous  les  genres  de  malheurs  et  de  cri- 
mes. La  confiance,  ce  sentiment  si  natu- 
rel aux  âmes  nobles ,  ne  fut  plus  qu'un 
ridicule  et  disparut.  Nourrir  dans  son 
cœur  une  défiance  qui  armait  les  ci- 
toyens les  uns  contre  les  autres,  était 
presque  un  mal  universel .  Rien  ne  pou- 
vait rapprocher  les  esprits;  ni  l'entraî- 
nement de  l'éloquence,  ni  les  sermens 
qu'on  ne  craignait  plus  de  violer.  Tous, 
trop  habiles  pour  ne  pas  sentir  l'imposi- 
sibilité  de  compter  sur  quelque  chose 
de  stable ,  songeaient  plus  à  se  mettre  à 
l'abri  du  péril  le  plus  imminent  qu'à  se 
commander  le  sentiment  de  la  confiance . 
Ceux  qui  avaient  le  moins  d'avantages 
du  côté  de  l'esprit,  étaient  ceux  qai 
réussissaient  le  mieux.  En  effet,  par  cela 
même  qu'ils  redoutaient  leur  propre 
insuffisance ,  et  l'adresse  d'ennemis  ou 
plus  puissans  par  leur  éloquence,  ou 
plus  astucieux  et  plus  prompts  à  tendre 
des  pièges,  se  portaient  brusquement  à 
des  coups  de  main  :  les  autres,  au  con- 
traire, méprisant  même  les  trames  qu'ils 
pressentaient ,  et  jugeant  qu'il  est  inu- 
tile d'agir  lorsqu'on  a  l'habileté  de  pré- 
voir, se  trouvaient  surpris  sans  défense 
et  succombaient  plus  facilement. 

Chap.  84.  Ck)rcyre  offrit  donc  la  pre- 
mière le  spectacle  de  tous  les  excès.  On 
vit  tout  ce  que  peuvent  entreprendre , 
pour  se  venger,  des  malheureux  long-» 
temps  gouvernés  avec  une  insolence  ty-« 
rannique,  au  lieu  d'être  traités  avec  mio* 
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défation;  loat  ce  qui  peut  êire  commis 
d'inlrectioDS  à  la  loi  par  des  infortunés 
qui  veulent  se  délivrer  de  l'indigence,  et 
qui ,  égarés  par  leur  passion ,  ne  songent 
qu'à  s'emparer  des  richesses  d'autruî , 
au  mépris  de  la  justice  ;  enfin  tout  ce  que 
peuvent  exercer  d'atrocités  et  de  fureurs 
des  hommes  qui,  armés  moins  par  la  cu- 
pidité que  pour  le  maintien  de  l'égalité 
politique,  marchent  d'excès  en  excès, 
ne  prenant  conseil  que  de  l'ignorance 
et  d*une  fougue  insensée.  Au  milieu  de 
cette  confusion  de  tous  les  principes, 
rhomme,  qui  se  plaît  à  commettre  l'in- 
îustice,  même  sous  l'empire  des  lois  qui 
la  condamnent ,  ayant  secoué  ce  joug, 
se  montra  à  découvert  tel  qu'il  est,  sans 
force  contre  sa  passion ,  fort  contre  la 
justice  qu'il  anéantit,  ennemi  de  toute 
supériorité.  Sous  le  règne  des  lois,  privé 
d*uae  funeste  puissance,  il  n'eût  jamais 
préféré,  ni  la  vengeance  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  sacré,  ni  le  gain  à  l'équité.  L'in- 
senaé!  pour  triompher  de  ses  ennemis, 
il  prétÔMLdétruire  ces  mêmes  lois  qui , 
à  des  époques  de  semblables  crises ,  aux 
jours  du  malheur,  veilleraient  pour  le 
salut  de  tous  et  offriraient  encore  quel- 
que lueur  d'espérance  :  il  ne  laisse  rien 
subsister  de  ce  qui  deviendrait  la  sauve- 
garde de  quiconque  réclamerait  l'appui 
de  quelqu'une  de  ces  lois. 

Chap.  85.  Les  Corcyréens  de  la  ville 
se  livrèrent  les  premiers  à  leurs  ressen- 
timens  les  uns  contre  les  autres.  Eury- 
médon  et  les  Athéniens  se  retirèrent  avec 
la  flotte  qui  les  avait  amenés.  Dans  la 
suite,  les  Corcyréens  fugitifs ,  dont  cinq 
cents  environ  avaient  échappé  aux  mas- 
sacres »  s'emparèrent  des  forts  élevés  sur 
le  continent,  se  rendirent  maîtres  du 
territoire  opposé  à  leur  île  ;  de  là,  ils 
partaient  pour  aller  piller  les  habitans 
de  rile,  qu'ils  incommodaient  au  point 
qu'une  grande  disette  se  fit  sentir  dans 
Corcyre.  Us  envoyèrent  des  députés  à 
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Lacédémone  et  à  Ck>rinthe  pour  solliciter 
leur  rappel  ;  et,  comme  on  ne  faisait  rien 
poureux,  ils  se procurèrentdes  vaisseaux 
et  des  troupes  auxiliaires,  et  passèrent 
dans  l'île  au  nombre  de  six  cents  au 
plus.  Ils  mirent  le  feu  à  leurs  vaisseaux 
pour  ne  se  réserver  d'autre  ressource 
que  la  conquête  du  pays,  et  s'établissant 
sur  le  mont  Istône,  ils  le  fortifièrent, 
inquiétèrent  de  là  les  habitans  de  la  ville 
et  devinrent  maîtres  de  la  campagne. 

Chap.  86.  A  la  fin  du  même  été,  les 
Athéniens  expédièrent  vingt  vaisseaux 
en  Sicile ,  sous  les  ordres  de  Lâchés ,  fils 
de  Mélanope,  et  de  Charéade,  fils  d'Eu- 
phylète.  Les  Syracusains  et  les  Léontins 
se  faisaientla  guerre.  Lespremierscomp- 
taient  pour  alliées,  excepté  Camarina, 
toutes  les  villes  doriennes^  qui,  dès  le 
commencement  des  hostilités,  s'étaient 
liées  avec  les  Lacédémoniens,  sans  com- 
battre cependant  avec  eux.  Les  Léontins 
avaient  Gamarina  et  les  villes  d'origine 
chalddienne.  En  Italie,  lesLocriens&vo- 
risaient  Syracuse,  et  ceux  de  Rhégium , 
les  Léontins,  à  titre  de  consanguinité. 
Les  alliés  des  Léontins  députèrent  à 
Athènes,  en  vertu  de  leur  ancienne  liai- 
son et  en  qualité  d'Ioniens,  et  engagè- 
rent cette  république  à  leur  envoyer  des 
vaisseaux ,  car  les  Syracusains  les  resser- 
raient étroitement  par  terre  et  par  mer. 
Les  Athéniens  y  consentirent  sous  pré- 
texte d'amitié;  mais,  dans  la  vérité,  ils 
voulaient  empêcher  qu'on  exportât  du 
blé  de  la  Sicile  dans  le  Péloponnèse, 
et  essayer  de  se  rendre  maîtres  de  cette 
île.  Ils  abordèrent  donc  à  Rhégium  en 
Italie,  et  firent  la  guerre  conjointement 
avec  leurs  alliés.  L'été  alors  finissait. 

Chap.  87 .  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, la  peste  attaqua  une  seconde  fois  les 
Athéniens  :  sans  avoir  jamais  entière- 
ment cessé ,  elle  avait  laissé  quelque 
trêve. Elle  ne  dura  pas  cette  seconde  fois 
moins  d'une  année  ^  la  pretnière  fois  elU 
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ftVâil  duré  deux  ans.  Il  n*y  eut  rien  qui 
accablât  davantage  les  Athéniens  »  rien 
qui  portftt  un  aussi  grand  coup  à  leur 
puissance.  Dans  les  armées  ils  ne  perdi* 
rent  pas  moins  de  quatre  mille  trois  cents 
hoplites  et  de  trois  cents  cavaliers  ;  sans 
compter  tant  d'autres  victimes.  Il  y  eut 
en  même  temps  plusieurs  tremblemens 
de  terre  à  Athènes ,  en  Eubée ,  chez  les 
Béotiens,  et  surtout  à  Orchomène  de 
Béotie 

Ghap.  88.  Les  Athéniens  en  Sicile  et 
les  troupes  de  Rhégium  attaquèrent,  cet 
hiver,  avec  trente  vaisseaux  >  les  fies  qui 
portent  le  nom  d'Éole ,  et  que  la  disette 
d'eau  ne  permet  pas  d'atlaquer  en  été. 
Elles  appartiennent  auxLiparéens  venus 
de  Gnide  ;  celle  qu'ils  habitent  a  peu 
d'étendue,  et  se  nomme  Lipara.  G'ést  de 
là  qu'ils  vont  cultiver  les  autres,  Di- 
dyme,  Strongyle  et  Hiéra.  Les  gens  du 
pays  croient  que  dans  la  dernière  Vul- 
cain  tient  ses  forges,  parce  qu'on  lui  voit 
Jeter  beaucoup  de  feu  la  nuit ,  et  de  la 
fumée  pendant  le  jour.  Ges  Iles ,  situées 
à  la  vue  dej)  campagnes  des  Sicules  et 
des  Hesséniens,  étaient  dans  railianoe 
des  Syracusains.  Les  Athéniens,  après 
en  avoir  ravagé  le  territoire  sans  pou- 
voir forcer  les  habifans  Di  se  rendre,  re- 
tournèrent à  Rhégium.  L'hiycr  flnis- 
sait,  et  avec  lui  la  cinquième  année  de 
la  guerre  que  Thucydide  a  écrite. 

GuAP.  89.  Au  retour  de  Tété,  les  Pé- 
loponnésiens  et  leurs  alliés ,  comman- 
dés par  Agis,  (ils  d'Archidamus,  roi  des 
Lacédémoniens ,  étaient  venus  jusqu'à 
*isthme  pour  se  jeter  sur  l'Attique.  Des 
tremblemens  de  terre  réitérés  les  forcè- 
rent de  retourner  sur  leurs  pas;  il  n'y 
eut  point  d'invasion.  A  cette  môme  épo- 
que, des  tremblemens  de  torre  eurent 
lieu  aussi  dans  l'Eubée,  à  Orobies.  Lu 
mer,  s'élançanl  de  son  ancien  rivage,  se 
répandant  à  grands  flots,  envahit  une 
; oriiî»  C(Misidérable  de  la  ville,  en  sub- 


»  Ltv.  m. 

mergea  un  quartier,  en  abandonna  un 
autre;  en  sorte  que  maintenant  une 
portion  de  ce  territoire  est  devenue  mer. 
Dans  ce  cataclysme  périrent  tous  ceux 
qui  ne  purent  gagner  à  temps  les  hau- 
teurs. Alalante,  attenant  à  la  Locride,  eut 
à  souffrir  d'un  semblable  cataclysme  : 
la  mer  entraîna  une  partie  du  fort  qu'y 
avaient  construit  les  Athéniens;  sur  deux 
vaisseaux  tirés  à  sec,  il  y  en  eut  un  de 
brisé.  Les  eaux  gagnèrent  aussi  Pépa- 
rèthe,  mais  n'inondèrent  pas  la  ville  : 
seulement  le  tremblement  de  terre  ren- 
versa une  partie  de  la  muraille,  le  pry- 
tanée ,  et  d'autres  édifices ,  mais  en  petit 
nombre.  La  cause,  je  crois,  de  ces  sortes 
d'aocidens,  c'est  que,  dans  les  endroits 
où  les  secousses  sont  les  plus  fortes , 
elles  chassent  avec  impétuosité  les  eaox 
de  la  mer,  les  repoussent  subitement, 
et  donnent  une  nouvelle  force  à  l'inon- 
dation :  mais  je  ne  pense  pas  que  sans 
tremblement  de  terre  il  puisse  rien  ar- 
river de  semblable. 

Ghap.  90.  Durant  ce  même  été,  il 
s'éleva  des  guerres  non-seulement  entre 
les  diverses  peuplades  qui  existaient 
dans  la  Sicile,  et  qui  se  battaient ,  celles- 
ci  pour  une  cause,  celles-là  pour  une 
autre,  mais  particulièrement  entre  les 
Sicéliotes,  qui  s'entre-déchiraient  :  les 
Athéniens  prirent  parti  pour  leUfs  al- 
liés. Je  vais  rapporter  ce  que  firent  de 
plus  important  ou  ces  alliés  secondés 
par  les  Athéniens,  ou  leurs  ennemis 
contre  les  troupes  d'Athènes.  Charéade , 
général  des  Athéniens,  ayant  été  tué 
par  les  Syracusains  dans  un  combat , 
Lâches,  commandant  de  toute  la  flotte  » 
se  porta  avec  les  alliés  contre  Nyles, 
place  dépendante  de  Messène.  Deux 
corps  de  Messéniens  qui  s'y  trouvaient 
en  garnison,  dressèrent  une  embûche 
aux  troupes  débarquées;  mais  les  Athé- 
niens mirent  en  fuite  les  gens  de  Tcm- 
buscade ,  on  tuèrent  un  grand  nombre» 
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attaquèrent  les  remparts  et  obligèrent 
les  défenseurs  à  rendre,  par  capitu- 
lation» l'acropole,  et  à  se  joindre  à 
eux  contre  Messène.  A  l'arrivée  des 
Athéniens  et  des  alliés ,  les  Messéniens 
eux-mêmes,  contraints  de  se  rendre, 
donnèrent  des  otages  et  toutes  les  sûre- 
tés qu'on  voulut  exiger. 

Chap.  9i.  Le  môme  été,  les  Athé- 
niens envoyèrent  trente  vaisseaux  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse,  sous  le  com- 
mandement de  Démosthène ,  fils  d'Al- 
cisthène,  et  de  Proclès,  fils  de  Théo- 
dore ,  et  soixante  pour  Mélos ,  avec  deux 
mille  hoplites  aux  ordres  de  Nicîas ,  fils 
de  Nicératus.  lis  se  proposaient  de  sou- 
meare  les  Héliens,  insulaires,  qui  ne 
voulaient  ni  obéir,  ni  accepter  leur  al- 
liance. Les  Mélîens  ayant  supporté  sans 
se  rendre  la  dévastation  de  leur  pays , 
les  Athéniens  quittèrent  Mélos,  et  allè- 
rent à  Orope,  qui  fait  partie  du  conti- 
nent opposé.  Ils  y  abordèrent  vers  la 
nuit  :  les  hoplites  descendirent  ci  se  por- 
lèreni  de  pied  à  Tanagra  en  Béolie,  où, 
d'après  un  signal  donné ,  tout  le  peuple 
d'Athènes  en  masse  vint  les  rejoindre, 
commandé  par  Hipponîcus,  fils  de  Cai- 
llas, et  par  Eurymédon,  fils  de  Théo- 
clèâ.  Ils  saccagèrent  le  pays  pendant  le 
jour,  et  passèrent  la  nuit  dans  le  camp. 
Les  Tanagrîens  furent  battus  le  lende- 
main dans  une  sortie  qu'ils  firent  avec 
quelques  Thébains  venus  à  leur  secours. 
Les  vainqueurs  les  désarmèrent ,  dressè- 
rent un  trophée  et  relournèrcni  les  uns  à 
Athènes,  les  autres  sur  leurs  vaisseaux. 
Ridas  côtoya  le  rivage  avec  ses  soixante 
bâtimens,  saccagea  la  partie  maritime 
de  la  Locride,  puis  rentra  dans  Athènes. 

Cbap.  9^.  Vers  le  même  temps,  les 
Lacédémoniens  fondèrent  la  colonie 
d'Héraclée,  dans  laTrachinie.  Tel  fut  le 
motif  de  cet  établissement  :  les  Maliens 
se  divisent  en  Paialicns,  Hiéréens  et 
Ttachiniens.  Cette  dernière  peuplade, 


fréquemment  attaquée  parles  peuples  de 
rÉla*,  auxquels  elle  confine,  était  près 
de  se  mettre  sous  la  protection  des  Athé 
niens;  mais,  dans  la  crainte  de  ne  pa 
trouver  en  eux  des  alliés  sûrs,  elle  en 
voya  à  Lacédémone ,  et  choisit  pour  son 
député  Tisamène.  A  cette  dépulalion  se 
joignirent,  pour  le  môme  objet,  des  Do- 
riens,  dont  les  Lacédémoniens  sont  co- 
lonie :  ils  avaient  également  à  souffrir 
des  hostilités  des  Étéens.  Les  Lacédémo- 
niens, sur  ce  que  dirent  les  députés, 
conçurent  le  dessein  d'envoyer  une  co- 
lonie pour  défendre  à  la  fois  et  lesTra- 
chinienset  lesDoriens.  Ce  serait  d'ail- 
leurs une  place  avantageusement  située 
pour  attaquer  les  Athéniens  ;  on  y  pour- 
rait équiper  contre  l'Eubée  une  flotte  qui 
aurait  peu  de  chemin  à  faire  pour  s'y 
rendre;  enfin  elle  offrirait  un  passage 
commode  pour  aller  dans  l'Épithrace. 
Impatiens  de  fonder  cet  établissement, 
ils  commencèrent  par  consulter  Apollon 
chez  les  Delphîens,  et,  sur  Tordre  du 
dieu,  ils  envoyèrent  des  colons  tant  de 
la  Laconie  elle-même  que  (Jes  pays  voi- 
sins, et  permirent  de  les  suivre  à  ceux 
des  autres  Hellènes  qui  le  voudraient , 
excepté  aux  Ioniens ,  aux  Achéens  et  à 
quelques  autres  peuplades.  Trois  Lacé- 
démoniens furent  chargés  de  présider  à 
cette  fondation,  Léon,  Alcidas  et  Dama- 
gon.  Il  relevèrent  et  fortifièrent  de  nou- 
veaucette  ville,  qui  s'appelle  maintenant 
Héraclée.  Elle  est  éloignée  de  quarante 
stades  au  plus  des  Thermopyles ,  et  de 
vingt  stades  de  la  mer.  Ils  préparèrent 
des  havres ,  les  établirent  aux  Thermo- 
pyles, et  les  commencèrent  à  partir  des 
gorges  mêmes,  pour  qu'ils  fussent  d'une 
plus  facile  défense. 

Chap.  95.  Les  Athéniens  ne  virent  pas 
d'abord  sans  inquiétude  cette  nouvelle 
colonie,  composéed'hommesdc  diverses 
nations  ;  ils  considéraient  que  sa  princi- 
pale destination  était  de  menacer  TÈu- 
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bée,  parce  qu'un  court  trajet  de  mer  la 
sépare  de  Gênée  [promontoire]  de  cette 
lie.  Mais  l'événement  démentit  leurs 
craintes  >  car  cette  colonie  ne  leur  fit  au-^ 
cun  mal.  En  voici  la  raison  :  les  Tbessa- 
liens,  alors  maîtres  du  pays  où  se  fondait 
cette  colonie  >  craignant  d'avoir  de  trop 
puissans  voisins»  les  attaquèrent»  et  ne 
cessèrent  de  combattre  ces  nouveaux  ve- 
nus» qu'ils  n'eussent  réduit  leur  multi- 
tude à  un  petit  nombre.  Comme  la  cité 
était  l'ouvrage  des  Lacédémoniens»  bien 
des  gens  s'y  étaient  rendus  avec  con- 
fiance» persuadés  qu'on  y  serait  en  sû- 
reté; mais  les  commandans  qu'on  y 
envoya  de  Lacédémone,  par  la  terreur 
qu'inspirèrent  à  la  classe  du  peuple  la 
dureté  et  quelquefois  l'injustice  de  leur 
gouvernement»  ne  contribuèrent  pas  fai- 
blement eux-mêmes  à  y  tout  boulever- 
ser et  ù  ruiner  la  population.  C'était 
faciliter  aux  peuples  voisins  les  moyens 
d'obtenir  la  supériorité. 

Ghap.  94.  Le  même  été»  et  dans  le 
même  temps  que  les  Athéniens  étaient 
occupés  devant  Mélos  »  les  autres  Athé- 
niens» qui»  avec  trente  vaisseaux»  infes- 
taient les  côtes  du  Péloponnèse»  tuèrent 
d'abord  en  embuscade  quelques  soldats 
de  la  garnison  d'Ellomène  en  Leucadie» 
et  attaquèrent  ensuite  la  Leucadie  avec 
des  forces  imposantes.  Tous  les  Acar- 
nanes  en  masse»  excepté  les  Éniades» 
les  suivaient»  ainsi  que  des  troupes  de 
Zacynthe  et  de  Céphallénie»  et  quinze 
vaisseaux  de  Gorcyre.  Les  Leucadiens» 
contenus  par  la  supériorité  du  nombre  » 
ne  firent  aucun  mouvement»  quoiqu'on 
ravageât  tout  à  la  fois  et  leur  territoire 
en  dehors  de  l'isthme»  et  la  partie  qui 
est  en  dedans  et  renferme  Leucade 
et  Thiéron  d'Apollon.  Les  Acarnanes 
priaient  Démosthène»  général  des  Athé- 
niens» d'investir  la  ville  d'un  mur  for- 
tifié» espérant  la  forcer  sans  peine»  et  se 
voir  délivrés  d'une  place  qu'ils  avaient 
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toujours  eue  pour  ennemie  :  mais  dans 
le  même  temps  »  les  Messéniens  persua* 
dèrent  à  Démosthène  que  ce  serait  une 
entreprise  digne  de  lui  »  avec  une  armée 
telle  que  la  sienne»  d'attaquer  lesÉto- 
liens»  ennemis  de  Naupacte;  que  s'il 
les  subjuguait»  il  soumettrait  aisément 
aux  Athéniens  cette  partie  du  continent; 
qu'à  la  vérité»  les  Étoliens  étaient  une 
peuplade  considérable  et  belliqueuse, 
mais  qu'ils  vivaient  dans  des  bourgades 
non  murées  et  fort  éloignées  les  unes  des 
autres  :  armés  à  la  légère  »  on  les  vain- 
crait aisément  avant  qu'ils  fussent  par- 
venus à  se  rassembler.  On  lui  conseillait 
d'attaquer  d'abord  les  Apodotes»  ensuite 
les  Ophioniens  ;  après  ceux-ci»  les  Eury- 
tanes,  formant  la  plus  grande  partie  des 
Étoliens  »  qui  ne  vivent  »  dit-on  »  que  de 
chair  crue»  et  dont  le  dialecte  est  diffi- 
cile à  déterminer  ;  on  lui  représentait 
que»  ceux-là  une  fois  réduits»  le  reste 
se  soumettrait. 

Ghàp.  95.  L'affection  que  ce  général 
portait  aux  Messéniens  le  séduisit  :  sur- 
tout ii  crut  que»  sans  avoir  besoin  des 
forces  d'Athènes,  il  pourrait»  avec  le 
secours  des  alliés  de  l'Étolie  et  du  con- 
tinent, traverser  la  Béotie  par  le  pays 
des  Locriens-Ozoles »  et,  tirant  veis(^- 
tinie  la  Dorique»  qui  a  le  Parnasse  à 
droite»  entrer  chez  les  Phocéens;  que 
ceux-ci»  à  raison  de  leurs  anciennes 
liaisons  avec  Athènes»  ne  refuseraient 
probablement  pas  de  se  joindre  a  lui , 
ou  qu'au  besoin  on  pourrait  les  y  for- 
cer. La  Béotie  confine  à  la  Phocide*  Il 
partit  donc  de  Leucadie  avec  toute  son 
armée»  et  suivit  la  côte  pour  gagner 
Sollium.  N'ayant  pu  réussir  à  faire  gotl- 
ter  ce  projet  aux  Acarnanes,  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  son  refus  d'investir 
Leucade»  il  alla»  avec  le  reste  de  Tar^ 
mée»  Géphalléniens»  Messéniens»  Zacyn* 
thiens»  et  trois  cents  Athéniens  servant 
sur  sa  flotte,  porter  la  guerre  aux  Kto^ 
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liais.  Les  quinze  raisseaux  de  Corcyre 
s*étaienl  retirés.  Il  partil  alors  d'Éiiéon» 
TÎUe  de  la  Locride  :  ces  Locriens-Ozoles, 
alliésd'Alhènes»  devaientse  joindre  avec 
loutes  leurs  forces  aux  Athéniens  vers 
rintârieur  des  terres.  On  pouvait  s'atten- 
dre à  tirer  un  grand  secours  de  leur  al- 
liance ,  parce  que,  voisins  des  Étoliens , 
ils  ont  les  mêmes  armes ,  et  connaissent 
leur  pays  et  leur  manière  de  combattre. 

Ciup.  96.  Il  passa  la  nuit,  avec  son 
armée,  dans  Thiéron  de  Jupiter  Néméen . 
Là»  di(-on,  le  poêle  Hésiode  fut  tué  par 
les  gens  du  pays  :  un  oracle  lui  avait 
prédit  qu'il  mourrait  dans  la  Némée.  On 
partil  pour  l'Étolie  au  lever  de  l'aurore. 
Le  premier  jour,  on  prit  Potidanie;  le 
second  ,  Crocylium ,  et  le  troisième , 
Ticbium.  Démoslhène  s'y  arrêta ,  et  en- 
voya  le  butin  à  Eupolium  en  Locride  : 
car,  après  avoir  réduit  le  reste,  il  avait 
dessein,  si  les  Ophionicns  ne  se  ren- 
daient pas ,  de  retourner  à  Naupacle,  et 
de  revenir  les  combattre;  mais  son  pro- 
jet,  à  peine  formé,  était  déjà  connu  des 
Étoliens,  et  quand  son  armée  entra  dans 
le  pays,  on  les  vit  de  toutes  parts  et  en 
grand  nombre  s'avancer  à  sa  rencontre, 
secondés  même  des  Bomiens  et  des  Cal- 
liens,  dont  le  territoire,  situé  à  l'extré- 
mité de  rOphionie,  va  descendant  vers 
le  golfe  Maliaque. 

Chap  .  97.  Les  Messéniens  continuaient 
de  donner  à  Démoslhène  les  mêmes  con- 
seils qu'auparavant;  ils  lui  représen- 
laientque  la  réduction  des  Étoliens  serait 
£acile ,  et  l'engageaient  à  se  jeter  au  plus 
loi  sur  les  bourgades,  à  prendre  toutes 
celles  qui  se  trouveraient  sous  sa  main , 
sans.attendre  que  l'ennemi  vînt  à  sa  ren- 
contre avec  toutes  ses  forces  réunies.  Il 
les  crut  ;  et ,  se  fiant  à  la  fortune,  il  n'at- 
tendit pas  même  les  Locriens,  qui  de- 
vaient le  joindre ,  et  dont  les  secours  lui 
eussent  été  fort  utiles ,  puisqu'on  avait 
surtout  besoin  de  gens  de  traits  armés  à 
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In  légère.  Il  s'avança  jusqu'à  Égitium, 
qu'il  emporta  d'emblée.  Les  habitans 
avaient  pris  la  fuite  et  s'étaient  retirés 
sur  des  collines  qui  dominent  la  ville  : 
car  elle  est  assise  sur  les  flancs  de  ter- 
rains élevés,  à  quatre-vingts  stades  au 
plus  de  la  mer.  Mais  les  Étoliens,  qui 
venaient  d'arriver  au  secours  d'Égitium, 
fondirent  de  toutes  parts  du  haut  des 
collines  sur  les  Athéniens  et  leurs  alliés, 
les  accablant  de  traits,  reculant  quand 
ils  s'avançaient,  les  pressant  quand  ils 
cédaient.  Le  combat  se  passa  ainsi  en 
brusques  attaques  et  en  retraites  précipi« 
Ices ,  et ,  dans  les  unes  comme  dans  les 
autres,  les  Alhéniens  avaient  le  désa- 
vantage. 

CuAP.  98.  Cependant ,  tant  que  les 
archers  curent  des  flèches  et  purent  s'en 
servir,  ils  résistèrent  ;  car  les  Etoliens , 
légèrement  armés,  étaient  contenus  par 
les  traits  qu'on  lançait.  Mais  le  com- 
mandant des  archers  ayant  été  tué,  les 
Athéniens  se  dispersèrent  :  accablés 
d'une  lutte  continue,  épuisés  de  fatigue, 
harcelés  par  les  Étoliens,  qui  ne  ces- 
saient de  les  presser  et  de  tirer  sur  eux , 
ils  furent  culbutés  et  prirent  la  fuite.  Us 
avaient  perdu  leur  guide,  Chromon  de 
Messène,  qui  fut  tué.  Égarés,  ils  don- 
naient dans  des  ravins  impraticables  ou 
dans  des  sentiers  inconnus,  et  ils  étaient 
massacrés.  Les  Étoliens  continuaient  de 
tirer.  Légers  et  légèrement  vêtus,  ils  en 
atteignaient  beaucoup  à  la  course.  Le 
plus  grand  nombre  se  trompant  de  che* 
min,  s'engagea  dans  une  forêt  non 
frayée  :  les  ennemis  apportèrent  du  feu 
et  l'incendièrent.  Les  Athéniens  tentè- 
rent tous  les  moyens  de  fuir  :  partout  la 
mort  les  atteignait  sous  mille  formes  dif- 
férentes. Ceux  qui  se  sauvèrent  eurent 
beaucoup  de  peine  à  gagner  Énéon  de 
Locride,  d'où  ils  étaient  partis.  Bien  des 
alliés  périrent,  et  les  Athéniens  eux- 
niémes  perdiienf  environ  cent  vingt  lui- 
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pi  îles.  Tel  fut  le  nombre  des  viclîmes; 
ce  fut  Télite  de  ses  meilleurs  guerriei-s 
que  la  république  eut  à  regretter  dans 
celte  affaire;  Tun  des  deux  généraux, 
Proclès,  y  périt  aussi.  Les  vaincus  trai- 
tèrent avec  les  Êtoliens  pour  enlever  les 
morts,  retournèrent  à  Naupacte,  et  rega- 
gnèrent ensuite  Athènes  sur  leurs  vais- 
seaux. Démosthène  resta  à  Naupacte  et 
dans  ses  environs  :  après  ce  qui  était 
ftrrivé,  il  craignait  les  Athéniens. 

Ghâp.  99.  Vers  le  môme  temps,  les 
Athéniens  qui  étaient  en  Sicile,  cinglè- 
rent vers  la  Locride,  firent  une  descente, 
vainquirent  les  Locriens,  malgré  leur 
résistance,  et  prirent  Péripolîum ,  place 
bâtie  sur  le  fleuve  Ilalex. 

Chap.  100.  Le  même  été,  les  Êto- 
liens, qui  avaient  député  à  Gorinthe  et  à 
Lacédémone  Tolophus  d'Ophionée,  Bo- 
riade  d'Euryle  et  Tisandred'Apodolîe, 
obtinrent  une  armée  contre  Naupacte, 
où  l'on  avait  appelé  les  Athéniens.  Vers 
la  fin  de  Tété,  les  Lacédémoniens  leur 
envoyèrent  trois  mille  hoplites  de  leurs 
alliés ,  dont  cinq  cents  d*Iiéraclée ,  ville 
de  la  Trachinie,  qu^on  avait  fondée  de- 
puis peu.  Eury loque,  Spartiate,  com- 
mandant de  ces  trovj^ies ,  était  accompa- 
gné de  Macharius  et  de  Ménédée,  aussi 
Spartiates. 

Ghap.  101 .  L'armée  étant  rassemblée 
chez  les  Delphiens ,  Euryloque  envoya 
un  héraut  aux  Locriens-Ozoles*  Il  (allait 
passer  par  leur  pays  pour  aller  à  Nau- 
pacte ,  et  d'ailleurs  il  désirait  les  déta- 
cher des  Athéniens.  Parmi  les  Locriens, 
ceux  d'Amphisse  le  servirent  avec  beau- 
coup de  zèle,  par  suite  de  la  crainte  qu« 
leur  inspiraient  les  Phocéens,  qu'ils  dé- 
testaient. Us  furent  les  premiers  à  don- 


crîde  est  le  plus  difficile),  ensuite  les 
Ipnéens,  les  Messapiens,  les  Tritéens,  les 
Challéens ,  les  Tolophoniens ,  les  Hes- 
siens,  les  Éanthéens,  qui  tous  prirent  les 
armes.  Les  Olpéens  fournirent  des  ota- 
ges, mais  ne  suivirent  pas  l'armée;  les 
Hyéens  n'en  donnèrent  qu'après  qu'on 
leur  eut  pris  une  bourgade  nommée 
Polis. 

Gh Ap .  1 02  .Tout  était  prêt .  Euryloque 
déposa  les  otages  à  Gytinium  la  Dorique, 
et  conduisit  son  armée  vers  Naupacte ,  à 
travers  le  pays  des  Locriens.  En  route , 
il  prit  Énéon,  qui  leur  appartenait ,  et 
Eupolium ,  deux  places  qui  avaient 
refusé  de  se  déclarer  pour  lui.  AiTivé 
dans  la  Naupactie,  et  ayant  déjà  les  Ëto- 
liens  avec  lui,  il  saccagea  le  pays,  prit 
le  faubourg,  qui  n'est  pas  muré  ;  de  là , 
passa  à  Molycrium,  colonie  de  Gorinthe, 
maLs  sujette  des  Athéniens,  et  la  prit. 
Démosthène,  qui  restait  toujours  à  Nau- 
pacte depuis  sa  malheureuse  expédition 
d'Élolie,  avait  pressenti  l'arrivée  de  cette 
armée,  et,  craignant  pour  la  place,  avait 
imploré  l'assistance  des  Acarnanes,  qu*il 
eut  bien  de  la  peine  à  persuader,  à  cause 
de  sa  retraite  de  Lcucadie.  Ils  avaient 
envoyé  par  mer  mille  hoplites,  et  ils 
étaient  déjà  dans  la  place  pour  la  soute- 
nir. Sans  ce  renfort,  comme  on  avait 
une  grande  étendue  de  fortifications  et 
peu  de  monde  pour  les  défendre,  on 
pouvait  difficilement  résister.  Eurylo- 
que et  les  siens,  voyant  qu'une  armée 
était  entrée  dans  la  place,  et  qu'on 
ne  devait  plus  espérer  de  la  forcer,  au 
lieu  de  se  rapprocher  du  Péloponnèse , 
gagnèrent  TÉolide ,  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui Galydon,  Pleuron  et  d'autres 
endroits  de  celle  contrée,  ainsi  quePros- 


ner  des  otages ,  engagèrent  les  autres  à  chium  d'fitolie.  Les  Ampraciotes  les  vin- 
suivre  cet  exemple ,  et  réussirent ,  parce  rent  trouver,  et  leur  persuadèrent  d'at- 
qu'on  redoutait  l'approche  de  l'armée.  |  laquer  avec  eux  Argos  d'Amphilochie, 


Ils  gagnèrent  les  Myonéens,  leurs  voisins 
(c'eit  de  leur  tOii  que  VMxte  de  la  Lu-' 


l'Amphilochie  entière,  cl  même  l'Acar- 
nanie.  Si  l'on  s'en  rendait  maître,  tout 
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ktOBlàncnU  disaientMls»  entierait  dans 
lalliance  de  Lacédémone.  Euryloque 
les  crut)  renvoya  les  Éloliefis,  et  s'arrêta 
dans  te  pajn  avec  son  armée  »  jusqu'à  co 
qu'il  fût  temps  de  se  joindre  aux  Am* 
pracioles  partis  pour  former  ke  siège 
d'Argoa.  L'été  finiisait. 

Gn4P4 103.  L'hiver  suivant»  les  Athé- 
niens qui  étaient  en  Sicile ,  leurs  alliés 
hdiènes,  et  tous  ceux  d'entre  les  Sicules 
qu'opprimait  le  gouvernement  de  Syra- 
cuse, et  qui  avaient  abandonné  TaK 
Ikinoe  de  cette  ville  pour  embrasser  celle 
d'Athènes»  firent , déconcerta  l'attaque 
de  Nessa»  place  de  Sicile  dont  les  Syracu- 
sains  occupaient  l'acropole.  Ne  pouvant 
s'en  rendre  maîtres,  ils  se  retirèrent; 
mata,  dans  cette  retraite,  les  Syracu- 
sains,  sortant  des  remparts,  nllaquèfent 
ceux  des  alliés  d* Athènes  qui  fermaient 
la  marche,  et,  tombant  sur  eux  b^s*- 
quement,  mirent  en  fuite  une  partie  de 
l'armée  et  tuèrent  beaucoup  de  monde. 
Après  cet  événement.  Lâchés  et  les  Athé- 
niens firent  pitisieurs  descentes  dans  la 
Locride ,  en  naviguant  sur  le  fleuve  Gé- 
ctoe,  et  défirent  dans  un  combat  environ 
trois  cents  Looriens,  accourus  conti^  eux 
avec  Proxène,  fils  de  Capaton.  Après  les 
avoir  désarmés,  ils  quittèrent  la  côte. 

Ghap.  104.  Le  même  hiver,  les  Athé- 
niensy  pour  obéir  à  unoracle,  purifièrent 
Déloa.  Auparavant ,  le  tyran  Pisislrate 
Tavail  déjà  purifiée,  mais  seulement 
dans  la  partie  de  l'Ile  qu'on  peut  aper- 
cevoir de  l'hiéron.  A  l'époque  dont  je 
parie ,  on  la  purifia  tout  entière ,  de  la 
manière  suivante  :  on  enleva  tous  les 
cercueils  qui  s'y  trouvaient ,  et  il  Ait  or- 
donoéqu'à  l'avenir  il  ne  mourrait  ni  ne 
naîtrait  personne  dans  l'Ile ,  mais  qu'on 
transporterait  à  Rhénie  les  mourans  et 
les  femmes  proches  de  leur  terme.  Rhé- 
nie est  à  si  peu  de  distance  de  bélos, 
qtie  Polycrate,  tyran  de  Samos,  qui  eut 
poodsoit  qtielque  temps  une  puissante 
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marine,  et  qui  dottoinail  sur  lésatltresi 
Iles,  s'étant  emparé  de  Rhénie,  ta  cofi 
sacra  à  Apollon ,  et  l'attacha  à  Délos  paa- 
une  chaîne. 

Ge  fut  après  cette  purification  que  les 
Athéniens  célébrèrent ,  pour  la  première 
foisi  les  jeux  DélieÀs,  qui  se  renouvel** 
lent  tous  les  cinq  ans.  Il  y  avait  à  Délos, 
dans  l'antiquité,  un  grand  concours  d'Io- 
niens et  d'habitans  des  lies  voisines  ; 
ils  y  venaient  religieusement  avec  leu» 
femmes  et  leurs  enfons ,  comme  à  pré- 
sent les  Ioniens  vont  aux  fetesd'Artémls 
l'Ëphésienne  ;  des  jeux  demusique  et  de 
gymnastique  y  étaient  célébrés ,  et  les 
villes  y  envoyaient  des  chœurs.  C'est  ce 
que  nous  apprend  surtoot  Homère ,  eki 
s'exprimant  ainsi  dans  son  hymne  à 
Apollon  :  «  Mais,  ôPhébus^  tu  chéris 
surtout  Délos,  où  se  rassemblent,' 
avec  leurs  enfhns  et  leurs  vertueuses 
épouses,  les  Ioniens  vêtus  de  robes 
traînantes.  liste  sont  agréables,  loi^ 
qu^au  milieu  des  jeux  de  musique,  de 
danse  et  de  pugilat ,  ils  invoquent  ton' 
nom  et  disputent  le  prix.  » 
Qu'il  y  eût  dans  ces  fêtes  descombats 
et  qu'on  y  disputât  des  prix ,  c'est  ce 
que  témoigne  un  autre  passage  du  même 
hymne.  Le  poète  y  célèbre  les  chœurs 
exécutés  par  les  femmes  de  Délos,  et 
termine  leur  éloge  par  ce  morceau,  dans 
lequel  il  fbit  mention  de  lui-même  : 
c  Soyez- nous  propices,  Apollon  et 
<  Diane;  et  vous,  vierges  de  Délos,  li- 
«  vrez-vousàIajoie;etquandunétran- 
«  ger,  après  de  longues  courses,  abor- 
«  dera  dans  votre  île  et  vous  demandera  : 
c  Quel  est,  de  tous  les  chantres  qui  fré- 
«  quentent  ces  lieux,  celui  que  vous 
«  trouvez  le  plus  digne  de  plaire,  et 
«  dont  leschanls  vous  charment  le  plus? 
¥  répondez  toutes  unanimement ,  avec 
c  bienveillance  :  C'est  un  aveugle  qui 
c  demeuredansTlleescarpéedeChios.  » 
Voil^  ce  que  dit  Homère,  et  ce  qtU 
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proiife  qu'il  y  eot  antreCcHs  nn  grand 
concoora  et  des  ftf es  à  Dâos.  Du»  la 
suite,  les  insulaires  et  les  Athéniens  y 
enToyèvent  des  chœars  avec  des  oflnuH 
des  sacrées;  mais  il  est  probable  que  le 
malheur  des  temps  fit  cesser  les  jeux, 
jusqu'à  l'époque  dom  nous  parlons,  où 
les  Athéniens  les  rétablirent  et  instituè- 
rent des  courses  de  chevaux ,  specbK^le 
dont  on  ne  jouissait  pas  auparavant. 

Chap.  105.  Le  mémehiver,  les  Am- 
praciotes,  suivant  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  à  Euryloque  en  retenant 
son  armée,  marchèrent,  au  nombre  de 
trois  mille  hoplites ,  contre  Argos  d' Am- 
philochie.  Ils  entrèrent  dans  TArgie  et 
prirent  Olpes,  place  forte,  située  sur 
une  hauteur  au  bord  de  la  mer,  lieu  que 
les  Acamanes  avaient  fortifié  et  dont  ils 
avaient  fait  le  siège  commun  de  leurs 
tribunaux.  Elle  est  à  peu  près  à  vingt- 
cinq  stades  d' Argos,  ville  maritime.  Les 
Acarnanes  se  partagèrent  :  les  uns  por- 
tèrent du  secours  à  Argos  ;  les  autres 
allèrent  dans  un  endroit  de  TAmphilo- 
chie  qu'on  appelle  Crenœ,  pour  obser- 
ver Euryloque  et  les  Péloponnésiens,  et 
les  empêcher  de  se  joindre  aux  Ampra- 
ciotes ,  et  ils  y  campèrent.  Us  envoyèrent 
aussi  ofirir  le  commandement  à  Démos- 
tbène,  qui  avait  conduit  les  Athéniens 
en  Étolie,  et  mandèrent  vingt  vaisseaux 
d'Athènes,  qui  se  trouvaient  sur  les  06- 
tes  du  Péloponnèse,  et  que  comman- 
daient Aristote ,  fils  de  Timocrate ,  et 
Hiérophon,  fils  d'Antimneste.  De  leur 
côté,  les  Ampracioles,  d'Olpes,  où  ils 
étaient,  députèrent  à  Ampracie  pour  y 
solliciter  une  levée  en  masse.  Us  crai- 
gnaient qu'il  ne  fût  impossible  à  Eury- 
loque de  traverser  le  pays  des  Acarna- 
nes ,  et  qu'eux-mêmes  ne  se  trouvassent 
ou  réduits  à  combattre  seuls,  ou  exposés 
à  de  grands  dangers  s'ils  voulaient  faire 
retraite. 

Chap.  106.  Mais  Euryloque  et  ses  Pé- 


loponoéMDS,  iirftamésdel'aiMtii 
AmpncMMes  à  Olpes,  pilimai- 
ligenoe  de  PraaohiuDi  pav  itakt 
leurs  alliés,  passènat  l'Adbaos. s 
poursuivirem  leur  muAt  à  tam 
l'Acamanie ,  qu'ils  CnMMnM  fan, 
parce  que  les  habiians  teisia  attésu 
secours  d'Argos.  Osavaintàènieli 
ville  de  Siraios  et  la  forterew;!^ 
che,  lerestederAcamanie.  ApiëiiQii 
franchi  le  territoire  des  Sualin,  ili 
trouvèrent  Phytie;  ikkngàraiteDHa 
les  frontières  de  Hédéoii,  puis,4ntt 
passé  par  Limnée,  ils  enUùcai  àos 
TAgraîde,  qui  n'est  plus  de  rAcsnnnk> 
maisqui  leur  étaitalliée.  LesAcami» 
gagnèrent  leThyamis,  mont  incalie^k 
franchirent,  et  dès  la  nuildesoeadiiai 
dans  l'Asie.  Ils  marchèrent  emre  b 
ville  d'Argos  et  l'armée  d'obsembon 
des  Acamanes,  qui  était  à  Crewr^oe 
furent  pas  aperçus,  et  se  joignireotaix 
Ampraciotes  qui  étaiait  devant  Olpes. 
Chàp.  107.  La  jonction  <qiéfée,ils 
s'arrêtèrent  au  point  du  jour  et  campè- 
rent lelongd'uneplaced'Olpes  nommée 
Métropolis.  Peu  après  pénétrèrent  dus 
le  golfe  d'Amprade ,  et  les  vingt  r» 
seaux  qui  venaient  des  côtes  du  Pâo> 
ponnèse  au   secours  d^  Aigiens,  et 
Démosthène  avec  deux  cents  hoplilcs 
messéniens  et  six  cents  archers  d'Alhè- 
nés.  Les  vaisseaux  abordèrent  près  deb 
colline  d'Olpes,  et  furent  tirés  sur  le  ri- 
vage. Les  Acamanes  et  un  petit  nombre 
d'Amphiloques ,  la  plupart  retenus  de 
force  par  les  Ampraciotes ,  s'étaient  d^ 
réunis  à  Argos,  et  se  préparaient  au 
combat.  Démosthène,  élu  général  de 
toute  cette  fédération ,  et  partageant  le 
commandement  avec  les  généraux  de 
alliés ,  les  conduisit  près  d'Olpes  et  } 
établit  son  camp.  Un  ravin  profond  sé- 
parait les  deux  armées.  On  se  tint  cinc 
jours  en  repos  ;  le  sixième,  on  se  mil 
I  des  deux  côtés  en  ordre  de  bataille.  L'«r 
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mée  péloponnésienne ,  plus  considéra- 
~  blé,  oocapsJt  plus  de  termin.  Déino9- 

-  tbène ,  eraignant  d'être  enveloppé ,  mit 

-  en  embuscade  y  dans  un  chemin  creux 
masqné  par  des  buissons,  des  hoplites 
et  des  psiles,  dont  les  deux  troupes 

-  montaient  à  quatre  cents.  Au  fort  de 
'  l'action  »  ils  se  lèveraient  et  prendraient 

-  à  dos  les  ennemis  du  côté  où  ceux-ci 
•  auraient  Tavanlage.  Après  avoir  fait  de 

part  et  d'autre  toutes  les  dispositions, 
on  exk  vint  aux  mains.  Démosthène  était 
à  Taile  droite  avec  les  Messéniens  et  une 
fadble  partie  des  Athéniens.  Les  Acar- 
nanes,  suivant  que  chacun  d'eux  avait 
été  placé,  formaient  l'autre  aile,  avec 
quelques  archers  amphiloques.  LesPé- 
loponnésiens  et  les  Ampraciotes  étaient 
mêlés  ensemble,  excepté  lesHaniinéens. 
Ceux-ci ,  placés  surtout  à  la  gauche,  en 
occapaient  la  plus  grande  partie,  sans 
pourtant  s'élendre  jusqu'à  l'extrémité 
de  cette  aile.  Eury loque,  à  la  gauche, 
avec  ses  troupes ,  se  trouvait  opposé  aux 
Messéniens  et  à  Démosthène. 

Chap.  108.  Déjà  la  bataille  était  com- 
mencée ,  d^'à  l'aile  où  combattaient  les 
Péioponnésiens  avait  l'avantage  et  en- 
veloppait la  droite  de  l'ennemi ,  quand 
les  Acamanes  qui  avaient  été  placés  en 
emboscade  fondent  sur  eux  par  derrière 
et  les  attaquent  si  vivement  que  ceux-ci 
ne  peayent  soutenir  leur  premier  choc  ; 
frappés  de  terreur,  ils  entraînent  dans 
leur  fuite  la  plus  grande  partie  des  trou- 
pes» qui  n'avaient  pu  voir  sans  effroi 
l'aile  commandée  par  Euryloque,  et  qui 
composait  la  plus  grande  force  de  l'ar- 
mée >  mise  en  déroute.  Les  Messéniens, 
qui  ,  sous  la  conduite  de  Démosthène , 
étaient  opposés  à  cette  aile,  eurent  sur- 
tout rhonneur  de  la  victoire. 

Cependant  les  Ampraciotes  et  ceux 
de  l'aile  droite ,  vainqueurs  de  leur  côté, 
poursuivaient  les  ennemis  vers  Ai^os. 


du  pays.  Mais  quand',  à  leur  retour ,  ib 
virent  la  défaite  du  principal  corps  de 
leur  armée,  vivement  pressés  eux-mê- 
mes par  les  autres  Acarnanes,  ils  s'en- 
fuirent non  sans  peine  jusqu'à  Olpes  ; 
un  grand  nombre  périt  en  se  jetant  pré- 
cipitamment et  sans  ordre  dans  cette 
place.  Les  Hantinéens  firent  retraite  en 
meilleur  ordre  que  le  reste  de  l'armée. 
L'action  finit  sur  le  soir. 

Ghap.  109.  Le  lendemain,  Hénédée, 
qui  remplaçait  dans  le  commandement 
Euryloque  et  Macarius,  tués  tous  deux 
dans  l'action ,  se^oyant  assiégé  parterre 
et  par  mer,  ne  savait,  après  une  telle 
défaite,  comment  soutenir  un  siège,  ni 
comments'ouvrirune retraite.  II  fit  donc 
porter  des  paroles  d'accommodement  à 
Démosthène  et  aux  généraux  des  Acar- 
nanes ,  pour  obtenir  la  permission  de  se 
retirer  et  celle  d'enlever  les  morts  :  ils 
lui  accordèrent  cette  dernière  demande, 
dressèrent  eux-mêmes  un  trophée ,  et 
recueillirent  lescorps  des  hommesqu'ils 
avaient  perdus ,  et  qui  montaient  à  envi- 
ron trois  cents.  Mais  ils  refusèrent  d'ac- 
corder ouvertement  à  tous  les  ennemis  la 
liberté  de  faire  retraite;  seulement, Dé* 
mosthène  et  les  généraux  des  Acamanes 
permirent  secrètemait  auxMantinéens, 
à  Ménédée ,  aux  autres  chefs  des  Péio- 
ponnésiens ,  et  à  tous  les  hommes  les 
plusconsidérables  de  cette  nation,  de  se 
retirer  promptement.  Ils  avaient  en  vue 
d 'afiaibli  r  les  Ampraciotes  et  la  foule  des 
mercenaires  étrangers,  mais  surtout  de 
rendre  suspects  aux  Hellènes  de  cette 
contrée  les  Lacédémoniens  et  autres  Pé- 
ioponnésiens, comme  gens  qui  les  trahis- 
saient,  en  mettant  leur  propre  intérêt 
au-dessus  de  toute  autre  considération. 
Ceux-ci  enlevèrent  leurs  morts,  les  en- 
sevelirent comme  ils  purent  avec  préci- 
pitation; et  ceux  qui  avaient  obtenu  la 
permission  de  fairesecrètement  retraite, 


Ce  sont  les  hommes  les  plus  belliqueux  t  se  disposèrent  à  en  profiter. 
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GiiAp.  Ii0«  On  vint  anoonoer  à  D^ 
mosthèiie  et  aux  AcarBanes  que  les  Am- 
praciotes  de  la  ville»  sur  le  premier 
message  par  lequel  on  leur  avait  de- 
luaudé  du  secours*  venaient  en  masse» 
par  le  pays  des  Amphiloques,  se  joindre 
dans  Olpes  h  leurs  concitoyens,  sans 
rien  savoir  de  ce  qui  s*était  passé*  Il  en- 
voya aussitôt  une  partie  de  son  armée 
se  mettre  en  embuscade  sur  leur  route 
et  occuper  les  postes  les  plus  forts;  lui- 
même  se  tint  prêt  à  niarcher  contre  eux 
avec  le  reste, 

CfiAp.  iil.  Cependant  les  Nanti- 
néens»  et  tous  ceu:(  avec  qui  Top  avsiil 
traité»  sortirent  du  camp  par  petites 
troupes  »  affectant  de  ramasser  des  her- 
bes et  des  broussailles;  mais  une  fois 
éloignés  d'Olpes  »  ils  se  retirèrent  préci* 
pitamment.  LesAmpraciotes,ettoutce 
qu'il  y  avait  de  troupes  rassemblées,  ne 
s'aperçurent  pas  plutôt  de  leur  départ , 
qu'ils  se  mirent  eux-mêmes  en  mouve- 
ment» impatiens  de  le^  atteindre.  P'un 
autre  côté»  les  Acarnanes,  croyant 
d'abord  que  tous  se  retiraient  sans  ac- 
cord »  se  mirent  à  la  poursuite  des  Pélo- 
poimésiens;  plusieuis  même ,  se  croyant 
trahis,  tirèrent  sur  quelques-uns  de 
leurs  cheb  qui  les  retenaient ,  leur  re- 
présentant qiie  cette  retraileéiait  la  suite 
d'un  traitétEnGn,  cependant,  on  laissa 
passer  ceux  de  Mantinée  et  les  Pélopon- 
nésicns  ;  mais  on  égorgeait  les  Ampra- 
ciotes.  Il  s'élevait  de  grandes  contesta- 
tions pour  savoir  qui  était  d'Ampracie 
ou  du  Péloponnèse,  On  tua  plus  de  deux 
cents  hommes;  le  reste  se  réfugia  dans 
TAgraïde,  pays  limitrophe.  Ils  furent 
bien  reçus  par  Salynthius,  roi  des 
Agréens ,  qui  leur  était  favorable. 

Cbap.  112.  Les  Ampraciotes  de  la 
ville  arrivèrent  à  Idoraène.  On  appelle 
ainsi  deux  col  Unes  assez  élevées  La  plus 
considérable  fut  occupée  par  des  soldats 
que  Démo^ne  envoya  denuit^ct^ui 


s'en  emparèrent  sans  être  apercna^  Les 
Ampraciotes»  montés  les  premiers  sur 
l'autre,  y  campèrent,  PourDémosthène. 
il  se  mit  en  marche  après  le  repas  et  dès 
la  chute  du  jour  :  lui-même  conduisait 
la  moitié  de  l'armée  pour  engager  l'ac- 
tion; l'autre  prit  sa  route  par  lesmon- 
tagnesd'Amphilochie,  Au  point  du  jour, 
il  tomba  9ur  les  Ampraciote$  encore  an 
lit.  Ignorant  ce  qui  s'était  passé»  ils 
crurent  amies  les  troupes  qui  s'avan- 
çaient. Démosth^ne  avait  adroitement 
placé  aux  premiers  rangs  lesMe$séniens« 
et  leur  avait  ordonné  d'adresser  la  parole 
aux  ennemi^»  pour  faire  entendre  leur 
langue,  qui  est  la  dorique»  et  pour  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  gardes  avan« 
cées,  P'aiUeurs  il  faisait  encore  nuit ,  et 
l'on  ne  pouvait  se  reconnaître.  Il  n'eut 
donc  qu'à  tomber  sur  leur  armée  pour 
la  mettre  en  fuite  :  il  en  tua  une  grande 
partie;  le  reste  se  sauva  sur  les  monut- 
gnes.  Mais  les  chemins  étaient  inter- 
ceptés.  Les  Amphiloques,  psiles,  con- 
naissaient le  |)ays ,  qui  était  le  leur  »  et 
avaient  affaire  ù  de  malheureux  hoplites 
qui  n'en  avaient  nulleconnaissance.  Les 
fuyards  »  ne  sachant  où  se  réfugier»  tom- 
baient dans  les  ravins»  donnaient  dans 
des  embuscades  où  on  les  forgeait. 
Cherchant  tous  les  moyens  de  fuir,  fia^ 
sieurs  allèrent  jusqu'à  la  mer»  qui  n'é- 
tait pas  fait  éloignée.  Ils  voient  la  flotte 
athénienne  qui  »  par  un  singulier  con^ 
cours  de  circonstances»  rase  en  ce  mo- 
ment la  côte  :  ils  la  gagnent  à  la  nage, 
aimant  mieux ,  dans  la  terreur  qu'ils 
éprouvent  »  mourir  de  la  nuûn  des  Athé» 
niens  qui  sont  sur  ces  vaisseaux  »  que  do 
celle  des  barbares  et  de  leurs  pluso'uels 
ennemis»  les  Amphiloques.  Tels  fureni 
les  maux  qui  accablèrent  les  Ampra- 
ciotes: de  tant  de  monde  qu'ils  étaient, 
peu  rentrèrent  dans  leur  ville.  Les  Acar- 
nanes  dépouillèrent  les  morts»  dienà- 
rentdfislvophéesetrelQurnèrenlàAiftt^ 
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CnAv,li3.  Le  lendemain  »  ils  virent 
arriver  un  héraut  de  la  part  de  ceux  des 


voulu  croira  les  Athéniens  et  Démoik 
thène ,  ils  pouvaient  d'emblée  se  rendre 


Ampracîotes  qui,  d*Oipes>  avaient  fui  |  naaiirtisd'Ampracîe;  sans  doute  ils  crai- 
ches  les  Agréens.  H  venait  réclamer  les  gnirent  que  tes  AihénienSt  ft'^n  mettant 
corps  des  hommes  perdus  après  le  pro- 1  en  possession ,  ne  devinssent  pour  eux 
mier  combat»  lorsque»  sans  être  com-  des  voisins  trop  difficiles, 
pris  dans  le  traité»  ils  avaient  suivi  les  Chap.  414.  Les  troupes  d'Athènes 
Maniinéens  et  ceux  qui  avaient  obtenu  j  eurent  le  tiers  des  dépouilles  ;  les  villes 
un  accord.  Le  héraut  »  à  l'aspect  dos    alliées  se  partagèrent  le  reste  :  le  butin 


armes  des  Ampraciotes  de  la  ville»  fut 
étonné  d'eu  voir  une  si  grande  quantité. 
Ne  sachant  rien  de  la  dernière  affaire» 
il  les  prenait  pour  celles  de  ses  compa- 
gnons d'armes  de  la  première  attaque. 


des  Athéniens  fui  perdu  sur  mer.  Dé- 
mosthène»  plus  beuieus^»  ramena  sur 
ses  vaisseaux  la  part  que  lui  avait  faite 
rfirmée;  trois  cents  armures  ooipplètes 
qu'on  voit  déposées  dans  les  hiérons  de 


Quelqu'un  lui  demanda  la  causp  de  sa  TAttique  :  c'était  en  môme  temps  assu- 
surprise»  et  combien  ils  avaient  perdu  rer  son  retour^  devenu  dangereux  depuis 
de  monde.  Celui  qui  faisait  cette  ques-  ,  son  échec  en  Ëtolie.  Les  Athéniens  qu'a- 
lion  croyait»  de  son  c6té,  que  le  héraut  !  vaient  amenés  les  vingt  vaisseaux»  r^ 
venait  de  la  part  des  guerriers  défaits  à  ,  tournèrentàNaupacte.Aprèsleurdépart 
Idomène.  <  A  peu  près  deux  cents  hom-  |  et  celui  de  Démosthène»  les  Açamanes 
mes, répondit  le  héraut.  — Mais» reprit  |  et  les  Ampbiioques  permirent»  sur  la 
celui  qui  l'interrogeait ,  voila  les  armes  ^  foi  publique  »  aux  Péloponnésiens  réfu- 
non  de  deux  cents  hommes»  mais  de  giés  auprès  deSaiynthius»  de  se  retirer 
plus  de  mille. — Ce  ne  sont  donc  pas»  ^  des  Ëniades:  ils  conclurent  même,  dans 
dit  le  héraut»  celles  des  gens  qui  com-  ,  la  suite»  avec  les  Ampraciotes,  un  tmité 
battaient  avec  nous?  —  Ce  sont  elles»  ,  d'alliance  et  d'amitié  pour  cent  ans»  à 
lui  ffépondit-on  »  si  du  moins  vous  com-  condition  que  les  Àmpvaciotes  ne  s'uni- 
battUes  hier  à  Idomène.  ^  Nous  n'eu-  i  raient  pas  aux  Acarnanes  contre  les  Pè- 
mes  hier  affaire  avec  personne;  mais  .  ioponné8iens»nilesAcarnanesauxAm- 
$eulement  avant*hier  dans  notre  re-  praciotes  contre  ks  Athéniens,  mab 
traite.  —  £t  nous»  c'est  hier  que  nous    qu'ils  se  donneraient  des  secours  pour 


avons  engagé  une  action  avec  ces  hom- 
mes ;  ils  venaient  d'Ampracie  au  secours 


défendre  leurs  pays  respectifs;  que  les 
Ampraciotes  rouiraient  aux  Amphilo- 


des  leurs.  )>  Aces  mots»  le  héraut  com-  ques  leurs  places»  et  toute  l'étendue  de 
prit  que  le  secours  venu  de  la  ville  avait  pays  qu'ils  avaient  occupée  sur  leurs 
été  défait;  il  jeta  un  profond  soupir»  et»  :  frontières»  et  qu'ils  ne  porteraient  pas 
frappé  des  maux  de  sa  patrie»  il  se  re-  '  de  secours  à  Ànactorjum»  place  enne- 
tira  aussitôt  sans  remplir  sa  missicm  et  mie  des  Açamanes.  Ce  traité  mit  fin  à 
sans  réclamer  les  morts.  C'est»  dans  le  { la  guerre.  Les  Corinthien^  envoyèrent 
cours  de  cette  guerre»  la  plus  grande  une  garnison  de  trois  cents  hoplites  à 
perle  qu'ait  éprouvée  une  ville  helléni-  Ampracie»  et  Xénoclidas»  fils  d'Euthy- 
que  en  aussi  peu  de  jours.  Je  n'ai  pas  dès  »  pour  y  commander.  Ils  eurent  sur 
écrîl  le  nombre  des  morts;  ce  qu'on  en  ,  la  route  beaucoup  de  peine  à  traverser 
rapporte  est  incroyable  »  eu  égard  à  l'é-    le  continent .  Toile  fut  ht  conchision  des 


teaadMe  de  la  ville*  Mais  je  sais  que  m  les 
A^ifiiyfy^  et  >4a  i^phJtoyitt  «uaiont 


affaires  d'Ampracie. 
Gbap.  116*  Les  Athèniensq[ui  étaient 
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en  Sicile  firent,  le  même  hiver  »  une 
descente  sur  les  cdtes  d'Himérée,  de 
concert  avec  lesSioéliotes ,  qui  y  du  haut 
de  leurs  montagnes,  s'étant  jetés  sur  les 
limites  de  ce  territoire,  passèrent  dans 
les  îles  d'Éole.  En  retournant  à  Rhé- 
gium ,  ils  rencontrèrent  Pythodore,  fils 
dlsoloque ,  qui  venait  remplacer  Lâchés 
dans  le  commandement  de  la  flotteathé- 
nienne.  Les  alliés  de  Sicile  étaient  allés 
à  Athènes,  et  avaient  obtenu  un  plus 
grand  secours  de  vaisseaux.  Leur  pays 
étant  sous  le  joug  de  Syracuse,  et. un 
petit  nombre  de  bâtimens  leur  interdi- 
sant la  mer,  ils  se  préparaient  à  rassem- 
bler une  flotte  pour  venger  une  insulte 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  dissimuler.  Les 
Athéniens  équipèrent  quarante  vais- 
seaux ,  jugeant  que  c'était  le  moyen  de 
mettre  plus  tôt  fin  à  cette  guerre,  et  vou- 
lant en  même  temps  s'entretenir  dans 
l'exercice  de  la  marine.  Ils  expédièrent 
d'abord  Pythodore  seul ,  avec  quelques 
b&timens  :  Sophocle ,  fils  de  Sostratide, 
et  Eurymédon,  fils  deThéoclès,  devaient 
le  suivre  avec  une  flotte  plus  considé- 
rable. Pythodore,  à  la  tète  des  vais- 
seaux qu'avait  eus  Lâchés ,  s'embarqua 
à  la  fin  de  l'hiver ,  et  fit  voile  vers  une 
forteresse  que  Lâchés  avait  prise  :  il  fut 
battu,  et  s'en  retourna. 

Chap.IIô.  Dans  le  même  printemps, 
untorrentde  feu  coula  de  l'Etna,  comme 
cela  était  déjà  arrivé.  Il  ravagea  en  par- 
tie le  territoire  des  Catanéens,  dont  la 
ville  est  située  au  pied  de  l'Etna,  qui  est 
sanscontredit  la  plushaute  montagnede 
la  Sicile.  On  dit  que  cette  éruption  eut 
lieu  la  cinquantième  année  après  la  pre- 
mière ,  et  qu'en  tout  il  y  a  eu  trois  érup- 
tions depuis  que  des  Hellènes  habitent 
la  Sicile.  Tels  furent  les  événemens  de 
cet  hiver;  il  termina  la  sixième  année 
de  la  guerre  que  Thucydide  a  écrite. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

Gbap.  premier.  Au  commenœmem 
de  Tété  qui  suivit  cet  hiver,  au  tempsoù 
l'épi  se  montre,  dix  vaisseaux  de  Syra- 
cuse et  autant  de  la  Locride  mirent  à 
la  voile  et  s'emparèrent  de  Messène  ep 
Sicile,  appelés  par  les  Messéniens eux- 
mêmes  ,  qui  se  détachèrent  d'Athènes. 
Les  Syracusains  surtout  avaient  préparé 
cette  défection ,  parce  qu'ils  regardaient 
cette  place  comme  la  clef  de  la  Sicile, 
et  qu'ils  craignaient  que  les  Athéniens 
ne  s'en  fissent  quelque  jour  un  point  de 
départ  pour  les  attaquer  avec  des  forces 
supérieures.  Les  Locriens  s'étaient  réu- 
nis à  ceux  de  Syracuse  en  haine  des 
Rhégiens,  qu'ils  voulaient  combattre  à 
la  fois  et  par  terre  et  par  mer.  Us  s'é- 
taient jetés  en  masse  sur  les  campagnes 
des  Rhégiens ,  pour  les  empêcher  de  se- 
courir les  M esséniens,  et  en  même  temps 
afin  de  répondre  aux  instances  des  ban- 
nis de  Rhégium  qui  se  trouvaient  parmi 
eux  :  car  Rh^ium ,  depuis  long-temps 
déchirée  par  des  factions ,  était ,  pour  le 
présent,  hors  d'état  de  résister  aux  Lo- 
criens; ce  qui  rendait  ceux-ci  plus  en- 
treprenans.  Après  avoir  fait  qudque 
butin,  l'armée  de  terre  des  Locriens  se 
retira  :  leurs  vaisseaux  gardaient  Mes- 
sène;'et  d'autres  qu'ils  équipaient,  de- 
vaient se  porter  en  hâte  sur  le  même 
point,  et  de  là  continuer  la  guerre. 

Chap.  2.  Vers  la  même  époque  du 
printemps,  avant  que  l'épi  fût  en  ma- 
turité, les  Péloponnésiens  et  leurs  al- 
liés, sous  la  conduite  d'Agis,  filsd'Ar- 
chidamus ,  roi  de  Lacédémone ,  se 
jetèrent  sur  i'Attique ,  y  établirent  leur 
camp,  et  ravagèrent  la  campagne.  De 
leur  côté,  les  Athéniens  envoyèrent  en 
Sicile  les  quarante  vaisseaux  qu'ils  ve- 
naient d'équiper,  et  les  deux  chefs  qui 
leur  restaient ,  Eurymédon  et  Sophocle; 
cas  teiroisième  génécal,  Pythodofe» 
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avaic  précédé  ses  collègues.  On  recom- 
manda à  ceux-ci  de  profiter  de  leur 
passage  le  long  des  côtes  pour  veiller 
3UX  intérêts  de  ceux  desCîorcyréens  qui  ' 
restésdans  la  ville,  étaient  pillés  par  les 
exilés  postés  sur  la  montagne.  Soixante 
vaisseaux  des  Péloponnésiens  suivirent 
i^Iement  la  côte  pour  se  rendre  à  Cor- 
cyre  et  prol^er  ceux  de  la  montagne. 
Comme  la  ville  était  pressée  par  la  fa- 
mine,  ces  Péloponnésiens  espéraient  se 
mettre  sans  peine  à  la  tête  des  affaires. 
Démosthène,  qui ,  depuis  son  retour  de 
l'Acarnanie,  n'était  plus  que  simple 
particulier,  avait  obtenu  des  Athéniens 
le  commandement  des  mêmes  vais- 
seaux :  on  l'avait  autorisé  à  tenter,  s'il 
le  voulait ,  quelque  entreprise  contre  le 
Péloponnèse. 

Chap.  3.  Eurymédon  et  Sophocle  na- 
viguaient à  la  hauteur  de  la  Laconie 
lorsqu'ils  apprirent  l'arrivée  de  la  flotte 
péloponnésienne  à  Corcyre.  Ils  redou- 
blèrent aussitôt  de  vitesse.  Mais  Démos* 
thène  voulait  qu'ils  risquassent  d'abord 
une  descente  à  Pylos,  et  qu'ils  ne  pour- 
suivissent leur  route  qu'après  avoir 
achevé  sur  ce  point  les  opérations  né- 
cessaires. On  contrariait  son  projet:  une 
tempête  survenue  fort  à  propos  porta 
les  vaisseaux  àPylos.  Démosthène  aus- 
sitôt propose  de  fortifier  la  place,  et  re- 
présente à  ses  collègues  que  tel  avait  été 
Tunique  but  de  son  départ  avec  eux  ; 
que  le  Heu  abondait  en  bois  et  en  pier- 
res; qu'il  était  déjà  fortifié  par  la  na- 
ture, et  entièrement  abandonné,  ainsi 
qu'une  grande  étendue  des  terres  cir- 
convoisines.  Pylos,  en  effet,  éloignée 
de  Sparte  d'envii-on  quatre  cents  stades, 
est  située  dans  le  canton  qu'on  appelait 
autrefois  Messénie;  et  les  Lacédémo- 
nieos  appellent  ce  lieu  Coryphanum.  Les 
deux  généraux  répondirent  que  la  côte 
du  Péloponnèse  lui  présenterait  bien 

d'autres  proinomQir&  déserts,  s'Uyyu^ 
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lait  épuiser  le  trésor  de  l'état  à  les  occu- 
per. Démosthène  répliquait  que  celui-là 
lui  paraissait  d'une  tout  autre  impor- 
tance que  les  autres,  à  cause  du  port 
attenant  ;  que  de  tout  temps  les  H^sé- 
niens  avaient  été  dévoués  à  sa  personne; 
que,  parlant  la  langue  des  Lacédémo- 
niens,  ils  pourraient,  partant  de  Pylos, 
les  incommoder  par  des  courses  conti-  ' 
nuelles,  et  fourniraient  en  même  temps 
une  garnison  sûre  pour  la  garde  de  ce 
poste  important. 

Ghap.  4.  Ne  pouvant  persuader  ni  les 
généraux ,  ni  les  soldats ,  ni  les  taxiar- 
ques ,  auxquels  aussi  il  avait  communi- 
qué son  projet,  il  se  tint  dans  un  repos 
forcé.  La  mer  continuant  cependant  à 
n'être  pas  navigable,  l'inaction  faisait 
fermenter  les  esprits  :  tout  à  coup  la  fu- 
reur de  fortifier  la  place  s'empare  de 
l'armée  ;  elle  se  met  à  l'ouvrage.  On 
manquait  d'outils  pour  tailler  les  pier- 
res; le  soldat  apporte,  emploie  celles 
qui  lui  paraissent  s'adapter  le  mieux 
ensemble.  Le  mortier  nécessaire,  faute 
d'auges,  il  le  charge  sur  son  dos,  en  se 
courbant  de  manière  que  rien  ne  s'é- 
coule; et,  pour  le  contenir  encore  mieux, 
il  l'embrasse  avec  ses  mains  jointes  par 
derrière.  En  un  mot ,  avant  que  les  La- 
cédémoniens  arrivent  au  secours,  cha« 
cun,  de  son  côté,  s'empresse  de  termi- 
ner les  fortifications  des  endroits  les 
plus  faibles  ;  car  la  plus  grande  partie, 
fortifiée  par  la  nature,  n'avait  pas  be- 
soin de  murailles. 

Chap.  5.  On  célébrait  une  fête  à 
Sparte,  lorsque  arriva  cette  nouvelle; 
elle  fit  peu  de  sensation.  Les  Lacédémo* 
niens  se  flattent  qu'il  leur  suffira  de  se 
mettre  en  marche;  que  l'ennemi  n'at- 
tendra pas,  ou  sera  aisément  forcé.  Leur 
armée  d'ailleurs,  qui  était  encore  dant 
TAttique,  fut  encore  une  cause  de  re- 
tard. CependantlesAthéniensontachevè 

en  9»  jours  les  forUScations ,  et  du  côtfr 

16  : 
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qui  regarde  le  oontinent ,  et  sur  tous  les 
points  qui  en  avaient  besoin  :  ils  laissent 
Démosthène  avec  cinq  vaisseaux  pour 
garder  la  place ,  et ,  avec  le  reste  plus 
nombreux  de  leur  flotte ,  ils  se  hâtent 
de  cingler  vers  C^orcyre,  pour  se  rendre 
ensuite  en  Sicile. 

Châp.  6.  Les  Péloponnésiens  qui 
étaient  dans  TAttique,  à  la  première 
nouvelle  de  la  prise  dePyios ,  regagnent 
précipitamment  leur  pays.  Les  Lacédé* 
moniens>  et  Agis ^  leur  roi^considé- 
raient  raffaire  de  Pylos  comme  leur 
étant  personnelle.  D'ailleurs,  l'irruption 
ayant  été  prématurée  et  le  blé  étant  en- 
core vert ,  ils  manquaient  de  vivres  pour 
la  plupart;  et  le  froid ,  survenu  avee 
plus  de  force  que  ne  le  comportait  la 
saison,  tourmentait  beaucoup  leur  ar- 
mée. Ainsi  toutes  sortes  de  raisons  les 
obligèrent  de  hâter  leur  retraite  et  d'a- 
bréger la  durée  de  cette  incui-sion  :  en 
effet,  ils  ne  restèrent  que  quinze  jours 
dans  l'Atlique. 

Ch AP .  7 .  Vers  le  même  temps ,  Simo- 
nidès ,  général  athénien ,  prit  TÊione  de 
l'Épithrace,  colonie  de Mendé>  ennemie 
d'Athènes;  elle  lui  était  livrée  par  tra- 
hison. Il  avait ,  pour  ce  coup  de  main , 
rassemblé  qudques  Atiiéniens  des  gar- 
nisons et  beaucoup  d'alliés  du  pays. 
IhîSylesCbaicidiensetlesDottiéens  étant 
venus  promptement  au  secours,  il  fut 
chassent  perdit  unepartîe  de  son  monde. 

Chap.  8.  Aussitôt  après  leur  retour 
de  TAttique,  les  Spartiates  avec  leurs 
périècês  se  portèrent  en  hâte  au  secours 
de  Pylos.  D'autres  Lacédémoniens,  ré- 
cemment revenus  d'une  autre  expédi- 
tion ,  les  rejoignirent  plus  tard.  Mais 
l'ordre  fut  envoyé  dans  tout  le  Pélopon- 
nèse de  se  rendre  le  plus  promptement 
possible  à  Pylos.  On  fit  aussi  passer  des 
avis  aux  soixante  vaisseaux  qui  étaient 
à  Gorcyre  :  ils  furent  transportés  sur 
des  machines  par  delà  Tisthme  des  Leii« 
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cadiens.  Échappés  à  la  vigilance  ée  la 
flotte  athénienne  qui  stationnait  devim 
Zacynthe,  ils  arrivent  à  Pylos,  oùdtji 
s'é&ait  rendue  l'armée  de  terre.  Pendau 
que  les  Péloponnésiens  étaient  encort 
en  mer,  Démosthène  dépêche  en  secret 
deux  de  ses  bâtimens  à  Eurymédon  et 
aux  Athéniens  qui  étaient  avec  lui  sur  la 
flotte  devant  Zacynthe,  pour  les  Infor* 
mer  du  danger  que  court  la  place  et  de 
la  nécessité  d'un  prompt  secours.  Sur 
cet  avis,  on  s'empresse  de  mettre  à  la 
voile.  Déjà  les  Lacédémoniens  se  dispo- 
saient à  attaquer  les  retranehemens  et 
par  mer  et  par  terre ,  espérant  emporter 
facileràent  des  constructions  bâties  à  la 
hâteet  défendues  parunepoignéed'hom- 
mes.  Ils  s'attendaient  à  voir  arriver  de 
Zacynthe  la  flotte  athénienne;  aussi 
avaient-ils  projeté ,  dans  le  cas  où  ils  ne 
seraient  pas  maîtres  de  la  place  avant 
l'arrivée  de  ce  secours,  d'obstruer  les 
entrées  du  port,  pourempêcherlesAthé- 
niens  d'y  pénétrer  :  car  l'île  appelée 
fyhactérie,  qui  borde  le  port ,  et  se  rap- 
proche beaucoup  du  continent,  rendœ 
port  sûr  et  en  étrécit  les  deux  entrées, 
dont  l'une ,  du  côté  de  Pylos  et  des  noa- 
velles  fortifications  des  Athéniens,  laisse 
passage  à  deux  bâtimens  de  front ,  et 
l'autre,  vers  la  côte  opposée,  à  huitoa 
neuf;  Tîle  est  entièrement  déserte, 
pleine  de  bois,  et  sans  route  tracée; 
elle  a  de  circuit  environ  quinze  stades. 
Les  Lacédémoniens  se  proposaient  donc 
de  boucher  les  avenues  du  port  avec 
plusieurs  rangs  de  vaisseaux  accolés  et 
la  proue  tournée  du  côté  de  l'entrée. 
Mais,  comme  ils  appréhendaient  qne 
l'ennemi  ne  se  fit,  pour  les  incommo- 
der ,  une  place  d'armes  de  Sphaclérîe 
même,  îk  y  transportèrent  des  hoplites, 
et  en  établirent  aussi  sur  le  continent. 
Par  l'effet  de  ces  dispositions ,  vraisem- 
blablement, sans  combat  naval,  sans 
péril ,  ils  réduiraient  une  placequî  man- 
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quaîi  d^  YÎvre^  U  n'aYait  pu  faire  que  cbers ,  Télite  de  sm  aripée.»  il  sortie  dei 
forl  à  la  hâte  ses  proYisions  de  guerre;  retr9incliemeii3  et  marchs^  Yers  la  mer,^ 
taadis  que  les  Athéniens  auraieni  contre  /  s'attendant  hien  que  leç  Lacédémoniens 


eux,  ei  rUc  garnie  de  troupes»  et  le 
continent  ^  oO  ils  ne  pourraienieflecluer 
de  descente  :  car ,  la  côte  ntôme  de  Py- 
lo6 ,  en  4^ors  de  l'entrée  du  port  et 
du  côté  de  la  plaine,  étant  de  difficile 
abord  »  ih  ne  trouveraient  pas  de  point 
d'où  ils  pMSse^u  $e  porter  ^  la  défense 
des  leurs.  Le  plan  arrêté ,  ilsi  jettent 
aussitôt  dans  Tiie  une  garnis^on  compo- 
sée d'hoplites  pris  au  sort  dans  toutes 
les  di^^ons  de  larmée :  d'autres  en- 
suite y  passèrent  pour  relcYer  ccu:(-ci^ 
et  furau  à  leur  tpur  reo^plaçéa.  EnQn> 
ceux  qui  ;  passèrent  les  derniers ,  et 
qu'on  fut  obligé  d'y  laisser,  étai^t  au 
Qombie  de  quatreceqt  vingt,  sans  comiH 
terksHUotesati^bé^à  (eurservice:  $pi- 
tadas,  ftlide  M^lobrus,  les  co;nmandail. 
Chap.  ft.  Ilémosthène,  voyant  les 
dopoûliOBS  que  faisaient  les  Lacédéqio- 
niew  fgm  Vassaillir  par  terre  et  par 
mer,  se  piéparaita  de  son  côté ,  à  les  bien 
nœYoir  î  aprc%a\oir  n^s  à  sec  et  t^Ma^ 
pt^  de  la  fortification  les  trois  vaisseaux 
qui  lui  leMicni,  il  les  environna  de 
pîeus.  les  mateloils  reçurent  de  lui  de 
mauvais  tKwicUefS  faits  d'osjer  pQuiç  la 
plupart  ;  car,  dans  oe  lieu  dfésert ,  i  1  était 
impossible  de  se  procuver  des  s^rmes»  : 
encore  fuk-îl  redevable  de  oelles-lj^  à  un 
corsaire  mesfléAien,  vaisseau  à  trente 
rames  et  trôs-Iéger,  qui  se  rencontra 
dans  ees  parages.  Parmi  ces  Uesséniens 
se  trouveront  une  qu«iiantaine  d'ho- 
plites qu'il  incorpora  dans  sa  troupe. 
Il  posta  donc  la  plms  grande  partie  de 
ws  sokdats,  armés  pesamment  ou  à  la 
Icgèse,  sur  les  points  les  mieux  fortifiés 
et  les  plus  sûrs,  faisant  fiice  au  coBlîr 
oent ,  avec  ordre  de  répondre  aux  atta<- 
^ues  de  rinfonterte  ennemie,  si  elle 
tentait  de  les  forcer.  Pour  lui,  à  la  tèie 
de  seîunte  hopUiea  et  de  quelques  af» 


hasarderaient  la  descente,  surtout  de  ce 
côté  :  cs^if,  bien  que  ce  paint  fût  de  iiïHr 
cile  accès  et  hérissé  de  roches  tournées 
vers  la  mer^  conxme  c'était  la  partie  la 
plus  faible  de  la  forteresse,  il  pensait 
que  l'ennemi  porterait  vers  ces  roches 
tant  reffort  de Vaitaque..  Les  Aihéniena 
avatent  jttg^.  inutile  de  fortifier  soigneu- 
semet^t  ce  point,  peqi»mt  que  leurs  ad- 
versaires ne  teur  sec^MCnt  j^^iais  supé* 
rieurs  sur  mer;  mais  i\»,  ne  doutaient 
pas  que ,  la  descente  une  fois  opérée ,  h| 
place  ne  fût  bientôt  pr^  :  en  consfê^n 
quence>  leur  chef  s'avance  de  ce  cMjê 
sur  te  rivc^e ,  y  range  s^  hoplitea>  poux 
empécl^er,  s'il  est  possible,  le  débar^ 
quement  de  t'enneu^i,  et  arrime  leux 
valeur  en  ces  l&^w^es  ^ 

dyip,.  10.  «  CcmpagiHiins ,  qui  parta-L 
ge^  avec  i^oi  le  péril  présent,  qu'aucun 
de  vnus^  d^ma  u^e  çirco^stajaçe  auwî 
in^{^ieu$e>  ne  che^çhç  à  fai^e  pseu^ 
d'habileté  >  en  calculant  toyuS|les  di^ger^ 
qui^  non^  epviro^pent.  Fermens  Ûei^ 
plutôl  1^  yeui^  ws  çea  dai;^era^  anin^ 
d'un  généreux  espoir,^  Hnis8on&'«niOi«i^ 
tojus  pour  repousser  l'ennevii.  Quand  ^| 
circonstances  commandent,  loraquNMEt 
est,  CQ^ne  non^t»  forcé  d'agir,  m  m 
raisonne  pas  sur  les  dangefs  de  sa  pipiU 
tion,  on  court  les  affroffMef.  ^vois^  au 
resle ,  plus  d'une  chance  (ayorabk  i^ 
pourvu  que  nous  soutei^îoiis.  l'attaqwi 
avee  fermeté  „  et  que  nous  n'allions  fm% 
intimidés  par  le  nonabre,  iFabir  Uctn^ 
up^nt  nos  avantages.  En  efiet,  si  wtt% 
veulonsi  lenîr  fe^me»  oe  lieu,  par  les  ^ 
stades ealurelsqu'il  présente  aux  aamb^ 
Uns ,  secondera  puiisassn^at  notre  v^ 
sialance;  si  nous  cédons,  eu  ewtraivei^ 
quoique  d'un  abord  dîfificile,  il  çemm^ 
dès  lors  dTôtre  inaccessible  à  un  enasim 
doiA  personne  ne  lepousiein  plus  1m 
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efforts.  Et  quand  môme,  après  avoir 
plîé^  nous  ferions  des  prodiges  de  va- 
îeur,  n'aurons-nous  pas  affaire  à  des 
ennemis  d'autant  plus  terribles»  qu'ils 
verront  la  retraite  presque  impossible? 
Tant  qu'ils  seront  sur  les  vaisseaux, 
vous  les  repousserez  facilement.  Mais 
je  les  suppose  même  descendus  :  ne 
vous  effrayez  point;  malgré  leur  multi- 
tude, vous  combattrez  encore  à  forces 
égales.  Quel  que  soit  leur  nombre, 
gr&ce  aux  difficultés  du  débarquement, 
vous  n'aurez  à  la  fois  qu'une  poignée 
d'hommes  en  tête.  Leur  armée,  à  la  vé- 
rité» supérieure  en  forces,  n'est  pas  sur 
terre  comme  la  nôtre;  elle  est  sur  des 
v&isseaux ,  et  les  troupes  en  mer  ont  he* 
soin ,  pour  le  débarquement ,  d'un  con- 
cours de  circonstances  favorables  :  de 
sorte  qu'à  mon  avis  l'infériorité  du 
nombre  se  trouve  bien  compensée  pour 
nous  par  les  embarras  de  leurs  manœu- 
vres. Vous  êtes  Athéniens;  votre  expé- 
rience dans  la  marine  vous  a  appris  ce 
qu'est  une  descente;  vous  savez  que, 
pour  n'être  pas  forcés ,  il  vous  suffira  de 
soutenir  le  premier  choc,  de  ne  pas  re- 
culer devant  le  fracas  des  vagues  et  l'im- 
pétuosité des  vaisseaux  se  précipitant 
sur  la  rive,  le  vous  conjure  donc  de 
tenir  ferme  sur  les  bords  de  ce  roc,  de 
repousser  l'ennemi,  et  de  sauver  ainsi 
Yoos  et  la  place.  » 

Chap.  il .  Cette  harangue  de  Démos- 
thène  redouble  la  confiance  des  Athé- 
niens :  ils  descendent  et  se  rangent  au 
bord  de  la  mer.  Cependant  les  Lacédé- 
moniens  s'ébranlent;  ils  attaquent  en 
même  temps  et  par  terre  avec  leurs 
troupes  du  continent,  et  par  mer  avec 
quarante- trois  vaisseaux  spus  la  con- 
duite de  Thrasymélidas,  fils  de  Cratè- 
siclès ,  Spartiate ,  qui  tente  la  descente 
précisément  à  l'endroit  prévu  par  Dé- 
ttoethène.  Des  deux  côtés ,  les  Athéniens 
font  la  plus  belle  défense.  Les  Laoédé- 
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moniens  avaient  partagé  leurs  bâtimsns 
en  petites  divisions ,  parce  qu'il  était 
impossible  qu'un  grand  nombre  enlrfltt 
à  la  fois  ;  et  tandis  qu'Us  tenaient  en  sta- 
tion le  gros  de  leur  flotte ,  le  reste  abor- 
dait partiellement;  ils  déployaient  une 
courageuse  activité,  ils  s'animaient  les 
uns  les  autres  à  enfoncer  Tennemi ,  à 
emporter  les  retranchemens.  Celui  qui 
se  faisait  le  plus  remarquer  par  son  ar- 
deur, était  le  triérarque  Brasidas.  S'a- 
peroevant  que  ses  collègues  et  les  pilotes 
hésitaient  à  effectuer  la  descente  dans 
les  endroits  même  où  elle  éuit  possible, 
qu'ils  s'y  portaient  mollement  dans  la 
crainte  de  briser  :  t  Quoi  !  s*écrîe-t-îl  » 
pour  épargner  du  bois ,  nous  laisserions 
subsister  des  fortifications  élevées  par 
nos  ennemis  sur  notre  propre  territoire! 
Mettons  nos  vaisseaux  en  pièces ,  mais 
forçons  le  passage.  Et  vous ,  alliés ,  en 
reconnaissance  de  nos  bienfaits,  n'hé- 
sitez pas  à  faire  aujourd'hui  aux  Laoé- 
démoniens  le  sacrifice  de  vos  vaisseaux. 
Quoi  qu'il  en  puisse  coûter,  échouez, 
abordez,  emparez-vous  et  des  hommes 
et  de  la  place.  » 

Chàp.  12.  A  cette  vive  exhortation  il 
joint  l'exemple.  11  force  son  pilote  de 
faire  aborder  son  propre  bâtiment ,  et 
vole  à  l'échelle  :  déjà  même  il  descen- 
dait. Les  Athéniens  le  repoussent  :  percé 
de  traits»  couvert  de  blessures,  il  perd 
connaissance,  et  roule  dans  l'intervalle 
qui  sépare  les  rameurs  de  la  proue  ;  son 
bouclier  tombe  dans  la  mer»  est  poussé 
par  les  flots  sur  le  rivage,  et  recueilli 
par  les  Athéniens ,  ils  en  firent  depuis 
le  principal  ornement  du  trophée  qu'ils 
élevèrent  après  l'action.  Les  autres  si- 
gnalaient aussi  leur  intrépidité;  mais 
le  courage  des  Athéniens  qui  »  fermes  à 
leur  poste ,  ne  cédaient  pas  le  nu)indre 
espace  de  terrain,  et  aussi  l'escarpement 
de  la  côte,  les  empêchaient  d'aborder. 
On  voyait  donc  »  comme  par  tm  jeu  bi* 
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aine  de  la  fortune  >  les  Athéniens  sur 
tepe,  et  snr  la  terre  des  Lacédémo- 
niens  se  défendre  contre  les  Lacédémo- 
niens  qui  les  assaillaient  par  mer»  et 
les  Lacédémoniens»  montant  des  i^is- 
seaux ,  tenter  sur  leur  propre  terre ,  de- 
venue pour  eux  une  terre  ennemie  »  une 
descente  contre  les  Athéniens  :  ceux-ci 
se  montrant,  si  Ton  en  croit  l'opinion 
commune  d'alors ,  les  meilleurs  soldats 
de  terre ,  des  soldats  faits  pour  le  conti- 
nent ;  ceux-là  »  d'habiles  marins  nés 
pour  la  mer. 

Châp.  13.  Après  s'être  battu  ce  jour- 
là  et  une  partie  du  suiyant ,  on  se  re- 
])06a.  Le  surlendemain ,  les  Laoédémo- 
niens  envoyèrent  des  vaisseaux  à  Asiné 
chercher  du  bois  pour  construire  des 
machines.  Us  espéraient,  en  faisant  une 
nouvelle  tentative,  forcer  le  mur  du 
côté  du  port  :  il  était  élevé;  mais  on 
pouvait  Eacilement  débarquer  auprès. 
Cqiendant  arrivèrent  de  Zacyntbe  les 
cinquante  vaisseaux  des  Athéniens  ;  car 
leur  flotte  avait  été  renforcée  de  quel- 
ques bâtimens  d'observation  qui  étaient 
àNaupacte,  etdequatredeChios.  Voyant 
l'île  et  le  continent  garnis  de  troupes ,  et 
le  port  couvert  de  vaisseaux  qui  ne  sor- 
taient pas,  ils  ne  savaient  trop  où  abor- 
der; toutefois  ils  descendirent  à  Prôte, 
Ha  déserte,  peu  distante  de  Sphactérie, 
et  y  passèrent  la  nuit.  Dès  le  lendemain 
ib  remettent  à  la  voile ,  prêts  à  com- 
battre, si  l'ennemi,  gagnant  la  haute 
mer,  voulait  accepter  la  bataille;  sinon, 
décidés  à  entrer  dans  le  port.  Les  Lacé- 
démoniens  n'avaient  garde  de  sortir  ;  ils 
n'avaient  pas  même  songé  à  exécuter 
knr  première  résolution,  de  boucher 
les  deux  entrées  du  port  :  mais»  tran- 
quilles sur  le  continent,  et  embarquant 
leurs  troupes ,  ils  se  disposaient  à  rece- 
voir le  combat  dans  l'intérieur  même 
du  port,  qui  était  assez  vaste,  dans  le 
où  les  Athéniens  y  pénétreraient. 
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Cbàp.  14.  Leur  intention  fut  devinée 
par  les  Athéniens.  Bientôt  ils  ont  franchi 
la  double  entrée;  ils  se  précipitent  sur 
les  ennemis,  tombent  sur  ceux  de  leurs 
vaisseaux  qui ,  déjà  éloignés  de  la  terre , 
la  proue  en  avant,  s'avançaient  à  leur 
rencontre,  les  mettent  en  fuite,  les  pour- 
suivent en  les  serrant  de  près,  en  mal- 
traitent une  grande  partie,  en  prennent 
cinq,  dont  un  avec  tout  l'équipage,  et 
viennent  fondre  sur  le  reste,  qui  s'était 
réfugié  vers  le  rivage.  Les  vaisseaux, 
qu'on  armait  encore  d'hommes,  sont 
abîmés  avant  d'être  envoyés  en  mer; 
quelques-uns  même  furent  mis  à  la  re- 
morque et  ramenés  vides,  les  équipages 
ayant  pris  la  fuite.  Les  troupes  d'embar- 
quement se  dispersent;  les  vainqueurs 
remorquent  plusieurs  desbâtimens  vides 
et  les  attirent  à  eux.  Ce  spectacle  dé- 
chire l'âme  des  Lacédémoniens  ;  ils  sen- 
tent que  les  leurs  vont  être  enfermés 
dans  l'Ile.  Cette  idée  les  ranime  :  tout 
armés  ils  s'élancent  du  côté  de  la  mer,  se 
cramponnant  à  leurs  vaisseaux,  qu'ils 
tirent  à  eux  de  tout  leur  efTort.  Chacun 
se  persuade  que  là  où  il  ne  se  trouvera 
pas  en  personne,  son  absence  fera  tout 
échouer.  La  mêlée  devint  terrible;  le 
tumulte  était  à  son  comble.  Les  deux 
armées,  aux  prises  autour  de  ces  vais- 
seaux ,  semblaient  avoir  fait  un  échange 
de  leur  manière  de  combattre  :  car  les 
Lacédémoniens,  que  transportait  une 
ivresse  de  courage  »  livraient,  pour  ainsi 
dire,  de  dessus  terre,  une  bataille  na- 
vale; et  les  Athéniens,  victorieux,  bien 
résolus  à  pousser  leur  avantage  le  plus 
loin  possible ,  livraient  sur  mer  un  com- 
bat de  terre.  Enfin ,  après  des  prodiges 
inouïs  de  part  et  d'autre,  excédés  de 
fatigue  et  couverts  de  blessures,  les  com- 
battans  se  séparent.  Les  Lacédémoniens 
ramènent  tous  leurs  vaisseaux  vides, 
excepté  ceux  qu'on  leur  avait  pris  au 
cpmipencement détection.  Chacun re« 
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tourna  daiis  âbh  camp.  Les  Athéniens 
élevèrent  un  ttophée,  laissant  la  liberté 
d^enlevet  les  lùorts ,  et  s'emparèrent  de 
tous  les  débris  des  bfttimehs  ;  puis ,  sans 
perdre  de  temps ,  ils  firent  le  tout  de 
l'île,  et  posèrent  des  corps-de-garde  pour 
veiller  sur  les  tfoupes  renfermées.  Les 
Péloponnésiens  qui  étaient  àUr  le  conti* 
nent  y  et  qui ,  de  toutes  parts ,  venaient 
d'accourir  au  secoure  des  leurs,  res- 
tèrent campés  auprès  de  Pylos. 

CfUp.  15.  La  nouvelle  de  cet  événe- 
ment parvenue  à  Sparte ,  Il  fUt  arrêté  ^ 
attendu  la  circonstance  désastreuse,  que 
les  magistrats  se  rendraient  à  l'armée  ^ 
afin  d'examiner  .par  eux-mêmes  l'ét&t 
des  choses ,  et  de  prendre  le  parti  qu'ils 
croiraient  convenable.  Ceux-ci,  trop 
convaincus  de  l'impossibilité  de  secou- 
rir les  assises  de  Sphactérie,  et  ne  vou- 
lant pas  les  laisser  exposés  aux  horreurs 
de  la  famine ,  au  massacre  ou  à  la  capti- 
vité, décidèrent  qu'il  fallait  proposer 
aux  généraux  athéniens  une  trêve  parti- 
culière relativement  à  Pylos  ;  que ,  si  elle 
était  acceptée,  on  enverrait  à  Athènes 
des  ambassadeurs  poUr  négocier  l'af- 
faire, et  obtenir  le  plus  tôt  possible  la 
liberté  de  leurs  concitoyens. 

GuAP.  16.  La  suspension  d'armes  fut 
accordée ,  et  l'on  convint  des  articles 
suivans  :  <  Les  Lacédémoniens  livreront 
aux  Athéniens  et  amèneront  à  Pylos  les 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  ont  combattu , 
et  tous  les  b&timens  longs  qu'ils  ont 
dans  là  Laconie.  lis  ^'attaqueront  les 
fortifications  de  Cette  place  ni  par  mér, 
ni  par  terre.  Les  Athéniens  permettront 
aux  Lacédémoniens  qui  sont  sUr  le  con- 
tinent, d'envoyer  aux  soldats  renfermés 
dans  Tile  une  quantité  déterminée  de 
froment  tout  broyé ,  deux  chénices  àt* 
tiques  de  farine ,  deux  cotylcs  de  vin  et 
Un  morceau  de  viande  par  tète  ;  la  moi^ 
tlé  pour  chaque  serviteur.  L'envoi  de 
ces  pruv lirions  sera  soumis  à  la  visite 


dés  Athéniens;  aticutt  ttatire  n'en  \f^ 
troduira  secrètement.  Les  Athéniens  a«^ 
ront  la  garde  de  l'Ue  comme  aupan* 
vant  ;  seulement  ils  ne  pourront  y  bAtt 
de  descente.  Ils  n'attaqueront  l'armée 
des  Péloponnésiehs ,  ni  par  mer,  ni  par 
terre.  Si  l'une  où  l'autre  des  parties  oon* 
tractantes  porte  la  plus  légère  atteinte  i 
quelqu'une  de  ces  conventions,  le  traiité 
demeure  nul  et  de  nul  effet.  Là  tt^ 
aUra  lieu  jusqu'à  ce  qUe  les  députés  la* 
cédémoniens  soient  revenus  d'Athènes. 
Us  y  seront  conduits  et  en  seront  rame* 
nés  par  un  navire  athénien.  A  leur  re- 
tour ,  la  trêve  sera  expirée  de  droit ,  et  les 
Athéniens  rendront  les  vaisseaux  dans 
le  môme  état  qu'ils  les  auront  reçus. 
En  conséquence  de  ce  traité ,  les  vais* 
seaux,  au  nombre  d'environ  soixante, 
iUrent  livrés,  et  les  députés  s'embar^ 
quèrent.  Arrivés  à  Athènes,  ils  tinrent 
ce  discours  : 

Chap.  17;  «  Athénietiâ,  Laéédénliobe 
nous  a  députés  pour  entrer  avec  vDtis 
en  négociation  au  sujet  de  nos  guerriers 
enfermés  daUsTlIè,  et  tous  proposer  un 
parti  à  la  fois  utile  à  vous-mêmes,  et  te 
plus  honorable  pour  noUs  dans  cette 
conjoncture.  En  \6vA  adressaht  un  dis- 
cours moitis  concis  y  nôus  n'iHms  pas 
contre  notre  usage.  Il  est  reçu  dite 
nous ,  lorsque  peu  de  mots  suffisent ,  de 
ne  pas  en  employer  beautoUp  J  de  s'ex- 
primer plus  longtiement,  lorsque  la  fcif* 
constance  exige  que,  développant  une 
matière  importante,  tious  arrivions  i 
notre  but  par  la  parole.  Ré  prenet  point 
ce  discours  en  mautaise  part;  il  s'a- 
dresse, non  ft  des  auditeur»  qd'ôtt  pré* 
tendraiteiidootrinér,  maisB  deshottimes 
à  qui  l'on  rappelta  ce  (}U^ilë  davent,  et 
qu'on  met  à  portée  dcf  fléUbêHH'  «^ 
ment.  Il  ne  tient  qu'à  ioûis  d'assureif 
votre  prospérité  présehte,  en  CDtiseffvant 
vos  conquêtes ,  et  de  pitis ,  en  ajotltant  I 
ce  que  vous  avcï  acquis  d'h^mitur  et  * 
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gioira*  Né  resMmbln'pns  à  ces  hommes 
qu'étourdit  un  bonheur  inaccoutumé. 
Le  bien  inattendu  dont  ils  jouissoni  dans 
te  moment  enflamme  leur  cupidité; 
mak  ceux  qui ,  soit  en  bien ,  soit  en 
mal  ont  éprouvé  toutes  les  vicissitudes 
du  sort ,  doivent  naturellement  se  déOer 
le  plus  des  faveurs  de  la  fortune.  Or  tel 
eslleaentimenl  dont  une  longue  expé- 
rience a  sans  doute  pénétré  votre  repu» 
Uique ,  et  la  nôtre  surtout . 

Cbap.  18.  «  Instruises-vous  par  le 
spectacle  de  nos  désastres.  Nous  qui  t^ 
nons  un  si  beau  rang  parmi  l6s  Hel  lènes, 
nous  paraisscms  devant  vous»  et  deman^ 
doosensupplinns  ce  que  naguère  nous 
croyions  être  les  maîtres  d'accorder. 
Certes  I  nous  ne  sommes  pas  réduits  à 
cette  extrémité  pour  avoir  manqué  de 
puissance»  et  nous  âtre  montrés  inso^ 
lens  lorsqu'elle  s'accroissait  :  mais  le 
sentiment  de  notre  force  habituelle  nous 
a  trompés;  erreur  à  laquelle  sont  égal^ 
ment  sujets  tous  les  hommes.  Il  n'est 
donc  pas  raisonnable»  qu'éblouis  de  la 
puissance  actuelle  de  votre  république 
et  dessacoôs  qui  viennent  de  l'augmen- 
ter encore»  vous  vous  flattiei  d'avoir 
sans  retour  fixé  la  fortune  au  milieu  de 
voua»  On  doit  mettre  au  rang  des  sages 
ceux  qui  savent  mettre  en  sûreté  des 
avantages  auparavant  incertains.  De  tels 
hommes  se  présenieront  aux  dangers 
avec  plus  de  circonspection;  ils  consi- 
déreront que  la  guerre  prend,  non  la 
tournure  qu'on  veut  lui  donner»  mais 
celle  des  événemens  qui  entraînent.  Des 
hommes  ainsi  disposés  feront  peu  de 
chutes»  parce  que,  loin  de  se  laisser 
exalter  par  une  aveugle  confiance  dans 
lesoœôs,  ils  saisiront  ardemment  lin- 
slant  de  la  prospérité  pour  terminer  les 
querdles»  Athéniens,  l'occasion  s'en 
présente  à  vous  en  ce  jour  plus  belle  que 
jamais.  Prenez  garde  :  si  vous  fermes 
l'oreille  à  nos  sollicitations,  et  que  vous 


veniez ,  ce  qui  est  possible  »  à  éprouver 
un  revers,  on  croira  que  vous  aves  dû 
vos  avantages  au  seul  bienfait  de  la  for- 
tune;  tandis  qu'aujourd'hui»  sanscou-* 
rir  de  risques»  il  dépend  de  vous  de 
laisser  à  la  postérité  la  plus  haute  opi*- 
nion  de  votre  prudence  et  de  votre  force. 
CBÀr .  10.  <  Les  Lacédémoniens  vous 
invitent  à  finir  la  guerre  par  un  traité 
solennel»  Ils  vous  offrent  paix  »  alliance» 
amitié  »  confraternité  mutuelle  entre  les 
deux  républiques  ;  et»  en  retour»  ils  ré- 
clament leurs  concitoyensenfermés  dans 
l'île.  Ils  pensent  »  en  effet  »  qu'il  est  à  la 
fois  de  votre  intérêt  et  du  nôtre  de  ne 
pas  nous  exposer  les  uns  et  les  autres  à 
une  inévitable  alternative»  au  hasard 
des  combats  »  qui  pourrait  »  ou  les  arra- 
cher de  vos  mains  I  en  leur  présentant 
quelque  ressource  inattendue»  ou  les 
soumettre  à  de  plus  rigoureuses  condi- 
tions» s'ils  sont  forcés  de  se  rendre.  Selon 
nous»  les  grandes  inimitiés  s'éteignent, 
non  pas  lorsque  après  avoir  ropoussé  son 
ennemi  et  obtenu  sur  -lui  une  supério* 
rite  décidée»  on  l'enchaîne  par  des ser« 
mens  forcés  et  par  un  traité  conclu  à 
des  conditions  inégales»  mais  lorsque» 
maître  d'employer  des  voies  de  rigueur 
qu'autorise  le  droit  des  armes»  on  se 
réconcilie  à  des  conditions  modérées, 
générosité  qui  assuro  au  vainqueur  un 
triomphe  nouveau  inespéré.  En  effet, 
l'adversaire ,  qui  dès  lors  doit  »  non  plus 
vengeance  pour  oppression  »  mais  recon- 
naissance pour  bienfait  »  est  plus  disposé 
par  un  sentiment  d'honneur  à  tenir 
fidèlement  les  conventions  stipulées.  La 
réconciliation  qui  suit  les  grandes  haines 
est  plus  sûre  que  celle  qui  succède  à 
des  inimitiés  vulgaires.  On  est  porté 
naturellement  à  céder  à  quiconque  se 
relâche  volontairement  de  ses  droits; 
mais  contre  d'orgueilleuses  prétentions» 
il  n'estpasd^dangerquel'onn'aOronte; 
alors  on  ne  consulte  plus  ses  forces. 
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Chap.  flO.  «  Nous  avons  la  plus  belle 
occasion  de  nous  réconcilier ,  avant 
qu'une  injure  irréparable ,  élevant  entre 
les  deux  peuples  une  nouvelle  barrière, 
ne  nous  force ,  nous»  d'ajouter  à  l'ini- 
mitié nationale  des  haines  personnelles 
et  que  rien  ne  pourrait  plus  éteindre; 
vous,  de  renoncera  tous  les  avantages 
que  nous  vous  offrons  aujourd'hui .  Tan- 
dis que  le  succès  des  combats  est  encore 
incertain ,  terminons  nos  querelles.  La 
gloire  et  notre  amitié,  voilà  ce  qu'y 
gagne  Athènes  ;  et  Sparte ,  au  lieu  d'une 
catastrophe  humiliante,  n'auradu  moins 
essuyéqu'un  échec  ordinaire.  Pour  nous- 
mêmes,  préférons  la  paix  à  la  guerre, 
et  rendons  aux  autres  Hellènes  le  calme 
après  tant  d'orages.  C'est  vous  qu'ils 
proclameront  auteurs  d'un  si  grand 
bienfait.  Ils  souffrent  les  maux  de  la 
guerre ,  sans  savoir  qui  de  vous  ou  de 
nous  l'a  provoquée.  Mais  que  ce  fléau 
vienne  à  cesser,  comme  c'est  surtout  de 
vous  que  dépend  cet  événement  heu- 
reux ,  c'est  sur  vous  aussi  que  portera 
la  reconnaissance.  Songez-y  bien  :  il 
est  en  votre  pouvoir  de  devenir  amis 
des  Lacédémoniens;  amitié  d'autant 
plus  inviolable,  que  vous  l'aurez  accep- 
tée à  leur  sollicitation,  par  générosité, 
et  non  par  contrainte.  Et  quels  biens 
»e  doivent  pas  résulter  de  notre  union  ! 
Lorsqu'une  fois  nos  deux  républiques 
auront  rendu  un  même  décret,  avec  quel 
respect  le  i*este  de  THellade ,  beaucoup 
plus  faible ,  ne  recevra-t-il  pas  les  lois 
que  nous  aurons  dictées  de  concert  !  » 

Chap.  21 .  Telles  furent  les  imporlan- 
les  considérations  présentées  par  les  La- 
cédémoniens. Persuadés  qu'avant  cet 
événement  les  Athéniens  eux-mêmes 
désiraient  la  trêve,  c(  que  l'éloignement 
seul  de  Laccdémonc  pour  cette  trêve  y 
mettait  obstacle,  ils  pensaient  que,  se 
voyant  offrir  la  paix,  ils  la  saisiraient 
avec  ardeur  et  rendraient  les  prison- 


niers.  Mm  les  vainqueurs»  qui  tenaient 
ceux-ci  bloqués  dans  l'île,  se croyaieQt 
toujours  les  maîtres  de  faire  la  paix  dès 
qu'ils  le  voudraient;  et  d'ailleurs  ib 
portaient  plus  loin  leurs  vues  ambitieu- 
ses. Le  principal  instigateur  était  Cléon, 
fils  de  Gléénète ,  qui  avait  alors  tout  cré- 
dit sur  l'esprit  de  la  multitude,  dont  il 
était  l'idole  et  l'oracle.  D'après  sesoon* 
seils ,  le  peuple  répondit  qu'avant  tout 
il  fallait  que  les  prisonniers  livrassent 
leurs  armes  et  leurs  personnes  et  fussent 
transportés  à  Athènes;  que  là  on  ren- 
drait aux  Lacédémoniens  les  hommes 
qu'ils  réclamaient ,  après  qu'eux-mêmes 
auraient  rendu  Nisée,  P^;es,  Trézène 
et  l'Achaîe;  qu'ensuite  on  conclurait 
une  trêve  aussi  longue  qu'il  convien- 
drait aux  deux  républiques.  Or,  les 
places  dont  la  restitution  était  exigée, 
Sparte  ne  les  tenait  pas  à  titre  de  con- 
quête; les  Athéniens  les  avaient  cédées 
par  accommodement  antérieur,  à  iasuiie 
de  grands  revers,  à  des  époques  où  ils 
avaient  eux-mêmes  le  plus  grand  besoin 
de  trêve. 

Chap.  22.  A  cette,  réponse  les  am- 
bassadeurs n'opposèrent  aucune  récla- 
mation ;  mais  ils  demandèrent  qu'il  lùt 
élu  des  conunissaires  chargés  de  discuter 
et  débattre  les  divers  articles  du  traité 
qui  serait  dressé,  après  mûre  délibéra- 
tion, sur  les  bases  arrêtées  de  part  et 
d'autre.  Cléon  s'éleva  fortement  contre 
cette  proposition.  «  J'étais  déjà  bien  con- 
vaincu, disait-il,  que  ces  gens  n'ont 
dans  l'âme  ni  sincérité,  ni  justice;  mais 
ils  viennent  de  se  mettre  entièrement 
à  découvert ,  en  refusant  de  traiter  avec 
le  peuple,  et  en  voulant  tenir  conseil 
secrètement  et  avec  un  petit  nombre  de 
négociateurs.  Si  leurs  vues  sont  saines 
et  droites,  qu'ils  les  exposent  à  l'assem- 
blée générale.  »  Les  Lacédémoniens  vi- 
rent bien  qu'il  leur  était  impossible  de 
s'expliquer  devant  la  multitude.  D'une 
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ptrt>  ils  Gnîgoftient  que,  si  la  détresse 
actuelle  arrachait  leur  consentement 
aux  conditions  imposées ,  les  alliés  » 
malgré  toote  la  peine  qu'ils  se  seraient 
donnée»  pour  bien  dire,  ne  leur  fissent 
un  crime  d'avoir  échoué  ;  de  l'autre , 
le  peuple  leur  paraissait  trop  mal  dis- 
posé peur  qu'ils  pussent  se  flatter  de  le 
ramener  aux  propositions  modérées 
qu'ils  avaient  faites.  Us  partirent  donc 
d'Athènes  sans  avoir  rien  conclu. 

Ghap  .  23 .  A  leur  arrivée  dans  le  camp, 
h  tiève,  par  le  seul  &it  de  ce  retour,  se 
trouvait  rompue.  Les  Lacédémoniens, 
d'après  les  conventions ,  redemandèrent 
leurs  vaisseaux.  Les  Athéniens  les  refu- 
sèrent :  ils  alléguaient  difTérens  griefs,' 
une  course  dans  laquelle,  contre  une 
des  danses  formelles,  on  avait  insulté 
la  muraille,  et  d'autres  infractions  peu 
importantes  ;  ils  se  fondaient  sur  ce  qu'il 
était  expressément  stipulé  que  la  plus 
légère  atteinte  à  la  trèveemporterait  rup- 
ture totale.  Les  Lacédémoniens  niaient 
les  faits,  et  criaient  à  l'injustice.  Enfin 
ils  se  retirèrent,  et  se  préparèrent  à  re- 
commencer la  guerre,  qui,  des  deux 
côtés,  devint  plus  acharnée  que  jamais. 
Fendant  le  jour,  les  Athéniens,  avec 
deux  bâtimens  qui  se  croisaient,  fai- 
saient sans  cesse  le  tour  de  l'île,  et,  la 
nuit,  tous  se  tenaient  en  station,  ex- 
cepté du  côté  de  la  pleine  mer,  lorsque 
le  vent  s'élevait.  Us  venaient  de  recevoir 
d'Athènes  un  renfort  de  vingt  vaisseaux, 
en  sorte  que  la  flotte  entière  était  com- 
posée de  soixante-dix  voiles.  Les  Pélo- 
ponnésiens,  campés  sur  le  continent, 
livraient  à  la  place  des  attaques  assez 
fréquentes,  et  épiaient  toutes  les  occa» 
^ions  de  sauver  leurs  guerriers. 

Cdap.  24.  Cependant,  en  Sicile,  les 
Syracusains  et  leurs  alliés,  en  outre  des 
vaisseaux  stationnés  à  Messène,  y  ame- 
nèrent une  autre  flotte  qu'ils  venaient 
d'équiper,  et  de  là  tnirent  en  iner-  Ani- 


més surtout  par  les  Locriens,  qui  haïs- 
saient ceux  de  Rh^ium ,  ils  avaient  fait 
eux-mêmes,  avec  toutes  leurs  forces, 
une  incursion  sur  les  terres  de  l'ennemi, 
et  ils  voulaient  tenter  un  combat  naval , 
voyant  que  les  Athéniens  n'avaient  que 
peu  de  vaisseaux  sur  ces  mers  ;  informés 
d'ailleurs  que  l'île  de  Sphactérie  était 
assi^éc  par  un  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  qui  voudraient  ensuite  se  réu- 
nir à  ceux-ci.  En  gagnant  une  victoire 
navale,  ils  espéraient  emporter  aisément 
Rhégium,  qu'ils  attaqueraient  par  terre 
et  par  mer  ;  ils  se  trouveraient  alors  dans 
une  position  respectable.  En  eflet,  le 
promontoire  de  Rhégium  en  Italie  et  ce- 
lui de  Messène  en  Sicile,  étant  fort  voi- 
sins l'un  de  l'autre,  les  Athéniens  ne 
pourraient  plus  en  approcher,  ni  se  trou- 
ver maîtres  du  détroit.  Ce  détroit  est  la 
portion  de  mer  entre  Rh^ium  et  Mes- 
sène ,  au  point  où  la  Sicile  se  rapproche 
le  plus  du  continent.  C'est  ce  lieu  appelé 
Charybde,  qu'Ulysse  traversa,  dit-on. 
Comme  le  passage  est  très-étroit,  et  que 
la  massed'eau  qui  l'occupe  est  la  réfusion 
des  deux  grandes  mers  tyrrhénienne  et 
de  Sicile,  et  que  cette  eau  se  précipite, 
en  bouillonnant,  sur  un  même  point, 
il  est  avec  raison  réputé  dangereux. 

Chap  .  25 .  Ce  fut  dans  cet  espace  étroit 
que  les  Syracusains  et  leurs  alliés,  forts 
d'un  peu  plus  de  trente  vaisseaux,  ren- 
contrèrent, le  soir,  seize  vaisseaux  athé- 
niens et  huit  de  Rh^ium,  et  se  virent 
contraints  decombaUrepour  prot^erun 
bâtiment  de  charge  qui  traversait  le  dé- 
troit; ils  furent  vaincus  par  les  Athé- 
niens, perdirent  un  vaisseau,  et  se  reti- 
rèrent comme  ils  purent ,  chacun  vers 
ses  fortifications  respectives,  à  Messène 
et  à  Rhégium.  Le  combat  terminé,  la 
nuit  survint.  Les  Locriens  quittèrent  en- 
suite le  pays  de  Rhégium.  La  flotte  des 
Syracusains  et  des  alliés  se  dirigea  vers 
la  Péluride,  partie  du  territoire  de  Mes- 


8êné ,  et  y  jelà  l'âncfë  :  ràrhiée  de  lerre 
les  accompagnait.  Les  Ath<}nicn8  et  ceux 
de  dhéglum,  étaiit  survenus,  aperçurent 
les  vaisseaux  vides  et  voUlUrenl  s'en  em- 
parer :  mais  eux-méhies  etl  perdirent 
Un  des  leurs ,  brisé  par  une  main  de  fer 
qu'y  jetèrent  les  ennemis;  les  hommes 
se  sauvî^reht  I  la  nage.  Les  Syracusains 
étant  rémontés  sur  leurs  vaisseaux  et  se 
faisant  remorquer  pour  gagner  Messène; 
les  Athéniens  revinrent  à  la  charge; 
mais  ils  perdirent  encore  un  vaisseaii, 
8*é(ant  mis  à  charger  les  premiers  leurs 
èhtiemisy  qui  prenaient  le  large  :  en  sorte 
âile  les  Syracusains,  sans  avoir  éprouvé 
de  désavantage  dans  le  combat  qui  se 
livm  sur  la  côte,  entrèrent  au  port  de 
Messène.  Les  Athéniens,  après  cela,  se 
portèrent  à  Camarine,  sur  Tavis  qu*Âr- 
chias  et  sa  faction  voulaient  livrer  cette 
place  aux  Syracusains.  En  même  temps 
les  fttesséniens,  avec  leurs  forces,  allè- 
lent  attaquer  par  terre  et  par  mer  Naxos, 
colonie  des  Chalcidiens ,  qui  leur  est  li- 
mitrophe. Le  premier  jour,  ils  Forcèrent 
lés  habitans  à  se  tenir  renfermés  dans 
la  place  et  ravagèrent  le  pays;  le  lende- 
main ,  ils  suivirent ,  sur  leui*s  vaisseaux, 
le  coiirs  du  fleuve  Acésine ,  et  ravagèrent 
la  campagne ,  pendant  que  leurs  trou- 
pes de  terre  attaquaient  la  place,  liais 
les  Sicules,  qui  dominent  les  hauteurs, 
descendirent  en  grand  nombre  pour  re- 
pousser les  Messéniens.  En  les  voyant 
s'avancer,  les  Naxiens  reprirânt.courage 
et  s*animèrent  les  uns  les  autres,  per- 
suadés que  c'étaient  les  Léontins  et  les 
autres  fiellènes  alliés  qui  venaient  les 
soutenir.  Dans  une  sortie  précipitée,  ils 
se  jetèrent  sur  les  Messéniens  et  en  tuè- 
rent plus  de  mille.  Le  reste  eut  beaucoup 
de  peine  à  retourner  à  Messène  ;  les  Bar- 
bares >  tombant  sur  eux  danis  les  che- 
mins ,  en  tuèrent  la  plus  grande  partie. 
Les  vaisseaux  qui  avaient  pris  position 
à  Messène  te  séparèrent  ti  'régagnèrent 


leurs  ports .  Aussitôt  les  Léotitias  et  leut^ 
alliés,  dé  concert  avec  les  Athénieta, 
profitèrent  de  la  consternation  de  Mes- 
sène pour  l'attaquer»  La  flotte  athé- 
tiienne  battait  le  port,  et  les  troupes  de 
terre  la  ville  :  les  Messéniens  firent  une 
sortie  avec  quelqueè  Locriens  que  com- 
mandait Démotèle,  et  qui,  après  leur 
échec,  étaient  restés  en  garnison  dans 
la  place.  Ils  surpretltietit  les  ennemis, 
mettent  en  fuite  la  plus  grande  partie  des 
Léontins ,  et  tuent  beaucoup  de  monde. 
Les  Athéniens,  voyatit  le  désastre  de 
leurs  malheureux  alliés,  prirent  terre, 
coururent  à  leur  secours ,  tombèrent  sur 
les  Messéniens  en  désordre,  les  pour- 
suivi reiit  jusqu'à  la  ville,  et  relournèreht 
à  Rhégilim,  après  avoif  dressé  un  tro- 
phée. Depuis,  les  Hellènes  de  Sicile  con- 
tinuèrent par  terfe  leurs  hostilités  les 
Uns  contre  les  autres,  sans  que  les  Athé- 
niens y  prissent  part. 

CttAt».  26. Ceux-ci  continuaient  à  Py- 
los  de  tenir  les  Lacédémohiens  assiégés 
dans  l'île  \}e  Sphactérie,  et  les  troupes 
du  Péloponnèse  restaient  campées  sur  le 
continent.  La  garde  de  l'Ile  était  pénible 
pour  les  Athéniens,  parce  qu'ils  man- 
quaient de  vivres  et  d'eau.  Ils  n'avaient 
qu'une  seule  pièce  d'eau  peu  considéra- 
ble dans  l'acropole  de  Pylos.  La  plupart 
faisaient,  sur  le  bord  de  la  mer,  des 
touilles  dans  le  gravier;  et  Ton  peut  ju* 
ger  quelle  eau  ils  buvaient.  D'ailleurs, 
le  lieu  où  ils  avaient  assis  leur  camp 
étant  très-resserré,  ils  se  voyaient  eux- 
mômes  fort  à  l'étroit.  Il  n'y  avait  pas  de 
rade  capable  de  contenir  la  flotte,  en 
sorte  qu'une  partie  de  l'équipage  se 
retirait  à  terre  pour  prendre  de  la  nour- 
riture, tandis  que  le  reste  se  tenait  à 
l'ancre  en  pleine  mer.  Ce  qui  découra 
geait  surtout,  c'était  la  longueur  du 
siège.  Ils  avaient  espérêque  peu  de  jours 
leur  suffiraient  pour  réduire  des  hom- 
mes renfermés  dans  une  Ile  déserte,  ei 
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n'ayani  pour  i)oisson  cfue  àe  l'eau  $au- 
ônâlré.  Leur  espoir  Fut  trompé,  et  voici 
par  quelle  cause.  Les  Lacédémonicns 
aYaienI  invité  toutes  les  personnes  de 
bonne  Yolonté  à  introduire  dans  Sphac- 
térie  de  la  farine ,  dli  vin,  du  fromage^ 
et  toute  atitre  espèce  de  provbions  utiles 
à  des  assises.  Chaque  cargaison  était 
taxée  à  un  prix  très-élevé,  et  chaque 
Ililote  qui  se  chargeafit  du  transport, 
devait  encore  avoir  la  liberté  pour  ré- 
compense. A  travers  mille  dangers»  des 
provisions  étaient  importées  spéciale- 
ment par  les  Hilotes.  Partant  de  tous  les 
points  du  Péloponnèse  où  ils  pouvaient 
6e  trouver,  à  la  chute  du  jour,  ils  se  hâ- 
taient d*aborder  aux  rivages  qui  regar- 
dent la  pleine  mer  :  surtout  ils  épiaient 
le  moment  où  le  vent  les  pousserait  sur 
la  côte;  car,  lorsqu'il  venait  à  s'élever 
de  la  haute  mer,  ils  échappaient  plus 
facilement  à  la  vigilance  des  vaisseaux 
ennemis,  qui  alors  ne  pouvaient  station- 
ner autour  de  celte  partie  de  l'Ile.  Pour 
eux ,  sans  ménager  leurs  frégates,  dont 
la  valeur  était  garantie,  ils  les  précipi- 
taient sur  la  rive,  certains  d'être  reçus 
par  les  hoplites ,  qui  montaient  la  garde 
aux  endroits  abordables:  mais  les  bâti- 
mens  qui  osaient  s'exposer  par  un  temps 
calme,  étaient  pris.  Du  côté  même  du 
porty  des  plongeurs  nageaient  entre  deux 
eaux  jusqu'à  l'Ile,  traînant  avec  une 
corde  dea  outres  remplies  de  pavot  as- 
saisonné de  miel  et  de  graine  de  lin 
broyée*  Dans  les  commencemens ,  ils 
passaient  sans  être  aperçus;  mais  en- 
suite ils  furent  surveillés  de  près.  En  un 
mot,  de  part  et  d'autre ,  on  mettait  (out 
en  œuvre,  les  uns  pour  faire  entrer  des 
YÎvreSy  les  antres  pour  que  leur  vigi- 
lance ne  fût  pas  en  défaut. 

Chap.  37»  Cependant  on  apprend  a 
Athènes  que  l'armée  a  beaucoup  à  souF- 
rrir,^t  ^pie  l'ennemi  trouve  les  moyens 
d'aporovisionner  l'île.  On  ne  savait  plus 


quel  parti  prendre.  Tout  se  tournait  en 
sujet  de  crainte  et  d'inquiétude.  L'hiYCr 
allait  accroître  la  difficulté  de  tenir  la 
mer.  Comment  alors,  en  ce  lieu  désert , 
se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la 
vie?  Comment  les  transporter  en  dou- 
blant le  Péloponnèse,  puisque  même  en 
été  cet  envoi  était  presque  impraticable 
sur  une  côte  d'un  difficile  abord  ?  Où  les 
vaisseaux  se  tiendront-ils?  en  rade?  Une 
surveillance  continue  deviendra  impos- 
sible :  les  prisonniers  alors  ne  seront  plus 
tenus  en  échec,  ou  bien  ils  choisiront  un 
temps  orageux  pour  s'échapper  sur  les 
vaisseaux  mêmes  qui  leur  apporteront 
des  Yivres.  Ce  qui  les  effrayait  le  plus, 
était  l'idée  que  les  Lacédémoniens,  se 
sentant  un  peu  plus  en  forces,  n'enver- 
raient plusd'ambassadeurs  pour  la  paix, 
et  Ton  se  repentait  de  ne  pas  l'aYoir  ac- 
ceptée. Cléon  s'aperçut  qu'il  commen- 
çait à  être  vu  de  mauvais  œil  pour  s'y 
être  opposé.  Il  dit  donc  hardiment  que 
le  rapport  de  ces  semeurs  de  nouvelles 
n'était  qu'un  tissu  de  faussetés*  «  Eh 
bien  !  répondirent  les  courriers,  si  Ton 
ne  veut  pas  nous  en  croire,  qu'on  envoie 
sur  les  lieux  examiner  l'état  des  choses «» 
On  nomma  Cléon  lui-môme  «  et  on  lui 
donna  Théogène  pour  collègue.  Ce  choix 
plaçait  le  premier  dane  une  position  cri^ 
tiquCi  II  lui  faudrait  donc  ou  confirmer 
par  son  propre  témoignage  ces  mêmes 
rapports  qu'il  avait  déclarés  infidèles, 
ou  se  voir  lui-même  cotivaineu  d'im-^ 
posture  s'il  s'obstinait  à  les  démentir. 
Mais,  comme  à  travers  les  regrets  du 
peuple  il  crut  entreYoir  que  les  esprits 
penchaient  encore  plus  pour  |a  guerre, 
il  prit  le  parti  d'engager  les  Athéniens 
à  renoncer  à  cette  enquête,  et  à  ne  pas 
laisser  se  perdte  en  de  vairls  délais  l'oc-i 
casion  d'agir.  «  Si  les  nouYeUes  de  Vait* 
mée,  disait-il,  vous  paraissent  vérila* 
blés,  équipez  une  ûoixe,  et  marcher 
.  contre  cette  poignée  d'hommes.  »  Puis, 
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pour  désigner  à  mots  couverts  et  rabais- 
ser Nicias,  fils  de^icéralus,  alors  corn- 
mandant  et  son  ennemi  personnel  »  il 
ajoutait  :  «  Si  les  chefs  étaient  gens  de 
cœur,  il  serait  très-facile ,  avec  un  nou- 
veau renfort,  de  s'emparer  de  tous  ceux 
qui  sont  dans  l'île.  Je  vous  en  aurais 
bientôt  rendu  raison ,  moi^  si  j'avais  le 
commandement.  » 

CnAP.  28.  Comme  le  peuple  faisait 
entendre  un  murmure  d'improbation , 
et  disait  :  «  Si  la  chose  lui  parait  si  fa- 
cile, pourquoi  n'est-ii  pas  déjà  en  mer  ?» 
Nicias,  qui  avait  vivement  ressenti  le 
reproche  indirect  de  lâcheté ,  s'écria  : 
«  Eh  bien  !  Gléon,  prenez  tel  renfort  que 
TOUS  voudrez,  et  allez  attaquer;  nous 
TOUS  le  permettons ,  mes  collègues  et 
moi,  autant  que  cela  dépend  de  nous.  » 
Cléon,  croyant  d'abord  que  cette  offre 
n'était  qu'un  jeu,  dit  qu'il  était  tout 
prêt  :  mais,  quand  il  vit  que  Nicias  avait 
réellement  le  désir  d'abdiquer,  il  chan- 
gea de  langage ,  et  remontra  que  ce  n'é- 
tait pas  lui ,  mais  Nicias,  qui  était  géné- 
ral. La  frayeur  le  saisit  :  jamais  il  n'eût 
imaginé  que  Nicias  osât  ainsi  abdiquer 
legénéralat.  Mais  celui-ci  le  somma  pour 
la  seconde  fois,  se  démit  du  commande- 
ment, et  en  prit  les  Athéniens  à  témoin. 

Le  peuple  est  toujours  peuple.  Plus 
Cléon  cherchait  à  décliner  la  mission , 
plus  il  revenait  sur  ses  pas,  et  •plus  les 
Athéniens  pressaient  Nicias  de  lui  re- 
mettre le  commandement,  et  criaient  à 
Cléon  de  s'embarquer .  Enfin,  ne  sachant 
plus  comment  retirer  sa  parole,  Gléon 
accepta  sa  mission ,  et  s'avança  au  mi- 
lieu de  l'assemblée.  «  le  ne  crains  pas 
lesLacédémoniens,  dit-il  :  je  vais  m'em- 
barquer.  Aucun  citoyen  d'Athènes  ne 
me  suivra .  l'emmène  seulement  ceux  de 
Lemnos  et  d'Imbros  qui  sont  ici ,  les 
troupes  armées  à  la  légère  que  la  ville 
d'£nos  a  envoyées  à  notre  secours ,  et 
<f  uatre  cents  archers  venus  d'ailleurs. 


Avec  ce  renfort,  je  tons  réponds  de  TaN 
mée  de  Pylos  :  dans  vingt  jour»,  je  vous 
amène  les  Lacédémoniens  vivans,  ou 
bien  je  les  aurai  tous  exterminés  sur  la 
place.  »  La  multitude  riait  de  tant  de 
vanité  et  d'un  langage  si  plein  de  jac- 
tance ;  les  hommes  sages  se  réjouissaient 
de  l'heureuse  alternative  qui  se  présen- 
tait :  en  effet,  ou  ils  seraient  pour  jamais 
délivrés  de  Cléon ,  bonheur  qu'ils  espé- 
raient, ou,  si  l'événement  trompait  leur 
attente,  les  Lacédémoniens  tomberaient 
au  pouvoir  d'Athènes. 

Chap  .  29 .  Cléon  prit  dans  rassemblée 
môme  tous  les  arrangemens  nécessaires; 
et ,  après  qu'un  décret  solennel  l'eut  in- 
vesti du  commandement,  il  s'adjoignit 
pour  collègue  Démoslhène,  l'un  des 
chefs  de  l'expédition  de  Pylos,  et  partit 
en  toute  diligence.  Ce  qui  l'avait  porté 
à  ce  choix,  c'est  qu'il  avait  appris  que 
Démosthène  projetait  une  descente  dans 
l'Ile ,  parce  que  les  Lacédémoniens,  ré- 
duits à  la  dernière  ressource,  resserrés 
dans  un  étroit  espace,  et  assiégés  plutôt 
qu'assi^eans, brûlaient  d'en  veniràune 
affaire  décisive.  L'incendie  de  Sphacté- 
rie  encourageait  encore  Démosthène. 
Avant  ces  événemens,  il  n'était  pas  sans 
inquiétude  sur  le  succès  de  l'entreprise. 
L'Ile,  toujours  inhabitée  jusqu'alors, 
n'était  qu'une  forêt  sans  route  tracée; 
ce  qu'il  jugeait  très-favorable  aux  enne- 
mis. Ceux-ci ,  de  leurs  retraites  inaper- 
çues, venant  fondre  sur  une  armée  nom- 
breuse à  la  vérité,  mais  dans  le  d^rdre 
d'une  descente,  auraient  pu  l'incommo- 
der beaucoup,  et  leurs  fautes  et  leurs 
dispositions ,  prot^ées  par  l'épaisseur 
du  bois,  n'auraient  pas  été  visibles  pour 
lui  (comme  elles  le  seraient  désormais)^ 
tandis  que  la  moindre  négligence  de  se» 
soldats  ne  pouvait  leur  échapper  :  do 
toutes  parts,  il  leur  eût  été  possible  de 
tomber  sur  lui  à  Timproviste,  parce  que 
toujours  ils  eussent  été  maîtres  de  diou 
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sir  rinstant  et  le  lieu  de  Tattaque.  Si , 
bravant  tons  les  obstacles ,  il  eût  entre- 
pris de  les  forcer  dans  leurs  bois  épais , 
dei  ennemis,  inférieurs  en  nombre , 
mais  connaissant  bien  les  localités,  au- 
raient ea  sans  doute  Tavaniage  sur  des 
troupes  plus  fortes ,  mais  étrangères  au 
sol.  Enfin ,  malgré  le  nombre ,  son  ar- 
mée aurait  pu  être  détruite,  avant  même 
qo*il  en  eût  connaissance ,  ne  pouvant 
voir  de  quel  o6té  il  faudrait  se  porter 
mutuellement  des  secours. 

Châp.  50.  Son  échec  en  Étolie,  qu'un 
bois  avait  en  partie  occasionné ,  ne  con- 
tribuait pas  peu  à  lui  suggérer  ces  ré- 
flexions. Comme  Tile  avait  fort  peu  de 
laigeuTy  les  soldats  étaient  obligés  d'al- 
ler, avec  des  gardes  avancées,  préparer 
leur  repas  tout  à  l'extrémité.  Un  d'entre 
eux  mit  involontairement  le  feu  à  quel- 
ques broussailles.  Le  vent  s'étant  élevé, 
la  flamme  gagna,  et  la  plus  grande  par- 
tie de  la  forêt  se  trouva  embrasée  avant 
qu'on  s'en  fût  aperçu*  Démosthène  avait 
soupçonné  jusque  là  que  les  assiégés, 
auxquels  on  faisait  passer  des  vivres, 
n'étaient  qu'en  petit  nombre;  mais  le 
terrain  ainsi  dépouillé  le  mit  à  portée 
de  reconnaître  que  les  Lacédémoniens 
étaient  en  plus  grand  nombre.  U  avait 
proGté  de  cette  découverte  pour  exhorter 
les  Athéniens  à  redoubler  d'activité,  en 
leur  montrant,  d'une  part,  qu'ils  avaient 
à  combattre  un  ennemi  dont  les  forces 
n'étaient  pas  à  mépriser,  et,  de  Tautre , 
que  la  descente  était  devenue  bien  plus 
facile.  Déjà  les  alliés  voisins  avaient  reçu 
ordre  de  lui  envoyer  des  renforts;  tou- 
tes ses  autres  dispositions  faites ,  il  se 
préparait  à  l'attaque.  Cependant  Gléon, 
qui  s'était  fait  précéder  d'un  courrier 
pour  annoncer  son  arrivée  avec  les  trou- 
pes qu'il  avait  demandées,  aborde  à  Pj- 
los.  Les  deux  chefs  tiennent  conseil ,  et 
commencent  par  envoyer  un  héraut  à 


nent.  H  avait  ordre  de  demander  aux 
généraux  s'ils  voulaient  prévenir  les 
dangers  qu'allaient  courir  les  soldats  de 
Sphactérie ,  de  les  sommer  de  déposer 
les  armes  et  de  se  rendre  aux  Athéniens* 
armes  et  personnes,  sous  condition  que, 
jusqu'à  l'accommodement  général,  ils 
seraient  traités  avec  douceur  dans  leur 
captivité 

Ghâp.  Si .  La  proposition  fut  rejetée* 
Pendant  un  jour,  les  Athéniens  selinrent 
tranquilles  ;  mais  le  lendemain,  ib  em- 
barquèrent tous  leurs  hoplites  sur  quel-* 
ques  bàtimens ,  et  nùrent  à  la  vmle.  Un 
peu  avant  l'aurore,  ils  débarquèrent  des 
deux  côtés  de  l'Ile,  et  du  côté  de  la  haute 
mer,  et  du  côté  du  port ,  au  nombre  de 
huit  cents.  Ils  fondirent  d'abord  sur  les 
gardes  avancées  :  car  voici  quelle  était  la 
disposition  des  troupes  laoêdémonien- 
nés.  A  ce  premier  poste  étaient  environ 
trente  hoplites  ;  le  grosde  l'armée,  où  se 
tenait  le  général  Ëpitadas ,  posté  près  de 
l'endroit  où  était  l'eau  douce,  occupait  le 
milieu  et  la  partie  la  plus  plate  de  l'Ile; 
une  poignée  de  soldats  veillait  à  l'autre 
extrânitéquiregardePylos.  Cetendroit, 
du  côté  de  la  mer,  était  très-escarpé,  et 
imprenable  du  côté  de  la  terre;  on  y 
voyait  encore  un  petit  ch&teau  très^n* 
cien ,  construit  de  pierres  choisies,  mais 
non  taillées.  Les assiégéscomptaient bien 

s'en  faire  une  ressource  en  cas  que ,  près* 
ses  par  des  forces  supérieures ,  ils  fus- 
sent obligés  de  se  retirer.  Telle  était  la 
disposition  de  l'armée  laoédémonienne. 
Chap.  33.  Les  Athéniensmassacrèrent 
les  soldats  de  la  première  garde,  qu'ils 
surprirent  dans  leurs  gîtes,  saisissant 
encore  leurs  armes.  Ceux-ci  ne  s'étaient 
point  aperçus  de  la  descente,  persuadés 
que  le  bruit  qu'ils  entendaient  n'était 
autre  que  celui  des  vaisseaux  qui ,  selon 
la  œutume,  stationnaient  la  nuit  autour 
de  rUe.  Avec  le  jour,  on  vit  aborder 


l'armée  ennemie  qui  était  sur  le  conti- 1  plus  de  soixante-dix  autres  bàtimens 
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G'élfiit  le  r0&&e  ^e  l'arma  aib^îen^a, 

\aiH3iP>eQt  M  iHtn  orilre,  suivie  cie  )iuii 
cante  ^roh^s  »  d'im  nombre  à  p^  près 
ég^l  de  pell9&le$^,  fies  Mes&éPiei^  auxi- 
liaires» en  un  mot  de  (ouiefî  (es  troupes 
q«i  é(aieni  ^  Pytas,  ea^cepté  celles  qu  u« 
avail  laissées  fém  défendre  )a  place. 
Démosthène  les  rangea  par  pelûtm^  ^ 

de^«  eenis  hommes  ^  plus  eu  inoin^,.  et 
lenr  fil  œeMper  les  ^nine^cy^e^  *<  (ti^ppsir 
tion  qMt  plaçait  les  l^cédémonienadans 
une  situiition  désespérée,  (^nvifonnés  de 
temies  paris  »  à  quelle  ^i^isioA  imo  f^^, 
ei  eomment  n*^ire  pas  ^9m  cesse  atx^T 
Uléspfirlenai^bve!  S'ils  qtiaqnaieni  le 
corps  qu'ils  avaient  en  tète,  celui  qM'ils 
avaient  en  queue  fer^tit  plenvoii^  sur  eux 
nnei  gvfele  de  traits;  s'ils  mavoiiaient 
contre  les  trojapes  qui  étaient  sur  leqrs 
ftance»  ils  se  trouveraient  égalomeot  en* 
fermés  entre  les  deux  ailes.  De  plus, 
qnekfUe  eèté  qu'ils  choîsîsse&t,  les  trou- 
pes Jlégèies  deOémostbèney  toujours  dor- 
r^ôre  eus»  les  accableraient  de  flèches^ 
de  javelots»  de  pierres»  de  tout  ce  que 
lance  au  loin  la  fronde  :  combattant  sans 
rriâche  et  toujours  de  loin  »  elles  aoca- 
Uecaîent»  sans  crainttt  d'ôtre  poursuis 
vies;  car  eUes  trioupb&iem  encore  en 
fuyant ,  et  lorsqu'on  fuyait  devant  elles  » 
elles  poursuivaient  avec  acharnemenl. 
Tel  était  1^  plan  que  Démeslfaène  avait 
ar«dté  d'avance  pour  l'attaque  de  TUe, 
el  qu'il  exécuia  dans  l'action. 

QttAvi.  33.  Épiladaseï sa  troupe»  qui 
farxnnil  k  pariie  la  plus  considérable  de 
la  garnison,  voyant  hi  première  garde 
massacréeii  et  l'ennemi  qui  arrivait  droit 
a  eux  »  so  rangèrent  en  bamîlle  :  voulant 
engager  l'action  »  ih  marchaient  droit 
aux  hoplitesderennemi  qu'ils  avaient 
en  fiioe»  en  môme  temps  qu'ils  avaient 
ses  psiles  sur  les  flancs  et  en  queue.  Mais 
ils  ne  parent  se  mesurer  avec  les  ho- 

|4i(W|  ni  mellrn  à  nrofii  tenr  eujpérin- 


ri  lé  reconnue  dawi  )e«  C€||i^ift  de  pied 

feru^e.  EUt  effet  »  presséa  des  ileu^  cûiéf 

par  les  (r^its  des  psjlesi  ilsi  susi^Hid^^on^ 
leur  w^vche ,  el  s'îirt^f^tçnt.  Clique  foi 
que  ceux-ci  yfu^ieut  lœ  «Uîtqu^  de  pJu 
près ,  ils  étaient  à  l'iuslan^  ^epoussî^s^ 
pui^»  après  s'èlre  éloigné$>  ps^r  W^fnite 
rapide,  ils  «te  retourr^ient  et  vendent 

assf^llir  de  nouyeîitu*  Mgàr^vAeni  ar-f 
mes  A  U  l^f  était  facile  do  fuiv  sans 
crainie  d'être  f^^^pi^  »  à  cau^e  de  ki  àiU 
ficulié  des  lieu}^  et  de  l'àpieté  dHin  sol 
inhabité  jusqu'alofa»  où  les  iAcédém«H 
nien^  9^vec  leur  pesante  ermure»  eussent 
ten^  ^inenient  de  leapoussuivre. 

CuA?-  34.  Quelque  temps  se  passa 
ainsi  de  part  ei  d'autres  en  ûscarmon» 
cbes*  l^es  Lacédémoniens  n'avaient  plus 
la  force  de  se  porter  avec  la  même  vi- 
gueuf  sur  tous  les  peints.  Les  pailee  albé- 
niens  s'aperçoivent  de  l'épuisem^iit  de 
l'ennemi.  Cette  vue  leur  inspimiuphis 
d'andece  »  se  regardant  eux  -  mômes 
comme  très- nombreux ^  accoutumés 
d'aijleurs  à  ne  plus  voir  dans  leurs  ad- 
versaires des  hommes  redoutables»  ib 
se  rappellent  qu'ils  n'ont  pas  autan t  souf- 
fert qu'ils  s'y  attendaient  au  moment  de 
la  descente  »  où  tout  leur  courage  était 
subjugué  par  l'idée  qu'ils  marchaient 
contre  des  Lacédémoniens.  Ils  en  tien- 
nent enfin  jusqu'à  mépriser  leur^Miemi^ 
poussent  un  cri»  et  soudain  se  précipi- 
tent sur  hii  tou»ensemMe ,  et  Faccablent 
de  pierres»  de  flèches»  de  traits»  de  toute 
arme  que  chacun  trouve  sous  sa  main. 
Ces  cris  »  celte  attaque  impétueuse  éton- 
nent des  guerriers  peu  accoutumés  à  ce 
genre  de  combat.  Les  cendres  de  la  foré 
nouvellement  incendiée  »  s'élevant  dan 
l'air»  qu'obscurcissait  encore  une  grêl 
de  flèches  et  de  traits ,  leur  permettaient 
à  peine  de  voir  ce  qui  était  devant  eux. 
Leur  situation  devint  terrible  alors  : 
leurs  cuirasses  n'étaient  pas  assez  fortes 

pour  nmnriir  le  coup  de9  lances  qui  te 
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atteifweof ,  et  dont  plusieurs  se  bri* 
soient  »  laissant  le  fer  enfoncé  dans  les 
armures.  Us  se  trouvaient  dans  l'iinpo»* 
sibilité  d'agir  :  aveuglés  par  la  poussjèii», 
assourdis  par  les  clai9)/»Mrs  enneypÛBS  qui 
les  empêdbaient  d'entendu  les  ordres 
du  généml  ;  de  inule»  parts  eoyirofioés 
de  périls .  il  ne  leur  r^sl^îf  pi  rnoyen  de 
défense  9  ni  espoir  de  salut, 

Chap,  35,  Eofin»  couverts  pour  la 
idupartde  blessures,  parps  qu'ils  étaiepX 
toujonrs  demeurés  fernoes  au  mâqie 
poste,  ifs  surent  les  rangs  e^  se  m^^Umi 
en  marche  vers  Taulre  extrémité  de 
rUe,  peu  éloigi^,  et  4M^  étail  la  {orr 
teiesse  ainsi  que  leur  ueisiâme  garde. 
Alofs  Jes  psiles  athéniens»  donf  ce  ^uhv- 
vement  dereliaite  a  redoublé  l'audace, 
poiisseul  uB  nouveau  cri  d'attape  ei 
peesseniplus  vivement  encore.  Toos  les 
tiaioears  qui  tombent  «Mre  leurs meâns 
sont  massacrés,  h^  plus  grand  nombie 
cepeudam  échappe  et  parvient  jusqu'à 
h  tori^esee,  ae  joint  à  la  garutoau »  et 
court  i  tous  les  endfojls  les  plusfiiiUes. 
Les  Athéniens  les  suivent  :  ne  pouvant, 
à  cause  Aè  la  fcrte  aiiuatioD  du  ièfiu^iiiî 
les  aavekipper^  m  les  enfonoer,  ils  les 
suaquent  de  fron^,  et  s'épuisent  en  et» 
forts  pour  les  déloger  de  ce  poste.  L'as** 
saul  dura  loQg-leraps>  et  les  deux  paitis, 
mslgiéla  faiigue  du  combat ,  malgré  le 
foormant  de  la  soif  et  l'ardeur  d'un  so- 
leil brûlant,  s'acharnèrent ,  la  plus 
gnmiàe  partie  du  jour ,  les  uns  à  chasser 
ramemi^e  son  éminence,  les  autres  à 
s'y  maintenir.  La  résistance  des  Lacédé- 
moAÎeos  était  cependant  moins  pénible 
qu'auparavant,  parce  que  l^rs  flancs 
étaient  libsces  et  hors  de  toute  insulte. 

CuàF.  S6.  Gomme  rien  ne  se  décidait, 
le  chef  des  Hesséniens  vient  trouver 
déoB  et  Démostfaène.  «  Vous  prenez  en 
vain  beaucoup  de  peine ,  leur  dit-41  ; 
donncK-moi  des  aidien  et  des  i>sileB. 
J'^sspeieirouvef  unchemin  pour  louroer 
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l'ennemi ,  le  prendw  {W^  4wrî*K  ^ 
forcer  \e  passage.  »  Ayant  obtenu  et 
qu'il  avai  t  demandé ,  il  part  d'un  mdroil 
couvert ,  pour  n'#tr0  pas  apepçu  i  et  Ion 
géant  \fk  chaîne  escarpée  des  rochers  qui 
bordaient  l'Ile,  et  où  les  Laeédémoniena, 
se  fiant  sur  la  Gsree  p^lurelle  du  lieu ,  ne 
faisaient  point  )a  ga^rde,  il  poursuit  sa 
marche  difficile  et  périlleuse,  qu'il  par- 
vient à  leur  di^ajl^r.  Tout  à  ooup  il  se 
nH)nM  sur  la  bauleur ,  au  dos  des  assié- 
gés, iqua  oelle  apparition  subite  frappe 
de  surprise  et  d'effroi.  Les  Athéniens, 
au  contraire ,  qui  se  voient  enfin  au 
comble  de  leurs  aneua ,  sentent  renaître 
loNXS  forces.  Dàs  pe  moment,  les  Laeé- 
démoniens ,  en  butte  aux  traias  des  deux 
c6tés  à  la  fois ,  ae  virent ,  si  Vott  peut 
comparer  les  petites  «tmonstances  aux 
grandes,  dans  la  mènie position  oèa'é- 
taieiM  trouvés  leurs  anotoes  aux  Ther* 
mopyles.  Là ,  ces  demie»  périrent  aoaa 
les  coups  des  Perses,  qui,  par  un  éirok 
sentier,  étaient  parvenus  à  les  cerner; 
ici,  une  poignée d'hoq(unes«ombaitdlt 
aoeabléede  traits  et  enfermée  entre  deux 
armées  supérieures  en  nombre.  Enfin , 
le  corps  épuisé  de  faiblesse  et  d'inani-» 
tion ,  ils  oommeoçaîeat  à  céder ,  et  déjà 
les  Athéniens  élaîent  makres  de  toutes 
les  avenues. 

Gbip.  S7.  déon  et  démesfliène, 
voyant  que  plus  l'ennemi  reculerait , 
plus  il  perdrait  de  monde,  arrêtèrent 
Timpétuosité  de  leurs  soldats,  et  suspen* 
dirent  lecombat.  Ils  voulaient  emmener 
les  Lacédémoniens  vivans,  dans  le  cas 
où ,  apuèsunenouvdlesommation,  vain- 
cus par  la  considération  de  leur  danger 
présent,  ils  seraient  découragés  au  point 
de  mettre  bas  les  armes.  On  leur  fit 
donc  proposer  par  un  héraut  de  livrer 
leurs  armes  et  de  se  rendre  eux-mêmes 
à  discrétion. 

Chap.  38.  La  plupart  répondirent  à 
oetie  proposition  en  jetant  à  terre  leura 


950  ffÉUCTDIDB, 

bouclierdet  en  agitantles  mains  en  signe 
d'acqaieseement.  Une  trêve  fut  conclue. 
Giéon  et  Démoslhène  s'abouchèrentavec 
Styphon ,  fila  de  Pharax ,  alors  à  la  tête 
des  Lacédémoniens.  Des  deux  généraux 
ses  prédécesseurs^lepremieryÉpitadas, 
avait  été  tué  ;  Thippagrète  qui  lui  avait 
succédé  gisait»  quoiquerespirantencore, 
sur  le  champ  de  bataille  »  et  Styphon 
étaitceluique  laloiappelait  en  troisième 
ordre  au  command^ent,  en  cas  de 
mondes  deux  premiers  généraux.  Celui- 
ci  y  de  concert  avec  les  autres  chefs  qui 
raccompagnaient  »  déclara  qu'ilsavaient 
résolu  d'envoyer  un  héraut  aux  Lacédé- 
moniens du  continent,  pour  les  consul* 
ter  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Gomme 
ces  derniers  n'envoyaient  aucun  des 
leurs  y  les  Athéniens  allèrent  eux-mêmes 
appeler  leshérautsqui  étaient  sur  la  terre 
ferme ,  et  après  deux  ou  trois  messages, 
la  dernière  réponse  fut  queles  soldats  de 
Sphactérie  eussent  à  pourvoir  à  leur  sa- 
lut sans  compromettre  leur  honneur. 
Ceux-ci  donc,  après  avoir  tenu  conseil 
entre  eux ,  livrèrent  à  Tennemi  leurs 
armes  et  leurs  personnes.  Ce  jour-là,  et 
la  nuit  suivante,  on  les  tint  sous  bonne 
garde.  Le  lendemain,  les  Athéniens , 
après  avoir  élevé  un  trophée,  Orent  tous 
les  préparatifs  pour  le  transport  des  pri- 
sonniers ,  qu'ils  confièrent  à  la  vigilance 
des  triérarques,  et  permirent  aux  Lacé- 
démoniens d'enlever  les  morls.  Quatre 
cent  vingt  hoplites  avaient  passé  dans 
rite  ;  on  en  retira  vivans  deux  cent  qua- 
tre-vingt-douze, dont  environ  cent  vingt 
Spartiates;  les  autres  avaient  été  tués. 
Les  Athéniens  perdirent  peu  de  monde, 
parce  quêteurs  troupes  Itères  avaient 
seules  combattu. 

Chàp.  39.  La  durée  du  siège,  depuis 
la  bataille  navale  jusqu'à  celle  qui  se 
donna  dans  l'île,  fut  en  tout  de  soixante*- 
douze  jours.  Pendant  les  vingt  jours  que 
dura  l'absence  des  députés  envoyés  à 
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Athènes  pour  traiter  de  la  paix,  on  (bnf- 
nit  des  vivres  aux  assiégés  ;  le  reste  du 
temps,  ils  ne  furent  nourris  que  de  œ 
qui  leur  était  secrètement  apporté  par 
des  vaisseaux.  A  leur  départ,  on  trouva 
du  blé  et  d'autres  provisions  débouche  ; 
car  le  général  Épitadas  distribuait  les 
rations  avec  plus'de  parcimonie  qu'il  ne 
le  devait ,  eu  égard  auxprovisionsfaites. 
Les  Athéniens  et  les  PéloponnésienSy 
retirant  leurs  troupes  de  Pylos,  s'en  re- 
tournèrent chacun  chez  eux ,  et  Cléon, 
quoiqu'il  eût  fait  la  promesse  d'un  fou, 
tint  parole  ;  car,  au  terme  fixé  de  vingt 
jours,  les  prisonniers  étaient  à  Athènes. 

Ghap.  40.  De  tous  les  événemens  de 
cetteguerre,  aucun  ne  trompa  davantage 
l'attente  des  Hellènes.  On  savait  que  ni 
la  faim  ni  aucune  autre  extrémité  ne 
faisait  rendre  les  armes  aux  Lacédémo- 
niens ;  que,  combattant  jusqu'au  dernier 
soupir ,  ils  mouraient  les  tenant  encore 
àlaraain.Onne  pouvaits'imaginerque 
les  soldats  qui  avaient  livré  leurs  annes, 
ressemblassent  à  cent  de  leurs  Cama- 
rades restés  sur  le  champ  de  bataille. 
Quelque  temps  après ,  un  allié  des  Athé- 
niens demandait  à  l'un  des  prisonniers, 
pour  lui  faire  insulte,  si  les  guerriers 
tués  à  Sphactérie  étaient  de  braves  gens. 
<  Vatractos,  répondit  celui-ci  (et  par 
ce  mot  il  désignait  la  flèche),  Vairactot 
serait  un  bois  bien  précieux ,  s'il  avait  le 
don  de  discerner  les  braves  :  »  donnant 
à  entendre  par  ce  mot,  que  les  morts 
étaient  ceux  qu'avaient ,  au  hasard,  ren- 
contrés les  pierres  et  les  traits. 

Chap.  41 .  A  l'arrivée  des  prisonniers, 
il  fut  arrêté  qu'ils  seraient  gardés  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'un  arrangement  eût 
été  conclu  ;  mais  qu'ils  en  seraient  tirés 
pour  recevoir  la  mort,  si  auparavant 
les  Péloponnésiens  faisaient  une  incur- 
sion dans  l'Attique.  On  avait  laissé  gar- 
nison à  Pylos.  Les  Messéniens  de  Nau^ 

pacte  avaient  envoyé  ceux  d'entre  eux 
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qui  leor  paraissaient  l6s  plus  propres  à  î  rinihiens  est  à  soixante  stades  de  ce 
remplir  leur  objet  dans  une  place  qu'ils  ;  même  rivage ,  et  Tisthme  à  vingt  stades, 
regardaientcommeleuranciennepatrie:  Instruit  d'avance  par  ceux  d'Argos  d% 
car  le  territoire  dePylos  faisait  autrefois  l'arrivée  prochaine  de  cette  armée,  les 
partie  de  la  Messénie.  De  là  ce^  Messe-  Corinthiens,  excepté  ceux  qui  habitent 
niens  pillaient  et  ravageaient  laLaconîe.  |  en  dehors  de  l'isthme,  s'étaient  rendus 


La  conformité  de  langage  favorisait  leurs 
excursions.  Les  Lacédémoniens ,  jus- 
qu'alors peu  exercés  au  métier  de  pil- 
lards et  à  cette  manière  de  faire  la 
guerre,  voyaient  d'ailleurs  les  Hilotes  dé- 


surl'isthme.  Cinq  cents  hommes  avaient 
été  envoyés  en  garnison  dansl'Amprade 
et  dans  la  Leucadie  :  les  autres,  en  très- 
grand  nombre,  guettaient  les  Athéniens 
pour  s'opposer  à  leur  descente;  mais 


serter  en  foule  pour  passer  à  Pylos  ;  et  j  ceux-ci  trompèrent  leur  surveillance  en 
ils  craignaient  que,  dans  leur  pays    abordantdenuit.Cependantlesennemis 


même,  ceux-ci  ne  machinassentquelque 
complot  plus  dangereux.  Ces  irruptions 
leur  causaient  donc  de  vives  inquiétudes, 
qu'ils  se  gardaient  bien  toutefois  de  lais- 
ser apercevoir  aux  Athéniens.  Seulement 
ils  leur  envoyaient  des  ambassadeurs 
pour  tâcher  d'obtenir  et  la  délivrance  de 
leurs  prisonniers,  et  la  restitution  de 


furent  bientôt  avertis  de  leur  arrivée  par 
des  signaux  ;  et  laissant  la  moitié  de  leur 
mondeà  Cenchrée ,  de  peur  queles  Athé- 
niens ne  se  portassent  sur  Crooimyon, 
ils  se  hâtèrent  de  marcher  contre  eux. 

Chap.  43.  fiattus,  le  second  de  leurs 
généraux  (il  y  en  avait  deux  à  ce  com- 
bat), prit  avec  lui  une  division,  et  se 


Pylos.  Mais  Athènes  avait  bien  d'autres  i  rendit  à  Solygie,  pour  garder  cettebour^ 


prétentions.  Vainement  muliipliaient- 
ils  les  ambassades  ;  les  députés  étaient 
toujours  renvoyés  sans  avoir  pu  rien 
conclure.  Telle  fut  Taffaire  de  Pylos. 

Chap.42.  Lemêmeété,aussilôtaprès 
ces  événemens,  les  Athéniens  portèrent 
la  guerre  dans  la  Corinthie.  Us  y  en- 
voyèrent, sur  quatre-vingts  vaisseaux , 
deuxmi11edeleurshoplites,el  deux  cents 
cavaliers  sur  des  bâlimens  construits 
pour  cet  usage.  Ils  avaient  avec  eux  leurs 
alliés  de  Milet,  d'Andros  et  de  Caryste. 
Le  premier  de  leurs  trois  généraux  était 
^licias,  fils  de  Nicératus.  Ils  s'embar- 
quèrent au  point  du  jour,  et  abordèrent 
entre  la  Ghersonèse  et  Rheitos,  à  la  côte 
au-dessus  de  laquelle  s'élève  la  colline 
Solygienne.  Là  jadis  campèrent  les  Do- 
riens,  quand  ils  fuent  la  guerre  aux 
Corinthiens  qui  habitaient  Corinthe  et 
qui  étaient  Éoliens.  Un  bourg  nommé 
Solygie  se  trouve  maintenant  sur  celte 
colline,  à  douze  stades  du  rivage  où  les 


gade,qui  n'avait  pasdemurs.Lycophron 
fit  Tattaqueavec  le  reste.  D'abord  lesGo- 
rinihiens  donnèrent  sur  l'aile  droite  des 
Athéniens  qui  venaient  de  descendre  en 
face  de  la  Chersonèse,  et  ils  attaquèrent 
ensuite  le  reste  de  l'armée.  Le  combat 
fut  vif;  partout  on  se  battait  corps  à 
corps.  L'aile  droite  des  Athéniens  et  des 
Carystiens,  de  laquelle  les  Carystiens 
formaient  l'extrémité,  reçut  le  choc  des 
Corinthiens,  et  les  repoussa  quoiqu'avee 
peine.  Ceux-ci  gagnèrent  une  haie;  et, 
comme  le  terrain  allait  en  pente,  ils  se 
trouvèrent  plus  élevés  que  les  ennemis, 
les  accablèrent  de  pierres,  chantèrent 
le  péan,  et  revinrent  à  la  charge.  Les 
Athéniens  soutinrent  cette  seconde  atta- 
que, et  l'on  se  battit  d'aussi  près  que  la 
première  fois.  Mais  un  corps  de  troupes 
corinthiennes  accourut  au  secours  de 
l'uile  gauche ,  mit  en  fuite  l'aile  opposée 
des  Athéniens,  et  les  poursuivit  jusque 
sur  leurs  vaisseaux.  Cependant  eux  et 


waseaux  prirent  terre  -,  la  ville  des  Co-  I  les  Carystiens  descendirent  encore  des 
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vaisseaux.  Le  reste  deFarmée  combattait 
des  deux  côtés  avec  une  égale  opiniâtreté, 
surtout  à  la  droite  des  Gorinlhiens,  où 
Lycophron  se  défendait  contre  la  gauche 
des  ennemis  ;  car  on  soupçonnait  91 'ils 
feraient  une  tentative  contre  Solygie. 

CfiAp.  44.  L'action  se  soutint  long- 
lemps  ;  aucun  des  deux  partis  ne  cédait. 
Hais  les  A^ihéniens  prouvèrent  rmililé 
de  leur  cavalerie  ;  les  Corinthiens  »  qui 
n'en  avaient  pas ,  furent  enfin  repoussés, 
et  se  retirèrent  sur  la  colline ,  y  campè- 
rent ,  ne  descendirent  plus ,  et  se  tinrent 
dans  l'inaction.  Cette  défaite  leur  avait 
coûté  la  pins  grande  partie  de  ceux  qui 
avaient  combattu  à  l'aile  droite,  et  fe  gé^ 
nérai  Lycophron.  Le  reste  de  Tarmée, 
se  voyant  foicé  dans  sa  position,  mais 
n'étant  point  pressé  vivement ,  Bt  sa  re- 
traite sur  les  hauteurs  et  s'y  établit.  Les 
Athéniens,  contre  qùx  personne  ne  se 
présenfoit  plus ,  dépouillèrent  les  morts 
de  l'ennemi ,  recueillirent  les  leurs,  et 
dressèrent  aussitôt  un  trophée.  Cepen- 
dant la  moitié  de  Tarmée  corinthienne, 
restée  campée  à  Cenchrée  pour  t;mpô- 
èher  les  Aibéniens  de  se  porte*  stir 
Grommyon ,  n'avait  pu  apercevoir  le 
êombat  que  lui  cachait  le  mont  Onium  ; 
mais,  à  te  Vue  de  la  pous^îère  qui  ë'éte- 
viiît,  elle  pressentît  révénemenl  et  ac- 
ôourut.  Au  même  moment  anrivèrenlles 
Vieillards  tleCorinihe,  qui  s'étaient  mis 
en  mtffcfae,  devinant  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Les  Athéniens, à  leur  approche, 
croyant  que  c'était  un  secoms  des  villes 
voisines ,   se  hâtèrent  de  monter  sur 
leurs  vaisseaux ,  emportant  toutefois  les 
dépouilles  et  lèuis  morts,  excepté  deux 
qu'ils  n'avaient  pu  retrouver.  ïls  gagnè- 
rent les  îlots  voisins,  et  de  là  firent  de- 
mander et  obtinrent  la  permission  d'en- 
lever lesdeuxcorpsqu'ilsavaienilaissés. 
Les  Corinthiens  avaient  perdu  dans  ce 
combat  deux  èent  douze  hommes  ;  les 
AÂéùietis  un  peu  moins  de  cinquante. 
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Chap.  4S.  Ceox-ei  quittèrent  les  %m% 
et  se  portèrent  le  thème  jour  à  Crtm»- 
myon,  dans  la  Corinlhie,  à  cent  vingt 
stades  de  Gorihthe.  Ih  j  prirent  terre, 
ravagèrent  les  champs,  ^t  y  restèrent 
campés  pendant  la  nuit.  Le  lendemain, 
ils  voguèrent  d*abord  tet<s  TÉpidaurte, 
y  firent  une  descente,  et  passèrent  à 
Dléthone,  entre  Épidaure  elTréeètte.Ils 
construisirent  un  mur  sur  risthutede  h 
péninsule ,  où  est  Méfhoue,  coupèrent 
ainsi  toute  communication  de  la  pénin- 
sule avec  le  continent,  et  mirent  garni- 
son. De  là  il  aliènent  ravager  la  Tréz6- 
nie,  l'Halie,  rÉpidaurîè;  et,  après  avoir 
achevé  les  Torlifications,  ils  se  rembar- 
quèrent et  retournèrent  che*  eux. 

Ch  Ap .  46 .  Pendant  que  ces  événemens 
se  passaient ,  Eurymêdon  et  Sophocle 
partirent  de  Pylos  pour  la  Sicile  avec  là 
flotte  d'Athènes,  et  abordèrent  à  Cor»- 
cyre.  lis  se  joigtoirenl  aux  Corcyréens  de 
la  ville  pour  attaquer  la  (action  qiiî  ^ 
après  les  troubles ,  rotirée  sur  le  moiit 
Istone ,  dominaft  sur  la  campagne  et  la 
ravageait.  Le  Tort  qui  servait  d'asile  à  ces 
bannis  fut  battu  et  emporté  ;  mais  les 
hommes  parvinrent  à  se  sauver  sur  une 
hauteur.  lA  îis  capitulèrent,  et  convin- 
rent de  livrer  leurs  trotipes  auxiliaires, 
de  rendre  les  armes,  et  de  s'abandonner 
au  jugement  du  peuple  d'Athènes.  Ils 
reçurent  la  parole  des  généraux  qui  les 
transportèrent  dansÏMlè  de  Ptychie,  où 
ils  devaient  Être  gardés  jusqu'à  leur 
transport  à  Athènes;  mais  si  i'un  d*eux 
était  pris  en  essayant  de  s'évader,  la  con- 
vention était  annulée  pour  tous.  Les 
cbefsdeïa  faction  populaire,  craignant 
que  les  Athéniens  ne  laissassent  la  vie  à 
ces  malheureux,  leur  tendirent  un  pi^e. 
Ils  en  trompèrent  plusieurs,  en  sulior- 
nant  un  petit  nombre  de  leurs  amis 
qu'ils  leur  firent  passer.  Ceux-ci  étaient 
chargés  de  leur  dire,  comme  par  bien- 
veillance, qu'ils  nWïent  d'autre  parti 
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Adon  d'avoir  la  vie  sauve.  Nicias  avait 
oomménoé  par  établir  des  intelligences 
avec  les  habitans  :  aassi  fut-on  plus  tôt 
d'aooord  sur  les  articles  du  traité  qui 
concernaient  le  présent  et  l'avenir.  Les 
athéniens  exportèrent  des  Cythéréens, 
parce  qu'ils  étaient  de  Laoédémone ,  et 
que  llle  était  trop  voisine  de  la  Laconie. 
Après  œtte  capitulation ,  les  Athéniens , 
devenus  maîtres  de  Scandie,  place  située 
sur  lepcffty  mirent  garnison  à  Gythère, 
puis  firent  voile  pour  Asiné  »  Hélos  »  et 
la  plu  part  des  lieux  maritimes  ^  faisant 
des  descentes ,  s'arrêtant  en  des  lieux  fa* 
vocables  aux  campemens  :  ils  ravagèrent 
le  pays  durant  sept  jours  entiers. 

Ciup.  55 .  LesLacédémoniens,  voyant 
les  Athéniens  maîtres  de  Cythère»  et 
s'attendant  à  de  semblables  descentes 
dans  leurs  pays»  ne  se  présentèr^t  nulle 
part  avec  toutes  leurs  forces  contre  eux  ; 
ils  se  contentèrent  d'envoyer  des  gros 
d'hoplites  garder  la  campagne»  dans  les 
endroits  où  cette  précaution  était  néces- 
saire. D'ailleurs  ils  se  tenaient  soigneu- 
sement sur  leurs  gardes  :  après  les  maux 
cruels  et  inattendus  qu'ilsavaientéprou- 
?és  à  Sphactérie ,  après  fai  perte  de  Py  les 
et  deCythère,  et  au  milieu  d'une  guerre 
qui  fondait  sur  eux  à  l'improviste  et  de 
tous  oôtés  à  lajMi»  ils  craignaient  des 
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raison  »  tenter  le  sort  des  armes.  A  la 
moindre  démarche  qu'ils  hasardaient» 
ils  pensaient  qu'ils  allaient  faire  une 
faute  :  leurs  âmes  irrésolues»  n'ayant 
pas  l'habitude  du  malheur»  hésilaient 
à  se  rendre  caution  d'elles-mêmes. 

Ghap.  56.  Les  Athéniens  cependant 
dévastaient  la  côte»  sans  que  les  garni- 
sons voisines  des  lieux  où  ils  opéraient 
leur  descente  tentassent  contre  eux  le 
moindre  mouvement»  chacune  en  parti- 
culier se  croyant  inférieure  en  forces  »  et 
la  terreur  étant  presque  universelle.  Une 
seule  qui  osa  se  défôidre  vers  Gortyte  et 
Aphrodisia  »  fondit  sur  un  corps  de  trou-  • 
pes  légères  qui  se  tenait  dispersé»  et  le 
mit  en  fuite  ;  mais  reçue  par  les  hoplites, 
ellese  retira»  et  perdit  quelques  hommes» 
dont  les  armes  restèrent  au  pouvoir  des 
ennemis.  Les  Athéniens  dressèrent  un 
trophée  et  retournèrent  à  Cythère»  d'où 
ils  se  portèrent»  en  tournant  la  o6te»  à 
Épîdaure-Liméra.  Ils  ravagèrent  une 
partie  de  la  campagne,  et  arrivèrent  à 
Thy rée  »  place  dépendante  de  la  contrée 
qu'on  appelle  Cynourie,  et  qui  sépare 
l'Argolide  de  la  Laconie.  Les  Laoédé- 
moniens»  à  qui  ^le  appartenait»  l'a- 
vaient donnée  aux  Éginètes  chassés  de 
leur  patrie»  voulant  par  là  reconnaître 
les  services  qu'ils  avaient  reçus  d'eux 
lors  du  tremblement  de  terre  et  de  la  r6> 
volte  des  Hiloies»  et  les  récompenser  de 
s'être  toujours  montrés»  quoique  sujets 
d'Athènes»  zélés  partisans  de  Sparte. 

Ghap.  57.  A  l'approche  des  Athé- 
niens» les  Éginètes  abandonnèrent  les 
fortifications  qu'ils  construisaient  alors 
sur  le  bord  de  la  mer»  et  se  retirèrent 
dans  la  ville  haute»  qu'ils  habitaient» 
et  qui  en  était  éloignée  de  dix  stades  en- 
viron. Une  garnison  laoédémonienne  du 
pays,  qui  les  avait  aidés  à  se  fortifier» 
refusa  »  malgré  leurs  prières  »  d'entrer 
dans  leurs  murs ,  voyant  du  danger  à 
s'y  enfermer.  Elle  s^  retira  su^*  {çs  ba*r 
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tcnis ,  ei  B6  fil  aucun  mouvanem ,  sa 
croyaAt  bon  d^élal  de  combaltre.  Ce- 
pmdant  le»  Athénieiia  abordent,  s'a- 
wnoent  aiwUôi  avec  toutes  lears  forces, 
eHtporlent  Tbycée,  mettent  le  feu  à  U 
ville ,  déiruiseat  tout  ce  qui  s'y  trouve , 
pois  retournent  à  Athènes,  emmenant 
les  Égtnèles  qu'on  n'avait  pas  tués  dans 
i'aeiîon ,  et  Tantale,  fils  de  Patrocle,  gé- 
néral mis  à  leur  tète  par  les  Laoédémo<* 
nienSy  et  qu'on  avait  pris  couvert  de 
blessures.  Us  emmenèrent  aussi  un  pe- 
tit nombre  d'babitans  de  Cythère ,  que, 
pur  mesure  de  sûreté ,  ils  crurent  devoir 
traDsporler  ailleurs.  On  décida  qu'ilsse- 
raieni  déposés  dans  les  Iles;  que  les  au- 
très  Cythériens  qui  resteraient  dans  le 
pays ,  payeraient  un  tribut  de  quatre  ta- 
lena,  et  que  tous  les  Éginètes  faits  pri- 
sonniers seraient  mis  à  mort  :  efiet  des 
haines  invétérées  qui  avaient  constam- 
ment divisé  ces  deux  villes.  Tantale  fut 
enfermé  dans  la  même  prison  que  les 
anlres  Lacédém(»iiens  prisi  Sphactérie. 
Chap.  58.  Le  même  été,  dans  la  Sicile, 
il  se  conclut  d'abord  une  suspension 
d'^armes  entre  les  citoyens  de  Gama- 
rina  et  ceux  de  Gela.  Les  autres  Sici- 
liens fermèrent  ensuite  à  Gela  un  con- 
grès, od  les  dépotés  de  toutes  les  villes 
se  concertèrent  pourparvenirà  unecon- 


bien,  Taffreux  tableau  desioakniMi 
qu'engendre  la  guerre!  Ce  n'eal  ni  ï'u 
gnoranee  qui  force  à  l'entreprendre,  ni 
la  crainte  qui  en  détourne  la  cupidité,  « 
elle  espères'enriohir.  Mais  lesunscroient 
que  les  avantages  qu'ils  se  proposent, 
l'emporteront  sur  les  maux  qu*ik  peu- 
vent avoir  à  craindre;  les  autres  aiment 
mieux  s'exposer  à  toutes  les  chano»  de 
Tavenir  que  de  souffrir  un  dommage 
présent.  Cependant ,  si  Ton  a  droit  d'es- 
pérer quelque  succès  d'un  discours  con- 
ciliateur, c'est  lorsqu'on  peut  prouver 
aux  deux  partis  que  leur  entreprise  n'est 
pas  formée  dans  un  moment  favorable 
à  leurs  prétentions.  Telle  est  donc,  dans 
la  conjoncture  actuelle,  la  considéra- 
tion qu'il  importe  de  présenter.  Noos 
avons  pris  les  armes  parce  que  chacun 
de  nous  voulait  pourvoir  à  ses  intérêts 
privés  :  maintenant  eSbrçons-nous,  par 
des  discussions  modérées,  d'en  venir i 
un  accommodement  général  ;  si  nos  pré- 
tentions réciproques  se  trouvent  incon- 
ciliables, nous  aurons  recours  denou- 
veau  à  la  voie  des  armes. 

Chap.  60.  c  Sachops  néanmoins  que, 
si  nous  sommes  sages,  Tobjet  de  celle 
assemblée  ne  doit  pas  être  Uniquement 
de  pourvoir  i  ce  qui  nous  touche  per- 
sonnellement ,  mais  d'examiner  s'il  est 


câiation  générale.  Beaucoup  d'opinions   encore  possible  de  sauver  la  Siciteentière 


diverses  furent  émises.  On  n'était  point 
d'accord  :  chaque  ville  se  prétendait 
lésée  et  réclamait  des  dédommagemens. 
iieraM)crate,  fils  d'Hermon,  de  Syra- 
cuse, qui  était  Fâme  de  la  négociation, 
parla  en  ces  termes  : 


en  butte  aux  insidieuses  manœuvres  des 
Athéniens.  Ce  sont  eux ,  bien  plus  en- 
core que  nos  discours ,  qui  doivent  apai- 
ser nos  discordes  :  eux  qui ,  étant  le 
peuple  le  plus  redoutable  et  le  phis  puis- 
sant de  l'Hetlade ,  sont  venus ,  avec  un 


Ghaf.  59.  c  Ce  n'est  point,  6  Sici-  petit  nombre  de  vaisseaux,  épier  nos 
Uens,  comme  représentant  d'une  ville  fautes;  eux  dont  ki  politique  adroite 
fiiibleou  épuisée  par  la  guerre,  c'est ,  couvre  du  beau  nom  d'altiance  cett« 
comme  ami  de  mon  pays  que  je  vais  !  haine  native  qu'ib  nourrissent  contre 
exposer  l'avis  qui  me  semble  être  dans  i  nous.  Armons-nous  les  uns  contre  les 
l'intérêt  de  la  Sicile  tout  entière.  A  quoi  |  autres;  appelons  dans  nos  foyers  des 
bon  dérouler  longuement,  devant  des  hommesqui  d'eux-mêmes,  sans  qu'on 
y^w  qui  tie  le  connaissent  que  trop   les  appelle,  sont  toujours préiiliidm<^' 
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1er  de  gaereDeaétiangëres;  consommons 
notre  ruine  par  les  frais  d'une  guerre  ci- 
vile; pr^rons-Iei^r  la  voie  à  la  âomi- 
nalion  ;  et  bientôt,  n'en  doutez  pas>  no^is 
TOjap^  épuisés  y  ils  s^rriyeront  avec  une 
flotte  plus  nombreuse  ^  et  tficheroiU  de 
se  soumettre  la  Sicile  tout  entière, 

Cn^p.  61 .  «  Cependant,  si  nous  appe- 
lons à  nous  et  des  alliés  et  de  nouveaux 
dangers,  la  prudence  ne  dit-elle  pas  que 
ce  doit  être  pour  ajouter  à  ce  que  nous 
possédons  et  non  pour  le  perdre  !  Persua- 
dez-vous bien  que  les  discussions  sont 
le  plus  grand  îiéaM  des  états,  de  la  Sicile 
surtout,  dont  le  corps  entier  se  trouve 
menacé,  et  dont  les  membres  divisés 
s'enlrô-déchirent.  Convaincus  de  cette 
vérité,  rapprocbons-nous  :  villes  el  parti- 
culiers, unissons  nos  efforts  (tour  sauver 
la  Sicile  entière.  Et  que  personne  ne  s'i- 
maginequ'Athène^ne  hait  chez  nous  que 
les  Poriens,  et  quelesChalcidiens  trou- 
verooi  leur  s<ïreté  daqs  leur^  rapports  de 
consaoguiiDitéaveclesIoniens  :  elle  mar- 
che contre  nous ,  noq  parce  que  les  Io- 
niens sont  naturellement  ennemis  des 
ûoriens,  mais  uniquement  parce  qu'elle 
convoite  }^  biens  que  réunit  la  Sicile  et 
que  ppt^  possédons  en  çoinDaw*  ^'^^ 
donne-t^ell^  pas  la  preuve,  aujourd'hui 
qu  elle  es|  appelée  par  des  peuples  d'o* 
rigine  clialcidieniie?  En  effet,  si  les 
Athéniens  petient  en  avant  des  princi- 
pes de  jusUce ,  si ,  en  ce  moment,  ils  pré- 
fèrent ies  Chalçidi^ns  à  nous ,  ce  n'est 
pas  qu'ils  dicnl  jamais  reçu  d'eux  des 
secot^rsen  vertu  d'une  alliance.  Au  reste, 
qu'ils  soient  dévorés  d'ambition ,  que 
tous  les  ressorts  de  leurs  esprits  soiept 
uniquement  lendii^  vers  l'objet  de  leur 
ambition ,  je  nepré)en(]s  nullement  leur 
en  faire  un  crime,  ^eblàme  noi^pas  ceux 
qui  veulent  dominer,  mais  ceny^  qife  je 
vois  irop  disposés  à  obéir.  11  est  dans  la 
nature  de  l'homme  d'opprimer  qui  lui 
Gède ,  et  de  se  mettre  en  garde  contre  qui 
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menace  sa  liberté.  Ils  commettraient 
donc  une  une  grapde  faute,  et  ceux  d'en- 
tre i^ous  qui ,  sachant  tout  cela ,  ne  pren- 
draient pas  de  sages  précautiojas ,  et  tel 
qui  serait  vepu  ici  n'ayant  pas  jugé  que 
notre  intérêt  le  plus  pressant  est  de  pour- 
voir tous  ensemble  au  péril  commun. 
Or,  le  moyen  le  plus  prompt  de  nous  y 
soustraire,  c'est  de  conclure  entre  nous 
un  accord  général.  En  eÇet,  ce  n'est  pas 
de  leur  pays  que  viennent  ici  les  Athé- 
niens ,  mais  du  territoire  de  ceux  d'entre 
nous  qui  les  appellent.  Ce  n'est  donc  pas 
la  guerre  qui  fera  cesser  la  guerre;  c'est 
la  paix  qui  mettra  fin  d'elle-même  et 
sans  obstacle  à  nos  dissensiops  :  et  ce^ 
étrangers  qui,  sous  un  prétexte  honnête,! 
sont  venus  pour  nous  opprimer  injuste- 
ment, auront  un  juste  motif  pour  s'en 
retourner  sans  avoir  rien  fait. 

Chap.  62.  «En  ce  qui  regarde  les 
Athéniens,  tel  est  l'inappréciable  avan- 
tage qui  résulte  pour  eux  d'une  sage  ré- 
solution. Quant  à  vous,  Siciliens,  pour- 
riez-vous  hésiter  à  rétablir  parmi  vous  la 
concorde  et  la  paix,  la  paix,  oui,  de 
l'aveu  du  monde  entier,  est  le  plus  grand 
des  biens?  Si  les  uns  prospèrent,  si  les 
autres  ont  à  se  plaindre  du  sort,  ne 
voyez-vous  donc  pas  que  la  paix  est  plus 
propre  que  la  guerre  à  faire  cesser  les 
maux  de  l'infortuné,  à  conserver  à 
l'homme  heureux  ses  avantages  ;  que  la 
paix  brille  d'^n  éclat  durable,  qu'elle 
offre  des  hopneurs  solides ,  et  beaucoup 
d'aulnes  biens  sur  lesquels  il  serait  aussi 
inutile  de  s'étendre  que  sur  les  inconvé- 
niens  de  la  guerre?  Méditez  donc  sur  ces 
considérations  :  ne  dédaignez  point  mes 
paroles  ;  que  plutôt  elles  vous  avertissent 
de  sopger  atix  moyens  de  salut  qui  vous 
restent.  Si»  daps  vos  entreprises,  vous 
vous  reposez  sur  le  bon  droit  et  la  force, 
craignez  d'êtrecruellement  trompés  dans 
votre  attepte.  Combien  de  gens  ont  jus- 
tement poursuivi  leurs  injuste»  agre»- 
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aeurs  !  Combien  d'autres  ont  espéré  que 
leur  puissance  leur  servirait  de  degré 
pour  s'élever  plus  haut  !  Mais  aussi»  vous 
le  savez  y  souvent  les  premiers  >  loin 
d'écraser  leurs  ennemis,  sont  eux-mê- 
mes devenus  victimes;  et  les  seconds, 
au  lieu  de  s'enrichir»  ont  perdu  ce  qu'ils 
possédaient.  La  vengeance  qui  veut  pu- 
nir une  injure  reçue,  pour  être  juste, 
n'est  pas  pour  cela  sûre  du  succès  :  la 
puissance  paraît  autoriser  des  espéran- 
ces ,  mais  elle  ne  les  réalise  pas  toujours. 
L'avenir  est  au  pouvoir  de  la  fortune  : 
sa  balance  vacille  encore  et  n'a  pas  pris 
son  équilibre;  mais,  pour  les  deux  par- 
tis, son  indécision  mêmeest  le plusgrand 
bien  ;  car  la  crainte,  qui  de  part  et  d'au- 
tre est  égale,  fait  qu'on  s'attaque  avec 
plus  de  circonspection. 

Ghajp.  63.  «  Nous  avons  donc  aujour- 
d'hui deux  motifs  de  crainte  très-fon- 
dés :  l'incertitude  d'un  avenir  sur  lequel 
nous  ne  pouvons  asseoir  rien  de  stable, 
et  la  présence  actuelle  et  redoutable  des 
Athéniens.  Que  la  considération  de  ces 
obstacles  nous  fasse  abandonner  ce  qui 
pourrait  manquer  à  l'accomplissement 
de  nos  desseins  respectifs;  ne  songeons 
qu'à  éloigner  de  notre  pays  l'ennemi  qui 
le  menace.  Notre  intérêt  nous  l'ordonne  ; 
concluons  une  paix  déGnitive,  ou  du 
moins  qu'une  trêve  indéGniment  pro- 
longée remette  à  un  autre  temps  la  déci- 
sion de  nos  querelles  intestines.  En  un 
mot,  sachez  qu'en  suivant  mon  avis, 
chacun  de  nous  habitera  une  ville  libre, 
d'où ,  maîtres  absolus ,  nous  serons,  par 
TefTet  d'une  vertueuse  résolution,  en 
état  de  rendre  bienfait  pour  bienfait,  in- 
jure pour  injure.  Mais  si  vous  refusez  de 
me  croire ,  si  nous  obéissons ,  il  ne  sera 
plus  question  pour  nous  de  punir  un 
agresseur  ;  nous  serons  forcés  à  devenir, 
selon  l'occasion ,  les  amis  de  nos  mortels 
ennemis,  les  ennemis  de  nos  amis. 


au  commenoem^t  de  ce  diflooun  ;  re- 
présentant de  toute  la  Sicile,  et  non 
moins  en  état  d'attaquer  moi-même  que 
de  repousser  les  attaques,  je  vous 
exhorte  instamment  à  ouvrir  les  yeux 
sur  vos  vrais  intérêts,  à'  terminer  tous 
vos  différends,  à  ne  pas  soutenir  contre 
vos  ennemis  une  guerre  déplorable,  qui 
le  deviendrait  encore  plus  pour  vous- 
mêmes.  On  ne  me  verra  point,  folle- 
ment opiniâtre  dans  mes  prétentions, 
vouloir  exercer  sur  la  fortune  le  même 
empire  que  sur  ma  volonté.  Prêt  à  taire 
pour  ma  part  toutes  les  concessions  con- 
venables, je  pense  que,  d'eux-mêmes, 
les  autres  doivent  en  faire  autant,  et  ne 
pas  attendre  que  l'ennemi  vienne  les  y 
contraindre.  Ce  n'est  pas  une  honte  que 
dans  une  même  famille  l'uncède  à  l'au- 
tre ;  que,  voisins,  habitant  le  mêmepa]^, 
un  pays  environné  par  la  mer,  portant 
tous  le  nom  de  Siciliens,  nous  cédions 
sur  quelque  point  les  uns  aux  autres  : 
Doriens  à  des  Doriens,  Chalcidiensi 
ceux  qui  ont  même  origine.  Ne  serons- 
nous  pas  toujours  maîtres,  s'il  le  faut, 
de  recommencer  la  guerre,  puis  de  con- 
clure ,  dans  de  nouvelles  con  férences,  de 
nouveaux  traités  de  paix?  liais,  je  le 
répète,  si  nous  sommes  sages ,  nous  réu- 
nirons nos  efforts  pour  repousser  les 
étrangei*s  qui  s'apprêtent  à  nous  atta- 
quer» puisque,  quand  chaque  membre 
en  particulier  est  blessé ,  le  corps  entier 
est  en  péril  ;  et  jamais  nous  n'appelle- 
rons ni  des  auxiliaires,  ni  des  paciBca- 
teurs.  En  agissant  ainsi ,  nous  délivre- 
rons la  Sicile  de  deux  fléaux  bien  fu- 
nestes, des  Athéniens  et  de  la  guerre 
civile;  et ,  par  la  suite,  nous  gouverne- 
rons par  nous-mêmes  notre  pays ,  dé- 
sormais indépendant,  et  moins  exposé 
aux  attaques  perGdes  d'autres  peuples.» 
GuAP.  65.  Les  Siciliens,  touchés  de 
ces  raisons,  s'accordèrent  en  convenant 


Ghap.GI.  «  To  reviens  à  ce  que  j'ai  dit  I  que  chacun  garderait  ce  qu'il  avait  entre 
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les  nains;  que  Camarina  aurait  Mor- 
ganline,  moyennant  une  somme  que  la 
pfemièrede  ces  deux  YÎUes  payerait  aux 
Syracusains.  Les  alliés  d'Aihènes,  ayant 
appelé  les  eommandans  de  celte  nation, 
leur  déclarèrent  qu'ils  allaient  accéder  à 
l'accommodement,  et  qu'ils  les  feraient 
comprendre  dans  le  trailé.  Ceux-ci  don- 
nèrent leur  consentement  à  l'accord  qui 
fut  conclu.  Ifois  ceux  des  Athéniens  qui 
étaient  restés  dans  Athènes,  au  retour  de 
leurs  généraux ,  condamnèrent  à  l'exil 
PythodoTC  et  Sophocle,  et  imposèrent 
uneamende  au  troisième  général,  Eury- 
médon ,  les  accusant  d'avoir  pu  soumet- 
tre la  Sicile,  et  de  s'èire  retirés,  gagnés 
par  des  présens.  Favorisé  alors  par  la 
fortune,  ce  peuple  prétendait  que  rien 
ne  lui  résistât,  et  croyait  devoir  clé- 
ment réussir  dans  les  entreprises  aisées 
et  dans  les  plus  difficiles,  avec  de  grands 
comme  avec  de  faibles  préparatifs  :  tant 
l'avait  enoigueilli  cette  longue  suite  de 
succès  inespérés»  qui  lui  faisait  suppo- 
ser ses  forces  égales  à  son  ambition  ! 

Chap.  66.  Dans  le  même  été,  lesJUé- 
gariens  de  la  ville  se  voyaient  harcelés, 
et  par  les  Athéniens ,  qui ,  deux  fois 
diaque  année,  se  jetaient  sur  leurs  pays 
avec  des  armées  formidables,  et  par  les 
exilés,  qui,  chassés  dans  une  émeute  par 
la  faction  du  peuple,  s'étaient  retirés  à 
Péges,  d'où  ils  venaient  ravager  la  cam- 
pagne. Ils  se  disaient  entre  eux  qu'il 
fallait  rappeler  les  bannis,  pour  ne  pas 
voir  la  ville  accablée  de  deux  côtés  h  la 
fois.  Les  amis  des  exilés,  informés  de  ces 
bruits  qui  couraient,  engagèrent,  plus 
ouvertement  qu'ils  ne  l'avaient  fait  jus- 
qu'alors, les  citoyens  à  s'occuper  de  cette 
question  ;  mais  les  chefs  du  parti  popu- 
laire sentirent  qu'ils  ne  seraient  pas  épar- 
gnés par  le  peuple  aigri  de  ses  maux. 
Dans  leur  frayeur,  ils  lièrent  des  intel- 
ligences avec  les  généraux  d'Athènes, 
Hippocrate ,  fils  d'Ariphron ,  et  Démos- 


thène,  fils  d'Alcisthène,  et  offrirent  de 
leur  livrer  la  ville,  jugeant  ce  parti  moins 
dangereux  pour  eux  que  le  retour  des 
citoyens  qu'ils  avaient  privés  de  leur 
patrie.  Ils  convinrent  d'abord  que  les 
Athéniens  s'empareraient  des  longues 
murailles  qui  s'étendaient  l'espace  dé 
huit  stades,  de  M^are  à  Nisée,  port 
de  cette  ville.  Maîtres  de  ces  murs,  ils 
empêcheraient  lesPéloponnésiens  d'ap- 
poi'ter  du  secours  de  Nisée,  place  dont 
eux  seuls  composaient  la  garnison  pour 
se  mieux  assurer  la  possession  de  Mé- 
gare.  Ils  promeUaient  de  faire  ensuite 
tous  leurs  efforts  pour  livrer  aux  Athé- 
niens la  ville  haute.  Cela  fait,  ils  pen- 
saient que  les  M^ariens  seraient  facile- 
ment amenés  à  se  rendre. 

Chap.  67.  On  conféra  de  part  et  d'au- 
tre ;  on  fit  les  dispositions  nécessaires,  et 
les  Athéniens ,  vers  la  nuit ,  se  portèrent 
vers  Hinoa ,  île  voisine  dépendante  de 
Mégare,  avec  six  cents  hoplites  que  com- 
mandait Hippocrate.  Ils  se  mirent  en 
embuscade  dans  un  fossé  qui  n'était  pas 
loin ,  et  d'où  l'on  avait  tiré  de  la  terre  i 
brique  pour  la  construction  des  murs. 
Le  corps  aux  ordres  de  Démosthène, 
l'autre  général,  les  troupes  légères  de 
Platée,  et  les  coureurs,  se  postèrent  dans 
l'hiéron  de  Mars ,  encore  plus  près  de  la 
ville.  Personne  à  Mégare,  excepté  ceux 
qui  devaient  conduire  l'entreprise  de 
cette  nuit,  ne  savait  rien  de  ces  disposi- 
tions. L'aurore  commençant  à  paraître, 
ceux  des  Mégariens  qui  trahissaient  leur 
patrie,  usèrent  de  ce  stratagème.  Déjà , 
depuis  long-temps,  au  moyen  d'une 
permission  qu'ils  avaient  obtenue  en  se 
conciliant  les  bonnes  gr&cesdu  comman- 
dant de  la  porte,  ils  se  la  faisaient  ou- 
vrir, et  transportaient  de  nuit  à  la  mer, 
sur  une  charrette ,  à  travers  le  fossé ,  un 
canot  à  deux  rames ,  pour  exercer  la  pi- 
raterie. Us  restaient  en  mer,  et,  avant  le 
jour,  ils  rapportaient  la  barque  sur  la 
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cbarretlf  ji  el  la  faisaient  rentatr  par  la 
porte ,  pour  que  rexpéditîon  nocturne 
fût  ignorée  de  ceux  qui  étaient  à  Mînoa, 
aucun  yaisseàu  ne  paraissant  dans  le 
port.  Dans  la  niiit  dont  nous  parlons^  la 
charrette  était  déjà  devant  la  porte;  elle 
s'ouvritconune  à  l'ordinaire  pour  laisser 
eotrer  le  canot ,  et  les  Athéniens,  qui 
avaient  le  mot,  accoun^rent  de  leur  em- 
buscade avant  qu'elle  se  fermât.  Ils  sai- 
sirent le  moment  où  la  charrette  la  tra- 
versait et  en  empôchs^it  la  clôture,  et,  à 
l'aide  des  Mégaciens  complices,  ils  tuè- 
rent les  gardes.  Les  Plat^ns  et  les  cou- 
reurs aux  ordres  de  Démosthène  arri- 
vèrent les  premiers  au  lieu  où  est  à 
présent  le  trophée.  H  y  eut  un  combat 
au-delà  des  portes,  entre  eux  et  ceux  des 
Pélopçmoésiens  les  plus  voisins,  qui,  se 
doulaqt  de  ce  qui  se  passait,  venaient 
apporter  du  secours.  Les  Platéens  rem- 
portèrent la  victoire ,  et  protégèrent  le 
passage  des  hopUies  athéniens  qui  arri- 
vaient. 

CiïAP.  68.  Ceux-ci,  à  mesure  qu'ils 
efUraient,  dans  les  longs  ^lurs,  s'avan- 
çaiem  VQra  les  murailles.  Les  soldats  de 
Ijl  garnison  péloponnésiepne  résistèrent 
4'abord  en  petit  nombre;  il  y  en  eut 
pltuie^rs  de  tués  ^  ^ais  la  plupart  s'en- 
(uifei^t,  effrayés  de  l'attaque  nocturne  et 
^ibite  4^  ennemis,  à  qui  sç  joignaient 
c|e&  Qtloyens  perûdes.  Us  se  croyaient 
trçdû&par  tout  le  peuple  (le  Mégare  d'au- 
t^it  plu^  que  le  héraut  athénien  «  de  son 
propre  ^^ouvei^nt ,  s'avisa  de  procla- 
^^er  qvi^  \(m  \^  Ittégs^rien^  qui  vou- 
4i'^iel;^  ef^bro^r  le  ps^rti  d'Athènes 
eu^sf^  k  ^tftm  les  arQ]^es.  A  œtte  pro- 
clgq^tJQi),  les  Péloponnésiei\St  cessèrent 
tûMe  féïlifitancQ,  et ,  croyait  avoir  tout 
ta  peuple  pcmr  ^i^r^rni»  '\^^  réfugiècent 
I  Nisée.  At^  lever  de  l'aurore,  comme  les 
longiQmrs  étaiei^td^  emportés,  et  que 
les  Még(UFie«p  4^  1^  x^ll^  ^Aaient  da»^  \^ 


agi  pour  tes  Athéniens,  et  tons 
d'entre  le  peuple  qui  avaient  cennais- 
sance  du  complot,  disaient  qu*il  bllait 
ouvrir  les  portes  et  aller  au  combat.  Ib 
étaient  convenus  avec  les  Athéniens 
qu'aussitôt  que  ceux-ci  verraient  les 
portes  ouvertes»  ils  se  jetteraient  dans  la 
ville,  et  qu'eux-mêmes ,  pour  être  épar- 
gnés et  se  faire  reconnaître,  auraient  le 
visage  frotté  d'huile.  Ils  pouvaient  ou- 
vrir les  portes  en  toute  sûreté;  car  on 
avait  promis  que  quatre  mille  hoplites 
d'Athènes  et  six  cents  chevaux  vien- 
draient d'Eleusis  pendant  la  nuit,  et  ik 
étaient  arrivés.  Déjà  les  conjurés,  frottés 
d'huile,  se  tenaient  aux  portes,  quand 
un  homme  instruit  du  complot  en  fit 
part  aux  autres  citoyens.  Ceux-ci  se  réu- 
nissent et  arrivent  en  foule,  disant  qu'il 
ne  faut  pas  sortir;  que  c'est  exposer  la 
ville  à  un  danger  manifeste  ;  que  même, 
dans  un  temps  où  l'on  avait  plus  de 
foi'ce,jamai8 on  n'avait  osé  prendre  une 
résolution  si  téméraire.  Ils  étaient  prêts 
à  combattre  quiconque  la  soutiendrait. 
D'ailleurs,  ils  ne  laissaient  point  paraître 
qu'ils  eussent  aucune  connaissance  de  ce 
qui  se  tramait;  et,  non  contensde  sou- 
tenir leur  opinion  comme  la  meilleure, 
ils  restaient  constamment  à  la  garde  des 
portes.  Ainsi  les  conjurés  ne  purent  faire 
ce  qu'ils  avaient  projeté. 

CuAP.  69.  Les  généraux  athéniens, 
voyant  qu'il  s'élevait  quelque  obstacle, 
et  n'étant  pas  en  état  ae  forcer  la  ville, 
se  mirent  aussitôt  à  investir  Nisée  d'un 
mur  de  circonvaliation»  dans  la  pensée 
que  s'ils  enlevaient  cette  place  avant 
qu'on  la  secourût,  la  reddition  de  Ué- 
gare  traînerait  moins  en  longueur.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  recevoir  d'Athènes  du 
fer^  des  tailleurs  de  pierres  |  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin.  Ils  cQmmep- 
çÈreni  li|  cpnstructiou  ea  partant  4u 
I  mur  dom  il^  étaiei^t  maUres ,  ef  ils 
plus  graode  agitation,  ceux  qui  ayajient  continuèrent  le  mur  qui  va  à  Mégare  » 
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ai  le  prolongeant  des  deux  côtés  de  Ni*  i 
sée  jusqu'à  la  mer.  L'armée  se  partagea 
io  travail  des  murs  et  du  fossé;  on  se 
scnrit  des  pierres  et  des  briques  du  fau- 
l)Ourg;  on  coupa  dans  la  forêt  des  bois 
de  toute  espèce  ;  on  dressa  des  palissades 
aux  endroits  qui  en  avaient  besoin ,  et 
les  maisons  du  faubourg,  en  recevant 
des  créneaux,  flirent  elles-mêmes  chan- 
gées en  fortifications.  On  consacra  à  ce 
travail  la  journée  tout  entière  :  le  lende- 
main y  à  la  chute  du  jour,  le  mur  élait 
presque  entièrement  terminé.  La  garni- 
son renfermée,  dans  Nisée  manquait  de 
vrvies,  sans  qu'on  pût,  comme  de  cou- 
tume, lui  en  apporter  de  la  ville  haute. 
D*ailleurs,  elle  ne  s'attendait  pas  à  rece- 
voir prochainement  des  secours  de  la  part 
des  Péloponnésiens,  et  elle  regardait  les 
M^rtens  comme  ennemis.  Frappée  des 
dangers  de  sa  position,  elle  capitula,  et 
convint  de  se  racheter  pour  une  somme 
d^argent  par  tète,  de  livrer  les  armes, 
et  d'abandonner  à  la  discrétion  des  Athé- 
niens les  Lacédémoniens,  leur  comman- 
dant, et  tous  ceux  qui  se  trouveraient 
dans  Misée.  Elle  sortit  à  ces  conditions. 
Les  Athéniens  interceptèrent  les  com- 
munications de  Bf égare  à  la  {per,  en 
coupant  une  portion  des  longs  murs,  à 
partir  de  Mégare;  et,  devenus  maîtres 
deNisée,  ils  prirent  les  diverses  mesures 
que  nécessitait  cette  conquête. 

Chap.  70.  Malheureusement  pour 
Athènes,  Brasidas  de  Lacédémooe,  fils 
de  Tellis ,  se  trouvait  alors  dans  la  Si-? 
cyonie  et  la  Corinthie,  se  préparant  à 
une  expédition  contre  TÉpithrace.  A  la 
nouvelle  de  la  pcise  des  longs  murs, 
craignant  pour  les  Pèloponnésiens  de 
Nisée ,  et  même  pour  Mégare ,  il  manda 
aux  Béotiens  de  venir  en  diligence  à  sa 
rencontre  à  Tripodisque ,  bourg  de  la 
Mégaride ,  au  pied  du  mont  Géranie  : 
lai -même  partit  avec  deux  mille  sept 
cents  hoplites  de  Gorinthe,  quatre  cents 
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de  Phlionte,  six  cents  de  Sicyone,  et 
tout  ce  qu'il  avait  déjà  rassemblé  de 
troupes.  11  comptait  prévenir  la  prise  de 
Nisée.  Il  apprend  qu'elle  vient  de  se 
rendre  :  faisant  route  alors  de  nuit  pour 
Tripodisque,  il  prend  avec  lui  quatre 
cents  hommes  d'élite ,  et  s'approche  de 
Mégare  sans  être  aperçu  des  Athéniens 
camp<^  sur  le  rivage*  Il  annonçait  l'in- 
tention, qu'il  avait  en  effet,  d'attaquer 
Misée,  s'il  entrevoyait  la  possibilité  du 
succès;  mais  il  désirait  surtout  d'entrer 
dans  Mégare  et  de  mettre  la  ville  en  sû- 
reté. Il  pria  les  habitans  de  le  recevoir, 
leur  témoignant  qu'il  ne  désespérait  pM 
de  reprendre  Misée. 

Chap.  71 .  Mais  des  deux  factions  qm 
partageaient  Mégare,  l'une  craignait  qi;(<Bt 
Brasidas,  faisant  rentrer  les  exilés»  pei 
la  chassât  elle-même  î  l'autre ,  que  \^ 
peuple,  dans  cette  appréhension,  ne  se 
jetât  sur  elle,  et  que  la  ville ,  ayant  I9. 
guerre  dans  son  sein,  ne  devint  la  prqiç 
des  Athéniens  qui  la  guettaient.  On  re- 
fusa donc  de  le  recevoir  :  les  deux  partis 
résolurent  de  rester  trapqi^iU^  ol^serva- 
teurs  de  l'événement  i  ils  s'atiend^^ie^t  à 
un  combat  entre  les  Athéniens  et  ceux 
qui  étaient  venus  pour  défeudr^  la  pla^^ 
et  pensaient  qu'il  y  aqrait  plusdesûret4 
à  se  rapprocher  du  parti  victorieux  ,^  ||ui 
offrirait  une  garantie  à  l'opinion  qu'q^ 
avait  manifestée.  BrasidaSj^  ^l'ay^nt  p^ 
réussir  à  persuader,  alla^  cej<4ad(Q  \^ 
gros  de  son  armée. 

Chap,  72.  Dès  le  lever  d^  l'^urpre^ 
parurent  les  Béotiens.  146o)e  avant  i^ 
message  de  Brasi4as^  i(s  avaient  ré^if 
de  venir  au  secours  de  M^^re»  nç  ^ 
croyant  pas  étran^ersr  ^u^  périls  qi|i|: 
courait  celte  p^ce  \  et  4'willetfrs  ils  ^ 
trouvaient  déjà  sur  le  territoire  die  Platéf^ 
avec  toutes  leurs  forces}  mais  Tarrivég 
du  inessage  ajouta  beaucoup  à  leur  pr^ 
mière  ardeur.  Ils  envoyèrent  flq^c  à  ^ff^ 
sidas  deux  mille  deux  cents  hopliteidl 
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six  cents  hommes  de  cavalerie ,  el  s'en 
reloura^reni  avec  le  reste.  On  ne  comp- 
tait pas  dans  l'armée  moins  de  six  mille 
hoplites.  Ceux  d'Athènes  se  tenaient 
rangés  à  Nisée  et  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
les  troupes  légères  étaient  éparses  dans 
la  plaine.  La  cavalerie  béotienne ,  tom- 
bant sur  ces  derrières ,  leur  causa  d'au- 
tant plus  de  surprise,  que  jusqu'alors  il 
n'était  venu  de  nulle  part  aucun  secours 
aux  Mégariens  :  elle  les  poussa  jusqu'à 
la  mer.  La  cavalerie  d'Athènes  vint  faire 
face  à  celle  de  Béotie  :  l'engagement  des 
deux  corps  de  cavalerie  fut  long,  et  cha- 
cun d'eux  s'attribua  la  victoire.  Il  est 
bien  vrai  que  les  Athéniens  poussèrent, 
du  côté  de  Nisée,  le  commandant  de  la 
cavalerie  béotienne  et  un  petit  nombre 
de  ses  cavaliers,  qu'ils  tuèrent  et  dé- 
pouillèrent; que,  maîtres  de  leurs  corps, 
ils  donnèrent  aux  ennemis  la  permission 
de  les  enlever,  et  qu'ils  dressèrent  un 
trophée  :  mais,  àconsidérer  l'affairedans 
son  ensemble,  on  se  sépara  sans  avoir 
remporté,  de  part  ni  d'autre,  un  avan- 
tage certain.  Les  Béotiens  retournèrent 
à  leur  camp  ;  les  Athéniens ,  à  Misée. 

Chàp.  73.  Brasidas  et  son  armée  se 
rapprochèrent  ensuite  de  la  mer  et  de  la 
ville  deMégare.  Ils  se  saisirentd'un  poste 
avantageux ,  et  s'y  tinrent  en  ordre  de 
bataille,  pensant  que  les  Athéniens  s'a- 
vanceraient contre  eux.  Ils  savaient  bien 
que  les  habitans  observaient  de  quel 
côté  pencherait  la  victoire  ;  ils  sentirent 
que  y  dans  cette  circonstance ,  ils  au- 
raient un  double  avantage  :  d'abord  ils 
n'attaqueraient  pas  les  premiers ,  et  ne 
provoqueraient  pas  d'eux-mêmes  un 
combat  et  ses  dangers  ;  ensuite,  comme 
ils  avaient  montré  leur  empressement  à 
secourir  les  Mégariens ,  l'honneur  de  la 
victoire  (dût-on  ne  pas  combattre)  leur 
appartenait  y  à  juste  titre,  sans  coup  fé- 
rir, et  leurs  projets  sur  Mégare,  par  cela 
mèa^f  auraient  plus  de  succès;  tandis 


que,  s'ils  ne  se  fussent  pas  montrés, 
l'événement  n'eût  plus  été  douteux; 
alors,  les  Mégariens  les  jugeant  vaincus, 
ils  auraient  perdu  Mégare ,  au  lieu  que, 
dans  la  position  actuelle,  il  pourrait  ar- 
river que  les  Athéniens  ne  voulussent  pas 
en  venir  aux  mains,  en  sorte  qu'ils  rem- 
pliraient sans  combat  l'objet  pour  lequel 
ils  s'étaient  mis  esn  campagne.  Ce  qu'ils 
avaient  prévu  arriva,  hds  Athéniens,  en 
effet ,  s'étant  présentés  en  bataille  en 
dehors  des  grandes  murailles,  se  tinrent 
en  repos,  voyant  que  l'ennemi  ne  venait 
pas  les  attaquer.  Les  généraux,  réflé- 
chissant sur  leurs  préoédens  suooès, 
avaient  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  pour  eux 
égalité  de  chances  à  engager,  contre  des 
troupes  plus  nombreuses,  un  combat 
d'où  résulterait,  s'ils  étaient  vainqueurs» 
la  prise  de  Mégare;  s'ils  étaient  vaincus, 
la  perte  de  la  meilleure  partie  des  hopli- 
tes; tandis  que  les  Lacédémoniens,  ne 
compromettant  qu'une  partie  de  la  force 
totale,  et  même  qu'une  portion  des 
troupes  de  chaque  peuple  confédéré,  de- 
vaient naturellement  tenter  l'aventure. 
Ghap.  74.  D'après  cette  considération, 
les  Athéniens  ayant  attendu  quelque 
temps,  et  les  deux  partis  n'ayant  fait 
aucun  effort  l'un  contre  l'autre,  on  se 
retira ,  les  Athéniens  les  premiers  à  Ni- 
sée, ceux  de  Lacédémone  au  lieu  d'où 
ils  étaient  partis.  Alors  les  M^riens 
(ceux  de  la  ville  qui  entretenaient  des 
liaisons  avec  les  exilés)  ouvrirent  les 
portes  à  Brasidas  et  aux  commandans 
des  villes,  les  reçurent  comme  vain- 
queurs des  Athéniens,  qui  avaient  refusé 
le  combat ,  et  entrèrent  avec  eux  en  con- 
férence, laissant  la  &ction  d'Athènes 
fiappée  de  terreur.  Enfin  les  alliés  se 
séparèrent  par  républiques,  et  Brasidas 
retourna  dans  la  Gorinthie  pour  y  conti- 
nuer les  préparatifs  de  l'expédition  de 
TÉpithrace,  qu'il  avait  interrompus. 
Après  le  départ  des  Athéniens,  ceux  de 
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Mégairequi  ayaient  le  plus  chaudement 
embnssé  leur  parti  se  retirèrent  promp- 
(eooent  »  sachant  qu'on  les  connaissait 
bien.  Les  autres  conférèrent  avec  les 
amis  des  exilés.  On  rappela  ceux-ci  de 
Péges»  en  exigeant  d'eux  les  sermens 
les  plus  solœnels  de  ne  conserver  aucun 
ressentiment  et  de  ne  travailler  qu'au 
bien  de  la  république.  Mais»  élev^  en- 
suite aux  magistratures,  ils  rangèrent 
séparément,  dans  une  revue,  chaque  co- 
horte, choisirent  jusqu'à  cent  hommes 
de  leurs  ennemis,  ou  de  ceux  qui  pas- 
saient pour  avoir  été  les  plus  favorables 
aux  Athéniens ,  et  forcèrent  le  peuple  à 
donner  son  suffrage  à  haute  voix  sur  ces 
malheofeux,  qui  furent  condamnés  à 
mort  en  exéeniés.  Ils  mirent  la  républi- 
que sous  un  régime  presque  entièrement 
ol%archiqae,  qui,  né  de  la  sédition ,  fut 
de  kHigue  durée. 

Cbaf.  75.  Le  même  été ,  Démodocus 
et  Arislsdey  généraux  envoyés  d'Athènes 
pour  recueillir  les  tributs,  étant  sur 
l'Hellespont  (leur  collègue  Lamachus 
venait  d'entrer,  avec  dix  vaisseaux,  dans 
le  Pont-Euxin) ,  apprirent  que  les  Mity- 
lé&iena  avaient  conçu  le  projet  de  forti- 
fier Antandros,  et  se  disposaient  à  l'exé- 
coter.  A  oeue  nouvelle,  ils  craignirent 
qu'il  n'en  fût  de  cette  place  comme  d'A- 
née,  qui  touchait  à  Samos.  Lesexiléssa- 
miens  s'en  étaient  fait  une  retraite,  d'où 
ib  Civorisaîent  la  navigation  des  Pélo- 
ponnésiens,  enleur  envoyant  despilotes; 
ils  excitaient  le  trouble  parmi  les  Sa- 
mitfis  de  la  ville,  et  donnaient  un  refuge 
aux  proacrits.  Les  deux  généraux  athé- 
niens lassemblèreiit  donc  une  armée 
qu'ils  composèrent  d'alliés  de  leur  ré- 
publique, mirent  en  mer,  battirent 
ceuxd'Antandrossortisàleur  rencontre, 
a  reprirent  la  place.  Peu  de  temps  après, 
Lamachus,  qui  était  entré  dans  le  Pont, 
ayant  relâché  sur  les  bords  du  Galex, 
àjtf  l'Hécacléotide,  perdit  ses  vaisseaux 


entraînés  par  le  cours  rapide  du  fleuve , 
qu'une  pluieabondanteavaitgrossi  sou- 
dainement, n  retourna  par  terre,  avec 
son  armée,  à  travers  le  pays  des  Thraces- 
Bithyniens,  et  vintàChalcédoine,  co- 
lonie de  Mégare,  à  l'embouchure  du 
Pont-Euxin. 

Ghap.  76.Lemême  été,Démosthène, 
général  athénien,  n'eut  pas  plutôt  quitté 
la  Mégaride ,  qu'il  vint  à  Naupacte  avec 
quarante  vaisseaux.  Quelques  habitans 
des  villes  de  la  Béotie  travaillaient  avec 
lui  et  avecHippocrate  à  changer  la  consti- 
tution béotienne,  et  à  la  rendre  purement 
démocratique,  comme  celle  d'Athè- 
nes. A  la  tète  du  complot  était  Ptéodore, 
banni  de  Thèbes.  Voici  les  mesures 
qu'ils  avaient  prises  :  des  traîtres  de- 
vaient livrer  Syphes,  place  maritime  de 
la  Thespie,  sur  les  bords  du  golfe  Grisa  ; 
d'autres  s'engageaient  à  faire  tomber  en 
leur  pouvoir  Chéronée,  ville  dépendante 
d'Orchomène,  autrefois  surnommée  H i- 
nyenne,  aujourd'hui  Béotienne.  Les  ban- 
nis d'Orchomène,  qui  prenaient  la  part 
la  plus  active  à  ces  machinations,  sou- 
doyèrent des  troupes  tirées  du  Pélopoih- 
nèse.  Ghéronée,  dernière  ville  de  la  Béo- 
tie touche  à  la  Phanotide  de  la  Phocide  ; 
aussi  quelquesPhocéens  étaient  du  com- 
plot. 11  fallait  que  les  Athéniens  prissent 
Délium,  hiéron  d'Apollon,  situé  dans  la 
Tanagrée  et  r^ardant  l'Eubée.  Tous  ces 
coups  devaient,  à  un  jour  déterminé,  se 
frapper  à  la  fois ,  pour  que  les  Béotiens, 
assez  occupés  de  ce  que  chacun  d'eux 
éprouverait  autour  de  lui ,  ne  pussent  se 
réuniret  secourir  la  place.  Si  la  tentative 
réussissait,  et  qu'on  parvint  à  foriiCer 
Délium ,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  se 
fit  aussitôt  une  révolution  dans  le  gou- 
vernement de  la  Béotie.  Les  Athéniens, 
maîtres  de  ces  lieux,  ravageant  les  cam- 
pagnes, et  ayant  un  asile  peu  éloigné, 
avaient  lieu  d'espérer  que  les  affaires  ne 
resteraient  pas  dans  le  même  état,  et 
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qu'ils  sauraient  bien,  avec  le  temps  « 
les  amener  au  point  où  ils  désiraient  : 
ils  n'auraient  besoin  que  de  se  joindre 
aux  factieux,  et  ne  ci-aindraient  pas 
de  voir  les  Béotiens  réunir  contre  eux 
toute  leur  puissance.  C*est  ainsi  quV 
vail  été  concertée  l'entreprise. 

CuAP.  77. Hippocrate devait,  quand  il 
en  serait  t^nps,  maticher  contre  les  Béo- 
tiens, à  la  tête  des  Iroupes  d'Athènes.  Il 
envoya  d'avance  Uémosifaène  à  Nau- 
pacte,  avec  quarante  vaisseaux,  pour 
rassembler  dansée  pays  les  troupes  des 
Acarnanes  et  des  autres  alliés,  et  fairt 
voile  versSifdies,  qui  devait  lui  être  li- 
vrée par  trahison.  On  était  convenu  du 
jour  où  tout  s'exéciUerait  à  la  fois.  Dé*- 
mosthène,  à  son  arrivée,  reçHtdans  l'al* 
liance  d'Athènes  les  Ëniades,  que  les 
Acarnanes  obligeaient  d'y  aitrer;  il 
mssemblaAous  les  aUiés  tieces  cantoofi , 
et  s'avança  d'abord  contre  Salyathius 
et  les  Agréens  ses  sujets.  Après  avoir 
soumis  tout  le  reste  >  il  n'ottendaît  plus 
que  le  moment  favorable  à  r«xécuiîmi 
de  ses  desseins  sur  Siphes. 

Oiup.  76.  A  cette  môme  époque  de 
l'été,  Brasidas  paitit  pour  t'Êpithrace 
avec  dix-*sept  cents  bofdites^  Arrivée  Hé- 
raciéedeTvachîBie,  il  envoya  un  mes- 
sage à  Pharsaie ,  ^t  invita  des  paitisans 
de  Lacédémone  à  servir  de  guides  à  «on 
année  à  traYers  la  Thessalie.  Paneras , 
Dorus ,  Hippolodiidas ,  Tory  las  et  Siro- 
phacus ,  dont  le  dernier  tenait  aux  Ghal- 
cidiens  par  les  nœuds  de  IHiospitatité, 
l'ayant  joint  à  Hélifie  d'Aohaie,  i\  se  mît 
en  mafche.  D'autres  Thessafiens  encore, 
entre  autresNiconidas,  ami^ePerdiocas, 
qui  vint  le  trouver  de  Larisse,  offraient 
de  l'accompagner  :  car ,  en  général ,  il 
n'est  pas  facile  de  traverser  la  Tbessalie 
sans  guides,  surtout  avec  des  hoplites. 
D'ailleurs,  chez  les  Hellènes  même ,  on 
se  rendrait  suspect  en  passant  à  travers 

k  paj»  1q  aca  Yoiains  sans  leur  9fp^ 


meut.  Ajoutons  que,  de  tout  temps,  en 
Thessalie,  la  multitude  a  eu  de  l'incli- 
nation pour  les  Athéniens  ;  et  si  ces  peu- 
ples eussent  vécu  dans  l'égalité  des 
droits,  au  lieu  d'être  soumis  à  des  dy- 
nastes ,  jamais  Brasidas  n'eût  paru  chez 
les  Thessaliens.  Il  y  eut  même  des  Th^- 
salrens  d'un  parti  contraire  à  celui  de 
ses  guides ,  qu  i  ^  s'offrant  à  sa  rencontre 
au  moment  où  il  se  préparait  a  passer  le 
fleuve  Épinée,  lui  dirent  fue  c'était  un 
acle  d'iigustice  d'entrer  sur  leur  terri-* 
toire  sansl'av^u  de  la  nation .  Ses  guides 
répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  l'iottiii- 
tion  de  lui  faire  traverser  le  pays  contre 
leur  gré;  mais  qu'ils  étaient  ses  hôtes» 
qu'il  avait  paru  sans  qu'on  l'attendit , 
et  qu'ils  avait  cru  devoirraiOûmpagner. 
Brasidas  lui-même  représenta  qu'il  en* 
trait  comme  ami  des  Thessaliens,  qu'il 
ne  portait  pas  les  armes  contre  eux,  msdà 
contre  les  Athéniens.  11  ne  pensait  pas 
qu'il  y  eût  entre  les  Thessaliens  et  les 
Laeédémoniens  aucune  inimitié  qui  dAf 
les  empèdier  de  voyager  les  uns  iDkei 
les  autres;  il  n'avait  m  la  volonlé,  fû 
même  te  pouvoir  d'aller  plus  Ma  aiul* 
gré  eux,  mais  il  les  priait  de  nepas  s'op» 
poser  à  sa  maicbe.  Sur  œs  repvéaênlu* 
tions, ils  aenetiiècent;  et  d'après  l'ams 
de  sesguides ,  il  fit  une  marchellof oée« 
dans  lacraintede  plus  gwfladstlblactos* 
Le  jour  même  qu'il  élaîc 'parti  de  Mai* 
tîe,  îl  arriva  à  Pharsaie,  et  campa  sur 
les  bords  «du  fleuve  Apidatius  :  éa  là  4! 
passa  à  Ptorcium ,  d'où  il  par^intà  ta 
Perrhébie.  Là ,  ses  guidas  cheftsdinB  te 
quittèmnt .  LesPêrrfyéMéns^  mwwufc  à  4a 
XbeMlie^Je  txMiduisireiit  àMan,  fbce 
de  la^domuiaiiM  As^^erdcecss,  située  aa 
pied  de  roiyi&pe,  moarugnedelii  Maoé- 
dotne ,  du  côté  qui  regarde  la  Theteafîe. 
Crap.  79.  Ain^,  par  sa  dMigoice  , 
Brasidas  parvîM  à  traverser  la  ThiMsalie 
avant  que  personne  se  mil  «n  mestt^e  û^ 

Tarrêter*  à  joigini  Perdiocsai,  et 
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ésias  k  Gbalcidique.  Sod  armée  avait  été 
mandée  du  P^oponnèseparPerdiccas  et 
par  lâB  Thraoes  du  littoral  qui  s'étaient 
dé(achés  d'Athènes^  et  qu'alarmait  la 
prospérité  croissante  de  celte  républi- 
que. Les  Chakidiens,  et  les  peuples  des 
villes  voisines  y  sans  avoir  encore  secoué 
le  joug  d'Athènes,  persuadés  qu'ils  se- 
nuent  les  premiers  qu'elle  viendrait  at- 
taquer, avaient  eux-mêmes,  soiis  main, 
sollicité  ce  secours.  Perdiccas  n'était  pas 
ouvertement  ennemi  d'Athènes;  mais 
ses  vieux  différends  avec  les  Athéniens 
lui  inspiraient  des  craintes;  surtout  il 
avait  dessein  de  subjuguer  Arrhibée» 
roi  des  Lyncestes.  Les  pénibles  circon- 
stances où  se  trouvait  Lacédémone  lui 
firent  obtenir  plus  aisément  les  secours 
qu'il  désirait. 

CuAP.  80.  En  effet  y  comme  les  Athé- 
niens désolaient  le  Péloponnèse,  et  sur- 
tout le  territoire  de  la  Laconie»  les 
Laoédémoniens  espéraient  opérer  une 
diversion  y  siy  à  leur  tour,  ils  parvenaient 
aies  inquiéter  y  en  envoyant  une  armée 
i  des  alliés  y  qui  d'ailleurs  les  nourri- 
raient, et  qui  n'invoquaient  l'appui  de 
Sparte  que  pour  se  détacher  de  i 'alliance 
d'Athènes.  IiesLacédémoniens  n'étaient 
pas  fâchés  non  plus  d'avoir  un  [H^étexte 
de  faire  partir  un  certain  nombre  d'il  ilo- 
tes. Dqpuis  la  prise  de  Pylos,  ils  crai- 
gnaient de  leur  part  quelque  révolte. 
Toujours  un  de  leurs  premiers  soins 
avait  été  de  se  tenir  en  ^arde  contre  les 
Hilotes;  et  voici  la  mesure  que  leuravait 
suggérée  la  crainte  de  cette  population 
jeune  et  nombreuse  :  un  jour  ils  leur  or- 
donnèrent de  faire  entre  eux  un  ch(Mx 
de  ceux  qu'ils  regardaient  comme  les 
plus  braves»  promettant  quecetix4à  se- 
raient affranchis.  En  présentant  œ  piège, 
ils  jugeaient  que  ceux  qui  se  croiraient 
kspiosdignes^tievaientêtre,  à  raison  de 
leur  fierté,  les  plus entreprenans.  Deux 
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se  promenèrent  dans  les  hiérons ,  la  tèta 
ceinte  de  couronnes ,  comme  ayant  ob- 
tenu la  liberté;  mais  peu  après  ils  dis- 
parurent sans  qu'on  ait  même  soup- 
çonné quel  genre  de  mort  on  leur  avait 
faitsubir.  Dans  ces  circonstances,  Sparte 
s'empressa  d'en  envoyer  sept  cents  à  ti- 
tre d'hoplites,  sous  les  ordres  de  Brasi- 
das.  Ce  général  leva  le  reste  de  son 
armée  dans  le  Péloponnèse.  Il  avait 
montré  lui-môme  un  grand  désir  tl'être 
chargé  de  celte  expédition. 

Chap.  81.  Les  Ghalcidiens  avaient 
aussi  désiré  ce  général,  que  Sparte  esti- 
mait le  plus  capable ,  et  qui ,  depuis  son 
départ,  ne  démentit  point  sa  haute  re- 
nommée. Dès  son  début»  il  montra  dans 
sa  conduite  envers  les  villes  un  tel  esprit 
de  justice  et  de  modération,  que  plu- 
sieurs se  déclarèrent  pour  lui ,  et  que 
d'autres  lui  furent  livrées  par  trahison. 
Au  moyen  de  ces  acquisitions ,  si  les  La- 
cédémoniens  voulaient  un  jour  en  venir 
k  un  acconmiodement,  qui,  en  effet>  eut 
lieu,  ils  auraient  en  même  temps  des 
villes  à  rendre  et  à  réclamer;  Us  y  ga- 
gnaient d  ailleurs  l'avanlcOge  de  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  loin  du  Pé- 
loponnèse. Dans  laguerrequi  suivit  celle 
de  Sicile ,  la  vertu ,  la  prudence  de  Bra- 
sidas,  ces  qualités  que  les  uns  connais- 
saient par  expérience  et  les  autres  par  la 
renommée,  contribuèrent  surtout  à  in- 
^ireraux  alliés  d'Athènes  deTinclina- 
tionpour  Lacédémone.  Gomme  il  était  ^ 
dans  ces  derniers  temps ,  le  premier  qui 
fût  sorti  de  sa'patrie,  et  qu'il  semblait 
réunir  en  sa  personne  toutes  les  perfec- 
tions, on  croyait  fermement  que  tous  ses 
concitoyens  lui  ressend>laient. 

Chap.  82.  Les  Athéniens,  instruits  de 
son  arrivéedansTÉpithrace,  déclarèrent 
ennemi  de  la  république  Perdiccas ,  an- 
quel  ils  imputaient  cette  irruption,  et 
tinrent  encore  plus  qu'auparavant  les 
yeux  ouverts  sur  les  alliés  deçes  parages  « 
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Cbap.  83.  Perdiccas,  joignant  ses 
forces  aux  troupes  deBrasidas,  fit  aussi- 
tôt la  guerre  à  son  ennemi  Arrhibée, 
fils  de  firomère,  roi  des  Lyncestes-Ma- 
oédoniens»  dont  les  états  touchaient  aux 
siens,  et  qu'il  voulait  détrôner.  L'armée 
était  près  de  fondre  sur  Lyncus  :  Brasi- 
das  déclara  qu'avant  de  commencer  les 
hostilités  9  il  voulait  avoir  des  conféren- 
ces avec  le  prince ,  et  essayer  s'il  pour- 
rait l'engager  dans  l'alliance  de  Lacédé- 
mone.  En  effet ,  Àrrhibée  avait  déjà  fait 
annoncer  par  un  héraut  qu'il  était  prêt 
à  reconnaître  ce  général  pour  arbitre  ; 
d'ailleurs  les  députés  de  la  Chalcidique, 
qui  étaient  présens,  voulant  disposer  ce 
prince  à  se  mieux  prêter  à  leurs  propres 
intérêts»  lui  conseillaient  de  ne  pas  aC' 
céder  inconsidérément  aux  décisions  de 
Perdiccas»  lesquelles  auraient  de  funes- 
tes résultats.  En  outre ,  les  députés  en- 
voyés par  Perdiccas  même  à  Lacédé- 
mone  avaient  assuré  qu'Arrhibée  ferait 
entrer  dans  l'alliance  de  cette  républi* 
que  bien  des  pays  circon voisins.  Brasi- 
das  crut  donc  devoir  convertir  l'affaire 
d'Arrhibée  en  une  affaire  commune. 
En  vain  Perdiccas  représenta  qu'il  avait 
mandé  le  général  laoédémonien,  non 
comme  juge  de  ses  querelles  avec  le  roi 
des  Lyncestes,  mais  pour  être  délivré 
parson  secours  des  ennemis  qu'il  lui  dé* 
signerait  y  et  qu'on  ne  pouvait  sans  in- 
justice ,  pendant  qu'il  nourissait  la  moi- 
tié des  troupes»  entrer  en  conférence 
avec  Arrhibée.  Malgré  ces  réclamations, 
Brasidas  prit  connaissance  des  diffé- 
rends des  deux  princes,  et  persuadé  par 
les  raisons  du  roi  des  Lyncestes,  il  retira 
son  armée  avant  qu'elle  fût  entrée  sur 

ses  terres.  Perdiccas,  se  présentant  of- 
fensé, ne  fournit  plus  qu'un  tiers  des 

subsistances  au  lieu  de  la  moitié. 

GflAP.  84.  Le  même  été,  Brasidas  ne 

se  vit  pas  plutôt  fort  du  concours  des 

ClialcidienSy  qu'il  porta  ses  armes  sur 
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l'Acanthe,  colonie  des  Adriens  :  c'étah 
un  peu  avant  le  temps  des  vendanges. 
Ceux  des  habifans  qui ,  de  concert  ayec 
les  Ghalcidiens ,  l'avaient  appelé ,  vou- 
laient qu'on  lui  ouvrit  les  portes;  le 
peuple  s'y  opposait.  Brasidas  proposa  à 
la  multitude  de  le  laisser  entrer  seul ,  et 
dene  délibérer  qu'après  l'avoirentendu. 
On  craignait  pour  le  fruit ,  qui  était  en- 
core sur  pied  :  le  général  fut  introduit. 
Pour  un  Lacédémonien ,  il  n'était  pas 
sans  éloquence;  il  parla  en  ces  termes  : 
Ghap.  85.  «Gitoyens  d'Acanthe,  les 
Lacédémoniens,  en  m'envoyant  ici  avec 
une  armée,  vous  prouvent  par  le  fait 
qu'ils  parlaient  sincèrement ,  quand  au 
commencement  de  cette  guerre,  ils  dé- 
clarèrent qu'elle  était  entreprise  pour  la 
liberté  de  THellade.  Alors  nous  espé» 
rions  réduire  les  Athéniens  prompte- 
ment  et  seuls,  sans  que  vous  eussiez  à 
prendre  part  au  danger.  Trompés  dans 
notre  opinion  sur  la  durée  de  la  guerre 
en  Attique,  si  nous  avons  tardé  de  venir 
ici ,  que  personne  ne  nous  en  fasse  un 
crime.  Nous  avons  saisi  la  première  oc- 
casion favorable  pour  arriver  :  secondés 
de  vos  efforts,  nous  tâcherons  de  com- 
pléter la  défaite  de  l'ennemi  commun* 
Je  suis  étonné  que  vos  portes  m'aient 
été  fermées,  et  que  vous  ne  m'ayez  pas 
reçu  à  bras  ouverts.  Des  Lacédémoniens 
avaient  droit  de  penser  qu'ils  allaient 
trouver  en  vous  des  hommes  qui  élaient 
leurs  alliés,  au  moins  de  coeur,  et  qui  les 
appelaient  de  leurs  vœux  avant  même 
qu'ils  fussent  admis  chez  vous  àce  titre. 
G'est  du  moins  dans  cette  persuasion 
quQ  nous  avons  bravé  tant  de  dangers , 
que  nous  avons  entrepris  un  si  long 
voyage  à  travers  des  pays  étrangers,  dé- 
ployant pour  vous  servir  tout  le  zèle 
dont  nous  étions  capables.  Quel  per ni* 
deux  exemple  ne  donneriez-vouspas,  si 
vous  alliez  contrarier  nos  vues ,  si  vous 
vous  opposiez,  et  à  votre  propre  déli- 
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I,  et  i  celle  des  autres  Hellènes  : 
car,  indépeDdamment  de  la  résistance 
que  nous  éprouvericms  de  voire  part ,  je 
trouverais  les  peuples  à  qui  je  m'adies- 
serais  après  vous  moins  disposés  à  se 
joindre  à  moi.  Us  auraient  à  m'objecler 
que  irous  ne  m'avez  pas  reçu ,  vous  d^ 
vaut  qui  je  me  suis  d*abord  présenté , 
vous  habitans  d'une  ville  importante  , 
vous  qui  passez  pour  des  modèles  de 
prudence.  J'aurai  beau  leur  exposer  les 
vrais  motifs  qui  m'amènent ,  je  ne  trou- 
verai aucune  créance  dans  leur  esprit  ; 
ia  liberté  que  je  leur  apporterai  ne  sera 
plus  à  leurs  yeux  qu'un  appât  qui  cou- 
vi-e  une  injuste  oppression ,  ou  bien  ils 
méjugeront  comme  un  homme  faible, 
incapable  de  les  défendre  contre  les  at- 
taques des  Athéniens.  U  n'en  est  cepen- 
dant pas  moins  vrai  que  quand^  avec  ces 
mêmes  troupes  seules,  j'ai  présenté  le 
comtbal  pour  secourir  Nisée,  les  Athé- 
niens ,  quoique  plus  nombreux  n'ont 
pas  osé  se  mesurer  avec  moi.  Et  quelle 
apparence  qu'ils  envoient  contre  vous 
des  forces  supérieures  ou  seulement 
Égales  aux  troupes  maritimes  qu'ils 
avaient  alors? 

CiiAP.  86.  te  Non  y  ce  n'est  pas  pour 
opprimer  les  Hellènes  que  je  suis  venu 
ici,  mais  pour  les  arracher  à  la  servitude. 
Sous  U  foi  des  sermens  les  plus  sacrés, 
j'en  ai  exigé  la  promesse  des  magistrats 
de  Lacédémone  :  tous  les  peuples  dont 
je  leur  procurerai  l'alliance,  conserve- 
ront leur  autonomie  ;  et  en  désirant  nous 
assurer  votre  alliance ,  nous  ne  préten- 
dons pas  faire  de  vous  des  auxiliaires 
que»  par  violence  ou  par  adresse,  nous 
obligions  à  grossir  nos  propres  forces 
par  l'adjonction  des  leurs  ;  c'est  au  co]> 
traire  à  vos  troupes  que  nous  voulonp 
Joindre  les  nôtres  pour  délivrer  tout  ce 
qui  est  esclave  d'Athènes,  l'ai  donc  des 
droits  pour  protester,  soit  conlie  tout 
luupçoa  personnel,  puisque  jer  'vou» 
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donne  les  gatans  les  plus  sûrs  de  ma  pa« 
rôle,  soit  contre  la  fausse  opinion  de  mon 
impuissance  à  vous  défendre;  et  je  crois 
mériter  que  vous  vous  abandonniez  à 
moi  avec  confiance.  Quelqu'un  parmi 
vous  hésite-t-il  encore,  parce  que,  crai- 
gnant en  particulier  tel  et  tel  citoyen,  il 
appréhende  que  je  ne  remette  la  ville  en 
de  certaines  mains?  Qu'il  se  rassure.  Je 
ne  viens  point  pour  attiser  le  feu  des  fac- 
tions ,  et  je  ne  croirais  pas  vous  présen- 
ter une  liberté  réelle ,  si ,  contre  les  lois 
du  pays,  j'asservissais  le  peuple  aux 
partisans  de  l'oligarchie,  ou  ceux-ci  à  la 
multitude  :  un  pareil  affranchissement 
serait  plus  dur  que  l'assujettissement  à 
une  domination  étrangère.  Et  que  nous 
en  reviendrai  l-ii ,  à  nous  lâcédémo» 
niens?  D'être  privés  de  la  reconnaissance 
due  à  nos  travaux,  de  commettre > un 
crime,  au  lieu  d'une  action  honorable 
et  glorieuse;  et  nous  serions  convaincus 
de  recourir,  pour  le  succès  de  nos  con- 
quêtes, à  ces  moyens  odieux  qui  ont 
excité  notre  animadversion  contre  Athè- 
nes, et  qui  nous  déshonoreraient  plus 
encore  que  celui  qui  n'a  pas  fait  profes-' 
sion  ouverte  de  vertu  :  car  la  fraude  cou- 
verte du  masque  de  la  probité  est,  du 
moins  pour  ceux  qui  prétendent  à  l'e^ 
time  publique,  un  moyen  plus  honteux 
de  s'agrandir,  que  la  violence  déclarée  : 
celle-ci ,  pour  attaquer,  a  l'espèce  de 
droit  que  donne  la  fortune,  le  droit  du 
plus  fort  ;  l'autre  est  une  trahison ,  et 
dénote  une  &me  naturellement  injuste. 
Telle  est  notre  circonspection ,  même  en 
ce  qui  touche  nos  intérêts  les  plus  chers. 
Chàp.  87.  c  Après  les  sermens,  quel 
gage  plus  sûr  de  sécurité  pourrons-nous 
offrir,  que  la  comparaison  de  nos  ac- 
tions avec  nos  discours?  Nécessairement 
elles  vous  persuadent  que  notre  vérita- 
ble intérêt  est  de  nous  conduire  conune 
je  vous  l'ai  dit.  Si,  malgré  toutes  nos 
p  vous  prétendez  qu'il,  voua 
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est  impossible  de  vous  unir  à  nous, 
tnaîsqu*altendutotrebîenTeillancepour 
tiotre  république,  vous  êtes  en  droit  de 
nous  tefuser  sans  avoir  à  craindre  de 
notre  part  aucun  ressentiment;  si  vous 
dites  que  la  liberté  ne  vous  paraît  pas 
exempte  de  danger;  qu'à  présent  il  est 
Juste  de  l'offrir  à  ceux  qui  peuvent  l'ac- 
cepter, mais  non  de  forcer  personne  à  la 
recevoir  malgré  soi;  je  prendrai  à  té- 
moin les  dieux  et  les  héros  de  ce  pays, 
que ,  venu  pour  faire  du  bien,  je  n'ai  pu 
Vous  persuader;  et,  par  le  ravage  de 
\otre  territoire,  je  saurai  vous  con- 
traindre d'êtres  libres.  Je  ne  croirai  plus 
îilors  commettre  une  injustice,  et  l'è- 
tjuité  de  ma  conduite  sera  fondée  sur 
deux  motifs  irrésistibles  :  l'intéiét  de 
Lacédémone,  qui  ne  doit  pas ,  avec  toute 
Votre  prétendue  bienveillance ,  voir  vos 
tichesses,  si  vous  refusez  son  alliance, 
portées  en  tribut  aux  Athéniens  pour  lui 
nuii^;  riniérfift  commun  des  Hellènes, 
(jui  ne  doivent  pas  trouver  en  vous  un 


obstacle  à  leur  affranchissement.  Cet  !  que  les  deux  généraux  se  missent  en 


eonsidérations  que  présenta  Ërttidas.  Lt 

citoyens  d'Achante  délibérèrent  pour  ë 
contre  sa  proposition ,  et  en  vinrent  aut 
suffrages,  qu'ils  donnèrent  secrètement. 
Comme  Brasidas  avait  apporté  des  rai- 
sons persuasives,  et  qu'ils  craignaienl 
pour  leurs  récoltes ,  la  plupart  fureii 
d*avis  d'abandonner  le  parti  d'Athènes. 
Ils  exigèrent  de  ce  général  le  serment 
qu'avaient  fait,  en  l'envoyant,  les  ma- 
gistrats de  Lacédémone ,  de  laisser  vivre 
sous  leurs  propres  lois  ceux  qu'il  rece- 
vrait dans  l'alliance  de  sa  patrie.  A  cette 
condition,  ilslaissèrententrerson  armée. 
Peu  de  temps  après,  Stagyre,  autre  colo- 
nie d'Andros ,  imita  cette  défection.  Ces 
événemens  se  passèrent  pendant  Tété. 

Gbap.  89.  Dès  le  commencement  de 
rhiver  suivant,  certaines  places  de  h 
Béotie  devaient  èlré  livrées  aux  géné- 
raux athéniens  Hippocrate  et  Démos- 
thène  :  l'un ,  avec  la  flotte ,  se  serait 
rendu  à  Syphes  ;  l'autre,  à  Délium.  Mais 
on  se  trompa  sur  les  jours  où  il  fallait 


oîbstacle,  nous  ne  pourrions  raisonna- 
blement le  t<4érer.  Il  est  bien  vrai  que 
nous  ne  devons  affranchir  personne  par 
la  force ,  à  moins  que  l'utilité  générale 


campagne.  Démosthène  aborda  le  pre* 
mier  à  Syphes,  et  ne  réussit  point,  quoi- 
qu'il eût  sur  sa  flotte  les  Acarnanes  ^ 
beaucoup  d'alliés  du  voisinage  :  le  prô- 


ne le  commande;  mais,  comme  nous  jet  avait  été  découvert  par  un  Phocéen 
n'avons  point  de  prétention  à  Tempire,  |  de  Phanotée,  nommé  Nicomaque,  qui 
et  qtie  toute  notre  ambition  se  borne  à 


contenircelle  desautres,  ceserait  de  notre 
part  une  éclatante  injustice ,  si ,  voulant 
procurer  à  ions  les  Hellènes  le  privilège 
de  se  gouverner  par  leuis  lois ,  nous  lais- 
sions impunie  votre  oppositimi  i  ee  no- 
ble projet.  ConSUtteB  donc  findesscn  vos 


l'avait  communiqué  aux  Lacédémo- 
niens ,  et  ceux-ci  en  avaient  donné  con* 
naissance  aux  Béotiens.  Il  vint  des  se- 
cours de  toute  la  Béotie;  Hippocrate, 
n'y  étant  point  encore,  ne  donnait  point 
d'inquiétude  :  les  Béotiens  prirent  les 
devansy  en  occupant  Syphes  et  Ché- 


Téritabies  intérêts  :  soyez  les  premiers  i  ronée.  Ceux  qui  étaient  du  complot, 


d'entre  les  Heliènes  à  ressaisir  la  liberté; 
Sflssn^ez^vows  une  gloire  impérissable; 
à  TavaiKage  de  vous  garamir  d^n  dom- 
mage personnel ,  joignes  rhonneur  de 
donnera  votre vilieleplnsbeauâestîtresy 
te  titre  de  ville  indépendante  et  tibre.  » 


le  voyant  manqué ,  n'excitèrent  aucun 
mouvement  dans  la  ville. 

Chai».  90.  Hippocrate  avait  fait  pren- 
dre les  armes  à  tous  les  Athéniens  sans 
exception,  aux  métèques  eux-mêmes, 
et  aux  étrangers  qui  se  trouvaient  dans 
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(hbte,  torsque  te  Béotiens  étntenf  déjà 
relirés  deSyphes.  Ayant  fail  camper  ses 
trtnipes  à  Déiîum ,  il  fortifia  ainsi  ce  lieu 
sacré,  hiéron  d'Apollon;  il  entorfrad*un 
fossé  ITiiéron  et  le  temple.  De  la  terre 
(p'on  retira,  on  fit  une  terrasse  :  on  ht 
^utenaît  à  Taide  de  pienx  qui  l'entou* 
rnieni ,  et  en  entrelaçant  la  terre  de  ceps 
de  YÎgne arrachés  dansThiéron.  Au  mi- 
licn  de  oeite  terre  que  foumiseait  la 
fuaille  da  fossé ,  on  jetait  aussi  des 
pierres  et  des  briques  prorenant  des  bâ- 
iimens  voisins  tombés  en  ruine  :  on  éle- 
vait la  ieTT:isse  par  tous  les  moyens  pos^ 
sibles ,  et  on  la  flanquait  de  tours  de  bois 
oi'f  il  le  fallait.  U  ne  restait  à  l'hiéron 
aucun  édifice;  car  où  fut  le  portique  » 
loui  était  en  ruine.  Ce  tiavail  commença 
le  surlendemain  du  départ  :  on  s'en  oc- 
cupa sans  rel&che  le  quatrième  jour  et 
le  cinquième ,  jusqu'à  Theure  du  dîner. 
La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  finie , 
le  corps  de  l'armée  s'éloigna  de  dix 
siades ,  comme  pour  faire  retraite.  La 
plupart  môme  des  troupes  légères  par- 
urent aussitôt  ;  mais  les  hoplites  s'arrê- 
tèrent et  campèrent  à  Délium.  Hippo- 
crate  y  resta  encore  pour  établir  des 
gardes;  quant  à  ce  qui  restait  à  faire 
aux  fortifications  avancées ,  il  donna  les 
ordres  nécessaires  sur  la  manière  dont  il 
fallait  les  achever. 

Chap.  91 .  Cependant  les  Béotiens  se 
rassemblaient  à  Tanagra.  Déjà  ils  s'y 
étaient  rendus  de  toutes  les  villes,  quand 
ils  apprirent  que  les  Athéniens  retour- 
naient chez  eux.  Des  onze  béotarques, 
dii  furent  d'avis  de  ne  pas  combattre, 
puisqu'ils  n'étaient  plus  dans  la  Béotie. 
En  effet,  les  Athéniens  avaient  établi 
leurs  quartiers  sur  les  confins  de  l'Oro- 
pie.  Mais  Pagondas,  fils  d'Éoladas,  béo- 
tarquedeTbèbes,  avec  Ariantidas,  fils 
de  Lysimachus ,  qui  se  voyait  chargé  du 
commandement  en  chef,  se  déclara  pour 
k  bauille,  croyaot  à  propos  d'en  ocmrif 
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les  risques.  Il  eonvoquft  des  faoumnesd* 
chaque  cohorte ,  afin  que  le  gros  de  Kaf^ 
mée  demeurât  toujours  sons  les  armes, 
et  il  leur  persuada  de  marcher  contrôles 
Athéniens  et  de  les  combattre,  il  leur 
tint  ce  discours  : 

Chap.  93.  «Béotiens,  il  n'aurait  pas 
même  dû  venir  à  la  pensée  d'aucun  de 
vos  chefs  que  les  Athéniens  ne  devraient 
être  combattus  que  dans  le  cas  où  on  les 
surprendrait  encore  en  Béotie.  Le  pays 
où  ils  sont  actuellement  touche  la  Béo- 
tie; de  !à ,  après  s'être  fortifiés,  ils  infes- 
teront notre  territoire.  Ne  sont-ils  done 
pas  nos  ennemis  dai»  quelque  lieu  que 
nous  les  trouvions  el  de  quelque  «!>- 
droit  qu'ils  partent  pour  commettre ches 
nous  des  hostilités  !  Si ,  dans  ce  moment 
encore,  vouscroyes  que  le  plus  sèr  est 
de  ne  pas  les  aller  chercher,  détrompete- 
vous.  Quand  on  est  attaqué,  quand  on  a 
ses  propres  foyersà  défendre,  il  ne  s'agit 
pas  de  prévoir  l'avenir  et  de  raisonner 
ses  opérations  avec  cette  exactitude  de 
caiccil  que  se  commande  celui  qui,  tran- 
quille posseBseitr  de  son  bien,  maisavidê 
de  nouvelles  richesses ,  médKe  de  porter 
la  guerre  chez  les  autres.  D'après  une 
loi  constante,  une  armée  étrangère  mar- 
d^e-t-^le  contre  notre  pays,  nous  la  re- 
poussons, soit  qu'die  se  trouve  sur  notre 
territoire ,  soit  qu>ftle  menace  encore 
nos  frontières.  Combien  plus  doit-éHe 
être  observée  cette  loi  contre  les  Athé- 
niens, qui,  déjà  redoutables  par  eux- 
mêmes  ,  sont  de  phis  limitrophes  de  ht 
Béotie!  Car,  entre  voisins,  c'est  i'égaKté 
de  forces  qui  constitue  la  liberté,  fk 
comment  n'affronterions- nous  pas  les 
derniers  périls  contre  un  peuple  qui  vent 
asservir  et  ses  Toisins  et  les  nations  élof* 
gnées  !  L'état  où  ils  ont  réduit  les  Kii- 
béens  de  l'autre  côté  du  détroit,  et  une 
^jrande  partie  du  reste  de  l'Hellade,  sera- 
t-il  donc  pour  nous  une  stérile  leçon! 
Ordinairement,  entre  peuples  limitro** 
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phes  9  on  se  dispute  pour  des  bornes  de   retirera  pas  sans  atoir  en  des  combats  à 


territoire;  mais  nous,  si  nous  sommes 
Taincus,  nous  aurons  beau  reculer  les 
nôtres»  nous  n'en  fixerons  pas  une  seule 
qui  ne  soit  contestée.  A  peine  auront-ils 
mis  le  pied  chez  nous,  que  leur  insatia- 
ble cupidité  s'emparera  de  tout  ce  qui 
nous  appartient  :  tant  il  est  vrai  qu*il 
n'est  pas  de  voisinage  plus  dangereux 
que  le  leur.  Toujours  ces  Athéniens, 
que  le  sentiment  de  leurs  forces  remplit 
d*audace,  ont  eu,  comme  aujourd'hui , 
l'habitude  d'attaquer  leui-s  voisins.  Ont- 
ils  affaire  à  un  peuple  paisible  et  se 
bornant  à  la  défensive,  avec  quelle  con- 
fiance ils  poursuivent!  Mais  que  ce  même 
peuple  les  prévienne;  que,  sortant  de 
ses  frontières,  il  aille  à  leur  rencontre, 
et,  s'il  en  trouve  l'occasion ,  qu'il  com- 
mence la  guerre,  ils  ne  se  montrent  plus 
si  ardens.  Nous-mêmes  en  avons  fait 
l'épreuve  à  leurs  dépens.  A  la  faveur  de 
nos  divisions  intestines,  ils  avaient  pris 
Thèbes;  nous  les  avons  défaits  à  Ck)ro- 
née,  et  notre  victoire.  Béotiens,  nous 
conserve  jusqu'à  ce  jour  une  parfaite  sé- 
curité dans  la  Béotie.  Rappelez-vous-en 
le  souvenir,  vous ,  ô  vieillards ,  pour 
redevenir  ce  que  vous  fûtes  autrefois; 
et  vous,  jeunes  gens,  enfims  de  ces 
hommes  qui  se  montrèrent  alors  si  va- 
leureux, pour  ne  pas  ternir  l'éclat  de 
vertus  qui  sont  notre  trésor  domestique. 
Mettant  toute  notre  confiance  dans  le 
dieu  qui  voit  en  eux  des  profanateurs, 
dans  ce  dieu  dont  ils  ont  envahi  et  forti- 
fié l'hiéron ,  encouragés  par  les  heureux 
présages  que  donnent  visiblement  les 
entrailles  des  victimes,  marchons  tous 
ensemble  à  l'ennemi,  et  montrons^lui 
qu'en  attaquant  des  lâches  qui  ne  se 
défendent  pas»  il  pourrait  assouvir  son 
ambition  ;  mais  qu'ayant  affaire  à  des 
nations  généreuses,  qui  combattent  tou- 
jours pour  la  liberté  de  leur  patrie,  et 
jamais  pour  asservir  les  autres,  il  ne  se 


soutenir,  b 

Ghàp.  95.  Pagondas,  ayant  ainsi  dé- 
cidé ses^oldats  à  marcher  contre  les 
Athéniens,  se  mit  aussitôt  à  leur  tète; 
car  la  journée  était  avancée.  Arrivé  près 
du  camp  des  ennemis,  il  prit  un  poste 
où  les  deux  armées ,  séparées  par  une 
éminence,  ne  pouvaient  se  voir  l'une 
l'autre,  rangea  ses  troupes  et  se  tint 
prêt  au  combat.  Hippocrate  était  à  Dé- 
lium  :  sur  l'avis  que  les  Béotiens  appro- 
chaient, il  fit  porter  à  l'armée  l'ordre 
de  se  mettre  en  bataille.  Lui-même  ar- 
riva peu  de  temps  après ,  laissant  à  Dé- 
lium  environ  trois  cents  chevaux  pour 
garder  la  place ,  si  quelque  danger  sur- 
venait ,  et  guetter  le  moment  de  tomber 
sur  l'ennemi  pendant  l'action.  Les  Béo- 
tiens opposèrent  à  ces  trois  cents  cava- 
liers un  corps  de  troupes  chargé  de  les 
repousser  ;  et  lorsqu'ils  eurent  bien  pris 
leurs  mesures ,  ils  parurent  sur  le  som- 
met de  la  colline,  et  prirent  les  rangs 
suivant  l'ordre  dans  lequel  ils  devaient 
combattre.  Ils  étaient  environ  sept  mille 
hoplites,  plus  de  dix  mille  hommes  de 
troupes  légères ,  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  cinq  cents  peltastes.  Les  citoyens 
et  métèques  de  Thèbes  formatent  l'aile 
droite;  au  centre  étaient  les  Haliar- 
tiens,  les  Goronéens,  les  Gopéens,  ei 
d'autres  guerriers  habitans  des  bords  du 
lac  Capaîde;  à  la  gauche,  les  troupes 
thespiennes,  tauagréennes  et  orchomé- 
niennes.  Chacune  des  ailes  était  flanquée 
de  cavaliers  et  de  troupes  légèresi.  Les 
Thébains  étaient  rangés  sur  vingt-cinq 
de  profondeur,  et  les  autres  comme  ils 
se  trouvaient.  Telles  furent  les  disposi- 
tions et  l'ordonnance  des  Béotiens. 

Caap.  94.  Du  côté  des  Athéniens,  les 
hoplites ,  rangés  sur  huit  de  profondeur, 
ordonnance  de  toute  l'armée,  étaient 
égaux  en  nombre  à  ceux  des  ennemis. 
Quant  aux  troupes  légères  qu'on  avait 
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équipées ,  il  ne  s'en  irouvail  ni  à  Tar- 
mée»  ni  dans  la  ville.  À  compter  ce  qui 
s'était  mis  en  campagne,  elles  auraient 
été  supérieures  aux  Béotiens;  mais  la 
plupart  avaient  suivi  sans  armes ,  parce 
qu'oQ  avait  fait  une  levée  générale  tant 
des  étrangers  présens  que  des  citoyens; 
et  cette  foule  n'ayant  pas  tardé  à  ré- 
gner ses  foyers,  il  n'en  resta  qu'un  petit 
nombre  au  combat.  Déjà  l'on  était  en 
ordre  de  bataille  et  l'action  allait  s'en- 
gager, quand  Hippocrate  parcourut  les 
rangs  pour  encourager  les  ti'oupes,  et 
leur  parla  ainsi  : 

Ghâp.  95.  «  Athéniens,  mon  exhor- 
tation sera  courte;  mais,  suffisante  pour 
des  braves ,  elle  offrira  un  avertissement 
plutôt  qu'un  ordre.  Qu'il  ne  vienne  à 
l'esprit  de  personne  qu'étant  dans  une 
terre  étrange,  nous  braverons  sans 
but  de  très^rands  périls  :  dans  le  pays 
des  Béotiens,  c'est  pour  votre  sol  que 
Yoos  combattrez  ;  et ,  si  nous  sommes 
vainqueurs ,  jamais  les  Péloponnésiens , 
privés  de  la  cavalerie  béotienne,  ne  fe- 
ront d'invasion  sur  vos  terres.  En  un 
seul  combat,  vous  pouvez  conquérir  un 
pys  ennemi  et  affermir  la  liberté  de 
l'Attique.  Marchez  donc,  et  montrez- 
vous  dignes  d'une  patrie  dont  chacun  de 
Donsae  glorifie,  dignes  de  vos  pères,  qui , 
sousla  conduite  de  Myronide,  victorieux 
des  mêmes  ennemis  aux  Ënophy  tes,  en- 
trèrent en  possession  de  la  Béotie.  » 

Chap.  96.  Hippocrate,  parvenu  jus- 
qu'à la  moitié  de  l'armée,  n'avait  pas  eu 
le  temps  d'avancer  plus  loin,  quand  Pa- 
gondaSy  après  avoir  encouragé  de  même 
ks  Béotiens,  entonna  lepéan  :  aussitôt 
ils  descendirent  de  la  colline.  Les  Athé- 
niens s'avancèrent  à  leur  rencontre  :  des 
deux  côtés  on  vint  à  l'attaque  en  cou- 
rant. Les  extrémités  des  deux  ailes, 
dans  chaque  armée,  ne  prirent  point  de 
part  à  l'action,  également  arrêtées  par 
des  lonens^  mai^  le  reste  comba  tti  t  corps 
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à  corps  :  on  se  poussait  Tun  l'autre  avec 
les  boucliers.  L'aile  gauche  des  Béotiens 
fut  enfoncée  par  les  Athéniens  jusqu'à 
moitiédesa  profondeur.  Les  vainqueurs, 
continuant  de  la  pousser,  chargeaieni 
surtout  les  Thespiens.  Ceux  de  cette  na 
tion  qui  leur  étaient  opposés,  fléchirent, 
et ,  renfermés  dans  un  étroit  espace ,  fu- 
rent forgés  en  combattant  de  près  et  se 
défendant  vaillamment.  Quelques  Athé- 
niens perdirent  leur  lang  en  envelop- 
pant les  ennemis;  et ,  ne  se  reconnaissant 
plus  les  uns  les  autres,  ils  se  donnaient 
réciproquement  la  mort.  De  ce  côté ,  les 
Béotiens  battus  se  retirèrent  près  de 
ceux  qui  tenaient  encore.  La  droite,  où 
étaient  les  Thébains,  victorieuse,  ne 
tarda  point  à  repousser  les  Athéniens,  et 
se  mit  d'abord  à  leur  poursuite.  Pagon- 
das ,  au  moment  où  Taile  gauche  pliait, 
détacha  deux  corps  de  cavalerie ,  qui , 
sans  être  aperçus,  tournèrent  la  colline, 
se  montrèrent  subitement,  jetèrent  la 
terreur  dans  l'aile  victorieuse  des  Athé- 
niens, qui  les  prirent  pour  une  nouvelle 
armée.  Alors,  étonnés,  pressés  des  deux 
côtés,  rompus  par  cette  cavalerie  et  par 
les  Thébains,  tous  prirent  la  fuite.  Les 
uns  se  précipitèrent  vers  Délium  et  du 
côté  de  la  mer,  d'autres  vers  Orope, 
d'autres  vers  le  mont  Parnès  ;  chacun 
enfin  du  côté  où  il  espérait  trouver  son 
salut.  Les  Béotiens,  surtout  leur  cavale- 
rie, et  les  Locriens,  qui  survinrent  à 
l'instant  de  la  déroute,  poursuivirent  et 
massacrèrent  les  fuyards.  La  nuit  vint  à 
propos  mettre  fin  à  ce  carnage,  et  donner 
au  grand  nombre  la  facilité  de  se  sau- 
ver. Le  lendemain,  les  débris  de  l'armée 
athénienne,  réfugiés  à  Orope  et  à  Dé- 
lium ,  après  avoir  laissé  garnison  dans 
Délium ,  se  retirèrent  chez  eux  par  mer, 
Chap.  97 .  Les  Béotiens  dressèrent  un 
trophée,  enlevèrent  leurs  morts,  dé- 
pouillèrent ceux  des  ennemis,  et,  lais- 
sant une  garde,  retournèrent  à  Taqagra^ 
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oommepouratlaquer  Déliam.  Un  héraut 
que  les  Atbéniens  envoyaient  réclamer 
les  morla,  rencontra  un  héraut  béotien 
^ui  le  fit  retourner  sur  ses  pas»  l'assurant 
qu'il  n'obtiendrait  rien  que  lui*mftme 
ne  fût  de  retour.  Celui-ci  se  préseoca  aux 
Athéniens ,  et  leur  dit ,  de  la  part  de 
eaux  qui  l'envoyaient,  qu'ils  n'avaient 
pu,  sans  crime»  enfreindre  les  lois  de 
l'Hellade;  que  c'en  était  une»  reconnue 
par  tous  les  Hellènes ,  quand  ils  atta- 
quaient le  pays  les  uns  des  autres,  de 
respecter  les  biérons  ;  que  les  Athéniens 
avaient  entouré  de  murailles  Délium; 
^'ils  s'y  étaient  logés»  faisant  tout  ce 
qu'on  peut  se  permettre  dans  un  lieu 
profane,  puisant  môme»  pour  les  usages 
de  l'armée  »  une  eau  à  laquelle  les  Béo- 
tiens se  gardaient  de  toucher»  excepté 
lorsqu'il  s'agissait  de  laver  leurs  mains 
pour  les  sacrifices  ;  qu'ainsi»  au  nom  du 
dieu  et  d'euxHfnémes  »  les  Béotiens»  at- 
lestant  les  dieux  de  la  contrée  et  Apol- 
lon» leur  ordonnaient  de  se  retirer  de 
i'biéron  »  et  d'emporter  tout  ce  qui  leur 
appartenait. 

Cbap  .  98 .  Le  héraut  ayant  ainsi  parlé» 
las  Athéniens  dépéchèrent  le  leur»  et  le 
chargèrent  de  dire  aux  Béotiens  qu'ils 
n'avaient  commis  aucune  profanation 
dans  l'hiéron  »  et  qu'ils  n'en  commet- 
traient volontairement  aucune  à  l'ave* 
nir;  qu'ils  y  avaient  pénétré»  non  dans 
des  intentions  sacril^es»  mais  pour  s'en 
faire  un  lieu  de  défense  contre  les  agrès** 
aîons  des  Béotiens;  que  les  Hellènes 
avaient  pour  loi»  quand  ils  étaient  maî- 
tres d'un  pays»  soit  de  grande»  soit  de  pe- 
tite étendue»  de  se  croire  maîtres  aussi 
d€B  biérons  qui  s'y  trouvaient»  en  con- 
tinuant le  culte  adopté  chez  les  peuples 
qui  les  honoraient»  autant  du  moins 
qu'il  était  en  leur  pouvoir;  que  les  Béo- 
tiens eux-mêmes»  comme  la  plupart  des 
autres  peuples»  lorsqu'ils  s'emparaient 
d'un  pays  par  ia  force  et  qu'ils  en  chas- 


»  Liv.  rr. 

saient  les  habitans»  entraient  en  posses- 
sion des  biérons  étrangers  et  s'en  esti- 
maient légitimes  propriétaires  »  que  si 
eux  »  Athéniens  »  avaient  pu  se  rendre 
maîtres  d'une  plus  grande  partie  de  h 
Béotie  »  ils  Tauraienl  fait  ;  qu'ils  ne  le 
retireraient  pas  volonuirement  de  celle 
qu'ils  occupaient  et  qu'ils  regardaient 
comme  leur  bien  ;  qu'ils  avaient  tut 
usage  de  l'eau  par  nécessité  et  non  par 
mépris,  contraints  de  se  défendre  contre 
ceux  qui»  les  premiers»  avaient  fait  des 
in vasums  sur  leurs  terres;  qu'on  pouvait 
croire  que  ce  qu'on  était  oblige  de  se 
permettre  en  guerre  et  dans  le  danger, 
était  excusé  et  autorisé  par  la  divinité; 
que  môme  leurs  autels  étaient  un  refuge 
pour  ceux  qui  devenaient  coupables  in- 
volontairement;  qu'on  appelait  crimi- 
nels ceux  qui  faisaient  du  mal  sans 
nécessité»  et  non  ceux  qui  osaient  se 
permettre  certaines  choses  dans  le  mal- 
heur; que  les  Béotiens»  en  exigeant  la 
remise  des  biérons  pour  prix  de  la  red- 
dition des  aiorts  »  montraient  bien  plus 
d'irréligion  que  ceux  qui  refusaient  de 
livrer  les  biérons  pour  obtenir  ce  qu'ils 
avaient  droit  d'attendre.  Le  héraut  avait 
aussi  ordre  de  déclarer  nettement  qu'ils 
ne  sortiraient  pas  de  la  Béotie,  puisqu'ils 
étaient  sur  un  territoire  qui  leur  appar^ 
tenait  et  qu'ils  avaient  conquis  Icsannes 
à  la  main  ;  et  que»  suivant  les  antiques 
lois»  ceux  qui  traitaieni  pour  recueillir 
leurs  morts  devaient  obtenir  la  permis- 
sion  de  les  enlever. 

Ghap.  99 ,  Les  Béotiens  croyaient  bien 
les  Athéniens  maîtres  de  l'Oiopie»  sur 
le  territoire  de  laquelle  étaient  ià&  morts, 
puisque  le  combat  s'était  livré  sur  les 
confins;  mais»  jugeant  aussi  qu'ils  ne 
pouvaient  les  enlever  aaalgréeia»  ils  r^ 
pondirent  :€  Si  vous  ôtes  dans  k  Béotis, 
retirez-vous  de  nos  èencB  an»  ce  qoi 
vous  appartient.  Vous  croyes-wous  chas 
vous?  ¥Miff  aavas  «e  cpia  voua  «w  ^ 
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fcfve ,  et  dtns  ce  os  fnrobâblement  nous 
n'ayons  pas  de  propositions  à  vous 
adresser  y  relativement  à  un  territoire 
qui  nous  serait  étranger.  >  En  leur  disant 
d'emporter  ce  qu'ils  revendiquaient, 
mais  à  condition  qu'ils  se  retireraient  > 
les  Béotiens  croyaient  avoir  fiiîtune  ré- 
ponse raisonnable.  Le  héraut  d'Alhènes 
n'en  reçut  pas  d'autre  et  se  relira  sans 

avoir  rien  fait. 

* 

CsA».  100.  Aussitôt  les  Béotiens  man- 
dèrent du  golfe  Maliaque  des  guerriers 
armés  de  javelots  et  de  frondes.  Il  leur 
était  survenu ,  après  la  bataille ,  deux 
mille  hoplites  de  Corinthe,  ta  garnison 
péloponnésienne  sortie  de  Nisée,  et  des 
Végariens.  Avec  ces  renforts,  ils  mar- 
chèrent sur  Délium  et  en  commencèrent 
le  siège.  Entre  les  différens  moyens 
qu'ils  employèrent,  ils  firent  approcher 
nne  machine  qui  les  rendit  maîtres  de  la 
place  :  c'était  une  grande  vergue  sciée  en 
deux,  creusée  intérieurement  dans  toute 
sa  longueur,  et  dont  les  deux  moitiés, 
rapprochées  ensuite  et  bien  unies  en- 
semble, formaient  une  espèce  de  longue 
flûte  :  à  Textrémité  de  la  vergue,  on 
ajusta  un  tube  de  fer,  lequel  incli- 
nait vers  une  chaudière  suspendue  au 
même  endroit  à  l'aide  de  chaînes;  et 
presque    tout   le  bois  dont  se  com- 
po^it  la  machine  était  recouvert  de 
fer.  Amenée  de  loin  sur  des  chariots , 
cette  machine  fut  dirigée  vers  la  partie 
da  mur  d'enceinte  qui  était  principale- 
ment construite  avec  des  madriers  et  du 
bois  ;  et  quand  elle  en  fut  près,  les  assié- 
geans  firent  Jouer  de  grands  corps  de 
soufflets  adaptés  par  eux  à  l'extrémité 
de  la  Tcrgue  qui  se  trouvait  de  leur 
côté.  L'air ,  comprimé  dans  le  tuyau 
de  fer  et  fortement  chassé  vers  la  chau- 
'iière,  qu'on  avait  remplie  d'un  mé- 
lange de  charbon,  de  bitume  et  de 
soufre,  produisit  une  grande  flamme 
qui  embrasa  les  ibrliflcations.  Personne 
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n'y  restant,  tous  les  abandonnant  ee 
fuyant,  elles  furent  emportées.  Une  par- 
tie de  la  garnison  périt  ;  on  fit  deux  cents 
prisonniers  ;  la  plus  grande  partie  du 
reste  se  réfugia  sur  la  flotte  et  retourna 
dans  l'Attiquc. 

Chap.  101.  Délium  fut  pris  dix-sept 
jours  après  la  bataille.  Le  héraut  des 
Athéniens,  ne  sachant  rien  de  ce  qui 
s'était  passé,  vint  peu  de  temps  après 
réclamer  encore  une  fois  les  morts;  on 
leslui  rendit  sanslui  rien  apprendre.  Le 
Béotiens  avaient  perdu  dans  la  bataille 
un  peu  moins  de  cinq  cents  hommes;  les 
Athéniens  un  peu  moins  de  mille  :  de  ce 
nombre  était  Hippocrate.  Peu  après  cette 
affaire,  Démosthène,  n'ayant  pas  réussi 
dans  l'objet  de  sa  navigation ,  qui  était 
de  prendre  Syphes  par  intelligence,  fit 
une  descente  dans  la  Sicyonie,  ayant  sur 
sa  flotte  quatre  cents  hoplites  tant  acar- 
nanes  qu'agréens  et  athéniens.  Avant 
que  tous  les  vaisseaux  eussent  abordé  à 
la  côte,  les  Sicyoniens  accoururent,  mi- 
rent en  fuite  les  guerriers  descendus ,  les 
poui-suivirent  jusqu'à  leurs  bâtimens, 
tuèrent  ceux-ci,  firent  ceux-là  prison- 
niers, dressèrent  un  trophée  et  rendi- 
rent les  morts.  A  peu  près  à  l'époque  du 
siège  de  Délium,  Sitalcès,  roi  des  Odry- 
ses,  périt  dans  une  bataille  qu'il  perdit 
contre  les  Triballes,  et  Seuthès,  son  ne- 
veu ,  fils  de  Sparadocus ,  régna  sur  les 
Odryses  et  sur  toute  la  partie  de  la 
Thrace,  qui  avait  été  sous  la  domination 
de  Sitalcès. 

Chap.  102.  Le  même  hiver,  Brasidas, 
avec  les  alliés  de  TÉpithrace,  marcha 
contre  Amphipolis,  colonie  d'Athènes, 
sur  le  fleuve  Strimon.  Aristagoras  de 
Milet,  fuyant  la  colère  de  Darius,  avait 
tenté  le  premier  d'établir  une  colonie  au 
lieu  où  est  aujourd'hui  cette  ville  :  mais 
il  avait  été  chassé  par  les  Édoniens. 
Trente-deux  ans  après ,  Athènes  y  avait 
envoyé  dix  mille  hommes,  Athéniens  el 
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auti^»  qui  consentirent  à  y  aller  ;  ils  fu- 
rent détruits  à  Drabesque  par  les  Thra- 
ces.  Vingt-neuf  ans  après,  les  Athéniens 
revinrent  avec  Agnon»,  fils  de  Nicias, 
chargés  d'établir  la  colonie;  ils  chassè- 
rent les  Édoniens,  et  firent  leur  fonda- 
tion au  lieu  même  qu'on  nommait  au- 
paravant les  Neuf  Voies,  Us  étaient  partie 
d'Éione»  comptoir  maritime  qu'ils  pos- 
sédaient à  l'embouchure  du  fleuve ,  à 
vingt-cinq  stades  de  la  ville  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Amphipolis.  Âgnon  la 
nomma  ainsi ,  parce  que  le  Strymon 
coulant  à  droite  et  à  gauche  de  la  ville, 
qu'il  environne  y  il  l'enferma  d'un  long 
mur,  d'un  bras  du  fleuve  à  l'autre,  et  la 
bâtît  en  vue  du  côté  de  la  mer  et  de  l'in- 
térieur des  terres. 

Ghap.  105.  Brasidas  étant  donc  parti 
d'Arné  dans  la  Ghalcidique,  marcha 
contre  cette  place  avec  son  armée,  et  ar- 
riva vers  le  soir  à  Aulon  et  à  Bromisque, 
où  le  lac  Bolbé  se  jette  dans  la  mer.  il  y 
soupa,  et  continua  sa  marche  pendant  la 
nuit.  Le  temps  était  mauvais,  il  tombait 
un  peu  de  neige;  mais  il  n'en  eut  que 
plus  d'empressement  à  s'avancer,  vou- 
lant cacher  son  approche  aux  Amphipo- 
litains,  excepté  à  ceux  qui  devaient 
livrer  la  ville  :  car  dans  la  ville  demeu- 
raient des  gens  d' Argila ,  colonie  d' An- 
dros,  et  plusieurs  autres,  qui  entrete- 
naient des  intelligences  avec  lui,  les  uns 
gagnés  par  Perdiccas,  les  autres  par  les 
Ghalcidiens.  Ceux  d'Argila,  surtout,  en 
qualité  de  voisins,  et  d'ailleurs  de  tout 
temps  suspects  aux  Athéniens,  en  vou- 
laient à  cette  ville  :  ils  saisirent  l'arrivée 
de  Brasidas  comme  une  occasion  favo- 
rable. Déjà  depuis  long-temps  ils  com- 
plotaient avec  des  citoyens  pour  la  faire 
livrer.  Ils  reçurent  Brasidas,  et,  décla- 
rant celte  nuit  même  leur  révolte  contre 
Athènes,  ils  placèrent  leur  armée  en 
avant  sur  le  pont  du  fleuve.  Or,  la  ville 


e^t  éloignée  du  fleuve  d'un  peu  plus  que   portassent  du  secours.  Informé  que  Thu 


la  longueur  du  pont  ;  il  tfy  avait  poilit 
encore  en  cet  endroit  de  murailles 
comme  aujourd'hui,  mais  seulement  an 
faible  corps-de-garde,  que  Brasidas  eut 
peu  de  peine  à  forcer,  favorisé  à  la  fois 
par  une  trahison ,  par  le  mauvais  temps 
et  par  la  surprise  que  causait  son  arri- 
vée. Il  passa  le  pont,  et  (ut  maître,  à 
l'instant  même ,  de  tout  ce  que  les  Am- 
phipolitains  possédaient  au  dehors. 

Châp.  104.  Ceux  de  la  ville  ne  s'at- 
tendaient pas  à  ce  passage  :  hors  de  la 
ville,  les  uns  étaient  faits  prisonniers , 
les  autres  fuyaient  vers  les  remparts  :  les 
Amphipolitains  étaient  dans  un  trouble 
et  dans  une  agitation  qu'accroissait  en- 
core la  méfiance  qui  régnait  entre  eux;  et 
l'on  dit  que  si  Brasidas,  au  lieu  de  laisser 
ses  troupes  s'occuper  du  pillage ,  avait 
sur-le-champ  couru  aux  portes,  la  ville 
eût  été  prise  d'emblée  :  mais  il  campa  et 
fit  des  excursions;  et  comme  de  l'inté- 
rieur de  la  place  rien  n'arrivait  de  oe 
qu'il  attendait,  il  se  tint  en  repos.  Le 
parti  opposé  aux  traîtres  était  le  plus 
nombreux  :  il  empêcha  d'ouvrir  à  l'in- 
stant les  portes,  et  expédia  quelques  per- 
sonnes avec  le  général  athénien  Eucléès, 
commandant  de  la  place,  vers  un  autre 
général  qui  avait  un  commandement 
dans  l'Ëpithrace  et  qui  se  trouvait  à  Tba- 
SOS,  Thucydide,  filsd'Oiorus,  auteur  de 
cette  histoire.  Thasos ,  île  où  les  Pariens 
ont  fondé  une  colonie,  est  éloignée  d  '  Am- 
phipolisd'unedemi-journéetoutauplus 
de  navigation.  On  mandait  à  Thucydide 
de  venir  au  secours  en  toute  hâte.  Sur 
cet  avis,  il  met  en  mer  avec  sept  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  à  Thasos.  Il 
avait  à  cœur  d'arriver  assez  tôt  pour 
empêcher  Amphipolis  d'écouter  aucune 
proposition;  sinon,  il  voulait  du  moins 
occuper  Éione  avant  les  ennemis. 

CiiAP.  105.  Cependant  Brasidas  crai- 
gnait que  les  vaisseaux  de  Thasos  n'ap- 


qrdîde»  dans  cette  partie  de  la  Thrace 
qui  avoisioe  Thasos,  avait  la  propriété 
d'une  exploitation  de  mines  d'or,  ce  qui 
le  rendait  i'un  des  hommes  les  plus  ri- 
ches du  coDtinont,  il  fit  ses  efforts  pour 
oâter  la  reddition  avant  l'arrivée  de  ce 
général.  Il  appréhendait  que  le  peuple 
d'Amphipolis  ne  refusât  de  se  joindre  à 
lui  y  dans  l'espoir  que  Thucydide ,  avec 
le  secours  qu'il  amènerait  par  mer,  et 
ceux  qu'il  rassemblerait  de  la  Thrace, 
parviendrait  à  le  sauver.  Il  offrit  donc 
des  conditions  modérées,  et  fit  procla- 
mer par  un  héraut,  que  tous  les  Amphi- 
poUtains  et  les  Athéniens  seraient  maî- 
tres de  rester,  en  conservant  leurs  droits 
et  leur  fortune,  et  que  ceux  qui  vou- 
draient sortir,  auraient  cinq  jours  pour 
emportei'  ce  qui  leur  appartenait. 

Ghap.  106.  Cette  proclamation  opéra 
dans  les  esprits  une  révolution  d'autant 
plus  sensible,  que  parmi  les  habitaus  il 
n^y  avait  que  très-peu  d'Athéniens,  que 
le  reste  était  composé  d*homme^ rassem- 
blés de  toutes  pans,  et  que  d'ailleurs 
les  prisonniers  faits  au  dehors  avaient 
dans  la  ville  un  très-grand  nombre  d'a- 
mis. La  crainte  fil  goûter  les  propo- 
sitions de  Brasidas  :  elles  paraissaient 
justes  aux  Athéniens,  impatiens  de  se 
retirer ,  persuadés  qu'ils  auraient  moins 
de  dangers  à  courir,  et  n'ayant  que  peu 
d*espoir  d'être  piomptcmenl secourus; 
elles  ne  paraissaient  pas  moins  équita- 
bles au  reste  du  peuple,  qui  ne  serait 
privé  ni  de  la  qualité  de  citoyens  ni  de 
ses  droits,  et  qui,  contre  toute  attente,  se 
voyait  hors  de  péril.  Dès  lors  ceux  qui 
s'entendaient  avec  Brasidas  appuyèrent 
ouvertement  ses  offres,  encouragés  par 
le  changement  qui  se  manifestait  dans 
les  dispositions  du  peuple,  et  voyant 
qu'on  n'écoulait  pas  le  général  athénien, 
qui  était  présent.  Enfin  Ton  tomba  d'ac- 
cord avec  le  général  lacédémonien  ,  qui 
fui  re^'u  aux  conditions  qu'il  avait  fait 


publier.  Ainsi  la  ville  Ait  veiidiie.  Le 
même  jour ,  Thucydide  arriva  sur  le 
soir  à  Éione  avec  ses  vaisseaux.  Brasi- 
das venait  de  prendre  Araphipolis,  et 
ne  manqua  que  d'une  nuit  la  prise 
d'Éione  :  si  les  vaisseaux  n'eussent 
porté  un  prompt  secours,  la  place  était 
perdue  au  lever  de  l'aurore. 

Chap.  107.  Thucydide, après  cela,  fit 
à  Éione  les  dispositions  nécessaires  pour 
mettre  la  place  à  couvert  des  attaques  de 
Brasidas,  quant  au  moment  actuel;  et, 
voulant  pour  l'avenir  en  assurer  à  sa  ré- 
publique la  possession  tranquille  et  du- 
rable, il  offrit  une  retraite  à  tous  ceux 
qui  voudraient  y  venir  d'Amphipolis , 
conformément  au  traité.  Brasidas  ne 
tarda  point  à  y  descendre,  en  suivant 
le  cours  du  fleuve  avec  quantité  de  ba- 
teaux ,  pour  essayer  si ,  en  s'emparant 
du  promontoire  qui  s'avance  du  pied  du 
mur,  il  pourrait  se  rendre  maître  des 
abords.  Il  fit  en  même  temps  par  terre 
des  tentatives  contre  la  place,  mais,  re- 
poussé des  deux  côtés,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  mettre  en  bon  état  Amphi- 
polis.  Myrcine,  ville  de  l'Ëdonide,  em- 
brassa volontairement  son  parti ,  après 
la  mort  de  Pittacus,  roi  des  Ëdoniens, 
tués  par  les  enfans  de  Goaxis  et  par  sa 
femme  Brauro;  exemple  que  suivirent 
Gapsélus  et  Ésymé,  colonies  de  Thasos. 
Perdiccas  était  venu  trouver  Brasidas, 
aussitôt  après  la  reddition  d'Amphipo- 
lis; il  l'aida  à  consolider  ses  conquêtes. 

CuAP.  108.  La  perte  d'Amphipolis 
consterna  les  Athéniens.  La  possession 
de  cette  ville  leur  était  avantageuse,  parce 
qu'ils  en  tiraient  des  bois  de  construc- 
tion et  des  contributions  pécuniaires,  et 
parce  que  les  Lacédémoniens,  favorisés 
par  les  Thessaliens ,  qui  leur  ouvraient 
une  route  contre  les  alliés  d'Athènes, 
allaient  avoir  un  passage  jusqu'au  Stry- 
mon  :  au  lieu  que  si  les  Lacédémoniens 
n*eMSsent   pas  été  maîtres  du  pont. 
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eomme  au-dessus  de  ce  pont  était  un 
grand  marais  formé  par  les  fleuves ,  et 
que  du  côté  d'Éione  ils  eussent  été  con- 
tinuellement observés  par  les  vaisseaux 
athéniens,  ils  n'auraient  pu  se  porter  en 
avant ,  ce  qui  leur  devenait  facile  depuis 
la  prise  du  pont.  Ils  appréhendaient  la 
défection  des  alliés;  car  Brasidas,  qui 
montraitdans  toute  sa  conduite  un  grand 
caractère  de  modération ,  répétait  par- 
tout qu'il  n'avait  d'autre  mission  que  de 
délivrer  l'Hellade.  Les  villes  sujettes 
d'Athènes,  instruites  de  la  prise  d'Am- 
phipolis,  de  la  conduite  du  vainqueur 
et  de  la  douceur  qu'il  avait  montrée,  as- 
piraient  toutes  avec  ardeur  h  un  chan- 
gement. Le  général  lacédémonien  rece- 
vait de  leur  part  de  secrets  messages; 
elles  l'appelaient  :  c'était  entre  elles  h 
qui  se  révolterait  la  première.  Déjà  elles 
étaient  sûres  de  n'avoir  rien  à  craindre, 
se  faisant  une  fausse  idée  de  là  puissance 
des  Athéniens ,  qu'elles  ne  pr^umaient 
pas  aussi  grande  qu'elle  se  montra  dans 
la  suite;  et  fondant  leurs  jugemens  sur 
d'aveugles  désirs,  bien  plus  que  sur  les 
calculs  d'une  sage  prévoyance  :  tant  les 
hommes  sont  enclins  à  se  livrer  inconsi- 
dérément à  l'espoir  qui  les  flatte,  et  à  re- 
pousser, à  l'aide  d'un  raisonnement  que 
leur  passion  rend  victorieux,  lescraintes 
les  mieuxfondées!  D'ailleurs  on  était  en- 
couragé par  les  échecs  que  les  Athéniens 
venaient  de  recevoir  dans  la  Béotie,  et 
par  les  discours  de  Brasidas,  qui  gagnait 
les  esprits  en  déguisant  la  vérité,  comme 
s'il  lui  avait  suffi  de  déployer  ses  forces 
pour  intimider  tellement  les  Athéniens 
à  Nisée  qu'ils  n'eussent  osé  se  mesurer 
contre  lui.  Tous  les  sujets  d'Athènes  se 
persuadaient  que  personne  ne  viendrait 
les  contrarier  dans  leurs  projets  :  mais 
surtout  à  raison  du  plaisir  actuel  qu'ils  y 
trouvaient  et  parce  qu'ils  voyaientenfin, 
pour  la  première  fois,  les  Lacédémo- 
niens  faire  éclater  leur  resaaitiment ,  ils 


voulaient  à  tout  prix  tenter  l'aventure. 
Instruits  de  ces  dispositions  des  alliés , 
les  Athéniens  envoyèrent,  autant  que 
cela  était  possible  dans  un  moment  de 
surprise  et  en  hiver,  des  garnisons  dans 
les  villes.  Brasidas,  de  son  côté,  fit  de- 
mander une  arméeàLacédémone,  et  lui- 
même  il  disposa  surleStrymon  un  chan- 
tier pour  construire  les  trirèmes.  Hais 
les  Lacédémoniens  ne  le  secondèrent 
pas  :  il  portait  ombrage  aux  principaux 
citoyens  ;  d'ailleurs  on  aimaitmieux  ob- 
tenir la  restitution  des  guerriers  pris  à 
Sphactérie  et  terminer  la  guerre. 

Chàp.  109.  Le  même  hiver,  les  Méga- 
riens ayant  repris  leurs  longs  murs,  où 
les  Athéniens  avaient  mis  garnison,  les 
rasèrent  jusqu'aux  fondemens.  Brasidas, 
de  son  côté,  après  la  conquête  d'Amphi- 
polis,  marcha,  avec  ses  alliés,  sur  le 
pays  qu'on  nomme  Acte.  Ce  pays,  à 
partir  du  canal  creusé  par  le  grand  roi , 
s'avance  beaucoup  dans  la  mer;  et  TA- 
thos,  ntontagne  élevée  de  cette  Acte,  va 
descendant  vers  la  mer  Egée.  L'Acte 
renferme  Sané,  ville  habitée  par  une 
colonie  d'Andriens,  qui,  longeant  le  ca- 
nal même,  regarde  la  mer  d'Eubée  :  elle 
renferme  aussi  Thyssus,  Cléones,  les 
Acrothoens,  Olophyxus  et  Dium,  cit^ 
habitées  par  des  races  mélangées  de  Bar- 
bares, qui  parlent  deux  langues,  et  de 
plus  par  quelques  Chalcidiens  :  mais  le 
plusgrand  nombredeshabitans  deFActé 
se  compose  de  Pélasges  tyrrhénîens,  qui 
habitèrent  jadis  Lemnoset  Athènes;  de 
Bisaltes,  de  Grestoniens  et  d'Édoniens. 
Ces  peuples,  distribués  en  petites  villes, 
se  donnèrent  la  plupart  à  Brasidas,  à  la 
réserve  de  Sané  et  de  Dium ,  dont  il 
ravagea  les  campagnes. 

Chap.  110.  Les  habitans  n'écoutant 
aucune  proposition,  il  court  attaquer 
Torone,  ville  chalcidique  qu'occupaient 
les  Athéniens,  et  où  l'appelait  une  fac^ 
tion  peu  nombreuse ,  prête  à  la  lui  U^ 
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fret,  n  arrite  de  noix,  un  peu  avant 
l'aube  du  jour;  et»  sans  être  aperçu  ni 
deceux  des  habitans  qui  n'étaient  pas  de 
son  parti»  ni  de  la  garnison  athénienne» 
il  campe  près  de  lliiéron  des  Dioscures , 
k  h  distance  de  trois  stades  au  plus  de 
h  ville.  Ceux  qui  étaient  d'intelligence 
ifee  lui ,  instruits  de  sa  marche»  s'avan- 
cèrent secrètement  et  en  petit  nombre» 
épiant  le  moment  de  son  arrivée.  Ils  le 
devinent  :  aussitôt  ils  prennent  avec  eux 
€ept  hommes  de  ces  troupes  légères  »  ar- 
més de  poignards»  les  seuls  entre  vingt 
guerriers  nommés  pour  cecoup  de  main, 
qui  ne  craignirent  pas  d'entrer  dans  la 
pho»»  sous  la  conduite  de  Lysistrate 
d'Olynthe.Ilss'introduisirentparlamu- 
raille  qui  est  du  côté  de  la  mer  ;  sans  être 
iperços»  montèrent  à  la  ville»  tuèrent  les 
loldais  du  corps-de-garde  le  plus  élevé  » 
car  la  ville  était  adossée  à  un  monticule» 
et  brisèrent  la  petite  porte  qui  faisait 
&oe  au  promontoire  Ganastréum* 

€bap.  111.  Brasidas»  après  s'être  un 
peu  avancé  »  s'arrête  avec  le  reste  de  ses 
troupes,  n  envoie  en  avant  cent  peltas- 
tes,  qui»  les  premiers,  se  précipiteraient 
dans  b  place  aussitôt  que  quelques  por- 
tes s'ouvriraient  et  que  le  signal  serait 
donné.  Le  signal  se  fait  <ittendre  :  les 
peltastes»  impatiens  et  surpris»  se  trou- 
vèrent peu  à  peu  tout  près  de  la  ville. 
Cepradant  les  habitans  de  Torone»  en- 
trés avec  les  soldats  de  Brasidas»  fai- 
saient au  dedans  leurs  dispositions. 
Quand  la  petite  porte  eut  été  rompue» 
et  qu'ils  eurent  brisé  la  barre  de  celle 
qui  donnait  sur  le  marché»  ayant  bit 
faire  un  circuit  à  quelques-uns  d'entre 
eux»  ils  les  introduisirent  par  la  petite 
porte»  pour  effrayer  des  deux  côtés  les 
gens  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret. 
Ensuite  y  selon  la  convention  »  ils  élevè- 
Tent  le  feu  du  signal  »  et  alors  firent  en- 
trer» par  la  porte  du  mardié,  le  reste 
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Ghap.112.  Brasidas»  voyant  s'exécu- 
ter les  manœuvres  dont  on  était  con- 
venu» donna  Tordre  et  accourut  avec 
son  armée.  Les  soldats  en  foule»  pous- 
sant de  grands  cris»  répandirent  l'effroi 
dans  la  ville.  Les  uns  se  jetaient  précipi- 
tamment dans  la  place  par  les  portes; 
les  autres  montaient  en  passant  par  des- 
sus des  poutres  carrées»  destinées  à  éle- 
ver des  pierres  »  et  qui  se  trouvaient  au- 
près d'une  partie  de  mur  tombée  qu'on 
rétablissait .  Brasidas»  avec  le  gros  de  son 
armée»  se  porta  dans  l'instant  aux  en- 
droits les  plus  élevés  de  la  ville»  voulant 
enassurerd'unemanièredécisive la  con- 
quête. Le  reste  des  troupes  se  répandit 
dans  tous  les  quartiers  indistinctement. 

Chap.  118.  Pendant  ce  temps» la  mul- 
titude s'agitait»  ne  sachant  rien  du  com- 
plot; mais  ceux  qui  en  étaient  instruits 
et  à  qui  plaisait  la  révolution»  se  mê^ 
lèrent  à  l'instant  avec  les  étrangers  qui 
venaient  d'entrer  dans  la  place.  Les 
Athéniens»  dont  cinquante  hoplites  cou** 
chaient  dans  l'agora»  apprirent  ce  qui  se 
passait  :  quelques-uns»  en  petit  nom- 
bre, périrent  ;  les  autres  se  sauvèr^t  ou 
à  pied  ou  sur  deux  vaisseaux  de  garde, 
et  se  réfugièrent  à  Lécythe»  fort  mari- 
time dont  ils  s'étaient  emparés»  après 
avoir  pris  les  hauteurs  de  la  ville  qui 
regardaient  la  mer»  et  qui  étaient  ren^ 
fermées  dans  un  isthme  étroit.  Ceux  de 
Torone  qui  leur  étaient  favorables,  y 
cherchèrent  un  asile  avec  eux. 

Chap.  114.  Dès  qu'il  fit  jour»  et  que 
Brasidas  fut  assuré  de  sa  conquête  »  H 
fit  déclarer  aux  citoyens  de  Torone  qui 
avaient  pris  la  fuite  avec  les  Athéniens  » 
qu'ils  étaient  maîtres  de  rentrer  daoB 
leurs  propriétés  et  de  jouir  sans  crainte 
de  leurs  droits.  Il  envoya  aussi  un  h^ 
raut  aux  Athéniens  pour  leur  ordonnei 
de  sortir  de  Lécythe  sur  la  foi  publique, 
en  prenant  avec  eux  leurs  eflbts,  paroe 
que  cette  place  appartenait  aux  Ghalel- 
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(liens.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  la  quitte- 
raient pas,  et  demandèrent  un  armistice 
d'un  jour  pour  enlever  les  morts.  Bra- 
»idas  leur  en  donna  deux  pendant  les- 
([uels  il  fortifia  les  habitations  voisines. 
Il  assembla  les  habitans,  et  leur  tint  à 
peu  près  les  mêmes  discours  qu'à  ceux 
d'Acanthe  :  c  qu'il  n'était  pas  juste  que 
ceux  qui  l'avaient  favorisé  dans  la  con- 
quêledela  ville,  fussent  regardés  comme 
de  mauvais  citoyens  et  des  traîtres,  puis- 
qu'ils n'avaient  eu  nulle  intention  d'as- 
servir personne,  et  qu'ils  avaient  agi 
non  par  intérêt  personnel,  mais  pour 
le  bien  et  la  liberté  de  la  patrie;  que 
ceux  qui  n'avaient  point  pris  part  à  son 
entreprise  ne  devaient  pas  se  croire  dé- 
chus de  leurs  privilèges;  qu'il  n'avait 
apporté  d'intentions  hostiles  ni  contre 
la  ville,  ni  contre  aucun  particulier; 
qu'il  avait  même,  dans  cet  esprit,  fait 
déclarer  à  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient 
réfugiés  auprès  des  Athéniens ,  que  leur 
attadiement  à  ce  peuple  ne  leur  faisait 
aucun  tort  dans  son  esprit.  Après  avoir 
connu  par  expérience  les  Lacédémo- 
niens,  ils  verraient  qu'ils  n'en  devaient 
pas  attendre  moins  de  bienveillance  que 
de  leurs  anciens  alliés;  et  même  ils  en 
éprouveraient  bien  davantage,  parce 
qu'ils  auraient  affaire  à  des  hommes 
plus  justes  :  pour  le  présent ,  ils  ne  les 
redouteraient  que  faute  de  les  connaître. 
Il  les  exhortait  tous  à  prendre  les  sen- 
timens  d'alliés  fidèles  et  stables;  à  croire 
qu'il  ne  leur  serait  imputé  de  faute  que 
celles  qu'ils  commettraient  désormais; 
que  le  passé  n'avait  rien  dont  les  La- 
cédémoniens  dussent  se  tenir  offensés; 
que  les  lésés  étaient  les  Toronéens  eux* 
mêmes,  qu'une  puissance  supérieure 
avait  contraints ,  et  qu'il  jugeait  leur  ré- 
sistance excusable.  » 

Ghap.  115.  En  leur  tenant  de  tels  dis- 
cours, il  leur  rendit  le  courage.  L'armi- 
lUçQ.av^  les  Athéniens  expiré,  il  attaqua 
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Lécythe.  Les  assi^  se  défendiient 
dans  une  place  garnie  de  mauvais  murs, 
et  dans  des  maisons  que  prot^[eaieQt  des 
créneaux.  Cependant,  le  premier  jour, 
ils  repoussèrent  les  assi^eans.  Le  len- 
demain ceux-ci  approchèrent  une  mar 
chine  destinée  à  lancer  des  flammes  sur 
les  fortifications  de  bois;  eux-mêmes 
s'avancèrent  du  côté  le  plus  faible  de  la 
place,  où  ils  avaient  dessein  de  l'appli- 
quer. Les  Athéniens  alors  élevèrent  une 
tour  en  bois  au-dessus  d'un  bâtiment, 
et  y  apportèrent  quantité  d'amphores 
pleines  d'eau ,  des  jarres  et  de  grosses 
pierres  ;  des  hommes  y  montèrent  eu 
grand  nombre.  Le  poids  était  trop  fort 
pour  l'édifice  qui  le  supportait  ;  il  croula 
subitement  à  grand  bruit.  Ceux  des 
Athéniens  qui  étaient  assez  près  pour 
être  témoins  de  l'accident,  en  furent 
plus  affligés  qu'effrayés;  mais  ceux  qui 
étaient  loin ,  et  surtout  les  soldats  qui  se 
trouvaient  aux  postes  les  plus  reôdés» 
croyant  celte  partie  de  la  place  enlevée, 
prirent  la  fuite,  et  se  précipitèrent  du 
côté  du  rivage  et  sur  les  vaisseaux. 

Chàp.  446.  Brasidas  s'aperçoit  qu'ils 
ont  abandonné  les  créneaux.  Voyant  l'é- 
croulement qui  a  eu  lieu ,  il  s'avanoe 
avec  son  armée,  emporte  les  murailles, 
et  tue  tous  ceux  qu'il  rencontre.  Les 
Athéniens,  ayant  abandonné  la  place, 
se  réfugièrent  dans  la  Paliène  sur  leuis 
vaisseaux  et  leurs  petits  bâtimens.  Lécy- 
the renferme  un  hiéron  de  Minerve:Bra- 
3idas,  avant  de  commencer  l'attaque, 
avait  promis  de  donner  au  premier  qui 
monterait  à  l'assaut  trente  mines  d'ar- 
gent ;  mais,  croyant  quedans  la  prise  du 
fort  il  y  avait  quelque  chose  de  surnatu- 
rel ,  il  fit  offrande  de  trente  mines  d'ar- 
gent à  la  déesse,  et  quand  il  eut  détruit 
Lecylhe  de  fond  en  comble ,  il  lui  consa- 
cra le  terrain  tout  entier.  Le  reste  de  l'hi- 
ver, il  s'occupa  d'affermir  ses  oonquôlw 
et  prépara  des  surprises  coaire  les  places 
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dont  fl  nes'était  pftseoooTerendu  maître. 
kwec  cec  hiver  finit  la  huitiôme  année  de 
h  goerre. 

Chaf.  ii7 .  Au  printempe  de  l'été  qoi 
commençait ,  les  Laoédémoniens  et  les 
Athéniens  conclurent  une  trèye  d'un  an . 
Ces  derniers  pensaient  qu'avant  queBra- 
sidas  parvint  à  exciter  aucun  soulève- 
ment diez  les  alliés,  ilsauraientle temps 
de  préparer  leur  résistance ,  et  que,  si 
leurs  afEsdresallaient  bien^  ils  traiteraient 
avec  j)lns  d'avantage  :  les  Lacédémo- 
niens,  jugeant  que  les  Athéniens  éprou- 
vaient les  mêmes  craintes  qu'eux ,  espé' 
raient  que,  par  la  suspension  de  leurs 
maux  el  de  tant  de  fatigues ,  ils  appren- 
draient à  désirer  encore  plus  un  repos 
dont  ils  auraient  goûté  les  douceurs; 
qu'ils  en  viendraient  à  un  accord,  et  leur 
reudraient  les  prisonniers,  pour  obtenir 
ane  plus  longue  paix .  Ils  avaient  surtout 
à  coeur  de  les  recouvrer  tandis  que  la 
fortune  favorisait  encore  Brasidas;  ils 
craignaient  que  si  Brasidas  allait  plus 
avant  •  et  que  l'équilibre  vtnt  à  se  réta- 
blir entre  eux  et  les  Athéniens,  ils  ne 
perdissent  d'abord  leurs  prisonniers, 
et  ensuiteque,se  mesurantd'égal à  égal, 
ib  ne  s'exposassent  eux-mêmes  à  se  voir 
arracher  la  victoire.  Ils  conclurent  donc 
le  traité  suivant,  dans  lequel  les  alliés 
forent  compris  : 

Chap.  118.  te  Chacun  pourra  useràsa 
vokmiéderhiéron  et  de  l'oracle  d'Apol- 
lon Pythien,  sans  dol  et  sans  crainte, 
suivant  les  anciens  usages.  Les  lAcédé- 
moniens  sont  d'accord  de  cet  article, 
ainsi  que  les  alliés  présens.  Ils  engage- 
ront, autant  qu'il  sera  possible,  les 
Béotiens  et  les  Phocéens  à  l'accepter,  et 
leur  enverront  des  députés  danscetle  in- 
tention. Vous  et  nous,  et  tous  autres  qui 
le  voudront,  suivant  le  droit,  la  justice 
et  les  anciennes  coutumes,  feront  des  re- 
dierehes  pourdécouvrir  lesdéprédateurs 

des  tiésors  consacrés  aux  dieux.  Les  La- 
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cédémoniens  et  leurs  alHéâ  conviennent 
que,  si  les  Athéniens  font  la  paix,  cha- 
cune des  parties  contractâmes  conser- 
vera ce  qu'elle  possède  actuellement. 
Les  Lacédémonieus  continueront  d'oc- 
cuper Goryphasium ,  au  sud  des  monts 
BuphrasetTomée,et  lesAthéniens,rtle 
de  Gythère ,  sans  s'immiscer,  ni  les  uns 
ni  les  autres,  dans  les  alliances  respec- 
tives. Ceux  qui  sont  à  Nisée  et  à  Hinoa 
n'iront  pas  au-delà  du  chemin  qui ,  à 
partir  des  Pyles,  longeant  le  Nisus,  con- 
duit à  l'hiéron  de  Neptune,  et  de  cet 
hiéron  de  Neptune,  droit  au  pont  qui 
regarde  Minoa.  Ni  les  Hégariens  ni  les 
alliés  n'outrepasseront  ce  chemin,  non 
plus  que  l'île  conquise  parles  Athéniens; 
ils  conserveront ,  et  cela  sans  passer  des 
uns  chez  les  autres,  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent dans  la  Trézénie ,  et  tout  ce  dont 
ils  doivent  jouir  suivant  leurs  traités 
avec  les  Athéniens;  ils  auront  l'usage 
de  la  mer  qui  baigne  leurs  côtes  et  celles 
de  leurs  alliés.  Ni  les  Laoédémoniens  ni 
leurs  alliés  n'auront  des  vaisseauxlongs, 
mais  seulement  des  bâtimens  à  rames 
du  port  de  cinq  cents  talens.  Les  hé- 
rauts ,  les  députés  et  ceux  qui  seront  en- 
voyés avec  eux  pour  prendre  des  me- 
sures pacifiques,  ou  pour  accorder  les 
différends,  voyageront  sous  la  foi  pu- 
blique par  terre  et  par  mer,  soit  pour 
aller  à  Athènes  et  dans  le  Péloponnèse^ 
soit  pour  en  revenir.  Pendant  toute  la 
durée  de  la  trêve,  ni  vous  ni  nous  ne 
recevrons  les  transfuges,  soit  libres,  soit 
esclaves.  Vous  et  nous,  nous  discuterons 
réciproquement  nos  droits,  et  décide- 
rons à  l'amiable  les  points  contestés , 
sans  recourir  à  des  voies  hostiles.  Voilà 
ce  qui  semble  convenable  aux  Laoédé- 
moniens et  aux  alliés.  Si  vous  voyez 
quclquechose  de  mieux  et  de  plus  juste, 
venez  nousen  instruireà  Lacédémone  :  ni 
les  Lacédémonieus  ni  les  alliés  ne  s'éloi- 
gneront en  rien  de  ce  que  vous  pourrez 
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direde  juM.  Cent  q«{  fieiidffoiii,  senmt 
chargés  d«  pleiûs  poumin  >  daiifte  dont 
vottt  nous  recommandes  TobBenration. 
Le  traité  tiendra  pendant  on  an.  Ainsi 
l'a  décrété  le  peuple*  La  tribu  aeaman* 
tideaiégeaitauPrytanée;  Phénippeétait 
greffier»  et  Niciade  présidait  en  qualité 
d'épistate.  Lacbèa  proposa  le  décret  sui-* 
Tant  :  c  Sous  les  anepioes  de  la  bonne 
fortune  des  Athéniene,  il  j  aura  trète, 
suivant  que  les  Laoédémoniens  et  leurs 
alliés  en  conviennent.  »  Le  décret  fut 
accepté  par  le  peuple.  On  décida  qu'il 
y  aorait  trôve  pendant  un  an ,  à  oom» 
menoer  du  quatrième  jour  après  le  dix 
du  mois  élaphébolion  ;  que^  pendant  la 
durée  du  traité ,  les  députés  et  les  h6- 
rautSf  de  part  et  d'autre ,  négocieraient 
et  cherdieraient  les  moyens  de  terminer 
la  guerre;  que  les  généraux  et  les  pryta- 
nés  convoqueraient  une  assemblée  où 
les  Athéniens  délibéreraient,  avant  tout, 
sur  les  insf mctions  à  donner  à  leurs  dé- 
putés chargés  de  traiter  de  la  cessation 
de  la  guerre;  et  que,  sur-le-^hamp 
même,  les  ambassadeurs  piésens  jug^ 
raient  que  de  bonne  foi  ils  s'engageraient 
à  maintenir  la  trêve  pendant  l'année. 

GflAP.  119.  Les  articles  arrêtes  et 
convenus  entre  les  Lacédémoniens,  les 
Athéniens  et  les  alliés  respectif ,  à  La« 
cMémone ,  le  douze  du  mois  gérastion , 
furent  ratifiés  et  garantis ,  pour  Lacédé* 
mone,  par  Taurus,  fils  d*Échétimidas , 
Athénée ,  fils  de  Périclidas ,  Phîlochari- 
das ,  6ts  d'Éryxidaidas  ;  ponr  Gorinihe , 
pat  Énéasy  filsdXkyte,  et  Euphamidas, 
fibd'Aristonyme;  pourBlégare^parNi* 
case 9  fils  de  Gécaie,  et  Ménécrate,  fits 
d'Amphidore*,  pour  Cpidaare,  par  Am- 
phias,  fils  d'fiupéidas;  pour  Athènes,  par 
les  généraux  Nicostrate ,  fih  de  Diitré- 
pkès,  Nicias,  fils  de  Nicératus,  Autoclès, 
fihdeTolmée.  Ainsi  fut  conclue  la  trêve. 
Tant  qu'elle  dura  y  il  y  eut  des  négocia- 
tions pour  pan^ÛàilMpiadllBilîw^  l 


GffA».  IM.  Dsna  ess  mêmes  Jottmees 
où  les  parties  belligéfanles  traitaient  en-» 
tre  elles,  Scione,  ville  delà  PaHênese 
détacha  des  Athéniens  pour  se  donner  à 
Brssidas.  Les  Sdoniens  prétendent  tirer 
leur  origine  des  Pelléniens  do  Pélopon- 
nèse; ils  raoontent  que  leurs  premiers 
habifans,  au  tetoor  de  Troie,  furent 
portés,  par  la  tempête  qui  tourmenta  les 
Helldnea,  dans  la  contrée  où  ils  s'établi- 
rent. Brasidas,  pour  Atvorîser  leur  dé** 
fection,  cingla  de  nuit  vers  Scione, 
porté  sur  une  barque,  faisant  anardier 
asses  loin  devant  hri  la  trirème  que  Itii 
avaient  envoyés  les  Scioniens  :  cette 
trirème  le  défendrait  s'il  lui  arrivait 
d'être  attaqué  par  on  bâtiment  plus  fon 
que  le  sien  ;  si  une  autre  trirème  de  fonce 
égiAe  le  n«icontfait ,  elle  ne  tournerait 
pas  contre  le  bâtiment  le  plus  ftiUe»  et 
pendant  le  combat  il  aurait  le  temps  de 
se  sauver.  H  it  heureusement  la  tra- 
versée,  et  tint  aux  habitans  de  Scione 
les  mômes  disoours  qu'aux  Acantfaiens 
et  aux  peuples  deTorone  ;  ajoutant  qu^Is 
méritaient  les  pins  grands  éloges,  eux 
qui ,  véritables  insulaires ,  la  PaHène  se 
trouvant  bloquée  dans  l'isthme  par  les 
Athéniens ,  mattn»  de  Potidée ,  avaient 
couru  spontanémem  au-devant  de  la  li- 
berté ,  sans  attendre  timidemetK  que  la 
nécessité  les  obligeât  de  chercher  un 
bonheur  évident  et  qui  lenr  appart^ 
nait;  que  c'était  un  signe  certain  qoffb 
soutiendraient  avec  courage  les  plus  ibt^ 
tes  épreuves,  s'ils  passaient  sotis  la 
constitution  qu'ils  désiraient;  qu'il  les 
jugeait  les  plus  fidèles  amis  de  Laoédé- 
mone  et  leur  témoignemit  toute  l'estime 
qu'ils  méritaient. 

Ghap.  1!M.  Les  Scioniens  sentin^nt 
leur  courage  s'accroître  à  ce  discours; 
et  tous  animés  de  la  même  audace, 
ceux  même  à  qui  d'abord  avait  déplu  ce 
qui  se  passait ,  résolurent  de  supporter 

la  piem  avec  constance.  Non  oontenn 
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de  laifâ  l6  plus  honorable  accueil  à  Bra- 
sidus,  ils  lui  décernèrent ,  aux  frais  du 
public,  une  couronne  d'or,  comme  au 
libérateur  de  l'Hellade,  et,  en  particu- 
lier, ils  lui  ceignirent  la  tête  de  bande» 
leites  et  le  traitèrent  en  athlète  viclo- 
TÎeux.  n  leur  laissa  pour  le  moment 
quelques  troupes  de  garnison ,  et  par- 
fit; mais  bientôt  après,  il  leur  envoya 
des  forces  bien  plus  considérables,  dans 
le  dœsein  de  faire  avec  eux  des  tentati- 
ves sur  tfendé  et  sur  Potid^.  Persuadé 
que  les  Athéniens  ne  pouvaient  man- 
quer de  secourir  une  possession  qu'ils 
regardaient  comme  une  lie,  il  voulait 
prendre  les  devans.  11  lia  quelques  in- 
lelfîgences  dans  ces  villes ,  et  se  disposa 
en  même  temps  à  les  attaquer. 

Chap.  412.  Cependant  arrivèrent  sur 
une  trirème  des  députés  chargés  de  lui 
annoncer  la  trêve;  de  la  part  des  Athé- 
niens,  Arîstonyme;  et  delà  part  des 
Lacédémoniens,  Athénée.  L'armée  re- 
tourna à  Torone.  Athénée  et  Aristonyme 
communiquèrent  à  Brasidas  les  articles 
convenus.  Tous  les  alIiésdeLacédémone 
dans  fÉpithnice  adhérèrent  à  ce  qui  Ve- 
nait d'être  arrêté.  Aristonyme  donna 
son  aveu  à  tout;  cependant,  en  suppu- 
tant les  jours,  il  reconnut  que  les  Scto- 
niensn'avaientopéréleurdéfectionqu*a- 
prèsla  conclusion  du  traité,  et  il  soutînt 
qu'ils  ne  pouvaient  y  être  compris.  Bra- 
sidas, alléguant  beaucoup  de  raisons 
pour  prouver  que  la  défection  était  an- 
térieure ,  s'opposait  à  la  restitution  de  la 
place.  Quand  Aristonyme  eut  rendu 
compte  de  l'affaire  aux  Athéniens ,  ils 
se  montrèrent  prêts  à  marcher  aussitôt 
contre  Scione.  Les  Lacédémoniens  leur 
envoyèrent  une  députation  pour  leur 
déclarer  qu'ils  rompaient  la  trêve.  Us 
réclamaient  la  place  sur  le  témoignage 
de  Brasidas  j  se  montrant  d'ailleurs  dis- 
posés à  terminer  l'affaire  par  voie  d'ar- 


d'en  courir  les  hasards ,  et  voulaient  en 
venir  aussitôt  aux  armes ,  indignés  que 
des  insulaires  songeassent  h  quitter  leur 
alliance ,  se  reposant  sur  les  forces  de 
Lacédémone;  respectables  sur  terre, 
mais  inutiles  pour  eux.  La  vérité  sur  la 
défection  de  Scione  était  conforme  à  ce 
qu'ils  pensaient  :  cette  défection  n'avait 
eu  lieu  que  deux  jours  après  la  trêve. 
Ils  décrétèrent  aussitôt ,  d'après  le  rap- 
port de  Cléon,  qu'il  fallait  prendre 
Scione  et  punir  de  mort  les  habitans ,  et 
ils  laissèrent  de  côté  tout  le  reste ,  pour 
se  disposer  à  l'exécution  de  ce  décret. 
Ghap.  123.  Sur  ces  entrefaites  la  ville 
de  Mendé ,  colonie  des  Ërétriens  dans  la 
Pallène,  suivit  l'exemple  de  Scione. 
Brasidas  n'hésita  point  à  la  recevoir ,  ne 
croyant  pas  commettre  une  injustice, 
quoiqu'elle  se  donnât  ouvertement  à  lui 
pendant  la  trêve  :  car  il  avait  de  son 
côté  certaines  infractions  à  reprocher 
aux  Athéniens.  Les  Mendéens s'enhardi- 
rent en  voyant  l'affection  de  Brasidas 
pour  eux,  et  surtout  par  l'exemple  de 
Scionequ'il  n'avait  pas  livrée.  D'ailleurs 
ceux  qui  parmi  eux  intriguaient  pour 
cette  défection,  étant  peu  nombreux, 
ayant  suivi  leur  projet  avec  ardeur  dès 
qu'ils  s'y  étaient  déterminés,  et  crai- 
gnant de  le  laisser  éventer  avant  l'exécu- 
tion, avaient,  contre  toute  attente,  forcé 
le  peuple  à  embrasser  leur  parti.  Les 
Athéniens,  à  cette  nouvelle  »  bien  plus 
irrités  encore,  se  préparèrent  à  châtier 
les  deux  villes.  Brasidas,  informé  de  leur 
prochain  embarquement,  fit  transporter 
secrètement  à  Olynthe,  dans  la  Ghalci- 
dique,  les  femmes  et  les  enfans  de  Hendé 
et  de  Scione  y  et  envoya  dans  ces  places 
cinq  cents  hoplites  du  Péloponnèse  et 
trois  cents  peltastes  de  la  Ghalcidlque» 
tous  sous  la  conduite  de  Polydamidas. 
Us  s'attendaient  à  voir  arriver  incessam- 
ment les  Athéniens;  ils  accélérèrent 
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Chap.  124.  Vers  le  môme  temps, 
Brasidas  et  Perdiccas  se  réunirent  pour 
aller  une  seconde  fois  combattre  Arrhi- 
bée  à  Lyncus.  L'un  conduisait  avec  lui 
la  portion  des  forces  macédoniennes 
dont  il  disposait  y  et  les  hoplites  des 
Hellènes  établis  dans  ses  états  ;  l'autre , 
les  Chalcidiens,  les  Acanthiens,  et  le 
contingent  de  diversautres  peuples,  sans 
parler  des  troupes  du  Péloponnèse  qui 
étaient  restées  à  ses  ordres  :  i  I  n'y  avait  pas 
en  tout  plus  de  trois  mille  hoplites  hel- 
lènes. Toute  la  cavalerie  macédonienne 
suivait  avec  les  Chalcidiens ,  au  nombre 
d'un  peu  moins  de  mille  hommes.  Ils 
firent  une  invasion  dans  le  pays  d'Ar- 
rhibée,  trouvèrent  les  Lyncestes  campés 
et  qui  les  attendaient,  et  campèrent  eux- 
mêmes  en  leur  présence.  L'infanterie 
des  deux  armées  se  porta  chacune  sur 
une  colline  :  une  plaine  les  séparait  :  la 
cavalerie  y  descendit.  Il  y  eut  d'abord 
un  choc  entre  les  deux  partis.  Les  ho- 
plites des  Lyncestes  descendirent  eux- 
mêmes  pour  soutenir  leur  cavalerie  ;  ils 
s'avancèrent  et  offrirent  le  combat.  Bra- 
sidas et  Perdiccas  marchèrent  aussi  au- 
devant  des  ennemis,  les  joignirent  et 
les  mirent  en  fuite.  11  en  périt  beaucoup  ; 
le  reste  ae  réfugia  sur  les  hauteurs ,  et  se 
tint  dans  l'inaction.  Les  vainqueurs  dres- 
sèrent un  trophée,  et  restèrent  deux  ou 
trois  jours  à  attendre  les  lUyriens  qui  de- 
vaient arriver  et  que  Perdiccas  avait  pris 
à  sa  solde.  Ce  prince  voulait,  sans  s'ar- 
rêter, aller  attaquer  les  bourgades  de  la 
domination  d'Arrhibée;  mais  Brasidas 
était  plus  empressé  de  partir  que  de  sui- 
vre ce  projet,  craignant  que  les  Athé- 
niens se  portassent  à  Mendé  avant  son 
retour,  et  qu'il  n'arrivât  quelque  mal- 
heur à  cette  place  :  d'ailleurs  les  Uly- 
riens  n'arrivaient  pas. 

Chap.  125.  Pendant  qu'ils  étaient 
ainsi  partagés  d'opinion,  on  vint  leur 
annoncer  que  les  lUyri^os,  tn^hissant 
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Perdiocas,  s'étaient  joints  à  Arrhibêe. 
Alors  les  deux  chefs  se  déclarèrent  éga- 
lement pour  la  retraite,  dans  la  craints 
que  leur  inspirait  ce  peuple  belliqueux  : 
mais,  comme  ils  étaient  toujours  peu 
d'accord,  il  n'y  eut  rien  de  déterminé  sur 
le  moment  du  départ.  La  nuit  survint; 
les  Macédoniens  et  la  foule  des  Barlmres 
furent  saisis  d'effroi ,  comme  il  arrive 
souvent  aux  grandes  armées  de  se  livrer 
à  de  folles  terreurs.  Se  figurant  que  les 
ennemis  s'avançaient  plus  nombreux 
qu'ils  n'étaient  en  effet ,  et  qu'à  l'in- 
stant ils  allaient  paraître,  ils  s'enfuirent 
et  prirent  la  route  de  leur  pays.  Perdio* 
cas  ne  s'était  pas  aperçu  d'abord  de  leur 
mouvement;  ils  le  forcèrent  à  les  suivre 
avant  qu'il  pût  voir  Brasidas  :  leurs 
camps  étaient  fort  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre. Brasidas  apprit  au  lever  de  Tau* 
rore  que  les  Macédoniens  étaient  partis; 
qu'Arrhibée  et  les  Illyriens  appro- 
chaient. 11  assembla  ses  forces,  en  fit 
un  bataillon  carré,  plaça  les  troupes  lé- 
gères dans  le  centre,  et  résolut  de  partir. 
Pour  éviter  toute  surprise,  i  1  donna  l'em- 
ploi de  coureurs  à  ses  plus  jeunes  guer- 
riers; lui-même,  avec  trois  cents  hom- 
mes d'élite,  ferma  la  marche  pour 
protéger  la  retraite  et  faire  face  aux  pre- 
miei-s  qui  viendraient  l'attaquer.  En  at- 
tendant que  l'ennemi  pût  l'atteindre,  il 
profita  du  peu  de  temps  qui  lui  restait 
pour  adresser  à  ses  troupes  quelques 
mots  d'encoui-agement  ;  il  leur  parla 
ainsi  : 

Chap.  126.  <Péloponnésiens,sijene 

soupçonnais  pas  que  vous  êtes  effrayés 
du  délaissement  de  Perdiccas  et  de  la 
pensée  que  les  ennemis  qui  approchent 
sont  des  Barbares ,  et  même  assez  nom- 
breux,  je  ne  songerais  pas  à  vous  pré- 
senter des  exhortations  et  des  avertisse- 
mens.  Des  alliés  nous  abandonnent;  de 
nombreux  ennemis  approchent  :  je  vaiSi 
par  des  avis  succincts,  par  de  ÇQUiMi 
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odiorlalioDS^esBajerdevoitspersuaderl  inspirer  de  reflroi  en  se  tenant  eux- 


des  Téricés  importantes.  Ce  n'est  pas  la 
présence  d'alliés,  fidèles  appuis  dans 
cbacun  de  vos  combats  >  mais  votre  pro- 
pre vertu  y  qui  doit  vous  inspirer  de  la 
valeur.  Le  nombre  des  ennemis  ne  doit 
pas  vous  épouvanter,  vous  citoyens  d'un 
pays  où  ce  n'est  pas  la  multitude  qui 
commande  au  petit  nombre ,  où  le  petit 
nombre  au  contraire  commande  à  la 
muliitude;  vous  qui  n'avez  acquis  la 
ptééminence  que  par  la  supériorité  dans 
les  combats.  Ces  Barbares,  que  vous 
daignez  faute  de  les  bien  connaître, 
apprenez  à  les  juger.  D'après  lescombals 
que  vous  avez  déjà  livrés  contre  eux ,  en 
faveur  des  Macédoniens,  d'après  mes 
propres  raïsonnemens,  et  d'après  les 
rapports  certains  qui  m'ont  été  faits, 
sachez  qu'ils  ne  sont  point  à  redouter. 
Des  ennemis  véritablement  faibles  peu- 
veoi  avoi  r  une  apparence  de  force  ;  mais 
instruit  de  ce  qu'ils  valent,  on  se  défend 
avec  plus  de  confiance,  tandis  que,  si 
l'on  ne  conDaît  pasd'ayancedes ennemis 
d'ime  valeur  à  toute  épreuve ,  on  se  por- 
tera contre  eux  avec  trop  de  témérité. 
Ces  Barbares,  pour  qui  ne  les  connaît 
pa$,  ne  sont  redoutables  qu'autant  de 
temps  qu'on  difière  de  les  attaquer  :  leur 
maliiiude,  leui^crisinspirenlla  terreur; 
à  les  voir  agiter  leurs  armes  avec  une 
vaine  jactance,  ils  ont  quelque  chose  de 
menaçant  :  soutient-on  leur  attaque  sans 
en  être  ébranlé  ,  ils  ne  sont  plus  les 
mêmes.  Gomme  ils  ne  gardent  point  de 
nugs,  ils  n'ont  pas  honte,  aussitôt 
qu'on  les  presse,  d'abandonner  la  place 
où  ils  combattaient.  Parmi  eux,  la  fuite 
étant  réputée  aussi  honorable,  aussi  glo- 
rieuse que  l'attaque,  il  n'est  point  d'é- 
preuve pour  le  courage.  Un  combat  dans 
lequel  diacun  ne  prend  d'ordre  que  de 
toi*mtaie,  fournira  toujours  des  pré- 
textesdese  sauver  par  la  fuite  sans  encou- 
rirdeblâme.  Ilstrouventpltissûrdenous 
1. 


mêmes  loin  du  danger,  que  d'en  venir 
aux  mains;  car  déjà,  sans  doute,  ils  nous 
auraient  attaqués.  Vous  voyez  donc  clai- 
rement que  ce  qu'ils  pourraient  avoir 
pour  vous  de  terrible,  est  en  effet  peu  de 
chose ,  et  que  ce  qui  vous  intimide  n'est 
imposant  qu'aux  regards  et  à  l'oreille. 
Quand  ils  viendront  à  la  charge,  rece- 
vez-les intrépidement ,  et  quand  le  mo- 
ment sera  favorable ,  opérez  lentement 
votre  retraite  en  bon  ordre  et  sans  rom- 
pre les  rangs;  et  bientôt  vous  serez  en 
sûreté ,  et  vous  reconnaîtrez  ce  que  sont , 
vis-à-vis  des  braves  qui  savent  soutenir 
le  premier  choc,  ces  troupes  méprisa- 
bles, dont  le  courage  ne  se  manifeste 
que  de  loin  et  avant  le  combat,  par  de 
bruyantes  et  vaines  menaces.  Mais,  dès 
qu'on  leur  cède,  ne  voyant  plusde  danger 
à  courir,  elles  montrent  leur  valeur  en 
poursuivant  avec  légèreté  les  fuyards.  » 
Chap.  127  Après  ce  discours ,  Brasi- 
das  fit  faire  à  son  armée  un  mouvement 
rétrograde.  Les  Barbares,  s'apercevant 
de  celte  manœuvre,  s'avancèrent  en  tu- 
multe ,  poussant  de  grands  cris ,  persua- 
dés que  les  Hellènes  fuyajenl,  et  que, 
pour  les  détruire,  il  suffisait  de  les  at- 
teindre. Mais  quand,  partout  où  ils  se 
présentaient,  les  coureurs  firent  face; 
quand  Brasidas  lui-même,  avec  ses 
hommes  d'élite,  repoussa  leurs  attaques, 
lorsqu'ilsvirentque,  contre  leur  attente, 
on  résistait  à  l'impétuosité  de  leur  pre- 
mier choc;  qu'on  tenait  ferme  contre 
eux ,  et  que  l'on  continuait  à  se  retirer 
dès  qu'ils  cessaient  d'attaquer,  alors  la 
plupart  renoncèrent  à  poursuivre  en 
pleine  campagne  les  Hellènes  comman- 
dés par  Brasidas;  ils  laissèrent  seulement 
une  partie  de  leur  monde  pour  le  suivre 
et  le  harceler;  les  autres  prirent  leur 
course  à  la  suite  des  Macédoniens,  et 
tuèrent  tout  ce  qu'ils  purent  atteindre.  Ils 
allèrent  se  saisir  d'une  gorgequi  est  entre 
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deux  cQinineSy  sur  les  confins  de  la  domi- 
nation d'Ârrfaibée.,  sachant  que  Brasidas 
n'avait  pas  d'autre  chemin  à  prendre 
dans  sa  retraite;  ils  le  cernèrent  dès 
qu'ils  le  virent  en  approcher,  se  croyant 
certains  de  le  prendre  dans  ce  sentier 
difficile. 

GuÀP.  128.  n  vit  leur  dessein,  et  com- 
manda aux  trois  cents  qui  étaient  avec 
lui  de  courir,  sans  garder  de  rangs,  et 
avec  toute  la  célérité  dont  chacun  d'eux 
serait  capable,  à  celle  des  deux  collines 
dont  il  lui  semblait  plus  facile  de  s'em- 
parer ;  de  tâcher  d'en  repousser  les  Bar- 
tiares^  qui  déjà  commençaient  à  la  ga- 
gner, et  de  les  prévenir  avant  qu'ils  ne 
se  fussent  form^  en  plus  grand  nombre 
pour  l'investir.  Us  partent ,  tombent  sur 
les  ennemis,  et  occupent  la  cdiline.  Le 
corps  d'armée  des  Hellènes  parvient  sans 
peine  ;  car  les  Barbares ,  mis  en  déroute 
par  des  hommes  qui  les  repoussaient 
d'un  lieu  supérieur,  sont  frappés  d'é- 
pouvante. Ils  renoncent  à  poursuivre  les 
Hellènes ,  qu'ils  considèrent  comme 
ayant  touché  les  frontières  d'un  peuple 
ami ,  et  comme  étant  désormais  hors  de 
leurs  insultes.  Brasidas ,  après  avoir  ga- 
gné les  hauteurs,  continua  sa  marche 
avec  plus  de  sdreté,  et  arriva  le  même 
jour  à  Arnisse,  ville  qui  était  sous  la  do- 
mination de  Perdiccas.  Les  soldats,  ir- 
rités de  la  désertion  des  Macédoniens, 
brisaient  ou  enlevaient  tout  ce  qu'ils  ren- 
contraient sur  leur  route,  voilures  atte- 
lées de  bœufs  et  ustensiles  de  toute  es- 
pèce qui  avaient  été  ^arés  en  chemin , 
comme  il  arrive  dans  une  retraite  que 
font  de  nuit  des  gens  effrayés.  Dès  lors 
Perdiccas  régarda  Brasidas  comme  son 
ennemi  ;  et,  sans  nourrir  dans  son  cœur 
contre  le  Péloponnèse  une  haine  qui  ne 
pouvait  être  chez  lui  un  sentiment  habi- 
tuel, puisqu'il  délestait  les  Athéniens, 
échappé  à  de  grands  dangers,  il  chercha 
tous  les  moyens  de  s'aocommod^  au 
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pk»  t6t  Avec  Alhèmii  «t  de  etdéHdMr 
des  Péloponnésiens. 

Chap.  129.  Brasidas,  ti  son  rsUMv 
deTorone,  trouva  les  Atliéniens  iëjk 
maîtres  de  Mendé.  Neseoroyanft  pas  en 
état  de  passer  dans  la  Pallène  et  de  se 
venger  des  Athéniens ,  Il  se  4tnl  en  re- 
pos ,  et  se  contenta  de  mettre  Torone  m 
état  de  défense.  Pendant  qu'A  avait  été 
occupé  à  Lyncus  ,  les  Athéniens ,  qui 
s'étaient  préparés  à  reprendre  Mendé  «t 
Scione ,  étaient  arrivés  avec  dnquaiHe 
vaisseaux ,  dont  dix  de  Chio ,  mille  ho- 
plites fournis  par  TAttique ,  six  cents 
archers ,  mille  Thraces  soudoyés ,  et  des 
peltastes  que  leur  avaient  fournis  ks 
alliés  du  pays.  Les  généraux  étaient  Ni- 
cias ,  fils  de  Nicéraïus ,  et  Nicoslrate,  81s 
deDiitréphès.  Ils  avaient  mfis  en  mer  à 
Potidée  :  ils  prirent  terre  près  de  Thié- 
ron  de  Neptune,  d'où  ils  marchèrent 
contre  Mendé.  Les  habitans  s'avancèrent 
à  leur  rencontre  avec  trois  cents  hommes 

de  Scione,  et  des  auxiliaires  du  Pélo- 
ponnèse ,  formant  en  tout  sept  cents  ho- 
plites  que  commandait  Polydamas.  te 
campèrent  hors  de  laviile,  sur  unecd- 
linc  fortifiée  par  la  nature.  Nicias,  avec 
cent  vingt  hommes  de  Méthone  armés  à 
la  légère,  soixante  lioplites  d'Athènes^ 
hommes  d'élhe,  et  tous  les  archers, 
essaya  de  monter  contre  eux  par  un 
certain  sentier;  il  reçut  une  hiessureet 
ne  put  les  forcer.  INicostrate,  par  un 
autre  chemin  plus  éloigné,  voulut,  avec 
le  reste  des  troupes ,  gravir  cette  colline 
de  difficile  accès;  mais  il  fut  mis  dans 
un  tel  désordre^  qu'il  exposa  Tarmée 
athénienne  à  une  entière  défaite.  Dans 
cette  journée,  les  Mendéens  ayant  tenu 
ferme ,  les  Athéniens  se  retirèrent  et 
campèrent.  La  nuit  venue,  les  Mendéens 
rentrèrent  dans  leur  ville. 

Chap.  130.  Le  lendemain ,  les  Athé- 
niens tournèrent  la  côte,  prirent  lene 
devant  Scione»  s'unparèrent  du  faa« 
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bmug^  «I  passèratt  toute  b  joaroée  à 
rlévaster  bi  campagne»  saas  que  per* 
sonne  scNrItt  contre  eux;  car  il  y  aimît 
dan»  la  YÎUe  un  commencamcnl  de  se» 
ditfon .  Les  troisoents  luMumes  de  Seione 
éuieni  retournés  chez  eox  pendant  la 
irait.  Le  jour  veno,  NiciaSy  aTee  la  moi^ 
lié  de  Tannée»  se  porta  sar  la  frcmtière 
et^ocagea  les  terres  des  Scioniens,  tan- 
dis que  Nioostrate,  avec  le  reste  des 
iranpes,  mettait  le  siège  devant  Méndé, 
da  côté  des  portée  supérieares  qui  con- 
(kisent  à  Poiidée.  De  ce  c<^t6,  en  dedans 
des  muratllee,  étaient  déposées  les  armes 
lies  Mendéens  et  de  leurs  auxiliaires. 
PolydamaB  nkngesi  ses  troupes  en  bat* 
laiUe,  el  ordonna  à  ces  Mendéens  de 
sortir  :  mais  un  homme  du  parti  déim^ 
cratiqœ  déclare,  d'un  ton  séditieux, 
qu'il  ne  aofftiia  point  et  qu'il  ne  faut  pas 
coaibaaiitt.Polydamas,  indigné»  leaaiisît 
violeniment  et  le  déconcerte  :  b  peupla 
&o»iiOi  s'empâte  des  armes,  et  court, 
dans  sa  colère ,  se  jeter  ssr  le&  Pélopon-* 
nésiens  et  sur  les  gens  de  leur  parti. 
Ceux-ci ,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  celle 
attaque  eondaîae,  prennepl  la  fuite. 
Vopnt  les  portes  s'ouvrir  subitement 
an  Atfaénieaft,  ik  cruiNDt  ce  coup  de 
main  concerté  d'avance  avec  eux.  Ceux 
qui  ne  fanent  pas  tnés  sur  la  place, 
gagnèteai  l'acropole  qu'ils  occupaient 
défàaa|inravaDt.  Cependant  Nidas était 
reveoa  à  MeAdé.  Toute  l'armée  athé» 
nienne  y  entra.  La  place  ne  s'étant  pas 
Nadue  pnr  composition ,  elle  fut  traitée 
efcnma  tme  ville  pcise  d'aamut  :  on  la 
piUa,  eleeiitmtaie  avec  peine  que  les 
généraux  empêchèreiit  le  massacre  des 
habitons.  Ile  leur  ordonnèfent  de  se 
gouvmier  à  l^venir  suivant  leur  ancien 
légîmey  et  de  juger  eux-mêmes  les  d-- 
loyens  qu'ils  croiraient  avoir  été  les  au- 
teurs de  b  défection.  Ceux  qui  étaient 
reofermés  dans  f  acropole  furent  inves- 
tis des  doqx  Côtés  d'une  musailte  quÂ  se 
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lerminait  à  la  mer,  el  l'on  mit  un  ponte 
d'observation.  Aprèsavotr  réduit  Mendé 
sous  leur  puissance»  les  Athéniens  se 
dirigèrent  sur  Seione. 

Cn AF.  i  31 .  Les  Sciooiens  et  les  Pélo* 
poonésîens  s'avancèrent  contre  les  Athé> 
niens,  et  campèrent  hors  de  la  ville  sur 
une  colline  forte  par  sa  propre  siluation« 
Les  ennemis  étaient  obligés  de  s'en  em- 
parer avant  d'investir  la  place  ;  mais  les 
Athéniens  les  attaquèrent  de  vive  force» 
et  repoussèrent  ceux  qui  vinrent  les  c(Mn- 
faaltre.  Ils  prirent  leurs  campemene» 
dresaèrent  un  trophée,  et  sedisposèrem 
à  construire  un  mur  de  circonvalfcition. 
Mais  peu  après,  et  tandis  quUls  étaient 
occupés  de  ce  travail»  les  auxiliaires  9^ 
siégÀ  dans  racrop<de  de  llendé  foicè* 
rent  la  g^rde  du  c6té  de  b  mer  :  ayant 
preMjue  tous  échappé  aux  troupes  athé^ 
niennes  campées  devant  Seione,  ib  ei^ 
trèrent  dans  b  plaœ. 

Cbai^.  133»  On  travaillait  à  b  circei^ 
valbtion  do  Seione,  quand  Perdiecaa,, 
par  b  minialère  d'un  hécaul,  conduit  ue^ 
aeconnnodemeniaveeles  généraoxathé* 
mens.  B  avait  entamé  œtle  négociation 
en  haine  de  Brasidas,  dès  que  ce  général 
s'était  relire  de  b  Lyncestide.  bchagoraa 
se  piéparait  alors  à  conduire  par  terre 
une  armée  à  Braaidas.  Dès  que  l'accord 
fut  conclu ,  Nicias  exigea  de  Perdiocae 
que,  pour  preuve  de  sa  bonne  foi,  il 
rendît  onvettementaux  Athéniens  quel- 
ques  services  ;  et  cette  demande  s'acoor- 
dait  avee  les  intentions  du  prince ,  qui 
ne  voulait  plua  que  les  Lacédémoaiens 
entrassent  cbnsson  pays*  Perdiccaa  arma 
detic  ba  étrangère  qui  étaient  en  Tben- 
salie,  Isa  employa  à  mesure  qu'ils  arri- 
vaient, arrêta  ainsi  Tarmée  des  Um^ 
démooiens ,  et  r^dit  nuls  tous  buni 
préparatifs;  en  sorte  qu'ils  ne  lentèient 
ri«i  contre  les  Thesealiens.  Cependant 
bchagoras,  Aminias  et  Aristée  se  ren- 
dixeat  psKsonneUement  auprès  de  Bra« 
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sidaSy  chargés  par  les  Laoédémonîens 
d'observer  l'étal  des  choses,  el  ils  firenl , 
contre  Tusage,  partir  de  jeunes  Spar- 
tiates, pour  leur  donner  le  commande- 
ment des  villes,  et  empêcher  qu'on  n'en 
revêtit  des  hommes  pris  au  hasard .  Cléa- 
ridas,  filsdeCléonyme,  cul  le  gouver- 
nement d'Amphipolis;  Épitélidas,  fils 
d'Hégésander,  celui  de  Torone.  s 

Chap.  133.  Le  môme  été,  les  Thé- 
bains  accusèrent  les  habitans  de  Thes- 
pies  de  favoriser  les  Athéniens,  et  ra- 
sèrent les  murailles  de  cette  ville.  Ils 
avaient  eu  de  tout  temps  ce  dessein, 
dont  l'exécution  devenait  plus  facile  de- 
puis que,  dans  le  combat  contre  les  Athé- 
niens, Thespies  avait  perdu  la  fleur  de 
sa  jeunesse.  Dans  celte  même  saison  le 
feu  détruisit  l'hiéron  de  Junon  dans 
l'ArgoIide.  Cet  accident  fut  occasionné 
par  l'imprudence  de  la  prêtresse  Ghrysis 
qui  plaça  près  d'une  guirlande  une 
lampe  allumée,  et  se  laissa  surprendre 
par  le  sommeil.  L'incendie  gagna  sans 
qu'on  s'en  aperçût ,  et  tout  fut  consumé. 
Elle-même ,  dans  la  crainte  des  Argiens, 
s'enfuit  aussitôt,  de  nuit,  à  Phlionte. 
Conformément  à  la  loi,  ils  établirent  une 
autre  prêtresse ,  nommée  Phaïnis.  II  y 
avait  huit  ans  et  demi  que  la  guerre 
était  commencée  quand  Chrysis  pris  la 
fuite.  A  la  fin  de  cet  été  se  termina  l'in- 
vestissement de  Scione;  les  Athéniens 
laissèrent  des  troupes  pour  la  garder,  et 
le  gros  de  l'armée  se  retira. 

Chap.  134.  L'hiver  suivant,  ils  se 
tinrent  en  repos,  ainsi  que  les  Lacédé- 
moniens,  conformément  à  la  trêve.  Les 
Mantinéens  et  les  T^éales,  avec  leurs 
alliés  respectifs,  se  livrèrent  un  combat 
à  Laodicée  de  l'Orestide,  et  la  victoire 
fut  indécise  :  chacun  des  deux  peuples 
enfonça  une  aile  de  l'armée  ennemie. 
Les  uns  et  les  autres  dressèrent  un  tro- 
phée, et  envoyèrent  chez  les  Delphiens 
une  part  des  dépouilles.  Le  carnage  fut 
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grand  de  part  et  d'autre;  le  oombiin 
soutenait  avec  égaliléquand  la  chute  du 
jour  y  mil  fin.  Les  Tégéates  passèrent  la 
nuit  sur  le  champ  de  bataille,  ei  dres- 
sèrent aussitôt  leur  trophée;  les  Man- 
tinéens se  retirèrent  à  BoucoUon,  et, 
après  leur  retraite ,  élevèrent  eux-mêmes 
un  trophée  devant  celui  des  ennemis. 

CuAp.  1 35.  Brasidas ,  à  la  fin  de  l'hi- 
ver, lorsque  déjà  le  printemps  commen- 
çait, fit  une  tentative  sur  Potidéa.  Il  ar- 
riva de  nuit  et  appliqua  les  échelles. 
Jusque  là  on  ne  s'aperçut  de  rien;  car 
il  avait  planté  son  échelle  dans  la  partie 
du  mur  abandonnée  des  sentinelles,  et 
avant  que  celle  qui  passait  à  sa  voi- 
sine la  clochette  d'alarme  fût  revenue  à 
son  poste.  Au  signal  donné ,  les  assiégés 
se  mirent  sur  leurs  gardes  :  Brasidas  » 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  monter,  se  re- 
tira  promptement  sans  attoodie  le  jour. 
L'hiver  finissait ,  et  en  même  temps  la 
neuvième  année  de  la  gueure  que  Thu- 
cydide a  décrite. 


LIVRE  GINQDIËME. 

Chapitre  prebiek.  Au  coaunenoe- 
ment  de  l'été ,  la  trêve  d'un  an ,  qui  de- 
vait durer  jusqu'aux  jeux  pythîques,  Te- 
nait d'expirer.  Pendant  cette  trêve,  les 
Athéniens  avaient  chassé  les  Déliens  de 
leur  lie,  les  jugeant,  à  cause  d'un  ancien 
crime ,  indignes  de  leur  ministère  sacré, 
et  r^rdant  comme  insuffisante  cette 
expiation  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  lois* 
que  je  rapportais  comment  ils  avaient 
cru  satisfaire  à  toutes  les  lois  de  la  pu- 
rification en  enlevant  les  tombeaux.  Les 
Déliens  s'établirent  en  Asie,  à  Atramyt- 
tium,  que  leur  donna  Phamace,  et  où 
ils  prirent  place  dans  l'ordre  du  départ 
et  de  l'arrivée  de  chacun  d'eux. 

Chap.  2.  Ciéon ,  la  trêve  expirée,  ob- 
tint des  Athéniens  l'ordre  de  passer  dans 
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TËpithrace ,  sur  trente  vaisseaux ,  avec 
douze  cents  hoplites,  trois  cents  cavaliers 
et  la  plus  grande  partie  des  alliés.  Il  prit 
d'abord  terre  à  Scione,  dont  le  siège  du- 
rait encore ,  retira  des  hoplites  de  la  gar- 
oisoo,  et  cingla  vers  le  port  des  Colopho- 
niens,  peu  éloigné  de  la  ville  de  Torone. 
Du  port  où  il  était,  instruit  par  des 
transfuges  que  Brasidas  n'était  pas  dans 
Torone,  et  qu'elle  ne  renfermait  pas  de 
troupes  en  état  de  se  défendre,  il  se  di- 
rigea vers  cette  ville  avec  son  armée  de 
terre,  et  envoya  dix  vaisseaux  investir 
le  port.  Il  vint  d'abord  à  ces  murs  dont 
Brasidas  avait  environné  la  ville  pour  en- 
fenoer  tes  faubourgs  dans  son  enceinte  ; 
car  Brasidas  n'avait  fait  qu'une  seule 
vfHedu  tout,  en  abattant  une  partie  de 
l'ancienne  muraille. 

Chap.  s.  Les  Athéniens  avaient  com- 
m^océ  leurs  attaques ,  quand  le  Lacédé- 
monîen  Pasitélidas ,  commandant  de  la 
place ,  en  sortit  avec  la  garnison  pour  les 
repousser;  mais,  se  voyant  près  d'être 
forcé,  et  le  port  se  trouvant  investi  par 
les  vaisseaux  qu'avait  envoyés  Ciéon,  il 
craignit  que  la  ville  abandonnée  ne  fût 
prise  par  mer,  et  qu'on  ne  forçât  les 
remparts,  où  il  serait  pris  lui-même  :  il 
les  abandonna  donc  et  se  dirigea  vers  la 
ville  en  grande  hâte.  Mais  les  Athéniens, 
prenant  les  devans,  s'en  rendirent  maî- 
tres par  mer,  en  même  temps  que  par 
terre  leur  infanterie  se  précipitait  par 
rouverture  que  Brasidas  avait  faite  à 
l'ancien  mur  :  ils  tuèrent  une  partie  des 
Péloponnésiens  et  desToronéens,  dans 
le  combat  ;  les  autres ,  et  avec  eux  Pasi- 
télidas, leur  chef,  furent  faits  prison- 
niers. Brasidas  venait  au  secours,  mais 
informé  en  chemin  de  l'événement,  il  se 
retira ,  se  trouvant  à  une  distance  de 
quarante  stades,  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  prévenir  par  son  arrivée  la  prise 
do  Torone.  Cléon  et  les  Athéniens  élevè- 
leat  deux  trophées»  Tun  sur  le  port, 


l'autre  près  des  murailles;  ils  réduisi- 
rent en  servitude  les  femmes  et  les  en« 
fans  des  Toronéens  ;  et  ceux-ci ,  avec  les 
Péloponnésiens  et  ce  qu'il  y  avait  de 
Ghalcidiens,  au  nombre  de  sept  cents, 
furent  envoyés  à  Athènes.  Dans  la  suite, 
les  Péloponnésiens,  par  accord,  recou- 
vrèrent la  liberté;  les  autres  furent 
échangés,  homme  pour  homme,  par  les 
Olynihiens.  Vers  cette  époque,  les  Béo- 
tiens prirent,  sur  les  frontières  de  l'Atti- 
que,  Panactum,  qui  leur  fut  livré  par 
trahison.  Cléon  laissa  une  garnison  à 
Torone,  mit  en  mer,  et  tourna  le  mont 
Athos,  route  qu'il  devait  prendre  pour 
gagner  Amphipolis. 

Gdap.  a.  Phéax,  fils  d'Ërasistrate,  fut 
député,  lui  troisième,  par  les  Athéniens, 
en  Italie  et  en  Sicile,  et  partit  avec  deux 
vaisseaux ,  vers  le  temps  dont  nous  par- 
lons. Depuis  que  les  Athéniens,  par 
suite  d'une  convention,  avaient  quitté 
la  Sicile,  les  Léontins  avaient  inscrit 
quantité  de  personnes  sur  le  rôle  des  ci- 
toyens, et  le  peuple  était  dans  l'intention 
de  se  partager  les  terres.  Les  principaux 
citoyens,  instruits  du  projet,  appelèrent 
les  Syracusains,  chassèrent  le  parti  po- 
pulaire ,  dont  les  bannis  errèrent  çà  et 
là  :  quant  aux  riches,  d'accord  avec  les 
Syracusains,  ils  abandonnèrent  Léon- 
tium,  qu'ils  avaient  convertie  en  désert, 
et  allèrent  habiter  Syracuse  avec  droit 
de  cité.  Mais,  dans  la  suite,  quelques- 
uns  d'entre  eux  ne  parvenant  pas  à  se 
faire  goûter,  quittèrent  Syracuse,  et 
s'emparèrent  et  de  Phocée ,  poste  de  la 
ville  des  Léontins,  et  de  Bricinnies,  for- 
teresse de  la  Lépntine.  Les  bannis  du 
parti  populaire  marchèrent  contre  eux , 
et  s'établirent  dans  les  reirancheniens 
d'où  ils  faisaient  la  guerre  û  la  f'nclioii 
opposée.  Les  Athéniens,  à  celte  nou- 
velle, envoyèrent  Phéax.  L'objet  de  sa 
mission  était  dVngagor  les  allit%  qu'A- 
thènes avait  dans  cette  île,  et  ous  Ita 
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a^i  tes  Siciliens»  6*il  était  possible,  à  faire 
r^  Vnnmun  la  guerre  aux  Syracusains, 
c  à  sauver  le  parti  démocratique  qui 
<t  i  '^îoait  à  Léonlium.  Phéax .  à  son  ar^ 
9  g3ig<^  <^^^  ^6  Camarina  et  d'A- 
f  ->iite  ;  mais  ne  trouvant  que  de  l'op* 
I  ^t^ion  à  Gela»  et  prévoyant  que  ses 
démarches  seraient  vaines»  il  ne  crut  pas 
devoir  aller  plus  loin,  revint  s'embar- 
quer à  Gatane,  après  avoir  traversé  le 
pays  des  Sicules,  et  s'être  arrêté  un  mo- 
ment sur  le  territoire  de  Bricinnles,  où 
?1  fortifia  les  bonnes  dispositions. 

Cqap.  5.  En  longeant  les  côtes,  soit 
fiour  aller  en  Sicile»  soit  à  son  retour, 
soit  en  Italie,  il  essaya,  négociateur  zélé, 
d'engager  quelques  villes  dans  l'alliance 
d'Athènes.  Il  rencontra  des  Locriens 
qu'on  venait  de  chasser  deMessène  qu'ils 
avaient  habitée.  Des  dissensions  étaient 
survenues  dans  celte  ville  après  le  traité 
oonclu  avec  les  Siciliens,  et  l'undes  par- 
lia  avaii^ippelé  des  Locriens,  qui ,  étant 
venus  s'y  établir,  furent  ensuite  expulsés 
après  avoir  occupé  quelque  temps  Me»« 
.sène.  Ceux-d  revenaient  dans  leur  pa* 
trie  lorsque  Phéax  les  rencontra.  Il  ne 
leurfit  aucun  mal,  car  il  venait  d'amener 
les  Locriens  à  se  rapprocher  d'Alhônes. 
Seuls  des  alliés,  quand  les  Siciliens  se  ré* 
ooDciliaient,  ils  n'avaient  pas  traité  avec 
les  Athéniens»  et  mèmealors  ils  ne  l'eus* 
sent  pas  fait  encore,  s'ils  n'avaient  eu  les 
embarras  d'ime  guerreavec  ceux  d'Itône 
et  de  Mêlée,  peu{Âes  limitrophes  sortis  de 
leur  sein .  Phéax  re  Wntensuiteà  Atliônes. 

Ciup.  6.  Cléoa  étant  arrivé  de  Toroue 
à  Amphipolis»  en  touroant  la  c6le,  alla, 
d'Éione,  attaquer  Slagyre,  sans  pouvoir 
se  rendiie  maitjpe  de  cette  <xrioiue  d'An- 
dros;  mais  il  força  Galepse,  oolooie  des 
Tliasiens.  Il  <iéputa  ensuite  versPerdic* 
cas,  qu'il  priaii  de  venir  avec  des  trou* 
pes,  conformément  au  traité;  et  en 
Tfaiace,  vers  Polies,  roi  des  Odoman- 
tes^  qui  amènerait  le  plus  de  Throoes 


soudoyés  qu'il  pourrait  :  en  attendant, 
ii  se  tenait  en  repos  dans  Éione.  Brasi- 
das,  à  ces  nouvelles,  alla  camper  en  lace 
des  Athéniens»  près  de  Cerdy  lium,  place 
des  Aigiliens,  située  au-delà  du  fleuve, 
assez  près  d'Amphipolis,  et  protégée 
par  une  hauteur  d'où  Ton  découvrait 
tout  sans  obstacle  ;  en  sorte  que  Cléon , 
quittant  sa  position  »  ne  pourrait  lui 
dérober  sa  marche  :  ear  il  se  doutait 
bien  que^  par  mépris  pour  ce  qu'il  avait 
de  troupes,  Gléon  monterait  vers  Am- 
phipolis  avec  les  forces  dont  il  disposait. 
£n  même  temps  Brasidas  se  préparait  à 
le  recevoir  avec  mille  cinq  cents  Thia- 
ces soudoyés,  et  tous  les  Ëdoniens,  pei- 
Castes  et  cavaliers,  qu'il  venait  de  man- 
der; de  plus»  avec  mille  peltastes  mjr- 
ciniens  et  chalcidiens,  sans  compter  ce 
qu'il  avait  encore  de  monde  à  Ampbipo- 
Us.  Il  avait  rassemblé  en  tout  deux  mille 
hoplites  et  trois  cents  cavaliers  hellènes. 
De  ces  troupes,  il  n'avait  à  Cerdylinni 
que  mille  cinq  cents  hommes;  le  reste 
se  trouvait,  avec  Cléaridas,  à  Âmphi- 
polis,  rangé  en  ordre  de  bataille. 

Ghap.  7.  Gléon  jusque  là  se  tenait  en 
repos  ;  mais  il  se  vit  forcé  de  faire  ce 
qu'avait  prévu  Brasidas  ;  car  ses  soldats , 
fatigués  de  leur  inaction ,  se  livraient  à 
de  Qbcheuses  réflexions  sur  son  comman- 
dement :  considérant  à  combien  d'expé- 
rience et  de  courage  serai!  opposé  tant 
d'ignorance  et  de  lâcheté,  et  se  rappe- 
lant avec  quelle  répugnance  ils  Tavaieni 
suivi.  Gléon  entendait  les  murmures.  Ne 
voulant  point  pousser  à  bout  leur  pa- 
tience en  les  retenant  trop  loi^-temps  à 
la  même  plaoe ,  il  décampe  et  les  met  en 
mouvemeni*  La  conduite  qu'il  tint  fut 
la  même  qui  lui  avait  réussi  à  Py  loi ,  et 
qu'il  avait  eslimée  un  chef-d'œuvre  Je 
prudence  :  espérant ,  en  e&t ,  qu'on  ne 
viendrait  pas  lecombaltre,  il  disaitqu'il 
montait  surtout  afin  de  reconnaître  la 
place.  S'il  attendait  du  renfort*  ce  it'^ 
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tait  ftts ,  ^it-il ,  pour  remporter  an 
besoin  par  !a  sûreté  des  précautions, 
mais  pour  cerner  la  place  et  la  forcer. 
Arrhé  sur  une  colline  naturellement 
fortifiée  et  en  face  d'AmphIpolis ,  il  y 
campa.  De  là  il  contemplait  les  tasles 
marais  formés  par  le  Slrymon ,  et  la  po- 
sition de  la  ville  à  l'entrée  de  la  Thrace. 
n  croyait  pouvoir,  à  son  gré,  se  retirer 
sans  combat  ^  car  personne  ne  paraissait 
ni  sur  I»  remparts,  ni  aux  portes,  qui 
toutes  étaient  fermées  :  en  sorte  qu'il  se 
reprochait  comme  une  faute  de  n'avoir 
pas  amené  les  machines  :  il  aurait,  di- 
sait-il, emporté  la  place  dans  l'étal  d'a- 
bandon où  elle  se  trouvait. 

CflAP.  S.  Brasidas ,  aussitôt  qu'il  a  vu 
les  Athéniens  se  mettre  en  marche ,  des- 
cend de  Cerdylium,  et  s'approche  d'Am- 
phipolis.  Il  ne  voulait  ni  faire  de  sortie, 
ni  se  présenter  devant  l'ennemi  en  ordre 
de  bataille.  Il  avait  peu  de  confiance  en 
son  armée,  qu'il  jugeait  inférieure,  non 
par  le  nombre  (sous  ce  rapport,  les  for- 
ces étaient  à  peu  près  égales  de  part  et 
d  autre) ,  mais  par  sa  composition  :  en 
effet ,  l'armée  athénienne  était  formée  de 
citoyens  d'Athènes  et  des  meilleures 
troupes  de  Lemnos  et  d'Imbros.  Il  se 
prépamil  donc  à  attaquer  par  la  ruse. 
En  laissant  voir  aux  ennemis  combien 
ses  troupes  étaient  peu  nombreuses  et 
mai  aroaées  (car  les  circonstances  n'a- 
vaient pas  permis  d'y  mieux  pourvoir), 
il  aurait  cru  rendre  sa  victoire  plus  diffi* 
die  qu'en  évitant  de  les  montrer  avant  le 
combat  ;  Tétat  où  elles  se  trouvaient  ne 
pouvant  inspirer  cpie  du  mépris.  Pre- 
naot  avec  lui  cent  cinquante  hoplites 
choisis ,  il  laissa  le  reste  à  Cléaridas.  Il  se 
proposait  d'attaquer  brusquement  les 
Athéniens  avant  leur  retraite,  n'espérant 
plus,  s'il  leur  arrivait  une  fois  des  se- 
coais,  trouver  une  semblable  occasion 
de  les  combattre  réduits  à  leurs  propres 
forces.  Il  rassembla  donc  tous  les  soldats 
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pour  les  encourager  et  les  instruire  de 
son  projet ,  et  il  leur  tint  ee  discours  : 
^CuAt».  9.  «Braves  Péloponnésiens , 
vous  savez  de  quel  pays  nous  venons  ici  : 
vous  save2  que,  grâce  à  notre  courage, 
il  est  toujours  resté  libre  ;  que  vous  êtes 
Dûriens,  et  que  vous  allez  combattre 
des  Ioniens  que  vous  avez  coutume  de 
vaincre  :  peu  de  mots  suffisent  pour 
vous  le  rappeler.  Mais  je  vais  vous  com- 
muniquer mon  pland'aftaque,decrainte 
qu'en  me  voyant  n'exposer  qu'un  petit 
nombre  de  troupes  et  non  la  masse  en- 
tière, vous  ne  jugiez  mes  moyens  insuf- 
(isans ,  et  que  le  découragement  ne  s'em- 
pare de  vous.  C'est  par  mépris  pour 
nous ,  sans  doute ,  et  dans  l'espérance 
que  personne  ne  sortirait  pour  les  com- 
battre ,  que  les  Athéniens  sont  montés 
sur  cette  colline  d'où  ils  nous  contem- 
plent négligemment  et  sans  garder  au- 
cun ordre.  (}uand  on  sait  remarquer  de 
telles  fautes  chez  les  ennemis ,  et  em- 
ployer, pour  les  attaquer,  une  ma- 
nœuvre convenable  à  ses  forces,  pré- 
férant, non  une  attaque  ouverte  et  de 
front,  mais  celle  dont  la  circonstance 
indique  l'avantage ,  il  est  rare  qu'on  ne 
soit  pas  vainqueur.  Ce  sont  de  bien 
glorieux  artifices  que  ceux  par  lesquels 
on  trompe  le  plus  habilement  ses  enne- 
mis pour  servir  le  plus  utilement  ses 
amis.  Ainsi,  pendant  qu'ils  sont  encore 
dans  le  désordre  et  la  sécurité,  pendant 
qu'ils  songent  moins  au  combat  qu'à 
une  retraite  d^uisée,  pendant  qu'ils 
s'abandonnent  à  un  certain  relâchement 
d'esprit ,  je  veux ,  sans  leur  laisser  le 
temps  d'asseoir  leurs  pensées,  prévenir 
s'il  se  peut  leur  retraite,  et,  avec  ces 
guerriers  que  j'ai  choisis,  me  jeter  à  la 
course  au  milieu  de  leur  camp.  Toi , 
Cléaridas,  lorsque  tu  me  verras  les  char- 
ger, et  probablement  jeter  parmi  eux 
l'épouvante,  prends  avec  toi  les  hommes 
I  que  tu  commandes,  Amphipolitains  et 
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autres  alliés  ;  ouvre  subitement  les  por.  | 
tes  y  et  jette-toi  précipitamment  dans  la 
mêlée.  C'est  ainsi  qu'on  peut  espérer  de 
les  battre  :  car  des  troupes  qui  survien- 
nent après  coup  sont  plus  terribles  aux 
'ennemis  que  celles  qui  sont  en  présence 
et  qui  soutiennent  le  choc.  Montre-toi 
\aillant  comme  il  convient  à  un  Spar- 
tiate. Et  vous,  alliés,  suivez-le  en  braves^ 
et  songez  que,  pour  bien  faire  la  guerre, 
il  faut  avoir  de  la  résolution,  être  sen- 
sible à  rhonneur  et  docile  à  la  voix  de 
ses  chefs.  Pensez  qu'en  ce  jour,  si  vous 
avez  du  courage,  vous  pouvez  vous  as- 
surer, avec  la  liberté ,  le  titre  d'alliés  de 
Lacédémone;  ou  bien  qu'esclaves  d'A- 
thènes, en  admettant  la  chancela  plus 
favorable,  que  vous  ne  soyez  ni  vendus 
ni  tués ,  vous  porterez  un  joug  plus  pe- 
sant que  jamais,  et  deviendrez  pour  les 
autres  Hellènes  un  obstacle  à  leur  déli- 
vrance. Vous  voyez  pour  quels  intérêts 
vous  combattez  :  ne  faiblissez  pas.  Pour 
moi ,  je  montrerai  que,  si  je  sais  exhor- 
ter, je  sais  aussi  agir  et  combattre.  » 

Cu  Ap .  1 0 .  Brasidas,  après  avoir  frappé 
les  esprits  de  ces  importantes  considé- 
rations ,  prépara  sa  sortie ,  et  rangea , 
devant  les  portes  appelées  Thradennes , 
les  troupes  qu'il  laissait  à  Gléaridas,  et 
qui  en  sortiraient  au  moment  qu'il  avait 
indiqué.  On  l'avait  vu  descendre  de  Ckjr- 
dylium ,  sacrifler  à  Amphipolis  dans 
l'hiéron  de  Minerve,  et  faire  toutes  ses 
dispositions  :  on  l'avait  vu ,  parce  que, 
du  dehors ,  les  regards  plongeaient  dans 
la  ville.  Cléon  s'était  avancé  pour  consi- 
dérer la  place  ;  on  lui  annonce  qu'on  dé- 
couvre dans  la  ville  toute  l'armée  enne- 
mie, qu'on  aperçoit  sous  les  portes  les 
pieds  des  chevaux  et  d'hommes  qui  se 
préparent  à  sortir.  Sur  cet  avis ,  il  s'a- 
vance :  après  avoir  tout  vu ,  ne  voulant 
pas  risquer  de  bataille  décisive  avant 
l'arrivée  des  auxiliaires,  et  quoique  bien 
as.-ur(  qu'il  ne  jiouvail  cacher  sa  retraite. 
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il  donne  le  signal  et  commande  qoa 
l'armée,  en  partant,  entame  la  route 
par  l'aile  gauche  pour  aller  sur  Éione^ 
manœuvre  la  seule  praticable.  Mais,  la 
jugeant  trop  lente,  lui-même  fit  retour- 
ner son  aile  droite.  Brasidas  voit  les 
Athéniens  se  mettre  en  mouvement;  il 
juge  aussitôt  le  moment  favorable  :  c  Ces 
gens-là ,  dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient , 
ne  nous  attendent  pas,  comme  on  le  voit 
aux  mouvemens  des  têtes  et  des  lances  : 
ce  n'est  pas  avec  une  telle  contenance 
qu'on  attendson  ennemi .  Qu'on  m'ouvre 
les  portes  que  l'on  est  convenu  d'ouvrir, 
et  marchons  à  l'instant.  »  Lui-mèaie 
sortit  par  les  portes  qui  regardaient  la 
palissade ,  et  qui  étaient  les  premières 
de  la  longue  muraille  qui  existait  alors; 
et,  suivant  droit  à  la  course  le  chemin 
où  se  remarque  un  trophée  et  qu'on  ren- 
contre dans  la  prtie  la  plus  fortifiée  de 
celte  chaîne  de  collines ,  il  donna ,  dans 
l'espace  laissé  entre  les  deux  parties  de 
l'armée,  sur  les  Athéniens,  qui,  tout 
à  la  fois  effrayés  de  leur  désordre  et  frap- 
pés de  son  audace,  furent  bientôt  mis 
en  déroute.  Gléaridas,  suivant  l'ordre, 
survient,  avec  sa  troupe,  par  les  portes 
de  Thrace,  et  fond  sur  les  Athéniens. 
Cette  attaque  inattendue ,  soudaine  et 
faite  de  deux  côtés  à  la  fois,  jette  parmi 
eux  l'épouvante.  Leur  aile  gauche  ga- 
gnait Ëione  et  en  approchait  :  Brasidas 
l'attaque ,  la  rompt ,  la  met  en  fuite. 
Il  marchait  contre  l'aile  droite;  il  fut 
blessé.  Les  Athéniens  ne  le  virent  pas 
tomber,  on  l'emporta  sans  qu'ils  s'en 
aperçussent.  La  droite  des  Athéniens  te- 
nait ferme  :  pour  Cléon,  qui  d'abord 
n'avait  pas  résolu  d'attendre  l'ennemi, 
il  prit  aussitôt  la  fuite,  et  fut  tué  par  un 
peltaste  myrcinien  qui  fondit  sur  lui. 
Ses  hoplites,  réunis  en  peloton  sur  la 
colline,  repoussèrent  Cléaridas,  qui  les 
chargea  deux  ou  trois  fois,  et  ils  ne  flé- 
chirent que  lorsque  les  cavaliers  muci- 
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fiieDS  et  dialcidienSy  qui  les  envelop- 
pèrent, eurent  rendu  toute  résistance 
inutile.  L'armée  alors  entièrement  dé- 
faite s'enfuît  non  sans  peine,  prenant 
divers  chemins  à  travers  les  montagnes  : 
ce  qui  s'était  échappé ,  soit  dans  le  com- 
bat y  soit  poursuivi  par  les  cavaliers  et 
peltastes  chalcidiens,  se  réfugia  à  Éione. 
Les  guerriers  qui  avaient  enlevé  et  sauvé 
Brasidas,  le  portèrent  à  la  ville  encore 
respirant.  Il  vit  que  les  siens  étaient 
vainqueurs  ;  il  le  vit  et  rendit  le  dernier 
soupir.  Le  reste  deJ'aimée  revint  de  la 
poursuite  avec  Gléaridas ,  dépouilla  les 
morts  et  dressa  un  trophée. 

Chap.  il .  Tous  les  alliés ,  en  armes» 
suivirent  la  pompe  funèbre  de  Brasidas , 
qui,  aux  frais  du  public,  fut  inhumé 
dans  la  ville,  à  l'entrée  du  lieu  qui  main- 
tenant est  l'agora.  Les  Amphipolitains 
enfermèrent  son  monument  d'une  en- 
(i^inte  y  lui  consacrèrent  un  temeno» , 
comme  à  un  héros,  et  instituèrent  en 
son  honneur  des  jeux  et  des  sacrifices 
annuels  :  ils  lui  dédièrent  leur  colonie, 
comme  à  son  vériiablc  fondateur  ;  abat- 
tirent les  édifices  consacrés  à  Agnon>  et 
détruisirent  tous  les  monumensqui  pou- 
vaient rappeler  que  la  colonie  lui  devait 
son  origine.  Ilscroyaient  voir  un  sauveur 
dans  Brasidas,  et  cherchaient  d'ailleurs 
à  ménager  l'alliance  de  Lacédémone, 
par  la  crainie  qu'en  ce  moment  Athènes 
leur  inspirait.  Ennemis  de  cette  répu- 
blique» ils  ne  trouvaient  ni  le  même 
plaisir  ni  le  même  intérêt  à  rendre  ces 
honneurs  à  Agnon.  Les  Athéniens  re- 
çurent les  corps  des  guerriers  morts 
dans  le  combat.  L'action  ayant  été  moins 
une  bataille  qu'une  surprise  et  une  dé- 
Toale,  il  péril  environ  six  cents  hommes 
du  côté  des  vaincus,  sept  seulement  du 
côté  des  vainqueurs.  Les  Athéniens  re- 
tournèrent chez  eux  après  avoir  recueilli 
leurs  morts ,  et  Gléaridas  mit  ordre  aux 
aCEûres  d'Amphipolia. 


Chap.  d  2.  Vers  la  mêmeépoque,  età  la 

fin  de  l'été,  Rhamphias,  Aulocharidaset 
Épicydidas,  Lacédémoniens,  conduisi- 
rent dans  rÉpilhrace  un  secours  de  neuf 
cents  hoplites.  Arrivés  à  Héraclée,  dans 
la  Trachinie,  ils  s'y  arrêtèrent  pour  re- 
médier à  quelque  désordre  :  ils  y  étaient 
quand  se  passa  rafiaire  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  alors  Tété  finissait. 

Chap.  13.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver,  Rhamphias  et  sa  troupe  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Piérium  de  Thessalic; 
mais  comme  les  Thessaliens  voulaient 
s'opposer  à  leur  passage,  et  que  Bra« 
sidas,  à  qui  ils  conduisaient  l'armée, 
venait  de  mourir,  ils  retournèrent  sur 
leurs  pas,  ne  jugeant  plus  l'occasion  fa- 
vorable depuis  la  défaite  et  le  déprt  des 
Athéniens  ;  d'ailleurs  ils  ne  se  croyaient 
pas  en  état  de  poursuivre  les  projets  de 
Brasidas.  Mais  ce  qui  les  décida  surtout 
à  se  retirer,  c'est  qu'à  leur  déprt  ils 
avaient  su  que  les  Lacédémoniens  in- 
clinaient à  la  paix. 

Chap.  14.  Après  l'aCGaiire  d'Amphipo- 
lis  et  la  retraite  de  Rhamphias,  il  ne  se 
commit  de  part  ni  d'autre  aucune  hos- 
tilité ;  les  pensées  se  tournaient  vers  la 
paix.  Les  Athéniens,  maltraités  devant 
Délium,  et  peu  après  à  Amphi polis,  n'a- 
vaient plus  cette  aveugle  confiance  dans 
leurs  forces,  qui  les  avait  empêchés  de 
se  prêter  à  un  accommodement,  quand, 
éblouis  de  leur  fortune  présente,  ils  se 
flattaient  d'obtenir  la  prééminence.  Ils 
craignaient  en  même  temps  leurs  alliés, 
que  les  nouveaux  désastres  pouvaient 
exciter  encore  plus  à  la  défection  ;  ils  se 
repentaient  aussi  d'avoir  négligé  l'occa- 
sion favorable  de  traiter  après  l'affaire 
de  Pylos.  D'un  autre  côté,  les  Lacédé- 
moniens, qui  avaient  cru  d'abord  n'a- 
voir qu'à  ravager  l'Attique  pour  détruire 
en  peu  d'années  la  puissance  d'Athènes, 
voyaient  la  marche  de  la  guerre  contra- 
rier leurs  premiers  calculs.  Us  vei^enl 
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d'essuyer  i  Sphactérie  un  échec  inconnu 
jusqu'alors  à  Sparte.  Pylos  et  Cyihère 
servaient  de  points  de  départ  à  des  in- 
vasions sur  leurs  terres.  Les  Hilotes  dé- 
sertaient ;  ce  qui  leur  en  restait,  d'intel- 
ligence avec  les  déserteurs  et  prenant 
conseil  des  circonstances  actuelles ,  ne 
Iramerait-il  pas,  comme  autreFois,  quel- 
que révolution?  Pour  surcroît  d'embar- 
ras, la  trêve  de  trente  ans  conclue  avec 
les  Ai^iens  allait  expirer,  et  ceux-ci  n'en 
voulaient  pas  faire  une  autre  qu'on  ne 
leur  eût  d'abord  restitué  la  Cynurie.  Les 
lacédémoniens  sentaient  Timpossibilité 
de  soutenir  à  la  fois  la  guerre  contre  Ar- 
gos  et  contre  Athènes  ;  ils  soupçonnaient 
d'ailleurs  quelques  villes  du  Pélopon- 
nèse de  vouloir  se  déclarer  pour  les  Ar- 
giens;  ce  qui  en  effet  arriva. 

Chap.  15.  Départ  et  d'autre,  frappé 
de  ces  considérations,  on  crut  devoir 
s'accorder.  Lacédémone  surtout  le  dé- 
sirait, impatiente  de  retirer  les  guerriers 
pris  à  Sphactérie.  Il  se  trouvait  parmi 
eux  des  Spartiates  du  premier  rang  et 
liés  de  parenté  avec  les  plus  illustres  fa- 
milles :  dès  le  premier  instant  de  leur 
captivité,  on  avait  négocié  leur  déli- 
vrance, et  les  Athéniens,  dans  la  pros- 
périté, avaient  refusé  de  l'accorder  à 
des  conditions  fondées  sur  des  principes 
d*égalilé;  mais,  après  les  avoir  humiliés 
à  Déllum,  les  Lacédémoniens,  certains 
d'être  mieux  reçus,  avaient  conclu  la 
trêve  d'un  an,  pendant  laquelle  de- 
vaient se  tenir  des  conférences  pour  en 
venir  à  une  paix  plus  durable. 

Chap.  16.  La  chose  devenait  plus  fa- 
cile, après  la  défaite  des  Athéniens  à 
Amphipolis  et  la  mort  toute  récente  de 
0éon  et  de  Brasidas.  C'étaient  eux  qui , 
des  deux  côtés ,  s'étaient  le  plus  oppo- 
sés à  la  paix  :  celui  -  d ,  parce  que  la 
guerre  devenait  la  source  de  ses  prospé* 
rites  et  de  sa  gloire  ;  Taotre ,  parce  qu'il 
tentait  que  h  pait  éclairerait  sur  se» 
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méfaits  et  que  ses  calomnies  obtien- 
draient moins  de  créance.  Hais  quand 
ils  ne  furent  plus,  les  citoyens  qui,  dans 
ce  temps-là ,  avaient  le  plus  grand  désir 
de  procurer  la  prééminence  chacun  à  sa 
république,  Plistoanait,  fils  de  Pausa- 
nias,  roi  de  Lacédémone,  et  Ntcias,  fils 
de  Nicératus ,  le  général  de  son  temps 
qui  avait  le  plus  de  succès ,  montrèrent 
un  penchant  décidé  pour  le  repos.  Ni- 
cias,  qui  n'avait  pas  encore  essuyé  de 
revers,  voulait  meure  ses  prospérités  à 
l'abri;  pour  le  moment,  se  délasser  de 
ses  fatigues  et  procurer  du  repos  à  ses 
concitoyens,  et,  pour  l'avenir,  s'assurer 
la  réputation  de  n'avoir  Jamais  trompé 
l'espoir  de  l'état  :  il  sentait  bien  que  ces 
heureux  résultats  étaient  assurés  pour 
quiconque,  écartant  les  dangers,  ne 
s'abandonnait  pas  aux  hasards  de  la 
fortune,  et  que  la  paix  seule  procurait 
une  entière  sécurité.  Pour  Plistoanax, 
sesennemis  le  tourmentaient  an  sujet  de 
son  retour  d'exil  :  toujours  prêts  à  éveil- 
ler les  scrupules  des  Lacédémoniens  à 
chaque  revers,  comme  si  leurs  mauvais 
succès  n'avaient  d'autre  cause  que  ce 
rappel ,  qu'ils  traitaient  d'illégal .  Ils  l'ac- 
cusaient, ainsi  qu'Aristoclès  son  frère, 
d'avoir  gagné  la  prêtresse  qui  rendait 
des  oracles  chez  les  Delphiens,  et  d'avoir 
long-temps  fait  donner  pour  réponse  aux 
théores  venant  de  Lacédémone  consulter 
l'oracle,  qu'ils  eussent  à  rappeler  chez 
eux ,  des  terres  étrangères,  la  race  du 
demi-dieu  fils  de  Jupiter;  sinon  qu'ils 
laboureraient  avec  un  soc  d'argent.  Ils 
prélendaîent  qu'étant  allô  demeurer  au 
Lycée  lorsqu'il  fut  banni  pour  s'être  re- 
tiré de  l'Auique,  gagné,  disaît-K)n,  par 
des  présens,  et  qu'ayant,  par  crainte  des 
Lacédémoniens,  habité,  depuis  dix- 
neuf  ans,  la  moitié  des  bâtimens  dépeo- 
dans  de  l'hiéron  de  Jupiter,  il  avait  en- 
fin décidé  sa  république  à  le  ramener 
avec  des  chœurs  et  des  sacriflcei  pAreib 


fUUCîYDlDt 

«  oMst  qa'fm  «fait  insthoés  pont  Ti- 
noguMion  dtt  nÀt  lors  de  la  fonda- 
tioa  de  Lacédémone. 

Cmâp,  47.  Affligé  de  ces  propos  nos- 
tiies,  il  cnit  que»  dans  la  paix,  quand 
i«s  Uo6démonienB ,  à  Tabri  des  adversi- 
tés, annîent  recoutré  leurs  prisonniers, 
ii  ceneraît  d*èttift  en  butte  aux  persé- 
cutions de  ses  ennemis,  tandis  qu'en 
Mips  de  guerre ,  les  chefe  ne  pouvaient 
manquer,  au  premier  échec ,  d*être  ca- 
loaniéB.  Il  travailb  donc  avec  ardeur  à 

ment.  Pendant  l'hiver, 
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on  porta  des  paroles  de  paix  ;  et ,  dès  le 
printemps  »  les  Lacédémoniens  affectè- 
leot  dé  faire  des  préparatifs  et  de  se 
mettre  en  mouvement,  et  envoyèrent 
dansloutes  les  villes,  commes'its  eussent 
voulu  construire  dans  TAttique  des  for- 
tificaliofis  ennemies;  mais  ils  voulaient 
seulement  rendre  les  Athéniens  plus  trai- 
tables.  Enfin,  après  bien  des  conférences 
et  bien  des  réclamations  de  part  et  d'au- 
tre, on  convint  que  chacun  rendrait  ce 
qa*il  avait  pris  pendant  la  guerre,  et 
que  les  Athéniens  garderaient  Nisée. 
Geux-<j  avaient  réclamé  Platée ,  et  les 
Thébains  avaient  répondu  qu'ils  garde- 
niient  cette  place,  parce  que  les  habi- 
tans  s'étaient  jetés  dans  leurs  bras  par 
suite  d'une  convention  libre,  el  non  par 
contrainte  ni  par  trahison  ;  Nisée,  par  les 
mêmes  raisons,  devait  rester  aux  Athé- 
niens. Les  Lacédémoniens  convoquèrent 
leurs  alliés  :  tous  fhrent  d'accord  sur  les 
artîctes ,  et  les  conGrmèrent  de  leurs  suf- 
frages, excepté  les  Béotiens,  les  Corin- 
thiens, les  Éléens  et  les  Mégariens,  et 
d'atitres  &  qui  ce  traité  ne  plaisait  pas. 
Les  Laoédémoniens  et  leurs  alliés  le 
consacrSkent  par  des  cérémonies  reli- 
gieux ,  et  par  les  sermens  qu'ils  prê- 
tèrent aux  Athéniens;  ceux-ci  rem- 
plirent envers  les  Lacédémoniens  les 
mêmes  formalités.  Voici  la  teneur  du 
tmité  : 
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Ghap.  18.  «  Les  Athéniens,  les  Lacé- 
démoniens et  les  alliés  ont  fait  la  paix 
aux  conditions  suivantes,  dont  chaque 
villea  juré  robservalîon.Chacunàsa  vo- 
lonté pourra,  suivant  les  anciens  usages, 
offrir  des  sacrifices  dans  les  hiérons  com- 
muns &  tous  les  Hellènes,  y  aller  sans 
crainte  par  terre  et  par  mer,  y  consulter 
les  oracles,  y  envoyer  des  théores.  Quant 
à  rhiéron  et  au  temple  d^ApoUon  chez 
les  Delphiens,  et  aux  0elphiens  eux- 
mêmes  ,  ils  seront  autonomes  et  s'impo- 
seront volontairement,  soumis,  eux  et 
leur  territoire,  à  leur  seule  juridiction, 
suivant  les  anciens  usages.  La  paix  du* 
rera  cinquante  ans ,  sans  dol  ni  dom- 
mages, sur  terre  et  sur  mer,  entre  les 
Athéniens  et  les  alliés  d'Athènes ,  d'une 
part ,  et  les  Lacédémoniens  et  les  alliés 
de  Lacédémone,  d'autre  part.  Ni  Lacé- 
démone et  ses  alliés  ne  pourront  prendre 
les  armes  contre  Athènes  et  ses  alliés ,  ni 
Athènes  et  ses  allfês  ne  pourront  prendre 
les  armes  contre  Lacédémone  et  ses  al- 
liés :  toutes  ruses  et  toutes  machinations 
hostiles  seront  interdites  aux  deux  par- 
lies.  S'il  survient  quelque  différend,  on 
recourra  aux  voies  de  la  justice  el  aux 
sermens,  suivant  les  conventions  qui 
auront  été  faites.  Les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  reudront  Amphipolis  aux 
Athéniens;  mais,  en  même  temps,  il 
sera  permis  aux  habitans  de  toutes  les 
villes  que  les  Lacédémoniens  ont  ren- 
dues à  Athènes ,  de  se  transporter  où 
ils  voudront,  et  d'emporter  ce  qui  leur 
appartient.  Les  diverses  républiques 
resteront  autonomes  aussi  long-temps 
qu'elles  payeront  le  tribut  auquel  elles 
étaient  taxées  du  temps  d'Aristide.  Il  ne 
sera  permis  ni  aux  Athéniens,  ni  à  leurs 
alliés,  puisqu*il  y  a  trêve ,  de  prendre  les 
armes  contre  les  villes  exactes  à  payer  le 
tribut.  Les  villes  déclarées  autonomes 
sont  Argile,  Stagyre,  Acanthe,  Scolus, 
Olynthe,  Spartolus;  elles  n'entreroM 
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en  alliance  ni  aTec  Lacédémone,  ni 
avec  Athènes;  cependant ,  si  les  Athé- 
niens les  y  décident ,  il  sera  permis  à 
celles  qui  le  voudront  d'entrei  dans 
l'alliance  d'Athènes.  Les Mécybernéens, 
les  Sanéens  et  les  Singéens  jouiront  des 
mêmes  privil^es  que  ceux  d'Olynthe  ei 
d'Acanthe.  Les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  restitueront  Panactum  aux  Athé- 
niens, les  Athéniens,  de  leur  côté,  ren- 
dront aux  Lacédémoniens,  Gorypbase, 
Gythère,  Méthone,  Ptéléum,  Atakmte. 
Ces  derniers  rendront  aussi  tous  les 
hommes  de  Lacédémone  qu'ils  ont  dans 
les  prisons  d'Athènes  ou  de  tout  autre 
lieu  de  leur  domination  ;  ils  renverront 
les  Péloponnésiens  assises  dans  Scione, 
et  tous  les  autres  alliés  de  Lacédémone 
qui  se  trouvent  dans  cette  place ,  et  t«us 
ceux  en  général  que  Brasidas  y  a  fait 
passer  :  enfin  la  liberté  sera  rendue  à 
tout  allié  de  Lacédémone  qui  se  trouve 
dans  les  prisons  d'Athènes  ou  de  tout 
autre  lieu  de  la  domination  athénienne. 
A  leur  tour ,  les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  rendront  ce  qu'ils  ont  d'Athéniens 
et  d'alliés  d'Athènes.  Les  Athéniens  pro- 
nonceront à  leur  gré  sur  les  habitans  de 
Scione,  de  Torone,  de  Sermyle  et  des 
autres  villes  en  leur  puissance.  Les  dé- 
putés ,  soit  d'Athènes ,  soit  de  ses  alliés, 
prêteront ,  chacun  au  nom  de  leur  répu- 
blique ,  serment  aux  Lacédémoniens. 
Ils  prêteront  le  serment  particulier  à 
chaque  ville,  et  regardé  par  chacune 
d'elles  comme  le  plus  inviolable  ;  le  ser- 
ment portera  en  substance  :  Je  serai 
fidèle  aux  traités  et  conventions,  confoT" 
mément  à  ta  justice,  et  sans  doL  Les  La- 
cédémoniens et  leurs  alliés,  en  prêtant 
le  serment,  se  conformeront  aux  usages 
d'Athènes  à  l'égard  de  Sparte.  L'une 
et  l'autre  république  le  renouvelleront 
tous  les  ans  ;  il  sera  inscrit  sur  des  co- 
lones  dans  l'OIympie,  à  Pytho  dans 
l'isthme  >  à  Athènes  dans  l'acropole ,  à 


Lacédémone  dans  T Amycléom.  Si  Vuiib 
ou  l'autre  des  parties  contraûtantes  ou- 
blie quelque  point,  ou  si  quelque  a^ 
tide  donne  lieu  à  représentation,  il 
sera  permis ,  sans  manquer  au  serment , 
pourvu  qu'on  emploie  des  moyens légi* 
times ,  de  faire  les  changanens  qui  oon* 
viendront  aux  deux  parties,  Athènes  et 
Lacédémone.  » 

Ghàp.  19.  La  ratification  du  traité  fut 
présidée,  à  Sparte,  par  l'éphorePiisto- 
las,  le  quatrième  jour  avant  la  fin  du 
mois  artémisium,  et  à  Athènes,  par 
rarchontfi  Akée,  le  sixième  jour  avaat 
la  fin  du  mois  élaphébolion.  Ceux  qui 
prêtèrent  le  serment  et  remplirent  les 
rites  sacrés,  furent,  de  la  part  desLaioédé» 
moniens,  Plistolas,  Damagète,  Chionis, 
Métagène,  Acanthus,  Daîthus,  Ischago- 
ras,  Philochai'idas,  Zeuxidas,  Anthippe, 
Tellis,  Alcinidas,  Empédias,  Menas  et 
Lamphilus;  et  de  la  part  des  Athé- 
niens, Lampon,  Isthmioniqoe,  Nicias, 
Lâchés,  Euthydème,  Proclès,  Pytho- 
dore,  Agnon ,  Myrtile,  Thrasyclès, 
Théagène,  Aristocète^  lolcius,  TimO' 
crate,  Léon,  Lamachus,  Démosthène. 

Cuàp.  20.  Cette  trêve  fut  conclue, 
l'hiver  fini ,  au  commencement  du  prin- 
temps, aussitôt  après  les  Bacchanales 
qui  se  célèbrent  dans  la  ville,  dix  ans  et 
quelques  jours  après  la  première  inva- 
sion de  l'Attique  et  le  commencement  de 
cette  guerre.  Que  chacun  fasse  son  cal- 
cul d'après  les  saisons;  mais  qu'il  ne 
s'en  rapporte  pas  aux  noms  de  ceux  qui, 
de  part  ou  d'autre,  oonmiandaient,  ou 
qui,  à  quelque  autre  titre,  présentent 
leurs  noms  pour  servir  à  fixer  l'ordre 
des  événemens  passés  ;  car  cela  ne  suf- 
fit pas  pour  spécifier  à  quelle  époque  de 
leur  gestion,  soit  au  commencement, 
soit  au  milieu ,  soit  à  tout  autre  termet 
appartiendra  tel  fait;  au  lieu  que  si  l'on 
compte,  comme  j'ai  fait,  par  hiver  et 
par  été ,  on  verra  qu'en  supputant  ces 
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deox  moitiés  d'année ,  qui  forment  une 
snnée  entière ,  cette  première  guerre  a 
doré  dix  étés  et  autant  d'hivers. 

Chap.  2i.  Les  Lacédémoniens»  que 
le  sort  désignait  les  premiers  pour  ren- 
dre ce  qu'ils  tenaient,  renvoyèrent  aus- 
sitôt leurs  prisonniers,  et  dépêchèrent 
vers  le  littoral  de  la  Thrace  Ischago- 
ras.  Menas  et  Philocharidas,  avec  ordre 
pour  Cléaridas  de  remettre  Amphipolis 
aux  Athéniens,  et  pour  les  autres  com- 
mandans,  d'accepter  la  trêve,  en  se 
conformant  aux  articles  qui  les  concer- 
naient en  particulier.  Hais  chacun  de  ces 
oommandans  refusa  de  se  soumettre ,  ju- 
geant le  traité  désavantageux.  Cléaridas 
ne  resUtua  pas  non  plus  Amphipolis  : 
agissant  par  complaisance  pour  les  Chal- 
odiens ,  il  donnait  pour  raison  qu'il  n'é- 
tait pas  maître  de  la  rendre  malgré  eux. 
Loi-même  se  hâta  de  partir  avec  les  dé- 
potés delà  Ghalcidique,  pour  faire  à  La- 
cédémone  l'apologie  de  sa  conduite,  s'il 
arrivait  qu'Ischagoras  et  ses  cotises 
Vaccosassent  de  désobéissance  :  ils  vou- 
lait Toir  en  même  temps  s'il  serait  pos- 
sible encore  d'apporter  des  modiGca- 
tîons  an  traité.  Il  le  trouva  ratifié.  En- 
voyé de  nouveau  par  les  Lacédémoniens, 
qui  loi  prescrivirent  surtout  de  restituer 
hpbœ,  sinon  d'en  retirer  tout  ce  qui 
s'yiioaTeraitdePéloponnésiens,  il  re- 
partit en  diligence. 

Chap.  32.  Les  Lacédémoniens  enga- 
gèrent les  alliés  qui  se  trouvaient  à  Lacé- 
démone,  et  qui  n'avaient  pas  accédé  à  la 
tiève ,  à  l'accepter  ;  mais  ceux-ci  s'excu- 
sèf^itsoas  les  mêmes  prétextes  qu'au- 
panvint;  ils  s'en  défendaient  en  disant 
qn'ifc  ne  consentiraient  à  rien  qu'on 
n'eût  rendu  les  conditions  plus  équita- 
bles. Les  Lacédémoniens,  ne  pouvant 
se  bâte  écouter,  les  renvoyèrent ,  et  con- 
liactërent  eux*mèmes  avec  Athènes  une 
dliance  particulière,  croyant  que  les 
Argîeas  ne  aluniraient  pas  à  eux,  puis- 


qu'ils s'y  étaient  refusés  lorsque  Ampé- 
lidas  et  Lichas  étaient  venus  chez  eux , 
et  cela  parce  qu'ils  avaient  pensé  que, 
^sans  les  Athéniens,  les  Lacédémoniens 
n'étaient  pas  fort  à  craindre  ;  persuadés 
d'ailleurs  qu'on  établirait  le  calme  dans 
le  reste  du  Péloponnèse,  qui,  si  on 
lui  en  laissait  la  liberté ,  se  déclarerait 
pour  les  Athéniens.  Comme  les  députés 
d'Athènes  se  trouvaient  à  Lacédémone» 
on  eut  avec  eux  des  conférences,  qui  se 
terminèrent  par  un  traité  confirmé  sous 
la  foi  du  serment  et  dont  voici  la  teneur  : 
Chap.  25.  «  Les  Lacédémoniens  se- 
ront alliés  d'Athènes  pendant  cinquante 
ans.  Si  des  ennemis  entrent  sur  le  terri- 
toire de  Lacédémone  et  y  exercent  des 
hostilités,  les  Athéniens  secourront  leurs 
alliés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
seurs se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne,  ils  seront  déclarés  ennemis 
de  Lacédémone  el  d'Athènes  :  les  deux 
républiques  leur  feront  la  guerre,  et  ne 
déposeront  les  armes  que  d'un  com- 
mun accord.  Ces  articles  seront  observés 
avec  justice,  avec  zèle  et  sans  fraude. 
Si  des  ennemis  entrent  sur  le  territoire 
d'Athènes  et  y  exercent  des  hostilités, 
les  Lacédémoniens  secourront  leurs  al« 
liés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agrès-' 
seurs  se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne,  ils  seront  déclarés  ennemis 
de  Lacédémone  et  d'Athènes;  les  deux 
républiques  leur  feront  la  guerre,  et  ne 
déposeront  les  armes  que  d'un  commun 
accord.  Ces  articles  seront  observés  avec 
équité,  avec  zèle  et  sans  fraude.  Si  let 
esclaves  se  soulèvent ,  les  Athéniens  se- 
courront les  Lacédémoniens  de  tout  leur 
pouvoir.  Ce  ti*ailé,  juré  des  deux  côtés 
par  ceux  qui  ont  juré  les  premières  con 
ventions,  sera  renouvelé  tous  les  ans* 
et ,  pour  cet  efiet ,  les  Lacédémoniens  S6 
rendront  à  Athènes  aux  fêtes  de  Bao- 
cnus,  et  les  Athéniens,  à  Lacédémone, 
aux  fêtes  d'Hyacinthe.  Les  deux  peuples 
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dresseront  chacun  une  colonne ,  Tune  ^ 
Lacédémone,  dans  rAmycléuxn»  près  du 
dieu  qu'on  y  révère;  l'autre  à  Alhènes, 
dan&Tacropole ,  près  de  Minerve.  Si  \es 
Lacédémoniens  ei  les  Alhéniens,  après  la 
conclusion  de.  ce  traité ,  trouvent  quel- 
que Chose  à  ajouter  ou  à  retrancher,  ils 
le  pourront  sans  enfreindre  le  serment.  » 
Cbap.  24.  Le  serment  fut  prêté»  du 
Côté  de  Lacédémone,  par  PlistoaQa;(> 
Agis,  Plistolas,  Danvigèle^  Chi.onis, 
Métagènc,  Acanthus,  Daïthus.,  Ischago- 
ras,  Philocharidas ,  Zeuxidas,  Anthip- 
pus,  Alcinadas,  Tellis»  Empédias,  Me- 
nas, Lamphilus;  et  pour  Athènes,  par 
Lampon,  lsthmioni(juc,  Lâches,  Ni- 
cias,  Euihydème,  Proclès,  Pythodore, 
Agnoq,  Myrtile,  Thrasyclès,  Théagène, 
Aristocrate, lolci us,  Timocrate,  Léon, 
Lamachus,  Démosthène.  Cette  alliance 
fut  conclue  peu  de  temps  après  la  trêve. 
I^s  Alhéniens  rendirent  aux  Lacédé- 
moniens les  prisonniei^s  de  Sphacièrie. 
Alors  Tété  de  la  onzième  année commen- 
çaît.  J'ai  écrit  de  sui(e  ce  qui  s'est  passé 
dans  cesdix  années  de  la  première  guerre* 
CuAP.  25.  Par  suite  de  Taccord  et  de 
Taîliance  conclus  entre  Athènes  et  I^cé* 
démone  après  la  guerre  de  dix  ans ,  Plis- 
tolas étant  éphore  de  Lacédémone,  et 
Akée ,  archonte  d'Athènes^  la  paix  fut 
rétublie  entre  les  peuples  qui  accédè- 
rent au  traité.  Uaû^  les  Corinthien^  et 
quelques  habilans  des  villes  du  Pélopon- 
nèse troublèrent  cet  accord  >  et  de  nou- 
veaux  mouvemens  s'annoncèrent  aussi- 
tôt contre  les  Lacédémoniens.  Ceux-ci , 
dans  la  suite  du  temps,  devinrent  eux- 
mêmes  suspects  aux  Athéniens ,  pour 
n'avoir  pas  rempli  certaines  conditions 
du  traité.  Cependant  il  s'écoula  sept  ans 
et  deux  mois  sans  que  les  deux  peuples 
portassent  les  aripes  dans  le  pays  l'un 
de  Taulre;  mais  hors  des  frontières, 
avec  cette  trêve  chancelante»  ils  se  fai- 
saient r6dprQ(]UQineaibc9iucQgi|^(teia9Av 


Obligés  enfin  de  la  rompre  apr4s  ua  in^ 
tervalle  de  dix  ans,  ib  en  vinrent  aune 
guerre  ouverte. 

CuAp,  26.  Le  môme  Thucydide  d'A- 
thènes a  écrit  ces  cvénemens  de  suite 
et  sans  interruption ,  leU  qu'ils  se  sont 
passés ,  par  été  et  par  hiver,  Juaqu"att 
temps  où  les  Lacédémoniens  déduisi- 
rent la  domination  d'Athènes  et  t'eai* 
parèrent  des  longues  muraillea  et  du  Pi- 
rée.  Jusqu'à  cette  époque»  la  durée  tie 
la  guerre  fut  en  tout  de  vingt-sept  ans. 
Il  serait  inexact  de  ne  pas  appeler  temps 
de  guerre  celu(  qui  s'écoula  durant  les 
différentes  trêves.  Que  Ton  juge  ce  pé- 
riode par  les  faits  tels  que  nous  les  avoxia 
rapportés,  il  sera. évident  qu'il  ue  peut 
être  regardé  comme  un  texapa  de  paix  » 
puisque,,  dans  sa  durée»  on  ne  &i  ni 
ne  reçut ,  de  part  et  d'autre  9.  toutes  le» 
restitutions  convenues.  D'ailleurs  »  sans 
parler  des  guerres  de  Hantinée  et  d'Épi- 
daure  »  les  deux  partis  eurent  encove 
d'autres  reproches  à  se  fair^»  et  le«  alliés 
de  l'Ëpithrace  ne  oessàront  de  se  coo* 
duire  en  ennemis.  Quant  wx.  Béotiens» 
ils  ne  conclurent  qu'une  trêve  de  dix 
jours.  Ainsi,  çn  joignimt  en^^inble  la 
première  guerre  de  dix  an&»  la  tièw 
peu  sûre  qui  la  suivit,  et  la  {lAerr^  qui 
succéda  à  cette  trêve»  on  tjcouiecii  la 
nombre  d'années  que  j'ai  coiqb^>  at 
quelques  jours  de  plua,  w  supputant 
suivant  l'ocdr^  des  temps.  On  trou^tera 
de  plu9  quQ  c'est  la  seule  Buuwa  qui 
s'accoKde  sûrement  avec  les  ora/ckSi»  dn 
moins  pour  ceux  qui  croient  devoir  9^ 
puyer  leur  opinion  sur  les  oracles;  çav» 
je  me  le  rappelle,  depuis  1q  OQU^omo^ 
ment  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre»  bies^ 
dea  gens  avançaient  qu'elle  devais  dinec 

trois  fois  neuf  années.  l'ai  iravoc^  toui^ 

le  temps  de  cette  guerre  de  vingt  «sept 
années,  me  trouvant ,  à  raison  de  mnn 

âge  y  en  étal  de  mieux  voir  et  de  nioitt 

ju^er,  et  ni'ag(AÀqittntiafiquéù  incQir 


des  surindreB  partiailMrités. 
J'ai  piflé  vingt  ans  exilé  de  ma  patrie, 
apièa  mon  gé^éralal  d'Aiophipolis  *  ^ 
je  Me  wm  laouYéà  fNortée  d'exaninar  kfe 
dieaes  dana  l'aua  «t  Taiitye  part  i  9  et  pam* 
êire  de  pins  pièa  eaocMre  les  ai&iMadat 
PèlopoiuiéattBfi,  à  nisiMi  de  man  aul  «t 
da  loîair  ^'il  m'a  praouré.  Je  rappoftap 
wû  donc  l8B  difijàrands  qui  Vékaècent  au 
boitt  dadix  ana»  la  fupture  de  la  trôve 
et  lea  boatilifés  qui  lasuivûepr. 

Cha».  37.  Quand  ia  tràya  de  cm*- 
qnaole  aoa  et  Talliance  qui  ea  fui  la 
imieeanii  été  ooncliies,  les  dépuléadii 
PrtnpnniiéBe,  convoqnéa  pour  cat  objet , 
aaaelîiàreotdeLa^âaiûne.  Ils  cetauD- 
nèrant  cbea  aux,  excepté  laa  Cariui- 
thieua  qui,  passant  d'abord  à  àr^joa» 
aunnt  dea  oonférancea  avec  qualqua»- 
nns  des  ptîaeipaux  dtayens,  et  cepré» 
seaièvmtque,  LacédéaciQne  ayant  ofttclu 
.a  paix  «vec  AtiiàneSy  auparavant  ea  plus 
{randa  anneviie,  et  s'élant  unieà  etle, 
BOD  posT  l'avantage,  mais  peur  Tassep- 
vissement  du  Pâoponnôse ,  il  était  du 
devoir  des  Àigiens  d'aviser  aux  moyens 
de  sauver  iePéloponnéae»  et  de  déoréter 
quetouiavîUelielléniquequi  le  voudrait, 
pourra qu 'elle fiH  autonome,  et aeeor^ 
dit  dans  ses  tjâiMinaux  une  entière  et 
parfaite  égalité ,  pouvait  eontracter  avec 
eux  une  aUianoe  dôfisnsive  :  on  élirait 
un  petit  Dombre  de  citoyens  qu'on  mu- 
nirait de  pleins  pouvoirs, et  l'on  ne  trai- 
terait pas  devant  le  peuple,  afin  que  ceux 
qui  ne  pourraient  engager  la  multitude 
dans  leur  sentiment,  ne  fassent  paseon- 
nus.  lis  assuraient  qu'en  haine  de  iLa- 
cédémone,  bien  des  villes  ne  manque- 
raient pas  de  prendre  part  à  cette  ligue. 
Is  retournèrent  ehez  euK  après  avoir 
proposé  ces  mesures. 

Chaf.  98.  Ceux  des  principaux  Ar- 
giensà  qui  dies  fuient  communiquées, 
les  portèrent  aux  magistrats  tî  au  peu- 
^  ;  allas  Aiffom  décrétées,  M  l'on  élut 


douas  «Hayaua  MMliifniiliis  de  qui 
pourraieni  cootoK^ter  aUÂanee  toua  eaux 
des  HeUànes  qui  la  {Ugaraient  h  propos* 
On  excepta  las  Athénians  et  les  luofc- 
démouiens,  avec  lesquds  on  m  pour^ 
sait  traiiar  sans  la  partioîpalion  du  peu'* 
pie  d'Afgos.  Les  Argians  consentirent 
d'autant  pius  volonâieis  à  cstta  résolu^ 
tion ,  qu'ils  se  voyaient  près  d'entrer  en 
guerre  avee  iJieédémaoe  (ear  le  traité 
qu'ils  auaieni  avae  cette  répuUique  inu** 
chait  à  sa  fin),  et  qu'ik espéraient  com<- 
mander  les  foiees  du  Péloponnèse.  On 
avait  à  cette  époque  une  fort  mauvaise 
opinion  de  Lacédémone,  que  ses  revers 
avaient  abaissée;  au  lieu  qu'Argos  qui , 
étrangère  à  la  guerre  de  l'Atlique  et  en 
paix  ausc les  deux  puissances,  en  avait 
veeueilli  les  fruits,  se  trouvait  dans  ia 
plus  heureuse  situation.  Les  Argiens  r^ 
curent  donc  dans  l#ur  alKanœ  ceux  des 
Hdldnes  qui  voulurent  y  accéder. 

Chat.  39.  Les  Mantinéens  et  leurs 
alliés,  qui  craignaient  Uicédémone, 
s'engagèrent  les  premiers  dans  cette  con- 
fédération (car  une  portion  de  l'Arcadîe 
s'était  rangée  sous  Tobéissanee  de  Mantf- 
née,  qu'on  avait  soumise  pendant  qu'on 
était  encore  en  guerre  contre  Athènes)  : 
ils  pensaient  que  Lacédémone,  rendue 
au  repos ,  ne  les  verrait  pas  d'un  œil 
tranquille  gercer  eet  empire.  Ils  le 
tournèrent  donc  avec  joie  du  côté  des 
Argiens,  voyant  en  eux  unepuissanee 
respectable,  toujours  ennemie  de  Lacé- 
déflsone ,  et  qui ,  comme  eux ,  usait  du 
gouvernement  populaire.  La  défection 
des  Blantinéens  étant  consommée,  le 
reste  du  Péloponnèse  déclara  hautement 
qu'il  fallait  suivre  leur  exemple;  on 
supposait  cette  défection  déterminée  par 
des  motib  dont  eux  seuls  avaient  le  s^ 
crei  !  on  était  d'ailleurs  irrité  contre  La- 
cédémone par  plusieurs  raisons;  entre 
autres,  parce  que  le  traité  portait  que, 

oansenfraindre  les  sermens ,  les  deux  ré« 
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publiques  de  Laoédémone  et  d'Athènes 
pourraient  y  faire  les  additions  et  les  re- 
tranchemens  qu'elles  jugeraient  conve- 
nables. Cette  clause,  donnant  lieu  de 
soupçonner  que  les  Laoédémoniens , 
d'intelligenceaveclesAthéniens^ayaient 
des  projets  d'asservissement  9  troublait 
tout  le  Péloponnèse  9  qui  trouvait  juste 
que  la  faculté  réservée  fût  commune  à 
tous  les  alliés.  Aussi  la  plupart,  effrayés, 
s'empressèrent  à  Tenvi  d'entrer  dans 
l'alliance  d'Altos. 

Chap.  30.  Les  Lacédémoniens,  émus 
des  clameurs  du  Péloponnèse,  n'igno- 
raient pas  que  les  Corinthiens  les  exci* 
laient,  et  qu'ils  allaient  traiter  avec 
Argos.  Us  leur  envoyèrent  des  députés 
pour  prévenir,  disaient-ils,  les  malheurs 
qui  les  menaçaient.  Ils  les  accusaient 
d'être  les  instigateurs  de  lous  les  mou- 
vemens ,  et  leur  représentaient  que  si , 
après  les  avoir  abandonnés ,  ils  embras- 
saient l'alliance  des  Argiens ,  ils  se  ren- 
draient parjures;  que  déjà  même  ils 
allaient  contre  la  justice  en  n'acceptant 
pas  la  trêve  conclue  avec  Athènes ,  puis- 
que le  traité  portait  que  ce  qui  serait 
décrété  par  la  pluralité  des  alliés  les 
engagerait  tous ,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
quelque  empêchement  de  la  part  des 
dieux  ou  des  héros.  Tous  ceux  des  alliés 
•qui  avaient  aussi  rejeté  la  trêve  se  trou- 
vaient alors  à  Gorinthe ,  où  ils  avaient 
été  mandés  antérieurement  :  les  Corin- 
thiens répondirent  en  leur  présence  aux 
députés  de  Lacédémone.  Us  ne  se  plai- 
gnirent ouvertement  ni  de  ce  que  les 
Athéniens  ne  leur  avaient  pas  restitué 
SoUum  et  Anactorium,  ni  des  autres  in- 
justices contre  lesquelles  ils  se  croyaient 
en  droit  de  réclamer  :  mais  ils  déclarè- 
rent, pour  motiver  leur  conduite,  qu'ils 
ne  trahiraient  pas  les  Hellènes  de  l'Épi- 
thrace;  qu'ils  s'étaient  particulièrement 
engagés  avec  eux  par  serment,  aussitôt 
que  ces  Hellènes ,  avec  les  habitans  de 


Potidée ,  s'étaient  détachés  de  ralliiiMe 
d'Athènes,  et  que,  dans  la  suite,  ils 
avaient  encore renouvelécette  promesse. 
Us  soutenaient  qu'en  refusant  de  parti- 
ciper à  la  trêve  des  Athéni^s,  ils  n'en- 
freignaient pas  le  serment  des  alliés  ; 
qu'ayant  pris  les  dieux  à  témoin  de  leurs 
engagemens,  ils  se  rendraient  parjures 
s'ils  trahissaient  ceux  qui  avaient  reçu 
leur  foi  ;  qu'on  avait  réservé  les  empê- 
chemens  qui  proviendraient  de  la  part 
des  dieux  ou  des  héros,  qu'ils  étaient 
donc  évidemment  liés  par  un  empêche- 
ment divin.  Voilà  ce  qu'ils  dirent  au  su- 
jet de  leurs  anciens  sermens;  quant  à 
l'aUiance  avec  les  Argiens,  ils  répondi- 
rent qu'ils  se  consulteraient  avec  leurs 
amis,  et  feraient  ce  qui  serait  juste.  Les 
députés  de  Lacédémone  se  retirèrent.  U 
se  trouvait  aussi  à  Corinthe  des  députés 
d'Argos,  qui  prièrent  les  Corinthiens 
d'entrer  dans  leur  aUiance,  et  de  ne  pss 
différer  :  ceux-ci  les  engagèrent  à  se 
trouver  aux  piochaines  conférences  qui 
se  tiendraient  à  Gorinthe. 

Chap.  31 .  bientôlarxivèrentles  dépu- 
tés de  l'Élide,  qui  contractèrent  alliance 
avec  les  Corinthiens,  passèrent  ensuite 
chez  les  Argiens ,  suivant  leur  mission , 
et  s'allièrent  avec  Aigos.  Us  étaient 
brouillés  avec  les  Lacédémoniens ,  au 
sujet  de  Lépréum  :  car  jadis  des  Lé- 
préales,  en  guerre  avec  quelques  Arca- 
diens,  avaient  invité  les  Éléens  à  leur 
alliance,  en  promettant  de  leur  aban- 
donner la  moitié  du  pays  ;  mais,  à  la  fin 
de  la  guerre,  les  Éléens  l'avaient  laissé 
tout  entier  aux  Lépréates ,  sous  l'obliga- 
tion d'offrir,  chaque  année,  un  talent  à 
Jupiter  Olympien.  Ce  tribut  avait  été 
acquitté  jusqu'à  la  guerre  d'Athènes , 
qui  offrit  le  prétexte  de  s'en  dispenser. 
Les  Éléens,  voulant  contraindre  les  Lé- 
préates à  remplir  leur  engagement,  ceux- 
ci  s'en  remirent  à  l'arbitrage  de  Lacédé- 
mone. Les  Éléens,  voyant  les  Lacédè- 


cteTOHis  juges  de  ce  différend ,  réussissaient ,  aToir  le  Péloponnèse  tout 
crufCttl  qtt'fls  n'obtiendraient  pas  ju»-  «wtier.  Hais,  les  Tégéates  ayant  déclaré 
lice,  déclinèrent  Farbitrage  et  ravagé-  i  qu'ils  n'entreprendraient  rien  confi«Lar 


rent  le  pays  des  Lépréates.  Les  Lacédé- 
mooiens  n'en  prononcèrent  pas  moins 
le  jugement,  et  déclarèrent  les  Lépréates 
libres ,  et  les  filéens  oppressears.  Ceux- 
ci,  an  mépris  de  la  décision,  envoyèrent 
i  Lépiéom  une  garnison  d'hoplites;  et 
sur  le  prétexte  que  Laoédémone  proté- 
geait une  ville  rÂelle  et  qui  leur  apparu 
tttiait ,  ils  mirent  en  avant  l'article  par 
lequel  il  était  dit  qu'on  rendrait  à  cha- 
cun ce  qu'il  possédait  au  commence- 
ment de  la  guerre  avec  Athènes.  Se 
préleadant  lésés,  ils  se  détachèrent  de 
L«9édémone  et  s'unirent  aux  Argiens , 
comme  ii  avait  été  résolu  d'avance.  Aus- 
sitôt après,  les  Corinthiens  et  les  Ghalci- 
diens  de  l^pithxace  entrèrent  aussi  dans 
PaHiance  d'Atgos,  les  Béotiens  et  les 
WgarieDS ,  qui  se  disaient  déterminés  à 
suivre  ces  exemples,  se  tinrent  en  re- 
pos; d'une  part,  surveillés  par  les  La- 
eédémoniens,  et  croyant,  d'autre  part, 
que,  soumis  au  gouvernement  d'un  pe- 
tit nombre,  le  régime  populaire  d' Ai^os 
leur  convenait  moins  que  la  constitution 
de  Laoédémone. 

Ghap.  32.  Vers  le  même  temps  de  cet 
été,  les  Athéniens  assiégèrent  Scione , 
et  finirent  par  s*ea  rendre  maîtres;  ils 
tuèientles  hommes  en  état  de  porter  les 
armes ,  réduisirent  en  esclavage  les  en- 
fans  et  les  femmes,  et  donnèrent  aux 
Platéens  le  territoire  à  cultiver.  Ils  réta- 
blirent les  Déliens  à  Délos ,  se  souvenant 
des  malheurs  qu'eux-mêmes  avaient 
éprouvés  à  la  guerre ,  et  voulant  obéir  à 
un  orade  du  dieu  adoré  chez  les  Del- 
phiens.  LesPhooéensetlesLocrienscom- 
nenoèrent  la  guerre.  Les  Corinthiens  et 
lesArgiens,  dès  lors  alliés  entre  eux,  se 
portèrent  à  Tégée  pour  la  détacher  de 
lAOëdémone  :  c'était ,  à  leurs  yeux ,  une 


cédémone ,  les  Corinthiens ,  qui  jusqu'a- 
lors avaient  agi  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, se  relâchèœnt  de  leurs  prétentions, 
appréhendant  que  personne  ne  se  joignit 
plus  à  eux.  Us  allèrent  cependam  trou- 
ver les  Béotiens ,  et  les  prièrent  d'accep- 
ter leur  alliance  et  celle  des  Aigiens ,  et 
d'agir  sur  le  reste  de  concert  avec  eux. 
Les  Béotiens  avaiisnt  avec  Athènes  une 
suspension  d'armes  de  dix  jours,  con- 
clue peu  après  la  trêve  de  cinquante  ans. 
Les  Corinthiens  les  prièrent  die  les  suivre 
à  Athènes,  de  n^;ocier  pour  eux  un 
traité  semblable  ;  et  si  les  Athéniens  le 
refusaient,  de  renoncer  eux-mêmes  à 
celui  qu'ils  avaient  obtenu,  et  de  ne 
traiter  à  l'avenir  que  d'un  commun  ac- 
cord. Les  Béotiens,  à  ces  propositions» 
demandèrent  du  temps  pour  se  déter- 
miner sur  l'alliance  d'Argos.  Cependant 
ils  les  accompagnèrent  à  Athènes  ;  mais 
ils  ne  purent  leur  faire  obtenir  la  sua* 
pension  d'armes  de  dix  jours.  Les  Ath^ 
niens  répondirent  que  si  les  Corinthiens 
étaient  alliés  de  Lacédémone,  ils  jouis- 
saient de  la  trêve.  Ce  refus  ne  put  enga- 
ger les  Béotiens  à  renoncer  à  la  su^ 
pension  d'armes ,  malgré  les  instances 
des  Corinthiens,  qui  leur  reprochaient 
môme  de  s'y  être  engagés.  Il  y  eut  d'ail- 
leurs, sans  traité,  un  armistice  entre 
Gorinthe  et  Athènes. 

Chap.  55.  Le  même  été,  les  Lacédé- 
moniens ,  sous  la  conduite  de  Plistoa- 
nax ,  fils  de  Pausanias,  roi  de  Lacédé- 
mone, portèrent  la  guerre,  avec  toutes 
leurs  forces,  en  Arcadie  :  ils  y  étakmt 
appelés  par  les  Parrhasiens,  peuplade 
sujette  des  Hantinéens,  alors  déchirée 
par  des  factions.  Us  voulaient  en  même 
temps,  s'il  était  possible,  détruire  les 
forlificatirâa  élevées  par  les  Ifantinéens 
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ipôiqae  œite  place  fût  située  sur  le  ten- 
ritoire  des  Parrhasiens,  et  limitrophade 
•k  Sdritidey  qui  fait  partie  de  la  Laco- 
nie.  Les  Lacédémoniens  ravagèrent  le 
pays  des  Parrhasiens.  Les  Mantinéens 
ranitent  la  garde  de  Gypsèles  aux  Af^ 
giens»  et  se  contentèrent  d'y  entretenir 
garnison  ponr  leurs  alliés.  Ils  se  retirè- 
rent dans  Tinipaissance  de  conserver  et 
hs  Ibrtiflcations  de  Gypsèks  et  leur  do- 
mination sur  les  villes  des  Parrhasiens, 
Les  Lacédémoniens  firent  eeox-ci  auto- 
nomes y  détruisirent  les  fortifications ,  et 
jetoumèrentches  eux. 

Ghap.  34.  Le  mâme  été»  revinrent  de 
Thrace  à  Lacédémone  les  guerriers  pai^ 
tis  avec  Brasîdas  :  Cléaridas  les  rame- 
nait après  avoir  conclu  la  trêve.  Les  L»- 
oédémoniens  déclarèrent  les  Hilotes  qui 
avaient  combattu  avec  Braatdas ,  libres , 
tt  maîtres  de  choisir  à  leur  gré  le  lieu  de 
•lenr  habitation.  Mais  peu  de  tempsaprèe, 
en  différend  avec  les  Éléens,  ils  les  pl>- 
«èrent,  avec  les  Néodamodes^  à  Lé- 
préum  9  place  située  sur  les  confins  de 
la  Laconie  et  de  TËlide.  Quant  à  ceux  de 
leurs  concitoyens  prisonniers  revenus 
de  Sphaclèrie,  où  ils  avaient  rendu  les 
armes,  comme  on  craignait  que,  dans 
bcrairue  d'une  diminution  d*élat,  ces 
.  hommes ,  que  leur  naissance  appelait 
aux  plus  hauts  emplois,  ne  tenussent 
quelque  mouvement,  on  les  nota  d'in- 
fomic,  quoique  plusieurs  fussent  dé}à 
revêtus  de  fonctions  pubKques,  les  dé- 
damit  inhabilea  à  exercer  (ks  magistra- 
tures, à  acheter  ou  vendre  :  mais  dans  la 
sniieils  furent  jAabiUtés. 

OuL».  35.  Le  même  été,  1^  Udi- 

«fisns  prûent  Thysse,  viUe  alliée  d'A- 

'  lhàfn»|  ^tnée  dans  la  péninsule  de 

PAthos.  Durant  tonte  la  saison,  des  rela- 

'-  tiens  pacifiques  subsistèlent  entre  Athè- 

•  nés  el  le  Péloponnèse;  maïs  ausailôt 

•  après  la  eonchûion  dn  tmiié,  des  dé- 
<  ftnees  léguèteM  entii^ieâ  Aihénîntt  et 


les  Lacédémoniens,  défiances  fondées 
sur  ce  que  ni  les  uns  ni  lés  autres  ne 
se  rendaient  réciproquement  les  places 
qu'ils  auraient  dû  restituer.  LesLaoédft- 
moniens,  que  le  sort  appelait  à  Caire  les 
premiers  ces  restitutions ,  n'avaient  pas 
rendu  Amphipolis  et  d'autres  places  ; 
n'engageant  ni  les  alliés  de  TÉpithrace , 
ni  les  Corinthiens,  ni  les  Béotiens»  à 
recevoir  la  trêve.  Ils  se  bornaient  à  dite 
et  à  répéter  que  s'ils  s'y  refusaient  »  on 
les  y  contraindrait  de  ooneeit  avec  les 
Athéniens.  Sans  acte  formel»  ils  avaient 
fixé  un  délai  après  lequel  les  tempori- 
seurs  seraient  regardés  comme  ennemis 
des  deux  nations.  Les  Athéniens,  «foi 
voyaient  toutes  ces  promesses  rester 
sai»  eflist ,  supposaient  de  mauvaises  in* 
tentionsà  Lacédémone  ;  aotti  reioaèrent- 
ils  de  restituer  Pylos ,  qu*eUe  rédamnit  : 
ils  se  repentaient  mtaie  d'avoir  rendu 
les  prisonniers  de  Sphactérie,  et  gas^ 
daient  le  reste  de  leurs  conquêtes  »  en  a^ 
tendant  qu'elle  remplit  ses  engagemens. 
Les  Laoédénuiniens  prétendaient,  de 
leur  côté,*  avoir  fait  récemment  ce  qui 
dépendait  d'eux ,  en  rendant  les  prison- 
niers d'Athènes  qui  étaient  entve  leurs 
mains  et  retirant  les  gnerriers  de  la 
Thraœ  littorale  et  des  autres  lieux  dont 
ils  étaient  nsaltres  :  mais  ils  assuraient 
qu'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir  de  res- 
tituer Amphipolis;  qu'ib  essayeniem 
de  disposer  à  bi  tiàve  les  Béotiens  et  les 
GorinthienB,  de  procurer  la  featitution 
de  Panactmn  de  Eure  rendm  tons  les 
prisonniers  d'Athènes  qui  étaieal  entre 
les  mains  desBéotiens.  Ib  demandaient 
en  même  temps  qu'on  leur  rendit  P^ 
loB,  ou  qn'on  en  retirât  du  moins  ks 
Messéniens  et  les  Hilotes»  comme  en»» 
mêmes  avaient  retiré  du  littoral  de  h 
Tfaiaoe  leurs  soUhtfs,  et  que  les  Athé* 
niens  missenl  garnison  dans  la  plaee, 
s'ils  lejugeaient  à  propos.  A  fores  de  rs- 
BoumkK  cas  ntaooiatiQiis  dansleMn 
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de  fêté,  ils  persuadèrent  enfin  aux  Athé« 
iiiens  de  retirer  de  Pylos  les  Messéniens 


008  insiructions  pour  leurs  républiques», 
Deux  Argiens,  retôlu«  des  p)us  hautes 


et  les  autre»  Hiiotes,  et  tous  Ips  déser-:   dignités,  les  guettèrent  sur  le  chemin  à 


rears  qui  y  étaient  venus  do  la  Laconie  : 
on  les  trans|)orla  à  Cranit»s,  dans  l'île 
deCéphaliénie.  Ainsi  le  calme  dura  tout 
cet  été  y  et  les  deux  peuples  oommuni» 
<IQèrcni  entre  eux. 

CoAP.  56.  L'hiver  suivant ,  lesépho 
resn*éUiientplnsceuxsouslesquelsavait 
été  conclue  la  trêve:  quelqueS'-unsd'eux 
y  étaient  contraires.  11  vint  à  Laoédé» 
mone  des  députés  de  divers  peuples  ait 
liés ,  outre  ceux  d'Athènes  »  de  la  Bôotie 
et  de  Cocinthie;  mais,  après  beaucoup 
de  coBtêrenees»  ils  ne  convinrent  de 
rten.  Quand  ils  se  retirèrent ,  Gléobule 
et  Xénafès ,  ceux  deséphores  qui  étaient 
ks  plus  ardens  pour  la  ruptuM  de  la 
trêve ,  eurent  des  entpstiens  paiticuliers 
tvee  les  députés  de  la  Béotie  et  de  la 
Corinthie,  et  les  exhortèrent  fortement 
à  entrer  dans  leurs  ^raes  »  à  feire  en  sorte 
que  les  Béotiens  y  embrassant  d'abord 
eux-mêmes  l'alliance  d'Aigos,  se  décip 
dasseot  ensuite ,  avec  les  Argiens ,  potur 
eelie  de  Lacédémone.  Us  représentaient 
qu'ainsi  les  Béotiens  ne  seraient  pas 
ebligés  de  psandre  part  à  l'alliance  d'A- 
thènes s  que  les  Laoédémoniens,  avant 
de  recommencer  tes  hostilités  contre  les 
Athfbiiens  et  de  lompre  la  trêve ,  désir- 
lueat  avoir  poiir  an^is  et  pour  alliés  les 
Argiens;  ils  savaient  que  de  tout  temps 
les  Laeédémoniens  avaient  souhaité  An> 
gos  pour  alliée  9  et  que  c'était  le  moyen 
de  £iise  plus  aisément  hi  guerre  btws  du 
Péloponnèse,  ils  priaient  les  Béotiens  de 
leur  remettre  Panactum»  afin>  s*il  était 
possible  y  d'oblenif  des  Athéniens  Pylos 
en  échange,  ce  qui  rendrait  plus  facile 
h  gu^re  contre  ces  derniers.  » 


leur  retour,  les  rencontrèrent,  et  eurent 
avec  eux  des  entretiens,  dont  l'objet 
était  d  attirer  les  Béotiens  dans  leur  al- 
liance ,  à  l'exemple  des  Corinthiens,  des 
Éléens  et  de  ceux  de  Mantinée.  Ils  pen« 
saient  qu'au  moyen  de  cette  fédération , 
et  agissant  de  concert,  il  leur  serait  dès 
lors  aisé  de  faire  à  leur  gré  la  guerre  ou 
la  paix ,  môme  avec  les  Laeédémoniens» 
s'ils  le  voulaient ,  ^l  au  besoin  avec  tou^Q 
autre  puissance,  he»  députés  dq  BéQtie 
éeoutèrent  aveoplaisircetie  proposition  i 
car  le  hasard  voulait  qu'qn  leur  demau* 
dftt  précisément  ce  que  leurs  aq^i^  de 
I^ieédémone  leur  avaient  recommanda 
de  stipuler.  Les  deux  Argieo9»  Toyant 
cette  ouverture  si  bien  reçue,  dirent  ea 
se  retirant  qu'ils  enverraient  des  députés 
en  Béotie,  Les  Béotiens,  à  leur  arriva» 
jn^lroi^iient  les  béotarques  de  ce  qu'ils 
avaient  Csiit  à  Lacédémone,  et  des  pron 
positiQns  des  Aigieus  qu'ils  avaiept  veqn 
xm(rés,  Les  béourques,  flatté»  de  ces 
pouvelles,  redoublèrent  d'ardeur,  ei» 
Vivant  q^e  leurs  amis  de  Lacédéiponf 
demandaient  précisément  les  mèmef 
choses  pour  lesqtielles,  dans  Argos,  on 
i))prquait  tant  d'empressement.  Peu  d^ 
lejfnps  pprès ,  vinrent  les  députés  de  pettf 
république  les  inviter  k  suiyre  le  plai^ 
qu'on  leur  avait  proposé.  Les  béotarqi^ey 
leur  témoigoèreni,  en  les  congédiant^ 
combien  l'objet  de  leur  mission  |pur 
était  agréable,  et  leur  promirent  d'0n- 
voyer  une  dépuiation  pour  contracter 
alliance  avec  leur  république» 

Cha».  38.  Cependant  les  béotarques» 
les  Corinthiens 9  les  H^arieAS  et  lesd^ 
pûtes  de  riîlpitbrace ,  jugèrent  d'abord  à 


Gnaa.  57*  Les  Béotiens  et  Ie9  Corin-  .  propos  de  .s'£pgager,  par  un  serment 
ihseiis  se  retirèrent ,  chargés  par  Xéna-  réciproque,  à  donuer,au  besoin,  des se- 
rès,  Cléobule,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ;  cours  k  ceux  d'entre  eux  qui  en  récla^ 
Lsofedémopiens  Uée  au  mtWi  j^li,4^  .  mecateat,e(  à  ne  faire  ni  guerre  ni  paix 
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que  d'an  oommun  accord  :  à  ces  condi- 
tions ,  les  Béotiens  et  les  Hégariens ,  qui 
Élisaient  cause  commune ,  traiteraient 
avec  les  Argiens.  Mais,  avant  de  faire  le 
serment  »  les  béotarques  communiqué* 
rent  cette  résolution  aux  quatre  conseils 
chargés  de  toute  l'administration  de  la 
Béotie ,  et  représentèrent  qu'il  convenait 
qu'on  exigeât  un  serment  respectif  des 
républiques  qui  voudraient  s'engager 
dans  l'alliance  défensive.  Les  conseils  ne 
furent  pas  de  cet  avis,  craignant  de  dé» 
plaire  à  Lacédémone  s'ils  se  liaient  par 
serment  aux  Corinthiens,  qui  s'étaient 
détachés  de  sonalliance.  Les  béotarques, 
en  effet ,  ne  leur  avaient  pas  dit  qu'à  La- 
cédémone ,  les  éphores  Cléobule  et  Xé- 
narès,  et  leurs  amis,  leur  avaient  insi- 
nué d'entrer  d'abord  dans  l'alliance 
d'Ârgos  el  de  Gorinthe,  pour  parvenir 
ensuite  à  celle  de  leur  république.  Ils 
avaient  cru  que  les  conseils,  sans  les 
mettre  dans  la  confidence ,  décréteraient 
ce  qu'eux-mêmes,  d'après  la  résolution 
prise,  leur  proposeraient  d'adopter .  L'af- 
bire  ayant  pris  une  tournure  moins  fa- 
vorable ,  les  Corinthiens  et  les  députés  de 
*  l'Épithrace  se  retirèrent  sans  avoir  rien 
terminé.  Les  béotarques,  qui,  s'ils 
avaient  réussi  auprès  des  conseils,  au- 
raient essayé  de  faire  conclure  une  al- 
liance avec  Argos,  ne  firent  à  ces  con- 
seils aucun  rapport  sur  les  Argiens,  et 
ne  tinrent  pas  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  d'envoyer  des  députés  à  Argos. 
Ainsi  tout  fut  négligé  et  différé. 

Ghap.  89.  Le  môme  hiver,  lesOlyn* 
thiens  firent  une  irruption  sur  Mécy- 
berné,  et  la  prirent  d'emblée.  Il  sub- 
sistait toujours  des  négociations  enure 
Athènes  et  Lacédémone,  au  sujet  des 
villes  qu'ils  se  retenaient  réciproque- 
ment. Les  Lacédémoniens,  à  la  suite 
de  cet  événement ,  espérant  que ,  si  les 
Athéniens  recevaient  Panactum  des 
mains  des  Béotiem  eux-mêmes  recou- 


vreraient Pylos,  envoyèrent  des  dé- 
putés aux  Béotiens,  et  demandèrent» 
pour  parvenir  à  l'échange,  qu'on  lenr 
remît  Panactum  et  les  prisonniers  d'A- 
thènes. Hais  les  Béotiens  répondirent 
qu'ils  ne  les  rendraient  pas  que  Lac^ 
démone  n'eût  conclu  avec  eux  une  al- 
liance particulière,  comme  elle  Tairait 
fait  avec  Athènes.  Les  Lacédémoniens 
n'ignoraient   pas  qu'ils  offenseraient 
cette  république ,  puisqu'on  était  con- 
venu de  part  et  d'autre  de  ne  faire  que 
d'un  commun  accord  la  guerre  ou  la 
paix;  mais,  comme  ils  voulaient  rece- 
voir Panactum  pour  l'échange  contre 
Pylos,  et  que  d'ailleurs  ceux  qui  s'ap- 
pliquaient à  troubler  la  trêve,  avaient 
à  cœur  de  traiter  avec  les  Béotiens ,  ils 
conclurent  l'alliance  sur  la  fin  de  cet 
hiver,  aux  approches  du  printemps* 
Aussitôt  Panactum  fut  détruit.  Là  se 
termina  la  onzième  année  de  la  guerre. 
Ghap.  40.  L'été  suivant,  dès  le  com- 
mencement du  printemps,  les  Argiens, 
ne  voyant  pas  arriver  les  députés  de 
Béotie  qu'on  avait  promis  d'envoyer,  et 
sachant  que  Panactum  était  rasé,  et  que 
les  Béotiens  avaient  fait  une  alliance  par^ 
ticulièie  avec  les  Lacédémoniens,  crai- 
gnirent de  se  trouver  isolés ,  et  que  tous 
les  alliés  ne  ee  tournassent  veis  Lacédé- 
mone. Ils  croyaient  que  c'était  à  la  solli- 
citation de  cette  répid>liqtte  que  les  Béo- 
tiens avaient  demandé  Panactum  et  lait 
alliance  avec  Athènes ,  et  que  les  Athé- 
niens avaient  connaissance  de  toutes  ces 
mesures.  Us  pensaient  ne  pouvoir  plus 
eux-mêmes,  quoiqu'ils  l'eussent  d'a- 
bord espéré ,  s'allier  avec  eux  dans  le  cas 
où,  par  suite  de  nouveaua  différends,  le 
traité  delaoédémone  viendrait  à  se  rom- 
pre. Ils  se  trouvaient  à  cet  égard  pris  an 
dépourvue!  craignaientd'avoir  en  même 
temps  la  guerre  avec  les  Lacédémoniens, 
les  T^éates,  les  Béotiens  et  les  Athé- 
niens ,  eux  qui ,  loin  d'accepter  le  traité 
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dtf  laoédémonieiis,  avaient  nourri  dans 
lears  oœurs  l'espoir  de  commander  au 
Péloponnèse.  Ils  envoyèrent,  le  plus  tôt 
possible ,  en  députation  à  Lacédémone , 
Eustrophus  et  Éson,  qu'ils  croyaient  y 
être  le  plus  en  faveur  :  ils  espéraient  » 
en  faisant  avec  cette  république  le  meil- 
kat  traité  que  permettraient  les  circon- 
stances» assurer  leur  tranquillité,  quel- 
que tournure  que  dussent  prendre  les 
affaires. 

Chap.  41 .  Les  députés  eurent ,  à  leur 
arrivée,  des' conférences  avec  les  Lacé- 
démoniens ,  sur  les  conditions  auxquel- 
les ils  pourraient  traiter.  Les  Argiens 
demandèrent  d'abord  que  leurs  éternels 
débats  au  sujet  de  la  Cynurie>  contrée 
limitrophe ,  fussent  remis  à  l'arbitrage 
ou  d'une  ville  ou  d'un  particulier.  Ce 
pays,  qui  renferme  les  villes  de  Tyrée  et 
d'Antbène,  est  occupé  par  des  Lacédè- 
moniens.  Ceux-ci  ne  consentaient  pas  à 
revenir  sur  cette  affaire;  mais  ils  se 
montraient  disposés,  si  les  Aigiens  le 
voulaient ,  à  traiter  avec  eux  aux  mêmes 
conditions  qui  les  unissaient  aupara- 
vant. Les  députés  cependant  les  amenè- 
rent à'  consentir  à  ce  qu'il  fût  conclu , 
pour  le  présent,  une  alliance  de  cin- 
quante années  ;  il  serait  permis  pourtant 
à  celle  des  deux  nations  qui  le  voudrait, 
soit  Argoe,  soit  Lacédémone,  pourvu 
qu^elIe  ne  prit  un  temps  ni  de  contagion 
ni  de  guerre,  de  provoquer  l'autre,  et 
de  combattre  pour  la  possession  de  ce 
territoire ,  comme  autrefois  l'avaient  fait 
les  deux  partis,  se  disant  tous  deux  vic- 
torieux ;  mais  on  ne  pourrait  se  poursui- 
vre au-delà  des  frontières  de  l'Argolide 
et  de  la  Laconie.  Ces  propositions  sem< 
Lièrent  d'abord  ridicules  aux  Lacédé- 
moniens;  néanmoins  voulant,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût ,  avoir  les  Argiens 
pour  amis ,  ils  accédèrent  à  la  demande, 
et  le  traité  fut  dressé  :  mais ,  avant  de  le 
ratifier,  ils  voulurent  que  les  députés  re- 
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tournassent  à  Argos ,  afin  de  le  commu- 
niquer au  peuple;  et ,  s'il  en  agréait  les 
conditions,  qu'ils  revinssent,  aux  ii&tei 
d'Hyacinthe ,  les  confirmer  par  serment. 
Les  députés  se  retirèrent. 

Chap.  42. On  était  occupé  dans  Argoa 
de  ces  négociations ,  quand  Andromène, 
Phédime  et  Antiménidas,  députés  de 
Lacédémone,  qui  devaient  recevoir  des 
Béotiens  Panactum  et  les  prisonniers, 
pour  les  rendre  aux  Athéniens,  trouvè- 
rent la  place  rasée  par  les  Béotiens  eux- 
mêmes.  Geux-d  s'excusaient  sur  le  pré^ 
texte  qu'autrefois,  à  la  suite  de  leois 
différends  avec  les  Athéniens  au  sujet 
de  cette  même  place ,  ils  avaient  récipro- 
quement juré  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  l'occuperaient ,  mais  quHls  la  possé- 
deraient en  conamun. quant  aux  prison- 
niers athéniens ,  Andromène  et  ses  col- 
lègues, les  ayant  reçus  des  mains  des 
Béotiens ,  les  reconduisirent  à  Athènes 
et  les  rendirent .  Ils  y  annoncèrent  la  des- 
truction de  Panactum ,  croyant  remplir 
ainsi  l'obligation  de  le  rendre,  puisqu'il 
n'y  logerait  plus  d'ennemis  de  cette  ré- 
publique. Biais  les  Athéniens  ne  purent 
les  entendre  sans  indignation  :  le  dé- 
mantèlement de  cette  place ,  qui  devait 
être  remise  en  bon  état,  était  à  leurs  jeax 
un  outrage  de  la  part  de  Lacédémone; 
et  ils  r^rdaient  comme  une  autre  in- 
jure ,  que  cette  république  eût  contracté 
une  alliance  particulière  avec  les  Béo- 
tiens ,  après  avoir  pris  l'engagement  de 
contraindre  en  commun  à  la  trêve  ceux 
qui  refuseraient  d'y  accéder.  Ils  àiu- 
méraient  tous  les  autres  points  de  la  con- 
vention qu'elle  n'avait  pas  observés  ;  et, 
se  croyant  trompés,  ib  firent  aux  dé- 
putés une  réponse  très-dure  en  les  con- 
gédiant. 

CuÀP.  43.  A  la  faveur  de  ces  contet- 
tations  entre  Athènes  et  Lacédémone, 
ceux  des  Athéniens  qui,  de  leur  oûté, 
I  voulaient  rompre  h  trêve,  y  travailla 


i-ehl  avec  ardeur.  Parmi  eux  se  dislîn-  ' 
giiait  Alcibîa*e ,  fils  de  Clînîas ,  qui ,  par 
son  âge,  n'eûl  entorô  été  considéré  que 
comme  un  enfant  dans  une  autre  répt«- 
blique,  mais  à  qui  l'éclat  de  sa  naissance 
laUiraU  des  hommages.  11  pensait  que  le 
hieilleur  parti  était  de  s'unir  avec  Ar- 
gos.  De  plus,  sa  fierté  naturelle  le  ren- 
dait cDnlrai^*e  ^ux  Lacédémoniens  ;  il 
était  piqué  de  ce  qu'à  la  considération  de 
Nibias  et  de  Lâchés,  Ils  avalent  conclu  la 
trêve,  méprisant  sa  jeunesse,  et  lui  re- 
fosani  I«  honneurs  dus  à  l'antique  hos- 
pitalité qui  l'unissait  à  leur  republique. 
Stm  aïeul ,  à  la  vérité ,  y  avait  renoncé  ; 
mais  lui-mfemB  »e  flattait  de  l'avoir  te- 
tiouvelée  par  les  services  qu'il  avàîl 
Vendus  aux  prisonniers  de  Sphàctérie. 
Croyant  donc  que  de  toutes  parts  on  at- 
tentait à  ses  priviltçes,  alors,  pour  la 
jfrtiemiôre  fois,  il  représenta  les  •Lacédé- 
moniens comme  des  hommes  peu  sûrs , 
qui  n'avaient  traité  avec  Athènes  que 
pour  déduire  les  Argiens  à  la  faveur  de 
cette  alliance,  et  venir  ensuite  altaquer 
les  Athéniens  isolés.  La  dissension  mise 
ainsi  entre  les  deux  peuples,  il  dépêcha 
en  particulier  des  émissaires  aux  Ar- 
giens, qui  les  presseraient  de  venir  à 
Athènes,  avec  les  Mantinéens  et  les 
Éléètts,  pour  inviter  cette  république  à 
toir  alliance  :  l'occasion ,  leur  disail-il, 
élAit  favorable;  il  embrasserait  folle- 
ment leure  intérêts. 

Chap.  44.  Les  Argiens,  sur  cet  avis, 
^t  sur  la  nouvelle  soit  d'une  alliance  con- 
clue entre  Lacédémone  et  la  Béotîe  sans 
fo  participation  d'Athènes,  soit  de  gra- 
ves différends  élevés  entre  celte  dernière 
Bt  Sparte ,  ne  s'occupèi-ent  plus  des  dé- 
putés qu'ils  avaient  envoyés  à  Lacéd^ 
mone  pour  y  négocier  un  accommode- 
tnent.  Ils  aimaient  mieux  tourner  leurs 
pensées  vers  Athènes,  jugeant  que  cette 
république,  leur  amie  de  touteantiquité, 
•l  qui ,  comme  eux ,  avait  cm  gouverne- 
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ment  populaire  et  une  màritiepuiâsiiiiié, 
combattrait  avec  eux  si  on  les  atti- 
quait.  Us  y  envoyèrent  donc  les  députés 
négocier  une  alliance.  A  la  députation  se 
joignirent  les  Ëléens  et  les  Mantînéeiis. 
Il  en  arriva  bientôt ,  de  Lacédémone , 
une  autre  composée  d'hommes  qu'on 
croyait  devoiir  être  agréables  aux  Athé- 
niens ,  Philocharidas ,  Léon  et  Endius. 
Cette  i^épublique^  craignant  que  les 
Athéniens  irrités  ne  traitassent  avec  Ar- 
gos,  voulait  aussi  demander  l^échange 
de  PyltJs  contre  Panactum,  et  se  justi- 
fiet  au  sujet  de  l'alliance  avec  la  Béolie, 
alliance  que  l'on  avait  contractée  sans 
Mauvais  dessein  contre  Athènes. 

Chàp.  45.  Quand  les  députés  eurent 
dans  le  sénat  touché  ces  divers  points, 
et  déclaré  qu'ils  avaient  de  pleins  pou- 
voir de  traiter,  Alcibiade  eut  peur,  s'ils 
s'exprimaient  de  môme  devant  le  peu- 
ple ,  qu'ils  n'entraînassent  la  multitude, 
et  que  l'alliance  d'Argos  ne  fût  rejetée. 
Voici  ce  qu'il  machina  contre  eux.  Il  les 
engagea  à  ne  pas  s'avouer,  devant  le 
peuple,  chargés  de  pleins  pouvoirs,  as- 
surant qu'il  leur  ferait  obtenir  la  re3titu- 
tion  de  Pylos  ;  qu'il  rendrait  les  Athé- 
niens aussi  favorables  à  Lacédémone 
qu'ils  lui  étaient  contraires  daus  le  mo- 
ment ,  et  qu'il  mettrait  fin  à  toutes  con- 
testations. II  voulait  les  brouiller  avec 
Nicias,  les  perdre  dans  l'esprit  du  peu- 
ple, comme  gens  qui  ne  savaient  jamais 
ôlresincèresni  tenir  long-temps  le  même 
langage;  et  par  là  faire  admettre  les 
Argiens,  les  Éléens  et  les  Manlinéens 
dans  l'alliance  d'Athènes  :  ce  qui  arriva 
en  effet.  Les  députés  se  présentèrent  à 
l'assemblée  du  peuple.  Sur  les  questions 
qu'on  leur  fit,  ils  ne  répondirent  pas 
comme  dans  le  sénat,  et  dès  lors  les 
Athéniens  ne  surent  plus  se  contenir. 
ATcibiade  déclama  contre  eux  plus  vive- 
ment que  jamais  :  les  Athéniens  récou- 
tèreut  ;  ils  allaient  aussitôt  ikiri  «ntrsr 
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les  Aigiens  et  ceux  qui  les  accompa- 
gnaient ,  et  les  déclarer  alliés  de  la  répu- 
blique :  mais  il  survint  un  tremblement 
de  terre;  l'assemblée  fut  remise. 

GuAp.  46.  A  l'assemblée  suivante, 
quoique  les  Lacédémoniens,  trompés  les 
premiers,  eussent  trompé  Nicias^en  dés- 
avouant leurs  pouvoirs,  il  n'en  déclara 
pas  moins  que  le  meilleur  parti  était 
d'avoir  pour  amie  Lacédémone ,  de  sus- 
pendre les  négociations  avec  Ârgos,  et 
d'envoyer  sur-le-champ  savoir  les  inten- 
tions des  Lacédémoniens.    Il    assurait 
que  le  délai  proGtcrait  à  Athènes  et  nui- 
rait à  lacédémone  ;  que  pour  Athènes 
florissante,  la  meilleure  politique  était 
de  conserver  le  plus  long-temps  possible 
cette  prospérité,  au  lieu  que  pour  les 
Lacédémoniens  9  peu  favorisés  de  la  for- 
tune, c'était  un  avantage  réel  que  de  se 
jeter  ao  plus  tôt  au  milieu  des  hasards. 
U  obtint  qu'on  enverrait  des  députés, 
et  lui-même  fut  du  nombre.  Ils  exi- 
geraient que  les  Lacédémoniens,  s'ils 
avalant  des  intentions  droites,  rendissent 
Panactum  en  bon  état,  restituassent  Am- 
phipolis,  et  abjurassent  l'alliance  des 
Béotiens,  si  ces  Béotiens  refusaient  d'en- 
trer dans  la  trêve;  et  cela,  conformé- 
ment à  l'article  qui  portait  que  l'une  des 
deux  nations  ne  pourrait  traiter  sans 
l'autre.  Les  députés  avaient  ordre  d'a- 
jouter que,  si  Lacédémone  s'obstinait 
dans  l'injustice,  Athènes  allait  recevoir 
les  Argiens  dans  son  alliance,  et  que 
déjà  même  ils  étaient  arrivés  pour  cet 
objet.  En  expédiant  Nicias  et  ses  collè- 
gues, on  leur  donna  des  instructions  sur 
tous  les  autres  griefs.  A  leur  arrivée, 
ils  annoncèrent  les  différents  objets  de 
leur  mission ,  et  finirent  par  déclarer 
que,  si  Lacédémone  ne  renonçait  pas  à 
l'alliance  des  Béotiens,  en  cas  qu'ils  ne 
voulussent  pas  accepter  la  trêve,  Athô-* 
nés,  de  son  côté,  admeUrait  dans  son 
alliaiiGe  les  Argiens  et  leurs  amis.  Sub- 


jugués par  l'ascendant  de  l'éphora 
Xénarès  et  de  ceux  de  sa  faction ,  les 
Lacédémoniens  répondirent  qu'ils  ne  re- 
nonceraient pas  à  l'alliance  de  la  Béotie. 
Cependant,  à  la  réquisition  de  Nicias, 
le  serment  de  la  trêve  fut  renouvelé.  Il 
craignait  de  se  retirer  sans  avoir  pu 
rien  obtenir  ;  de  devenir  l'objet  de  mau^ 
vais  propos,  comme  il  le  fut  en  effet , 
et  de  passer  pour  l'auteur  de  la  trêve 
avec  Lacédémone.  A  son  retour,  les 
Athéniens  apprenant  qu'il  n'avait  rien 
obtenu,  s'emportèrent  contre  lui.  Les 
Argiens  et  leurs  alliés  se  trouvaient  là  ; 
Alcibiade  les  introduisit  dans  l'assem- 
blée. Ils  conclurent  un  traité  de  paix  et 
d'alliance  offensive  et  défensive  aux  Qcn- 
ditions  suivantes 

Chap.  47.  «  Un  sincère  et  utile  traité 
de  paix  de  cent  années,  et  par  terre  et 
par  mer,  a  été  conclu  entre  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés,  d'une  part;  et  les 
Argiens ,  les  Mantinéens  et  les  Éléens , 
de  l'autre.  Dumnt  ce  temps,  les  Ar- 
giens, les  Éléens,  les  Mantinéens,  et 
leurs  alliés,  n'attaqueront,  ni  ouverte- 
ment ni  par  surprise,  Athènes  et  les 
alliés  de  sa  domination.  Les  Athéniens 
et  leurs  alliés  contracteront  le  même 
engagement  envers   les  Argiens,  les 
Éléens ,  les  Mantinéens  et  leurs  alliés, 
A  ces  conditions,  les  Athéniens,  les  Ar- 
giens ,  les  Éléens,  et  les  Mantinéens  se- 
ront alliés  pendant  cent  ans;  et  si  des 
ennemis  entrent  sur  les  terres  des  Athé- 
niens, les  Argiens,  les  Éléens  et  lea 
Mantinéens  dirigeront  sur  Athènes  tou- 
tes les  forces  que  réclameront  les  Aihé* 
niens.  Les  agresseurs  d'Athènes,  se  re- 
tirant après  avoir  exercé  des  ravages, 
seront  déclarés  ennemis  des  Argiens, 
des  Mantinéens ,  des  Éléens  et  des  Athé- 
niens, et  livrés  aux  hostilités  de  toutes 
ces  républiques,  dont  aucime  ne  pourra 
faire  la  paix  avec  les  agresseurs  sang 
l'aveu  de  toutes.  Si  des  ennemis  entrent 


sur  les  terres  desÉléens^  des  HantinéenSy 
des  ArgienSy  les  Aihéniens  secourront^ 
avec  toute  la  vigueur  possible,  Argos» 
Élis  y  Mantinée,  sur  la  réclamaiion  de 
ces  peuples.  Et  si  ces  ennemis  se  relireni 
après  avoir  fait  le  dégât ,  leur  pays ,  con- 
sidéré comme  ennemi  des  Athéniens, 
des  Argiens,  des  Hantinéens,  des  Éléens, 
sera  livré  aux  hostilités  de  toutes  ces 
républiques ,  et  la  paix  ne  pourra  leur 
être  accordée  que  du  consentement  de 
toutes.  Elles  ne  souffriront  pas  que  des 
gens  armés»  dans  des  intentions  hostiles, 
traversent  leur  pays  ni  celui  des  alliés 
soumis  à  leur  domination ,  ni  la  mer,  à 
moins  d'une  autorisation  décrélée  à  la 
fois  par  les  villes  d'Athènes,  d'Argos, 
de  Mantinée^  d'Élis.  La  ville  qui  de- 
mandera des  secours,  sera  tenue  de 
fournir  aux  troupes  qui  en  apporteront, 
des  vivres  pour  trente  jours ,  à  compter 
du  jour  de  leur  arrivée  dans  la  ville  qui 
les  aura  mandées;  et  en  proportion,  au 
retour.  Si  la  ville  qui  aura  mandé  ces 
troupes ,  veut  en  user  plus  long-temps, 
elle  donnera,  à  titre  de  subsistance, 
trois  oboles  d'Êgine  par  jour  pour  cha- 
que homme,  soit  hoplite,  soit  psile,  soit 
archer,  et  une  drachme  d'Êgine  à  cha- 
que cavalier.  La  ville  qui  aura  demandé 
des  secours,  jouira  du  commandement 
tant  que  la  guerre  se  fera  sur  son  terri- 
toire ;  mais  si  les  villes  jugent  à  propos 
de  porter  en  commun  la  guerre  en  quel- 
que lieu,  elles  auront  toutes  une  part 
^le  au  commandement.  Les  Athé- 
niens jureront  ce  traité  en  leur  nom  et 
au  nom  de  leurs  alliés  :  les  Argiens,  les 
Ifantinéens,  les  Éléens  et  leurs  alliés 
jureront  par  république.  Chacun  prêiei*a 
le  serment  jugé  dans  son  pays  le  plus 
solennel  de  tous,  et  le  prêtera  sur  les 
grandes  victimes.  Voici  quel  sera  le  ser- 
ment :  Je  m'en  tiendrai  à  l'alliancb, 
suivant  les  conventions  arrêtées,  con- 
formément à  la  justice,  sans  dol,  ni 
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dommage.  Je  ne  Tenfreindrai  ni  je 

fraude,  ni  par  intrigue.  A  Athènes. k 
serment  sera  prêté  par  le  sénat  et  les  air 
forités  populaires,  et  reçu  par  les  prv 
tanes  ;  à  Argos ,  il  sera  prêté  par  le  sénat, 
les  quatre-vingts  et  les  artynes»  et  reçu 
par  les  quatre-vingts;  à  Maniioée,  prêté 
par  les  démiurges,  le  sénat  et  les  aalres 
pouvoirs,  et  reçu  par  les  théores  ef  J^ 
polémarques;  à  Ëlis,  prêté  par  lesdc^ 
miurges,  les  trésoriers  et  les  six  cesls 
et  reçu  par  les  démiurges  et  les  thesmo- 
phy laces.  Il  sera  renouvelé  piar  les  Atbé^ 
niens ,  qui  se  transporteront  à  Ëlis,  i 
Mantinée  et  à  Argos,  trente  jours  avan 
les  jeux  olympiques;  par  les  Ai^iens,  te 
Ëléens  et  les  Hantinéens,   qui  se  ren- 
dront à  Athènes,  dix  jours  avant  la 
grandes  Panathénées.  On  inscrira  fesa^ 
ticles  de  ce  traité  de  paix  et  d'alliance 
sur  une  colonne  de  pierre,  à  Athènes» 
dans  l'acropole;  à  Argos,  dans  l'agora 
de  l'hiéron  d'Apollon  ;  à  Mantinée,  dans 
l'agora  de  l'hiéron  de  Jupiter.  Il  sm 
posé  aussi ,  à  frais  communs,  une  co- 
lonne d'airain  dans  l'Olympie ,  pendani 
les  jeux  olympiques  qui  se  célèbrent 
maintenant.  Si   ces  villes   imaginent 
quelque  chose  de  mieux, elles  l'ajoute- 
ront à  ces  articles;  et  ce  qui  sera  Jugé 
convenable  par  toutes  ces  villes  délibé- 
rant en  commun,  aura  force  de  loi.  > 
Chap.  48.  Ainsi  fut  conclu  le  traité  de 
paix  et  d'alliance.  Les  Lacédémonienseï 
les  Athéniens  ne  renoncèrent  pas  pour 
cela  à  celui  qu'ils  avaient  entre  eux  : 
mais  les  Corinthiens,  alliés  des  Argiens, 
n'y  entrèrent  pas,  et  ils  ne  jurèrent  p35 
non  plus  le  traité  précédemment  conclu 
entre  les  Éléens ,  les  Argiens  et  les  Man- 
tinéens ,  et  en  vertu  duquel  on  aurait 
paix  ou  guerre  avec  les  mêmes  peuples- 
Ils  jugeaient  suflisante  la  première  al- 
liance défensive,  en  vertu  de  laquA 
ils  devaient  se  secourir  réciproqucmenl, 
sans  attaquer  conjointement  personne. 
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El  les  Corinthiens  se  détachèrent  de 
;  alliés,  et  tournèrent  de  nouveau 
^  '  ftis  pensées  Ters  Lacédémone. 
•'  Chip.  49.  Cet  été  se  célébrèrent  1^ 
lu  olympiques ,  où  Ândrosthène  d'Ar- 
'^-  îdie  remporta,  pour  la  première  fois, 
^^^~  ipriide  pancrace.  Les  Lacédémoniens, 
'*^'  îwm'aToir  pas  payé  Tamende  à  la- 

Ç'  îlle  les  avaient  condamnés  les  lois  de 
iympie,  furent  écartés  parles  Éléens 
'^  fcVhiéron,  et  privés  du  droit  d'offrir 
^'^les  sacrifices  et  de  participer  aux  jeux. 
F  unies  accusait  d'avoir  tenté  une  atta- 

■  tpe  sur  le  fort  de  Phyrcus,  et  d'avoir  (ait 
;  ~  mzTàia  de  leurs  hoplites  sur  Lépréum 
^  pendant  la  durée  de  la  trêve  olympique. 
Ç'  L'amende  était  de  deux  mille  mines,  à 
^    deai  mines  par  hoplite ,  suivant  la  loi. 
"^    Les  Lacédémoniens  envoyèrent  des  dé- 
pités réclamer  contre  l'iniquité  du  juge- 

■  ment,  et  représenter  que  la  trêve  n'était 
'    pas  encore  déclarée  à  lacédémone  quand 

ibavaient  envoyé  les  hoplites.  Les  Éléens 
répondirent  que  dès  lors  existait  chez 
euxiasuspension  d'armes;  qu'ils  avaient 
l'usage  de  la  proclamer  d'abord  sur  leur 
territoire,  et  qu'ils  étaient  dans  une  par- 
faite sécurité ,  comme  dans  un  temps  de 
trêve,  lorsque  tout-à-coup  ils  s'étaient 
vus  inopinément  attaqués.  Les  Lacédé- 
moniens répliquaient  que  si  Élis  se  trou- 
vîiîi  lésée  par  eux ,  elle  n'avait  plus  à 
leur  envoyer  des  députés;  qu'en  lefai- 
*^l,  elle  devait  éloigner  toute  idée  d'of- 
fense reçue  et  s'abstenir  de  toutes  hosti- 
lités ultérieures.  Les  Éléens  persistaient 
^le  même  langage,  disant  qu'on  ne 
*^f  persuaderait  pas  qu'ils  n'eussent 
pomi  été  offensés;  mais  que  si  les  La- 
Ç^émoniens  voulaient  rendre  Lépréum, 
"S leur  feraient,  sur  le  montant  de l'a- 
n^ende,  ronise  de  la  somme  qui  leur 
f^venaii,  et  payeraient  pour  eux  celle 
qui  appartenait  aux  dieux. 

Chip.  50,  Les  Lacédémoniens  n'ac- 
^c'ilaient  pas  ces  propositions.  Les 
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Éléens  alors  leur  dirent  de  ne  point  ren- 
dre Lépréum ,  puisqu'ils  ne  le  voulaient 
pas  ;  mais ,  puisqu'ils  désiraient  ardem- 
ment leur  admission  dans  Thiéron,  de 
monter  à  l'autel  de  Jupiter  Olympien, 
et  de  jurer,  en  présence  des  Hellènes, 
qu'ils  payeraient  un  jour  l'amende. 
Comnie  ils  se  refusaient  même  à  cette 
nouvelle  proposition ,  ils  se  virent  inter- 
dites l'entrée  de  l'hiéron  et  toute  com- 
munication aux  sacrifices  et  aux  jeux  ^ 
et  remplirent  chez  eux  les  actes  de  reli- 
ligion.  Le  reste  de  l'Hellade  se  rendit  à 
la  solennité,  excepté  lesLépréates.  Néan- 
moins les  Éléens,  craignant  que  les  La- 
cédémoniens n'employassent  la  force 
pour  être  admis  aux  sacrifices,  établirent 
une  garde  de  jeunes  gens  armés,  aux- 
quels se  joignirent  mille  Ârgiens,  autant 
de  Mantinéens,  et  des  cavaliers  d'Athè- 
nes, qui  attendaient  à  Argos  la  célébra- 
tion de  la  fête  :  car  on  appréhendait 
fort,  dans  cette  assemblée  solennelle» 
de  voir  les  Lacédémoniens  arriver  en 
armes,  surtout  depuis  que  Lichas  de 
Lacédémone,  fils  d'Arcésilas,  avait  été 
battu  dans  la  lice  par  les  juges  du  com- 
bat. Ses  coursiers  avaient  vaincu  ;mai8, 
comme  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
concourir,  la  républiquebéotienne  avait 
été  proclamée  par  le  héraut,  qui,  s'a- 
vançant  dans  la  lice ,  ceignit  d'une  ban- 
delette le  conducteur  du  char,  pour 
montrer  que  ce  char  lui  appartenait.  Cet 
incident  augmenta  la  crainte  de  tous  les 
spectateurs;  on  s'attendait  à  un  événe- 
ment. Cependant  les  Lacédémoniens  se 
tinrent  en  repos ,  et  les  fttes  se  passèrent 
sans  trouble.  Après  la  célébration  des 
jeux,  les  Argiens  et  leurs  alliés  se  rendi- 
rent à  Corinihe,  pour  prier  cette  républi- 
que d'embrasser  leur  parti.  Des  députés 
de  Lacédémone  s'y  trouvèrent.  Après 
bien  des  conférences,  rien  ne  fut  conclu. 
Un  tremblement  de  terre  survint;  cha- 
cun se  sépara.  C'était  à  la  fin  de  l'été. 
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Chap.  81 .  Au  commencement  de  Thi- 
ver,  les  Ênianes,  les  Dolopes,  les  Mé- 
liens  et  une  partie  des  Thessaliens,  se 
mesurèrent  contre  les  Héracléotes  de 
^Trachinie.  Les  peuples  voisins  de  celte 
peuplade  en  étaient  ennemis,  persuadés 
qu'HéracIée  n'avait  été  fondée  que  pour 
les  tenir  en  respect.  La  construclion  de 
cette  ville  était  à  peine  achevée,  qu'ils 
Tauaquèrent,  et  mirent  tout  en  œuvre 
pour  La  détruire.  Ils  remportèrent  la  vic- 
toire. Xénarès,  fils  de  Cnîdis>  de  Lacé- 
démone,  qui  commandait  les  Héra- 
cléotes,  fut  tué  avec  nombre  des  siens. 
L^hiver  finit  ^  et  avec  lui  la  douzième 
année  de  la  guerre. 

Chap.  52.  Dès  le  commencement  de 
l'été  suivant,  comme,  depuis  cette  ba- 
taille, Héraclée  dépérissait,  les  Béotiens 
la  reçurent  sous  leur  protection,  et  chas- 
sèrent Hégésippidas  le  Lacédémonien , 
dont  l'administration  n'était  pointagréa- 
ble.  En  prenant  cette  place,  ils  son- 
geaient aux  Athéniens,  qui  auraient  pu 
s*en  emparer  à  la  faveur  des  troubles  du 
Péloponnèse  :  mais  cette  intention  ne 
les  justifia  nullement  auprès  des  Lacédé- 
moniens.  Le  même  été,  Alcibiade,  fils 
de  Clinlas,  alors  général  des  Athéniens, 
passa,  d'intelligence  avec  les  Argiens  et 
leurs  alliés,  dans  le  Péloponnèse,  ac- 
compagné d'un  petit  nombre  d'hoplites 
et  d'archers  d'Athènes,  ainsi  que  des  al- 
liés du  pays.  En  le  traversant  avec  son 
armée,  il  y  régla  ce  qui  intéressait  l'al- 
liance, persuada  aux  habitans  de  Patras 
de  prolonger  leurs  fortifications  jusqu'à 
la  mer,  et  lui-même  conçut  le  projet  d'en 
élever  d'autres  sur  le  promontoire  de 
Rhium  d'Achaïe.  Mais  les  Corinthiens , 
les  Sicyoniens  et  les  habitans  des  autres 
villes  auxquelles  ces  constructions  au- 
raient nui,  accoururent  pour  s'y  opposer. 

Chap.  53.  Le  piême  été  s'éleva  une 
guerre  entre  les  Épidauriens  et  les  Ar- 
giens, sous  le  prétexte  d'une  victime  que 


lespremîersdevaîentà  Apollon  Pythîen, 
pour  la  dîme  des  p&turages ,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  envoyée.  Aux  Argiens  sur- 
tout appartenait  l'intendance  de  Thic- 
ron  ;  mais,  quand  ils  n'auraient  pas  eu 
de  prétexte ,  ils  étaient  décidés ,  ainsi 
qu'Alcibiade,  à  s*cmparer,  s'il  était  pos- 
sible, d'Épidaure  :  en  même  temps 
qu'ils  retiendraient  Corinthe  en  respect , 
les  Athéniens  auraient,  pour  leur  ame- 
ner du  secours  d'Ëgine,  moins  de  che- 
min à  faire  qu'en  tournant  le  cap  Sc\  I- 
laîum.  Les  Argiens  se  disposèrent  donc 
à  l'attaque  de  cette  place,  comme  pour 
obliger  les  habitans  à  fournir  la  victime. 

Chàp.  64.  Vers  le  même  temps,  les 
Lacédémoniens,  avec  toutes  leurs  forces, 
sortant  du  territoire  de  Sparte,  marchè- 
rent contre  le  Lycéum,  dans  les  plaines 
de  Leuctres,  sur  leurs  frontières.  Le  roi 
Agis,  fils  d'Archidamus,  les  comman- 
dait. Tout  le  monde,  môme  les  villes  qui 
fournissaient  des  troupes,  ignorait  où 
il  portait  ses  armes.  Mais  les  diabatères 
(sacrifices  faits  au  moment  de  franchir 
les  frontières)  n'ayant  pas  donné  d'heu- 
reux présages,  ils  rentrèrent  dans  Sparte, 
et  firent  dire  à  leurs  alliés  de  se  tenir 
prêts  à  entrer  en  campagne  le  mois  sui- 
vant (on  était  dans  le  mois  carnien ,  qui 
est  pour  les  Doriens  un  temps  de  fêtes). 
Ils  étaient  de  retour  quand  les  Argiens, 
quatre  jours  avant  la  fin  de  ce  mois , 
partirent,  quoique  dans  un  jour  fêté  par 
eux  de  temps  immémorial ,  fondirent 
sur  l'Épidaurie,  et  la  ravagèrent.  Les 
Épidauriens  implorèrent  leurs  alliés, 
mais  de  ceux-ci,  les  uns  s'excusèrent  sur 
le  mois  carnien,  les  autres  s'avancèrent 
jusqu'à  la  frontière  et  restèrent  dans 
l'inaction. 

CuAP.  55.  Pendant  que  les  Argiens 
étaient  sur  le  territoire  d'Épidaure ,  les 
députations  des  villes  se  rassemblaient 
à  Mantinée ,  sur  l'invitation  des  Alhé- 
nient.  Les  conférenceste  tenaient,  quand 
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Eaphamîdas  de  Corinthe  observa  que 
)€s  faits  s'accordaient  mal  avec  les  dis- 
cours :  pendant  que ,  réunis  et  tranquil- 
lement assis,  ils  traitaient  de  la  paix,  les 
Epidauriens,  leurs  alliés,  et  les  Argiens, 
étaient  rangés  en  armes  les  uns  contre 
les  autres;  il  fallait  d'abord  que  ceux 
qui  tenaient  à  l'un  ou  à  l'autre  parti , 
aJiasseiit  séparer  ces  armées ,  et  l'on  se 
remettrait  ensuite  à  parler  d'un  accord. 
D  fat  écouté;  on  partit,  et  l'on  ramena 
de  l'Êpidaurie  les  Ai^iens.  Le  congrès 
iat  repris,  mats  on  ne  put  s'accorder. 
Les  Àrgiens  se  Jetèrent  encore  une  fois 
snr  nBpidaurie,  qu'ils  ravagèrent.  Les 
Lacédémoniens  voulurent  aussi  sortir  de 
leur  territoire  et  marcher  contre  Garyes, 
mais,  les  dîabatères  n^ayant  pas  donné 
de  présages  favorables ,  ils  revinrent  sur 
leun  pas.  Les  Argiens  retournèrent  cliez 
eux,  après  avoir  dévasté  le  tiers  de  TÉpi- 
daurie.  Mille  hoplites  d'Athènes,  sous 
le  comtxiandementd'Alcibiade,  s'étaient 
mis  eo  marche  pour  défendre  Garyes  : 
ils  atrÎTent;  ils  voient  que  les  Lacédé- 
moniens  ont  renoncé  à  leur  expédition  ; 
et  comme  on  n'avait  plus  besoin  d'eux , 
ibse  retirent.  Ainsi  se  termina  l'été. 

CflA».56.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, les  Lacédémoniens,  échappant  à  la 
surveillance  des  Athéniens,  avaient  en- 
voyé par  mer  à  Épidaure  une  garnison 
de  trois  cents  hommes ,  sous  le  comman- 
dement d'Agésippidas.  Les  Argiens  vin- 
rent se  plaindre  à  Athènes  de  ce  que, 
contre  ta  foi  d'un  traité  qui  portait 
qu  ancime  des  puissances  contractantes 
ne  hisserait  passer  d'ennemis  sur  son 
rertftotre ,  leur  république  avait  laissé 
les  Lacédémoniens  côtoyer  des  rivages 
de  pays  alliés.  Ils  ajoutèrent  que  si  l'on 
ne  renvoyait  ^s  à  Pylos  les  Hesséniens 
et  les  Hilotes  pour  harceler  les  Lacédé- 
moniev»,  A^os  se  croirait  offensée.  Les 
Athémens,  à  l'instigation  d'Alcibiade, 
iorMMA  an  iM8  de  la  colonne  lacédé- 


monienne ,  que  Ui  Lacidêraoniem  n'a- 
vaientpas  respecté  leur  serment;  transporr 
tèrent  de  Crasnies  à  Pylos  les  Hilotes 
pour  exercer  le  brigandage ,  et  du  reste 
se  tinrent  en  repos.  Quoique  la  guerre 
continuâtcet  hiver  entre  les  Argiens  et  les 
Épidauriens,  on  ne  vit  point  de  bataille 
rangée,  mais  seulement  des  embuscades 
et  des  incursions,  dans  lesquelles  il  y  eut 
du  monde  de  tué  de  part  et  d'autie.  A  la 
Gn  de  l'hiver,  au  commencement  du 
printemps,  les  Argiens  s'approchèrent 
d'Épidaure  avec  des  échelles,  croyant  la 
place  vide  à  cause  de  la  guerre ,  et  comp- 
tant la  prendre  d'emblée  ;  mais  ils  se  re- 
tirèrent sans  succès.  L'hiver  jQnitainsi^et 
avec  lui  la  treizième  année  de  la  guerre, 

Chap.  57.  Au  milieu  de  l'été  suivant, 
les  Lacédémoniens,  voyant  leurs  alliés 
d'Ëpidaure  soufTrans,  ceux  du  Pélopon» 
nèse  révoltés  ou  mécontens,  et  craignant 
que  le  mal  n'empir&t  s'ils  ne  se  hâtaienl 
d'en  arrêter  les  progrès ,  sortirent  tous 
en  armes  contre  Argoa,  eux  et  les  Hi* 
lotes.  Agis^  fils  d'Archidamus ,  roi  de 
Lacédémone ,  les  commandait  ;  avec  eux 
marchaient  les  Tégéates  et  autres  Arc^ 
diens  alliés  de  Lacédémone.  Ceux  da 
reste  du  Péloponnèse  et  du  dehors  se 
rassemblaient  à  Phlionte.  Les  Béotiens 
avaient  cinq  mille  hoplites,  autant  de 
psiles,  cinq  cents  cavaliers,  et  le  même 
nombre  d'bamippes;  Corinthe  fouraii 
deux  mille  hoplites  ;  le  contingent  des 
autres  fut  en  proportion  de  leurs  forœs» 
Tous  les  Phliasiens  prirent  les  armes, 
parce  que  l'armée  était  sur  )eur  lerritoiie. 

Chap.  58.  Les  Xijpsas  alors*  pour  k 
première  fois,  pressepitant  les^ suites  de 
ocs  préyaratifi  des  Lacédémoniens,  soo> 
tirent,  eux  aussi,  de  leur  territoire,  ait 
moment  où  leurs  ennemis  se  rendaient  i 
Phlionte  pour  opérer  une  jonction  avec 
d'autresPélqponnésîens.LesMantioéens 
vinrent  aussitôt  au  secours  des  Arj;ien» 
avec  leurs  alliés ,  et  avec  trois  milla  bo» 
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plites  de  l'Élide.  Ik  marchèrent  à  la  ren- 
contre des  Lacédémoniens  jusqu'à  Mé» 
thydrium  d'Arcadie.  Chacune  des  deux 
armées  s'empra  d'une  hauteur.  Les  Àr- 
glens  se  disposaient  à  attaquer  les  Lacé- 
démonienSy  pensant  qu'ils  étaient  encore 
seuls  ;  mais  Agis ,  dès  la  nuit ,  leva  son 
camp,  et ,  à  l'insu  des  ennemis ,  prit  la 
route  de  Phlionte  pour  se  joindre  à  ses 
alliés.  Au  lever  de  l'aurore»  les  Argiens 
s'apercevant  de  son  départ,  marchèrent 
d'abord  du  côté  d'Argos»  et  prirent  en- 
suite la  route  de  la  Némée ,  par  où  ils 
pensaient  que  les  Lacédémoniens  des- 
cendraient avec  leurs  alliés.  Mais  Agis, 
au  lieu  de  suivre  ce  chemin ,  Gt  part  de 
son  projet  aux  Lacédémoniens  »  aux  Ar^ 
cadiens  et  aux  Épidauriens»  prit  une 
autre  route  difficile ,  et  descendit  vers  la 
plaine  d'Argos.  Les  Corinthiens,  les  Pel- 
lènes  et  les  Phliasiens  prirent  d'un  autre 
côté  un  chemin  escarpé.  Quand  aux  Béo- 
tiens, aux  Mégariens  et  aux  Sicyoniens, 
il  leur  avait  été  enjoint  de  se  diriger  sur 
la  Némée,  où  étaient  campés  les  Argiens» 
que  l'on  surprendrait  par  derrière  avec 
la  cavalerie,  s'ils  venaient  attaquer  Agis. 
Ayant  ainsi  distribué  ses  forces.  Agis  se 
jeta  dans  la  plaine,  et  ravagea,  entre 
autres  campagnes ,  celle  de  Saminthe. 
Chap.  59.  A  cette  nouvelle,  dès  qu'il 
est  jour,  les  Argiens  accourent  de  la  Né- 
mée, et  rencontrent  un  corps  de  Phlion- 
tins  et  de  Corinthiens.  Ils  tuèrent  quel- 
ques Phliontins,  et  perdirent  un  nombre 
d'hommes  à  peu  près  égal  sous  les  coups 
des  Corinthiens.  Les  Béotiens,  les  Mé- 
gariens et  les  Sicyoniens  se  dirigèrent 
sur  la  Némée,  suivant  l'ordre  qu'ils  en 
avaient  reçu ,  mais  n'y  trouvèrent  plus 
les  Argiens  ;  ils  étaient  descendus  à  la 
vue  de  leurs  champs  ravagés,  et  s'étaient 
mis  en  ordre  de  bataille.  Les  Lacédémo- 
niens, de  leur  côté,  se  préparèrent  au 
combat.  Ceux  d'Argos  se  trouvaient  pris 
au  milieu  des  ennemis.  Du  côté  de  la 
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plaine»  les  LacédémoniaiiB»  et  ce  fa*ilt 
avaient  avec  eux  d'alliés,  leur  ôlaieol 
toute  communication  avec  la  ville; 
des  hauteurs  descendait  l'armée  de 
Phlionte  et  de  Corinthe  ;  du  côté  de  k 
Némée  s'avançaient  les  Béotiens ,  les  Si- 
cyoniens  et  les  Marions.  Les  Aqpiew 
n'avaient  pas  de  cavalerie;  car  seuls  de 
leurs  alliés,  les  Athéniens  n'éiaîeni  pat 
encore  arrivés.  En  général  »  les  Aigiena 
et  leurs  alliés  ne  voyaient  pas  le  «r>y| 
aussi  grave  qu'il  était  ;  ils  se  Ofoyaieat 
même  en  bonne  position  pour  livrer  le 
combat,  et  se  félicitaient  de  tenir  l'a», 
mée  de  Lacédémone  sur  leur  territoiie 
et  dans  le  voisinage  de  leur  ville.  Mais, 
comme  les  deux  armées  étaient  sur  le 
point  d'engager  l'action ,  deux  hommes 
d'Argos,  Thrasylle,  l'un  des  cinq  géné- 
raux, et  Alciphron,  proxène  des  L«k:6* 
démoniens ,  vinrent  détourner  Agis  de 
donner  bataille.  A  les  entendre,  1^  Ar- 
giensétaient  prêts  à  terminer  à  l'amiable 
leurs  différends  avec  Laoédémone  à 
faire  la  paix  pour  l'avenir,  et  à  l'assuier 
par  un  traité. 

CuÂP.  60.  C'étaitd'eux-mèmeseisaos 
l'aveu  du  peuple  qu'ils  parlaient  ainsi. 
Agis ,  de  son  côté,  prit  sur  lui  d'accoeill 
lir  leurs  propositions,  sans  se  consulter 
avec  un  certain  nombre  de  citoyei». 
S'étant  contenté  de  les  communiquer  à 
un  seul  homme  en  place  qui  se  trouvait 
dans  son  armée ,  il  conclut  une  trêve  de 
quatre  mois,  durant  lesquels  les  conven- 
tions devaient  être  exécutées.  Aussitôt 
après,  il  ramena  ses  troupes  sans  rien 
dire  à  aucun  des  alliés.  Les  Lacédémo- 
niens et  les  alliés  le  suivirent  aveugI6- 
ment,  par  obéissance  à  la  loi;  nt^^n  ils 
se  plaignaient  amèrement  entre  eux  de 
sa  conduite ,  persuadés  qu'ils  venaioit 
de  perdre  une  belle  occasion  de  com- 
battre, et  qu'ils  se  retiraient  sans  avoir 
rien  fait  qui  répondit  à  ce  que  leuis 
forces  avaient  d'imposant,  et  au  «Aw^^tm 
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où»  deloates  ptrts,  Tennemi  se  trcmyait 
mCemié  par  leur  caTalerie  et  leur  in- 
fanterie. Gâtait  en  effet  la  plus  belle 
année  hdlénique  qui  se  fût  organisée 
jusqu'à  cette  époque.  Elle  était  encoro 
lassemUée  tout  entière  dans  la  Némée; 
on  wjail  une  le?ée  en  masse  des  Lacé- 
démooienB;  on  y  remarquait  aussi  des 
'Aicadjensy  des  Béotiens,  des  Gorin- 
thieaa,  des  Sicyoniens»  des  Pellènes^ 
des  Hiliasiens ,  des  M^riens ,  tous 
hommes  d'âite  de  chaque  nation,  qui 
sembbient  dignes  de  se  mesurer,  non- 
seulement  a^ec  la  confédération  d'Ar- 
gosy  mais  avec  toute  autre  armée  qui 
aunnipa  s'y  joindre.  Ce  ne  fut  donc  pas 
aauis  un  vif  ressentiment  contre  Agis  que 
ces  troupes  firent  retraite  et  se  séparè- 
rent pour  régner  leurs  foyers.  Mais  les 
Aigiens  étaient  encore  bien  plus  aigris 
contre  ceux  qui  avaient  traité  sans  le 
oonooaisdu  peuple,  croyant,  eux  aussi, 
que  Tannée  lacédémonienne  venait  de 
leur  édiapper  dans  une  circonstance  qui 
jamais  ne  se  représenterait  aussi  &vo- 
rable;  car  on  eût  combattu  près  de  la 
ville  avec  l'aide  de  vaillans  alliés.  En 
levtnant ,  ils  allaient  lapider  Tbrasylle 
dans  k  Charadrum,  où,  avant  de  ren- 
trer, ils  jugent  les  délits  militaires,  mais 
il  se  réfugia  sur  l'autel ,  et  sauva  sa  vie  ; 
ses  biens  furent  confisqués  au  profit  du 
public. 

Chap  .  91 .  Après  cet  événement,  mille 
hopUtesd'Athènes  et  trois  cents  hommes 
de  cavalerie  accoururent ,  commandés 
par  Lâchés  et  Nicostrate.  Les  Argiens , 
qui,  quoique  mécontens,  hésitaient  à 
rompre  la  trêve  avec  Lacédémone ,  les 
prièrent  de  s'en  retourner.  Quelque  en- 
vie mfimeque  montrassent  les  Athéniens 
d'entrer  en  n^ociation ,  on  ne  les  intro- 
duisit en  présence  du  peuple  qu'après  y 
avoir  été  forcé  par  les  prières  des  Manti- 
néens  et  des  Éléens ,  qui  ne  s'étaient  pas 
encore  retirés.  Les  Athéniens  parlèrent  I 
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par  Toigane  d'Akibiade,  leur  député, 
au  milieu  des  Argiens  et  des  alliés  d'Ar- 
gos,  et  dirent  qu'on  n'avait  pu  traiter 
légalement  sans  le  concours  des  puis- 
sances confédérées;  qu'ils  arrivaient  à 
propos  et  qu'il  fallait  faire  la  guerre. 
Leur  discours  persuada  les  confédérés, 
qui  tous  se  portèrent  à  Orchomèned'Ar- 
cadie ,  excepté  les  Argiens.  Ceux-ci , 
quoique  persuadés  par  les  représenta- 
tions d'Alcibiade,  restèrent  d'abord  en 
arrière,  mais  ensuite  ils  entrèrent  en 
campagne.  Tous  campèrent  devant  Or- 
chomène ,  l'assiégèrent  d'un  commun 
effort,  et  donnèrent  des  assauts  à  la 
place ,  dont  ils  voulaient  se  rendre  maî- 
tres ,  surtout  parce  que  les  Lacédémo- 
niens  y  avaient  déposé  des  otages  d'Ar- 
cadie.  La  faiblesse  des  fortifications,  le 
nombre  des  ennemis,  effrayaient  les  Or- 
choméniens  ;  personne  ne  venant  à  leur 
secours,  ils  craignaient  de  périr  iaute 
d'assistance.  Ils  capitulèrent  donc,  à 
condition  d'entrer  dans  la  confédération, 
de  donner  des  otages ,  et  de  remettre  aux 
Mantinéens  ceux  que  Lacédémone  avait 
déposés  chez  eux. 

Chap.  02.  Les  confédérés,  maîtres 
d'Orchomène,  examinaient  entre  eux 
quelle  place  il  convenait  d'attaquer  d'a- 
bord. Les  Éléens  voulaient  que  ce  fût 
Lépréum  ;  et  les  Mantinéens ,  Tégée.  Les 
Ai^iens  et  les  Athéniens  se  joignirent  à 
ceux  de  Mantinée.  Les  Éléens  se  retirè- 
rent ,  offensés  de  ce  qu'on  ne  se  décidait 
pas  pour  le  siège  de  Lépréum.  Le  reste 
des  alliés  fit,  à  Mantinée,  ses  disposi* 
tions  comme  pour  entrer  dans  T^ée  : 
quelques-uns ,  même  des  T^éates ,  tra- 
vaillaient dans  l'intérieur  de  la  place  à 
les  seconder. 

Ghap.  65.  Les  Lacédémoniens,  après 
leur  retour  d'Argos  et  la  conclusion  de 
la  trêve  de  quatre  mois ,  reprochèrent 
vivement  à  Agis  de  ne  leur  avoir  pas 
soumis  Argos ,  l'occasion  s'en  étant  pré* 
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SBut  osé  Tespérer  ;  car  il  n'éiaii  pas  facile 
de  rassembler  des  alliés  si  nombreux  ei 
d'uafii grand  courage.  Mais,  la  nouyelle 
de  la  prise  d'Orchomène  yenant  encore 
à  aigrir  leur  ressealiment,  ils  voulaient, 
dans  leur  premier  transport»  rpser  la 
maison  d'Agis,  et  le  condamner  à  une 
amende  de  cent  mille  drachmes  :  mesure 
violente  qui  était  peu  dans  leurs  mœurs. 
Celui-ci  les  supplia  de  ne  pas  exercer 
çoptre  lui  de  telles  rigueurs  :  un  beau 
fait  d'armes  efiiaK:erait  sa  faute;  s'il  y 
manquait ,  ils  prendraient  Imparti  qu'ils 
jugeraient  à  propos.  Ils  renoncèrent  à 
ridée  de  le  mettre  à  l'amende  et  de  ra- 
ser sa  maison;  mais  ils  portèrent,  dans 
celle  circonstance,  une  loi  inconnue  chez 
eux  :  ils  lui  donnèrent  en  effet  dix  Spar- 
tiates pour  conseil ,  sans  l'aveu  desquels 
U  ne  pourrait  faire  sortir  l'armée  hors 
de  la  ville. 

CuAP.  64.  Cependant  arri  venta  Sparta 
des  Tégéates  attachés  au  parti  des  La- 
cédémoniens.  Ils  leur  annoncent  que, 
s^iU  ne  se  montrent  au  plus  tôt,  Tégée 
va  quitter  leur  alliance  pour  celle  des 
jjkigîens  et  de  leurs  alliés ,  et  que  la  dé- 
fection est  presqi^e  opérée.  A  l'instant 
m^me,  avec  une  célérité  alors  sans 
e^omplei  s'sjtécute  une  levée  en  mousse 
de  Lacédémoniens  et  d'Hilotea.  Ils  par- 
tant pour  Orestium,  dans  la  Mélanie, 
faisant  dire  aux  alliés  des  Arçadiens  de 
se  rassembler  et  de  marcher  sur  leurs  pas 
à  Tégée.  Maisarrivésà  Oreslium,  ils  ren- 
voyèrent, pour  garder  leurs  foyers,  le 
sixième  de  leur  noonde^  où  se  trouvait 
QOixiprisce  qui  émit  trop  vieux  ou  trop 
jfsune;  puis,  avec  le  reste  des  troupes, 
ils  arrivèrent  à  Tégée.  Peu  après  vinrent 
]^  alliés  d'Arcadie.  Bientôt  aussi  ceux 
de  Gorinthe,  de  la  Béotie ,  de  la  Phocide, 
de  la  Locride»  furent  mandés  pour  Man- 
t^née.  l/ordre  arrivant  subitement,  il 
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lendre  lesius  les.autv^»  de  (mterser 
le  pays  ei^nemi  qui  s'opposaH  à  leur 
marche  :  cependant  on  fit  diligence. 
Quant  avix  Lacédémoniens .  prenaot 
avec  eux  ce  qui  se  Irouvail  à  leur  dispo- 
sition de  troupes  arcadiennes  alliées,  il& 
se  jetèrent  dans  les  campagnes  de  Mauii* 
née,  campèrent  près  de  Thiéroii  d'Her- 
cule,  et  ravagèrent  le  territoire. 

CaAf,  65.  Les  Argiens  et  leurs  alliés, 
dès  qu'ils  Içs  aperçoivent  ^  &'empar^( 
d'un  postQ  fortifié  par  la  nature  et  de 
difficile  accès,  et  se  rangent  en  otdrede 
bataille.  Aussitôt  avancèrent  les  Lacédé* 
monjens.  Us  s'étaient  approchés  jusqu'à 
portée  de  la  pierre  et  du  jaTelot»  quand 
un  vieillard,  jugeant  inexpugnable  k 
fort  vers  lequel  on  marcheat ,  s'écria  : 
c  Agis  veut  guérir  un  mal  par  un  autre 
mal }  9  taxant  par  là  d'ardeur  inconsidé* 
rée  son  empressement  à  eflacer  la  honte 
de  cette  retraite  d'Aigos  qu'on  lui  re- 
prochait. Agis ,  ou  trpubl^  de  raocent 
animé  du  vieillard^  ou,  pour  toute  autre 
raison,  changeant  tOut-^-coup  d'avis, 
retire  promptement  ses  (roiipes  avant 
qu'elles  en  viennent  aux  mains,  entre 
danslacapnpagnedeT<^,  et  détourne, 
du  côté  de  jMlantinée,  des  eauX|  perpé- 
tuel objet  de  discorde  entre  les  Haoïi- 
néenis  et  les  Tégéates^  qui  en  étaient  fort 
inepmmodés,  quelle  qu'en  fût  la  direo 
lion;  il  voulait  que  les  Argiens  et  les 
alliés^  dès  qu'ils s'apereevraioai  de  9on 
travail»  despendissent  de  leur  colline  sur 
le  terrain  où  il  occupait  ses  troupes  i  dé- 
tourner les  eaux ,  et  que  l'action  s'ei^- 
geât  dans  la  plaine.  Il  passa  donc  cette 
jouriiée  à  détourner  les  eaux,  hes  Ar- 
giens et  les  alliés ,  étonnés  de  la  retraite 
soudaine  des  Lacédémoniens,  se  perdi- 
rent d'abord  en  conjectures;  mais  bien* 
tôt,  méeontens  de  leur  inaction  et  de  la 
disparition  d'un  ennemi  qu'ils  ne  pour- 
suivaient pas,  ils  accusèrent  encore  une 
fois  leurs  |énéraia  d'avoir  pcécéd^iA* 
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iftent  latasé  échapper  les  Lacédémoniens 
<]u*on  fenait  enfermés  près  d'Argos  »  et , 
inaintennni  ({tl'îls  fuyaient ,  de  faToriser 
leur  faite  et  de  trahir  ainsi  Tannée.  Les 
généraux»  d'abord  troublés  des  mur* 
mures,  firent  ensuite  descendre  les  sol- 
das de  la  colline,  s'avancèrent  dans  la 
plaine,  y  campèrent,  résolus  de  mar- 
cher contre  Tennemi. 

Chai»»  66.  Le  lendemain»  les  Argiens 
et  \e&  alliéis  se  rangèrent  dans  Tordre  où 
ils  devaient  combattre,  si  Toocasion  s'en 
présentait.   Les   Lacédémoniens  quit- 
laient  le  bord  des  eaux  pour  retourner 
au  même  camp,  près  de  Thiéron  d'Her- 
cule, quand  lout-è-coup  ils  voient  les 
eonemis  qui ,  partis  tous  en  bon  ordre 
de  la  colline  y  les  avaient  devancés.  Dans 
ce  moment  de  crise ,  ils  se  sentirent  sai- 
sis de  la  plus  grande  terreur  :  ils  n'a- 
vaient ,  en  effet  >  que  peu  de  tempe  pour 
se  préparer  au  combat.  Ils  se  hâtent  de 
prendre  leurs  rangs.  Agis  dirigeait  tous 
les  mouvemens,  conformément  à  ia  loi; 
car,  lorsque  le  roi  conduit  Tarmée,  tous 
lui  obéissent.  Il  commande  lui-même 
aux  poiémarques;   les  polémarques , 
aux  loehages;  les  lochages,  aux  chefs 
de  pemécostys  ;  ceux-ci ,  aux  énomotar- 
ques,  et  lesénomotarques»  chacun  à  son 
éDomotie.  Les  ordres  des  rois,  suivant 
celte  marche»  arrivent  en  un  clin  d'œil  ; 
car,  dans  une  armée  lacédémonienne  » 
un  petit  nombre  excepté ,  tous  sont  corn- 
mandans  de  oommàndans  ;  la  surveil* 
lance  est  ctmfiée  à  un  grand  nombre 
d'agens. 

Chap.  67.  L'aile  gauche,  dans  cette 
journée  y  était  formée  par  les  Sciriles 
qui,  toujours  séparés  des  Lacédémo- 
niens, foBt  un  corps  distinct.  Parmi  eux 
«taient  les  compagnons  d'armes  de  Bra- 
sidas  dans  la  Thraoe  littorale,  et  aven 
ceox-ci  les  Méodamodes.  Venaient  en- 
suite les  LjK^édémoAiens,  distribués  en 
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diens,  d'abord  les  Héréens,  ensuite  les 
Ménaliens;  et  à  Taile  droite,  les  Té«> 
géates  avec  quelques  Laoédémoniens , 
placés  à  l'extrémité.  Leur  cavalerieflaiH 
quait  les  deux  ailes.  C'est  dans  cet  ordre 
qu  'étai  t  rangée  l 'armée  lacédémonienne« 
Dans  celle  de  leurs  ennemis ,  les  Man* 
tinéens  oGcupaient  la  droite,  parce  que 
le  combat  se  donnait  sur  leur  territoire. 
Près  d'eux  se  trotnraient  des  Arcadieoa 
alliés;  ensuite  les  mille  hommes  d'élite 
d'Argos,  à  qui  leur  république  four- 
nissait depuis  long -tempe  à  ses  fiais 
les  moyens  de  s'exercer  ;  ils  avaient  à 
o6tô  d'eux  le  reste  des  Argiens  ;  aisuiie 
venaient  leurs  allîés'les  Gléonéens  et 
les  Oméates;  enfin  les  Athéniens,  qui 
fornuàient  Textrémité  de  Taile  gaucho, 
ayant  avec  eux  la  cavalerie  de  leur  pays. 
Chap.  68.  Tels  étaient  Tordonnanos 
et  l'appareil  des  deux  armées ,  dont  lar 
plus  nombreuse  était  évidemment  celle 
de  Lacédémone.  Au  reste ,  je  n'ai  pli  dé- 
terminer avec  certitude  quelles  étaient 
les  forces  de  toutes  les  nations  ensem- 
ble, ou  celles  de  chacune  en  particulier  s 
fidèles  à  l'esprit  mystérieux  de  leur  poli- 
tique, les  Lacédémoniens  se  gardaient 
de  faire  connaître  testeurs;  et  quant  à 
celles  que  s'attribuaient  leurs  ennemis, 
on  ne  peut  guère  y  ajouter  foi ,  k  caus0 
de  cette  jactance  naturelle  aux  hommes» 
quilesporteàl'exe^ration.  Néanmoins, 
par  le  calcul  suivant,  on  pourra  évalue^ 
le  nombre  des  Lacédémoniens  qui  se 
trouvèrent  à  cette  journée.  Sept  lochos 
donnèrent,  sans  compter  les  Sciriles , 
qui  étaient  au  nombre  de  six  cents. 
Chaque  lochos  avait  quatre  pentécosf ys> 
et  la  pentéoostys,  quatre  énomoties.  On 
combattait  sur  quatre  de  front  dans  cha- 
que énomotie.  Tous  n'étaient  pas  rangés 
sur  la  même  profondeur,  mais  comme 
le  voulait  chaque  lochage.  En  général, 
ils  étaient  sur  huit  de  profondeur.  En 
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mier  rang  avait  quatre  cent  quarante* 
huit  hommes. 

Ghap.  69.  Les  armées  étant  près  d'en 
vttrir  aux  mains ,  les  commandans  de 
chaque  peuple  encouragèrent  ainsi  leurs 
guerriers  :  on  représentait  aux  Manti- 
néens  que  c'était  pour  la  patrie  qu'ils 
allaient  combattre  >  qu'il  s'agissait  ou  de 
la  domination  (après  en  avoir  goûté  les 
douceurs,  en  seraient-ils  dépouillés?) 
ou  de  la  servitude  (y  retomberaient-ils 
de  nouveau?);  aux  Argiens,  qu'il  s'a- 
gissait de  défendre  leur  ancienne  préé- 
minence et  cette  égalité  dont  ils  avaient 
joui  dans  le  Péloponnèse  »  et  de  punir 
de  nombreuses  injures  sur  des  ennemis, 
leurs  voisins  ;  aux  Athéniens ,  qu'il  était 
beau»  en  se  mesurant  avec  des  alliés 
nombreux  et  vaillans,  de  ne  céder  à 
aucun  d'eux  en  vertu  ;  qu'une  fois  vain- 
queurs des  Laoédémoniens  dans  le  Pé- 
loponnèse, ils  affermiraient  et  accrot- 
tniient  leur  empire,  et  mettraient  leur 
territoire  à  l'abri  des  ravages.  De  sem- 
blables enoouragemens  étaient  donnés 
aux  Argiens  et  à  leurs  alliés.  Les  Lacé- 
démoniensy  et  de  leur  propre  mouve- 
ment, et  aussi  selon  lesusagesmilitaires, 
s'excitaient  à  se  i^ssouvenir  de  cette  va- 
leur dont  ils  avaient  la  conscience,  sa- 
chant qu'une  longue  pratique  de  belles 
actions  est  un  moyen  plus  efficace  de 
salul  que  d'éloquentes  exhortations  d'un 
moment. 

Cbap.  70.  Bientôt  les  deux  armées 
s'avancent  l'une  contre  l'autre  :  les  Ar- 
giens et  leurs  alliés ,  avec  impétuosité  et 
fureur;  les  Lacédémoniens,  lentement 
et  soumis  au  rhy  thme  d'un  grand  nom- 
bre de  joueurs  de  flûte  établis  par  la  loi , 
non  dans  un  esprit  religieux ,  mais  pour 
régler  le  pas  des  soldats  et  les  empêcher 
de  rompre  leurs  rangs,  comme  il  arrive 
souvent  aux  armées  nombreuses  mar- 
chant au  combat. 

GuAp.  7i .  Au  Dioflient  d'en  venir  aux 


mains ,  Agis  imagina  cet  expédient.  Loi 
soldats,  en  général»  quand  ils  vont  i 
l'ennemi ,  se  poussent  de  préférence  sur 
la  droite,  en  sorte  que  chaque  aile  droite 
d'armée  déborde  la  gauche  qui  lui  eX 
opposée  !  c'est  que  chacun ,  pour  se  ga- 
rantir, met  le  plus  possible  son  c6ié 
nu  à  l'abri  du  boudier  du  soldat  placél 
sa  droite ,  et  croit  que  cette  union  immé- 
diate le  prot^e  eflScacement.  L'impul- 
sion est  donnée  par  le  soldat  placé  au 
premier  rang  de  l'extrémité  droite,  tou- 
jours attentif  à  dérober  à  l'ennemi  h 
partie  du  corps  que  ne  couvre  pas  le 
bouclier  :  le  reste  de  la  ligne  imite  ce 
mouvement  par  le  môme  motif.  I/s 
Mantinéens  dépassaient  de  beaucoup 
l'aile  qu'occupaient  les  Scirites;  lesb- 
cédémoniens  et  les  T^éates  dépassaient 
plus  encore  celle  des  Athéniens,  parce 
qu'ils  étaient  nombreux .  Agis,  craignant 
que  sa  gauche  ne  fût  tournée ,  s'aper- 
cevani  que  les  Mantinéens  s'étoidaient 
beaucoup ,  ordonna  aux  Scirites  et  aux 
troupes  de  Brasidas  de  se  détacher  de 
leur  ligne,  de  se  porter  sur  la  gauche, 
et  de  prendre  un  front  égal  à  celui  des 
Mantinéens,  et  il  commande  auxpolé- 

• 

marques  Hipponoîdas  et  Aristoclès,  qi" 
avaient  deux  lochos,  d'avancer  de  Taile 
droite  et  de  remplir  le  vide  causé  par  ce 
déplacement;  persuadé  que  l'aile  droite 
aurait  toujours  assez  de  monde ,  et  que 
les  troupes  opposées  aux  Mantinéens  ac- 
querraient ainsi  plus  de  force. 

Ghaf.  72.  Cet  ctrdre  étant  donné  dans 
le  moment  même  et  à  l'improviste,  Ans- 
toclès  et  Hipponoîdas  révisèrent  de  pas^ 
ser  à  l'endroit  qu'on  leur  marquait ,  re* 
fus  qu'on  taxa  de  lâcheté,  et  qui,  plus 
tard ,  fit  prononcer  contre  eux  »  à  Spaf<e , 
la  peine  de  l'exil.  11  arriva  de  là  que  les 
ennemis  furent  les  premiers  à  attaquer  ; 
les  deux  lochos  n'ayant  point  d'abord 
passé ,  à  l'ordre  d'Agis,  du  côté  des  Soi- 
riiea^  il  leur  devint  ensuite  impossible 
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édaejiAoiie  k  eux  et  de  remplir  le  vide. 
Mais  si 9  dam  œ  moment,  les  Lacédé- 
moQÎens  parurem  bien  inférieurs  en  ho- 
biietéà  an  ennemi  prompt  à  profiter  de 
b  désobéissance  de  deux  chefs ,  ils  ne  se 
montrèrent  nullement  inférieurs  en  coi'  ^ 
rage.  Il  est  vrai  que,  dans  l'attaque,  la 
droite  des  Mantinéens  fit  tourner  le  dos 
aux  Sci rites  et  aux  soldais  de  Brasidas; 
que  les  Manlinéens ,  les  alliés  et  les  mille 
hommes  d'élite  d'Argos,  se  jetèrent  dans 
Tespace  resté  vide  et  tout  ouvert  ;  qu'ils 
battirent  les  Lacédémoniens,  les  enve- 
loppèrent» les  mirent  en  fuite,  les  pous- 
sèrent jusqu'aux  bagages,  et  tuèrent 
quelques-uns  des  vieillards  postés  pour 
les  garder  :  en  sorte  que ,  dans  celle  par- 
tie, les  Lacédémoniens  eurent  le  dessus. 
Hais,  le  reste  de  l'armée,  et  surtout  le 
centre,  où  était  Agis,  ayant  autour  de 
hi  les cavahers  nommés  les  trois  cents, 
tombèrent  sur  les  vétéranad'Argos,  sur 
ks  cinq  locbos  cléonéens  et  ornéates ,  et 
sur  ce  qui  se  trouvait  d'Athéniens  ran- 
gés près  d'eux,  et  les  mirent  en  fuite, 
sans  que  la  plupart  eussent  osé  en  venir 
aux  mains.  A  peine  ceux-ci  virent-ils 
avancer  les  Lacédémoniens,  qu'ils  cé- 
dèrent :  plusieurs  même,  n'ayant  pu 
prévenir  le  choc  qui  les  accabla  soudain, 
forent  foulés  aux  pieds. 

Ciup.  73.  Les  Argiens  et  leui-s  alliés 
ayant  Qécbi  dans  le  centre,  les  deux  !  Cléonéens  perdirent  en  tout  sept  cent» 
ailes  se  rompirent  dès  lors  en  même    hommes;  les  Mantinéens,  deux  cents; 
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dessous.  Comme,  pa^cetl6 manoeuvre , 
les  troupes  opposées  aux  Athéniens  défi» 
laient  et  s'éloignaient  d'eux ,  ils  se  sau- 
vèrent à  loisir,  et  avec  eux  les  Aigiens 
vaincus.  Les  Mantinéens,  leurs  alliés, 
et  l'élite  des  Argiens ,  ne  pensèrent  plus 
à  presser  les  ennemis ,  mais  s'enfuirent , 
voyant  les  leui*s  défaits,  et  les  Lacédé- 
moniens prenant  un  avantage  décidé. 
La  plupart  des  Mantinéens  périrent;  l'é- 
lite des  Argiens  se  sauva  presque  entière. 
La  fuite  de  ceux-ci  et  la  retraite  des  Athé- 
niens ne  furent  ni  pénibles  ni  longues; 
car  les  Lacédémoniens,  tant  qu'ils  n'ont 
pas  contraint  les  ennemis  à  céder,  com- 
battent avec  autant  de  constance  que 
d'énergie;  mais  dès  qu'ils  les  ont  mis 
en  fuite,  ils  ne  les  poursuivent  ni  long- 
temps, ni  vivement. 

Chap.  74.  Telles  furent,  ou  à  très-peu 
de  chose  près,  les  circonstances  de  cette 
bataille ,  la  plus  mémorable  que  les  Het 
lènes  eussentdomièedepuis  long-temps» 
et  à  laquelle  concoururent  les  villes  les 
plus  importantes.  Les  Lacédémoniens 
offrirent  en  spectacle  les  armes  des  enne- 
mis tués,  dressèrent  un  trophée,  dé- 
pouillèrent les  morts,  recueillirent  les 
leurs,  les  portèrent  à  Tégée,  où  l'on  ce* 
lébra  leurs  funérailles,  et,  par  accord, 
rendirent  ceux  des  ennemis.  Dans  cette 
journée ,  les  Argiens ,  les  Ornéates  et  les 


temps,  et  l'aile  droite  des  Lacédémo- 
niens et  des  T^éates  dépassa  les  Athé- 
niens et  les  tourna.  Ceux-ci  couraient 
des  deux  côtés  un  grand  péril,  déjà  vain- 
cus d'une  part ,  et  de  l'autre  investis.  Ils 
auraient  souffert  plus  que  tout  le  reste 
de  l'armée,  si  la  cavalerie  qui  se  trou- 
vait avec  eux  ne  les  eût  protégés.  D'ail 
leurs  Agis,  voyant  sa  gaucbe  souffrante 


les  Athéjiiens,  y  compris  les  Éginètes, 
autant,  et  de  plus  l'un  et  l'autre  de  leurs 
généraux.  Les  alliés  de  Lacédémone 
eurent  trop  peu  à  souffrir  pour  que  leur 
perte  soit  digne  de  mention  :  celle  des 
Lacédémoniens  n'est  pas  exactement 
connue;  cependant  on  la  portait  à  trois 
cents  hommes. 

Chap.  75.  Avant  la  bataille,  l'autre 


et  pressée  par  les  Mantinéens  et  les  mille  ;  roi  de  Lacédémone,  Plistoanax,  aocou- 

hommes  d'Argos,  donna  l'ordre  à  toute  •  rail  avec  les  vieillards  et  la  jeunesse.  11 

l'armée  de  passer  à  Taile  qui  avait  du  [  vintjusqu'àT^ée;  mais,  sur  la  nouvelle 
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de  la  victoire»  il  se  retira.  Les  Lacédé- 
moniens  envoyèrent  contremander  les 
Corinthiens  et  les  peuples  situés  hors 
de  l'isthme.  Eux-mêmes  firent  leur  re- 
traite» renvoyèrent  leurs  al  liés;  et  comme 
les  fttes  carnéennes  tombaient  à  celte 
époque  y  ils  les  célébrèrent.  Celte  seule 
iMitaille  répondit ,  soit  aux  reproches  de 
lâcheté  que  leur  avait  attirés ,  de  la  part 
des  Hellènes,  leur  désastre  de  Sphacté- 
rie  y  soit  à  celui  de  lenteur  et  d'irrésolu- 
tion. On  vit  bien  alors  que  leur  fortune 
avait  pu  changer,  mais  non  pas  leur 
courage.  La  veille  du  combat ,  les  Épi- 
dauriens  s'étant  jetés,  avec  toutes  leurs 
forces,  sur  TArgoIide,  qu'ils  avaient 
abandonnée,  avaient  tué  nombre  de  ceux 
qui ,  pendant  que  le  reste  des  Argiens 
tenait  la  campagne ,  étaient  demeurés 
pour  défendre  le  pays.  Mais ,  après  la  ba- 
taille ,  trois  mille  hoplites  éléens  et  mille 
Athéniens,  outre  ceux  qui  étaient  partis 
les  premiers,  vinrent  au  secours  des 
Hantinéens.  Tous  ces  alliés  se  portèrent 
aussitôt  à  Épidaure,  dans  le  temps  que 
les  Lacédémoniens  célébraient  les  Car- 
néennes. Ils  entreprirent,  en  partageant 
cnlre  eux  le  travail,  d'envelopper  la  ville 
d'unmurdecirconvallation;  et,  quoi- 
que les  autres  y  renonçassent ,  les  Athé- 
niens remplirent  diligemment  la  t&che 
qui  leur  avait  été  confiée,  celle  d'achever 
les  fortifications  de  l'acropole,  hiéron  de 
lu  non.  Tous  contribuèrent  à  former  la 
garnison  qu'on  y  laissa  ;  puis  les  troupes 
licenciées  s'en  retournèrent  chacune  par 
république.  L'été  finissait. 

Chap.76.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver suivant,  aussitôt  après  la  célébra- 
tion des  Carnéennes ,  les  Lacédémoniens 
sortirent  en  armes  de  la  Laconie,  et, 
arrivés  à  Tégée ,  firent  porter  à  Argos  des 
propositions  de  paix.  Déjà  auparavant 
il  s'y  trouvait  des  gens  disposés  en  leur 
faveur,  qui  désiraient  détruire  le  gou- 
vernement popolaire«^  Depuis  te  suooèa 
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de  la  bataille ,  il  leur  devenait  bien  plus 
facile  d'amener  le  grand  nombre  à  un 
accord,  lis  voulaient  faire  conclure  avec 
Lacédémone  d'abord  une  trêve,  ensuite 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive, et  par  là  même  attaquer  l'autorité 
du  peuple.  Lichas ,  fils  d'Arcésilas ,  hôte 
des  Argiens,  arriva  avec  des  instruc- 
tions de  la  part  de  Lacédémone  :  les 
unes ,  en  cas  qu'ils  voulussent  la  guerre  ; 
les  autres,  s'ils  préféraient  la  paix.  II 
s'éleva  de  grandes  contestations ,  car  AI- 
cibiade  se  trouvait  à  Argos.  Mais  ceux 
qui  négociaient  en  faveur  de  lacédé- 
mone osèrent  enfin  se  montrer,  et  per- 
suadèrent aux  Argiens  d'accepter  les 
conditions  suivantes  : 

Chap.  77.  «  II  platt  à  l'assemblée  des 
Lacédémoniens  de  s'accorder  avec  les 
Argiens,  aux  conditions  suivantes:  Ceux- 
ci  rendront  aux  Orchoméniens  leurs 
enfans,  aux  Ménaliens  leurs  otages» 
aux  Lacédémoniens  les  hommes  qu'ib 
ont  pris  à  Mantinée;  ils  sortiront  des 
champs  d'Ëpidaure ,  et  raseront  les  for- 
tifications qu'ils  y  ont  élevées.  Si  les 
Athéniens  ne  sortent  pas  du  territoire 
d'Ëpidaure,  ils  seront  ennemis  des  Ar- 
giens et  des  Lacédémoniens,  des  alliés 
de  Lacédémone  et  de  ceux  d'Argos.  Les 
Lacédémoniens  rendront  aux  villes  con- 
tractantes les  enfans  qu'ils  ont  en  gage. 
Sur  ce  qui  regarde  la  victime  à  offrir  au 
dieu,  ils  laisseront  porter  aux  Épidau- 
riens  la  formule  du  serment,  et  leur 
permettront  de  le  prononcer.  Les  villes , 
grandes  ou  petites,  situées  dans  le  Pé- 
loponnèse, seront  foutes  libres,  et  ren- 
dues à  leurs  anciennes  institutions.  Si 
quelque  puissance  du  dehors  du  Pélo- 
ponnèse entre  dans  le  Péloponnèse  à 
main  armée ,  les  Argiens  tiendront  con- 
seil avec  les  Péloponnésiens,  et  les  re- 
pousseront d'un  commun  effort  et  de  la 
manière  qui  semblera  la  plus  conve- 
nable à  ces  denûer8«  Xm  guissancet 
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alli<^  de  Lacédémone,  au  dehors  du  = 
Pi'li)ponnôse,  le  Boront  imx  mèiurs  con-  , 
(lilioib  dont  jouîssenl  les  allios  f'o  Ln- 
tttiénione  el  ceux  iPAr^os  ;  et  elles  ron    | 
swvtToulla  propriéfé  de  leur  l(  rriloire. 
Les  Argiens  et  les  Lacédémonicns  no- 
liO^ronl  à  leurs  alliés  les  conditions  du 
traité;  et  si  elles  leur  plaisent,  ils  les  y 
feront  participer  :  si  les  alliés  y  désirent 
deschangemens^  ils  notifieront  leur  vœu 
paranedéputatîon.  » 

Cbap.  78.  Les  Argiens  acceptèrent 
d'abord  ces  propositions ,  et  l'armée  des 
Lacédcmoniens  se  relira  de  Tégée  et  re- 
gagna ses  foyers.  Peu  aprôSy  lorsqu'il  se 
fat  établi  entre  eux  un  commerce  mu- 
tuel, les  mêmes  hommes  qui  avaient 
ménagéce  traité ,  amenèrent  les  Argiens 
à  quitter  l'alliance  de  Mantinée,  de  TÉ- 
iideet  d'Athènes  9  et  à  conclure  avec 
Lacédémone  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance offensive  et  défensive  dont  voici 
la  teneur  :  « 

Chap.  79.  c  Les  Lacédémonicns  et  les 
Argiens  ont  décrété  qu'il  y  aurait  entre 
eux  paix  et  alliance  offensive  et  défen- 
sive de  cinquante  années»  aux  condi- 
tions suivantes  :  Us  soumettront  leurs 
différends  à  des  tribunaux  équitables, 
et  dans  lesquels  leurs  droits  seront  éga- 
lement respectés ,  suivant  les  coutumes 
de  leurs  pères.  Celle  paix  et  cette  al- 
liance seront  communes  aux  autres  ré- 
publiques du  Péloponnèse,  qui  conser- 
>eront  leur  indépendance,  la  propriété 
de  leur  ville  et  de  leur  territoire ,  et  sou- 
mettront leurs  différends  à  un  arbitrage 
«ijuiiable.  Les  alliés  de  Lacédenione 
boRduPéloponnèse  jouiront  des  mêmes 
droits  que  les  Lacédémonicns  ;  et  les  al- 
li^  d'Argos,  des  mêmes  droits  que  les 
Argiens -.chacun  conservant  la  propriété 
de  ce  qu'il  possède.  Si  une  expédition 
doit  être  entreprise  en  commun ,  les  La- 
cédémouîens  et  les  Argiens  délibéreront 
^tre  eux  sur  les  mesures  les  plus  justes 
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et  los  plus  conformes  aux  intérêts  des 
n!!it's.S'ils*''ît\f' (I  sroïïlosiaiîousenire 
(irs\iiles  silures  ;m  dedans  ou  mu  <l<*!i()rs 
du  Péloj)()n!iès<\  soit  sur  les  liinitrs, 
S(»il  sur  quelque  autre  objet,  elles  les 
soumeilront  à  un  arbitrage.'.  Toule  ville 
alliée  qui  aurait  des  sujets  de  contesta- 
tions, recourrait  au  jugement  de  telle 
ville  qu'elle  croirait  également  fîwora- 
ble  aux  deux  partis.  Les  citoyens  seront 
jugés  selon  les  lois  du  pays.  » 

Chap.  80.  Tels  furent  le  traité  el  l'al- 
liance que  conclurent  les  deux  peuples. 

Ils  se  restituèrent  mutuellement  ce  qu'ils 
avaient  pris  l'un  sur  l'autre  durant  la 
guerre,  terminèrent  leurs  différends, 
réglèrent  dès  lors  les  affaires  en  com- 
mun ,  et  décrétèrent  qu'il  ne  serait  reçu 
ni  message  ni  députation  de  la  part  des 
Athéniens,  que  ceux-ci  n'eussent  préa- 
lablement évacué   le  Péloponnèse  el 
abandonné  leurs  fortifications,  et  qu'il 
ne  serait  fait  avec  eux  ni  paix  ni  guerre 
que  d'un  commun  accord.  Mais  le  plus 
grand  objet  de  leur  sollicitude ,  c'étaient 
les  places  de  la  Thrace  littorale.  Les  deux 
peuples  députèrent  donc  vers  Perdiccas, 
et  lui  persuadèrent  d'entrer  dansjeur 
ligue.  Cependant  le  prince  ne  renonça 
pas  lout  de  suite  à  l'alliance  d'Athènes; 
mais  il  projetait  de  la  rompre»  parce 
qu'il  voyait  les  Argiens  lui  en  donner 
l'exemple,  et  qu'il  était  lui-même  origi- 
naire d'Altos.  Les  Lacédémonicns  et  les 
Argiens  renouvelèrent  aussi  avec  les 
Chalcidiens  leurs  anciens  sermens.  et 
en  ajoutèrent  de  nouveaux  :  Argos,  en 
outre,  députa  vers  Athènes  pour  som- 
mer cette  république  d'évacuer  les  for- 
tifications d'Êpidaure.  Les  Athéniens, 
voyant  que  les  leurs  étaient  en  pelit 
nombre  contre  des  troupes  nombreuses, 
unies  pour  la  défense  du  pays,  firent 
partir  Démoslhène ,  qu'ils  chargèrent  de 
ramener  leurs  soldats.  Il  arriva,  feignit 
de  vouloir  les  evercer  hors  de  la  forle^ 
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resse  à  des  coinl>ats  gymniques,  et  quand 
tout  ce  qui  n'éfait  pas  Athénien  fut  sorti , 
il  ferma  les  portes  :  plus  lard  cepen- 
dant, les  Athéniens  ayant  renouvelé 
leur  traité  avec  les  Épidau riens,  leur 
rendirent  les  fortifications. 

Chap.  81 .  Après  qu'Argos  eut  rompu 
avec  Athènes,  Ifantinée  voulut  d'abord 
résister;  mais,  trop  faible  sans  Tassis- 
lance  d'Argos ,  elle  accepta  aussi  Tal- 
liance  des  Lacédémoniens ,  et  renonça  à 
la  domination  sur  les  villes  qui  lui  étaient 
soumises.  Lacédémone  et  Argos  mirent 
sur  pied  chacune  mille  hommes;  quant 
à  Sicypne,  les  Lacédémoniens,  à  leur 
arrivée,  y  firent  seuls  pencher  la  balance 
du  côté  des  nobles,  abolirent  aussi  dans 
Argos  la  démocratie  et  y  substituèrent 
Toligarchie^  toujours  chère  à  Lacédé- 
mone. Ces  événemens  eurent  lieu  à  rap- 
proche du  printemps.  La  quatorzième 
;mnée  de  la  guerre  finissait  avec  Thiver. 
'  Chap.  82.  L'été  suivant,  les  Dicti- 
diens,  peuple  du  mont  Athos,  quittè- 
rent Talliance  d'Athènespour  s  unir  aux 
Ghalcidiens.  Les  Lacédémoniens  parvin- 
rent à  se  concilier  l'Achaîe ,  qui  aupara- 
vant ne  leur  était  pas  favorable.  Le  peu- 
ple d'Argos  se  coalisa  insensiblement, 
prit  de  l'audace,  et  attaqua  les  oligar- 
ques, n  attendit  le  moment  où  les  Lacédé- 
moniens célébraient  les  Gymnopédies. 
On  se  battit  dans  la  ville  ;  le  peuple  l'em- 
porta, tua  les  uns,  chassa  les  autres. 
Les  Lacédémoniens  furent  long-temps 
k  se  rendre  à  l'invitation  de  leurs  amis 
qui  les  appelaient  :  ils  interrompirent 
enfin  les  Gymnopédies  et  accoururent  ; 
mais  ils  apprirent  à  T^ée  que  le  peuple 
était  victorieux,  et,  malgré  les  prières  de 
ceux  qui  s'étaient  échappés ,  ils  ne  vou- 
lurent pas  aller  au-delà  ;  ils  retournèrent 
chez  eux ,  et  reprirent  la  célébration  de 
la  fête.  Il  leur  vint  ensuite  des  députa- 
tions  tant  des  Argiens  de  la  ville  que  de 
ceux  qui  en  étaient  sortis.  En  présence 
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des  alliés ,  il  y  eut  de  pafft  ei  d*aiilre  ds 
longues  discussions ,  dont  le  résultai  fat 
de  déclarer  coupables  les  Argiens  de  la 
ville.  On  résolut  de  marcher  à  Argos; 
mais  il  y  eut  de  nouveaux  délais  et  du 
temps  perdu.  Le  peuple  en  profila  ;  crai- 
gnant les  Lacédémoniens ,  il  invoqua  de 
nouveau  l'alliance  d'Athènes ,  dans  l'es- 
pérance d'en  tirer  de  grands  secours. 
11  éleva  aussi  de  longues  murailles  jus- 
qu'à la  mer,  pour  se  ménager,  s'il  ve- 
nait à  être  renfermé  du  côté  de  terre,  la 
facilité  de  recevoir  par  mer  les  rafral* 
chissemens  qu'on  lui  apporterait  d'A- 
thènes. Certaines  villes  du  Péloponnèse 
fermaient  les  yeux  sur  la  construction  de 
ces  murailles.  Les  Argiens  y  travaillè- 
rent tous  sans  exception,  eux,  leurs 
femmes,  leurs  esclaves,  secondés  de 
maçons  et  de  tailleurs  de  pierres  venus 
d'Athènes.  L'été  finissait. 

Chap.  83.  L'hiver  suivant,  les  Lacé- 
démoniens, qu'inquiétaientces  travaux, 
marchèrent  contre  Argos  avec  leurs  al- 
liés, excepté  les  Corinthiens.  Ils  comp- 
taient sur  un  parti  qui  d'Argos  même 
les  secondait.  Agis,  fils  d'Archidamos, 
roi  de  Lacédémone,  commandait  l'ar- 
mée. Les  intelligences  qu'ils  entrete- 
naient dans  la  ville,  et  qui  semblaient 
devoir  les  servir,  leur  furent  inutiles; 
mais  ils  enlevèrent  et  détruisirent  les 
murailles,  s'emparèrent  d'Hysies,  place 
de  l'Argolide,  forgèrent  tout  ce  qu'ils 
prirent  d'hommes  libres,  puis  se  retirè- 
rent et  se  rendirent  chacun  dans  leurs 
villes  respectives.  Les  Argiens,  à  leur 
tour,  marchèrent  contre  la  Pblîasie ,  et 
ne  se  retirèrent  qu'après  l'avoir  dévas- 
tée, parce  qu'on  y  avait  accueilli  leut^ 
exilés,  qui,  pour  la  plupart,  avaient 
cherché  un  asile  en  ce  lieu.  Le  même  hi- 
ver, les  Athéniens  interdirent  à  Pcrdic- 
cas  l'entrée  des  ports  de  la  Macédoine. 
Ils  lui  reprochaient  d'avoir  lait  partie 
de  la  ligue  d'Argos  et  de  Laoédémone, 


THIKSTDIDB 

el  d'avoir  été,  par  8a  retraite,  la  prin- 
apalc  cause  de  la  dispersion  de  leur 
armée,  lorsque,  sous  le  commande- 
moit  de  Nicias ,  ils  se  disposaient  à  la 
guerre  contre  les  Cbalcidiens  de  la 
Thrace  littorale  et  contre  Àmphipolis , 
et  qa'il  feignait  d'être  encore  dans  leur 
alliance.  On  le  jugea  donc  ennemi.  Avec 
ces  événemens  finirent  l'hiver  et  la 
(juinzième  année  de  la  guerre. 

Ghap.  84.  L'élé  suivant,  Alcibiade 
dngla  vers  Argos ,  avec  vingt  vaisseaux, 
et  enleva  trois  cents  Argiens  qui  pa- 
raissaient encore  suspects ,  et  que  l'on 
crojaitdans  les  intérêts  de  Lacédémone. 
Les  Athéniens  les  dispersèrent  dans  les 
Iles  voisines  de  leur  domination.  Ils  se 
porlèrent  contre  l'Ile  de  Mélos  avec  trente 
6e  lents  vaisseaux,  six  de  Chio,  et  de 
Lesbos.  Eux-mêmes  fournissaient  douze 
cents  hoplites ,  trois  cents  archers  à  che- 
val; leurs  alliés  et  les  insulaires  don-» 
naienl,  pour  cette  expédition ,  environ 
quinze  cenis  hoplites.  Les  habitans  de 
Mélos ,  colonie  de  Lacédémone ,  ne  vou- 
laient pas,  comme  ceux  des  autres  îles, 
obéir  aux  Athéniens.  D^abord  ils  gar- 
dèrent la  neutralité  et  se  tinrent  en  re- 
pos ;  mais  ils  en  vinrent  ensuite  à  une 
guerre  ouverte ,  quand  les  Athéniens  les 
y  eoient  forcés ,  en  ravageant  leurs  cam- 
pagnes. Les  généraux  Cléomède ,  fils  de 
Lycomède,  et  Tisias,  fils  de  Tlsima- 
que,  campèrent  donc  sur  le  territoire 
de  Mélos  avec  un  appareil  menaçant  ; 
mais,  avant  tout  ^  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés conférer  avec  leshabiiahs.  On  ne 
les  introduisit  point  dans  l'assemblée 
du  peuple;  mais  on  leur  dit  de  com- 
muniquer aux  magistrats  et  aux  oli- 
garques Foljet  de  leur  mission.  Les 
députés  parlèrent  ainsi  : 

Cbap.  Sh.LesAUiéniens.  «  Vous  n'a- 
vez donc  pas  voulu  que  celle  conférence 
se  tînt  devant  le  peuple;  el  telle  a  élu, 
nous  le  comprenons  hUm^  votre  pensée, 
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en  ne  nous  permettant  de  traiter  qu'avec 
les  magislrals  :  vous  avez  craint  sans 
doute  qu'écoutant  une  harangue  suivie, 
la  multitude,  flaltée  par  des  paroles  insi- 
nuantes et  qui  ne  trouveraient  pas  de 
contradicteurs,  ne  se  laissât  surprendre. 
Eh  bien  !  Héliens  qui  siégez  ici,  prenez 
des  précautions  encore  plus  sûres  :  vous- 
mêmes  n'adoptez  pas  un  discours  suivi, 
mais  relevez  sur-le-champ  les  articles 
qui  ne  vous  paraîtront  pas  convenables. 
Et  d'abord ,  cette  forme  que  nous  vous 
proposons,  vous  plait-elle?  Répondez.  » 

Chap.  86.  Le  Conseil  de$MéUens,  c  On 
ne  peut  qu'approuver  une  manière  rai- 
sonnable de  s'instruire  amicalement  : 
mais  comment  la  retrouver  dans  un  ap- 
pareil de  guerre ,  non  pas  éloigné ,  mais 
présent?  car  nous  voyons  que  vous  êtes 
venus  ici  pour  être  vous-mêmes  juges  de 
ce  qui  se  dira  ;  et  vraisemblablement  la 
fin  de  tout  ceci  sera  pour  nous  la  guerre, 
dans  le  cas  où,  plus  forts  en  raisons,  nous 
ne  voudrions  pas  pour  cela  même  vous 
céder  ;ei  si  nousobéissons,  la  servitude*» 

Chap.  87.  Les  Athéniens,  t  Êles-vous 
assemblés  ici  pour  calculer  les  soupçons 
que  peuvent  éveiller  les  événemens  fu- 
turs, el  dans  une  autre  intention  que  celle 
de  délibérer  sur  le  salut  de  votre  ville 
d'après  les  circonsUnces  présentes  et  qui 
sont  sous  vos  yeux?  Dans  ce  cas,  nous 
n'aurions  qu'à  nous  taire.  Si  lesalutdela 
patrie  vous  rassemble» nous  parlerons.  • 

GuAP.  88.  Les  Méliens.  «  Il  est  na- 
turel et  pardonnable  dans  notre  silualion 
de  se  retourner  en  tout  sens,  de  conce- 
voir des  craintes  et  de  vouloir  s'expli- 
quer :  loutefois  cette  assemblée  a  pour 
objet  le  salut  de  notre  pauie;  que  la 
conférence,  puisque  vous  le  voulez ,  se 
tienne  donc  dans  la  forme  que  vous 
prescrivez.  » 

CuAP.  89.  Les  Athéniens,  «  Nous  n'em- 
ploierons donc  pas  non  plus  des  paro- 
les spécieuses  ni  de  longs  discours  pour 
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démontrer,  ce  que  vous  ne  croiriez  pas, 
que  nous  rédamons  un  empire  mérité 
par  la  défaite  des  Mèdes ,  que  nous  ve- 
Bons  pour  venger  les  injures  que  vous 
Iftous  avez  faites;  et,  de  noire  côté, 
nous  n'admettons  pas  que^  colonie  la-* 
cédémonienne,  vous  ayez  dû  refuser  de 
joindre  vos  armes  aux  nôtres,  et  quo 
vous  n'avez  aucun  tort  à  notre  ^ard. 
Mais  nous  demanderons  que  chacun ,  de 
part  et  d'autre^  règle  ses  prétentions  sur 
ses  forces,  et  cela  d'api-ès  les  idées 
vraies  que  chacun  doit  se  former.  Nous 
savons  parfaitement ,  vous  et  nous,  que 
parmi  les  hommes  on  ne  discute  les 
droits  de  la  Justice  que  quand  la  force 
ooactive  est  ^ale  entre  les  deux  parties; 
que  ceux  qui  ont  l'avantage  de  la  puis- 
sance, exigent  tout  ce  qui  est  possible, 
et  que  les  faibles  accordent  tout  ce 
qu'on  exige  d'eux,  » 

Chàp.  90.  Les  Métims.  t  En  mettant 
ainsi  de  côté  les  droits  de  la  justice, 
vous  ne  présenterez  que  des  motifs  d'in- 
térêt. Eh  bien!  à  ne  considérer,  comme 
vous,  que  l'intérêt,  nous  croyons  utile 
de  ne  pas  donner  au  monde  un  funeste 
exemple  de  pusillanimité,  et  de  ne  pas 
renoncer  à  un  bien  qui  appartient  non 
pas  à  nous  particulièrement,  maisà  tous 
les  hommes.  Il  faut  que  celui  qui ,  dans 
chaque  circonstance ,  se  trouvera  exposé 
au  danger ,  puisse  en  sortir  à  des  condi- 
tions justes  et  raisonnables  ;  qu'il  ait 
lieu  de  se  flatter  que,  par  voie  de  per- 
suasion, il  obtiendra  môme  au-delà  de 
ce  qui  lui  est  dû.  Ce  principe  vous  est  à 
vous-mêmes  d'autant  plus  avantageux, 
que,  si  vous  receviez  un  échec,  vous 
serviriezde  modèle  à  d'autres,  qui  alors 
deviendraient  implacables  dans  leur 
vengeance.  » 

Chàp.  91 .  Les  Athéniens,  «  Nous  n'en- 
visageons pas  avec  découragement  le 
terme  de  notre  prééminence,  quand 
même  elle  viendrait  a  cesser;  car  le 


commandement  de  peuples  tels  que  les 
Lacédémoniens  ne  serait  pas  redoutable 
aux  vaincus.  D'ailleurs  il  n'est  pas  ici 
question  des  Lacédémoniens;  il  s'agit 
d'empêcher  que  des  sujets  agresseurs  ne 
prennent  le  dessus.  Quant  aux  chances 
de  notre  domination,  qu^on  nous  en 
laisse  courir  les  risques.  Ce  dont  nous 
voulons  vous  convaincre^  c'est  qu'étant 
ici  pour  défendre  nos  droits,  nous  vous 
parlons  en  môme  temps  pour  le  salut  de 
votre  république.  Nous  voulons  vous 
épargner  une  funeste  résistance,  et  vous 
conserver,  dans  votre  intérêt  et  dam  le 
nôtre.  » 

Ghap.  92.  Les  MéUem.  c  Etcommeat 
serait-il  dans  notre  intérêt  de  servir 
comme  il  est  dans  le  vôtre  de  com- 
mander? » 

Ghap.  93.  Les  Athéniens*  t  Vous; 
gagnerez  de  vous  être  soumis  avant  d'y 
être  forcés  par  les  derniers  malheius, 
et  nous-mêmes  gagnerions  à  ne  pas 
ruiner  votre  ville.  » 

Chap.  94.  Les  Uéliens.  «  De  sorte  que 
si  nous  vous  proposions  de  rester  en 
paix ,  de  devenir  d'ennemis  vos  amis,  et 
de  demeurer  neutres ,  vous  n'accepteriez 
pas  ces  conditions?  » 

Chap.  95.  Les  Athéniens.  «  Non; car 
votre  haine  ne  nous  nuirait  pas  autant 
que  votre  amitié:  accepter  votre  amitié 
serait,  aux  yeux  des  peuples  à  qui  nous 
commandons,  un  acte  de  faiblesse;  votre 
inimitié  attesterait  notre  puissance.  > 

Chap.  96.  Les  Méliens.  «  Vos  sujets 
ont  donc  des  principes  d'équité  tels, 
qu'ils  croient  devoir  ranger  dans  h 
même  classe  ceux  qui  ne  tiennent  à  vous 
par  aucun  lien,  et  ceux  qui,  parmi  le 
grand  nombre  dépeuples  qui  vous  ap- 
partiennent à  litre  de  colons,  se  sont 
révoltés  et  ont  été  subjugués?  » 

Chap.  97.  Les  Athénietis.  «  lis  se 
croient,  les  uns  et  les  autres,  forts  de 
ce  qu'ils  appellent  Injustice;  ils  pensent 


en  nétne  temps  que  ceux  qai  se  soutien- 
nent contre  nous ,  le  doivent  à  leurs 
forces,  et  que  la  crainte  seule  nous  em- 
pêche de  les  attaquer  ;  en  sorte  que , 
vaincus  y  en  accroissant  notre  empire  » 
f  oos  raffermiriez  encore  :  à  moins  que, 
par  miracle,  vous  insulaires  plus  faibles 
sans  doute  que  les  Athéniens,  domina- 
teurs des  mers,  et  que  d'autres  peuples 
encore,  vous  ne  veniez  à  remporter  la 
victoire.  » 

CoAP.  98.  Le$  Méliens.  «  Vous  ne 
croyez  donc  pas  qu'il  importe  à  votre 
sûreté  de  ne  pas  attaquer  des  peuples 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  vous  ?  Eh 
bien  !  puisque,  sans  nous  permettre  de 
TOUS  présenter  des  motifs  de  justice, 
vous  voulez  que  votre  intérêt  soit  notre 
loi ,  il  faut  aussi  qu'à  notre  tour,  en  vous 
instmisant  de  ce  qui  nous  est  utile,  nous 
tâchions  de  vous  fléchir  et  de  vous  dé* 
montrer  que  vous  y  trouverez  votre 
avantage.  Tous  ceux  qui  sont  restés 
neutres  jusqu'à  présent,  comment  ne 
ksarmerez-vous  pas  contre  vous,  lors- 
que, considérant  ce  qui  se  passe,  ils 
croiront  que  quelque  jour  vous  viendrez 
aussi  les  attaquer?  Par  là,  que  faites- 
Yous  autre  chose  qu'augmenter  le  nom- 
bre de  vos  ennemis  actuels,  et  mettre 
ceux  qui  ne  devaient  pas  l'être  dans  la 
nécessité  de  le  devenir  malgré  eux?  » 
Chap.  99.  Les  Athéniens.  «  Nous  vou- 
lons commander  aux  insulaires  :  car 
ceux  qui  habitent  le  continent  ne  nous 
paraissent  pas  plus  redoutables  :  rassu- 
rés par  la  liberté  dont  ils  jouissent,  ils 
ne  doivent  pas  songer  de  si  tôt  à  des  pré- 
cautions contre  nous.  Des  insulaires  qui, 
comme  vous ,  n'ont  point  de  maître ,  ou 
qu'irrite  un  assujettissement  involon- 
uire ,  voilà  ceux  que  nous  craignons  : 
toujours  enclins  à  former  des  projets 
inconsidérés,  ils  ne  manqueraient  pas 
de  se  jeter  et  de  nous  jeter  nous-mômes 
dans  un  danger  manifeste.  » 
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CBàpAOO.LesMéliens*  c  Si  les  Athé- 
niens, pour  n'être  pas  dépouillés  de 
l'empire,  si  leurs  esclaves,  pour  s'af- 
franchir de  la  servitude,  bravent  de  si 
grands  périls,  ne  serions-nous  point 
les  plus  lâches  et  les  plus  vils  des  hom- 
mes, nous  qui  sommes  encore  libres, 
de  ne  pas  mettre  tout  en  œuvre  avant 
que  de  subir  le  joug  !  » 

GuAp.  101.  Les  Athéniens,  c  Non,  si 
la  sagesse  préside  à  vos  délibérations  : 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  pour  vous  d'un 
combat  à  forces  égales,  où  vous  dispu- 
tiez de  courage,  pour  éloigner  de  vous 
l'ignominie;  vous  avez  à  délibérer  sur 
votre  salut,  et  non  pas  à  vous  mesurer 
avec  des  adversaires  bien  plus  puissans 
que  vous.  » 

Chajp.  i02.LesMilien$.  «  Hais  aussi 
nous  savons  que  dans  la  guerre  les  suc* 
ces  se  balancent  souvent  entre  des  forces 
irès-in^les.  Si  d'abord  nous  cédons, 
c'en  est  fait  de  nous  ;  en  réustant ,  nous 
avons  encore  l'espérance  de  nous  sou- 
tenir. » 

Gbap.  103*  Lu  Athéniênê,  <  L'espé- 
rance, consolatrice  dans  les  dangers , 
peut  faire  beaucoup  de  mal  à  ceux  qui 
risquent  des  foroessurabondantes ,  mais 
elle  ne  les  ruine  pas  entièrement  :  «o 
lieu  que  ceux  qui,  d'un  seul  coup,  ha- 
sardent tout  leur  bien  (car,  de  sa  natune, 
l'espérance  est  dépensière) ,  ne  la  oon« 
naissent  que  lorsqu'elle  les  a  trompés; 
et  alors  il  ne  leur  reste  plus  d'oooasion 
où  ils  puissent  user  d'une  prudente  mé- 
Gance.  Vous  êtes  faibles,  au  moindre 
mouvement ,  la  balance  de  la  fortune  va 
décider  de  votre  sort  ;  n'en  courez  pas  la 
risque ,  et  n'imitez  pas  tant  de  gens  qui, 
ayant  encore  des  ressources  buaiainei 
pour  se  sauver,  ne  se  voient  pas  plutôt 
aux  abois  et  privés  d'espéraaœs  fon- 
dées ,  qu'ils  se  retranchent  dans  les  illiif- 
sions,  telles  que  les  promesses  des  de- 
vins, les  prédictions  des  oracles,  et 
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autres  ressources  semblables ,  qui  per- 
dent en  inspirant  un  faux  espoir.  » 

Chap.  104.  Les  Méliens.  c  Nous  pen- 
sons aussi  nous-mêmes  >  soyez-en  con- 
vaincus,  qu'il  est  difficile,  avec  des^ 
forces  inégales,  de  lutter  contre  voire 
puissance  et  contre  la  fortune.  Nous  es- 
pérons de  la  faveur  des  dieux  que  nous 
n^aurons  pas  le  dessous ,  parce  que  c'est 
ici  le  bon  droit  qui  repousse  l'injustice. 
Quant  à  la  puissance,  nous  retrouve- 
rons ce  qui  nous  manque  dans  l'alliance 
des  Lacédémoniens;  alliance  qui  les 
oblige  de  nous  secourir ,  soit  à  cause  des 
rapports  de  parenté,  soit  par  respect 
pour  eux-mêmes.  Notre  confiance  n'est 
donc  pas,  à  tous  égards,  si  dénuée  de 
fondement.  » 

Ghâp.  105.  Les  Athéniens,  c  Nous  ne 
croyons  pas  avoir  moins  de  droits  que 
vous  à  la  bienveillance  des  dieux  :  car, 
soit  dans  nos  principes,  soit  dans  nos 
actions,  rien  n'est  contraire  à  ce  que 
pensent  ou  veulent  les  hommes  ;  à  ce 
qu'ils  pensent  relativement  aux  dieux,  à 
oe  qu'ils  veulent  pour  eux-mêmes.  Nous 
croyons,  d'après  l'opinion  générale, 
que  les  dieux ,  et  d'après  l'expérience , 
que  les  hommes  sont  de  tout  temps  dé^ 
terminés,  comme  par  une  nécessité  na- 
turelle, à  dominer  partout  où  ils  ont  la 
force.  Ce  n'est  pas  même  une  loi  que 
nous  avons  créée;  ce  n'est  pas  nous  qui 
les  premiers  avons  profité  de  son  insti- 
tolion  :  nousl'avonstrouvée  en  vigueur; 
nous  l'exécutons,  et  nous  la  laisserons 
subsistante  à  jamais.  Vous-mêmes,  et 
tous  autres,  au  même  degré  de  puis- 
sance, en  feriez  le  môme  usage.  Ainsi , 
vraisemblablement,  nous  n'avons  pas 
lieudecraindrequeles  dieux  noussoient 
moins  propices  qu'à  vous.  Quant  à  l'opi- 
nion que  vous  avez  des  Lacédémoniens, 
eiqui  vous  persuade  que  le  respect  pour 
evx-roêmes  les  mettra  dans  la  nécessité 
devons  secourir,  nous  admirons  votre 
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candeur,  mais  nous  n'envions  pas  votre 
prudence.  Les  Lacédémoniens  î  ils  sont 
le  peuple  leplus  vertueux  lorsqu'ils'agit 
d'eux-mêmes  et  de  leurs  institutions  : 
mais  sur  leur  politique  à  l'^rd  des 
autres,  que  de  choses  à  dire  !  Pour  ren- 
fermer en  peu  de  mots  ce  qui  serait  sus- 
ceptible de  longs  développemens,  affir- 
mons qu'entre  tous  les  peuples  bien 
connus  de  nous,  ce  sont  eux  surtout  qui 
trouvent  honnête  ce  qui  leur  plaît,  et 
très-juste  ce  qui  leur  est  utile.  Certes , 
une  telle  morale  justifie  mal  votre  folle 
sécurité.  » 

Chap.  106.  Les  Méliens.  c  Et  c*est 
précisément  d'après  le  jugement  que 
vous  en  portez,  que  lious  comptons  da- 
vantage sur  eux  ;  car  leur  propre  intérêt 
les  empêchera  de  trahir  la  cause  des  Mé> 
liens.  Un  pareil  abandon  inspirerait  la 
défiance  à  ceux  des  Hellènes  qui  sont 
leui-s  amis,  et  tournerait  à  l'avantage  de 
leurs  ennemis.  » 

Châp.  107.  Les  Athéniens,  c  Vous  ne 
songez  donc  pas  que  l'intérêt  personnd 
recherche  sa  propre  sûreté,  et  que  la 
justice  et  l'honnêteté  agissent  à  travers 
les  dangers  :  or  les  Lacédémoniens  soûl 
loin  de  vouloir  s'y  exposer.  » 

Châp.  108.  Les  Méliens.  «  Nous  pen- 
sons au  contraire  qu'ils  les  braveront 
d'autant  plus  volontiers  pour  nous ,  et 
nous  regarderont  comme  des  amis  d'au- 
tant plus  sûrs,  que,  par  notre  proxi- 
mité du  Péloponnèse ,  nous  pouvons 
mieux  les  aider  dans  leurs  guerres ,  et 
qu'à  raison  de  nos  rapports  de  consan- 
guinité, ils  ont  plus  de  confiance  dans 
notre  fidélité  que  dans  celle  de  toute 
autre  république.  » 

Chap.  109.  Les  Athéniens,  c  Ce  n*cst 
pas  précisément  dans  la  bienveillance 
de  ceux  qui  implorent  des  secours  que 
la  puissance  invoquée  voit  sa  sûreté, 
mais  bien  dans  les  forces  qui  peuvent 
répondre  du  sucoàs.  Or  c'est  à  quoi  les 
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font  encore  le  plus  d'au 
toilîon.  Aussi  se  défient-ils  même  de 
learanneoient  domestique ,  et  jamais  ils 
ne  vont  attaquer  que  réunis  à  des  alliés. 
Il  n'est  donc  pas  vraisemblable  qu'ils 
osent  passer  dans  une  ile  où  nous  som- 
mes^ nous  qui  avons  l'empire  de  la 
mer.  »  # 

Chap.  iiO.  La  Méliens.  «  Eh  bien  ! 
ils  nous  enverront  des  auxiliaires.  La 
mer  de  Crète  a  de  retendue  :  il  sera  plus 
difiicileàceuxqui  s'en  disent  les  maîtres 
de  les  y  surprendre ,  qu'à  eux  de  se 
sauver»  s'ils  veulent  échapper  à  la  vigi- 
lanoa  de  ces  dominateurs.  Mais  admet- 
tons qu'ils  n'y  réussissent  pas  :  ils  tour- 
nenMit  alors  leurs  armes  contre  votre 
pays  et  contre  ceux  de  vos  alliés  que 
Brasidas  n'a  point  attaqués  :  et  ce  ne  se- 
rait plus  alors  pour  un  sol  étranger  que 
vous  combattriez  ;  le  théâtre  de  vos  tra- 
vaux serait  dans  votre  propre  patrie , 
et  sur  les  terres  de  vos  alliés.  » 

Cbap.  iii .  Les  Athéniens.  «  Une  par- 
tie de  ce  malheur  est  précisément  ce  qui' 
i^a  Yous  arriver  à  vous  -  mêmes.  Vous 
apprendrez,  parexpérience»  que  jamais 
la  cninte  d'une  diversion  n'a  forcé  les 
Aibéniens  à  lever  un  siège.  Mais  nous 
Eûsonsuneréflexion  :  vous  avesannoncé 
que  cette  délibération  aurait  pour  objet 
le  saiut  de  votre  pays ,  et  dans  le  cours 
d'une  si  grave  conférence  vous  n'avez 
encore  montré  aucun  des  moyens  qui 
peuvent  fonder  vos  espérances  de  salut. 
Vos  ressources  les  plus  réelles  ne  sont 
que  des  espérances  entrevues  dans  le 
ioîntain  ;  à  l'égard  de  vos  ressources 
actuelles  «  elles  sont  insufifisantes  pour 
TOUS  défenare  contre  la  puissance  qui 
vous  attaque  dans  ce  moment  même. 


conseil  la  fausse  honte,  qui  perd  ordi- 
nairement les  hommes  en  les  précipitant 
en  des  périls  manifestes,  d'où  naît  pour 
eux  une  honte  trop  réelle.  En  effet, 
combien  de  gens  qui  avaient  encore 
assez  de  présence  d'esprit  pour  voir  re- 
cueil contre  lequel  ils  allaient  se  briser, 
craignant  ce  qu'on  veut  appeler  déshon" 
neur,  et  subjugués  par  l'influence  d'un 
vain  mot,  se  sont  précipités  volontaire- 
ment dans  un  abîme  de  malheurs,  et 
par  là  ont  encouru  l'infamie,  plus  hon- 
teuse encore  quand  elle  procède  de  la 
folie  que  quand  elle  est  Tœuvre  de  la 
fortune!  Vous  éviterez  votre  ruine,  si 
vous  êtes  sages,  et  ne  croirez  pas  dés- 
honorant de  faire  un  sacrifice  à  la  ré- 
publique la  plus  puissante ,  qui  vous 
ofire  son  alliance  à  des  conditions  mo- 
dérées, et  qui  vous  laisse  paisibles  pos- 
sesseurs de  votre  pays  soumis  à  un 
simple  tribu! .  Elle  vous  a  donné  l'option 
de  la  guerre  ou  d'une  existence  sûre  et 
ti*anquille;ellevousinviteà  ne  pas  foire, 
par  obstination,  le  plus  mauvais  choix. 
Noble  fermeté  vis-à-vis  les  égaux,  égards 
et  déférence  pour  les  supérieurs ,  mo- 
dération envers  les  inférieurs,  voilà  les 
meilleurs  principes  pour  afiermir  la  for- 
tune d*un  peuple.  Nous  allons  nous  re- 
tirer. Pesez  donc  encore  mûrement  cette 
afiaire,  et  considérez  bien  qu'il  s'agit  de 
votre  patrie,  que  vous  n'en  avez  qu'une; 
que ,  dans  une  seule  délibération ,  sui- 
vant que  vous  toucherez  le  but  ou  que 
vous  vous  en  écarterez ,  vous  déciderez 
de  son  salut  ou  de  sa  ruine.  » 

Chap.  143.  Les  Athéniens  sortirent, 
et  les  Méliens,  restés  seuls,- après  avoir 
débattu  les  opinions  diverses,  s'en  tin- 
rent à  leur  premier  avis,  et  firent  cette 


Certes,  vous  faites  preuve  d'une  insigne  i  réponse  :  «Athéniens,  nous  n'avons 


felie,  si,  après  nous  avoir  Cait  sortir 
pour  délibérer  de  nouveau ,  vous  ne  re- 
venez pas  à  un  plus  sage  parti;  car, 


eam  doute ,  vous  ne  prendrez  pas  pou?  |  puis  sept  cents  ans. 


point  changé  de  sentiment ,  et  l'on  ne 
nous  verra  pas  détruire  en  un  instant  la 
liberté  d'une  ville  que  nous  habitons  de» 
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dans  la  fortune,  qui,  grâce  aux  dieux, 
nous  a  conservés  jusqu'à  présent,  et 
comptant  sur  les  secours  des  Lacédém^- 
niens,  nous  tenterons  tous  les  moyens 
d'assurer  notre  salut .  Écoutez  cependant 
encore  :  nous  deviendrons  vos  amis» 
pourvu  que  nous  ne  soyons  ennemis 
d'aucun  parti,  et  que  vous  quittiez  notre 
pays^  après  avoir  conclu  le  traité  qui  pa- 
raîtra le  plus  utile  aux  uns  et  auxautres.  » 

CiiAP.  113.  Les  A^théniens  alors  sor- 
tirent de  rassemblée  en  disant  :  «  Ainsi, 
lie  toutes  vos  délibéiations,  il  résulte 
que,  seuls  parmi  les  hommes,  vous  ju- 
ges l'avenir  plus  visible  que  le  présent, 
et  que  les  événemens  enveloppés  du 
voile  le  plus  épais,  vous  les  voyez, 
trompés  par  Timpatience  de  vos  désirs , 
comme  se  passant  sous  vos  yeux.  Les 
Lacédémoniens ,  la  fortune ,  vos  espé- 
rances, tels  sont  les  principaux  fonde- 
mens  de  votre  confiance  :  eh  bien  !  cette 
confiance  vous  perdra.  » 

CuAP.  114..  Les  députés  d'Athènes 
regagnèrent  leur  camp.  Les  généraux , 
apprenant  qu'ils  n'avaient  pu  rien  ga- 
gner sur  l'esprit  des  Méliens ,  se  déci- 
dèrent à  employer  la  force  des  armes , 
entourèrent  Mélos  d'un  mur  de  circon* 
vallation,  partagèrent  ce  travail  par  vil- 
les, laissèrent,  sur  terre  et  sur  mer, 
une  garde  composée  d'Athéniens  et  d 'al- 
liés, et  remmenèreat  la  plus  grande 
partie  de  leurs  troupes.  Celles  qui  res- 
tèrent tinrent  la  place  investie. 

Chap.  115.  Vers  le  même  temps,  les 
Argiens  se  jetèrent  sur  le  territoire  de 
Phlionte.  il  en  périt  environ  quatre- 
vingts  dans  une  embuscade  que  leur 
dressèrent  les  Phliasiens  et  les  bannis  de 
Phlionte.  Les  Athéniens  de  Pylos  firent 
lu  grand  butin  sur  les  Lacédémoniens. 
Ceux-ci,  piqués  de  cette  insulte,  usant 
de  représailles ,  sans  cependant  annuler 
Ja  tfève,  annoiioèreni,  par  la  voix  du 
héraut ,  qu'on  permettait  le  pillage  sur 
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les  terres  des  Athéniens.  Quant  aux  0>- 
rinthians ,  ils  prirent  les  armes  contre 
Athènes,  pour  quelques  différends  par- 
ticuliers ;  mais  les  autres  peuples  du  Pé- 
loponnèse se  tinrent  en  repos.  Les  Mé- 
liens attaquèrent  de  nuit  une  partie  du 
mur  construit  par  les  Athéniens ,  celle 
qui  regardait  l'agora,  tuèrent  des  boni- 
mes ,  emportèrent  le  plus  possible  de 
vivres  et  d'effets ,  et  bornèrent  là  leurs 
hostilités.  Les  Athéniens  firent  dans  la 
suite  meilleure  garde.  L'été  finissait. 

GuAP.  116.  Au  commencement  de 
l'hiver,  les  Lacédémoniens  allaieDt  por- 
ter la  guerre  dans  les  campagnes  d'Ar- 
gos  ;  mais ,  les  sacrifices  offerts  sur  la 
frontière  n'ayant  pas  donné  d'heureox 
présages,  ils  revinrent  sur  leurs  pas. 
Pendant  qu'ils  différaient  œlie  entra- 
prise  ,  ceux  d'Argos  jugèrent  suspects 
quelques-uns  de  leurs  concitoyens  :  plu- 
sieurs furent  arrêtés,  d'autres  s'échap- 
pèrent. Vers  le  même  temps,  les  Méliens 
enlevèrent  une  autre  partie  du  mur  mal 
gardée.  Mais  il  vint  ensuite  d'Athènes 
une  seconde  armée  commandée  par  Phi* 
locrate,  fils  de  Déméas.  La  place  fut  alois 
vivement  assiégée  ;  omis  une  trahison 
obligea  bientôt  les  habitans  de  se  remet- 
tre à  la  discrétion  des  Athéniens.  Ceux- 
ci  donnèrent  la  mort  à  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  et  réduisi- 
rent en  esclavage  les  femmes  et  les  en- 
fiins.  Eux-mômes  se  mirent  en  posses- 
sien  de  la  ville,  où  ib  envoyèrent  cinq 
cents  hommes  pour  former  une  cokmie« 


LIVRE  SIXIÈME. 

CHAPiniE  pREmiai.  Ce  même  hiver, 
les  Athéniens  résolurent  de  passer  une 
seconde  fois  en  Sicile ,  avec  un  appareil 
plus  imposant  que  dans  l'expédition 
commandée  par  biches  et  Eurymédon , 
et  de  soumettre^  s'il  était  possible,  toute 
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la  contrée^  Xa  plupart ,  dam  leur  igno- 
rance sur  Téiendue  de  celte  lie  et  sur  la 
populalion  des  Hellènes  et  des  Barbares 
qui  l*habitent,  ne  savaient  pas  que  c'é- 
tait entreprendre  une  guerre  non  moins 
importante  que  celle  du  Péloponnèse  : 
ear  le  périple  de  la  Sicile  n'est  guèr^ 
de  moins  de  huit  journées  pour  un  vais- 
seau marchand  ;  un  espace  de  mer  de 
vingt  stades  au  plus  empêche  cette  île 
si  vaste  de  faire  partie  du  continent. 

Chap.  2.  Je  dirai  quels  furent,  dans 
les  temps  antiques,  ses  premiers  habi- 
uns,  et  quelles  peuplades  nouvelles  s*y 
établirent  successivement.  Les  Cyclopes 
et  les  Lestrygons  passent  pour  avoir  oc* 
cupé  les  premiers  une  portion  de  cette 
contrée.  Je  ne  puis  dire  ni  de  quelle  race 
ils  tiraient  leur  origine  »  ni  d*où  ils  ve- 
naient, ni  en  quel  lieu  ils  se  sont  ensuite 
retirés.  Contentons-nous  de  ce  qu'en  ont 
dit  les  poètes,  et  des  traditions  adoptées, 
quelles  qu'elles  soient.  Après  eux,  les 
Sicaniens,  Tait  bien  constant,  y  ont  fondé 
des  établissemens  :  et  môme,  à  les  en 
croire,  ils  sont  plus  anciens,  puisqu'ils 
sedisentautochthones;  mais  on  découvre 
qu'ils  étaient  en  effet  des  Ibères  que  les 
Lygiens  chassèrent  des  bords  du  Sica- 
nus,  fleuve  de  Flbérie.  De  leur  nom» 
celle  île  reçut  alors  celui  de  Sùwiie:  elle 
s'appela\t  auparavant  Trinacrie.  Ils  oc- 
cupent encore  aujourd'hui  les  parties 
oaidentales  de  la  Sicile.  Apiès  la  prise 
dllium,  desTroyens,  qui  fuyaient  les 
Achéêns,  abordèrent  dans  cette  île,  s'é- 
tablirent sur  les  frontières  des  Sicaniens, 
et  tous  prirent  en  commun  le  nom  d'^- 
lymes  :  leurs  villes  sont  Éryx  et  Ëgeste. 
Aux  Élymes  se  joignirent  quelques  Pho- 
céens, qui,  au  retour  de  Troie,  furent 
poussés  par  la  tempête  dans  la  Libye , 
et  de  là  passèrent  en  Sicile.  Des  Sicules 
vinrent  d'Italie,  où  ils  habitaient»  et 
passèrent  en  Sicile,  fuyant  les  Opiques. 
On  dis  non  sans  vraisemblance  i  qu'ils 


firent  leur  traversée  sur  des  radeaux,  en 
profitant  d'un  vent  favorable  pour  le 
trajet  ;  peut-être  aussi  ont-ils  employé 
quelque  autre  mode  de  navigation.  Il  y 
a  encore  à  présent  des  Sicules  dans  l'Ila'-r 
lie,  pays  qui  a  reçu  son  nom  d'un  œr 
tain  roi  des  Arcadiens,  nommé  Italm. 
Arrivés  en  grand  nombre,  les  Sicules 
combattirent  les  Sicaniens ,  les  vainqui* 
rent  et  les  poussèrent  vers  les  parties  mé- 
ridionales et  occidentales  de  l'Ile.  Par 
eux  elle  prit  le  nom  de  Sicile,  au  lieu  de 
celui  de  Sicanie,  et  ils  en  occupèrent  ks 
portions  les  plus  feriiles.  Leur  immigra- 
gration  se  fit  à  peu  près  trois  centà  aoi 
avant  la  descente  des  Hellènes  en  Sicile* 
Ils  possèdent  encore  aujourd'hui  le  ceiH 
tre  de  l'île  et  les  parties  septentrionales. 
Des  Phéniciens  se  répandirent  aussi  dans 
la  Sicile  9  s'emparant  des  promontoires 
qu'ils  avaiem  fortifiés  et  des  ilôts  adja- 
cens ,  pour  se  rendre  maîtres  du  coni'* 
merce  qui  pouvait  se  faire  avec  la  Sicile. 
Hais  quand  ils  virent  les  Hellènes  abor^ 
der  en  grand  nombre ,  ils  abandonoâ- 
rent  une  partie  considérable  de  ce  qu'ils 
occupaient,  et  se  réunirent  pour  habiter 
Motye ,  Soloeis  et  Panorme,  dans  le  yoI* 
sinage  des  Élymes.  Ils  se  confiaient  m 
l'alliance  de  ces  derniers,  dans  la  pensés 
que  c'est  de  là  que  le  trsyec  est  le  pins 
court  de  la  Sicile  à  Carthage.  Tels  furent 
les  Barbares  qui  habitèrent  la  Sicile;  oK 
ce  fut  ainsi  qu'ils  y  formèrent  des  éts» 
blissemens. 

Ghâp.  3»  Mais  pamû  les  Hellènes,  les 
premiers  qui  passèrent  en  Sicile  furent 
les  Chalcidiens  de  l'Eubée,  lesquels, 
sous  la  conduite  de  Théociès,  fondèrent 
Naxos,  et  y  érigèrent  l'auiel  d'Apollon 
Arch^èie ,  qui  est  à  présent  hors  de  la 
ville,  autel  sur  lequel  sacrifient  les  théo* 
res  avant  leur  départ  de  Sicile.  L'année 
suivante,  Archias,  l'un  des  Héraolides, 
vint  de  Gdrimhe ,  et  fonda  Syiacoss , 
après  avoir  chassé  les  Sicules  de  rUe. 
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Celte  lie ,  jointe  maintenant  à  la  Sicile , 
forme  la  Tille  intérieure  :  la  ville  exté- 
rieure y  réunie  à  l'autre  par  un  mur , 
avec  le  temps  est  devenue  fort  peuplée. 
Cinq  ans  après  la  fondation  de  Syra- 
cuse ,  nouvelle  guerre  déclarée  aux  Si- 
Cttles.  Thouclès  et  les  Ghalcidiens,  par- 
fis de  NaxoSy  enlevèrent  aux  Sicules 
cette  partie  de  la  Sicile  où  ils  fondèrent 
Léontium,  et  ensuite  Catane.  Les  Cala- 
néens  eux-mêmes  avaient  choisi  Évar- 
que  pour  chef  de  la  colonie. 

Chap.  4.  Dans  le  môme  temps,  Lamis, 
amenant  de  Hégare  une  colonie ,  arriva 
aussi  en  Sicile»  et  fonda,  au-dessus  du 
fleuve PantaciuSy  un  établissement  nom- 
mé TroUlus.  Il  en  sortit  ensuite ,  et  par* 
lagea  quelque  temps  avec  lesGhalddiens 
l'administration  de  Léontium  ;  mais , 
diassé  par  eux ,  il  alla  fonder  Thapsos. 
Après  sa  mort,  ceux  qui  l'avaient  suivi , 
en  ayant  été  bannis,  fondèrent  M^are 
l'Hybléenne,  sousIesauspicesd'Hyblon, 
roi  sicule ,  qui  leur  céda  généreusement 
un  territoire.  Durant  deux  cent  quarante- 
cinq  années,  ils  occupèrent  celle  ville, 
d*où  ils  furent  chassés,  ainsi  que  de  tout 
le  pays,  par  Gélon,  tyran  de  Syracuse. 
Mais ,  avant  leur  expulsion ,  et  cent  ans 
après  leur  établissement,  ils  avaient  en- 
voyé pour  fonder  Sélinonte,  Pammilus, 
qui,  venu  de  Mégare,  leur  métropole, 
installa  les  nouvesiux  colons.  Antiphème 
de  Rhodes  et  Entime,  à  la  tète  de  colons 
qu'ils  amenaient  de  Crète,  vinrent  fon- 
der en  commun  la  ville  de  Gela,  qua- 
nuite-cinq  ans  après  la  fondation  de  Sy- 
racuse. Son  nom  lui  vennit  du  fleuve 
Gela.  Le  lieu  où  elle  est  aujourd'hui ,  et 
qui  fut  d'abord  fortifié,  se  nomme  Plai- 
nes Undiennes,  On  donna  aux  habitans 
les  lois  et  les  coutumes  doriennes.  Envi- 
ron cent  huit  ans  après  leur  établisse- 
ment, oeux  deGéla  fondèrent  Agrigente, 
ainsi  appelée  du  fleuve  de  ce  nom  :  c'é- 
taient Aristonoûs  et  Pysiile  qu'ils  avaient 
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instituésfondateursdeeetélal 
auquel  ils  donnèrent  les  lois  de  Gela. 
Zanclé  dut  sa  première  fondation  à  des 
pirates  de  Cyme,  ville  chalcidique  de 
l'Opicie  ;  mais ,  dans  la  suite ,  une  mul- 
titude d'hommes  venus  de  Chalcis  et  da 
reste  de  l'Eubée,  occupa  avec  eux  ce 
pays ,  qui  eut  pour  fondateur  Périérès  et 
Crétamène,  l'un  de  Cyme,  l'autre  de 
Chalcis.  Les  Sicules  donnèrent  d'abord 
à  la  ville  le  nom  de  Zaticlé ,  parce  que  le 
pays  a  la  figure  d'une  faux  et  qu'ils  ap- 
pellent une  faux  xanclos.  Les  habitans 
furent  chassés  dans  la  suite  par  des  Sa- 
miens  et  d'antres  Ioniens  qui  abordè- 
rent en  Sicile  fuyant  la  domination  des 
Mèdes. 

Chap.  5.  Peu  après ,  Anaxilas,  tyran 
de  Rhégium,  expulsa  une  partie  des  Sq- 
miens,  établit  dans  la  ville,  avec  ceux 
qu'il  y. laissait,  des  hommes  de  races 
diflërentes,  et  l'appela  Messène,  du  nom 
de  son  ancienne  patrie.  Himère  fut  fon- 
dée après  Zanclé ,  par  Euclide,  Simas  et 
Sacon  :  des  Chalcidiens  surtout  vinrent 
former  cette  colonie  dontfirentpartiedes 
exilés  de  Syracuse,  nommés MyUtîdat 
vaincus  dans  une  sédition.  Un  langage 
mêlé  dechalcidien  et  de  dorique  y  do- 
mine; maislesusagesde  la  Chalcidique; 
ont  prévalu. -Les  Syracusains  fondèrent 
Acres  et  Casmènes  :  Acres ,  soixante- 
dix  ans  après  Syracuse;  Casmèlies,  en- 
viron vingt  ans  après  Acres.  Camarine 
dut  aussi,  dans  le  principe,  sa  fondation 
aux  Syracusains,  environ  cent  trente- 
cinq  ans  après  celle  de  Syracuse  :  ses 
fondateurs  furent  Dascon  et  Ménécole. 
MaiSy  plus  tard,  les  Camarinéens  s'étant 
révoltés  contre  les  Syracusains,  ceux-ci 
les  chassèrent.  Hippocrate,  tyran  de 
Gela,  s'étant  fait  donner  dans  la  suite, 
pourla  rançon  des  prisonniers  qu'ilavait 
faits  sur  les  Syracusains ,  le  lerritoiie  de 
Camarine,  devint  lui-môme  fondateur 
de  cette  ville  »  et  y  établit  une  colonie, 


eoccae  cbaœée  par  Gélon ,  qai  devint  Id 
troisième  fondateur  de  Gamarine. 

Chap.  6 .  Telles  étaient  les  nations  hel- 
léniques et  barbares  qui  habitaient  la 
Sicile,  el  telle  la  puissance  de  cette  lie , 
quand  les  Athéniens  résolurent  d'y  por- 
ter la  guerre.  Us  voulaient  la  soumettre 
toatentière  à  leur  domination  :  maisils 
ooovraient  œ  dessein  d'un  prétexte  ho- 
norable, celui  de  secourir  et  des  peuples 
qui  avaient  avec  eux  une  commune  ori- 
gine, el  les  alliés  que  ces  peuples  s'é- 
taient procurés.  Les  députés  d'Ëgeste 
qui  étaient  à  Athènes,  sollicitaient  vive- 
ment leur  assistance.  Limitrophes  de  Sé- 
linonte,  les  Égestains  étaient  en  guerre 
aveeœtie  république  pour  quelquesdiffé- 
rends  sur  les  mariages ,  et  pour  un  terri- 
toire contesté.  Ceux  de  Sélinonte ,  avec 
l'aide  des  Syracusains,  qu'ils  avaient 
engagés  dans  leur  alliance ,  les  compri- 
maient par  mer  et  par  terre.  Les  députés 
d'Ëgeste  rappelaient  aux  Athéniens  le 
souvenir  d'une  alliance  contractée  avec 
eux  du  temps  de  Lâchés  et  de  la  première 
guerre  des  Léontins,  demandaient  qu'on 
expédiât  des  vaisseaux  à  leur  secours,  et 
représentaient ,  entre  autres  choses ,  que 
si  les  Syracusains  chassaient  impuné- 
ment les  habitans  de  Léontium ,  rui- 
naient les  autres  alliés  d'Athènes,  et 
concentraient  en  eux  seuls  toute  la  puis- 
sance de  la  Sicile,  il  était  à  craindre  que, 
Dorîens  eux-mêmes,  liés  aux  Doriens 
par  une  commune  origine,  attachés  en 
même  temps  aux  Péloponnésiens,  leurs 
fondateurs,  ils  ne  portassent  à  ces  der- 
niers des  secours  formidables,  et  ne 
dâruisiasent  de  concert  avec  eux  la 
puissance  athénienne;  qu'il  était  de  la 
sagesse  d'Athènes  de  tenir  tête  aux  Syra- 
cusains avec  ce  qui  lui  restait  d'alliés, 
surtout  Égeste  proposant  de  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre.  Les  Athéniens , 
ayant  les  oreilles  battues  de  ces  discours 
que  tenaient  dans  les  assemblées  et  ces 
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députés  et  ceux  de  leurs  orateurs  qui  fa- 
vorisaient leur  parti ,  décrétèrent  qu'on 
enverrait  à  Ëgeste  une  députation  char- 
gée d'abord  de  vérifier  si ,  comme  on 
le  prétendait,  il  existait  en  effet  de  l'ar- 
gent dans  le  trésor  public  et  dans  les 
hiérons ,  ensuite ,  où  en  était  ta  guerre 
contre  Sélinonte. 

Chap  .  7 .  Les  députés  furent  en  voyés  en 
Sicile.  Le  même  hiver,  les  Lacédémo- 
niens  et  leurs  alliés ,  excepté  les  Corin- 
thiens, portèrent  la  guerre  dans  l'Aigo- 
lide ,  y  ravagèrent  une  étendue  peu  con- 
sidérable de  terrain ,  et ,  après  en  avoir 
ramené  quelques  voitures  de  blé,  éta- 
blirent à  Ornée  les  exilés  d'Argos ,  lenr 
laissèrent  une  faible  partie  de  l'armée, 
puis  se  retirèrent  avec  le  reste,  après 
avoir  foit  un  traité  en  vertu  duquel,  pen- 
dant un  certain  temps,  les  Oméates  et 
les  Argiens  devaient  ne  se  faire  aucun 
mal  les  uns  aux  autres.  Mais  peu  après , 
les  Athéniens  transportèrent  sur  trente 
vaisseaux  six  cents  hoplites.  Les  Aigiens 
se  joignirent  à  eux  avec  toutes  leurs  for^ 
ces ,  et  firent  contre  Ornée  une  attaque 
qui  dura  le  jour  entier.  Us  s'étaient  éloi- 
gnésàrentrée  de  la  nuit  pourprendreun 
campement;  les  Oméates  s'évadèrent. 
Le  lendemain,  les  Argiens,  voyant  la 
place  évacuée,  la  rasèrent,  et  firent  ro» 
traite.  Les  Athéniens ,  n'ayant  pas  tardé 
non  plus  à  retourner  chez  eux  avec  leur 
flotte ,  portèrent  par  mer  de  la  cavalerie 
à  Méthone ,  sur  les  confins  de  la  Macé- 
doine,  joignirent  à  ces  troupes  les  exi- 
lés macédoniens  qui  avaient  cherché  un 
asile  à  Athènes,  et  infestèrent  le  domaine 
dePerdiccas.  Les  Lacédémoniens  invitè- 
rent les  Chalcidiens  de  la  Thrace  litto- 
rale, qui  avaient  une  trêve  de  dix  jours 
avec  les  Athéniens,  à  unir  leurs  armes  à 
celles  de  Perdiccas ,  mais  ceux-ci  refusè- 
rent. Ainsi  finit  laseizièmeannéedecette 
guerre  dont  Thucydide  a  écrit  l'histoire. 
I     Chap.  8.  L'été  suivant ,  au  commen- 
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œment  do  prinleinps,  les  dépu^'S  d'A-  i  qui  ne  dou»  regarde  pas*  CM0  çiem 
tbènes  revinrent  de  Sicile,  amenani  i  meprocureuaboaseur,elj6aui&inoim 
avec  eux  ceux  d'Ëges>ie.  Ils  apportaieni  disposé  qu'aucun  aulre  à  me  bisBer  iu- 
soixantenieux  lalens  d'argent  non  mon-  |  tiniider  par  la  crainte  d'un  danger  per 
nayé,  pour  soudoyer  pendant  un  mois  '  sonnel,  quoique  persuadé  que  celui  qui 
soixante  vaisseaux  qu'ils  priaient  les  i  veille  sar  sa  fortime  el  sur  sa  vie ,  dVd 
AtbénieiK  de  leur  envoyer.  Ceux-ci  con-  |  est  pas  pour  cela  moins  boo  citoyeu, 
voquèrent  une  assemblée,  écoutèrent  j  puisque^  pour  son  propre  tntévÊI,  il  (krit 


tous  les  beaux  raisonnemens  et  tous  les 
mensoi^es  que  voulurent  débiter  les 
Égestains  et  leurs  propres  orateurs ,  et 
comment  il  y  avait  degrands  trésors  tout 
prêts  dans  les  hiérons  et  dans  la  caisse 
publique.  Le  résultat  fut  de  décréter 
l'envoi  en  Sicile  de  soixante  vaisseaux 


désirer  b  prospérité  de  sa  pairie. Cepen- 
dant »  jamafe  jusqu'ici  ka  hcmAeun  lê* 
pandus  aurmoi  ne  mefireol  pariercootie 
ma  pensée  :  le  même  enooM  aujosi* 
d'hui.  Je  vaia  ouvrir  l'avis  qoejecroii  le 
plus  utile  à  l'état.  Voira  caiaeiàre  biea 
connu  me  ledit  assea,  voua  ferea  peu <b 


sous  le  commandement  d'Akibtade,  fiU  *  cas  d'un  avis  qui  tend  à  voua  faire  né- 
de  Clinias  ;  de  Nicias ,  fils  de  Nicératus ,  ^  nager  les  avantages  dont  voua  jouisBes, 
et  deLamachus,  fib  deXénopbane,  tous  .  et  à  ne  pas  vous  laisaer  hasarder  des  poa» 
trois  revéuis  d'une  pleine  autorité.  Ils  !  sessions  actuelles  pour  une  aoquisîtifli 
devaient  secourir  les  habitans  d'Égesie   qui  ne  se  présente  que  dans  m  aveair 


contre  ceux  de  Sélinonte  »  rétablir  les 
Léontainsi  si  les  opérations  de  la  guerre 
leur  laissaient  quelque  loisir,  et  tout 
disposer  en  Sicile  de  b  manière  qu'ib 
jugeraient  b  plus  avantageuse  à  b  repu» 
blique.  Une  autre  assemblée  fut  convo- 
quée cinq  joursapièa^pourentrer  en  dis- 
cussion sur  les  moyens  les  plus  prompts 
d'éqtiiper  la  flotte,  et  sur  tout  ce  qui 
pourrait  être  nécessaire  aux  généraux. 
Nicisis,  nommé  malgré  lui  au  comman- 
dement, pensait  que  b  république  ve- 
nait de  prendre  une  résolution  dange- 
reuse,  précipitée ,  et  dont  l'objet,  celui 
d'acquérir  la  domination  de  toute  la  Si- 
cile y  était  difficile  à  remplir.  U  s'avança 
dans  l'intention  de  changer  b  disposi- 
tion des  esprits  y  et  s'exprima  ainsi  : 

Ghap.  9.  <  Cette  assemblée  a  pour  ob- 
jet les  préparatib  de  votre  expédition  en 
Sicile  :  mais  peut-être ,  selon  moi,  bu- 
drait-il  examiner  encore  s'il  est  à  propos 
d'y  envoyer  une  flotte,  et  ne  pas  nous 
jeter,  pour  complaire  à  des  étrangers,  et 
d'après  une  si  légère  délibération  sur 

uu^  aSùie  mm  ((rave»  dana  une  guerre 


incertain. le  vais  néanmoina  vous  proa- 
ver  que  votre  précipitation  est  déplacée, 
et  que  vous  poursuives  ee  qu'il  a'est  pn 
aisé  d'atteindre. 

Ghap.  iO«  <  Je  décbra  d'aboid  que 
passer  en  Sîcib,  c'est  vouloir,  en  laistanl 
derrière  vous  une  foub  d'ennemis,  ea 
attirer  chex  vous  de  nouveaiu.  Vous  re- 
gardez peut*être  comme  solide  b  trêve 
que  vous  avex  conclue;  tràve  de  noui 
qui  sera  respectée  tant  que  voua  ne  feNi 
aucun  mouvonent  ;  car  c'est  dans  cet 
esprit  que  l'ont  négociée  des  honamesde 
ce  pays  même  et  de  l'autre  parti.  Haiss  il 
vous  arrive  d'essuyer  un  échec  qui  dé- 
truise une  notable  portion  de  vos  foicee, 
à  l'instant  même  nos  ennemis  fondroot 
sur  nous,  eux  qui  n'ont  composé  qoe 
pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas,  et  qoe 
l'impérieuse  nécessité  a  soumb  à  dei 
conditions  plus  honteuses  pour  eux  qua 
pour  nous.  Ensuite ,  b  trêve  renferma 
bien  des  articles  contestés;  il  est  même 
des  villes,  et  non  les  plus  faibles,  qui  os 
l 'ont  pas  acceptée.  Les  unes  nousfont  ou- 

terteineni  b  Qieon;  kaautcefthittiiaiii 
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'|)«fCé(}ttelaL&oédéfnoniens restent  en- 
core en  repos,  et  qa'ellesont  elles-mêmes 
une  irève  de  dix  jours.  Pcul-élre ,  noi»*^' 
voyant  (fiviser  nos  forces  (comme  noud 
sommes  près  de  le  faire),  nous  accable- 
raient-elles  de  concert  avec  les  Siciliens, 
dont  auparavant  elles  auraient  payé  bien 
cher  ralliance.  Voilà  ce  que  devrait  con- 
sidérer tel  de  vos  conseillers ,  au  lieu 
d'exposer  à  de  nouveaux  dangers  la  ré- 
pabliqiieysnspendaeau-dessusd'un  pré- 
dpiœ;  au  lieu  de  lui  iSure  convoiter  un 
nouvel  empire,  avant  qu'elle  ait  affermi 
lesi^i.  Qui  ne  sait  que  les  Chalcidiens 
dehThraoe  littorale,  révoltés  depuis 
lamd'années,  ne  sont  pas  encore  soumis; 
qued'aotres,  en  diverses  parties  du  con- 
tinent, diancellentdansledevoirîQuoi  ! 
noua  nous  empressons  de  secourir  les 
^estains,  nos  alliés,  opprimés,  dit-on, 
etnous  diflérons  le  châtimentde  peuples 
qui  dès  long-temps  nous  offensent  ! 

Ghap.  il .  c  Et  cependant  les  Chalci* 
diens,  domptés,  pourraient  être  conte- 
nus; mais,  quand  môme  nous  serions 
vainqueurs  des  Siciliens ,  ils  sont  si  loin 
denoQsetsi  nombreux,  qu'il  nous  serait 
dilBdied'exercer  le  commandement.  Ce 
serait  donc  une  folie  de  marcher  contre 
des  peuples  qu'on  ne  contiendra  pas 
après  la  victoire,  et  qu'on  n'attaquera 
plus  avec  le  nnême  avantage  si  l'on  ne 
réussit  pas  d'abord.  Les  Siciliens,  déjà 
peu  redoutables  pour  nous,  à  mes  yeux, 
dans  leur  état  actpel ,  le  seraient  moins 
encore  si ,  comme  veulent  nous  le  faire 
craindre  les  Égestains,  ils  venaient  à 
tomber  sou»  le  joug  de  Syracuse.  Au- 
jourd'hui, en  effet,  partagés  en  différens 
étals,  ils  pourraient ,  à  la  rigueur,  venir 
nous  attaquer  pour  complaire  à  Lacédé- 
OKMie;  mais ,  dans  le  cas  où  toute  la  Si- 
cile obéirait  àSyracuse,  il  n'est  pas  vrai- 
semblaUe  qu'on  les  vft  lutter  empire 
contre  emjHre,  car  ces  mêmes  Pélopon- 
nésieDs»  qui  le»  anraieni  aidés  à  nous 
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enlever  le  commandement,  ne  manque* 
raient  pas  d'anéantir  ensuite  la  préémi*> 
'.lence  de  Syracuse.  Voulons-nous  frap- 
per de  terreur  les  Hellènes  de  Sicile,  ne 
paraissons  pas  chez  eux  :  ou  bien  encore, 
montrons- leur  notre  puissance,  et  ne 
tardons  pas  à  nous  retirer.  Au  premier 
échec  que  nous  pourrions  essuyer,  ils 
nous  mépriseraient,  et  viendraient  mm 
attaquer  avec  nos  ennemis  d'ici  mô«^. 
Nous  le  savons  tous,  on  admire  ce  fn  est 
fort  éloigné,  ce  qu'on  nepenit  soumettre 
à  l 'épreuve.  Vous-mêmes,  Athéniens,  en 
avez  fait  l'expérience  a  l'égard  des  Lacé- 
démoniens  et  de  leurs  alliés  :  pour  les 
avoir  vaincus  contre  votre  attente ,  dans 
la  partie  où  vous  les  redoutiex  d'abord , 
vous  en  êtes  venus  à  les  mépriser,  et  déjft 
vous  portez  vos  vues  jusque  sur  la  Sicile. 
U  faudrait  néanmoins,  non  pas  s'enor^ 
gueillir  des  revers  de  ses  ennemis,  mais 
seulement  se  croire  en  sûreté  lorsqu'on 
a  dompté  l'opinion  qu'ils  avaient  de  leur 
supériorité.  Croyons  que  les  Lacédémo* 
niens ,  sensibles  à  l'affront  qu'ils  ont 
reçu,  ne  sont  occupés  qu'à  chercher  tous 
les  moyens  de  l'effacer,  et  déjà  von* 
draient,s'il  était  possible,  profiter,  pour 
nous  affaiblir,  de  la  circonstance  pré- 
sente :  d'autant  plus  impatiensdans  leur 
désir  de  vengeance,  qu'ils  avaient  joui 
plus  long-temps  et  à  plus  de  frais  de  cette 
haute  réputation  de  valeur.  Si  donc  nous 
sommes  sages,  nous  oublierons  ces  ha* 
bitans  de  b  Sicile,  ces  figestains,  ces 
Barbares,  pour  songer  à  nous  défendre 
vigoureusement  contre  une  république 
dont  l'oligarchie  attente  à  notre  liberté. 
■'  Ohap.  13.  «  Souvenons-nous  qu'à 
peine  échappés  aux  ravages  d'une  mala- 
die cruelle  etdela  guerre,  nouscommen» 
çons  seulement  à  rétablir  nos  finances, 
à  voir  notre  population  se  renouveler. 
La  justice  nous  commande  d'employer 
nos  ressources  ici  même  et  à  notre  proflt, 
non  en  faveur  de  ces  fuyards  qui  men« 


amis  dans  leur  ruine.  Si  tel  d'entre  vous, 
fier  d'ècre  élu  l'un  des  chefs,  vous  en- 
gage à  cette  expédition,  ne  considérant 
que  son  intérêt  personnel»  d'ailleurs  trop 
jeune  encore  pour  oûmmander,  mais 
avide  du  commandement  pour  faire  ad- 
mirer les  chevaux  qu'il  a  nourris  el 
trouver  dans  sa  nouvelle  dignitéquelque 
moyen  nouveau  de  signaler  son  faste, 
ne  le  mettez  pas  en  état  de  briller  en  par- 
ticulier au  péril  de  la  république;  mais 
croyez  que  de  tels  citoyens  nuisent  à  l'é- 
tat, en  se  ruinant  eux-mêmes,  et  qu'il 
s'agit  ici  d'une  affaire  très-grave,  qui 
ne  doit  être  ni  délibérée  par  un  jeune 
bomme ,  ni  décidée  avec  légèreté. 

Gh/ip.  13.  «  En  le  voyant  environné 
de  complaisans  qui  prennent  place  ici 
pour  l'appuyer,  j'éprouve  un  sentiment 
de  crainte,  et,  de  toutes  mes  forces, 
j'exhorte  les  vieillards  assis  près  des  gens 
de  cette  faction  à  ne  point  appréhender 
le  reproche  de  timidité  en  refusant  de 
voter  la  guerre.  Qu'ils  ne  se  laissent  pas 
infecter  de  la  maladie  de  celte  jeunesse , 
si  prompte  à  se  passionner  pour  tous  les 
objets  hors  de  sa  portée.  Bien  persuadés 
qu'on  réussit  peu  par  la  passion ,  beau- 
coup par  la  prévoyance,  qu'ils  se  pro- 
noncent hardiment  en  faveur  de  la  pa- 
irie, qu'on  précipite  dans  les  plus  grands 
dangers  qu'elle  ait  jamais  couras;  qu'en- 
nemis de  cette  faction ,  ils  fassent  décré- 
ter que  c'est  aux  Siciliens  à  vider  entre 
eux  leurs  différends,  en  se  renfermant 
dans  les  limites  que  nous  ne  pouvons 
leur  contester,  le  golfe  ionique  en  cô- 
toyant la  terre  et  la  mer  de  Sicile,  en 
gagnant  le  large.  Que  l'on  dise  en  parti- 
culier aux  Égestains  que,  si  d'abord  ils 
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dient  nm  secours ,  eux  qui  ont  si  grand  j  ont  entrepris  la  guerre  contre  SêBnopte 
intérêt  à  mentir,  eux  qui^  après  un  suc-  ^ns  l'intervention  d'Athènes,  ils  pea- 
oèsobtenuànosseu1srisques,sansqu'ils  vent  bien  aussi  la  terminer  sans  elle. 
aient  rien  fourni  que  des  paroles ,  refu-  !  Enfin ,  ne  prenons  plus ,  suivant  notre 
seront  de  reconnaître  nos  services,  ou  usage,  des  alliés  que  nous  défendrons 
qui,  venantàéchouer,  entraîneront  leurs  |  dans  le  malheur,  et  dont  nous  ne  pour- 
rions, au  besoin,  obtenir  aucun  secours. 
Ghap.  14.  <  Et  toi,  prytane,  si  tu  crois 
de  ton  devoir  de  veiller  aux  intérêts  de 
la  république ,  si  tu  veux  être  bon  ci- 
toyen, appuie  cet  avis,  et  consulte  une 
seconde  fois  l'opinion  des  Athéniens.  Si 
tu  crains  de  recueillir  les  voix  de  nou- 
veau, songe  qu'une  violation  de  formes, 
autorisée  par  les  regards  de  tant  de  té- 
moins, te  laisse  irréprochable;  songe 
que  tu  seras  le  médecin  appelé  à  sauver 
la  république  des  maux  où  l'entraînerait 
une  funeste  résolution  ;  enfin  que  c'est 
remplir  les  devoirs  d'un  bon  magistrat 
que  de  faire  beaucoup  de  bien  à  la  pa- 
trie, ou  du  moins  de  ne  pas  lui  faire  du 
mal  volontairement.  » 

Ghap.  15.  Ainsi  parla  Nicias.  Le  plus 
grand  nombre  des  Athéniens  qui  prirent 
ensuite  la  parole,  demandait  qu'on  ma^ 
chftt  sans  délai ,  et  qu'on  ne  revint  pas 
sur  une  chose  qui  venait  d'ôtre décrétée; 
quelques-uns  étaient  d'avis  contraire. 
Alcibiade  opinait  avec  la  plus  grande 
chaleur  pour  TexpédilioB  :  opposé  dans 
toutes  les  questions  politiques  à  Nicias, 
il  avait  à  cœur  de  le  contredire  dans 
celle-ci^  parce  que  ce  général  venait  de 
lancer  quelques  traits  contre  lui.  Mais 
surtout  il  bvûlait  de  commander  :  il  es- 
pérait conquérir  la  Sicile  et  Carthage^ 
et,  favorisé  de  sa  fortune,  augmenter  ses 
richesses  et  sa  gloire.  En  grand  crédit 
auprès  de  ses  concitoyens,  ses  fantaisies, 
l'entretien  de  ses  chevaux ,  et  ses  autres 
dépenses,  étaient  au-dessus  de  ses  facul- 
tés; ce  qui  contribua  singulièrement  ^^ 
la  chute  de  l'émt  :  en  effet,  bien  des  gens 
qu'alarmaient  et  Tindécence  révoltante 
avec  laquelle  il  violait  les  lois  dans  sa 
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Bmite  de  vivre,  et  ces  grands  projets 
qu'annoQçait  sa  conduite  dans  chacune 
des  CLTConstances  où  il  se  Irouvait ,  le 
§oupçonoant  d'aspirer  à  la  tyrannie,  le 
prirent  en  haine;  et  quoique,  à  titre 
(l'iiûmme  public ,  il  eût  imprimé  une 
grande  force  aux  armées,  cependant 
comme  on  n'en«était  pas  moins  choqué 
de  la  conduite  de  l'homme  privé,  on 
confia  les  afiaires  à  d'autres,  et  en  peu 
de  temps  on  perdit  l'état.  Âlcibiade 
donc,  s'avançant  au  milieu  de  l'assem- 
blée, parla  ainsi  aux  Athéniens  : 

Chap.IG.  f  C'est  à  moi  qu'appartient 
de  droit  le  commandement^  et  je  m'en 
crois  digne;  car  il  faut.  Athéniens,  que 
je  commence  par  cette  déclaration,  puis- 
que Nicias  n'a  pas  craint  de  m'attaquer. 
Ce  qui  m'a  rendu  célèbre  tourne  à  la 
gloire  de  mes  ancêtres  et  à  la  mienne, 
aussi  bien  qu'à  l'avantage  de  mon  pays. 
£o  efftit ,  les  Hellènes,  éblouis  de  l'éclat 
que  j'ai  jeté  aux  fêtes  de  TOlympie,  ont 
conçu  une  idée  exagérée  de  la  puissance 
d'Atliènes,  qu'auparavant  ils  se  flattaient 
d'abattre.  Ils  se  sont  formés  cette  opi* 
nion  parce  que  j'ai  lancé  sept  chars  dans 
la  carrière,  ce  que  n'avait  osé  nul  par- 
ticulier avant  moi.  J'ai  remporté  le  pre- 
lïiier  prix,  le  second  et  le  quatrième, 
déployant  partout  une  magnificence  di- 
gne de  mes  victoires.  Ce  faste  est  aussi 
l<^iiime  que  glorieux,  et  ce  que  l'on  lait 
donne  idée  de  ce  qu'on  peut.  Quant  à 
Téclat  dont  j'ai  brillé  au  milieu  de  vous, 
soit  dans  les  fonctions  de  chorége,  soit 
t'n  d autres  occasions,  il  excite  l'envie 
des  citoyens  ;  mais  il  manifeste  aux 
éuangers  votre  puissance  ;  et  ce  n'est  pas 
une  folie  d'une  nature  bien  fâcheuse  que 
celle  d'un  citoyen  qui ,  à  ses  propres 
frais, satisfaisant  ses  goûts,  sert  enmême 
temps  son  pays.  Certes  il  n'est  pas  in- 
juste que  celui  qui  conçoit  une  grande 
idée  de  lui-même,  ne  soit  pas  l'égal  de 
tout  k  mande,  ptti8q^eJ  malheureux  , 
1* 
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il  ne  trouverait  personne  qoi  s'associât 
à  son  malheur.  Jamais  on  n'adresse  la 
paroleà  l'infortuné  :  qu'on  supportedonc 
en  revanche  les  hauteurs  de  l'homme 
fortuné,  ou  que  celui  qui  prétend  qu'on 
doit  dans  la  prospérité  traiter  d'^1  à 
égal ,  accorde  la  même  égalité  dans  le 
malheur.  Je  le  sais ,  de  tels  hommes ,  et 
totis  ceux  qui  dans  un  genre  quelconque 
excellent  et  brillent,  sont,' tant  qn 'ils  vi- 
vent ,  enviés  d'abord  de  leurs  égaux ,  el 
bientôt  de  tout  ce  qui  les  approche  ;  noais 
quand  ils  ne  sont  plus,  des  étranger», 
danslesgénérationssuivantes,emploienl 
jusqu'aumensongepourpersuaderqu'ils 
tiennent  à  eux  par  les  liens  du  sang  ;  leur 
patrie  elle-même,  fière  de  les  avoir  vus 
naître,  craindraitqu 'on  neiescrût  étran* 
gers  ;  loin  de  leur  reprocher  des  fautes, 
elle  les  appelle  ses  enfans ,  et  les  préco- 
nise comme  ayant  fait  de  grandes  choses. 
Tel  est  le  sort  où  j'aspire.  Renommé  par 
ma  conduite  privée,  voyez  si  je  le  cède 
à  personne  dans  l'administration  des 
affaires  publiques.  C'est  moi  qui ,  sans 
danger  et  à  si  peu  de  frais ,  vous  ai  con- 
cilié les  plus  puissantes  villes  du  Pélo- 
ponnèse; moi  qui  ai  forcé  les  Lacédé- 
moniens  à  risquer  en  un  seul  jour  le 
sort  de  leur  patrie  à  Mantinée  ;  et ,  quoi- 
que vainqueurs,  ils  n'ont  pu  encore  re- 
prendre une  attitude  assurée. 

CuAP.  17.  «  Ces  résultats,  c'est  ma 
jeunesse ,  c'est  ma  folie,  cette  folie  jugée 
hors  de  toute  mesure,  qui  les  a  obtenus, 
en  employant  auprès  des  villes  les  plus 
puissantes  du  Péloponnèse  le  langage 
convenable ,  et  qui ,  rassurant  sur  l'im- 
pétuosité de  mon  caractère,  vous  a  ame- 
nés à  ne  plus  le  redouter.  Tandis  que  je 
suis  dans  toute  ma  force  avec  ma  témé- 
rité supposée,  et  que  la  fortune  semble 
favoriser  Nicias,  mettez  à  profil  les  avan- 
tages de  l'un  et  de  l'autre.  Surtout,  ne 
vous  repentez  pas  d'avoir  décrété  l'expé- 
ditiond^laSicile,coinmesi  laSicile  était 
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Xitït  piiiésAtice  ibttAtdàble.  Lès  tilleâ  tfil 
lit  Cômpo^nt ,  surthàrgécsi  d^hbiiimcs 
de  toutes  les  nations ,  changent  de  gou- 
vemement  et  admettent  de  notiveiiit  eo- 
lon8%  Aus^i  personne  che^  eliX  ne  Se  croit 
tine  patrie;  personne  n'est  mlinl  d'àriïieë 
pour  sa  sûreté  personnelle ,  et  ne  Voit 
dans  son  pays  même  uti  état  tôlier  de 
défbnse  ;  chacun  se  tient  prêt  &  ààisir  cë 
qu'il  croît  pouvoir  obtenir  par  h  Voie 
de  la  persuasion ,  oU  56  (}U'il  espère ,  en 
fdrmant  un  parti ,  pouVolf  prendre  sur 
la  fortune  publique,  et  emportet  avec 
lof  dans  une  terre  étrangère ,  supposé  qUe 
ton  parti  ait  le  desëotis.  Ëst-ll  probable 
qu^une  pareille  multitude  s'accorde  à 
âtiivre  un  bon  avis,  et  qti^elle  se  réunisse 
|K)ur  agir  T  Tous  s'empteSseront  de  Se 
tendre  à  la  première  ouverture  (Capable 
de  leur  plaire,  surtout  s'ils  sont  en  état 
de  révolte,  ainsi  que  nous  Tapprehons. 
D'ailleurs  les  Siciliens  n'ont  pas  autant 
d'hoplites  qu'ils  se  vantent  d'en  hvotr, 
et  de  plus  les  autres  peuplades  helléni- 
ques ne  sont  pas  aussi  nombreuses  quc 
suppose  le  dénombrement  de  clmcUne 
d'elles  ;  mais  l'Hellade ,  s'en  imposant 
complètement  à  elle-même ^  a,  dans 
cette  guerre,  à  peine  éiabli  Un  arnietnent 
qui  suffise.  Tel  est,  et  bien  plus  fevorâble 
encore  pour  nous,  d'après  ce  que  j'en- 
tends, l'état  de  la  Sicile  t  car  un  grand 
nombre  de  Barbares,  en  haine  des  Syra- 
Cusains,  se  joindront  à  nous  pour  les 
attaquer;  et  les  aflaires  d'ici  ne  vous 
causeroiit  pjls  d'embarras  ^  st  vous  pre- 
nez de  sages  mesures.  Outi'e  ces  tnêmes 
ennemis  qu'en  vous  embarquant  Vous 
lilIeE  y  dlt'-on ,  laisser  derrière  vous ,  nos 
pères  avaient  encore  leMède  à  combat- 
tre} îls-ont  cependant  acquis  l'etupifa 
sans  autre  Supérioflé  que  celle  de  leur 
marine.  lamaîs  les  Péloponnésiens, 
quoique  très -forts,  n'eurent  moins 
qu'aujourd'hui  l'espérance  de  rempor- 
ter lur  naus«  Mme  notre  expédition 
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hhiyàht  pas  llè\i ,  \\k  pdtiVtaW  lôiipfll 
ta  Vàgèr  nos  (àthpagtlêè  ',  ftfâts  ftVeô  lèâfft 
forces  MValeS  ife  ne  sauraient  nous  la» 
quiëtet,  {jàrcê  qu'il  nouS  resters  éviooit 

assez  de  vaisseaux  pour  teïiir  tête. 

CriAi» .  ï  ê .  «  Quelle  sera  donc  l'excuse 
t(e  tiotre  lenteur?  SoUS  quel  prétette 
ntm  diâpetiser  de  sècotirir  nos  allit^  de 
Sicile ,  que  les  sermens  prêtés  et  reçitt 
ut)US  obligent  de  défendnât  Et  h'ebjee- 
tohs  pas  qu^eujt  -  mêmes  ue  nous  ont 
point  assistes  t  éti  hous  les  atmchânl, 
nous  voulions,  non  qu'ils  vinssent  noul 
prêter  assistance  téciprdque»  mais  qu'ils 
tinssent  en  respect  bos  ennemis  de  la 
Sicile  et  tie  leur  permissent  pas  de  venir 
nous  attaquer  dahs  tiotre  pa^fs.  Nous- 
mêmi?s,  et  lous  ceu^  qui  jamais  ont  com- 
mandé ,  tious  déi\3tidtitnes  toujours  avec 
zèle  les  Itellènes  oU  les  Ëarbsirë  qui 
nous  ont  tour  à  tour  implorés,  tkraeurer 
en  repos,  ou  etatnltier  scrupuleusemem 
qui  l'on  doit  secourir,  c'est,  après aVoir 
ikjouté  quelque  chose  &  sa  puissance ,  !è 
moyen  de  la  t;ompromeltre  tout  enllère; 
car  on  ne  se  déi\înd  pas  contre  tine  puis- 
sance supérieure  comme  la  nôtre  seule- 
ment en  i'époUssant  ses  attaques,  iaaà 
en  les  l^révénanl.  NoUS  ne  sommet  pas 
maîtres  de  modérer  â  liot  re  gré  l'ekeitioé 
du  pouvoir  ;  tî'est  une  tiècessité  de  noire 
positiotl  de  dressefr  ^u\  Utis  des  piégéèi 
d'agir  sans  cesse  ootltre  les  autres,  puis- 
que Ut>Us  rtsqùousdètomber  Sousiejou; 
si  nt)us  ne  l'imposbns.  N'enVisâgeoos 
pas  le  rèpOs  dil  même  d^il  que  les  autres, 
à  moins  que  nous  ne  voulions  changer 
nos  irtstitutiunspoiit  adopter  ceilesd'ao* 

trui.  Persuadés  que ,  passant  en  pays 
étrafiger,  tious  étendrons  notre  doihina- 
iion,  embàrquotis^tioUs  :  ce  sera  humi- 
lier  l'orgueil  des  Péloponnésiens  que  de 
paraître  les  mépriser,  et  de  voguer  vers 
la  Sicile ,  au  liétl  de  nous  abàndenner  à 
un  dangereux  repos.  Ou ,  ce  qui  est  pro- 
bable» wus  obiieitdtoiis,  avec  les  forces 
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^re  ^r  tMtlë  iltèllââe ,  m  noUti  fetôm 
beaucoup  de  mal  ftdt  SyrftcH^ftifi,  et 
pir  là  iKMis  tra^ilIerMi  poui*  tiCHis-m?  . 
flMselpottf  noB  allié).  Ai^  ftotre  floRe^ 
iiDus  s^oâB  matircB»  ou  4o  f  osi^r ,  bî  ik^s 
obtenons  quelque  siieccil>  du  de  tioliB  r^^ 
tirer;  ear  ttoM  âxirifits  MMsdonhem  Ui 
sspêriorM  Èùt  DtMitid  tsi  Si«ile«  Qod  \m 
mmifèintABÈmyenà^math^i  point; 

dks  tettdtetil  à  vdM  mehir  dtttiB  Cif^dcv 
iion,el  ft  }et«t  la  diviNo»  «Miré  tel  jeitfM 
ge» 6ll«i  tieillafds.  Suivez r(Miti{>lë 
de  vw  pêNB  >  qui  >  Jèiiii«d  «i  vîoax  )  ATit*- 
mësd'M  m^e  eBpril,  oitt  purtéà  cehiiut 
degré  bspteiideur  de  risiiipi».  l^Adiicz  ^ 
parlesMHMB  moyens,  d'ajouter  «tioete 
à  Kl  proipMté ,  et  soyez  cMVaifmu»  ^ 
k  jeunesse  et  la  tieillêsse  nepeuveti  i  ti^ 
IWsans  ramrel  que  UbM^  I«  mMli>- 
cre  ei  te  ttuiayais  Mhitiil  ^  auit)ht  la  plua 
grande  force  ;  qu'au  sein  d'une  tâche  oi- 
siveté, la  républiquee'usera  d'dta-mtate 
comnie  tout  te  reste  ^  et  que  toutes  las 
connaissanoa  arriveront  à  la  dècrépi^A 
(nde;  mais  que,  dans  un  élat  deluUe, 
elle  ajottteta  sans  céte  à  son  expérience, 
et  que  c'est  finr  des  actions  mieux  que 
|ar  desdiscoun  ^  qu'elle  apprendra  à  se 
dé(endre.finuttniot,jemaintiensqu'un 
peopleaaîf  se  détruira  s'il  passe  del'ac- 
linté  sa  repos,  et  que  le  plus  sûr  moyen 
de  ooittrvation  pour  lui  est  de  suivre  i 
sa  seia  de  la  eoncorde ,  ses  lois  et  ses 
coatames,  mêmes  yîcieuses.  » 

CaAP.i9.  Ainsi  parla  Alcibiadc  :  ex«- 
ûtéi  par  ses  paroles  et  les  supplications 
deBiailésd'ÉgestiQetdeLéontium,  qui 
i^  rappeiaieni  la  foi  dessermenset 
imploraient  des  secouns^  les  Athéniens 
volèrent  la  guerre  avec  bien  plus  de  cha- 
iear  encore  qu'auparavant.  Nicias  re- 
Oûonutqu'il  ne  gagnerait  rien  sur  eux  en 
reproduisant  les  mômes  raisonnemens 
doai  il  airaît  dqà  fait  usage  ;  mais  il  crut 
fi'ea  délatUaot  les  préparatifs  qu'exi- 


geait Vëmreprîse,  èf  Wë  leliv  m^^^î^nl 
énormes  j  îl  les  ferait  (>eUl4&tre  èhnnger 
d'.iVîs.  Il  s'avança  donc,  et  leur  tint  en 
substance  ce  discoure  : 

dûkP.  Ûî .  «  Athéniens ,  je  vous  vds 
absolument  déterminés  h  l'expédition  : 
|nil^se*t-*lle  dotic  réussir  comme  nous 
le  voutof^  I  le  vais  vous  faire  connaître 
cèqiiej^  pense  dans  \û  circonstance  ac*" 
tuelle.  D'après  de  que  j'entends  dire, 
lea  villes  que  nous  allotis  attaquer  sont 
puisianM}  indépendantes  les  unesded 
autr^es)  clbps  n'nnt  poa  besoin  de  ces  ré- 
volutions t^  roA  se  piiâef pite  vok)ntiet« 
pour  passer  d  W  dur  esclavage  à  une 
condition  m^lleuret  Nombreuses  pour 
une  seule  île,  helléniques  la  plupart , 
elles  tte  prtféieront  certainement  pM 
notre  domicd'Jon  à  leur  liberté.  SiJ^ 
excepte  Mxoi  et  Gatane ,  qui ,  j'cspèt^, 
se  joindront  à  nous,  â  cause  des  liens  de 
coiisangninitét|Ui  les  unissent  auxLéon*^ 
tUs,  il  en  est  sept  autres  principalement 
dnnt  l'état  militait^  est ,  à  tous  égards, 
aussi  respectable  que  le  nôtre,  et  parmi 
elles  Sélinonte ,  et  Syracuse  que  mena<* 
cent  particulièrement  nos  armes,  filleê 
sont  bien  pourvuesd'hoplites,  d'archet^, 
de  gens  de  trait,  de  navires  et  d'équi» 
pages  ;  elles  cm  des  richesses  dans  leê 
mains  des  particuliers,  et  des  trésors  dé» 
posés  dans  les  hiéronsdes  Sélinontins  : 
Syracuse  reçoit  même  des  divers  peupleii 
barbares  des  contributions  en  nature; 
et ,  ce  qui  procure  à  ces  villes  un  grand 
avantage»  elles  ont  une  forte  cavalerie»  et 
dugrainqu'eUes  recuetllent  dans  le  pays 
sans  avoir  besoin  d'en  tirer  du  dehors^ 

iChap. 21  «  «  Gontreune  tellepuissanoe 
ce  n'est  pas  assez  de  forces  navales  ordi* 
naires,  il  faut  encore  que  nous  transport 
tions  avec  nous  une  formidable  infan^ 
terie,  si  du  moins  nous  voulons  faire 
quelque  chose  qui  réponde  à  la  grandeur 
denos  projets,  et  ne  pas  voiruneforteca« 
Valérie  rendrenotredescente  impossible; 
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précaution  de  ngueur,  surtout  si  les  villes 
frayées  se  liguent ,  et  si  les  Égestains, 
nos  uniques  alliés,  sont  seuls  disposés  à 
nous  fournir  une  cavalerie  qui  nous  se- 
conde. Ce  serait  une  honie  d'être  con- 
traints à  nous  retirer,  ou  de  nous  voir 
réduits  à  demander  de  nouvelles  trou- 
pes, pour  n'avoir  pas  pris  d'abord  de 
sages  mesures.  Partons  d'ici  avec  un 
puissant  appareil ,  n'ignorant  pas  que 
nousallons  naviguer  loinde  notre  patrie, 
cl  que  nous  ne  combattrons  point  avec 
les  mêmes  avantages  qu'ici  ;  qu'enfin 
nous  n'allons  pas»  en  qualité  d'alliés, 
dans  un  pays  de  notre  dépendance ,  où 
BOUS  puissions  aisément  recevoir  de  l'a- 
mitié les  secours  nécessaires,  mais  dans 
une  contrée  étrangère,  et  d'où,  pendant 
quatre  mois  de  mauvaise  saison ,  il  est 
difficile  de  faire  parvenir  des  nouvelles. 

Ghap.  22.  «  le  crois  donc  que  nous 
devons  emmener  un  grand  nombred'bo- 
plites,  athéniens,  alliés,  sujets,  et  #- 
cher  même  d'en  attirer  du  Péloponnèse, 
soit  par  la  persuasion,  soit  par  l'appât 
d'une  solde.  11  nous  faut  aussi  beaucoup 
d'archers  et  de  frondeurs  pour  résister 
à  la  cavalerie  ennemie,  et  une  grande 
quantité  de  vaisseaux  pour  transporter 
aisément  toutes  nos  provisions.  Il  faudra 
encore  emporter  d'ici,  sur  des  bàtimens 
décharge,  du  froment  et  de  l'orge  gril- 
lée, et  des  boulangers  soudoyés,  pris 
dans  chaque  moulin  en  proportion  du 
nombre  qu'il  emploie ,  afin  que  l'ar- 
mée ne  manque  pas  de  subsistances  s'il 
survient  impossibilité  de  naviguer;  car 
toute  ville  ne  sera  pas  en  état  d'entretenir 
des  troupes  si  nombreuses.  Soyons  de 
même ,  autant  que  possible,  pourvus  de 
tout  le  reste,  et  ne  comptons  pas  sur  au- 
irui.  Mais  surtout  emportons  beaucoup 
d'argent  :  car  ces  richesses  des  Ë^estains 
qui,  dit -on,  nous  attendent,  croyez 
qu'elles  ne  «ont  prêtes  qu'en  paroles. 

Ghap.  35.  «  Si  nous  arrivons  non-seu* 
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lement  avec  des  forces  égales,  mais  avec 
une  supériorité  marquée  à  tous  égards, 
leurs  belliqueux  hoplites  exceptés,  peut- 
être  alors  pourrons-nous,  non  pas  looie- 
fois  sans  de  grandes  difficultés ,  vaincre 
nos  ennemis  et  sauver  nos  amis.  Songa 
que  nous  partons  dans  le  dessein  d'occu- 
per une  ville  en  payséiranger  et  ennemi; 
qu'il  faut ,  dès  le  premier  jour  m  nous 
prendrons  terre,  nous  rendre  maîtres  de 
la  campagne ,  ou  bien  qu'au  premier 
échec  tout  nous  deviendra  contraire. 
Dans  cette  crainte ,  et  convaincus  que 
nous  avons  besoin  d'une  grande  sagesK 
et  d'un  bonheur  plus  grand  encore  (et 
le  bonheur  n'est  point  aux  ordres  ds 
l'homme),  je  veux,  en  partant,  m'a- 
bandonner  le  moins  possible  à  la  for- 
tune, et  prendre  des  mesures  qui  garan- 
tissent le  succès.  Voilà  y  je  crois,  ce  que 
sollicite  l'intérêt  de  la  république  eo- 
tière>  et  ce  qui  peut  assurer  notre  salut , 
,  quand  nous  allons  combattre  pour  ék. 
Si  quelqu'un  est  d'un  avis  contraire,  je 
lui  cède  le  commandement.  > 

Ghap.  24.  Telles  furent  les  oonsidéo- 
tiens  que  présenta  Nicias;  il  espéruir 
en  multipliant  les  difficultés,  ou  détoiflr- 
nerles  Athéniens  de  l'entreprise,  o», 
s'il  était  obligé  de  Eaire  la  guerre,  partir 
au  moins ,  de  cette  manière ,  en  tooie 
sûreté.  Mais  l'immensité  de  ces  prépaïa- 
tifs,  loin  de  refroidir  les  Athéniens,  ne 
fit  qu'accroître  leur  ardeur.  Il  arriva  tout 
le  contraire  de  ce  qu'attendaitNicias:ses 
conseils  furent  goûtés ,  et  toute  crainte 
fut  bannie.  Le  désir  de  s'embarquer  sai- 
sit tout  le  monde  à  la  fois  ;  les  plus  âgés, 
dans  l'idée  de  soumettre  le  pays  vers  l^ 
quel  ik  allaient  voguer,  ou  d'être  au 
moins,  avec  de  telles  forces,  à  l'abri  des 
revers;  tes  plus  jeunes,  parrenviedefoir 
et  de  connaître  une  contrée  lointaine, 
avec  la  plusfermeespéranced'eD  revenir; 
la  multitude  et  le  soldat,  dans  l'espoirdi 
gagner  de  l'argent ,  d'ajouter  à  la  fofc« 
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derélat,  e(d*établirsarla  conquête  pro-  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Athènes  d'hermès 
jetée  une  solde  perpétuelle.  Au  milieu  [  de  pierre,  se  trouva  mutilée.  Les  hermès 
de eetle foule  avide  et  passionnée >  ceux  f  sont  des  figures  carrées,  et,  suivant  Tu- 
qui  ne  goûtaient  pas  l'entreprise  au-  'sage  du  pays»  on  en  voit  un  grand  nom- 


nient  craint,  en  donnant  un  avis»  de  pa- 
raître malintentionnés  :  ils  se  taisaient. 

Châp.  26.  Enfin  un  Athtoien  s'a- 
vança, et,  appelant  Nicias  par  son  nom  et 
le  sommant  de  comparaître,  lui  dit  qu'il 
ne  fallait  ni  chercher  des  prétextes,  ni 
différer,  mais  déclarer  à  l'instant,  en 
présence  de  tous ,  quels  préparatifs  les 
Athéniens  devaient  décréter.  Obligé  de 
rqpoodre,  Nîcias  dit  qu'il  en  délibérerait 
plus  mûrement  et  à  loisir  avec  ses  oollè- 
goes;  mais  qu'à  en  juger  dans  le  mo- 
ment, il  ne  faudrait  pas  mettre  en  mer 
moins  de  cent  trirèmes;  que  les  Athé- 
niens fourniraient  pour  le  transport  des 
gens  de  guerre  autant  de  bâtimens  qu'ils 
jugeraient  à  propos ,  et  qu'on  demande- 
rait le  reste  aux  alliés  ;  que  les  hoplites, 
tantd'Athènesquedes  villes  confédérées, 
devaients'embarquerau  nombredecino 
mille,  et  même  plus ,  s'il  était  possible; 
que  pour  le  reste  de  l'armement,  archers 
d'Athènes  et  de  Crète ,  frondeurs ,  enfin 
pour  tout  ce  qui  serait  nécessaire,  on 
suivrait  la  même  proportion. 

Chap.  26. 11  dit  :  on  décréta  que  les 
généraux  auraient  de  pleins  pouvoirs , 
fA  qae,  pour  ce  qui  concernait  le  nombre 
des  troupes  de  toute  l'expédition ,  ils  fe- 
ndent ce  qu'ils  jugeraient  le  plus  avan- 
lAgeux  à  l'état.  Ensuite  commencèrent 
lesappréls.  On  dépêcha  des  ordres  aux 
^Ués;  des  rôles  furent  dressés.  La  ré- 
publique commençait  à  respirer  et  de  la 
P^eadesmauxd'une  guerre  continue  ; 
^lleavailacquisune  nombreusejeunesse 
et  amassé  des  trésors  à  la  faveur  de  la 
suspension  d'armes  :  on  satisfaisait  donc 
plus  aisément  à  toutes  les  réquisitions  ; 
^  préparatifs  se  faisaient. 

Chap.  27 .  On  en  était  occupé  lorsque^ 
dans  une  mêqne  nuit,  la  fape  de  jpresque 


bre,  soit  aux  vestibules  des  maisons  par- 
ticulières, soit  dans  les  hiérons.  Les 
coupables  n'étaient  pas  connus  :  on  en 
fit  la  recherche;  de  grandes  récompen- 
ses, aux  frais  de  l'état ,  furent  promises 
aux  dénonciateurs;  il  fut  môme  enjoint 
par  un  décret  à  quiconque  aurait  con- 
naissance de  quelque  autre  sacrilège , 
citoyens,  étrangers,  esclaves,  de  le  dé- 
noncer hardiment.  On  donna  unegrande 
importance  à  cette  affaire ,  qui  semblait 
de  mauvais  augure  pour  l'entreprise; 
on  y  voyait  un  complot  dont  le  but  avait 
été  d'amener  une  révolution  et  de  dé- 
truire le  gouvernement  populaire. 

Chap.  28.  Des  métèquei  et  des  valets, 
sans  faireaucunedispositionrelativeauz 
hçrmès..  dénoncèrent  et  des  mutilations 
dte  statues  commises  précédemment  par 
des  jeunes  gensdans  les  transports  d'une 
folle  gaîté  et  dans  la  chaleur  du  vin ,  et 
de  dérisoires  célébrations  des  mystères 
qui  avaient  eu  lieu  en  certaines  maisons. 
C'était  Alcibiade  qu'ils  chargeaient.  Sei 
plus  grands  ennemis  feignaient  de  croire 
à  cette  accusation  contre  un  citoyen  qui 
les  empêchait  de  se  placer  à  la  tête  du 
peuple,  espérant,  s'ils  le  chassaient,  de- 
venir les  premiers  de  l'état.  Ils  exagé- 
raient la  gravité  du  fait,  répétant,  dans 
leurs  clameurs,  que  la  mutilation  des 
hermôs  et  la  profanation  des  mystères 
avaient  sans  doute  pour  objet  l'abolition 
de  la  démocratie,  et  qu'aucun  de  ces  sa- 
crilèges n'avait  été  commis  sans  la  par- 
ticipation d'Alcibiade  ;  ils  ajoutaient  en 
preuve  la  licence  effrénée  de  toute  sa 
conduite  qui  s'accordait  si  mal  avec  le 
r^me  populaire. 

•  Chap.  29.  Alcibiade  se  défendit  aus^ 
sitôt  de  ces  inculpations.  11  était  prêt  à 
comparaître  f y^nt  sop  Répart,  potir  Mrfi 
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interrogé  ;  à  subir  la  peine  des  délîls 
dont  on  donnerait  la  preuve ,  ou  à  re- 
prendre le  cortmandement,8*il  était  ab- 
sous :  car  les  préparatifc  se  trouvaient 
dès  lors  terminés.  Il  protestait  contre  les 
accusa  lions  qui  pourraient  être  intentées 
en  son  absence,  et  demandait  la  mort 
sans  délai,  s'il  était  coupable.  Il  remon- 
trait que  le  parti  le  plus  prudent  était  de 
ne  pas  laisser  sortir  à  la  léte  d'une  ar- 
mée si  considérable  un  homme  prévenu 
de  tels  délits,  avant  de  l'avoir  jugé.  Mais 
ses  ennemis  craignaient  que,  cité  en  ju- 
gement,il  n'eûtpour lui  la  bienveillance 
de  l'armée,  l'indulgence  et  la  faiblesse 
du  peuple,  qu'une  considération  puis- 
sante porterait  d'ailleurs  à  le  ménager; 
car  c'était  à  cause  de  lui  que  partaient 
les  Argiens  et  quelques  troupes  de  Ifan- 
tinée.  Pour  détourner  l'objet  de  sa  de- 
mande et  relVoidir  le  peuple,  ils  mirent 
en  avant  d'autres  orateurs.  Ceux-ci  re- 
présentaient qu'Âleibiade  devait  s'eA- 
barquer  sans  délai ,  que  son  départ  ne 
pouvait  être  dlIKré,  et  qu'on  ajourne- 
rait la  cause  à  son  retour  t  car  ils  vou- 
laient le  charger  encore  davantage,  oe 
qui  serait  plus  facile  en  son  absenoe,  et 
le  rappeler  ensuite  pour  son  proeès.  Il 
ftat  décidé  qu'il  partirait. 

Chàp.  30.  On  était  déjà  au  milieu  de 
l'été  quand  on  mit  h  la  voile  pour  la  Sir 
elle.  Il  Ait  ordonné  que  la  plupart  des 
alliés,  les  bâtîmens  destinés  au  transport 
des  vivres,  les  navires  de  charge,  et  tous 
les  bagages  qui  suivaient  l'armée,  se 
rassembleraient  à  Gorcyre,  d'où,  tous 
ensemble ,  ils  traverseraient  la  mer  Io- 
nienne et  gagneraient  l'Iapygie.  Au  jour 
prescrit,  les  Athéniens  et  ceux  des  alliés 
qui  se  trouvaient  à  Athènes,  se  rendi- 
rent au  Pirée  dès  le  lever  de  l'aurore, 
et  montèrent  leurs  vaisseaux  pour  faire 
voile.  Presque  toute  la  ville  ,  tant  ci- 
toyens qu'étrangers,  descendit  avec  eux. 
Les  gciiK  du  pays  accompagnaient  ceuxf 
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qui  leur  appartenaient  :  ceux-ci,  leurs 
amis;  eeux-là,  leurs  parens;  d'autres, 
leurs  flis.  Ils  partaient,  se  livrant  aux 
plus  brillantes  espérances ,  et  en  même 
temps  versant  des  larmes  et  gémissant; 
occupés  de  ce  qu'ils  allaient  acquérir,  et 
de  ceux  que  peut-être  ils  ne  reverraîenl 
plus,  songeant  à  quelle  distance  ils 
étaient  envoyés  hors  de  leur  patrie. 

Ghap.  51.  Dans  cet  instant  suprême 
où  il  ikllait  se  séparer,  non  sans  sujet 
de  crainte  de  chaque  côté,  on  sentait 
tous  les  périls  de  l'entreprise  bien  mieux 
qu'à  l'instant  où  on  l'avait  décrôiée; 
mais  les  regards  étaient  en  même  temps 
ftrappés  de  la  force  et  du  nombre  des 
apprêts  de  toute  espèce,  et  ce  coup  d'œil 
rassurait.  Les  étrangers  et  une  foule  im- 
mense étaient  accourus  pour  contempler 
ce  spectacle,  bien  digne  en  effet  d'attirer 
tant  de  regards,  et  fort  au-dessus  de 
œque  l'imagination  pouvait  s'en  figu- 
rer. Cet  armement,  le  premier  qui, 
entièrement  composé  de  troupes  hellé- 
niques, fût  sorti  d'une  seule  ville,  sur- 
passait en  somptuosité  et  en  magnifi- 
cence tous  ceux  qu'on  avait  pu  voir 
jusqu'à  ce  jour.  A  la  vérité  une  multi- 
tude non  moindre  de  vaisseaux  et  d'ho- 
plites avait  été  réunie  pour  l'expédiuon 
d'Épidaurie,  conduite  par  Pérîclès,  et 
même  pour  celledePotidée,  commandée 
par  Agnon .  Dans  cette  dernière,  les  Athé- 
niens seuls  avalent  donné  quatre  mille 
hoplites,  trois  cents  chevaux,  cent  tri- 
rèmes ;  ceux  de  Lesbos  et  de  Chics  y  cin- 
quante; -et  un  grand  nombre  d'alliés 
étai  t  monté  sur  la  flotte.  Mais  ii  ne  s'agis- 
sait alors  que  d'une  courte  traversée,  et 
tous  les  pré|)aratifs  avaient  été  peu  con- 
sidérables ;  au  lieu  que  cette  dernière 
expédition ,  qui  devait  être  d'une  lon- 
gue durée,  avait  exigé  tout  â  la  fois  des 
troupes  de  terre  et  de  mer,  comme  pour 
faire  face  à  la  double  espèce  de  besoins 
qu'on  pourrait  éprouver.  L'équipement 
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se  (hàgnnds  frais,  aux  dépens  du  pu- 
blic et  des  triérarques.  L*état  donnait 
pai  jour  une  drachme  à  chaque  matelot, 
et  fournissait  des  vaisseaux  vides ,  dont 
sûixanie  légers  et  quarante  destinés  à 
porter  des  troupes.  Les  triérarques  y  qui 
pourfoyaîent  cesbâtimens  des  meilleurs 
équipages,  accordaient  aux  thraniies  et 
aux  autres  rameurs  une  augmentation 
de  solde,  indépendamment  de  celle  que 
payait  le  trésor  public.  Ils  avaient  trailé 
aiTec  magnificence  les  sculptures  de  la 
proue  des  vaisseaux  e(  tous  les  orne- 
meos;  chacun  d'eux  se  piquait  d'éqiula- 
lioD,  et  voulait  que  son  navire  fût  le  plus 
brillant  et  le  plus  l^er.  On  avait  enrôlé 
la  meilleure  in&nterie,  et  c^ux  qui  la 
composaient  disputaient entreeu^d'élé- 
jance  et  de  luxe  dans  le  choix  des  armes 
etdes  vëtcmens.  C'était  à  qui  remplirait 
le  mieux  les  ordres,  et  Ton  eût  dit  qu'il 
s  agissait  plutôt  de  déployer  aux  yeux 
de  riiellade  la  force  et  Tôpulence  d'A- 
tbcnes,  que  de  foire  des  apprêts  contre 
UB  enDcmi  :  car ,  si  on  calcule  la  dé- 
pense du  trésor  public  et  les  dépenses 
privées  des  guerriers  y  tous  les  frais  que 
l'étal  avait  déjà  faits,  tout  ce  qu'il  fit 
emporter  aiix  généraux,  ce  (^u'il  en 
coûta  en  particulier  à  chacun  pour  s'é- 
quiper, et  à  chaque  trién\rque  pour  son 
bâtiment^  9ans  con^pter  ce  au*il  devait 
dépenser  encore  ;  ce  que  d'ailleurs  il  est 
à  présumer  que  chacun ,  partant  pour 
uuelon^e  expéditioii,  pfenait  avec  soi 
pour  le  voyage ,  indépendamment  de  Ift 
solde,  et  de  plus  tous  les  effets  que  les 
soldats  et  les  marchands  destinaient  à 
lairedes^hanffes,ontroi^va  qu'ep  tout;^ 
dépenses  publiqueset particulières  com- 
prises, il  sortit  hors  de  la  républiqiie  une 
somme  considérable  de  talens.  Cette 
flotte  devint  le  sujet  de  tous  les  entre- 
^^;  Taudace  de  Tentreprise,  l'éclat  du 
spectad^  Timportançed  ^ne  expédition 
^menaçait  un  grand  peuple^  loutcau- 
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sait  l'étoimement.  C'était  d'ailleurs  le- 
plus  grand  trajet  (ju'on  eût  tenté  hors  de 
rAttique,*\ine  entreprise  qui  promettait 
tout  pour  l'avenir^  e|  pour  le  succès  de 
laquelle  on  réunis^it  toutes  ses  forces. 

Chap.  39.  L^  troupes  étant  montées 
sur  les  trirèmes  et  les  bâtimens  se  trou- 
vant  charge  de  tout  ce  qu'il  pliait  em- 
porter ,  l'ordre  du  silence  fut  donné  au 
SOI)  de  la  trompette.  Les  prières  accou- 
tumées avant  la  départ  ne  se  firent  pas 
en  particulier  st)r  chaque  navire,  mais 
sur  {a  flotte  entière  ^  par  l'prgane  d'un 
hér$tut.  On  mêla  le  vin  dans  lescratèreSi 
et  toute  l'armée,  chefs  et  soldats ^  fit  le^ 
libations  dans  des  vases  d'or  et  d'argent. 
La  ipultitude  ^ui  coi^vrait  le  rivage  se 
joignit  à  ces  prières ,  tant  les  citoyens 
que  tous  ceux  qui  désirî\ient  le  succès  de 
l'entreprise.  Après  avoir  chanté  le  péan 
et  achevé  les  libations,  on  f^t  voile.  Les 
vaisseai4x  à  peine  sçuiant  du  port  «  à  la 
file  l'un  de  l'autre^  rivalisèrent  de  vitesse 
Jusqu'à  Égine  ',  de  là  ils  se  hâtèrent  d'ar- 
river à  Corcyre,  rendez- vous  des  alliés. 
Syracuse  recevait  de  bien  des  côtés  à  la 
fois  des  noi^velles  de  cet  en^harquement 
hostile;  mais  longrtexpps  on  ne  c^rut 
rien.  Cependant  une  a^semt>IéQ  fut  epQr 
voquée  :  les  uns  ne  doutaient  pas  de 
l'expédition  des  Athéfti^ns  ;  \^  «utres  ]% 
niaient.  Hermocrate  pariif  à  la  tribupe  \ 
se  croyant  bien  informé ,  il  pajpl^  a^Q^}  : 

ÇuAP .  53 .  «  S^racusa^ns^  jq  vçus  ççm- 
blerai  peut-être^  moi  giQ^  que  d*au(re9, 
choquer  la  vraisemblaiice,  eq  ^i^npnçanl 
comme  certaine  l*arriyéei  4^  Athéniens . 
Je  le  §pis>  ceux  qui  ^iui^tH  qi^  s^nnonççxit 
des  faits  en  appareiifQ  peu  çroyablQ^i 
loin  de  persuader»  pS^S^m  pour  i^  in- 
sensés ^  vçaà^ ,  4çv^  les  périte  dç  te 
républiqiifi,  upg  |g|J^  pQ^sidéra^tiQ?!  nfl 
me  ferinera  |^  la  l)V.Vj;;hei  sttjrtqul  qu^ 
je  me  sens  mieuj^  ipstmit  quç  d'auto. 
Oui,  les  Athéniens  s'avaiv^nt  l^vepi^iM 
puissante  armée  de  terre  et  d«  mer,  loif^ 
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prétexte  de  secourir  les  Égestaîns  et  de  <      Ciiap.  34.  «  Pleins  de  confiance,  lai- 
rétablir  lesLéontins,  mais,  en  effel,  pour  j  sons  ici  nos  dispositions  :  enYoyons  chez 


euYahir  la  Sicile,  et  surtout  Syracuse, 
assurés ,  s'ils  deviennent  maîtres  decette 
place,  d'avoir  aisément  tout  le  reste. 
Attendez-vous  donc  à  les  voir  bientôt 
arriver,  et  examinez,  d'après  vos  res- 
sources, quels  sont  vos  moyens  de  ré- 
sistance. Ne  restez  pas  sans  défense  par 
mépris  pour  vos  ennemis ,  ni  dans  une 
entière  incurie  par  incrédulité;  mais, 
tout  en  croyant  à  la  réalité  de  l'entre- 
prise, ne  redoutez  ni  leur  audace,  ni 
leurs  forces.  Us  ne  peuvent  pas  nous  Êiire 
plus  de  mal  qu'ils  en  auront  à  souffrir 
de  notre  part.  En  arrivant  avec  un  grand 
appareil ,  ils  ne  nous  rendent  pas  un  fai- 
ble service:  nos  affaires  en  iront  mieux 
auprès  des  autres  peuples  de  la  Sicile , 
qui ,  vivement  alarmés,  seront  plus  dis- 
posés à  combattre  avec  nous.  Si  nous 
parvenons  à  Yaincre  les  Athéniens  ou  à 
les  chasser  sans  qu'ils  aient  rien  fait  (  car 
je  n'appréhende  nullement  que  leurs 
espérances  soientcomblées),  cesera  pour 
nous  le  plus  heureux  événement ,  et  je 
suis  loin  de  désespérer  du  succès.  Il  est 
rare,  en  effet,  que  de  grandes  armées, 
helléniques  ou  barbares,  aient  réussi 
dans  des  contrées  lointaines  :  on  ne  peut 
jamais  arriver  en  plus  grand  nombre 
que  les  habitans  et  les  voisins  du  pays 
qu'on  vient  attaquer;  car  la  crainte  les 
réunit  tous  ;  et  si ,  faute  de  provisions, 
on  succombe  en  terre  étrangère,  quoique 
ce  malheur  doive  être  surtout  imputé  à 
l'imprudence  de  ceux  qui  le  supportent, 
il  n'en  laisse  pas  moins  un  grand  renom 
à  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  que  le  Mède, 
qui  éprouva  des  revers  aussi  inattendus 
que  multipliés,  a  fait  la  gloire  des  Athé- 
niens, par  cela  seul  qu'il  était  venu  de 
si  loin  attaquer  Athènes  :  espérons  que 
l'invasion   dont   aujourd'hui  Athènes 
nous  menace,  aura  pour  nous  un  sem- 
blable résultat. 


les  Sicules ,  pour  confirmer  nos  ancien- 
nes alliances  et  en  obtenir  de  nouvelles, 
et  députons  dans  le  reste  de  la  Sicile; 
montrons  à  tous  qu'un  danger  commun 
les  menace.  Envoyons  dans  l'Italie,  pour 
que  ses  peuples  se  liguent  avec  nous  ou 
rejettent  l'alliance  des  Athéniens.  Il  se- 
rait bon ,  suivant  moi ,  d'enYoyer  aussi 
chez  les  Carthaginois,  qui,  loin  d'être 
tranquilles,  se  figurent  sans  cesse  les 
Athéniens  à  leurs  portes.  Peut-être,  dans 
la  pensée  que  s'ils  négligent  cette  occa- 
sion ils  se  trouveront  eux-mêmes  dans 
l'embarras,  voudront-ils  nous  secourir 
d'une  manière  quelconque,  soit  ouYer« 
tement ,  soit  en  secret.  S'ils  en  ont  la  vo- 
lonté, ils  en  ont  plus  le  pou  voi  r  qu'aucun 
des  peuples  existans  :  ils  possèdent  beau- 
coup d'or  et  d'argent,  ressource  toute- 
puissante,  surtout  à  la  guerre.  Envoyons 
aussi  à  Lacédémone  et  à  Corinthe;  in- 
vitons ces  deux  républiques  à  nous  don- 
ner de  prompts  secours,  et  à  fondre  en 
même  temps  l'une  et  l'autre  sur  TÂtti- 
que.  Mais  il  est  une  entreprise  bien  plus 
importante,  à  mon  avis,  et  que  votre 
indolence  accoutumée  ne  permet  pas  de 
vous  persuader  aisément.  Cependant  je 
vais  vous  en  faire  part.  Si  tout  ce  que 
nous  sommes  de  Siciliens,  ou  du  moins 
le  plus  grand  nombre  possible,  nous 
mettions  à  flot  tous  nos  bâtimens,  et  si, 
avec  des  vivres  pour  deux  mois ,  allant 
au-devant  des  Athéniens  jusqu'à Tarente 
et  au  cap  d'Iapygie,  nous  leur  appre- 
nions qu'avant  d'attaquer  la  Sicile  ils 
auront  à  combattre  pour  traverser  en 
entier  la  mer  Ionienne,  nous  les  éton- 
nerions parce  trait  d'audecc;  et  comme 
Tarente  nous  accueillerait ,  nous  les 
amènerions  à  considérer  que,  gardiens 
de  notre  pays,  nous  partirons  d'une 
terre  amie  pour  fondre  sur  eux;  qu'ils 
ont  une  grande  élendue  de  mer  à  Ira* 
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rerser  avec  un  immense  appareil;  qu'il 
leur  sfira  difficile,  dans  un  si  long  IrajVl, 
de  rester  en  ordre;  que  nous  les  atia- 
queronsavec  avantage,  leur  flotte  mai- 
chanl  lentement  et  ne  pouvant  attaquer 
que  par  petites  divisions.  Supposons  I 
que,  pour  nous  attaquer  en  corps ,  ils  i 
se  débarrassent  des  vaisseaux  de  provi- 
sion et  ne  prennent  que  leurs  vaisseaux 
légers;  s'ils  se  servent  de  la  rame,  nous 
tomberons  sur  eux  quand  ils  seront  fati- 
gués; si  nous  craignons  de  les  assaillir , 
nous  serons  libres  de  nous  retirer  à  Ta- 
rente.  Mais  eux,  qui  se  seront  embar- 
qués avec  peu  de  provisions  et  dans  l'es- 
pérance de  n'aToir  à  soutenir  qu'un 
combat  naval ,  éprouveront  sûrement  la 
disette  sur  des  côtes  inhabitées.  S'ils  y 
resient ,  on  lesassi^era  ;  s'ils  suivent  le 
littoral ,  ils  abandonneront  une  partie  de 
leurs  ressources ,  et ,  mal  assurés  de 
1  accueil  des  villes,  ils  tomberont  dans 
l'abattement.  Pour  moi,  je  pense  qu'ar- 
rCtés  par  ces  considérations,  ils  ne  par- 
tiront même  pas  de  Corcyre  ;  mais  que , 
tout  occupés  à  délibérer,  à  observer 
combien  et  où  nous  sommes,  ils  se  ver- 
ront ,  par  des  lenteurs  forcées,  renvoyés 
à  l'hiver;  ou  que,  frappés  de  l'audace 
de  notre  démarche  y  ils  renonceront  à 
l'expédition  :  surtout  les  plus  expéri- 
mentés de  leurs  généraux  les  conduisant 
à  contre-cœur ,  nous  dit-on ,  et  devant 
av/x:  joie  saisir  le  prétexte  de  les  rame- 
ner, pour  peu  qu'on  nous  voie  faire  une 
action  d'éclat.  Je  suis  bien  sûr  qu'on 
grossira  les  objets  en  leur  annonçant  nos 
préparatifs  :  or  les  jugemens  des  hom- 
mes se  tèglent  sur  ce  qu'on  leur  dit  ;  ib 
craignent  moins  ceux  qui  se  bornent  à 
montrer  qu'ils  repousseront  l'attaque, 
que  ceux  qui  prennent  les  devans,  parce 
qu'ils  croient  ces  derniers  capables  de 
tenir  tête  au  danger.  Cette  crainte,  les 
Athéniens  l'éprouveront.  Ils  viennent 
dans  l'idée  qu'on  ne  se  défendra  pas  ; 
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ils  nous  méprisent  avec  juste  cavm» 
parce  que  nous  n'avons  pas  uni  nos 
forces  à  celles  des  Lacédémoniens  pouf 
I(  s  défruire;  mais,  s'ils  nous  voient  une 
aiuiaccquMIs  sont  loin  de  noussupposer, 
ils  en  seront  plus  frappés  que  de  nos  for- 
ces effectives,  s'ils  pouvaient  les  con- 
naître. Croyez-moi  donc;  osez  ce  que  je 
vous  consoille,  sinon  préparez-vous  au 
plus  tôt  à  la  guerre.  Et  que  chacun  se 
mette  bien  dans  l'esprit  que  c'est  par  li 
vigueur  de  l'exécution  qu'on  prouve  son 
mépris  pour  les  agresseurs,  et  que  si, 
dès  le  moment  môme,  jugeant  très-sûrs 
des  pré|)aratîfs  commandés  par  une  juste 
crainte,  on  les  exécute  comme  se  voyant 
au  moment  du  danger,  on  aura  pris  Is 
plus  sage  parti.  Les  Athéniens  arrivent  : 
je  sais  qu'ils  sont  en  mer  ;  je  dirais  pres- 
que, ils  sont  arrivés.  » 

Chap.  35.  Telle  fut  la  harangue 
d'Hermocrate.  De  grandes  disputes  s'é- 
levèrent parmi  les  Syracusains.  Les  ims 
assuraient  que  les  Athéniens  ne  vien- 
draient pas,  et  que  les  bruits  semés 
étaient  faux.  «  Quand  ils  viendraient, 
disaient  les  autres,  quel  mal  feraient- 
ils  que  nous  ne  leur  rendissions  au  dou- 
ble? »  D'autres  méprisaient  ces  rumeurs 
et  les  tournaient  en  risée.  Il  en  était  peu 
qui  ajoutassent  foi  aux  paroles  d'Her- 
mocrate et  redoutassent  l'événement. 
Alors  parut  à  la  tribune  Athénagoras, 
premier  magistrat  du  peuple,  et  à  qui 
son  éloquence  populaire  donnait  le  plus 
grand  ascendant  sur  l'esprit  de  la  mul- 
titude; il  prononça  ce  discours  : 

Chàp.  56.  «  Plût  aux  dieux  qu'en 
effet  les  Athéniens  fussent  assez  insen- 
sés pour  venir  eux-mêmes  se  livrer  entre 
nos  mains  !  Certes  il  faudrait  être  bien 
timide,  ou  peu  ami  de  son  pays,  pour 
former  un  vœu  contraire.  Aussi  ce  n'est 
pas  l'audace  qui  m^étonnedans  ceux  qui 
annoncent  de  telles  nouvelles  et  cherw 
cbent  à  nous  effrayer;  c^est  leurstuni» 


dhé,,  8*ils  croient  qu'on  ne  les  devine 
pais.  Appréhencls^nl  pour  eux-mêmes, 
ils  veuUnt  plonger  Tétat  dans  la  terreur, 
afin  de  cacher  leur  pusillanimité  dans 
l'épouvante  commune.  Voilà  l'effet  que 
produisant  ces  nouvelles,  qui  ne  se  ré- 
psmdent  pas  d'elles-niêmes  et  que  for- 
gent des  agitateurs  deprof^ion.  Mais 
vous,  si  vous  êtes  sages ,  vous  raisonne- 
rez sur  le  parti  à  prendre ,  non  d'après 
ce  qu'ils  annoncent ,  mais  d'après  ce  que 
doivent  faire  des  hommes  aussi  prudens 
gt  ^uss)  expérimentés  que  |es  Athéniens, 
fl^t-il  croyable  qu'ils  laissent  derrière 
ç^x  les  Péloppnné^iens  cl  une  guerre 
i^)n  terminée,  pour  yepir,  de  leur  propre 
WQuyeine^il  ^  çn  chercher  une  autre  non 
moins  périlleuse!  Ne  doivent-ils  pas  se 
féliciter  plutôt  de  çç  qi|e  notis  n'allpjus 
pasl^  aitiaqver  f^oi^^mômes,  nous  dpnt 
le  pays,  possède  de  si  npmtifeuses  e\  de 
lî  puissantes  cités! 

Chap.  37 . €  Hais  ^'ils  venaient ,  co^m^ 
on  le  dit ,  je  ne  crains  ps^S  de  l'aitirmer  « 
h  Sjcile,  mieux  ppurvue  de  tQUt  que  le 
Pélçpoun^e,  est  plus  capa^ile  de  les 
rédtiire»  çt  potre  répuMjquq  seule  est 
kîÇP  plus  forte  qw  l'ariP^q  q^i ,  dit-qui 
g'ayanc^  înaiptçnant ,  fCH-elle  deux  fois 
encore  plus  npmbreu^.  Jç  suis  çertc^iii 
qu'lte  n'ppl  point  de  pîivale.rie,  qu'ils 
n'^  tireront  que  fort  peu  d'f^geste,  et 
QU'i)  ne  viendra  pa^sur  unf^  flptte  aut^pt 
j'bpplite^  que  nous  ep  avons,  }\  est  dif- 
^çilç,  môme  ay^  de§  vaisseami;  I^^rs  j 
de  franchir  um  Y^ste  étendue  de  \(\^t^ 
fit  d'apporter  tout  c?p  qui  d;^ill§^r§  est 
nécessaire  poqr  attaquer  une  yille  r)^ 
Vimpomnoe  d§  te  nôtre.  Jesijissi  jqift 
d^  crftinieç  qtipn  cherche  à  vpus  inspir 
m,  ^W  lO^m  si  I^^Athéni^BS;  k  l^ui 

w\y^»  avaient  i  teur  4isi;¥>sjliQn  uf^ 

autr^  vin©  içlte  qu^  Syrpcuso,  située 

fur  QOQ  ^li^r^  et  d'pù  ji^  Mi^m  te 

qu'ib  évitassent  leur  entière  destruction: 


à  plus  forte  raison  ne  iauiaient-il$  y 
échapper  au  sein  de  la  Sicile  tout  entière 
leur  ennemie  ;  car  enfin  ils  s'y  trouve- 
ront relégués  dans  un  caunp  formé  de 
vaisseaux  et  de  petites  tentes,  pourvu  à 
peine  du  plus  strict  péce^ire^  etd*où 
notre  cavalerie  ne  lei^r  pern^ettrsi  g^^re 
de  s'éloigner.  Ou  plutOt  je  peiise  qu'ils 
ne  pourront  ps^  n'^VfiQ  pre|idre  terre, 
tant  pps  forcer,  ^  iflç^i  {ivjs »  çerom  su- 
périeures. 

C^AP,58.  «  Ççq\ieie(i|ia,  les  Athé- 
niens le  savent  çomtne  moi ,  (^  je  guis 
sûr  qu'ils  songept  tiutqueiytent  ^  conseï- 
ver  ce  qu'ils  possôdei^U,  lHç^is  U  se  trouve 
ici  des  gens  qui  disent  cequii^'est  point, 
ce  qui  ne  sera  poit^U  et  ce  n'est  p» 
d'aujourd'hui  ;  à  chïtque  oocasion  qui 
s'en  préççnte ,  ils  effrayent  le  peuple  pq? 
de  seuibtebles  discours,  par  d'autres  en- 
core plus  dangereux ,  et  (nèn^e  par  des 
yoie^  de  f^it.  Leur  but  e^t  de  se  placera 
I  -a  lè(e  de  la  république  ;  combien  je 
crains  qu'si  force  de  tentatives  iU  œ 
réunissent  un  jour ,  et  que  qous  ne  sa- 
chions ni  nous  mettre  en  gard^  contre 
le^rsi  desseins  avant  d'en  subir  les  fu- 
nestes résultais,  ni  les  put^ir  qusftod  ils 
seront  coi^uus  !  Aussi  ^  tf^^-^uvent ,  en 
prqie  au|;  séditions  j  obligée  de  soutenir 
d^  çpiqt^sits  mpins  copire  les  ennemis 
4h  dehors  que  contre  el|6-môme>  et 
quelquefois  souir^ise  à  des  tyrans  et  à 
de{  pouYQÎ!^  uiurpéft,  poire  république 
JQUil  rarfim^nl  de  te  tranquillité,  Si  vous 

suivez  iY)e^  mnseils }  j^tftcherai  que  de 
t0te  maux  1^0  l'aiHig^m  p9S  de  nos  joun- 
VJ^Mte4^teniuliitude,j'einploieraila 

peii|iilisii»n  \  je  (déploi^rni  les  cbàtimens 
cQntr#te^  (trtjsans  de  i^mblabtes  trames, 
noAîfÇnlwient  contifi  les  hoinmes  évi- 
çtemmenl  epupubles  qu'il  est  difficile  de 
prendfesHP  le  fait»  mais  contre  ceui 
qui  mMitent  le  orime  sans  pouvoir  h 
çon%ominiir  >  c^f  o'est  peu  de  te  défim-* 
dre  contre  les  attentats  d'un  ennemi  «  il 
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hnt  de  phis  «e  prémunir  eôntre  ses  in- 
tentions même,  de  crainte  de  tomber 
dans  ses  embûeh^y  si,  à  l'avance,  on 
nes*en  est  pas  garanti.  Qpant  aux  par- 
tisans de  roligarchie,  je  les  convaincrai 
de  leurs  perfides  projets,  j'éclairerai 
leur  conduite,  je  les  instruira]  (}e  lei^r 
devoir;  et  c'est ^  je  crois,  le  rpeiileur 
moyen  de  les  détourner  du  crime.  Mais 
vous ,  Jeunes  gens,  car  c'e^t  une  question 
que  souvent  je  me  suis  faite,  que  pré- 
tendez-vous ?  Avoir  déjà  part  au  gou- 
vernement? La  loi  le  défend.  Elle  vous 
{carte  des  charges ,  parce  que  vqus  ne 
sauriez  les  remplir,  majs  non  poi}r  vous 
en  (entr  éloignés  quand  vous  en  d^yi^p- 
drez  capables.  Voulez-vous  n'ètrç  p9S 
réduits  à  l'égalité  avec  le  plu9  ^ntnd 
nombre?  Et  comment  seralt-jl  juste  que 
des  hommes  qui  ont  la  même  existence 
ne  jouissent  pas  des  mêmes  privilèges? 
Chap.  59.  <  Quelqu'un  dira  que  la  dé- 
mocratie est  aUurde  et  {nique,  et  que 
les  riches  gouvernent  mieux. le  réponds 
d*abordque  le  mot  (témocratiecotnpiend 
h  république  tout  eniière,  et  que  Toli- 
garc^ie  n'en  désigne  qu'une  portion; 
ensuite,  que  les  riches  sont  excellens 
pour  garder  les  richesses  ^  les  gens  sages 
pour  donner  des  conseils^  et  le  peuple 
pour  juger  apr^  sjvolr  entendu  l/exposé 
des  affaires;  et  que  ces  difierenteç clas- 
ses de  citoyens ],  considérées  soit  sép^jé- 
menl ,  çoit  collectivement,  trouvent  tou- 
tes Tégalité  parfaite  daiiç  ^  démocratie^ 
lulieuqucroli^rchien'appellelegrand 
nombre  qu'au  seul  partage  des  dangers, 
et ,  non  contente  de  rayîr  la  plus  grande 
partie  des  avantages,  le$  usurpe  tous; 
odieux  privilège,  auquel  aspirent  ici  des 
hommes  pqissans  et  des  jeunes  gens ,  et 
([ui ne peutse maintenir  dans  unegrande 
république.  Certes,  vous  êtes  ou  les  plus 
Insensés  des  hommes  ^  si  yous  ne  voyez 
pa$  que  c'est  à  votre  perte  que  vous 
tûures;  ou  bien  les  plus  imprudens  et 


les  piqs  injustes  de  tous  les  Hellènes  que 
je  connais ,  si ,  le  cachant ,  vous  persé- 
vérez dans  votre  folie. 

C^Ap.  40.  «  Mieu]ç  instruits,  ou  cor- 
rigeai, occupez-vous  du  bien  public,  per- 
suadés que  vous,  principaux  citoyens, 
aurez  une  pan  égale,  supérieure  m^me, 
à  celle  de  la  multitude ,  mais  qu'a^yec  des 
volontés  contraires  voua  risquez  de  per- 
dre le  tout,  Cesseî^  de  répandre  de  pa- 
reils bruits,  bien  convaincus  que  pous 
pressentons  vos  desseins  et  que  nous  n'en 
souOVirons  pas  l'exécution.  Notre  ville, 
quand  même  les  Athénien^  arriveraient, 
se  défendra  d'une  manière  digne  d'elle. 
Npus  avons  des  généraux  qui  auroqt 
rqpil  §ur  les  événemens.  Si ,  çpmipQ  je,]t 
crqis,  il  n'y  a  rien  de  vrai  dan^  tQUt  ç^ 
qu'on  nous  annonce ,  l'état  ue  se  lais@^ 
point  intimider  par  vos  avis  ^  il  uq  vqus 
choisira  pas  pour  ses  chefs  et  ne  se  je^ 
tera  ps  de  plein  gr^  dans  V^ctay^gç; 
mai§,  voyapt  de  ses  propres  ]^uk^  il 
jugera  vos  discours  comme  équiy^la(4}i 
des  actions,  et,  loin  de  se  laisse^  ^yir 
sa  liberté  sur  la  foi  de  yainadisQQur^,  Il 
travaillera  à  la  conserver  :  d'actiy^  pj^ 
cautions  d^'oueront  yû§  complofô.  t 

CuAP.  41 .  Yoilà  ce  que  dit  AthéoagQ- 
r^s-  L'un  des  généraux^  çg  levant^  ue 
permit  plus  à  personne  de  prendre  h  V9ir 
rôle,  et  il  s'exprima  lui-(i),igme  ainsi  sur 
la  question  qu'on  agitait  :  «  Il  i^'esisdg^ 
nj  de  débiter  ni  d'écouter  de^JnyQctiye^ 
Il  vaut  mieux ,  d'apr^  \^  bruits  qui  sa 
répandent ,  que  chaque  çifpy^  en  par- 
ticulier, que  la  république  enUère»  se 

disposent  à  bien  cecevQic  les  ennemie- 

Si  les  précaution^  fionî  inuUles»  il  ne  ré- 
sultera aucun  malheur  de  s'être  pQurvu 
de  chevaux,  dVmea,  de  tout  ce  qu'eïîge 
la  guerre..  Vos  généraux  veilleront  sur 
ce^  apprêts,  feront  leur  revue,  enverront 
sonder  les  dispositions  des.  villes,  en  UO 
mot  4  râleront  tous  les  obje(§  essentiela^ 
Bien  des  mesures  sont  déjà  prises  ;  nous 
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instruirons  rassemblée  de  ce  qui  vien- 
dra à  notre  connaissance.  »  Ainsi  parla 
ce  généra)  ;  l'assemblée  fut  dissoute. 

Ghàp.  42.  Cependant  les  Athéniens 
étaient  déjà  tous  à  Corcyre  avec  les  al- 
liés. Les  généraux  firent  d'abord  une 
nouvelle  revue  de  la  flotte,  et  la  disposè- 
rent dans  Tordre  où  elle  devait  entrer  en 
rade  et  se  ranger  en  bataille.  Us  en  for- 
mèrent trois  divisions,  qu'ils  se  parta- 
gèrent au  sort,  afin  d'éviter  les  embarras 
qu'en  voguant  tous  ensemble  ils  eussent 
éprouvés  à  faire  de  l'eau ,  à  entrer  dans 
les  ports»  à  se  pourvoir  de  munitions 
dans  les  endroits  où  il  faudrait  séjour- 
ner; afin  aussi  que  les  troupes  observas- 
sent un  ordre  plus  régulier  et  fussent  plus 
faciles  à  commander,  chaque  division 
n'ayant  à  obéir  qu'à  son  dief  particu- 
lier. Ils  se  firent  ensuite  devancer  en  Ita- 
lie et  en  Sicile  par  trois  vaisseaux ,  les 
chargeant  de  s'informer  des  villes  qui 
consentiraient  à  les  recevoir,  et  de  re- 
venir à  la  rencontre  de  la  flotte,  afin  de 
communiquer  ces  renseignemens  aux 
généraux  avant  leur  arrivée. 

Cbàp.  45.Cesdisposîtions  terminées, 
les  Athéniens  quittèrent  Corcyre,  se  di- 
rigeant vers  la  Sicile  avec  toutes  les  tri- 
rèmes, au  nombre  de  cent  trente-quatre, 
et  deux  pentécontores  rhodienncs.  L'At- 
tique  avait  fourni  cent  de  ces  vaisseaux , 
dont  soixante  légers  ;  les  autres  portaient 
des  gens  de  guerre  ;  Chios  et  les  autres 
alliés  avaient  fourni  le  reste  de  la  flotte. 
Les  hoplites  étaient  en  tout  au  nombre 
de  cinq  mille  cent  hommes,  dont  quinze 
cents  citoyens  d'Athènes  portés  sur  le 
rôle;  sept  cents  thètes,  valets  de  vais- 
seaux ;  de  plus  des  sujets  d'Athènes,  des 
Ai^iens,  au  nombre  de  cinq  cents,  et 
deux  cent  cinquante  Maniinéens  soldés. 
Les  archers  formaient  en  tout  quatre 
cent  quatre-vingtshommeSy  dontquatre- 
vingts  de  Crète  :  on  comptait  sept  cents 
frondeurs  rhodiens ,  et  cent  vin^t  bannie 
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de  Mégare,  armés  à  la  légère.  Od iV 
vait  qu'un  seul  navire  pour  le  titospiu 
des  chevaux  :  il  portait  trente  cavalien. 
Chàp.  44.  Telles  furent  les  premièns 
forces  qui  firent  le  trajet  pour  celle 
guerre.  Trente  vaisseaux  de  chargeai 
accompagnaient,  portant  les  bagages e(| 
les  subsistances ,  les  boulangers ,  les  m» 
çons,  les  foirerons.  On  y  avait  embar* 
que  tous  les  instrumens  nécessaires  l' 
des  constructions  de  murailles.  ATeccs 
vaisseaux  marchaient  cent  bâtimeos, 
obligés  de  servir  dans  cette  expédiiion. 
Beaucoup  d'autres  navires  et  vaisseiial 
de  charge  allaient  volontairement,  eti 
dans  les  vues  de  commerce,  à  la  suite 
de  l'armée.  Tous  ces  vaisseaux  ^  sortis 
de  Corcyre,  traversèrent  en  masse  le 
golfe  d'Ionie.  Les  uns  gagnèrent  le  op 
lapygie,  les  autres  Tarente,  d'autres  I 
abordèrent  ailleurs,  suivant  lesfaciliiés 
quis'oflrirentàchacun. Ilscôloyèrenlll-  ' 
talie,  sans  qu'aucune  ville  les  reçût  dans 
ses  murs  ni  dans  ses  marchés;  on  leur 
permettait  seulement  de  se  mettre  en 
rade  et  de  faire  de  l'eau;  ce  que  Tarente 
et  Locres  n'accordèrent  même  pas.  Les 
Athéniens  arrivèrent  enfin  à  Rhégium, 
promontoire  d'Italie,  et  s'y  rassemblè- 
rent; mais,  exclus  de  la  ville,  ils  sévi- 
rent obligés  de  camper  au  dehors,  dans 
l'hiéron  de  Diane,  où  s'ouvrit  un  mar- 
ché. Les  vaisseaux  furent  tirés  à  sec;  on 
prit  du  repos,  puis  on  entra  en  négocia- 
tion avec  les  Rhégiens;  les  priant,  en 
qualité  de  Chalcidiens,  de  secourir  les 
Léontins,  de  même  origine.  La  réponse 
fut  qu'on  resterait  neutre,  et  qu'on  sui- 
vrait l'exemple  que  donnerait  le  reste  de 
l'Italie.  Les  Athéniens  réfléchissaient  sur 
les  moyens  de  réussir  en  Sicile ,  et  atten- 
daient en  môme  temps,  d'Égeste,  le 
retour  des  vaisseaux  qu'ils  avaient  expé- 
diés en  avant ,  voulant  savoir  si  les  rap- 
ports laits  à  Athènes  sur  les  richesses  de 
cette  ville  s'accordaient  avec  la  vérité. 
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Châf.  45.  Cependant  arrWe  de  toutes 
paris  à  Syracuse  la  nouvelle  certaine 
que  la  flotte  d'Athènes  est  à  Rhégîum  ; 
die  est  transmise  particulièrement  par 
les  gens  envoyés  en  observation.  Dès 
lors  plus  de  doute  :  on  s'occupe  avec  ar- 
deur de  tous  les  préparatifs;  on  envoie 
diezles  Sicules,  aux  uns  des  troupes 
pour  les  prot^er,  aux  autres  des  dépu- 
tations  ;  on  transporte  des  garnisons  dans 
les  places  situées  sur  le  bord  de  la  mer 
ei  qu'on  pouvait  approvisionner  en  lon- 
geant la  c6te  ;  on  fait  dans  la  ville  la  re- 
vue des  chevaux  et  des  armes ,  et  l'on 
examine  si  tout  se  trouve  en  bon  état  ; 
enfin  Ton  dispose  tout  comme  pour  une 
guerre  prochaine  et  même  en  quelque 
sorte  commencée. 

Ghap.  46.  Les  trois  vaisseaux  revin- 
rent à  Rhégium ,  annonçant  que  toutes 
ces  grandes  richesses  promises  n'exis- 
laieni  pas^  et  qu'il  ne  se  montrait  que 
irente  lalens.  Les  généraux  se  trouvaient 
découragés  et  de  cet  obstacle  qui  se  pré- 
seniaii  dès  le  début  de  Tentreprise,  et  de 
ce  que  les  Rhégiens  refusaient  de  pren- 
dre une  part  active  à  l'expédition,  eux 
qu*on  avait  gagnés  les  premiers,  et  sur 
lesquels  il  semblait  qu'on  dût  compter» 
à  cause  de  Tamitié  et  de  la  communauté 
d'origine  qui  les  unissait  aux  Léontins. 
Vicias  s'était  attendu  à  la  conduite  des 
Ëgeslains  ;  mais  les  deux  autres  géné- 
raux la  jugeaient  hors  de  toute  vraisem- 
blance. Voici  la  ruse  qu'avaient  imagi- 
née les  Ë^estainSy  quand  les  premiers 
députés  d'Athènes  vinrent  prendre  des 
informations  sur  leui-s  ressources.  Ils  les 
avaient  conduits  à  Êrix,  dans  l'hiéron 
de  Vénus  y  et  avaient  montré  des  vases, 
des  aiguières,  des  cassolettes  à  brûler  de 
l'encens,  des  richesses  de  toute  espèce  : 
tout  était  en  argent,  et  paraissait  aux 
yeux  d'une  grande  valeur,  sans  en  avoir 
beaucoup.  Ceux  qui  montaient  les  tri- 
rèmes Turent  invités  en  particulier  à  des 


repas  où,  pour  les  recevoir,  on  rassem- 
blait et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent  à  Égeste,  et  ce  qu'on 
avait  pu  emprunter  aux  villes  voisines, 
phéniciennes  ou  helléniques;  et  chacun 
en  couvrait  ses  buffets  comme  d'un  bien 
qui  lui  eût  été  propre.  Presque  toujours 
la  même  servait  partout ,  et  comme  par- 
tout on  en  voyait  une  grande  quantité, 
les  gens  des  trirèmes  étaient  dans  l'admi- 
ration. De  retour  à  Athènes ,  ils  disaient 
çà  et  là  qu'ils  avaient  vu  des  richesses 
immenses.  Trompés  eux-mêmes,  ils 
persuadaient  les  autres,  et  quand  on  sut 
qu'il  n'y  avait  pas  d'argent  à  Égeste, 
les  troupes  leur  adressèrent  de  vifs  rap- 
proches. Les  généraux  délibérèrent  sur 
les  circonstances  présenter. 

Chap.  47.  L'avis  de  Nicias  était  qu'ott 
se  dirigeât  en  masse  contre  Sélinonte ,  ce 
qui  faisait  le  principal  oI\jet  de  l'expédi- 
tion.  Si  les  Égesta  i  ns  fournissaient  de  l'ar- 
gent pour  toutes  les  troupes ,  d 'après  cela 
on  prendrait  un  parti;  sinon ,  ils  seraient 
requis  de  fournir  de  vivres  les  soixante 
vaisseaux  qu'ilsavaientdemandés,  et  l'on 
s'arrêterait  pour  réconcilier  avec  eux , 
de  gré  ou  de  force ,  ceux  de  Sélinonte  ;  on 
passerait  ensuite  en  vue  des  autres  villes, 
pour  y  montrer  la  puissance  d'Athènes, 
et  prouver  avec  quel  zèle  elle  sertsesamis 
et  ses  alliés;  puis  on  retournerait  dans 
l'Attique ,  à  moins  qu'on  ne  se  vît  en  peu 
de  temps ,  et  d'une  manière  inattendue, 
en  état  de  secourir  les  Léontins,  ou  de 
s'attacher  quelques  auties  villes,  sans 
compromettre  la  république  en  épuisant 
ses  finances  pour  désintérêts  étrangers. 
Chap.  48.  Alcibiade  prétendit  qu'il 
serait  honteux ,  après  un  si  grand  arme- 
ment, de  s'en  retourner  sans  avoir  rien 
fait  ;  qu'on  devait  envoyer  des  hérauts 
dans  toutes  les  villes,  excepté  Sélinonte 
et  Syracuse  ;  travailler  à  détacher  une 
partie  des  Sicules  de  la  cause  des  Syra- 
cusains,  et  à  gagner  l'amitié  des  autres. 
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qui  rourniraieni  des  troupes  et  des  sub- 
sistances; que  d^abord  on  s'assurerait 
de  Messène  ;  car  cette  Tille,  qui  avait  sur 
toutes  les  gutres  Tàvantage  décomman- 
der le  trsget  et  l'abord  de  Ttle,  oflVirait 
à  Tarmée  un  port  et  un  lieu  de  s^'our. 
Après  avoir  attiré  des  villes  à  leur 
alliance  et  reconnu  lé  parti  que  chacun 
embrasserait,  ils  attaqueraient  Syra- 
èuse  et  Sélinonte ,  si  la  dernière  ne  s'ac- 
cordail  pas  avec  Ëgeste ,  et  si  l'autre  re- 
fusait de  rétablir  les  Léontins. 

Chàp.  49.  LnmachuSy  d*un  avis  con- 
traire, déclara  hautement  qu^'l  fallait 
voguer  contre  Syracuse ,  et ,  sans  délai , 
diriger  tous  les  efforts  contre  celte  ville 
sans  défense  et  où  dominait  la  crainte; 
que  toute  armée  inspirait  d'abord  la 
terreur,  mais  que,  si  elle  tardait  à  pa- 
raître, l'ennemi  rassuré  n'éprouvait  en 
la  voyant  que  le  sentiment  du  niépris  ; 
qu^eh  attaquait  soudain,  tandis  qu*i)s 
étaient  encore  attendus  avec  crainte,  tes 
Athéniens  auraient  la  supérioriië;  que 
tout  serait  dans  répoutanle,  d^abordà 
leur  seul  aspect,  pujsquMls  se  montre- 
raient en  grand  nombre,  ensuite  par 
l'attente  des  maux  qu'on  aurait  à  souf- 
frir, surtout  par  la  nécessité  de  coUrir 
sansdélaileshasavdsdu  combat.  Comme 
bn  n'avait  pascruàTexpédilion,  ils  trou* 
veraient  sans  doute  au  dehors,  dans  les 
campagnes,  beaucoup  d'hommes  à  en- 
lever; ou  si  ces  hommes  parvenaient  à 
se  jeter  dans  la  ville,  Tarméene  man- 
querait pas  de  ressources,  puisqu'elle  ne 
commencerait  le  siège  de  la  place  qu  V 
prèss^ètrerenduemaitresseduplatpays. 
Dès  lors  les  autres  peuples  de  la  Sicile, 
au  lieu  de  faire  cause  commune  avec 
Syracuse,  n'hésiteraient  pas  à  les  venir 
joindre,  sans  attendre  l'événement  ;  en- 
Ên,  pour  se  ménager  une  retraite  et 
mettre  à  Tancre,  la  flotte  trouverait 
une  bonne  rade  à  llégare ,  place 
ubandonuéei  <)ui  n'était  pa»  fori  élgi* 
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gnée  de  Syracuseï  ni  par  terre,  ni  par 
mer. 

CuAP .  60.  Lamachm ,  tout  en  Outrant 
cet  avis ,  ne  laissa  pas  que  de  «e  ranger 
à  celui  d'Alcibiade.  Celui-ci  passa  sur 
son  vaisseau  à  Messène»  et  y  porta  des 
propositions  d'alliance  qui  ne  ftireiU 
pas  écoutées.  On  lui  répondit  que  le) 
Athéniens  ne  seraient  pas  reçus  dans  h 
ville,  mais  qu'on  lui  ouvrirait  un  màr- 
chéau  dehors.  Il  reiournaàRfa^iuro.LQg 
généraux  chargèrent  de  troupes  soixante 
de  leurs  vaisseaux,  prirent  des  muni- 
tions, et  cinglèrent  vers  Naxos,  kissant 
à  Rhégîum  un  des  leurs  avec  le  reste  de 
l'armée.  Reçus  dans  la  ville  par  les  hih 
bitans  de  Naxos,  ils  passèrent  à  Calane. 
Les  portes  leur  ayant  été  fermées  (car 
il  se  trouvait  à  Gatane  des  jB[eii8  de  la  fic- 
tion de  Syracuse),  ils  se  dirigèrent  ven 
le  Térias ,  passèrent  îa  nuit  sur  ses  bords, 
et  voguèrent  le  lehdemain  versSyracuse, 
faisant  marcher  tous  les  autres  vaisseaux 
sur  une  même  ligne;  mais  ils  en  ea* 
voyèrent  dix  en  avant  pourentrerdans 
le  grand  pOrt ,  avec  ordre  d'observer  si 
uelques  bâlimens  étaient  tirés  à  flot» 
e  s'avancer,  et  de  publier,  du  haut  de  la 
flottille ,  queles  Athéniens  venaientpour 
rétablir  les  Léontins  ;  qu'ils  y  étaient  te* 
nusalitred'alliés,ayantaveceuxuneori- 
gine  commune  ;  que  les  Léontins,  ()ui  se 
trouvaient  à  Syracuse,  pouvaient  dons 
sans  crainte  les  rqoindre  comme  amis  6t 
bienfaiteurs.  Api^  avoir  fait  cette  pro- 
clamation et  bien  observé  les  ports,  h 
ville,  la  disposition  des  lieux,  afin  de 
voir  d'où  ils  partiraient  pour  combattre, 
ils  se  rembarquèrent  pour  Catane. 

Ghàp.  51 .  Lès  habilans  de  cette  ville, 
après  avoir  convoqué  une  ateemblée, 
reçurent  dans  leurs  murs ,  non  Tarmée, 
mais  tes  généraux ,  en  les  invitant  i  dire 
ce  qu'ils  voulaient.  Tandis  qu'Alcibiade 
parlait ,  et  que  la  portion  de  citoyen* 
oui  était  dana  la  Ville  s'occupait  de  V^ 
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settbMe»  te  trMpci  ^  èâtis  qu'on  ift'tm 
aj^r^l)  «baltir^t  une  pone  matl  oDiit- 
slmim  et  tnCl^Mil  (fotls  Vngûra.  Ceux 
qui  (6MiéM  {mur  II  listôtioti  de  S^râcOBô 
(e'élait  te  i)etit  A^dtnbHg),  voyAnl  les 
tmiipeft  dàitt  fci  Tille ,  «aim  d'eflroi ,  se 
relirènsftt  «atm  iMrilU)  les  autres  déct^ 
lèrest  qua  l^siUkince  d'Alhènes  «émit 
«cepCéS)  tBt  timtidôttdnc  de  Rhégmm  le 
m%  de  rarmée.  Les  AriiénteiiB  y  bllè^ 
mi,  pois  reTîtirëtit  à  Caiane  avee  fouies 
lests  fbrces,  et  y  établirent  leuriCAmpi 
Chap;  m.  On  vint  lent  annokioâr  ^ 
Qunarittb  tja'on  se  reiidMit  s'ik  atàh- 
ç&ient,  et  (}ue  les  Syiacosains  appbfiMI- 
hieot.  Ils  se  portent  dc^ne  en  mattse  d'à* 
bord  contre  èytticuse  ;  «nais  ne  Vt^yant 
dans  le  port  aucun  mouvement  did  vais- 
sâux,  ils  le  dirigent  sàrtê  délai  vers 
Cahiatînei  en  suivant  les  côtes,  âplpTo- 
chent  du  riVageaVdèdtieénspeclioà^  M 
de  lear  Botte  font  entendît  la  ydt  d\m 
héraut.  Miis  elle  Ué  fut  point  éoautée  4 
h  Gamarinéen^  dirent  tpi'ils  s'émfeni 
engagés  par  serinent  è  ne  leeèv^t  ft  la 
fois  qa'Un  yaisseâil  athénien ,  %  lAofns 
t]a*eux-in6in^  h^M  MandésséM  un  plUs 
grand  nontbï^.  Lêà  Alfaéniens  Àé  Hîti^ 
rèrent  mb  UVoir  Hén  obtenu  >  éSSkt^ 
quèrent  dans  ttUè  ^rapagUe  dépendante 
deByracase  y  et  firent  du  btitiU  ;  Màfe  ta 
cavalerie  sytiactèisainé  élànt  ^^venUé  <èt 
leuriajant  tuè  d^  UMpes  tégèiiài  dis- 
persées,  ils  revinrent  ^  Cutané-. 


dans  leur  déianei^  wesnillanl  tout  ifl^^ 
distinctement  V  ils  aMIaiént»  sur  la  Cm 
d'hommes  peidus ,  et  insnaient  aux  fers 
les  plus  hoanâtes  gens  t  île  «nroyaieiit 
qu'il  valait  «uen  aehiter  è  fond  oetta 
affaire  et  ea  déeouvrir  la  Vérité)  que  de 
laisser  échappiBr,  à  oansa  de  la  bassesse 
du  délateur  9  un  aœusé,  quelque  honnête 
qu'il  leur  parAt  être  d'aiileufiB.  Lepeuple 
savait  y  par  la  tiahîseii^  que  la  tyrannie 
del^iststmm  et  de  ses  ils  a^âil  fini  par 
être  pesante;  qu'elle  n'aTaîtétérenvep^ 
sée  ni  par  te  Mhénlens  ^  ni  par  Hanml^ 
dius,  mais  par  les  Lacédémoniens;  il 
était  donc  toujoure  dans  la  cnînte ,  tout 
devenait  l'obfet  de  ses  défiances. 

Ch  AP  i  &4.  On  incident  au^M  r^inmir 
n'était  pas  étrengôr ,  doUMà  li^  è  l 'audà^ 
cieuse  entreprise  d'Arislogiion  ctd'fraN 
mndius.  fen  la  tacmitant ,  je  déiVkont^^rai 
quepertionne>sants  mè^^enei^cepretié^ 
Attalniené)  n\i  parte  aif^  texwîiîtude  de 
Ces  iytâns,  hi  du  tait  dnm  il  ^1à^ .  Kptè^ 
PisistrÀtë)  UitoH  tn  p€^^stnn  dn  la  ty- 
rannie daifâ  un  âge iiVancé, te  n^ fût  pàl^ 
comrn^  on  le  }(tëfi^e ,  Hippatrqne,  mtfs 
ffippiias>  Wé  fife  aîné)  qui  régna.  IIat<> 
modius  était  dans  l'âge  où  la  jeiinéSSël 
le  plus  d'état  :  ArWogilon;  tito^èn  de 
tnbyènnii  condition ,  llainiâ  et  )ui  plut. 
Bà?n)t9(lii^',  reéhetdché  pat  Ripparque^ 
(m de  PiMsMtë,  ne  répnndll point  à ^ 
désirs,  iqu'il  fit  connatn^  è  AHstngiMn. 
CJ^lUi'^ni  ^Éonçut  tout  le  châ^-tn  qu'i»- 


.Gîip.ftft. Ils  rencontrèrent  la '^lèhii-  ;  «pM  l'amour  jaloux ,  et ,  cwii^nt  t)UU 
nt«nne  :  elle aWiVait  d'Athènes,  iàppor-  '  s^  ¥iVa1  n'empbyftl ta  hfèè ,  il  résolut 
tSDt  ï  Akibiade  Tordre  de  Venir  ¥épon-  '  dès  lors  de  mettre  en  usage  tout  ce  quMl 
dreaut  accusations  tpé  foi  invenlMlt  là  '  àl^it^e  moyen?.  pou1rdétt*ufrè  la  ty^ah- 
tfpQUique.  on îâAhiihA aussi  qè^es-  '  nié.  Hipparqnetèpendant  reïirdttv^a  ses 
Bns  de  ses  soldats ,  dénoncés  éenime  tentatives  aUpt^  d^Ratmndhârs ,  mats 
txmpàblés ,  les  uns  ^  là  profimàtion  éés  tonjour^  àVeè  aUsail  peu  de  sticûgs-.  H  ne 
mystères ,  les  autres  de  la  mutilation  dés  \  voulait  rien  firire  qui  tînt  dé  la  Vfolentre, 
kermès.  Après  le  départ  des  Irowpes,  mais  ilsepuêparaitfcl'outrîigcftrdîins  une 
les  Athénien^  ne  s'étaient  pas  fS^fVoidis  cîrconMance  et  pour  nne  causé  df flictlës 
iQr  la  redWerélie  ée  oés  sacrilèges^  Sans   àexpliqik€Ar>Vft,  èfn  apparencé^étrangèi^es 

peior  te  vdwr  im  dtamciniionsi  M|  |  à  m  fimfài  ctr,  loin  de  se  montrer 
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dur  envers  le  peuple  dans  l'exercice  de 
sa  puissance»  il  administrait  de  manière 
à  imposer  silence  à  Tenvie.  Ces  tyrans 
afiectèrent  long -temps  la  sagesse  et  la 
vertu  ;  contensde  lever  sur  lesAlhéniens 
le  vingtième  des  revenus  »  ils  embellis- 
saient la  ville,  soutenaient  la  guerre ,  et 
disaient ,  dans  les  fêtes ,  les  frais  des  sa- 
crifices. La  république,  dans  tout  le  reste, 
étaitgouvernéed'aprèsses  antiques  lois  : 
seulement  les  tyrans  avaient  soin  de  pla- 
cer quelqu'un  des  leurs  dans  les  charges. 
Plusieurs  remplirent  à  Athènes  la  ma- 
gistrature annuelle;  entre  autres,  Pisis- 
traie,  qui  portait  le  nom  de  son  aïeul, 
et  qui,  fils  du  tyran  Hippias,  éleva, 
pendant  qu'il  était  archonte ,  l'autel  des 
douze  dieux  dans  l'agora ,  et  celui  d'A- 
pollon, dans  rhiéron  d'Apollon  Pythien. 
Le  peuple  athénien  ayant  ajouté  de  nou- 
velles constructions  à  l'autel  qui  était 
dansl'agora,  l'inscription  disparut;  mars 
on  lit  encore  celle  de  l'autel  d'Apollon , 
quoique  l'écriture  en  soit  fatiguée.  Elle 
porte  :  t  Pisistrate,  fils  d'Hippias,  a  élevé 
ce  monument  à  sa  magistrature  dans 
l'enceinte  consacrée  à  Apollon  Py- 
thien. > 

GiiAP.  55.  Qu'Hippias,  comme  aîné, 
ait  succédé  à  Pisistrate ,  c'esi  un  fait  que 
j'affirme,  le  tenant  d'une  tradition  cer- 
taine, d'une  tradition  que  j'ai  discutée 
plus  scrupuleusement  que  qui  que  ce 
soit,  et  dont  ce  que  je  vais  dire  prouvera 
l'authenticité.  Seul  entrelesfils  légitimes 
de  Pisistrate,  Hippias  eut  des  enfans, 
fait  démontré  par  l'inscription  de  l'autel 
et  par  celle  de  la  co.^onne  posée  dans 
l'acropole  d'Athènes  :  cette  dernière  in- 
scription, où  sont  rappelés  les  attentats 
des  tyrans,  ne  signale  aucun  entant  de 
Thessalus  ni  d'Hipparque,  mais  en 
nomme  cinq  d'Hippias.  Il  les  eut  de 
Myrrhine,  fille  de  Gallias,  qui  lui-même 
était  fils  d'Hypérochide.  Vraisemblable- 
ment Hippias ,  étant  l'alné  »  lut  marié  le 


premier  ;  sur  la  colonne,  il  est  inscrit  le 
premier  après  son  père,  et  cela  devait 
^tre,  puisqu'il  lui  succéda  en  qualité 
d'alné:  Hippias  fût  difficilement,  je  crois, 
resté  en  possession  de  la  tyrannie,  s'il 
s'en  était  emparé  le  jour  même  du  déob 
d'Hipparque,  supposé  mort  souverain. 
Qui  ne  voit  que  s'il  se  maintint  dans  h 
souveraineté,  il  le  dut  aux  mesures  sans 
nombre  prises  pour  sa  sûreté ,  au  soin 
qu'il  avait  eu  dès  long-temps  de  se  ren- 
dre redoutable  aux  citoyens  et  de  s'en- 
tourer d'une  garde  qu'il  savait  choisir! 
Il  ne  se  trouva  pas  dans  l'embarrasqu'i) 
aurait  éprouvé ,  s'il  avait  été  le  plus 
jeune,  et  qu'auparavant  il  n'eût  pas  joui 
constamment  du  pouvoir.  Mais,Hippar- 
que  étant  devenu  célèbre  par  son  mal- 
heur, on  a  cru  qu'il  avait  régné. 

Ghap  .  56 .  Il  parvint,  comme  il  le  pro- 
jetait, à  outrager  cruellement  Harmo- 
dius,  afin  de  punir  ses  refus.  Harmodius 
avait  une  jeune  sœur  :  invitée  à  venir 
porter  une  corbeille  dans  une  fête,  elle 
se  présenta,  et  fut  honteusement  chas^ 
sée  :  on  soutint  qu'on  ne  l'avait  pas 
mandée,  et  que  d'ailleurs  elle  n'était  pas 
d'une  naissanceàremplircette  fonction. 
Cetteinsulteirri  ta  vivement  Harmodius; 
Aristogiton ,  par  l'amour  qu'il  portait  à 
ce  jeune  homme ,  la  ressentit  plus  vi^ 
ment  encore.  Ils  firent  toutes  leurs  disr 
positions  de  concert  avec  ceux  qui  de- 
vaient les  seconder  :  ils  attendirent, 
pour  l'exécution ,  la  fête  des  grandes 
Panathénées,  le  seul  jour  où  l'on  voyait 
sans  défiance  quantité  de  citoyens  en 
armes  pour  former  le  cortège  de  la  cé- 
rémonie. Us  devaient  eux-mêmes  porter 

les  premiers  coups,  et  le  reste  des  con- 
jurés les  aiderait  aussitôt  à  se  défendre 
contre  les  gardes.  Pour  plus  de  sûreté, 
ils  firent  entrer  peu  de  monde  dans  h 
conjuration.  Ils  comptaient  bien  qu'au 
premier  signal  donné,  ceux  même  qu'ils 
n'auraient  pas  prévenus  sûsiraient  l'oc- 
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odOD  de  recouvrer  leur  liberté»  surtout  !  désespérés.  La.  tyrannie  en  devint  plus 


se  trouvant  les  armes  à  la  main. 

Chap.  57.  Le  jour  de  la  fête  étant  ar- 
rivé y  Hippias ,  avec  ses  gardes ,  rangeait 
le  cori^e  dans  le  Céramique,  hors  de 
la  ville.  Déjà  s'avançaient ,  pour  le  frap- 
per, Harmodius  et  Aristogiton,  armés 
de  poignards,  quand  ils  virent  l'un  des 
conjurés  s'entretenir  avec  lui  :  car  il  se 
laissait  aborder.  Effrayés,  se  croyant  dé- 
noncés et  au  moment  d'être  arrêtés ,  ils 
voulurent  se  venger  d'abord  ,  s'il  était 
possible,  de  celui  qui  les  avait  insultés 
et  réduits  à  cette  extrémité.  Soudain  ils 
courent  aux  portes,  s'élancent  dans  la 
ville,  ety  trouvant  Hipparque  dans  l'en- 
droit nommé  Léocorium,  ils  se  jettent 
sur  lui  à  l'improviste ,  et  tous  deux  de- 
venus furieux,  l'un  par  jalousie,  l'autre 
par  le  ressentiment  de  son  injure,  ils  le 
Ibppent  et  le  tuent.  Aristogiton  parvient 
d*abord  à  se  soustraire  aux  gardes  ;  mais 
h  foule  accourt,  il  est  pris  et  maltraité. 
Harmodius  fut  tué  sur-le-champ. 

Chap.  58.  Hippias  reçoit  la  nouvelle 
dans  le  Céramique.  Aussitôt  il  se  trans- 
porte y  non  sur  le  lieu  de  la  scène ,  mais 
vers  les  citoyens  armés  qui  accompa- 
gnaient la  pompe ,  et  qui  étaient  à  quel- 
que distance;  il  les  joint  avant  qu'ils 
aient  rien  appris,  se  compose  un  visage 
qui  ne  témoigne  rien  de  relatif  à  l'évé- 
neroant,  et  leur  ordonne  de  gagner,  sans 
armes,  un  endroit  qu'il  leur  montre.  Us 
s'y  rendent,  dans  l'idée  qu'il  a  quelque 
chose  à  leur  communiquer.  Alors,  don- 
nant ordre  à  ses  gardes  de  les  désarmer, 
il  choisit  el  fait  arrêter  ceux  qu'il  soup- 
çonne et  tous  ceux  sur  qui  sont  trouvés 
des  poignards-,  car  on  n'avait  coutume 
d'apporter  à  cette  cérémonie  que  ta  pi- 
que et  le  bouclier. 

Cbap.  59.  Un  chagrin  amoureux  avait 
bit  concevoir  le  projet  :  troublés  par  une 
alarme  subite,  Harmodius  et  Aristogi- 
ton l'exéciilèieDt  avec  précipitation  et  en 


pesante.  Hippias ,  dès  lors  plus  craintif, 
donna  la  mort  à  quantité  de  citoyens,  et 
en  même  temps  porta  ses  regards  au  de- 
hors ,  cherchant  s'il  ne  pourrait  pas ,  de 
quelque  endroit  que  ce  fût,  se  mettre  en 
sûreté  en  cas  de  révolution.  11  maria, 
lui  Athénien,  sa  fille  Archédice  à  un 
habitant  de  Lampsaque ,  Aîantide,  (ils 
d'Hippoclès  ,   tyran   de  Lampsaque , 
parce  qu'il  savait  cette  famille  en  grand 
crédit  auprès  du  roi  Darius.  On  voit  à 
Lampsaque  le  monument  d'Archédice, 
avec  cette  inscription  :  c  Ici  est  déposée 
la  cendre  d'Archédice,  Glle  d'Hippias, 
le  plus  vaillant  des  Hellènes  de  son 
temps  :  fille,  épouse,  sœur  et  mère  de 
tyrans ,  elle  n'en  avait  pas  plus  d'or- 
gueil. »  Hippias  exerça  encore  trois  an- 
nées la  tyrannie  à  Athènes,  et  fut  déposé 
dans  le  cours  de  la  troisième,  par  les  La- 
cédémoniens  et  les  AIcméonides ,  exilés 
d'Athènes.  Il  se  retira,  sur  la  foi  publi- 
que, à  Sigéum,  et  de  là  à  Lampsaque, 
près  d' Aîantide,  d'où  il  passa  aupr^  de 
Darius;  el  vingt  ans  après,  avancé  en 
âge  y  il  combattit  pour  les  Mèdes  à  la 
bataille  de  Marathon. 

Chap.  60.  Le  peuple ,  en  réfléchissant 
sur  ces  événemens,  et  rappelante  sa  mé- 
moire ce  qu'il  en  avait  entendu  raconter, 
était  dur  et  soupçonneux  pourceux  qu'on 
accusait  de  la  profanation  des  mystères. 
Partout  il  voyait  des  conjurations  en  fa- 
veur de  l'oligarchie  et  de  la  tyrannie  ;  et, 
dans  sa  colère,  déjà  il  avait  jeté  en  prison 
quantité  de  citoyens ,  et  des  plus  distin- 
gués. Loindese  calmer,  s'irritantchaque 
jour  de  plus  en  plus,  il  encombrait  les 
prisons.  Dans  ces  circonstances,  un  des 
prisonniers ,  celui  de  tous  qui  paraissait 
le  plus  coupable,  reçut  d'un  de  ses  com- 
pagnons de  captivité  le  conseil  de  porter 
une  dénonciation,  vraie  ou  fausse,  on 
l'ignore  ;  car,  ni  dans  le  temps  même,  ni 
dans  la  suite ,  personne  n'a  rien  su  dire 
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dé  certain  sur  les  auteursde  ce  qui  s'était 
passé.  Enfin  Von  persuada  à  ce  prison- 
nier qu'il  devait,  fût-il  innocent, s'assu- 
rer l'impunité ,  et  tout  à  la  fois  pourvoir 
à  son  propre  salut  et  délivrer  la  républi- 


de  complots  eontre  h  démoeratit,  ^, 
par  suite  de  ces  soupçons,  le$  Athéniens 
livrèrent  au  peuple  d'Argos,  pour  lei 
faire  mourir,  les  otages  argiens  déposés 
dans  des  fies.  De  tous  côtés  les  soupçons 


que  des  soupçons  qui  l'agitaient;  qu'il  y  enveloppèrent  Alcibiade.  Dans  l'inten- 
avait  bien  plus  de  sûreté  à  convenir  de  '  tion  de  le  punir  de  mort,  on  envoyi, 
tout  hardiment,  qu'à  courir  les  risques  ^  comme  nous  l'avons  dit,  la  galère  sala- 
d'un  jugement  en  persistant  i  nier.  Il  minienne  en  Sicile  le  mander,  lui  et  tous 
s'accusa  donc  lui-môme  et  plusieurs  au-  '  ceux  qui  étaient  dénoncés.  L'ordre  éuit, 
très  avec  lui  de  la  mutilation  des  hermès.  !  non  de  l'arrêter,  mais  de  lui  signifier 
Le  peuple ,  qui  avait  regardé  jusque  là  qu'il  eût  à  suivre  cette  galère  pour  venir 
comme  un  grand  malheur  de  ne  pas  con-  se  justifier .  On  usait  de  ménagemens , 
naître  ceux  qui  tramaient  contre  lui ,  de  peur  d'exciter  des  mouvemens  dans 
apprit  avec  joie  ce  qu'il  croyait  être  la  lesarméesqui  étaient  en  Sicile»  soit  œlle 
vérité.  On  retâcha  le  délateur  et  ceux  qui  d'Athènes,  soit  celle  des  ennemis  :  mais 
étaient  avec  lui  et  qu'il  n'accusa  pas.  On  surtout  on  voulait  que  les  Mantinéenset 
jugea  les  accusés  ;  on  punit  de  mort  ceux  '  les  Argiens  demeurassent ,  et  l'on  attri- 
que  l'on  tenait ,  et  l'on  mit  à  prix  la  tête  buait  à  leur  attachement  pour  Alcibiade 
de  ceux  qui  avaient  fui.  On  ignore  si  les  la  part  qu'ils  prenaient  à  cette  expédi- 
malheureux  qui  périrent  furent  juste- '  tion.  Alcibiade  monta  donc  sur  son  vais* 
ment  punis;  mais  au  moins,  danslacir-   seau,  lui  et  les  autres  prévenus,  ei  ils 


constance,  le  reste  des  citoyens  fut  sou*- 
lagé. 


partirent  de  la  Sicile  à  la  suite  de  la  Sa* 
laminienne,  comme  pour  se  rendre  à 


Cbap.  61.  Les  Athéniens  recevaient  Athèn<'<';  mais,  arrivés  à  Thuriuro,  ils 
avidement  les  dénonciations  contre  AIci-  '  cessèrent  de  la  suivre,  débarquèrent  et 
biade,  toujours  excités  par  les  ennemis  disparurent,  craignant,  d'après  d'aussi 
qui  l'avaient  attaqué  avant  son  départ.  |  violentes  accusations,  d'aborder  à  Alhè* 
Se  croyant  bien  instruits  sur  l'aflaire  des  :  nés  et  de  s'y  mettre  en  justice.  Les  gens 
hermès,  la  profanation  des  mystères  leur  de  la  Salaminienne  cherchèrent  quel- 
parut  bien  plus  évidemment  alors  avoir  ;  que  temps  Alcibiade  et  ses  compagnons; 
le  même  motif,  celui  de  conspirer  contre  |  mais,  ne  les  ayant  pas  trouvés,  ils  serem- 
l'autorité  du  peuple.  En  eflbt,  dans  ce  barquèrent  promptement.  Alcibiade, 
même  temps  et  au  milieu  des  publiques  dès  lors  banni ,  passa  bientôt  après,  sur 
alarmes,  uncorpsd'armée  assez  peu  con-    un  petit  biiiment,  de  la  campagne  à» 


sidérable  s'était  avancé  jusqu'à  l'isthme, 
entretenant  des  intelligences  avec  les 
Béotiens  :  il  parut  donc  que  ce  corps 
d'armée  arrivaitpar  suitede  conventions 
avec  Alcibiade,  et  non  pour  lesBéotiens, 
et  que,  si,  sur  les  indices  reçus,  on  n'eût 
pas  prévenu  le  malheur  en  arrêtant  les 
personnes  dénoncées,  Athènes  eût  été 
livrée.  On  passa  même  une  certaine  nuit 
•n  armes  dans  la  ville.  Les  hôtes  qu'Alci* 


biad«  avait  à  Argos  furent  soupçonnés .  promis,  obseryer  la  situation  de  SÈli 


Thyrium  dans  le  Péloponnèse*,  les  Athé- 
niens le  condamnèrent  à  mort  par  contu- 
mace, lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient. 
Chàp.  63.  Aprèsledépartd'Alcibiade, 
les  généraux  qui  restaient  en  Sicile,  ayant 
formé  deux  divisions  qu'ils  se  partage* 
rent  par  la  voie  du  sort ,  mirent  en  mer, 
avec  toutes  leurs  forces,  pour  Sélinonte, 
et  Égesie.  Us  voulaient  savoir  si  les$ges- 
tains  leur  donneraient  oei  ai^t  tant 
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nonia»  H  s'instruire  des  diflGSrends  de 
cette  ville  avec  Ëgesle.  Ils  suivirent  les 
sinuosités  de  la  côte ,  ayant  la  Sicile  à 
gauche,  du  côté  qui  regarde  le  golfe  de 
Tyrrhéoie»  Cl  arrivèrent»  en  ralentissant 
leur  maicbe»  vers  Himère>  la  seule  ville 
hellénique  qui  soit  dans  celle  partie  de 
111e.  N'y  ayant  |>as  été  reçus,  ils  prirent 
dans  leur  paraple  Uyccares,  place  mari- 
time de  la  Sicanie  et  ennemie  des  Éges- 
tains,  et^  après  l'avoir  réduite  en  servi- 
tude, la  remirent  à  ceux  d'Égesie,  donl 
b  cavalerie  les  avait  secondés  ;  puis»  tra- 
leisant  le  pays  des  Sicules»  Us  revinrent 
par  terre  à  Catane  •  tandis  que  les  vais* 
seaux  loamaienlle  nord  de  la  Sicile,  cm* 
loeoaot  leurs  prisonniers  en  esclavage. 
Quant  àNiciaSy  il  Cl  sans  délai  le  paraple 
d'Hyccares  à  £geste»  y  conféra  sur  divers 
objets,  reçut  Irenie  talens,  rejoignit  Tar- 
mée,  vendit  les  psisonoiers,  dont  il  lira 
cent  vingt  taleos.  La  vente  faite,  Nicias  et 
ses  collègues  se  rendirent ,  en  tournant 
nie,  diex  les  alliés  des  Sicules,  et  les 
Fessèrent  d'envoyer  des  troupes;  avec 
la  moitié  de  leurs  forces,  ils  marchèrent 
coDire  Hybk  Caléotis  ^  place  ennemie 
(ju*OD  ne  put  forcer.  Alors  Tété  finissait. 
Chap,  63,  Dès  le  commencement  de 
l'hiver  qui  lui  succéda,  les  Athéniens  se 
préparèrent  à  nutrcher  contre  Syracuse, 
Les  Sycacusain^,  de  leur  côté,  se  dispo- 
saient à  s'avapcet  contre  eiu.  Ils  repre- 
naient chaque  jour  plits  de  courage , 
parce  que,  au  moment  de  leur  première 
terreur,  les  Athéniens  ne  les  avaient  pas 
pressés  comme  ils  s'y  attendaient  ;  et 
quaDd  ils  les  eurent  vus  suivre  loin  d 'eux 
la  côte  nof d ,  aller  attaquer  Hy hla  et  la 
toaoquer,  ils  en  vinrent  à  les  mépriser. 
Alors,  comme  il  arrive  à  une  multitude 
qui  »  eDbardit ,  ils  pressèrent  les  géné- 
raux de  les  mener  contre  Catane,  puis- 
que les  ennemis  ne  venaient  point  à 
^x  ;  sans  œsse  des  cavaliers  poussaient 
jtuqu'au  camp  des  Athéniens ,  les  oh- 
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servaient ,  et ,  entre  autres  insultes,  leur 
demandaient  s'ils  n'étaient  p:is  venus  eu 
pays  étranger  plutôt  pour  s'établir  avec 
eux  que  pour  rétablir  les  Léontins. 
^  CuAP,  64.  Témoins  de  cette  audace» 
les  généraux  athéniens  voulurent  les  at« 
tirer  hors  de  la  ville  avec  la  plus  grande 
partie  possible  de  la  population ,  et ,  à  la. 
faveur  de  la  nuit ,  longer  la  côte  pour 
s'emparer  à  loisir  d'un  bon  poste  où  ils 
établiraient  des  retranchemens.  Ils  seiH 
taient  bien  qu'ils  n'auraient  pas  le  même 
avantage  s'ils  forçaient  la  descente  à  la 
vue  d'ennemis  préparés,  ou  s'ils  étaient 
aperçus  en  allant  les  attaquer  par  terre; 
que  la  cavalerie  de  Syracuse,  qui  était 
nombreuse,  tandis  qu'eux-mêmes  en. 
manquaient,  harcellerait  les  troupes  Ié> 
gères  et  le  bagage ,  au  lieu  qu'ensuivant 
leur  dessein,  ils  prendraient  un  poste  où 
la  cavalerie  leur  ferait  peu  de  roaK  Des 
exilés  de  Syracuse  à  leur  suite  leur  en 
indiquèrent  un  sur  l'Olympium,  dont  ils 
s'emparèrent  en  effet.  Voici  le  strata« 
gème  que  les  généraux  ioaaginèrentpour 
exécuter  ce  qu'ils  avaient  résolu.  Ils 
firent  partir  un  Catanéen ,  leur  affidé» 
qui  ne  paraissait  pas  moins  attaché  aux 
généraux  syracusains  :  or  cet  homme 
était  de  Catane;  il  dit  à  ces  derniers 
qu'il  venait  de  la  part  de  quelques  Ca- 
tanéens  dont  ils  savaient  les  noms  et 
qu'ils  connaissaient  dans  Catane  pour 
être  encore  attachés  à  leur  parti.  Il 
ajouta  que  les  Athéniens  y  passaient  la 
nuit  loin  de  leur  camp;  que  s'ils  vou- 
laient, au  jour  indiqué,  arriver  aveo 
l'aurore ,  les  partisans  de  Catime  relieor» 
draieni  ce  qu'il  y  aurait  d'Athénien^ 
dans  la  ville ,  et  incendieraient  les  vais- 
seaux ,  tandis  qu'eux-mêmes ,  attaquant 
les  palissades,  se  rendraient  facilement 
maîtres  du  camp;  que  beaucoup  de  Ga- 
tanéens  seconderaient  cette  opération  \ 
que  ceux  qui  l'avaient  envoyé  étaient 
déjà  tout  prêts. 

as. 
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Ghap.  65»  Les  généraux  syracusains, 
déjà  pleins  de  confiance,  et  qui  même, 
avant  d'avoir  reçu  cela  vis,  se  disposaient 
à  marcher  contre  Gatane,  ajoutèrent  foi 
très-I^èrement  à  ce  que  leur  disait  cet 
homme,  et,  prenant  jour  aussitôt  pour 
rexécution,  ils  le  congédièrent.  Déjà 
sont  arrivés  plusieurs  des  alliés ,  entre 
autres  ceux  de  Sélinonte  ;  Tordre  de  sor- 
tir est  donné  à  tous  les  Syracusains. 
Toutes  les  dispositions  faites ,  à  l'appro- 
che du  jour  dont  on  est  convenu ,  ils  se 
mettent  en  marche  pour  Ôitane,  et 
campent  près  du  fleuve  Simèthe ,  dans 
les  campagnes  de  Léontium.  Instruits 
de  ce  départ  pour  Gatane,  les  Athéniens , 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  avec  eux  de 
Sicules  ou  autres  venus  à  leur  secours, 
montent  leurs  vaisseaux  et  leurs  petits 
b&timens,  et,  vers  la  nuit,  font  voile 
contre  Syracuse.  Ils  descendirent ,  au 
lever  de  Taurore,  à  ce  poste  de  TOIym- 
pium ,  pour  y  établir  leur  camp.  Mais 
bientôt  les  cavaliers  syracusains ,  arrivés 
les  premiers  à  Gatane,  s'aperçoivent  que 
toute  l'armée  est  en  mer  :  ik  retournent 
en  diligence  vers  l'infanterie,  et  fous 
ensemble  se  mettent  en  marche  pour 
aller  au  secours  de  Syracuse. 

Ghap.  66.  Gomme  ils  avaient  beau- 
coup de  chemin  à  faire,  les  Athéniens 
eurent  le  loisir  de  se  retrancher  dans  un 
poste  qui  les  rendait  maîtres,  par  sa  si- 
tuation, d'attaquer  quand  ils  voudraient, 
et  où  la  cavalerie  ennemie  ne  pourrait 
les  incommoder,  ni  pendant ,  ni  avant 
l'action.  En  eCTet,  d'un  côté  ils  étaient 
flanqués  de  murs ,  de  maisons,  d'arbres 
et  d'un  marais  ;  et  de  l'autre ,  de  lieux 
escarpés.  Ils  coupèrent  des  arbres  dans 
les  forêts  voisines,  les  portèrent  sur  le 
bord  de  la  mer ,  et  plantèrent  des  palis- 
sades auprès  de  leurs  vaisseaux  ainsi 
que  sur  la  rive  du  port  Dascon.  Aux  en- 
droits où  la  descente  était  plus  facile, 
ils  avaient  élevé  à  la  hâte  des  fortifica- 
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tions  en  pierres  brutes  et  en  bois,  si 
rompu  le  pont  de  l'Anapus.  Personne, 
tnnt  qu'ils  furent  occupés  de  ces  prépa- 
ratifs, ne  sortait  de  la  ville  pour  y  met- 
tre obstacle  ;  mais  enfin  parurent  les  ca- 
valiers syracusains ,  que  bientôt  suivit 
l'infanterie  tout  entière.  Ces  troupes 
réunies  s'avancèrent  d'abord  très*près 
de  l'armée  athénienne;  mais,  voyant 
qu'on  ne  venait  pas  au-devant  d'elles, 
elles  firent  retraite,  traversèrent  la  voie 
Hélorine,  et  bivouaquèrent. 

Ghap.  67.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés  se  préparèrent  au 
combat  et  se  rangèrent  ainsi  :  les  Ar- 
giens  et  les  Mantinéens  avaient  l'aile 
droite  ;  les  Athéniens,  le  centre  ;  le  reste 
des  alliés,  l'aile  gauche.  La  moitié  de 
leur  armée,  placée  en  avant,  était  sur 
huit  de  profondeur  ;  l'autre  moitié,  pla- 
cée près  des  tentes ,  et  pareillement  sur 
huit  de  profondeur,  formait  un  carré 
long ,  et  avait  ordre  d'obsisrver  sur  quels 
points  l'armée  souffrirait ,  pour  y  porter 
du  renfort.  Les  porte-bagages  étaient 
couverts  par  ce  corps  de  réserve.  Us 
généraux  syracusains  rangèrent,  sur 
seize  hommes  de  hauteur,  et  les  hoplites, 
tous  Syracusains ,  sans  distinction  ni  de 
dignités  ni  d'ftge,  et  ce  qu'ils  avaient 
d'alliés  fidèles.  On  comptait  parmi  ces 
auxiliaires  d'abord  les  Sélinontins,  en- 
suite les  cavaliers  de  Gela,  au  nombre 
en  tout  de  deux  cents;  environ  vingt 
cavaliers  et  cinquante  archers  deCama- 
rine.  Ils  placèrent  sur  la  droite  ta  cava- 
lerie, qui  n'avait  pas  moins  dedouie 
cents  hommes,  et  près  d'elle  les gensde 
trait.  Au  moment  où  les  Athéniens  al- 
laient attaquer,  Micias  passa  successif 
ment  devant  les  troupes  des  difiérenl^ 
villes ,  et  anima  leur  courage  à  pea  p^ 
en  ces  termes  :  , 

Ghap.  68.  #  Est-il  besoin  d'adrt* 
un  long  discours  à  des  honuies  qa^ 
nime  un  même  intérêt?  ?os  forçai  ^ 
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semblent  plus  propres  à  donner  de  la 
confiance,  que  ne  le  seraient  de  belles 
paroles  avec  une  armée  faible.  Ici  se 
troufent  des  guerriers  d'Argos>  de  Mar.- 
tinée,  d'Athènes,  les  plus  belliqueux 
d'entre  les  insulaires  ;  et  comment ,  avec 
de  tels  alliés,  et  si  nombreux,  ne  pas 
compter  sur  la  victoire,  surtout  quand 
on  ne  nous  oppose  que  des  gens  ramas- 
sés au  hasard,  des  gens  qui  ne  sont  pas, 
comme  nous,  l'élite  de  la  patrie,  et, 
pour  dire  encore  plus ,  des  Siciliens ,  qui 
croient  n'avoir  pas  à  nous  redouter,  et 
qui  ne  tiendront  pas  contre  nous ,  parce 
qu'ils  ont  moins  d'habileté  que  de  pré- 
somption? Songez  aussi  que  vous  êtes 
loin  de  votre  pays ,  et  que  vous  n'aurez 
de  terrain  à  vous  que  celui  que  vous 
emporterez  par  la  force  des  armes.  Nos 
ennemis,  j'en  suis  sûr ,  s'animent  entre 
eux  en  se  rappelant  qu'ils  vont  combat- 
ire  au  sein  de  la  patrie  et  pour  leurs 
foyers  :  et  moi  je  vous  représente  au 
contraire  que  ce  n'est  point  dans  votre 
patrie  que  vous  combatti-ez  ;  qu'il  faut 
TOUS  rendre  maîtres  de  cette  terre,  pu 
que  vous  n'en  sortirez  que  difficilement, 
car  vous  serez  accabla  par  une  formi- 
dable cavalerie.  Enflammés  par  le  sou- 
venir de  vos  exploits,  attaquez  vivement 
VOS  adversaires ,  et  croyez  que  la  néces- 
sité qui  vous  presse  est  plus  à  redouter 
que  l'ennemi.  » 

Chap.  69 .  Aussitôt  après  cette  exhor- 
tation,Niciasmenases  soldats  àl'action. 
Les  Syracusains  ne  s'attendaient  pas  à 
combattre  si  promptement  :  plusieurs 
étaient  allés  à  la  ville ,  qui  n'était  pas 
éloignée;  même  en  accourant,  ils  arri- 
vaient un  peu  tard  ',  chacun  se  rangeait 
au  hasard  avec  les  premiers  corps  qu'il 


et  ce  n'était  que  le  défaut  d'expérience 
qui  trahissait  leur  volonté.  Us  n'avaient 
pas  cru  que  les  Athéniens  dussent  atta- 
quer les  premiers  :  obligésde  sedéfendre 
à  la  hâte ,  ils  prirent  les  armes  et  allèrent 
à  leur  rencontre.  Des  deux  c(ytés,  les 
pierriers,  les  frondeurs  et  les  archers 
commencèrent  l'action,  et,  suivant  la 
coutume  des  troupes  Itères ,  se  mirent 
réciproquement  en  fuite.  Les  devins  of-* 
frirent  bientôt  les  victimes  d'usage,  el 
les  trompettes  donnèrent  aux  hoplites  le 
signal  de  la  mêlée.  Les  deux  armées 
s'ébranlent  :  les  Syracusains  ont  à  d^ 
fendre  leurs  foyers ,  leur  existence  pour 
le  moment ,  et  dans  l'avenir  leur  ind^ 
pendance;  les  Athéniens  combattent 
pour  une  terre  étrangère  qu'ils  veulent 
s'approprier,  et  craignent,  par  une  d^ 
faite,  de  compromettre  le  sort  de  leur 
propre  patrie  ;  les  Argiens  et  les  autres 
alliés  libres ,  pour  paruiger  avec  Athènaa 
les  dépouilles  qu'ils  ont  tous  convoitées» 
et  retourner  victorieux  dans  leur  propre 
patrie;  les  alliés  sujets,  d'abord  pooi 
leur  salut ,  qu'ils  ne  peuvent  trouver  que 
dans  la  victoire,  ensuite  pour  un  intéiél 
accessoire,  pour  se  rendre  à  eux-mêmes 
leur  condition  meilleure  lorsqu'ils  au- 
raient concouru  à  soumettre  un  autre 
peuple. 

Chap.  70.  On  en  vint  aux  mains  :  on 
opposa  de  part  et  d'autre  une  longue  et 
vive  résistance.  Il  survint  des  coups  de 
tonnerre ,  des  éclairs  el  une  forte  pluie^ 
en  sorte  que,  dans  l'Ame  de  ceux  qui 
combattaient  pour  la  première  fois  el 
n'avaient  nulle  idée  de  la  guérie,  ce  dé* 
sordre  des  élémens  ajoutait  à  leurs  crain* 
tes.  Les  vieux  soldats,  ne  voyant  dani 
cet  orage  qu'un eflet  naturel  de  la  saison. 


trouvait  formés.  Danscecombal,  comme  |  étaient  bien  plus  effrayés  de  voir  que 
dans  les  autres,  ils  ne  manquaient  ni  leurs  adversaires  ne  fléchissaient  pas. 
d'ardeur  ni  de  courage;  aussi  long- 1  Hais  d*abord  les  Argiens  ayant  repoussé 
temps  que  les  soutenait  leur  habileté,  la  gauche  des  Syracusains,  et  ensuite 
ils  dispaiaient  de  valeur  avec  l'ennemi,  •  les  Athéniens  ce  aui  kuf  éuit  oppoié|i 
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le  KSte  de  Târmêe  syraeasaine  fut  aus- 
sitôt rompu  et  mis  en  fuite.  L^  Athé- 
niens ne  se  livrèrent  pas  longtemps  à  la 
poursuite  ;  car  la  cavalerie  syracusaine , 
nombreuse  et  intacte ,  les  contenait ,  et, 
fondant  sur  ceux  des  hoplites  qu'elle 
voyait  acharnés  à  la  poursuite,  les  for- 
çait de  reculer  ;  mais  ceux-ci ,  se  réunis- 
sant et  se  tenant  serrés,  aprèsavoir  pour- 
suivi Tennemi  aussi  long-temps  qu'ils  le 
purent  sans  danger,  revinrent  sur  leurs 
pas  et  élevèrent  un  trophée.  Les  Syra- 
•cusains  se  rallièrent  sur  le  chemin  d'Hé- 
lorC)  se  mir^t  en  ordre  autant  que  la 
circonstance  le  permettait,  et  envoyèrent 
an  détachement  à  la  garde  de  TOlym- 
pium,  de  peur  que  les  Athéniens  ne 
pillassent  les  richesses  qui  s'y  trou- 
vaient déposées.  Le  reste  rentra  dans  la 
ville. 

Ghap.  71.  Les  Athéniens  n'allèrent 
pointa  rhiéron,  mais  ils  rassemblèrent 
leurs  morts,  les  mirent  sur  le  bûcher, 
près  duquel  ils  passèrent  la  nuit  ;  le  len- 
demain ils  permirent  aux  Syracusains, 
qui  avaient  perdu  à  peu  pr^  deux  cent 
soixante  hommes ,  les  alliés  compris , 
d'enlever  leure  morts,  puis  recueillirent 
les  ossemens  des  leurs.  La  perte  des 
Athéniens,  en  y  comprenant  celle  des 
alliés,  ne  montait  qu'à  cinquante  hom« 
mes.  Riches  de  dépouilles  ennemies ,  ils 
retournèrent  à  Gatane  :  car  on  était  en 
hiver,  et  ils  se  croyaient  hors  d'état  de 
continuer  la  guerre  avant  qu'Athènes  et 
tes  alliés  de  Sicile  leur  eussent  envoyé 
de  la  cavalerie,  pour  qu'ils  cessassent 
d'avoir  dans  cette  partie  une  complète 
infériorité.  Ils  voulaient  aussi  recueillir 
de  l'argent  et  de  la  Sicile  et  d'Athènes, 
et  metti^  dans  leurs  intérêts  quelques 
villes  qu'ils  espéraient  trouver,  après 
cette  bataille,  plus  disposées  à  l'obéis- 
aance.  EnGn,  ils  songeaient  à  se  procu- 
rer des  munitions  d9  bouche  et  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin  pour  commencer 
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au  printemps  leuis  attaques  contre  Sy- 
racuse. 

CuAP.  72.  Dans  ce  dessein,  ils  se  re- 
tirèrent à  Naxos  et  à  Catane ,  pour  y 
prendre  les  quartiers  d'hiver,  La  Syra- 
cusains ensevelirent  leurs  morts  et  con- 
voquèrent une  assemblée.  Là  parut  à  la 
tribune  Hermocrale,  fils  d'Hermon,  per- 
sonnage qui ,  ne  le  cédant  en  sagesse  a 
personne,  était  d'ailleurs  aussi  distingué 
par  son  expérience  militaire  que  par  sa 
valeur.  Il  s'eflbrça  de  rassurer  ses  com- 
patriotes ,  tes  exhortant  à  ne  pas  se  lais- 
ser abattre  par  un  échec  :  il  leur  disait 
qu'on  n'avait  pas  vaincu  leui*s  àmcs  ;  que 
ie  défaut  de  discipline  seul  leur  avait 
nui  ;  que  cependant  ils  n^avaieni  pas 
montré  autant  d'infériorité  qu'on  pour- 
rait croire,  surtout  ayant  eu,  eux  hom- 
mes privés  ou  novices  dans  Fart  des 
combats,  à  lutter  contre  les  guerrlei^ 
les  plus  expérimentés  de  THellade  ;  que 
ce  qui  leur  avait  été  funeste,  c'était  le 
grand  nombre  de  généraux  (ils  étaient 
quinze) ,  le  partage  du  commandement, 
l'anarchie  parmi  une  foule  de  guerriers 
postés  sans  ordre;  que  s'ils  nommaient 
un  petit  nombre  de  généi-aux  expéri- 
mentés, s'ils  exerçaient  les  troupes  pen- 
dant l'hiver,  si ,  pour  avoir  beaucoup 
d'hoplites,  ilsdonnaientdesarmesàceux 
qui  en  manquaient,  s'ils  les  forçaient  à 
remplir  toutes  les  parties  du  devoir  mi- 
litaire, lisseraient  probablement  vain- 
queurs; qu'ils  avaient  déjà  le  courage^ 
qu'il  fallait  y  joindre  la  science  mili- 
taire; que  ces  deux  qualités  s'accroî- 
traient, l'habileté,  en  s'exerçant  au 
milieu  des  dangers,  le  courage,  en  se 
rendant  supérieur  à  lui-même  par  la 
confianceque  donne  l'habileté. Ilfallait, 
ajoutait-il,  élire  peu  de  généraux,  1^ 
munir  de  pleins  pouvoirs,  et  s'engager 
envers  eux,  par  serment,  à  obéir  aux 
ordres  émanés  de  leur  prudence.  Ainsi 
les  opérations  qui  devaient  être  8€crèM>> 
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rttlerftSent  ignorées;  tout  s^exécuteraît 
en  bon  ordre ,  et  sans  qa*on  os&t  opposer 
de  vaines  excoses. 

Cmp.  73.  Les  Syracusains,  après 
lavoir  entendu»  n'hésitèrent  point  à 
changer  tous  ses  avis  en  décrets*  et  re- 
lurent lui-même  général»  avec  Hera- 
clite, fils  de  Lysimaque,  et  Sicanus,  fils 
d'Exécesle  :  tfois  en  tout.  Ils  députèrent 
à  Corinthe  et  à  Lacédémone»  pour  en 
obtenir  des  secours,  et  engager  les  La- 
oédémoniens  à  se  déclarer  ouvertement 
et  à  pousser  plus  vigoureusement  la 
guerre  en  leur  faveur  contre  les  Athé- 
niens :  ce  qui  mettrait  ceux-ci  dans  la 
nécessité  de  quitter  la  Sicile,  ou  du 
moins  les  empêcherait  d'envoyer  autant 
de  renforts  à  leur  armée. 

Chip.  74.  Les  Athéniens  qui  étaient 
ï  Catane  se  dirigèrent  aussitôt  contre 
Messène,  dans  Tidée  que  cette  place  al- 
lait leur  être  livrée  :  mais  les  intrigues 
qu'ils  y  avaient  pratiquées  ne  réussirent 
pas.  Alcibiade,  qui  en  avait  connais- 
sance, rappdé  du  commandement  et 
sachant  bien  qu'il  parlait  pour  l'exil, 
avertit  de  ces  menées  les  partisans  que 
Syracuse  avait  à  Messène.  Ceux-ci  com- 
mencèrent par  mettre  à  mort  tous  ceux 
deleunconcitoyensqui  trempaient  dans 
le  complot ,  et«  se  trouvant  en  armes  au 
milieu  du  tumulte  qu'ils  avaient  excité, 
firent  décréter  qu'on  ne  recevrait  pas  les 
Athéniens*  Ceux-ci  restèrent  treize  joues 
devant  la  place  ;  mais»  souffrant  des  ri- 
gueurs de  la  saison,  manquaîat  du  né- 
cessaire ,  et  ne  voyant  rien  réussir ,  ils  re- 
tournèrent à  Naxos,  palissadèrenl  leur 
camp ,  s'établirent  en  quartiers  d'hiver, 
et  dépêchèrent  3i  Athènes  des  trirèmes, 
pour  demander  que  l'aigent  et  la  cava- 
lerie leur  fussent  envoyés  au  priniamps. 

Ciup.  76.  Les  Syracuaains  profitè- 
ittu  aussi  de  l'hiver  pour  construire , 
puis  de  la  ville  et  sur  toum  la  parllb  qui 
îiBude  Ipipoles ,  un  mur  qui  ronte- 
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mait  le  Téménite,  craignant,  en  cas  d*6- 
chec,  que  le  circuit  très-étroit  delà  ville 
ne  fût  trop  facile  à  renfermer  d'un  mur 
deciroonvallation.Usrenforcèrentd^une 
garnison  et  H^are  et  l'Olympium,  et 
garnirent  la  côte  de  palis  à  tous  les  en- 
droits abordables.  Sachant  que  les  Athé- 
niens hivernaient  à  Naxos,  ib  se  por- 
tèrent avec  toutes  leurs  forces  contre 
Catane,  dévastèrent  une  partie  du  ter- 
ritoire, mirent  le  feu  aux  tentes  et  aux 
retranchemens,  puis  retournèrent  ches 
eux.  Ils  envoyèrent  aussi  à  Camarine, 
sur  la  nouvelle  qu'Athènes  y  députait 
pour  attirer  les  habitans  à  son  parti ,  en 
réclamant  l'exécution  du  traité  fait  du 
temps  de  lâchés.  Us  soupçonnaient  les 
Camarinéens  de  n'avoir  pas  fourni  de 
bon  cœur  les  premiers  seoours  et  de  ne 
vouloir  plus  en  donner  à  l'avenir  :  peut- 
être,  témoins  de  la  supériorité  des  Athé- 
niens, et  cédant  au  penchant  d'une 
ancienne  amitié»  se  rangeraient-ils  de 
leur  parti.  Herroocrate  arriva  de  la  part 
des  Syracusains,  et  Euphémusdela  part 
des  Athéniens  ;  chacun  avait  ses  collè- 
gues. Il  y  eut  des  conférences;  Hermo- 
crate,  pour  prendre  les  devons  sur  les 
envoyés  d'Athènes,  tint  ce  discours  : 

Cbap.  76.  c  Cen'est  pas  dansla  crainte 
que  l'aspect  des  forces  arrivées  d'Athè- 
nes ne  nous  eCDraye ,  qu'on  nous  a  dé- 
putés vers  vous  :  nous  appréhendions 
bien  plusqu'a  vant  de  nous  entendre  vous 
ne  fuasies  séduits  par  les  discours  que 
vont  vous  adresser  les  Athéniens.  Us 
viennou  en  Sicile  sous  un  prétexte  que 
vousconnaisse?»  maisavec  une  intention 
que  nous  soupçonnons  tous.  Je  crois 
qu'ils  veulent  moins  affermir  les  établis- 
semens  des  Léontins,  que  nous  chasser 
des  nôtres.  Il  n'est  pas  naturel  en  etbt 
de  dépenpler  les  villes  de  THallade ,  et 
d'en  fonder  dans  la  Sicile;  de  a'intércih 
ser,  à  rakod  des  liens  de  consanguinité, 
aux  Léontins»  qui  sont  Ghalcidiensi  et 
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de  tenir  asservis  les  Ghalcidiens  de  TEu- 
bée»  dont  ceux-là  sont  une  colonie.  Mais 
ils  veulent  user  contre  les  Léontins  des 
n)êmes  moyens  qui  leur  ont  servi  contre 
les  Ghalcidiens.  Après  avoir  ^  dans  le 
seul  but  avoué  de  châtier  le  Hède ,  per- 
suadé aux  Ioniens  et  à  tous  les  alliés, 
qui  tiraient  d'eux  leur  origine,  de  les 
reconnaître  pour  chefs ,  ils  les  subju- 
guèrent tour  à  tour,  les  uns,  disaient- 
ils,  parce  qu'ils  avaient  abandonné  l'ar- 
mée, les  autres,  parce  qu'ils  se  faisaient 
une  guerre  mutuelle ,  d'autres  encore 
sous  mille  prétextes  spécieux.  Ils  n'ont 
pas  plus  combattu  le  Mède  pour  la  li- 
berté des  Hellènes,  que  les  Hellènes 
n'ont  défendu  leur  liberté  :  mais  les  uns 
ont  pris  les  armes  pour  qu'on  leur  fût 
asservi  plutôt  qu'au  Mède;  les  autres 
ont  repoussé  le  Mède  pour  se  donner  un 
maître  qui  est,  non  pas  plus  stupide, 
maisT  plus  pervers  que  sa  politique. 

Ghap.  77.  c  Nous  ne  venons  pas  faire 
'e  détail  de  toutes  les  injustices  des  Athé- 
niens :  il  est  trop  facile  de  les  accuser; 
ce  que  nous  pourrions  dire  vous  est 
trop  connu .  G'est  nous-mêmes  plutôt  que 
nous  accuserons,  nous  qui  avons  l'exem- 
ple des  Hellènes  du  continent,  nous  qui 
savons  qu'ils  furent  asservis,  faute  de 
s'être  défendus.  Nous  voyons  qu'Athè- 
nes emploie  aujourd'hui  contre  nous 
de  semblables  ruses ,  qu'elle  s'annonce 
comme  voulant  rétablir  les  Léontins  en 
faveur  d'une  commune  origine  et  se- 
courir les  Égestains  à  titre  d'alliés  ;  et 
nous  différons  de  nous  réunir!  et  nous 
hésitons  à  lui  montrer  que  noussommes, 
non  de  ces  Ioniens  »  de  ces  Hellespon- 
tins ,  ôe  ces  insulaires ,  toujours  prêts  à 
secouer  le  joug  du  Mède  ou  de  tel  autre 
maître,  et  cependant  toujours  esclaves, 
mais  des  boriens»  des  peuples  autono- 
mes, sortis  du  Péloponnèse,  d'un  pays 
,  libre,  pourhabiler  la  Sicile!  Attendrons- 
nous  qu'on  nous  asservisse  les  uns  après 


les  autres,  lorsque  nous  Bavons  qtl 
n'est  que  ce  seul  moyen  de  nous  con- 
quérir ;  quand  nous  voyons  que  c'est 
précisément  celui  qu'emploient  les  Athé- 
niens, détachant  de  nous,  œux-ci  par  la 
séduction,  ceux-là  par  l'espoir  de  leur 
alliance  s'ils  attaquent  des  voisins,  d'au- 
tres encore  en  les  caressant ,  en  leur  of- 
frant successivement  la  perspective  de 
quelque  autre  avantage?  Et  pouvons- 
nous  croire  que  si,  dans  la  Sicile,  un 
compatriote  éloigné  péril  avantnoas , 
le  mal  ne  nous  atteindra  pas,  et  que  ce- 
lui qui  souffre  le  premier ,  sera  le  seul 
qui  ait  à  souffrir? 

GuAP.  78.  <  Si  quelqu'un  de  vous 
s'est  mis  dans  l'esprit  que  ce  n'est  pas 
lui  qu'Athènes  juge  son  ennemi ,  mais 
les  Syracusains  ;  s'il  lui  semble  dur  de 
s'exposer  pour  notre  pays,  il  doit  ob- 
server qu'il  ne  s'agit  pas  plus  de  notre 
pays  que  d'un  autre,  et  qu'en  venant 
combattre  sur  notre  territoire,  il  com- 
battra égalementpour  lesien ,  avecd'au- 
tant  plus  de  sûreté,  que  nous  ne  sommes 
point  encore  détruits,  qu'il  nous  aurait 
pour  alliés ,  et  ne  serait  pas  seul  à  se  dé- 
fendre. Qu'il  sache  que  les  Athéniens 
ne  prétendent  pas  se  venger  de  notre 
haine ,  mais  que ,  sous  le  prétexte  de  la 
vengeance,  ils  veulent  surtout  s'assurer 
l'amitié  des  Gamarinéens.  Celui  dont 
nous  excitons  l'envie  ou  la  crainte  (car 
toujours  la  supériorité  fut  l'objet  He 
l'une  et  de  l'autre) ,  celui  qui ,  dans  de 
semblables  sentimens ,  désire  notre  hu- 
miliation pour  nous  rendre  plus  mo- 
destes, et  qui  souhaite  en  même  temps 
notre  conservation  pour  sa  propre  sû- 
reté ,  veut  ce  qui  n'est  pas  en  la  puis^ 
sance  de  l'homme  :  il  est  en  effet  impos* 
sible  qu^un  homme  dirige  delà  même 
manière  et  tout  ensemble  son  désir  et  la 
fortune.  Tel  qui  s'abuse  ainsi ,  un  jour 
peut-ijêtre,  en  déplorant  ses  propres 
maux ,  regrettera  de  n'avoir  plttu  à  ^ 
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lier  notre  piospérité  :  regrets  superflus, 
réserva  à  quiconque  aura  quitté  notre 
parti  et  n'aura  pas  voulu  partager  des 
dangers  communs  :  je  dis  communs  , 
non  pas  en  paroles,  mais  de  fait  ;  car  on 
)x)urni  dire  que  celui  qui  aura  sauvé 
noire  puissance»  aura,  dans  la  réalité, 
pourvu  à  son  propre  salut.  Voilà ,  6  Ca- 
narinéens,  vous  qui^  placés  sur  dos 
Trontières,  êtes,  après  nous,  les  pre- 
miers que  menace  le  danger >  voilà  ce 
que  TOUS  auriez  dû  prévoir  au  lien  de 
nous  servir  mollement  comme  vous  fai- 
tes. Il  bllait  plutôt  venir  à  nous  de  vo- 
tre propre  mouvement ,  nous  exhorter , 
nous  encourager,  avec  celte  ardeur  que 
vous  mettriez  à  implorer  notre  secours 
si  les  Athéniens  eussent  attaqué  Cama- 
rine  la  première.  Mais  ni  vous  ni  d'au- 
tres n'avez  eit  encore  cette  pensée. 

Chap.  79.  «  Vous  direz  peut-être, 
poor  cou  vrirvotrepusillnnimitédu  voile 
de  la  justice,  qu'il  existe  une  alliance  en- 
tre vous  et  Athènes.  Mais  cette  alliance, 
ce  n'est  pas  contre  vos  amis  que  vous 
l'avez  conclue,  c'est  contre  les  ennemis 
qui  viendraient  vous  assaillir  :  vous  avez 
contracté  l'engagement  de  secourir  tes 
Athéniens  attaqués ,  et  non  pas  agres- 
seurs, comme  ils  le  sont  à  présent.  Aussi 
les  dloyens  de  Rhégium,  quoique  Ghal- 
ôdiens,  refusent-ils  de  s'unir  à  eux  pour 
r^ablir  lesLéontins,  qui  sont  aussi  Ghai- 
cidiens.  Certes  il  serait  étrange  qu'ils 
cessent  deviné  les  eflets  qui  doivent  ré- 
citer de  la  justice  apparente  des  Athé- 
niens, et  pris  un  sage  parti ,  sans  avoir 
de  raisons  plausibles  pour  le  fairegoûter; 
^  quevoDs,  qui  pouvez  alléguer  en  votre 
laveur  des  motifs  si  puissans,  vous  voa- 
Itissiez  servir  vos  adversaires  naturels,  et 
vous  réunir  à  ces  mortels  ennemis  pour 
P^dre  les  amis  à  qui  la  nature  vous  lie 
^ctroitemeot.Ayez  en  horreur  une  telle 
û)iu8tice,et  secottrez-nous  sans  craindre 
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nous  nous  divisions  au  gré  de  leurs  dé« 
sirs,  deviennent  redoutables  -  elles  le 
sont  peu  si  tous  nous  restons  unis.  Ib 
ont  eu  affaire  à  nous  seuls,  et  cependant 
vainqueurs  dans  un  combat ,  ils  se  sont 
rétirés  précipitamment,  sans  pouvoir 
exécuter  leurs  projets. 

Ghàp.  80.  «  En  nous  tenant  dans  l'u- 
nion ,  nous  aurions  tort  de  perdre  cou- 
rage. Formons  ensemble  uneélroile  con* 
fédération,  avec  d'autant  plus  de  zèle, 
que  nous  allons  être  secondés  par  les 
peuples  du  Péloponnèse,  guerriers  bien 
supérieurs  aux  Athéniens.  Et  ne  voyes 
pas  de  l'égalité  pour  nous  et  de  la  sûreté 
pour  vous  dans  le  désir  que  vous  avez 
manifesiéde  rester  neutres,  comme  étant 
alliés  de  tous  deux  :  cette  égalité  n'existe 
pas  de  fait  comme  en  paroles;  car  si, 
faute  de  vos  secours,  celui  qu'on  attaque 
est  perdu  tandis  que  l'agresseur  triom- 
phera., qu'aurez -vous  fait  autre  chose 
que  permettre  la  ruine  de  Syracuse  et 
favoriser  l'odieuse  ambition  d'Athènes! 
Certes,  il  est  plus  beau  de  vous  unir  à 
ceux  qu'on  insulte ,  à  ceux  qui  ne  com- 
posent avec  vous  qu'une  seule  famille, 
et  de  protéger  les  intérêts  communs  de 
la  Sicile,  que  de  favoriser  les  usurpa- 
tions des  Athéniens,  vos  prétendus  amia» 
En  un  mot,  les  Syracusains jugent  inu« 
tile  de  vous  apprendre,  à  vous  et  à  d'au- 
Ires  peuples,  ce  que  vous  savez  aussi 
bien  vous-mêmes.  Nous  vous  implorons, 
et  en  même  temps,  si  vous  n'écoutes  pas 
nos  prières,  nous  protestons  contre  vous, 
nous  Doriens ,  attaqués  par  des  Ioniens, 
nos  constans  ennemis  ;  nous  que  vous , 
Doriens ,  ne  craindriez  pas  de  trahir.  Si 
les  Athéniens  nous  subjuguent,  ils  le 
devront  à  l'inflaence  du  parti  que  vous 
aurez  pris;  et  néanmoins  eux  seuls  en 
auront  la  gloire  :  et  le  prix  de  leur  Iriom* 
plie  sera  de  mettre  sous  leur  joug  ceux« 
là  mêmes  qui  les  auront  bit  iriompluT. 


^•Ppiitil  de  leurs  forces.  Ces  foix:es ,  si  i  Mais  si  la  victoire  est  à  nous ,  vous  serez 
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punis  comme  auteurs  des  dangers  que 
neus  aurons  courus.  Examinez  donc,  ei 
choisissez  entre  une  servitude  qui  vous 
met  pour  le  moment  à  Tabri  des  dan- 
gers, et  l'avantage  de  vaincre  avec  nous, 
de  ne  pas  vous  donner  honteusement 
des  maicres,  et  d'éviter  notre  haine,  qui 
ne  serait  pas  de  courte  durée.  » 

Cbat .  81 .  Tq)  fut  le  discoursd'Hermo- 
craie.  Après  lui,  Euphémus,  député d*A*> 
thènes,  parla  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Cbap.  82.  «  Nousn'étionsrevenusque 
pour  renouveler  avec  vous  uneandenue 
alliance;  mais,  le  député  de  Syracuse 
s'élevanl  contre  nous»  il  convient  de 
montrer  que  les  Athéniens  ont  droit  à 
l'empire  qu'ils  possèdent.  Lui-même 
a  cité  le  plus  fort  témoignage  en  notre 
faveur^  en  disant  que  de  tout  temps  les 
Ioniens  furent  les  ennemis  des  Doriens  ; 
]6faitestviai;etc'estenqualitéd'Ioniens 
que  nous  ayons  cherché  les  moyens  de 
n'être  pas  soumis  aux  peuples  du  Pélo- 
ponnèse» Doriens,  plus  nombreux  que 
nous»  et  voisins  de  notre  pays*  Quand, 
apiâs  la  guerre  des  Mèdes»  nous  eûmes 
acquis  une  marine  »  nous  r^ioussâmes 
la  domination  et  le  commandement  des 
Lacédémcmiens,  parce  qu'il  ne  leur  ap* 
parlenait  pas  plus  de  nous  comouinder 
qu'à  nous  de  leur  donnerdes  (mires  t  j 'en 
SBNpterai  le  tenaps  où  ils  furent  les  plus 
forts.  Reconnus  pour  chefs  des  peuples 
auparavant  soumis  au  grand  roi>si  nous 
avons  pris  sur  eu&  la  prééminence,  c'est 
que,  pour  nous  soustraire  &  la  domina- 
tion du  Félopoanèie,  il  bllait  avoir  une 
farae  capable  «le  lui  résister.  Et,  à  dire 
vraii  œn'est  pas  ii^usienieni que  nous 
aurons  réduit  ces  Ioniens  »  ces  insulaires 
que  les  ^faousaîM  nous  reprochent 
d'avoir  asservis»  quoiqu'îk  eussent  avec 
noos  une  mine  origine.  Ils  s'étaient  ar- 
més atee  le  llède  oontre  la  mère  patrie, 
contre  mus;  ils  n'avaient  pas  osé  d6* 
traire  leurs  propriétés»  comme  nous, 


qui  avions  abandonné  nôtre  ville.  Apièi 
avoir  d'eux-mêmes  choisi  la  servitude, 
ils  voulaient  nous  imposer  le  môme  joug. 
■'  Ghap.  83.  c  D'après  ces  considéra- 
tions, si  nous  avons  l'empire,  certes 
nous  en  sommes  dignes;  nous  que  les 
Hellènes  ont  vus  fournir,  avec  un  zèle  à 
toute  épreuve ,  le  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  ;  nous  qui  avons  eu  à  souffrir 
même  de  la  part  des  Ioniens ,  qui  pros- 
tituaient aux  Mèdes  une  affection  qu'ik 
nous  devaient;  nousqui  nevoulionsnous 
rendre  redoutables  qu'aux  seuls  peuples 
du  Péloponnèse.  Nous  ne  recourrons  pas 
à  de  vains  discours  pour  montrer  que 
nous  avons  un  droit  acquis  au  comman* 
dément,  soit  pour  avoir  seuls  détruit  les 
Barbares ,  soit  pour  avoir  bravé  les  dan- 
gers plus  encore  pour  la  liberté  de  cas 
Ioniens  que  pour  celle  de  tous  les  Hel- 
lènes et  pour  la  nôtre  :  or  on  ne  peut 
blâmer  un  peuple  de  pourvoir  au  salai 
de  peuples  qui  ne  lui  sont  pas  étrangers. 
Aujourd'hui,  c'est  pour  notre  sûreté  que 
nous  sommes  venus  en  Sicile,  et  nous 
voyons  que  nos  intérêu  sont  les  vôtres. 
Nous  le  démontrons  et  par  les  calomnies 
mêmes  de  ces  députés,  et  par  les  idées 
dedéGance  qu'ils  vous  inspirent  et  qui 
excitent  principalement  vos  craJnies. 
Nous  le  savons ,  au  milseu  des  aisnoes 
et  des  soupçons,  on  peut  au  premier  mo- 
mentéire  séduit  par  un  discours  fiatteor; 
mais  ensuite,  lorsqu'il  est  question  d'a« 
gir>  on  finit  par  faire  ce  qui  est  utile  :  en 
effet»  c'est  par  crainte  que  nous  nous 
sommes  saisis  de  la  domination  sur 
l'Hellade;  par  le  même  sentiment  nous 
venons  établir  en  Sicile,  avec  l'aide  de 
nos  umis,  l'ordre  qui  convient  à  notre 
sOreté»  non  pour  les  asservir,  mais  pour 
kssottstmire  à  la  servitude. 

Ghap.  m.  c  Et  qu'on  u'objeoie  ptf 
qu'il  ne  nous  appartenait  point  de  nom 

montrer  vos  défenseurs.  Si  vous  s«b^ 
tes,  si  vous  n'êtes  pas  trop  bibles  f^ 
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rbister  aux  Syncusains»  ils  seront 
moins  en  état  d'envoyer  des  forces  aux 
Pcloponnésiens ,  et  par  làde  nous  nuire  : 
e(  c^est  ainsi  que  vos  inlérêts  ei  les  nôtm 
se  trouvent  étroitement  liés.  II  nous  im- 
porte».par  la  même  raison  y  de  rétablir 
les  Léon  lins,  non  pour  les  réduire  à  la 
condition  de  siyets,  comme  les  Chalci- 
diens  de  TEubée ,  dont  Torigine  leur  est 
commune,  mais  pour  les  rendre  puis- 
sans,  afin  que  voisins  de  Syracuse,  ils 
nous  servent  en  inquiétant  cette  ville. 
Dans  l'Hellade,  nous  nous  suffisons  à 
nous-mêmes  contre  nos  ennemis.  Quant 
à  cesChalcidiens,  qu^on  trouve  inconsé- 
quent que  nous  ayons  asservis  quand 
nous  travaillons  à  affranchir  ceux  de  Si- 
cile, ils  nous  importe  qu'ils  soient  hors 
d*étâl  de  faire  la  guerre  et  ne  nous  four- 
DÎssenl  que  de  Taigent  ;  mais  les  Léon« 
lins  et  nos  autres  amis  ne  nous  serviront 
qu'autant  qu'ils  jouiront  de  la  plus 
grande  liberté. 

Chap.  85.  <  Or,  pour  un  monarque, 
pour  une  république  qui  commande, 
rien  de  ce  qui  est  utile  n'est  déraison- 
nable ;  rien  n'est  ami  que  ce  qui  inspire 
la  confiance.  Au  gré  des  circonstances» 
on  sera  ami  ou  ennemi.  Ici  nous  avons 
intérêt,  non  pas  de  nuire  à  nos  amis, 
nxais  de  les  fortifier  pour  affaiblir  ceux 
qui  nous  sont  contraires.  La  défiance 
serait  déplacée  :  nous  agissons  avec  les 
alliés  de  notre  pays  en  raison  des  avaa* 
lages  que  chacun  d'eux  peut  nous  pro- 
curer. Les  babilans  de  Cbios  et  de  Blé- 
ihymne  nous  fournissent  des  vaisseaux 
et  vivent  autonomes;  la  plupart  payent 
un  tribut  pécuniaire  sévèrement  exigé; 
d  autres,  portant  les  armes  avec  nous, 
quoique  insulaires  et  faciles  à  conquérir, 
restent  cependant  libres,  parce  qu'ils 
sont  avantageusement  placés  sur  lesofttes 
du  Péloponnèse.  On  doit  donc  présumer 
que  nous  ne  prendrons  ici  que  des  me- 
sures diaées  par  notre  iniérftt »  et  aussi» 
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nous  l'avouoM,  par  hentime  quènoua 
inspirent  les  Symouaatm.  Ils  aspirent  à 
vous  dominer»  et  veulent  »  en  nous  fen»> 
dant  suspects  à  vos  yeux,  que  nous 
soyons  forcés  de  nous  retirer  sans  sno- 
cès  :  ils  veulent  établir  eux^-mèuMS  leur 
empire  sur  la  Sicile»  soit  par  <a  fores, 
soit  en  vous  isoknt  et  vous  privant  fie 
tout  secours.  Tel  est  en  effet  le  sort  qui 
qui  vous  Attend  inévitablement»  si  vous 
embniflses  leur  parti  :  car,  pour  vous 
cendre  la  liberté,  il  ne  sera  plus  désoc^ 
mais  facile  d'amener  des  troufiei  mam 
nombreuses»  réunies  sous  Un  sotaM 
commandement  et  pour  un  mtaie  otgeCi 
et  quand  nous  ne  serons  plus  ici,  kl 
Syracusains  ne  seront  certainement  faê 
inférieurs  dans  une  lutte  avec  vous. 

CiiAp.  86.  «  Les  faits  sufiBsem  pour 
convaincre  ceux  qui  penseraient  autre» 
ment.  Vous  nous  avec  attirés  par  le  senl 
motif  que  nous  aurions  nous^mômes  des 
risques  à  courir  si  nous  vous  laissions 
tonâber  sous  le  Joug  des  Syracusains  x 
vous  ne  devez  donc  pss  a  présent  regsr* 
der  comme  suspect  ce  motif  que  vous 
jugiez  si  puissant  pour  nous  persuader 
alors ,  ni  vous  défier  de  nous  parce  que 
nous  venons»  avec  des  forces  plus  re»« 
pectables ,  attaquer  la  puissance  de  vos 
ennemis  :  c'est  contre  eux  bien  plulM 
qu'il  faut  vous  armer  de  défiance.  Sens 
vous ,  nous  ne  pouvons  rester  ici }  SI 
même,  si»  devenus  perfides,  nous  pei^ 
venions  à  subjuguer  la  Sîciie ,  la  Ion» 
gueur  du  uiyet ,  la  difficulté  de  garder 
de  grandes  villes  y  les  forces  continent 
taies  qu'on  nous  opposeesit,  tout  met* 
trait  obstacle  à  la  conservation  de  notre 
conquête.  Mais  eux  »  habitant  «  non  pss 
un  camp,  mais  une  ville  qui  touche  vos 
limites,  et  dont  la  population  est  plus 
formidable  que  ce  que  nous  avons  îd  de 
troupes ,  sans  cesse  ils  vous  épient  $  et 
dés  que  roocasion  s'offrira»  ils  ne  la  Ms» 
seront  pss  échapper.  Ils  Tout  d^à  mon* 
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tré  plus  d'une  fo«8,  entre  autres  contre 
les  Léonlins.  Encore  aujourd'hui  ils  ont 
l'audace  de  yous  appeler,  comme  des  in- 
sensés >  contre  ceux  qui  répriment  leurs 
efforts  y  et  qui ,  jusqu'à  présent ,  ont  em- 
pêché la  Sicile  de  tomber  sous  leur  joug. 
C'estavecbienplusdesincéritéquenous 
YOus  incitons  à  ne  pas  compromettre 
wtre  salut ,  qui  dépend  de  notre  assis- 
lance  mutuelle.  Songez  que,  même  sans 
alliés,  les  Syracusains,  redoutables  par 
leur  nombre,  ont  toujours  une  route  ou- 
verte pour  venir  yous  attaquer ,  et  qu'il 
ne  se  présentera  pas  souvent  une  si  belle 
nccssion  de  vous  défendre  avec  des  forces 
imposantes.  Si,  par  méfiance,  vous  souf- 
Irea  qu'elles  se  retirent  sans  succès,  ou 
i  la  suite  d'un  échec ,  un  jour  viendra 
que  vous  voudrez  en  voir  près  de  vous 
du  moins  une  faible  partie;  et  vous  le 
Youdrez  quand  ce  secours,  si  même  il 
vous  arrivait ,  ne  pourra  plus  servir. 

Ghap.  87 .  c  Que  nul  de  vous ,  Gama- 
rinéens  et  autres  habitans  de  la  Sicile, 
ne  prête  une  oreille  crédule  aux  imputa- 
lions  des  Syracusains.  Nous  avons  dit  la 
Yérité  tout  entière  sur  les  soupçons  ré- 
pandus contre  nous  :  pour  achever  de 
YOUS  persuader,  je  vais  me  résumer  en 
peu  de  mots.  Nous  affirmons  donc  que 
nous  avons  pris  l'empire  sur  les  alliés 
de  notre  pays  pour  n'être  soumis  à  per- 
sonne, que  nous  offrons  la  liberté  à  nos 
alliés  de  Sicile  pour  qu'ils  ne  nous  nui- 
sent pas ,  et  que  nous  avons  beaucoup  à 
faire  parce  que  nous  avons  beaucoup  à 
craindre.  De  tout  temps  nous  avons  se- 
couru ceux  d'entre  vous  qui  étaient  op« 
primés ,  et  nous  venons  les  secourir  en- 
core, non  pas  de  nous-mêmes,  mais 
parce  qu'on  nous  appelle.  Ne  vous  érigez 
pas  en  juges  de  notre  conduitCt  et  n'es- 
sayez pas,  censeurs  à  contre-temps,  de 
nous  détourner  de  nos  desseins.  Si  notre 
activité  et  notre  caractère  tout  à  la  fois 
peuvent  vous  servir ,  acceptez  nos  offres 
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et  profitez-en.  Croyezqueoedéftmtqa'oB 
nous  reproche ,  loin  de  nuire  Clément 
à  tous,  présente  de  grandes  ressources! 
la  plupart  des  Hellènes.  Partout,  et  dans 
le  pays  môme  où  nous  ne  nous  trouvons 
pas ,  celui  qui  veut  opprimer  et  celui 
qui  craint  l'oppression  s'attendent  égale» 
ment ,  l'un  à  recevoir  des  secours  pour 
prix  de  sa  soumission  à  Athènes,  l 'autre, 
si  nous  arrivons,  à  ne  pouvoir  sans  ris- 
que exécuter  son  projet  ;  d'où  il  résulte 
que  l'un  est  forcé  malgré  lui  à  la  modé- 
ration ,  et  que  l'autre  est  sauvé  sans  qu'il 
lui  en  coûte.  Ne  repoussez  donc  pas  un 
avantage  commun  à  tous  ceux  qui  le 
réclament,  et  qui  s'offre  maintenante 
vous;  mais,  établissant  une  comparai- 
son entre  votre  sort  et  celui  des  autres, 
au  lieu  de  vous  tenir  toujours  en  garde 
contre  les  Syracusains,  unissez-vous 
à  nous  pour  les  attaquer  enfin  vous^ 
mêmes.  » 

Ghap.  88.  Ainsi  parla Euphémus.  Les 
habitans  de  Camarine  étaient  partagés 
entre  deux  affections  différentes  :  d'un 
côté ,  ils  avaient  de  la  bienveillance  pour 
les  Athéniens ,  autant  du  moins  qu'ib 
le  pouvaient,  soupçonnant  que  l'expédi- 
tion avait  pour  but  l'asservissement  de 
la  Sicile;  de  l'autre,  toujours  en  diffé- 
rends avec  Syracuse  au  sujet  des  limita  s, 
et  craignant  que  celte  ville,  dont  ils 
étaient  si  voisins,  seule  et  sans  leur  se- 
cours ne  triomphât  d'Athènes ,  ils  lui 
avaient  d'abord  envoyé  quelque  peu  de 
cavalerie ,  avec  l'intention  de  l'aider  da- 
vantage dans  la  suite,  quoique  avec  ré- 
serve. Cependant ,  pour  ne  pas  se  mon- 
trer, dans  les  circonstances  présentes» 
moins  portés  pour  les  Athéniens,^rlou( 
après  l'avantage  que  ceux-ci  venaient 
d'obtenir,  ils  crurent,  dans  leurréponse, 
devoir  traiter  avec  ^lité  les  deux  par- 
tis. Fixés  à  cette  résolution,  ils  répon- 
dirent que,  la  guerre  s'élant  élevée  enirt 
deux  peuples  alliés ,  ils  croyaient ,  l^^ 
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mp6cff  pour  les  Mmens ,  dcroîr  rester 
neutres.  Les  députés  d'Athènes  et  ceux 
de  Syracuse  se  retirèrent.  Pendant  que 
lesSyracuseinssedisposaient  à  la  guerre» 
les  Athéniens ,  campés  à  Naxos,  négo- 
ciaient avec  les  Sicules ,  pour  en  attirer 
le  plus  grand  nombre  à  leur  parti .  Ceux 
des  Sicules  qui,  sujets  de  Syracuse, 
âaient  phn  <fai  cûté  des  plaines ,  ne  les 
aecneOlirent  point;  ceux  qui  habitaient 
rintérienr  des  terres ,  et  dont  Tinstalla- 
tion  était  plus  ancienne ,  s*empressèrent 
presque  tous  de  sedéclarer  pour  Athènes, 
et  apportèrent  à  Tarrnée  des  vivres ,  et 
qudques-uns  même  de  Fargent.  Les 
Athéniens  marchèrent  contre  ceux  qui 
n'embrassaient  pas  leur  cause,  forcèrent 
les  uns  à  s'y  joindre ,  empêchèrent  les 
antres  de  recevoir  la  garnison  et  les  se- 
cours qui  leur  venaient  de  Syracuse. 
Pendant  l'hiver,  ils  se  portèrent  de  Naxos 
à  Catane,  rétablirent  le  camp  brûlé  par 
les  Syracusains,  et  y  s^oumèrent  le 
reste  de  la  saison.  Us  envoyèrent  des  tri- 
rèmesy  soil  à  Garthage»  pour  se  concilier 
ramifié  de  cette  république  et  essayer 
d'en  tirer  quelques  services,  soit  dans  la 
Tyrrbénie,  sur  l'avis  qu'ils  avaient  reçu 
de  quelques  villes  »  qu'elles  étaient  dis- 
posées à  combattre  avec  eux.  lis  expé- 
dièrent de  tous  côtés  des  messages  aux 
Sicules»  et  prièrent  les  Égestains  de  leur 
envoyer  le  plus  de  cavalerie  qu'ils  pour- 
raient. Des  briques  »  du  fer,  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  des  fortifications , 


ville  leur  prêtât  assistance  en  considéra- 
tion de  la  communauté  d'origine.  Au^ 
sitôt  les  Corinthiens  décrétèrent  qu'ils 
mettraient  tout  leur  zèle  à  secourir  Syra- 
cuse. Non  contensdedonner  les  premiers 
cet  exemple,  ils  voulurent  joindre  leur 
dépuialion  à  celle  que  cette  république 
envoyait  aux  Lacédémoniens,  pour  les 
presser  de  faire  contre  Athènes  uneguerro 
encore  plus  ouverte  et  d'envoyer  des  S4>- 
cours  en  Sicile.  Les  députés  de  Corinthe 
arrivèrent  à  Lacédémone ,  ainsi  qu' Alci- 
biade ,  qui ,  avec  les  compagnons  de  son 
exil ,  était  passé ,  sur  un  vaisseau  de 
transport ,  des  champs  de  Thurium  à 
Cyllène,  dans  l'Élide,  et  était  parti  pour 
Lacédémone  y  sur  l'invitation  des  Lacé- 
démoniens eux-mêmes.  11  avait  entre- 
prisce  voyage  sous  la  garantie  publique; 
car  il  craignait  qu'ils  ne  conservassent 
quelque  ressentiment  de  l'afliiiredelian- 
linée.  Les  envoyés  de  Corinthe ,  ceux  de 
Syracuse ,  et  Alcibiade ,  firent  tons  i 
l'assemblée  la  même  demande  :  elle  fiiC 
accueillie.  Quoique  les  éphores  et  les 
magistrats  eussent  l'intention  d'envoyer 
des  députés  à  Syracuse  pour  l'empêcher 
de  composer  avec  les  Athéniens,  ils  n'é- 
taient pas  disposés  à  donner  desseoours  : 
nmis  Alcibiade ,  s'avançant  dans  l'as- 
semblée ,  sut  tirer  les  Lacédémoniens  de 
leur  apathie,  en  leur  tenant  à  peu  près 
ce  discours  : 

Ghap.  89.  c  Lacédémoniens,  il  fata 
que  je  commence  par  me  justifier  auprès 


furent  préparés;  ils  s'occupaient  de  tout  >  de  vous,  de  peur  que  les  préventions 


œ  que  devait  exiger  la  guerre  qui  com- 
mencerait au  printemps.  Cependant  les 
députés  de  Syracuse  envoyés  à  Corinthe 
et  à  Lacédéinone  essayaient ,  dans  leur 
paraple,  d'engager  les  peuples  de  l'Italie 
à  ne  pas  voir  d'un  œil  indifférent  les  en- 


qu'on  a  pu  vous  inspirer  contre  moi ,  ne 
vons  empêchent  d'accueillir  des  conaeila 
d'où  dépend  le  salutde  votre  républi- 
que. Le  droit  d'hospitalité  dont  jouirent 
ici  mes  ancêtres ,  et  que ,  sur  je  ne  sais 
quel  sujet  de  plainte»  ils  avaient  aban- 


treprises  des  Athéniens ,  qui  ne  les  me-  !  donné ,  c'est  moi  qui  l'ai  fait  revivre,  et 
naçaient  pas  moins  eux-mêmes  que  la  ;  je  vous  ai  bien  seivis  en  diverses  occar 


Sicile.  Arrivés  à  Corinthe,  ils  entrèrent 


sions,  surtout  lors  de  votre  diagrftce  II 


en  négociation,  etdemandèrentqueoette    Pylos  :  vous  cependant ,  quand  je  con* 
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ti  ouais  à  me  mcntrar  é  lUi  pour  ^rw 
inléiêts,  ywÈ  tousitea  réconciliés  a^ec 
Athènes»  et»  eo  employant  pour  cette 
réconciliation  l'entremise  de  mes  enne- 
mis» TOUS  avez  relevé  leur  crédit  et 
abaiisé  le  mien.  Piqué  de  cette  offense» 
j'eus  <koit  de  chercher  à  vous  nuire, 
sait  en  me  déclarant  en  faveur  des  Han«* 
tinéens  et  des  Argiens ,  soit  en  d'autres 
ciroonstancea.  Si  donc  vous  m'en  vou«* 
lies»  quoique  injustement»  lorsque  je 
vous  desservais  »  vous  changerez  de  dis-» 
poaiiion  en  considérant  le  vrai  motif  qui 
m'a  fait  agir.  De  même,  si  quelqu'un 
me  jugQ  défavorablement  sur  ce  que 
"inclinais  davanuge  pour  le  parti  popu- 
laire ,  qu'il  sache  que  sur  ce  point  en- 
core sœ  préventions  sont  mal  fondées. 
Nous  fûmes»  il  est  vrai  »  toujours  enne^ 
mis  des  tyrans  *•  tout  ce  qui  s'oppose  au 
pouvoir  absolu  s'appelle  parti  démocra- 
tique ;  or,  c'est  d'après  cette  tendance 
que  s'est  aouleque  la  considération  qui 
m'a  placé  à  la  tète  du  peuple,  Athènes 
se  régissant  par  le  gouvernement  popu- 
laire, il  était  nécessaire  desuivre  le  mou- 
vement imprimé  par  les  circonstances. 
Cependant  nous  avons  lâché,  quoique 
le  champ  fût  ouvert  à  la  licence ,  de  nous 
faire  une  politique  nK>dérée.  Mais  il  y 
eut,  dès  les  tempe  anciens,  et  il  existe 
encore  de  nos  jours,  des  gens  qui  en- 
traînent la  multitude  aux  phis  méprisa* 
blés ezcèszee sont  eux  qui  m^ont  diassé. 
TuaK  que  j'ai  été  à  la  télé  des  affaires  , 
j'ai  pensé  qu'une  république  piiisfianie 
et  libre  tlevait  être  maintenue  dans  l'état 
od  on  la  trouvait.  Quant  à  la  démocratie 
en  elle^néme,  tons  les  gens  sensés  la  ju^ 
geaient;  moi-même  j'étais  aussi  capable 
de  l'apprécier  que  Je  serais  à  présent  en 
état  de  m*en  moquer  :  mais  on  ne 
dirait  rien  de  nouveau  sur  ce  mode 
de  gouvernement  et  sur  ses  folles 
doctrines.  Le  changer  cependant  était 

im^  «Mx^^rioe  ^i  ne  me  aomblaif  ^ 
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exempta  de  p^il  lorsque  vous  èiica  i 
nos  portes. 

GnàP,  90*  «  Voilà  les  faits  lelatifiiaux 
préventions  qui  peuvent  m'èlre  con- 
traires. Quant  aux  objets  de  votre  déli- 
bération ,  sur  lesquels ,  mieux  instruit 
que  personne  »  je  vous  dois  des  édaircis- 
semens,  écoutes  avec  attention.  Mous 
avons  passé  en  Sicile  pour  enayer  de 
notis  aoantettre  d'abord  les  SietUens ,  et 
après  eux  les  peuples  de  lllalin;  pour 
tenter  ensuite d'assiôettirCartlu^  et  les 
pays  de  sa  domination.  Si  oes  profeis 
eussent  pu  réussir  en  loul ,  ou  do  moins 
dans  leur  plus  grande  partie,  nom  de> 
vions  alors  attaquer  le  Péloponnèse  avec 
les  nouvelleB  forces  qu'auraient  ajoutées 
à  notre  empire  ks  Hellènes  de  Sicile, 
un  grand  nombre  d'étrangers  soudoyés, 
et  des  Ibères  et  autres  Barbares  réputés 
généralement  les  plus  belliqueux  de  ces 
contrées.  L'Italie  fournit  du  boîseii  abon- 
dance ,  et  indépendamment  des  trirèmes 
que  nous  avions  d^à ,  nousen  conetrai- 
sions  un  grand  nombre,  et  noua  asrié- 
gions  le  Péloponnèse;  et  par  mer,  avec 
des  vaisssaiyi ,  et  par  terre ,  en  faisant 
des  incursions  avec  des  troupes  de  terre. 
Nous  enlevions  des  villes  par  ibroe ,  nous 
en  investissions  d'autres,  et  notn  espé- 
rions ,  à  la  suite  de  ces  conquêtes ,  éten- 
dre notre  empire  sur  tous  les  Hellènes. 
Quant  aux  subsides  et  aux  vivres,  ks 
villes  conquises  devaient  noaa  en  foor> 
ni r  suffisamment  9  sans  qu'il  f)at  bcaoitt 
(le  recourir  aux  financss  d'Athènes. 

Crap.  91 .  Vous  venei  d'entendrode 
la  bouche  d'un  homme  qui  doit  les  bien 
connaître,  quels  étaient  nos  picjels  dam 
l'expédition  que  nous  venons  d'entre» 
prendre  :  les  généraux  qui  restent  ks 
suivront  s'ils  peuvent.  Apprenes  main- 
tenant que  la  Sicile  ne  peut  tenir  si  vous 
ne  la  secourez.  Les  Siciliens,  quoique 
manquant  d'habileté,  pourraientcepen* 

^  dant^a^Ueaaiéunissaient  musi,  échapper 
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eneore  an  danger:  mais  les  Syncttsams,  t  sîrez  une  part  et  dont  loutre  portion 
isolés,  d^àTaincus  dans  une  bataille  où  {  viendra  à  vous  d'elle-même.  Les  Alh^ 


ils  avaient  risqué  toutes  leurs  forces  »  et 
aintenus  par  une  floUe  ennemie ,  ne 
pourront  résister  aux  troupes  que  les 
Athéniens  ont  transportées  dans  ce  pays; 
et ,  cette  ville  prise ,  on  est  maître  de  la 
Sicile,  ei  bientôt  de  Tltalie.  Dès  lors  ce 
malheur,  dont  )e  vous  menaçais  tout  à 
l'heure,  ne  tardera  pas  à  tomber  sur 
TOUS.  Croyez  donc  que  vous  n'aurei  pas 
seulement  à  délibérer  sur  la  Sicile,  mais 
sur  le  Péloponnèse  lui-même,  si  vous 
n'exécutez  sans  délai  ce  que  je  vais  voua 
(lire.  Filles  passer  en  Sicile  une  armée 
<iont  les  hommes  puissent  être  rameurs 
dans  le  passage  et  soldats  à  leur  arrivée  ; 
et,  ce  que  je  crois  plus  utile  encore 
qu'une  armée,  envoyez  pour  général  un 
Spartiate,  qui  réunisse  sous  un  même 
commandement  tous  les  alliés  qui  sont 
actuellement  dans  ce  pays-là,  et  qui  con^ 
iraigne  au  service  ceux  qui  voudraient 
g'y  refuser.  Ainsi  vos  amis  déclarés  pren- 
dront plus  d'assurance;  les  peuples  qui 
hésitent  viendront  à  vous  avec  moins  de 
crainte.  Il  faut  en  même  temps  pousser 
ici  la  guerre  plus  franchement  ;  alors  les 
Syracusains,  ne  doutant  plus  de  votre 
attachement,  feront  plus  de  résistance, 
et  les  Athéniens  enverront  moins  de 
nouveaux  renforts  à  leur  armée.  Forti- 
fiez Décélie  dans  TAttique  :  voilà  ce 
que  les  Athéniens  ont  toujours  le  plus 
redouté  ;  voilà  le  seul  malheur  qu'ils 
croient  n'avoir  pas  éprouvé  dans  la 
guerre.  Or  le  plus  sûr  moyen  de  nuire 
à  ses  ennemis ,  c'est  de  leur  faire  le  mal 
qu'on  sait  qu'ils  redoutent  davantage  : 
car  probablement  ils  connaissent  et  ap- 
préhendent ce  qui  peut  leur  nuire.  Sans 
détailler  les  avantages  que  vous  retirerez 
de  ces  fortifications  et  ceux  dont  vous 
priverez  vos  ennemis,  je  vais  exposer  en 
peu  de  mots  les  plus  considérables.  Ce 

(ajs  abonde  en  i idies^ea  dom  vous  oai- 


nîens  prendront  aussitôt  le  produit  de 
leurs  mines  d'argent  du  laurium,  et 
tout  ce  cpie  leur  rapportent  et  le  terri- 
toire et  l'administration  de  la  justice.  * 
Hais  surtout  ils  verront  diminuer  les  re- 
venus qu'ils  tirent  de  leurs  alliés  :  ceux^ 
dédaigneront  de  les  leur  payer,  regardant 
dès  lors  Athènes  comme  votre  conquête. 
'    Ghap  .  92 .  c  De  vous,  Lacédémoniens , 
dépend  l'exécution  vive  et  prompte 
d'une  partie  de  ce  plan  :  pour  moi,  j'es- 
père fort  qu'il  réussira,  et,  j'ose  le  croire, 
mon  attente  ne  sera  pas  trompée.  Ce 
que  je  demande,  c'est  qu'on  ne  prenne 
pas  dé  moi  une  opinion  désavantageuse, 
surce  qu'autrefois  je  semblais  aimer  ma 
patrie,  et  que  maintenant  vous  me  voyez 
prêt  à  Tattaquer  de  tout  mon  pouvoir, 
de  concert  avec  ses  plus  grands  ennemis. 
Je  demande  encore  qu'on  n'attribue  pas 
mes  paroles  à  cette  effervescence  ordi- 
naire à  l'âme  d'un  proscrit.  Un  proscrit 
tel  que  moi  (bit  devant  les  méchans  qui 
le  persécutent,  mais  ne  recule  nullement 
à  la  pensée  de  vous  sei'vir,  si  vous  pre- 
nez conflance  en  lui  :  je  tiens  moins  pour 
adversaires  ceux  qui,  ainsi  que  vous, 
ont  ,dans  l'occasion ,  fait  du  mal  à  leurs 
ennemis ,  que  ceux  qui  ont  forcé  leurs 
amis  à  devenir  ennemis.  L'amour  de  la 
patrie  est  un  sentiment  tout-puissant  sur 
mon  âme  quand  la  patrie  me  laisse  vivre 
en  sûreté  dans  son  sein ,  et  non  plus 
alors  qu'elle  m'opprime.  D'ailleurs  je 
me  considère,  non  comme  allant  atta- 
quer une  patrie  encore  existante,  mais 
plutôt  comme  voulant  reconquérir  une 
patrie  qui  n'est  plus.  Le  véritable  ami  de 
son  pays  n'est  pas  l'homme  pusillanime 
qui,  injustement  exilé,  s'abstient  d'y 
rentrer  à  main  armée;  mais  le  citoyen 
qui,  à  tout  prix,  et  parce  qu'il  l'aime 
passionnément,  s'efforce  de  recouvrer 
son  kérita^^.  Je  vous  invite  donc  »  Lac4r 
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démonienSy  à  m'employer  sans  crainte 
dans  les  dangers^  dans  les  plus  rudes 
travaux.  Vous  ne  pouvez  ignorer,  d'a- 
près la  voix  publique ,  que  si  Alcibiade 
ennemi  vous  a  lait  du  mal,  il  pourrait 
aussi  »  étant  votre  ami ,  vous  rendre  de 
grands  services,  lui  qui  connaît  et  les  in- 
térêts d'Athènes ,  qui  lui  furent  confiés 
si  loiigtemps,  et  les  besoins  de  Sparte , 
qu'il  avait  devinés  et  qui  ont  été  1  objet 
constant  de  ses  méditations.  Songez  à  la 
haute  importance  de  cette  délibération  : 
ne  balancez  pas  à  passer  dans'la  Sicile 
et  à  marcher  contre  TAttique.  Dans  l'une 
avec  peu  de  monde ,  vous  sauverez  votre 
pays;  dans  l'autre,  vous  ruinerez  la 
puissance  actuelle  d'Athènes  et  celle 
qu'elle  pourrait  acquérir  par  la  suite,  et, 
jouissant  à  l'avenir  de  la  paix  intérieure, 
vous  aurez  sur  l'Hellade  entière  un  em- 
pire qu'elle  vous  oiTrira  d'elle-même, 
un  empire  fondé  non  sur  la  violence, 
mais  sur  la  bienveillance  et  l'estime.  » 
Chàp.  93.  Ainsi  parla  Alcibiade.  Les 
Lacédémoniens  avaient  déjà  conçu  le 
projet  de  marcher  contre  Athènes;  ce- 
pendant ils  différaient  et  attendaient 
l'occasion  de  se  déclarer.  Mais  quand  ils 
eurent  appris  de  sa  bouche  tous  ces  dé- 
tails, assurés  qu'ils  venaient  rreniendre 
un  témoin  bien  instruit,  leur  irrésolu- 
tion cessa.  Toutes  leurs  pensées  s'arré- 
lèrenl  à  fortifier  Décélie,  et  à  faire  partir 
sur-le-champ  des  secours  pour  la  Sicile. 
Gylippe,  fils  de  Clèandridas,  choisi  à 
rinstani  même  pour  commander  aux 
Syracusains,  devait  se  consulter  avec 
eux  et  avec  les  Corinthiens ,  et  employer 
tous  les  moyens  qui  seraient  en  son 
pouvoir  pour  procurer  au  plus  tôt  à 
Syracuse  le  plus  puissant  renfort.  Il 
pressa  les  Corinthiens  de  lui  expédier 
sur-le-champ  à  Asine  deux  vaisseaux  de 
Corinthe,  d'appareiller  tous  ceux  qu'on 
pourrait  lui  envoyer,  et  de  les  tenir 
prêts  à  mettre  en  mer  lorsqu'il  serait 
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temps.  Les  Corinthiens  promirent  de  se 
conformer  à  ses  intentions  et  partirent 
de  Lacédémone.  Alors  arriva  à  Athènes 
la  trirème  que  les  généraux  athéniens 
avaient  dépêchée  de  Sicile  pour  deman- 
der des  munitions  et  de  la  cavalerie.  Sur 
cette  réquisition,  les  Athéniens  décré- 
tèrent un  envoi  de  cavalerie  et  de  sub» 
sistances.  L'hiver  finissait,  avec  la 
dix-septième  année  de  la  guerre  dont 
Thucydide  a  écrit  l'histoire. 

Chàp.  94.  L'été  suivant,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  les  Athéniens 
qui  étaient  en  Sicile  appareillèrent  de 
Calane, et  se  rendirent,  en  suivant  les 
sinuosités  des  côtes,  à  Mégare  de  Si- 
cile. Les  Syracusains,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  en  avaient  chassé  les  habi- 
tans  du  temps  de  Gélon ,  et  étaient  res- 
tés maîtres  du  pays.  Les  Athéniens  y 
firent  une  descente ,  mvagèrent  les  cam- 
pagnes ,  s'avancèrent  jusqu'à  un  fort  des 
Syracusains ,  et ,  n'ayant  pu  le  prendre, 
gagnèrent  par  terre  et  par  le  fleuve  Tô- 
rias,  entrèrent  dans  la  plaine,  la  sacca- 
gèrent et  incendièrent  les  champs  de 
blé.  Ils  rencontrèrent  des  Syracusains 
en  assez  petit  nombre,  en  tuèrent  quel- 
ques-unes,  dressèrent  un  trophée  et 
retournèrent  à  leurs  vaisseaux;  puis  re- 
venant à  Catane,  ils  en  tirèrent  des 
subsistances,  et  se  portèrent  avec  toute 
l'armée  à  Cenloripes  »  place  des  Sîcules. 
Après  l'avoir  reçue  à  composition  et  mis 
le  feu  aux  blés  des  Inesséens  et  des  Hy- 
bléens,  ils  se  retirèrent.  Do  retour  à 
Catane,  ils  y  trouvèrent  deux  ceutcin> 
quante  hommes  de  cavalerie  qui  arri- 
vaient d'Athènes  avec  leurs  équipages, 
mais  sans  chevaux,  parce  qu'cHi  avait 
pensé  qu'il  leur  en  serait  fourni  en  Si- 
cile. Il  leur  vint  aussi  trente  arcbecs  à 
cheval  et  trois  cents  talents  d'argent. 

CuAP.  95.  Dans  le  même  printemps, 
les  Lacédémoniens  marchèrent  contre 
Argos  et  s'avancèrent  jusqu'à  Cléones: 
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nais  fl  sornnt  un  trembleinent  de  terre, 
et  fls  se  retirèrent.  Les  Argiens  se  ré- 
pandirent ensuite  dans  la  Thyréatîde> 
pays  situé  sur  leurs  frontières ,  et  firent 
sur  les  laoédémoniens  un  riche  butin, 
qui  ne  leur  valut  pas  moins  de  vingt- 
cinq  talens.  Peu  de  temps  après  et  dans 
le  cours  du  même  été,  le  peuple  de  Thes- 
pies  se  souleva  contre  ses  magistrats, 
mais  sans  pouvoir,  quoique  secondé  par 
les  Athéniens,  s'emparer  du  gouverne- 
ment. Les  uns  furent  pris ,  les  autres  ré- 
doits  à  chercher  un  refuge  à  Athènes. 

Chap.  96,  Les  Syracusains  appren- 
nent dans  le  même  été  que  les  Athé- 
niens, ayant  reçu  de  la  cavalerie,  se 
disposent  à  marcher  contre  eux.  Persua- 
dés que  s'ils  empêchaient  l'ennemi  de 
s^emparer  d'Épipoles,  lieu  escarpé  et  qui 
domine  la  ville,  ils  le  mettraient  par  là 
dans  l'impossibilité  de  les  enfermer  d'un 
mur  de  circonvallation,  quand  même 
une  victoire  l'aurait  rendu  maître  de  la 
campagne,  ils  résolurent  de  garder  les 
accès  d'Épipoles,  les  seuls  qu'il  pût  ten- 
ter :  car  de  tous  les  autres  côtés  sont  des 
cdlines  qui  vont  en  pente  jusqu'à  la 
ville,  en  sorte  que  le  terrain  qu'elles 
enveloppent  est  en  entier  à  découvert. 
Les  Syracusains  ont  nommé  ce  lieu  Êpû 
polet,  parce  qu'il  domine  le  reste  du 
pays.  Avec  le  jour,  ils  allèrent,  en  masse, 
g»gner  la  prairie  que  baigne  l'Anapus. 
Hermocraie  et  ses  collègues,  récemment 
investis  du  commandement,  firent  la 
levuedes  hoplites,  et  choisirent  parmi 
eux  s^t  cents  hommes  que  comman- 
dait Diomile,  exilé  d'Andros  :  ilsgarde* 
raient  Épipoles,  et,  réunis,  ils  seraient 
à  portée  de  seconder  avec  promptitude 
toute  autre  opération. 

Châp.  97.  Dès  le  jour  qui  suivit  cette 
nuit,  les  Athéniens  firent  la  revue  des 
troupes  à  l'insu  des  ennemis,  sortirent 
de  Catane  par  mer  avec  toutes  leurs  for- 
ces, abordèrent  avec  précaution  dans  un 
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lieu  nommé  Léon,  distant  d'Épipoles  de 
six  ou  sept  stades ,  et  mirent  à  terre  leur 
infanterie ,  tandis  que  leur  flotte  allait 
stationner  à  Thapsos.  Cette  chersonôse 
avancée  dans  la  mer,  et  ne  tenant  à  la 
terre  que  par  un  isthme  étroit,  n'est, 
ni  par  terre  ni  par  mer,  fort  éloignée 
de  Syracuse.  Les  soldats  de  la  flotte, 
après  avoir  garni  l'isthme  de  palissades» 
restèrent  dans  Thapsos  :  quant  à  l'infan- 
terie ,  elle  courut  précipitamment  à  Épi* 
pôles ,  et  en  gravit  la  hauteur  du  côté 
d'Euryèle,  avant  que  ceux  des  Syracu- 
sains qui  passaient  en  revue  dans  la  prai- 
rie pussent  s'apercevoir  de  sa  marche  et 
s'avancer  contre  elle.  Ils  vinrent  cepen- 
dant enfin  avec  plus  ou  moins  de  célé- 
rité, entre  autres  les  six  cents  aux  or- 
dres de  Diomile.  Il  n'y  avait  pas,  de  la 
prairie,  moins  de  vingt-cinq  stades  à 
franchir  pour  se  trouver  en  présence  :  ils 
attaquèrent  donc  en  désordre,  furent 
battus  et  rentrèrent  dans  la  ville.  Dio- 
mile fut  tué,  et  avec  lui  périrent  trois 
cents  des  siens  environ.  Les  Athéniens 
dressèrent  un  trophée,  rendirent  par 
composition  les  morts  aux  Syracusains, 
et  descendirent  le  lendemain  jusqu'au 
pied  de  la  place.  Gomme  il  ne  se  fil 
pas  contre  eux  de  sortie,  ils  se  retirèrent 
et  se  mirent  à  construire,  au  sommet 
de  la  pente  escarpée  d'Épipoles,  à  Lab- 
dale,  un  fort  qui  regardait  Mégare  :  ib 
le  destinaient  à  servir  de  magasin  pour 
leurs  effets  cl  leur  argent,  toutes  les  fois 
qu'ils  s'écarteraient  pour  combattre  ou 
travailler  à  des  retranchemens. 

Chip.  98.  Peu  après,  il  leur  arriva 
d'Égeste  trois  cents  cavaliers,  et  environ 
cent  hommes,  tant  de  chez  les  Sicules 
que  de  Naxos  et  autres  lieux.  Les 
deux  cent  cinquante  cavaliers  d'Athènes 
avaient  reçu  des  chevaux  de  Catane  et 
d'Égeste,  ou  en  avaient  acheté.  On  ras- 
sembla en  tout  six  cent  cinquante  cava- 
liers. Les  Athéniens  laissèrent  une  gar- 
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nistyfi  a  Labdale,  àllè^eui  à  Tycë,  s'y 
arrêtèrent ,  et  travaillèrent  ^tis  délai  à 
un  mur  tJc  circonvallaiion.  La  téWrilé 
de  leurs  travaux  effiraya  les  SyiUtusaim  ; 
ils  ne  crurent  pas  devoir  rester  tran- 
quittes  spectateurs ,  et  s'avancèrent  dans 
le  dessein  de  combattre.  Déjà  Ton  était 
en  présence;  mais  les  généraux  syift* 
eiisaltïs,  >royattt  leurs  troupes  éparscs 
dl  considérant  la  difficulté  de  les  ranger 
en  bataille,  retournèrent  à  la  ville.  Seu- 
lement ils  laissèrent  de  lacavalerie,  dont 
la  présence  empêchait  les  ennemis  d'al- 
ler chercher  des  pierres  et  de  s'écarter; 
mais  un  corps  d'hoplites  athéniens,  sou- 
tenu par  les  cavaliers,  Tattaqua  et  la 
mit  en  fuite.  On  lui  tua  quelques  hom- 
mes, et  cet  avantage  fut  signalé  par  un 
trophée. 

Ghap.  Od.  Le  lendemain,  lès  Athé- 
niens se  remirent  à  leur  mur  de  circon- 
tallation  :  les  uns  s'occupaient  de  la 
partie  de  ce  mur  qui  r^nrdaît  le  nord  ; 
leë  autres  apportaient  des  pierres  et  du 
bois  de  charpente,  qu'on  se  passait  de 
proche  en  prodie,  et  qu*on  déposait  à 
Troglle,  point  où  la  circonvallation  à 
construire,  depuis  le  grand  port  jusqu^à 
Tautre  mer,  se  trouvait  être  la  plus 
courte.  Les  Syilicusains,  qui  suivaient 
en  tout  les  conseils  d'Hermocraie ,  l'un 
dé  leurs  généraux ,  ne  voulaient  plus 
en  venir  contre  les  Athéniens  à  une  af- 
faire décisive,  dont  le  résultat  serait  ou 
la  victoire  ou  une  entière  défuilc.  Il  leur 
parut  qu'il  était  mieux  d'opposer  une 
contrevallation  sur  un  des  points  par  où 
devait  passer  la  circonvallation  des  en- 
nemis :  s'ils  les  prévenaient ,  ils  leur 
couperaient  le  passage  ;  si  les  Athéniens 
venaient  les  attaquer,  on  emploierait  à 
proléger  les  travaux  une  seule  partie  de 
Tarmée,  on  occuperait  les  débouchés, 
on  fermerait  les  avenues  par  des  palis- 
sades, tandis  que  l'ennemi  marchant 
91VQC  toutes  ses  forces»  uq  poumii  te 
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falr^  sans  abfttwroliiie^  èes  M^M^es.  Hs 
sortirent  donc ,  el  Mlf rem  leur  mur, 
à  partir  de  la  tille ,  en  commençant  «u- 
dessotts  dé  là  circonvallation  des  Athé- 
niens, et  dôrtttant  I  ce  mue  une  diree- 
lion  pcrpendiculslrè.  Us  coupèrent  les 
oliviers  de  Thitlroii ,  et  en  construisirent 
des  tours,  t^  flotte  athénienne  n^êtntit 
pas  encore  passée  de  Thapsos  an  grand 
port ,  les  Syiracusatns  restaient  tnattns 
de  la  mer,  ^l  les  Athéniens  étaient  obli- 
gés de  faire  venir  pat  terre  de  thapsos 
les  choses  nécessaires. 

Chap.  100.  Les  Syracusains  avalent 
construit  des  palissade  et  leur  contre- 
mur,  satis  que  les  Athéniens  vinssent  les 
en  empêcher,  parce  qu'ils  craignaient, 
s'ils  se  partageaient,  d'avoir  peine  à 
soutenir  le  combat,  et  parce  que  d'ail- 
leurs ils  se  hâtaient  de  finir  les  travaux  : 
les  Syracusains,  croyant  avoir  consolidé 
les  leurs ,  laissèrent  tin  corps  de  troupes 
pour  les  garder,  et  rentrèrent  dans  la 
ville.  Quant  aux  Athéniens  ^  ils  détrui- 
sirerit  un  aqueduc  qtii  portait  l'eau  à 
Syracuse  par  des  canots  souterrains, 
puis,  remarquant  que  les  Syracusains 
se  retiraient  sous  leurs  tentes  vers  le 
milieu  du  jour,  que  plusieurs  même  al- 
laient  à  la  ville,  et  que  ceux  qui  étaient 
de  garde  aux  palissades  s'acquittaient 
hégligemmentde  leur  devoir,  ilscnvoyè- 
rent  trois  cents  hommes  d'élite  et  quel- 
ques troupes  légères  et  bien  armées, 
avec  ordre  de  courir  subitement  au  mur 
qu'on  leur  opposait.  Le  reste  des  trou- 
pes fut  partagé  en  deux  corps  »  com- 
mandés chacun  par  l'un  des  deux  géné- 
raux :  l'un  de  ces  corps  s'approcha  de  la 
ville  pour  faire  face  aux  troupes  qui  en 
sortiraient,  et  l'autre  se  dirigea  vers  les 
palissades  voisines  de  la  porte.  Les  trois 
cents  attaquèrent  et  enlevèrent  les  palis- 
sades; ceux  qui  les  gardaient  les  aban- 
donnèrent pour  se  réfugier  derrière  les 

uavaux  avucfe  qui  étaient  au  Témé< 
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nii04  Les  AtMiiens  hs  y  poursuivirent 
ei  9*j  jetèrent  avec  eux^  mais  furent 
chaasSB.  Là  périrent  quelques  Argietid  et 
un  petit  oombre  d'Atbétiiene.  L'armée 
entière,  revenant  à  la  charge»  détruisit 
le  ooDireHnur  qu'élefaieni  les  Syracu-* 
salas  y  anacha  les  palissades,  emporta 
les  pîettXy  et  dressa  un  trophée. 

CuAP.  i<M. Le  lendemain,  les  Athé^ 
niena  eolreprirent ,  à  partir  de  leur  mur 
de  ciroonvallation ,  de  fortifier  le  rocher 
exarpé  qui  domine  le  marais,  et  qui, 
biaant  partie  d'Ëpipoies,  regarde  en  cet 
eadroii  le^taud  port  ;  point  d'oft  le  mur 
de  cifoonvallation ,  tratersani  la  plaine 
ei  le  tnaïua  pour  descendre  ters  le 
grand  port»  demiaît  très-^ourl.  Les  Sy^ 
racusainsi  de  leur  côté,  à  partir  de  ta 
YÎUe,  conetrursirent  de  nouvelles  palis» 
sades  qui  iravarsaieni  ka  marais,  et 
creusèrent  en  même  temps  un  fossé  pa- 
niièle  à  ces  palissades  y  afin  d'empé^ 
dier  les  Alh^iiens  de  prolonger  leurs 
ouvrages  jusqu'à  la  mer.  Geux-ci,  ayant 
tennioé  leurs  travaux  sur  le  rocher, 
marcfaèfent  contre  ces  nouveaut  ouvra* 
ges,  envoyèrent  ordre  à  leur  flotte  de 
ckaibler  Thapaos  et  de  s'avancer  jus^ 
<|B*an  grand  port  de  Syracuse,  puis, 
an  poiol  do  jour,  descendtrem  d*Épi* 
pôles  dans  la  plaine ,  jetèrent  sur  le  ma* 
rus,  à  l'cndrÔH  où  il  ésl  bourbeuse  et 
presque  solide,  des  portes  et  de  hipgesr 
planches,  et  le  traversèrenl.  Dès  Tau* 
rore,  ib  étaient  maîtres  des  fossés  et 
des  paiiiaadeB ,  si  l'on  en  excepte  une 
partie qQ'îJs  prirent  bietitéft  après.  Il  se 
doDaaiincomhutoQ  ils  eurent  le  dessus* 
Laitedroitedesl^acusainsprit  la  fuite 
du  c6ié  dia  la  viHe,  et  Taiie  gauche  le 
loog  d«  ieove.  Les  troia  eenta  hommes 
d'éliicd'Atbèneseoururem  au  pont  potrr 
leur  covper  le  passage.  Les  Sy racusains, 
qui  avaient  là  une  grande  partie  de  leur 
cavaieiity  cmigMnt  que  le  pont  ne  fût 
imempié,  s'avmcècam  oo&treoeB  tronr 
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cents^  les  mirent  en  fuite^  et  atu^iuèreut 
l'aile  droite  des  Athéniens.  Cette  Impé^ 
tuosité  porte  l'eflVoi  dans  les  premiers 
rangs  :  Lamachus,  qui  le  tait,  accourt 
avec  les  Argiens  et  quelques  archers;  H 
vient  ;  de  l'aile  gauche ,  donner  du  ren« 
fort.  Hais  au  passage  d'un  fossé,  n'ayant 
que  peu  d'hommes  qui  le  passaient  avec 
lui ,  il  fut  tué  avec  cinq  ou  six  des  siens. 
Les  SyracusaiiYS ,  sans  délai ,  enlevèrent 
ces  morts  I  et  les  transportèrent  au-delà 
du  fleirve  en  lieu  sur,  puis  se  retiré* 
rênt,  voyant  s'avancer  la  division  des 
Athéniens. 

Cuap.  i09.  Cependant  ceux  qui  d'à-* 
bord  avaient  fui  du  côté  de  la  ville ,  à  la 
vue  de  ce  qui  se  passait,  reprirent  coU" 
rage ,  revinrent  sur  leurs  pas,  firent  htiff 
aux  Athéniens  qui  étaient  devant  eux , 
et  envoyèrent  un  détachement  aux  cou-' 
structions  de  celle  des  collines  des  Épf- 
pôles  qui  domine  les  marais,  croyant 
ctt  constructions  abandonnées,  et  par  \k 
faciles  à  enlever.  Us  s'emparèrent  ert 
effist  de  la  fortification  avancée  qui  avait 
mille  pieds,  et  la  pillèrent  ;  mais  la  pré' 
Seucedeflicias  protégea  les  constructions 
où  il  se  trouvait  retentf  par  une  indispo^ 
sition.  En  effet,  il  ordonna  aux  valets, 
auxquels  il  ne  voyait  pas  d'autre  moyeif 
pour  être  les  plus  forts ,  de  mettre  le  feit 
à  tout  ce  que  l'oft  avait  de  machines  et 
de  bofs  en  avant  du  retranchement.  Ce 
qu'il  avait  prévu  at riva  :  l'incendie  cm* 
pécha  l'approche  des  Syracusains  qui  su 
retirèrent  ;  et  de  plus,  un  renfort  d'Athé» 
niens  qui  avaient  poursuivi  l'ennemi  atl 
bas  de  la  plaine ,  revim  du  côté  de  l'^eu- 
ceinfe;  et  dans  le  même  temps ,  soiv&nt 
f ordre  donné ,  les  vaisseaux  vogtfaiéfi^ 
dcThapsos  vers  le  graud  port.  Ceux  def 
Syracusains  qui  étaient  sur  les  hauteurs,* 
à  la  vue  de  ces  mouvemens ,  se  reth^ 
rent  à  la  hftte  et  rentrèrent  dans  la  vfife, 
ainsi  que  toute  l'armée,  ne  se  croyanf 
phts,  avec  ce  qu^ifs  avaient  de  forces» 
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en  élat  d*empècher  la  conduite  des  eon- 
slruclions  dirigées  vers  la  mer. 

Ghap.  105.  Les  Athéniens  érigèrent 
ensuite  un  trophée,  accordèrent  aux 
ennemis  la  permission  d'enlever  leurs 
morts,  et  reçurent  le  corps  de  Lama- 
chus  et  des  guerriers  tués  à  ses  côtés. 
Ayant  alors  toutes  leurs  forces  de  terre  et 
de  mer,  ils  ceignirent  les  assises  d'un 
double  mur,  qui,  partant  de  la  partie  la 
plus  escai-pée  des  Ëpipoles>  se  prolon- 
geait jusqu'à  la  mer.  De  tous  côtés,  il 
leur  arrivait  d'Italie  des  munitions.  Il 
leur  vint  aussi  de  chez  les  Sicules  quan- 
tité d'alliés  restés  jusque  là  dans  l'irréso- 
lution, et  de  laTyrsénie,  trois  pentécon- 
tores.  Tout  enfin  allait  de  manière  à  leur 
donner  de  meilleures  espérances.  Les 
Syracusains  ne  comptaient  plus  sur  la 
supériorité,  ne  voyant  arriver  aucun  se- 
cours du  Péloponnèse  ;  ils  parlaient  entre 
eux  d'accommodement,  et  en  portaient 
des  paroles  à  Nicias;  car  lui  seul  com- 
mandait depuis  la  mort  toute  récente  de 
Lamachus.  Rien  ne  se  concluait  ;  mais, 
comme  on  devait  l'attendre  de  gens 
hors  d'eux-mêmes,  et  plus  resserrés  que 
jamais,  on  faisait  des  propositions  de 
toute  espèce  au  général  ennemi,  et  l'on 
s'accordait  encore  moins dansl'intérieur 
de  la  ville.  Le  malheur  des  circonstan- 
ces avait  semé  les  soupçons  entre  les  ci- 
toyens. On  destitua  les  généraux  sous 
lesquels  étaient  arrivés  des  échecs  qu'on 
ne  manquait  pas  d'attribuer  à  leur 
mauvaise  fortune  ou  à  leur  perfidie.  On 
leur  en  substitua  de  nouveaux,  Héra- 
clide ,  Euclès  et  Tellias. 

Ch  AP .  4  04 .  Cependant  Gylippe  de  La- 
oédémone  et  les  vaisseaux  partis  de  Co^ 
tinthe  étaient  sur  les  côtes  de  la  Leucadie 
portant  au  plus  tôt  des  secours  en  Sicile  ; 
mais  il  leur  arrivait  de  Ûcheuses  nou- 
velles, et  toutes,  d'accord  dans  leur  faus- 
seté ,  portaient  que  déjà  Syracuse  était 
entièrement  investie  d'un  mur  iê  cir- 
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convallation.  Gylippe  n'eut  donc  ftnm, 
du  côté  de  ce  pays,  aucune  espémnoe. 
Voulant  du  moins  s'attacher  lllatie,  il 
se  hâta ,  avec  Pythen  de  Corinthe ,  de 
traverser  la  mer  d'Ionie  pour  arriver  à 
Tarente.  Ils  avaient  deux  vaisaeans:  de 
Lacédémone  et  deux  de  Gorimhe.  Les 
Corinthiens,  indépendamment  des  dix 
vaisseaux  qui  leur  appartenafent ,  de- 
vaient mettre  en  mer  lorsqu'ils  auraient 
équipé  deux  vaisseaux  de  la  Leucadie, 
trois  d'Ambracie.  Gylippe,  de  Tarente, 
alla  négocier  dans  la  Thuriatide ,  où  il 
avait  hérité,  de  son  père,  du  droit  de 
cité;  mais  ne  pouvant  gagner  leshabi- 
tans,  il  remit  en  mer  et  côtoya  Tltalie. 
Du  golfe  Térinéen,  emporté  par  un  vent 
très-violent  lorsqu'il  est  fixé  au  nord ,  il 
fut  jeté  dans  la  haute  mer;  puis,  après 
avoir  lutté  contre  la  tempête,  il  revint 
prendre  terre  à  Tarente,  et  fit  tirer  à  sec, 
pour  les  radouber,  les  vaisseaux  qui 
avaient  souflert.Micias apprit  qu'il  éuit 
en  mer,  et  n'eut  que  du  mépris  pour  le 
petit  nombre  de  vaisseaux  qui  raccom- 
pagnaient. Les  habitans  de  Thurium 
éprouvèrent  le  même  sentiment.  On  le 
regardait  comme  équipé  plutôt  pour 
exercer  la  piraterie  que  pour  faire  b 
guerre,  et  personne  encore  ne  se  joignit 
à  lui. 

Chap.  105.  A  la  môme  époque  de  cet 
été,  les  Lacédémoniens  entrèrent  dans 
l'ArgoIide  avec  leurs  alliés,  et  saocagè- 
rent  une  grande  partie  de  la  campagne. 
Les  Athéniens,  avec  trente  vaisseaux, 
amenèrent  des  secours  aux  Argiens,  et 
par  là,  rompirent  ouvertement  la  Irève 
avec  les  Lacédémoniens  ;  car  jusque  là 
ils  s'étaient  bornés  à  guerroyer  de  coo* 
cert  avec  les  Argiens  et  les  MantinéeDS, 
en  sortant  de  Pylos  pour  faire  la  pirate- 
rie, non  sur  les  côtes  de  la  Laconie,  mais 
sur  celles  du  reste  du  Péloponnèse.  Invi* 
tés  plusieurs  fois  par  lesAigiensi  appn> 
çber^  seulement  en  armes,  des  oMesde 
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Ift  Imtotâe,  et  i  86  retirer  après  en  avoir 
dévasiéqudquefaibleparlie,  ilsravaienl 
reftisé;  mais  en  cette  occasion»  sous  le 
commandement  de  Pythodore ,  de  Laes- 
podius  et  de  Démarate,  descendus  à  Épi- 
dattre-Liméra,  à  Prasie,  et  en  d'autres 
campi^es ,  ik  les  avaient  saccagées  :  ce 
qai  donnait  aux  Lacédémoniens  un  juste 
motif  de  se  défendre  contre  eux.  Après 
le  départ  des  Lacédémoniens»  et  quand 
les  Athéniens  eurent  quitté  TArgolide  et 
se  forent  rembarques ,  les  Argiens  se  je- 
tèrent sur  la  Phliasie»  dévastèrent  les 
cbamps»  tuèrent  du  monde  »  puis  ren- 
trèrem  chez  eux. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Chapitre  premier.  Gylippe  et  Pythen, 
après  avoir  i-adoubé  leurs  vaisseaux^ 
longèrent  la  côte  depuis  Tarente  jusque 
chez  les  Locriens  Épizéphyriens.  Bien 
informés  que  Syracuse  n'était  pas  encore 
entièrement  bloquée,  et  qu'on  y  pouvait 
entrer  par  Ëpipoles,  ils  délibérèrent  s'ils 
tent^aient  d'y  aller  par  mer,  ayant  la 
Sicile  à  leur  droite,  ou  si,  ayant  la  Sicile 
à  leur  gauche ,  ils  vogueraient  d'abord 
versHimère  pour  y  prendre  avec  eux  les 
habitans  et  tout  ce  qu'ils  pourraient  en- 
gager dans  leur  service,  et  aller  ensuite 
à  Syracuse  par  terre.  Ils  se  décidèrent 
d'autant  plus  volontiers  pour  la  dernière 
roule,  que  les  quatre  vaisseaux  envoyés 
contie  eux  par  Nicias ,  qui  les  savait  à 
Locres,  ne  paraissaient  pas  encore.  Ils 
les  prévinrent ,  franchirent  la  longueur 
du  détroit,  et,  après  avoir  relâché  à  Rhé- 
gium  et  à  Messène,  arrivèrent  à  Himère, 
y  mirent  leurs  vaisseaux  à  sec,  et  per- 
suadèrent aux  habitans  de  les  seconder, 
de  les  suivre,  et  de  fournir  d'armes  ceux 
des  gens  de  leurs  équipages  qui  en  man- 
quaient. Ils  envoyèrent  chez  lesSélinon- 
tins,  et  leur  indiquèrent  un  rendez-vous 


où  ils  les  prièrent  de  venir  au-devant 
d'eux  avec  toutes  leurs  forces.  Les  habî 
tans  de  Sélinonte  promirent  d'envoyer 
quelques  troupes,  en  petit  nombre;  les 
citoyensde  Gela  et  quelquesSicules  firent 
la  même  promesse.  Ces  derniers  mon- 
traient bien  plus  de  zèle  qu'auparavant  : 
Archonidas,  prince  puissant,  ami  d'A- 
thènes ,  et  qui ,  de  ces  côtés ,  r^nait  sur 
une  partie  des  Sicules,  était  mort  depuis 
peu.  Ils  étaient  encore  animés  par  l'idée 
que  Gylippe  agirait  vigoureusement.  Ce 
général,  emmenant  ce  qu'il  avait  pu  ar- 
mer de  matelots  et  de  soldats  de  marine, 
au  nombre  de  sept  cents,  les  hoplites  et 
les  troupes  légères  d'Himère,  qui  for- 
maient ensemble  mille  hommes ,  cent 
cavaliers,  quelques  troupes  légères  de 
Sélinonte,  des  cavaliers  de  Gela,  en  très- 
petit  nombre,  et  des  Sicules  au  nombre 
de  mille  en  tout,  marcha  vers  Syra- 
cuse. 

Chap.  2.  Cependant  les  Corinthiens, 
partis  de  la  Leucadie  avec  les  autres  vais- 
seaux, mirent  toute  la  célérité  possible 
à  secourir  Syracuse.  Gongyle,  l'un  des 
généraux  de  Corinthe ,  parti  le  dernier 
avec  un  seul  vaisseau,  y  arriva  le  pre- 
mier, peu  de  temps  avant  Gylippe,  et 
trouva  les  Syracusains  disposés  à  capi- 
tuler. Il  les  en  détourna,  et  parvint  à  les 
rassurer,  en  leur  apprenant  que  d'autres 
vaisseaux  le  suivaient ,  et  qu'ils  allaient 
voir  arriver,  en  qualité  de  général ,  Gy- 
lippe, fils  de  Cléandridas,  que  leur  en- 
voyait Lacédémone.  Les  Syracusains  re- 
prirent courage,  et  sortirent  avec  toutes 
leurs  troupes  à  la  rencontre  de  Gylippe, 
ayant  appris  qu'il  n'était  pas  loin.  Ce 
général  prit  en  passant  lègues,  forteresse 
des  Sicules,  mit  ses  troupes  en  ordre  de 
bataille,  vint  à  Épipoles,  monta  par  Eu- 
ryèle,  comme  avaient  fait  auparavant 
les  Athéniens ,  et ,  ayant  opcré  sa  jonc- 
tion avec  les  Syracusains ,  marcha  aux 
reiranchemens  ennemis.  Au  moment 
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l^me  oa  il  wrvim ,  le  double  rour  des 
Àlhéniens,  qui  devait  aller  jusqu'au 
gr^ind  port  y  ç(  qui  avait  déjà  une  lon- 
gueur de  sept  à  bqit  stades ,  était  termi- 
né,  à  Texceptiou  d'une  petite  partie  qui 
fegardaU  la  mer>  à  laquelle  ils  travail- 
laitiiu  encore.  Quant  au  reste  de  la  cir- 
^nvallaiion  r^ardun^Trogile  et  dirigée 
.  vers  l'autre  mer>  on  y  voyait  les  pienes 
déjà  la  plupart  sur  le  lieu  ;  des  travaux 
étaient  à  moitié  faits»  et  d'autres  ache- 
vés^ puis  abandonnés*  Les  Syracusains 
étaient  réduits  à  ces  extrémités. 

GuÀP.  3.  A  l'arrivée  subite  de  Gylippe 
et  de  rartpée  de  Sy racuse,  les  At hénienSy 
(J'abord  troublés»  se  mirent  cependant 
.en  bataille,  (îylippe,  campé  prèa  de 
leurs  retranchemens,  leur  déclara,  par 
un  héraut  31  que  s'ils  voulaient  sortir  de 
la  Sicile  dans  cinq  joui*s^en  prenant  tout 
ce  qui  leur  appartenait,  il  consentait  à 
traiter  avec  eux.  Ils  méprisèrent  ces  pro- 
positions et  renvoyèrent  le  héraut  sans 
réponse.  Des  deux  côtés  on  se  préparait 
au  combat,  quand  Gylippe,  voyant  les 
Syracusains  en  désordre,  peu  disposés  à 
se  melirc  en  bataille,  porta  son  armée 
dans  un  endroit  plus  ouvert.  Nicias  ne 
fît  point  avancer  la  sienne,  et  se  tint 
dans  ses  retranchemens.  L'ennemi  ne 
s'avançant  pas,  Gylippe  conduisit  ses 
troupes  sur  le  tertre  appelé  TéménUe,  et 
s'y  posta.  Le  lendemain,  il  marcha  droit 
aux  foitificaiions  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  monde,  pour  empêcher  1^ 
Athéniensde  porter  ai  lieu  i-s  des  secours, 
et  envoya  un  détachement  au  fort  Lab- 
dale.  Il  l'enleva  ;  tous  ceux  qu'on  y  prit 
furent  forgés.  La  vue  des  Athéniens  ne 
portait  pas  sur  cette  place.  Le  mente 


jour,  une  de  leurs  irîrèmes  fbi  crise  ;  et  principale  cause  de  la  perte  de  Téqui 
comme  elle  entrait  dans  le  port.  page.  L'eau  manquait  ;  on  éis^t  ohlijé 

CuAP.  à.  Les  Syracusains  et  feure  al-  de  l'aller  chercher  au  loin ,  ainsi  que iâ 
liés  se  mirent  à  élever  un  mur  qui  ira-  buis,  et  l'on  ne  pouvait  sortir  sans  tHra 
vcrsail  Kpipoles;  il  parlait  de  la  ville,  maltraité  par  les  cavaliers  ennemis, 
r\  (KiNiii  gagner,  en  montant,  le  mur    maîtres  de  la  campagne.  En  efleli  i^ 


simple ,  qui  avait  uoe  direction  peipu^ 
diculaire  aux  lignes  ennemies»  afin  qu^ 
s'ils  ne  pouvaient  arrêter  les  conslnio 
tiunsdes  Athéniens,  ils  les  empôchassem 
du  moins  de  former  entièrement  le  blo- 
cus* Les  Athéniens  étaient  d^à  moaià 
sur  les  hauteurs ,  après  avoir  terminé  le 
retranchement  quigagaail  la  mer  ;  mais, 
comme  il  se  trouvait  une  partis  faible, 
Gylippe,  de  nuiti  y  conduisit  son  armée 
e'.  l'attaqua,  Los  Atbéfiiens»  campés  hors 
des  retranchemens,  s'aperçurent  de  la 
nvarche,  e(  allèrent  au-devant  de  lui; 
mais  il  fut  informé  de  leur  çipprocbcei 
retira  ses  troupes  sans  délai.  Les  Athé« 
niens  donnèrent  à  leur  muraille  plus  de 
hauteur,  y  firent  eux-mêmes  la  garde, 
confièrent  à  des.  alliés  le  teste  du  retran- 
chement, en  assignant  à  chacun  une 
certaine  partie.  Nicias  jug;ea  nécessaire 
de  fortifier  le  cap  Plemmyrium,  situé 
en  face  de  la  ville ,  et  qui ,  s'avauçaat 
dans  le  grand  port^en  rétrécit  renlxéu. 
En  le  fortifiant,  on  rendrait  évidemmâot 
plus  facile  l'arrivée  des  convois  i  on  sta- 
tionnerait à  une  moindre  distance  du 
petit  port ,  et  alors,  plus  à  portée  do  Sy- 
racuse, on  ne  serait  plus  obligé,  coouQS 
on  l'était  alors,  de  raniener  la  flotte  A 
fond  du  port,  si  les  Syracusains  faisaieot 
quelque  mouvement  par  nxer,  H  prcje- 
lail  surtout  uneguerre  maritimej^voyttpt 
que,  depuis  l'arrivée  de  Gylippe,  on  M 
devait  plus  s'attendre  sur  terne  aux  \a^ 
mes  succès.  Il  fit  donc  passer  à  Plem- 
myrium  l'armée  et  la  (lotte,  et  y  con- 
struisit trois  forts.  Là  furent  déposés  U 
plupart  des  ustensiles;  là  les  vaisseaux 
^égere  et  les  bâtimens  de  chaîne  vinreol 
mettre. à  Tancre^  ce  qui  fut  Igi  première 
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tiM  <to  k  tttftlerie  ftvait  été  fange  à 
Policbna ,  attoée  sor  roiympiam,  pour 
enpèeher  les  Athéniens  de  sortir  de 
Meminyriuni  etdlnfester  le  pays.  Mictas 
'ignorait  pas  que  le  reste  des  vaisseaux 
^Gorinlhe  arrivait;  il  envoya  vingt  vais- 
ieiax  à  la  découverte ,  avec  ordre  de  se 
noeltre  en  station  dans  les  parages  des 
ti)crieo8  el  de  Rbégium ,  et  aux  abords 
de  la  Sicile. 

Cbài».  6.  Cependant  Oyiippe  bâtis- 
sait la  muraille  qui  traversait  Épipoles, 
tespieriea  mêmes  que  les  Athéniens  y 
iTaient  amassées  pour  leurs  propres  ou* 
^nsges.  En  naême  temps  il  amenait  en 
dehors  des  fortifications  les  troupes  de 
Syracuse  el  des  alliés^  et  les  mettait  en 
ordre  de  bataille.  Les  Athéniens,  de  leur 
côlé,  se  rangeaient  en  présence.  Quand 
GyKppe  crut  le  moment  bvorable,  il 
commença  l'attaque.  On  en  vint  aux 
oiaias,  et  Tafiaire  se  passa  dans  Tinter^ 
valle  des  retranchemens  ;  ce  qui  rendait 
inutile  la  cavalerie  de  Syracuse  et  des 
alUés.  Les  Syracusains,  vaincus,  enle» 
Tèrent  leurs  morls  par  accord .  Les  Ath^ 
niens  dressèrent  un  trophée.  Oyiippe 
ass^Ua  ses  troupes ,  et  leur  représenta 
que  ce  n'étai  t  point  à  elles-mêmes,  mais 
à  lai  seul  qu'il  fallait  imputer  leur  mal- 
^r;  qu'en  les  menant  en  bataille  à 
l'étroit  dans  l'espace  qui  séparait  les  re* 
innchemens»  il  s'était  ôlé  l'usage  de  la 
csTakrie  et  des  gens  de  trait.  Il  leur  an- 
nonçaqu'il  allait  de  nouveau  les  mener 
^Vennemi.  Il  les  invitaitàse mettre  bien 
dans  l'esprit  qu'elles  ne  seraient  pas  in* 
fleures  en  forces;  quant  aux  disposi- 
tion de  l'ftme,  il  leur  serait  impardou'» 
^K  ^  eux  Péloponnésiens  et  Dorions, 
d«  86  croire  incapables  de  vaincre  et  de 
<^er  de  leur  pays  des  Ioniens ,  des  in» 
^liires,  le  rebut  des  nations. 

Chap.  6.  Le  moment  arrivé,  il  les 
^^a  de  nouveau  à  l'ennemi.  Nicias  et 
l«A|béDÎ«iapeBaaiantdnleui  oôtéque, 


quand  même  ih  ne  voudraient  pas  en- 
gager l'action ,  iia  ne  pouvaient  d'un  oaik 
tranquille  voir  s'élever  et  s'achever  la 
coatrevallalion  de  l'ennemi.  En  effet  »  il 
s'en  fallait  de  peu  qu'elle  ne  dépassai 
leurs  travaux ,  ^t  si  elle  venait  à  les  excé- 
der, ce  sérail  la  môme  chose  pour  eux  de 
vaincre  dans  une  suite  de  combats  sans 
cesse  répétés ,  ou  de  ne  pas  combattre  du 
tout.  Les  troupes  d'Athènes  s'avancèrent 
donc  à  la  rencontre  de  Gylippe.  Celui-ci, 
avant  d'attaquer,  conduisit  les  hoplites 
plus  en  avant  des  tranchées  que  la  pre- 
mière fois;  il  disposa  la  cavalerie  et  les 
gensdetraitdemaniôreàpren^reen  flano 
les  Athéniens,  et  les  posta  dans  un  lieu 
spacieux,  à  l'endroit  où  se  terminaient 
les  Mranchemens  des  deux  années.  La 
cavalerie,  pendant  l'action,  fondit  sur 
l'aile  gauche  des  Athéniens,  qui  lui  était 
opposée,  et  la  mit  en  fuite.  Par  suite  de 
cette  manoeuvre,  le  reste  de  l'armée, 
battu ,  se  retira  en  désordre  dans  ses 
lignes.  Les  Syracusains  eurent  le  temps, 
la  nuit  suivante,  etd'élever  leur  muraille 
près  de  celle  des  Athéniens,  et  de  la  pro- 
longer au-delà,  en  sorte  qu'ils  n'avaient 
plus  à  redouter  de  la  pari  de  l'en- 
nemi aucun  empéûhement ,  et  qu'ils  lui 
ôtaieni  absolument  le  moyen  de  les 
renfermer,  même  en  gagnant  une  ba- 
taille. 

Ghap.  7.  Le  reste  des  vaisseaux  de 
Corinthe,  d'Amprocie  et  de  Leucade,  au 
nombro  de  doute,  arriva  sans  avoir  été 
rencontré  par  les  vaisseauxd'observation 
d*Aihônes.  Érasinidas  de  Corinthe  les 
:X)minandait.  llsaidôrent  les  Syracusains 
à  conduire  leurs retranehemens  jusqu'au 
mur  transversal.  Gylippe  partit  dans  le 
dessein  de  lever,  daqs  les  autres  parties 
de  la  Sicile,  des  troupes  de  terre  et  de 
mer,  et  d'engager  dans  la  fédération  des 
villes  qui  n'avaient  encore  montré  que 
peu  de  zèle,  ou  qui  même  n'avaien» 
voulu  prendra  aucune  tmi  à  la  guerre» 
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D'autres  députés,  syracusains  et  corin- 
thiens y  furent  dépéchés  à  Lacédémone 
et  à  Gorinthe ,  pour  y  solliciter  encore 
une  nouvelle  armée;  elle  passerait  sur 
des  vaisseaux  de  charge,  sur  de  petits 
bâtimens,  comme  il  se  pourrait  enfin, 
pourvu  qu'elle  arrivât,  parce  que  les 
Athéniens  avaient  aussi  mandé  du  ren- 
fort. Les  Syracusains ,  voulant  se  signa- 
ler dans  cette  grande  affaire ,  équipaient 
une  flotte ,  et  dans  tout  le  reste  mon- 
traient beaucoup  d'ardeur. 

Chap.  8.  Nicias,  informé  des  opéra- 
tions des  ennemis,  et  voyant  chaque  jour 
leurs  force^s'accroitre  et  les  siennes  di- 
minuer, envoya  de  son  côté  des  mes- 
sages à  Athènes  ;  ce  qu'il  avait  déjà  lait 
en  plusieurs  occasions,  et  ce  qu'il  jugeait 
alors  plus  nécessaire  que  jamais,  se 
croyant  réduit  aux  dernières  extrémités, 
et  ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de  salut 
que  le  rappel  de  l'armée  ou  l'envoi  de 
puissans  renforts.  Dans  la  crainte  que 
ceux  qu'il  dépéchait ,  faute  d'éloquence 
ou  d'habileté ,  ou  bien  encore  pour  coin- 
plaire  à  la  multitude ,  ne  représentassent 
pas  fidèlement  l'état  des  choses ,  il  les 
chai^ea  d'une  lettre,  espérant  que,  par  ce 
moyen  déjà  employé  en  plusieurs  occa- 
sions et  que  les  circonstances ,  devenues 
plus  critiques,  réclamaient  impérieuse- 
ment, les  Athéniens ,  bien  instruits  de 
sa  façon  de  penser,  sans  qu'elle  pût  être 
altérée  par  ceux  qui  en  feraient  le  rap- 
l)ort,  râleraient  leurs  délibérations  sur 
la  situation  réelle  des  affaires.  Ses  agens 
partirent  chargés  de  sa  lettre,  avecdes  in- 
structions sur  tout  ce  qu'i  Is  devaientajou- 
ler,  et  lui-même  resta  dans  son  camp, 
faisant  en  sorte  de  n'être  plus  exposé 
qu'aux  dangers  qu'il  voudrait  bien 
courir. 

Chap.  9.  A  la  fin  de  cet  été ,  Évétion , 
général  des  Athéniens,  assaillit  Amphi- 
poiis  avec  Perdiccas  et  avec  une  multi- 
tude de  soldants  thraces.  Il  ne  put  se  ren- 


dre maître  de  la  ville;  mm  0  «a  AMbln 
le  tour  à  trois  tfîrèmes ,  enremcf^lMhie 
Strymon ,  et  il  assi^^  la  plaoai|(#(ilÉ 
de  ce  fleuve,  prenant  THiméréci^ipw 
quartier  général.  L'été  finissait»» 

Chap.  10.  L'hiver  suivant, 
de  Nicias  arrivèrent  à  Athèncs»yjH%g|r 
posèrent  tout  ce  qu'ils  étaient  dMqâi 
de  dire  de  vive  voix,  répondînfil.à 
toutes  les  demandes,  et  renûrem  hui 
dépêches.  Le  greffier  de  la  réfNibUqoe 
s'avançant  au  milieu  de  l'assemblés, 
en  fit  lecture.  Voici  ce  qu'dles  por- 
taient : 

Chap.  li.  <  Vous  avez  appris,  Athé* 
niens,  par  beaucoup  de  lettres  piéoé- 
dentes,  ceque  nous  avons  fisiit  jusqu'àré- 
poque  actuelle  :  il  est  aujourd'hui  d'aae 
grande  importance  que  vous  soyesaiw 
bien  informés  de  notre  situation  pré- 
sente, pour  en  faire  l'objet  de  vos  déli- 
bérations. Les  Syracusains  avaient  été 
défaits  dans  la  plupart  des  combats; 
déjà  nous  avions  construit  des  retranche* 
mens,  dans  l'intervalle  desquels  nous 
sommes  encore,  quand  Gylippe  de  La- 
cédémone est  arrivé  à  la  tète  d'une  ar- 
mée tirée  du  Péloponnèse  et  de  quelques 
villes  de  la  Sicile.  Nous  l'avions  vaincu 
dans  la  première  bataille;  mais  le  len- 
demain, soutenu  d'une  cavalerie  nom- 
breuse et  de  gens  de  trait ,  il  nous  a  re- 
poussés dans  nos  lignes.  La  supériorité 
de  nos  ennemis  ne  nous  permet  plus  de 
continuer  les  travaux decirconvallation, 
et  nous  réduit  à  l'inaction.  Il  nous  esl 
impossible  de  déployer  simultanément 
toutes  nos  forces,  parce  que  la  garde 
des  retranchemens  occu  pe  une  partie  des 
troupes.  D'ailleurs,  comme  les  ennemis 
ont  coupé  notre  ligne  par  un  mur  à  l'en- 
droit où  elle  n'était  pas  achevée,  nous  ne 
pouvons  plus  les  investir  si  nous  ne  for 
çons  leur  mur  de  contrevallation ,  ce  qui 
exigerait  des  forces  supérieures.  Ainsi, 
d'assiégeans,  nous  sommef^  devenus  a»- 


ï 


TBVCTÙtVE 

fl^,  M  moins  du  côté  de  terre;  car, 
fHiubpar  la  cavalerie,  nons  ne  pou- 
Hftftvancer  dans  la  campagne. 
-^thttr.  4^.  «  Ib  viennent  encore  d'en- 
foyor  ëemander  au  Péloponnèse  ^ne 
ÉSttwtsBéey  et  Gylippe  part  lui-même 
pÉfer  les  villes  de  la  Sicile.  Son  dessein 
tfM^tagager  celles  qui  sont  neutres  à  se 
dédarer,  et  de  tirer  des  autres,  s'il  est 
poÉible,  de  nouvelles  troupes  de  terre 
et  de  mer.  Ils  veulent,  comme  je  Tap- 
pi^nds,  essayer  à  la  fois  nos  lignes  par 
terre  avec  de  l'infanterie,  et  par  mer  avec 
une  flotte.  Et  que  personne  ne  trouve 
étrange  qu'ib  pensent  à  nous  attaquer, 
même  par  mer  ;  ils  savent  que  notre 
flotte,  d'abord  si  imposante,  et  qui  n'of- 
frait que  des  vaisseaux  bien  appareillés 
et  d€8  équipages  sains ,  n'a  plus  mainte- 
nant que  des  vaisseaux  pourris,  pour 
avoir  trop  long-temps  tenu  la  mer,  et 
des  équipages  ruinés.  Nous  ne  pouvons 
mettre  les  bfttimens  à  sec  pour  les  radou- 
ber à  la  vue  de  la  flotte  ennemie ,  aussi 
forte  et  même  plus  nombreuse  que  la 
nôtre,  et  qui  se  montre  sans  cesse  dispo- 
sée à  nous  assaillir.  Nulle  doute  qu'elle 
n'en  ait  le  dessein.  Il  ne  tient  qu'aux 
ennemis  de  nous  attaquer;  il  leur  est 
plus  facile  de  mettre  leurs  bâtimens  à 
9ec;  car  ils  ne  sont  pas  obligés  de  se 
tenir  en  rade  contre   d'autres  vais^ 
seaux. 

Chap.  13.  «  Nous,  au  contraire,  nous 
ne  pourrions  entreprendre  une  attaque, 
quand  nous  aurions  une  flotte  supé- 
rieure, et  que  nous  ne  serions  pas  forcés, 
comme  à  présent,  détenir  tous  nos  vais- 
seaux sur  la  défensive.  Pour  peuquenous 
retranchions  de  notre  garde,  nous  man- 
querons de  subsistances ,  n'ayant  déjà 
que  trop  de  peine  à  faire  passer  nos  con- 
çois à  la  vue  de  Syracuse.  Voilà  ce  qui 
&  ruiné  et  ce  qui  continue  de  ruiner  nos 
^uipages;  car  nos  matelots  sont  tués 
P^'  la  cavalerie  dès  qu'ils  s'écartent 
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pour  aller  au  loin  chercher  du  bois,  du 
fourrage,  de  l'eau  :  quant  aux  valets, 
comme  les  deux  camps  sont  à  la  vue  l'un 
de  l'autre,  ils  désertent.  Des  étrangers 
qu'on  a  contraints  de  monter  nos  vais- 
seaux ,  une  partie  se  disperse  dans  les 
villes:  ceux  qu'on  a  gagnés  par  l'app&t 
d'une  solde,  et  qui  croyaienl^venir  plutôt 
au  pillage  qu'au  combat ,  voyant  à  pré- 
sent, contre  leur  attente,  et  la  flotte  et 
tout  l'appareil  guerrier  des  ennemis,  se 
retirent,  les  uns  déclarant  nettement 
qu'ils  ne  veulent  plus  servir,  les  autres 
allant  où  ils  peuvent ,  ce  qui  n'est  pas 
difScrle,  car  la  Sicile  est  d'une  grande 
étendue;  d'autres,  achetant  des  esclaves 
d'Hyccara,  obtiennent  des  triérarques 
la  permission  de  se  faire  remplacer,  et 
dès  lors  plus  de  précision  dans  la  ma- 
nœuvre. 

Ghap.  14.  «  Je  vous  écris  ce  que  vous 
ne  pouvez  ignorer,  que  les  équipages  ne 
conservent  paslong-temps leur  première 
ardeur,  et  qu'il  est  peu  de  matelots  qui 
sachent  diriger  un  vaisseau  et  ramer  de 
Concert.  Le  plus  embarrassant,  c'est  que, 
malgré  le  commandement  dont  vous 
m'avez  investi ,  il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir d'obvier  à  ces  inconvéniens  (car 
vous  êtes  des  esprits  difficiles  à  gouver- 
ner) ,  et  que  d'ailleurs  nous  ne  savons 
d'où  tirer  des  recrues  pour  compléter  les 
équipages.  Tandis  que  les  ennemis  trou- 
vent des  facilités  de  toutes  parts,  nous 
sommes  réduits  à  prendre  sur  la  masse 
que  nous  avons  amenée,  et  ce  que  nous 
avons  de  forces  réelles,  et  ce  que  nous 
perdons.  Naxos  et  Catane,  maintenant 
nos  alliées ,  sont  hors  d'état  de  subvenir 
à  nos  besoins.  Si ,  pour  comble  de  mal- 
heur, les  places  de  l'Italie  qui  nous  four- 
nissent des  subsistances  nous  délaissent, 
instruites  de  notre  situation  et  sachant 
que  vous  ne  nous  secourez  pas,  nous  s^ 
rons  réduits  aux  dernières  extrémités  et 
vaincus  sans  combats.  Je  voudrais  vous 
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ioumf  dffr  notttfllla»  pliu  agréable»; 
inai»  je  ne  puia  \^m  on  écrire  de  jAvis 
imporlantta  5  puisqu'il  faul  que  vous 
«uye»  bien  informée  ^  Vé{^i  de  totre 
anoée  pour  eu  délibérer.  D'ailleurs  je 
Gouuaie  votre  oraeière  »  je  saie  que  voua 
aUuea  k  euteodre  dea  inenaongea  flai- 
leura;  maia  qu'enauile  vous  en  accusez 
les  auteurs ,  ai  les  événemeDS  ne  répon- 
dent pas  à  leuia  promeasea^  l'ai  doue 
jugé  plus  aC^r  de  voua  din»  la  vérilé. 

Chai».  16.  «  Soyea  persuadé»  que 
toua ,  cbefs  et  soldats,  diuas  rexpédition 
dont  vous  les  avez  chargés  t  ae  aonl  con- 
duits sana  reproche;  maisi  à  présent 
que  la  Sicile  entière  se  soulève  contre 
nous  el  attend  une  nouvelle  armée  du 

* 

Péloponnèse»  souvenez^vous  bien,  dans 
vos  déiibérationa  s  que  voua  n'avez  ici 
que  des  forces  insuffisantes.  Il  faut  ou 
les  rappeler»  ou  ^ivoyer  une  seconde  ar- 
mée de  terre  et  de  mer^  aussi  forte  que 
la  première ,  avec  de  l'argmt  et  beau*" 
coup  :  il  iSa^ul  aussi  me  donner  un  sw^ 
cessettr;lanépbrétiquedoBljeauis  tour- 
menté ne  me  permei  plus  de  rester  à 
mon  poste.  Je  mérite  de  votre  part  celte 
(KUidesçendance.  Tant  que  j'ai  eu  de  ia 
santé,  je  voua  ai  servis,  souvent  avec 
bonheur,  i^  la  léle  de  voe  armées.  Au 
reste,  ce  que  vous  jugeras  à  propos  de 
faire  doit  être  prèl  dès  le  Commence* 
ment  du  printemps }  point  de  i«(iteurs4 
IkCS  ennemis  de  Sicile  n^ont  paa  beau*' 
coup  de  chemin  a  faire  pour  s'approvi^ 
siooner  en  Sicile»  Quant  aux  provisions 
du  Pôloponn^,  elles  tarderont,  il  est 
vrai  f  mais,  si  vous  n'y  prenea  garde,  les 
uns,  comme  précédemment^  arriveront, 
à  voue  grand  étecinement^  les  autres 
voua  préviendront.  » 

Gniû^.  1 6.  Voilà  ce  qu'exposait  la  lettre 
dePucias.  Lea  Athéniens,  après  en  avoir 
entendu  la  lecture ,  ne  lui  donnèrent 
point  de  succeiaeur  )  maia»  jusqu'à  l'ar* 
nvée  dea  collèguea  qu'ila  lui  ejboiaîfetit» 
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ils  lui  adjoignirent  denx  hommes  de 
son  armée ,  Bfénandre  et  Eutydème , 
pour  que,  dans  son  état  d'infirmité,  il 
ne  soutint  pas  lui  seul  toutes  les  fati- 
gues. Ils  décrétèrent  l'envoi  d'une  autre 
armée  de  terre  et  de  mer,  composée 
d'Athéniens  inscrits  sur  le  rdle  et  d'al- 
liés ,  élurent  pour  collègues  de  Nicias 
IXémôsthène ,  fila  d'Alcisihène,  ei  Eu* 
rymédon ,  fils  de  Tfaéoclès ,  et  se  hâtè- 
rent d'expédier  ce  dernier  à  rapproche 
du  solstice  d'hiver,  lui  remetuint  dix 
vaisseaux  et  cent  vingt  talens  d'argent , 
et  le  chargeant  d'annoncer  à  l'armée 
qu'elle  recevrait  du  renfort  et  qu*on 
a'oocupait  d'elle. 

Chat.  il.  Oémosthdne  devait  partir 
au  commencement  dtt  printemps  :  en 
attendant ,  il  songeait  aux  préparatift. 
Il  ordonna  aux  alliés  de  tenir  prêts  de 
l'argent»  des  vaisseaux,  dea  gens  de 
guerre.  Les  Athéniens  envoyèrent  sur 
lea  côteadu  Péloponnèse  vingt  vaisseaux 
en  observation ,  pour  empocher  qu'on 
ne  passât  de  €!orinihe  et  du  Péloponnèse 
en  Sicile  :  car  les  Corinthiens,  depuâ 
le  retour  de  leurs  députés ,  mieux  in- 
formés de  l'état  du  pays,  et  persuadés 
qu'ils  avaient  eu  raison  d'expédier  les 
premiers  vaisseaux,  mettaient  encore 
plus  d'ardeur  dans  leurs  résolutions.  Ib 
se  disposaient  à  transporter  des  hoplites 
en  Sicile  sur  des  vaisseaux  de  charge, 
pendant  que  les  Lâcédémoniens  en  ex- 
pédieraient des  autres  parties  du  Pélo. 
ponnèse,  et  ils  équipaient  vingt  «cinq 
vaisseaux  destinés  à  provoquer  au  com- 
bat la  flotte  d'observation  qui  était  à 
Naupacte  :  d'ailleurs  les  Athéniens  de 
Naupcte  troubleraient  moins  la  traver- 
sée de  leurs  vaisseaux  de  charge,  étant 
obligés  de  surveiller  les  trirèmes  qu'on 
leur  opposerait. 

Chap.  iS.  D'un  autre  côté,  les  Lâcé- 
démoniens se  préparaient ,  comme  ib 
IraviieDi  auparavant  dteiéiéi  ft  fsM 


i 


«ne  iMMndle  itnqitei  ôtm  rAttiqoe. 
Ils  éuiteni  eicitéB  pwr  les  Syiaoïwiii» 
el  Im  Gofîntbiois ,  qui  savaient  qu'A- 
ihènes  eniroyait  dea  aeeours  en  Sicile  » 
«t  qui  voulaient  mcilie  obalacle  à  oes 
leniorls  y^t  une  diimaîoo  sur  le  pays 
ennemi,  Alaibia()e  les  pressait,  montrait 
la  néoesaiié  de  fortifier  Déoélie  et  de  ne 
pas  ae  ralentir  sur  les  opératiras  de  la 
guerre.  Maie  ce  qvi  sortout  les  eneou- 
rageait  «  c'était  la  pensée  que  lea  Athi- 
niena,  ayant  à  soutenir  une  double 
guerre  contre  eux  et  ka  Siciliens,  se* 
raient  plus  faciles  à  vaincre  ;  que  de  plus 
leurs  eopemia  avaient  donné  reaempie 
de  l'infraction  dea  traîléa.  A  la  vérité, 
les  Lacédémoniena  s'accusaient  bien 
plus  eux*n^mea  de  les  avoir  violés 
dans  la  guerre  préoédenle»  puisque  les 
Ihébains,  en  pleine  paix ,  étaient  esméa 
à  Pbtée ,  et  paxce  que  d'ailleuia  le  traité 
défendait  d'en  venir  aux  armeaeontra  la 
puissance  contractante  qui  offrirai!  de 
se  soumettre  à  un  jugeineiit*  ei  eepe»» 
dani  ils  avaient  refusé  d'éemiet  Isa 
Atl>éniena  qui  les  appelaient  en  jusiiee 
réglée^  lia  re^rdaient  donc  leurs  infor» 
lunea  comme  uno  juste  punition  de 
cette  faute»  et  se  reprochaient  à  eux* 
mêmes  et  la  catastrophe  de  Pyloa,  ei 
(DUS  les  autres  fève»  qu'ila  avaioni 
éprouvés.  Hais»  depuis  que  kaAtbér» 
niena  »  sortis  de  leura  pos ts  avec  treina 
vaisseaux,  avaient  dévasté  le» campa 
gnes  d'Êpidaure  et  de  Peasita,  et  d'au- 
tres territoires;  depuia  <m'U&  étaienl 
partis  de  Pjlos  pour  exerces  le  brigan- 
dage^  qu'ils  avaient  reCusé  de  prendru 
les  voies  de  la  justice  toutea  les  foia  ^pw^ 
sur  des  différends  rel^ti£&  à  deaarûclea 
susceptibles  de  contesladioa,  lea  Uucé^ 
démonicoa  les  y  avaient  iavités,ceux-ci» 
persuadés  que  les  Athéniena  attiraient 
sur  eux,  à  leur  toiH»  la  peine  d'une 
faute  semblable  à  celle  qu'auparavant 
«ux*mèmes s'étaient  reprocha» ^er es* 
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piraient  ptaa  que  let  otnibata.  Le  mima 
hiver,  ib  ofdonnèraqt  aux  alliée  de 
fottfniv  du  fer,  et  prépaidrent  tous  les 
matériaux  néeessanrea  pour  les  travaux 
de  fortifications;  ils  expédièrent  aussi 
des  seconiB  en  Sicile  aur  des  vaisseaux 
de  charge,  et  oontraignifem  ks  aUMs 
peuples  du  Moponnèae  i^  suivre  lent 
exemple.  L^hiver  finit ,  et  la  dtx4iui« 
tièmo  année  de  la  guerre  dom  Thuo^ 
dide  a  éerit  l'hisioire. 

0BâF«i9«  Dès  le  commeneement  du 
ptfintenps»  les  Laoédémoniem  el  las 
alliés  firent  soudain  irruption  dans  rAa% 
lique,  aoua  le  commandement  d'Agis, 
fib  d'Arobidamus,  roi  des  Laeédémo» 
niena«  Après  avoir  dômsié  les  plainea, 
ils  fortifièrent  Déiôlie:  ce  travail  fut 
partagé  «Me  ka  tsoupea  dea  diflérentes 
villes.  Décélie  est  située  à  œnt  vingt 
stades  d'Athènes,  et  ài  unedîsianeeégale, 
ou  du  moina  paa  beaueoup  plua  grande 
de  la  Béoiie.  lies  eonslrueliona  établies 
daivi  la  plaine  et  dana  les  lieux  forts  pat 
leur  position,  et  d'od  F oa  pouvait  le  plua 
aiséinent  nuireauxennemis,  se  voyaient 
d'Athènes*  Pendant  que  les  Péfoponnê^ 
siens  et  lea  aUiéa  qui  étaient  dana  l'Air 
tique ,  s'oeeupatent  de<eafortificationa,i 
ceux  qui  éttieot  lealéadans  le  Pélopon* 
nèse  envoyaient  des  boplites  en  Sieilo 
sur  dea  vaisseaux  de  tranapoct.  Les  Lacé* 
démoniens  firent  un  tMok  paotai  leaBi- 
loies  et  les  néodamodes  »  et  de  cea  dewB 

classes  ila  tirèreiu  six  caïUahopliieaqui 
eurent  pouc  commandant  le  Spartiato 
Eccritua.  Lea  Béotiens  envofyisei^  tioia 
cents  boplites  que  oommandaientXénoa 
et  Nicoa,  tonadMX  doThàbe^ ,  et  Hi^ 
sandre  de  Thespies.  Uasûrent  à  la  voiW^ 
en  pariant  duTénaie ,  cap  de  la  Lacome, 
et,  pet&  da  temps  aprèa,  les  Cnrinthiena 
envoyèrent  cinq  centahopUtes ,  lea  non 
de  Coriniheméme ,  les  autres  pria  à  U^uc 
solde  dana  L'Arcadie,  commandés  pas 
A^rqf^  ^e  Qoriurtie.  Lea  Si$;a(oniena 


880  mcTDiDS 

entoyèreni ,  avec  les  Gorinthiena,  deux 
cents  hoplites  que  commandait  Sargée 
de  Sicyone.  Les  vingt«cinq  vaisseaux  de 
Gorimhey  équipés  pendant  Thiver»  se 
tenaient  en  station  vis^-vis  des  vingt 
vaisseaux  d'Athènes  qui  étaient  à  Nau- 
pacte  9  attendant  que  les  b&timens  de 
charge  9  sortis  du  Péloponnèse  avec  les 
hoplites,  eussent  passé  descôtes  de  l'Hel- 
lade  en  Italie;  par  cette  raison^  on  les 
avait  expédiés  d'avance  :  on  espérait  que 
les  vaisseaux  de  transport  attireraient 
moins  que  les  trirèmes  l'attaation  des 
Athéniens. 

Ghap.  20.  Pendant  que  les  ennemis 
fortifiaient  Décélie,  les  Athéniens»  dès  les 
premiers  jours  du  printemps ,  envoyè- 
rent sur  les  côtes  du  Péloponnèse  trente 
vaisseaux  sous  le  commandement  de 
GhariclèSy  fils  d'ApoIlodore,  qui  avait 
ordre  de  passer  à  Ai^os,  pour  inviter, 
conformément  au  traité  d'alliance,  les 
hoplites  argiens  à  se  rendre  sur  sa  flotte. 
Ainsi  qu'ils  l'avaient  décrété,  ils  firent 
partir  pour  la  Sicile  Démosthène,  avec 
soixante  vaisseaux  d'Athènes,  cinq  de 
Ghios,  douze  cents  hoplites  athéniens  in- 
scrits sur  le  rôle,  en  outre  de  ces  deux 
lies ,  dont  chacune  en  fournit  le  plus 
grand  nombre  possible.  Ils  tirèrent  aussi 
d'autres  alliés  leurs  sujets  tout  cequ'ils 
purent  se  procurer  d'objets  utiles  à  la 
guerre.  Démoslhène  eut  ordre,  avant 
tout,  de  se  joindre  à  Ghariclès,  de  lon- 
ger avec  lui  les  côtes  de  la  Laconie  et  d'y 
exercer  de  concert  des  hostilités  ;  et  il  fit 
voile  pour  %ine,  où  il  attendit  que  ce 
qui  pouvait  encore  manquer  de  troupes 
fût  arrivé,  et  que  Ghariclès  eût  pris 
avec  lui  les  Argiens. 
.  Ghap.  21 .  En  Sicile,  à  la  même  épo- 
que du  printemps,  Gylippe  revenait  à 
Syracuse,  amenant,  des  différentes  vil- 
les où  il  avait  réussi ,  le  plus  de  troupes 
qu'il  avait  pu  lever.  Il  assembla  les  Sy- 
racusains,  et  leur  dit  qu'il  fallait  équi- 
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per  le  plus  de  vaiaseaiix  qu'on  pounrail, 
et  hasarder  un  combat  naval  ;  qu'il  ne 
doutait  pas  qu'on  ne  fit  des  actions  di- 
^gnes  du  péril,  et  décisives  pour  le  succès 
de  la  guerre,  flermocrate  le  seconda»  et 
contribua  beaucoup  à  persuader  qu'il  ne 
iallait  pas  craindre  d'attaquer  les  Athé- 
niens sur  mer.  Il  représenta  que  ee peu- 
ple lui-mâne  n'avait  pas  reçu  de  ses  pè- 
res l'art  de  la  marine  comme  un  héritage 
dont  on  ne  pût  le  dépouiller;  qu'il  était 
plus  que  les  Syracusains  un  peuple  de 
terre  ferme ,  contraint  par  les  Mèdes  à 
devenir  marin  ;  qu  'avec  des  hommes  au- 
dacieux,  telsque  les  Athéniens,  le  moyen 
de  se  faire  redouter  était  de  montrer  une 
audace  égale  ;  que  souvent  les  Athéniens, 
sans  l'emporter  en  force,  mais  en  atta- 
quant avec  témérité,  remplissaient  les 
autres  de  terreur,  et  qu'ils  éprouveraient 
eux-mêmes  ce  qu'ils  faisaient  éprouver  à 
leurs  ennemis.  Il  était  sûr,  ajouta-t-il, 
que  si,  contre  leurattente,  Syracuse  osait 
opposerses  vaisseaux,  elleleseffirayerait, 
et  prendrait  plusd'avantagequelcs  Athé- 
niens, par  leur  habileté,  n'en  auraient 
sur  l'inexpérience  de  leurs  ennemis.  H 
leur  ordonna  donc  de  s'essayer  sur  leur 
flotte  sans  balancer.  Les  Syracusains, 
persuadés  par  les  discours  de  Gylippe , 
d'Hermocrate  et  de  quelques  autres,  se 
disposent  aussitôt  avec  ardeur  à  livrer 
un  combat  de  mer,  et  équipent  les 
vaisseaux. 

Ghap.  M.  La  flotte  était  prête:  Gy. 
lippe,  vers  la  nuit,  à  la  tête  de touteson 
armée  de  terre ,  marcha  en  personne  aux 
lignes  de  Plemmyrium,  tandis  qu'au 
môme  signal  trente-cinq  trirèmes  syra- 
cusaines  du  grand  port  se  mettaient  en 
mouvement,  et  que  quaranrc-cinq  du 
petit  port,  où  était  le  chantier,  tour- 
naient  la  côte,  voulant  se  réunir  à  la 
flotte  du  port  de  l'intérieur  et  attaquer 
Plemmyrium  de  concert ,  afin  de  jeter  le 
I  désordre  parmi  les  Athéniens  de  deuv 
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Côtés  à  la  fois.  Quant  à  ces  derniers ,  ils 
montaient  à  la  hàie  soixante  vaisseaux  ; 
▼ingt-dnq  voguèrent  à  la  rencontre  des 
trenie-einq  vaisseaux  syracusains  du 
grand  port ,  et  le  reste  au^evant  de 
œux  qoi  toiimaiaat  la  côte  en  sortant 
dudiantier.  Aussitôt  commença  Taction 
à  r^antrée  du  grand  port  ;  long-temps  les 
deux  flottes  s'opposèrent  une  résistance 
égale»  Tiiae  voulant  forcer  l'entrée,  et 
Taotre  la  défendre. 

Giup.  5U(.  Cependant  ceux  des  Adié- 
niâwqui gardaient  les  forts  dePlemmy- 
rium  y  descendent  sur  le  rivage,  dans  la 
seule  attente  d'un  combat  naval  ;  ils 
sont  surpris  par  GyUppe,  qui ,  se  jetant, 
au  point  du  jour,  sur  les  forts,  enlève 
d'abord  le  plus  grand,  et  ensuite  les 
deux  petits.  Les  troupes  préposées  à  la 
garde  de  ceux-ci,  voyant  qu'on  avait 
sans  peine  emporté  le  premier,  ne  firent 
aucune  résistance.  Les  hommes  qui , 
après  la  perte  du  premier  fort,  se  sau- 
vèrent sur  les  bfttimens  et  sur  un  vais- 
seau de  transport,  purent  à  peine  rega- 
gner le  camp,  car  les  Syracusains,  qui 
venaientd'avoir  l'avantagedans  le  grand 
port,  les  poursuivirent  avec  une  seule 
trirème  qui  fendait  légèrement  la  mer. 
Mais,  les  deux  derniers  retranchemens 
empestés,  ceux  qui  en  sortirent  longè- 
rent aisément  la  côte,  parce  que  la  flotte 
de  Syracuse  venait  d'être  battue.  En  ef- 
fet ,  les  vaisseaux  syracusains  qui  com- 
battaient à  l'entrée  du  port,  y  rentrant 
sans  <Hdre>  après  avoir  repoussé  ceux 
.d'Athènes,  et  s'entrechoquant  les  uns  les 
autres,  avaient  ainsi  donné  la  victoire 
aux  Athéniens.  Les  navires  que  ceux-ci 
mirent  en  fuite,  furent  les  mêmes  qui 
d'abord  les  avaient  vaincus  dans  le  port. 
Ils  en  8Qbmei|[èrent  onze,  et  tuèrent  la 
plupart  des  hommes,  excepté  ceux  des 
trois  vaisseaux,  qu'ils  firent  prisonniers. 
Eux-mêmes  perdirent  trois  de  leurs  b&- 
tiflMna,  tUieDi  à  tene  ka  débris  des 


vaisseaux  syracusains,  dressèrent  un 
trophée  dans  un  Ilot  qui  regarde  Plem- 
myrium ,  et  retournèrent  au  camp. 

Ghap.  24.  Telle  fut  la  fortune  des 
Syracusains  dans  le  combat  naval  :  se 

• 

voyant  maîtres  des  forts  de  Plem  my- 
rium, ils  élevèrent  trois  trophées,  dé- 
truisirent l'un  des  deux  retranchemens 
qu'ils  avaient  pris ,  réparèrent  les  autres 
et  y  mirent  garnison.  On  avait  pris  ou 
tué  bien  des  hommes  à  la  défense  de  ces 
ouvrages;  beaucoup  de  richesses  en 
avaient  été  enlevées.  Gomme  c'était  le 
magasin  des  Athéniens ,  il  s'y  trouvait 
quantité  d'efiëts  et  de  subsistances  qui 
appartenaient,  soit  àdes  marchands,  soit 
à  des  (riérarques  :  là  éUiient  déposés  les 
voiles  de  quarante  trirèmes,  les  autres 
agrès,  et  trois  trirèmes  mises  à  sec.  Mais 
ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à  l'armée,  ce  fut 
la  perte  de  Plemmyrium  :  car  les  Athé- 
niens n'avaient  plus  d 'abordage  sûr  pour 
l'apport  des  munitions;  Plemmyrium 
devenait  désormais  pour  les  Syracusains 
un  point  de  départ  d'où  ils  mettaient  en 
mer  pour  les  arrêter,  et  il  ne  pouvait 
plus  se  faire  d'importation  sans  livrer 
de  combat.  Get  échec ,  qui  en  présageait 
d'autres ,  effrayait  l'armée  et  la  décou- 
rageait. 

Ghap.  25.  Les  Syracusains  dépêchè- 
rent ensuite  douze  vaisseaux,  sous  le 
commandement  d'Agatharque  de  Syra- 
cuse. L'un,  destiné  pour  le  Pélopon- 
nèse, y  portait  des  députés  chargés 
d'exposer  quelles  espérances  donnait 
leur  position,  et  d'inviter  les  Péloponné- 
siens  à  pousser  plus  vivement  la  guerre 
du  continent.  Les  onze  auti^  vaisseaux 
cinglèrent  vers  l'Italie,  parce  qu'on  avait 
appris  qu'il  arrivait,  pour  les  Athéniens, 
des  bfttimens  richement  charges.  Ik  les 
rencontrèrent,  en  détruisirent  la  plus 
grande  partie,  et  brûlèrent,  dans  la 
Cauloniatide,  des  bois  de  construction 
à  l'ennemi.  Ensuite  ils  vogue- 
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rent  ve»  Locres.  11$  y  étaient  à  l'ancre, 
quand  un  bAtimenttle  transport  du  ré-> 
loponnèse  y  aborda«  porlant  des  bofiUiea 
thespiens.  Les  Syracusains  tes  reçurent 
à  boi*d  de  leurs  vaisseaux  i  ei  iBprirent» 
le  long  des  côtes  >  le  ohemin  de  Syra* 
cuse.    Cependant   les   Athéniens   lea^ 
épiaient  avec  vingt  vaisseaux  «  près  de 
Uégare:  ils  prirent  un  des  bAtimens 
avec  les  hommes  qu'il  portait  i  mais  ne 
purent  s'emparer  des  autres,  qui  gdgnè* 
rent  Syracuse.  Il  y  eut  aussi  dans  le  port 
une  action  de  peu  d'importance.  Près  du 
rivage,  les  Syracusains  avaient  fermé 
avec  des  pieux  l'entrée  des  anciennes 
loges  de  vaisseaux ,  pour  que  la  flotte 
pût  se  tenir  à  Tancre  sans  craindre  les 
attaques  des   Athéniens.  Il  s'agissait 
d'enlever  ces  pieux.  Les  Athéniens  firent 
avancer  un  gros  navire  du  port  de  dix 
mille  ballots  9  garni  de  parapets,  et  sur- 
monté de  tours  de  bois»  afin  de  proté- 
ger ceux  des  leurs  qui,  montés  sur  des 
barques,  tiraientetarrachaienlles  pieux» 
à  l'aide  de  cabestans,  en  môme  temps 
que  des  plongeurs  en  sciaient  d'autres 
sous  les  eaux.  Les  Syracusains  »  du  haut 
des  loges  de  v.aisseaux  >  tiraient  sur  les 
Athéniens,  qui  leur  répondaient  de 
dessus  leur  gros  navire  et  qui  parvinrent 
à  enlever  enfin  la  plus  grande  partie  des 
pieux.  Ceux  qui  étaient  cachés  don- 
naient le  plus  de  peine  :  car  on  en  avait 
planté  qui ,  ne  s'élevant  pasà  fleur  d'eau, 
devenaient  très-dangereux  pour  les  vais- 
seaux qui  en  approchaient  :  on  ne  les 
apercevait  pas ,  et  l'on  échouait  comme 
sur  un  récif.  Des  ploii^eurs,  gagnés  i 
prix  d*ai'gent,  parvenaient  à  les  scier. 
Cependant  les  Syracusains  en  plantèrent 
de  nouveaux.  11  se  fit  des  deux  côtés- 
bien  d'autres  tentatives  >  ainsi  qu'on  de- 
vait l'attendre  de  deux  armées  si  rappro- 
chées et  rangées  en  face  l'une  de  l'autre. 
On  se  harcelait^  on  ne  néglig^it  aucun 


Syracusains  «irnuyèMnl  dans  h»  ^Héi 
une  députatîon  composée  dft  Oôdn- 
thiens  ;  d' Ampracicrtes  et  d«  LMfiâdéîfio- 
niens  :  ils  y  annenodrenf  la  fH^e  éè 
Plemmyrinm ,  «t  œ  combat  tMi¥â^i  eà 
leur  propre  désonfre^  plutôt  que  i^  forée 
des  ennemis,  les  aViaiil  i^ineos.  Ils  rcv 
présentèrent  que  d'aillenrsoti  eonsgiyjît 
oie  |ttStes  espérances  «  et  rédamèretii  des 
secours  de  vaisseaux  et  de  trmipes  et 
terre,  ajoutant  que  les  Ahénienft  siteeiK 
daient  une  noovîdk) armée,  niai^qœsi 
on  la  prévenait  en  baltaiH  la  première, 
la  guene  serait  terminée.  Totli  ce  qm 
se  passait  en  Sicile; 

Cnsp.  26.  Démosthène ,  ayant  ras- 
semblé les  troupes  qtt'il  devait  condoir? 
en  Sicile,  partit  d'Éginè,  et,  faisani 
voile  pour  le  Pétoponnèse»  se  Jmgnif  è 
Ghartclès  et  aux  trente  vaiiseatiir  d'A- 
thènes. Ils  prirent  avec  eux  des  hopUies 
d'Argos  et  voguèrent  vers  la  Laoonie. 
D'abord  ils  ravagèrenl  une  partie  d'tpi- 
daure-Liméra  |  et ,  prenant  terrettienîte 
dans  la  partie  de  la  Lacoiiieqoi  regarde 
Gythère,  et  oè  est  Thiéron  d'ApoHei», 
ils  ravagèrent  quelques  champs.  lions 
ce  canton  est  an  lieu  qsi  a  la  fornse  d'on 
isthme  :  ib  le  fortifiôieni,  afin  d*ciftir 
un  asile  aux  Bilotea  qui  désertefaîenl 
de  chea  les  liicédémonien» ,  et  «m  foM 
de  déparia  ceui  qui  de  là,  ooimm  d^ 
Pylos»  exeicerâient  la  pkaierie*  MmoB- 
thèoe»  lipfôa  i'ètra  mfêxé  da  m  {leate, 
partit  pourCoieyre;  il  demi  y  ^MMke 
à  bord  les  alliés  et  naviguer  ausaifil  van 
la  Sictte.  ChariolèB  attendît  qu# tas  Isr- 
tiûcatioi^s  fussent  tenBBtnèeSt  J  Uusa 
garni(ûi)ft  ei raviati  à  Atbène»  «fsc  ka 
trente  navires  el  ka  Ai|;ijeaB.. 

CiiàF*  27  «  Dans laeaaa  dit  Bièfla  4ié 
arriv^eot  à  Athàn«B  tietecnis  pettasi* 
tes  de  ces  Thraees  arasés  de  poigoanh 
et  de  la  race  des  Dieaa.  Us  avuent  dû 
partir  poar  la  Sicile  avœ  Péanartièweg 
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ihénUsm  réBelmml  de  lesrenipioyeraià 
ays  d*aù  ils  venaient.  Les  retenir  pcmr 
i  gttciTe  d«  Déoélie»  exilait  tévtdemment 
ne  grande  clmfge;  tAt  «n  donnait  à 
liacun  d'emc  une  draehme  par  jour, 
oucea  lea    troupes   de  Laicôdémona 
raient  éié«mptoyôes,  dvram  l'été  >  à 
3riifier  la  place ,  et  dê|mis  »  elleéiaU  oe* 
upée  pardea  garaiaona^ia'y  envoyaient 
esvilles  etq^ii  seMieoédaient  àmi  tempe 
léterminé;  ea  qui  tourmentait  beau« 
oup  Athènes.  Les  affaires  de  cette  répu- 
blique étaient  suifout  ruinées  par  les 
pertes  qu'Ole  éprouvait  en  hommes  et 
an  argent,  fosqu 'alors  elle  avait  ftU|v 
porté  des  inûarsions  de  tx>urte  durée  qui 
ne  Vempêchaient  pas,  lerestedu  temps, 
de  tirer  parti  de  son  territoire;  mais,  à 
présent  que  les  ennemis  restaient  con- 
stamment duna  le  fort ,  que  quelquefois 
il  en  venait  plus  queie  fort  n'en  pouvait 
contenir,  qu'une  garnison  régulière  et 
complète  faisait  des  excursions  dans  la 
campagne  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
la  rie,  et  que  le  toi  Agis  se  tenait  dans 
r  Aiiîque  et  n'y  faisait  pas  mollement  la 
guerre,  les  Athéniens  se  voyaient  réduits 
à  h  plusdure extrémité.  Ilsétaient  privés 
de  tout  leur  territoire;  plus  de  vingt 
milte  de  leurs  esclaves ,  presque  tous 
gens  de  métier,  avaient  fui  ;  tous  leurs 
bestiaux ,  toutes  leurs  bêtes  de  somme , 
liaient  perdus.  La  cavalerie,  Ôtani jour- 
nellement occupée,  faisant  des  courses 
sur  Décélie  OU  gardant  le  territoire,  les 
cbevàux ,  sans  ceisse  fatigués  sur  un  ter- 
^in  inégal  y  étaient  ou  blessés  ou  estro- 
piés. 

Chàp.  28.  l'importation  des  denrées 
de  TEubèe  sé  faisait  autrefois  d'Orope 
par  lerre,  en  traversant  Dét^lie,  ce  qui 
abrégeait  le  chemin  ;  mais  elle  devenait 
dispendieuse  depuis  qu'on  était  obligé 
de  la  faire  par  mer,  en  doublant  le  cap 
Surnium.  La  ville»  manquant  à  la  fois  de 
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offrait  mbim  l*ft9p6Ct  é*nm  cîlé  que 
d'un  château  fort.  Les  citoyens  se  suo 
cédaient  9  durant  le  jwr,  pour  monlar  la 
garde  e«r  les  remparla  ;  et  la  nuit  »  em 
hiirer  comme  en  été  ^  tous ,  axœptA  Ifli 
cavaliers ,  s'épuisaient  de  fatigue ,  ml** 
lant  sans  cesse,  les  uns  dans  te  camp,  lea 
autres  sur  les  remparts.  Mais  rien  ne  les 
accablait  plus  que  d'avoir  à  souieuif 
deux  guernBi  à  la  Mb.  ils  en  étaient  rt* 
nus  à  un  tel  poiot  d'opinîâtteié)  qu'a-^ 
vant  révénentent  on  n'eftt  trouvé  que 
des  inciédales,  si  Ton  e8l  avancé  qu'in<« 
vestis  par  les  retranchemens  des  Pélo* 
ponnésiens ,  ik  ne  voudraient  pas  même 
alors  quitter  la  Sioile;  que  même  ils 
iraient  construire  autour  de  Syracuse , 
ville  par  elle-même  aussi  grande  qu'A- 
thènes ,  des  travaux  semblables  &  oêux 
qu'on  dirigeait  contre  eux  dans  rAtti-^ 
que  ;  qu'ils  offriraient  aux  regards  des 
Hellènes  étonnés  un  prodige  d'audace 
et  de  puissance  telletnent  incroyid>le9 
qu'au  commencement  de  la  guerre  on 
avait  pensé  que  si  les  Péloponnésiena 
entraient  dans  l'Attique ,  les  Athéniens 
pourraient  bien  tenir  un  ou  dettx  ans/ 
peut*ètre  trois,  mais  pas  davantage;  un 
prodige  tel,  que,  dix-sept  ans  après  fa 
première  invasion  ,  déjà  entièrement 
épuisés  par  cette  guerre ,  ils  passeraient 
en  Sicile  et  se  surchargeraient  d'une  se- 
conde guerre  aussi  lourde  que  celle  qu'ils 
soutenaient  encore  contre  le  Pélopon» 
nèse.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'avec 
tout  le  mal  que  leur  causait  Décélie ,  et . 
tontes  les  dépenses  immenses  qui  leur 
survenaient ,  ils  fussent  dans  une  entière 
disette  d'argent.  Au  lieu  du  tribut  ordi- 
naire ,  ils  imposèrent  leurs  sujets  à  un 
vingtième  sur  les  marchandises  qui  s'ex- 
portaient par  mer,  se  flattant  d'en  retirer 
davantage.  Leuis  dépenses,  bien  diifê* 
rentes  de  ce  qu'elles  étaient  autrefois , 
s'étaient  considérablement  accrues  en 
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et  ils  se  voyaient  privés  de  leurs  re- 
venus. 

Ghap.  29.  Ils  renvoyèrent  donc  tout 
desuite,  faute  d'argent  et  paréconomie, 
les  Thraces  >  arrivés  trop  tard  pour  se 
joindre  à  Démosthène,  et  chargèrent 
Diitréphès  de  les  reconduire,  en  lui  or* 
donnant,  comme  il  devait  traverser  dans 
toute  son  étendue  le  canal  de  l'Ëuripe , 
d'employer  ces  troupes,  dans  le  paraple, 
à  faire  aux  ennemis  le  plus  de  mal  qu'il 
se  pourrait.  Ayant  débarque  avec  ses 
Thraces  sur  le  territoire  de  Tanagre,  il 
y  fait  à  la  bâte  quelque  butin  ;  puis,  vers 
le  soir,  parti  de  Chalcis  d'Eubée ,  il  tra- 
verse l'Euripe»  aborde  en  Béotie,  marche 
sur  Mycalesse,  passe,  sans  être  aperçu, 
la  nuit  dans  l'Hermaeum  situé  à  seize 
stades  de  Mycalesse,  et,  à  la  pointe  du 
jour,  fond  sur  la  ville  :  elle  est  grande, 
mais  il  la  prit ,  parce  qu'il  trouva  sans 
défense  les  habitans,  qui  ne  s'attendaient 
pas  que  jamais  quelqu'un,  du  moins  du 
côté  de  la  mer ,  pût  s'avancer  contre  eux 
à  une  telle  distance  dans  l'intérieur  des 
terres.  Leurs  murailles  faibles ,  croulant 
en  quelques  endroits,  avaient  peu  de 
hauteur  ;  et  telle  était  leursécurité,  qu'ils 
avaient  laissé  les  portes  ouvertes.  Les 
Thraces  se  précipitèrent  dans  Mycalesse, 
pillèrent  les  maisons  et  les  hiérons ,  tuè- 
rent les  hommes,  sans  respecter  ni  la 
vieillesse  ni  le  jeune  âge,  égorgeant  ce 
qui  se  trouvait  devant  eux,  massacrant 
femmes ,  enfans ,  tout  jusqu'aux  bêtes 
de  somme  et  autres  animaux  qu'ils  aper- 
cevaient :  car  les  Thraces,  à  l'exemple 
des  peuples  les  plus  barbares,  se  com- 
plaisent dans  le  carnage  quand  le  succès 
les  enhardit.  La  désolation  était  à  son 
comble  ;  la  destruction  et  la  mort  appa- 
raissaient sous  toutes  les  formes.  Ils 
tombèrent  sur  l'école,  une  des  plus 
considérables  du  pays  :  les  enfans  ve- 
naient d'y  entrer;  ils  furent  tous  égor- 
ges. Jamais  désastre  plu3  grand  ni 
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plus  inattendu  n'affligea  une  ville  tom 
entière. 

Chap.  30.  Les  Thébains ,  consternés  » 
accourent,  rencontrent  les  Thiaoes  en- 
core peu  éloignés ,  les  épouvantent ,  leur 
arrachent  le  butin ,  les  mettent  en  fuite, 
et  les  poursuivent  sur  les  bords  de  l'EUi- 
ripe  cbalcidique ,  et  sur  divers  points  de 
la  côte,  où  étaient  à  l'ancre  les  vaisseaux 
qui  les  avaient  amenés.  Le  moment  de 
regagner  .ces  vaisseaux  fut  celui  où  les 
Thraces  perdirent  le  plus  de  monde» 
soit  parce  que  le  grand  nombre  ne  savait 
pas  nager ,  soit  parce  que  les  guerriers 
restés  sur  les  bâtimens  étaient  allés,  à  la 
vue  de  ce  qui  se  passait  à  terre ,  station- 
ner à  quelque  distance  de  la  jetée  :  car 
jusque  là,  du  moins,  les  Thraces,  dans 
leur  retraite,  tantôt  courant  en  avant, 
tantôt ,  selon  l'usage  du  pays ,  se  réu- 
nissant et  faisant  volte-face,  s'étaient 
bien  défendus  contre  les  cavaliers  thé- 
bains,  qui  furent  les  premiers  de  l*'armée 
à  les  charger  :  en  suivant  cette  tactique, 
il  leur  était  péri  peu  de  monde.  Ils 
avaient  fait  aussi  quelque  perte  dans  la 
ville  même,  où  l'on  avait  surpris  des 
traîneurs  occupés  au  pillage.  Sur  treize 
cents  hommes  ils  en  perdirent  deux  cent 
cinquante ,  tandis  que  les  Thébains  et 
autres,  soit  hoplites,  soit  cavaliers,  qui 
avaient  accouru  à  Mycalesse,  n'eurent  à 
regretter  que  la  perte  de  vingt  hommes, 
parmi  lesquels  Scriphondas,  l'un  des 
béotarques.  Dans  cette  poursuite,  les 
Mycalessiens  perdirent  encore  des  leurs. 
Voilà  ce  que  souffrit  Mycalesse;  évé- 
nement qui ,  en  raison  de  l'étendue  de 
cette  ville ,  fut ,  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  le  plus  déplorable  de  tous. 

Chap  .  51 .  Démost  hène ,  après  la  con- 
struction du  fort  qui  l'avait  occupé  en 
Laconie,  était  donc  allé  à  Corcyre.  Ayant 
trouvé  dans  l'Élide ,  à  Phia ,  un  vais- 
seau  à  l'ancre  qui  devait  porter  en  Si- 
cile les  hoplites  de  Gorinthe»  a  le  brin; 
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mais  les  hommes  échappèrent ,  prirent 
UD  autre  vaisseau  et  continuèrent  leur 
r<m(e.  If  alla  ensuite  à  Zacynthe  et  à 
Cépbaliénie»  y  reçut  des  hoplites ,  et 
manda  de  Naupaele  tine  partie  des  Mes- 
séniens.  De  là>  passant  sur  le  continent 
opposé  de  FAcarnanie»  il  vint  à  Aly* 
m  et  à  Anactorium ,  qu'occupaient  les 
Athéniens.  Pendant  qu'il  était  dans  oe 
pays  y  Eurymédon  le  rencontra;  il  re- 
tenait de  Sicile  y  où  il  avait  été  envoyé 
en  hiver  porter  de  Tarent  à  l'armée. 
Il  lui  donna  des  nouvelles  de  cette  ile, 
et  hil  raoonta  ce  qu'on  lui  avait  dit 
thnssa  navigation,  que  les  Syracusains 
avaient  pris  Plemmyrium.  Gonon ,  qui 
commandait,  vint  aussi  les  trouver,  et 
leur  apprit  que  les  vingt-cinq  vaisseaux 
ileCorinthe,  qui  stationnaient  vis<i-vis 
d'eux  et  les  observaient,  ne  disconti- 
nuaient pas  les  hostilités  et  étaient  près 
de  livrer  un  combat.  Il  les  pria  de  lui 
entoyer  des  vaisseaux,  parce  qu'avec 
les  dix-huit  qu'il  avait,  il  ne  pouvait 
se  mesurer  contre  les  vingt -cinq  des 
Corinthiens.  Démosthène  et  Eurymé- 
don firent  partir  avec  lui  dix  de  leurs 
vaisseaux   les  plus  légers  ,  pour  les 
joindre  à  la  flotte  de  Naupacte,  et  s'oo- 
cupèreni  du  rassemblement  des  troupes. 
Eurymédon  fit  voile  pour  Corcyre,  or- 
donna aux  habitans  de  celte  ile  d'équi- 
per quinze  vaisseaux ,  et  fil  des  levées 
d'hoplites  ;  car  déjà  commandant  avec 
Kimoslhène,  il  changeait  de  route, 
d'après  l'élection  qu'on  avait  faite  de 
lai.  Démosthène  rassembla ,  de  diverses 
places  de  l'Acarnanie,  des  frondeurs  et 
des  gens  de  trait. 

Chap.  32.  Les  députés  de  Syracuse» 
partis,  après  la  prise  de  Plemmyrium, 
pour  demander  aux  villes  des  secours, 
«n  avaient  obtenu,  et  étaient  pr^  d'a- 
taener  les  troupes  qu'ils  venaient  de 
Wer.  Nicias  le  sut  :  il  envoya  chez  ceux 
de»  Sicules  qui  s^  trouvçii^nt  sur  h 
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route ,  chez  les  Genioripes  alliés ,  diez 
les  Alicycéens ,  et  en  d'autres  villes,  les 
prier  de  se  réunir  pour  couper  le  pas- 
sage à  ces  députés,  qui  n'avaient  pas 
d'autre  chemin  à  prendre  après  le  re- 
fus des  Agrigentins.  Déjà  les  Siciliens 
éUiient  en  marche  quand,  à  cette  solli- 
citation, les  Sicules  leur  dressèrent  trois 
embuscades,  fondirent  sur  eux  tout4r 
coup  lorsqu'ils  étaient  dans  une  pleine 
sécurité,  et  en  tuèrent  environ  huit 
cents  :  de  ce  nombre  furent  totis  les 
députés,  à  l'exception  d'un  seul,  qui 
était  de  Corinthe.  Celui-ci  se  mit  à  la 
tôte  des  homknesqui  échappèrent,  au 
nombre  de  quinze  cents,  et  les  con^ 
duisit  à  Syracuse. 

Chap.  55.  Dans  ces  mêmes  jours ,  de 
Gamarine,  arrivèrent  aux  Syracusains 
cinq  cents  hoplites ,  trois  cents  hommes 
armés  de  javelots,  et  autant  d'archers» 
Ceux  de  Géla  envoyèrent  une  flottille  de 
cinq  vaisseaux,  quatre  cents  hommes 
armés  de  javelots,  et  deux  cents  ar« 
chers.  Ils  avaient  enfin  pour  eux  la  Si- 
cile presque  entière,  à  l'exception  des 
Agrigentins,  qui  gardaient  la  neutra^ 
hté,  tandis  que  les  autres,  restés  jus- 
qu'alors en  suspens ,  se  réunissaient  en 
leur  faveur  contre  les  Athéniens.  Mais 
les  Syracusains,  après  l'échec  qu'ils 
venaient  de  recevoir  chez  les  Sicules, 
différaient  l'attaque.  Quant  à  Démos- 
thène et  Eurymédon,  dès  que  l'armée 
de  Corcyre  et  du  continent  iut  prête, 
ils  traversèrent  avec  toutes  les  troupes 
le  golfe  d'Ionic,  abordèrent  au  pro- 
montoù*e  d'Iapygie,  de  là  minent  à  la 
voile,  prirent  terre  aux  Chérades,  lies 
iapygiennes ,  et  emmenèrent  sur  leurs 
vaisseaux  quelques  gens  de  trait,  lapy- 
ges  Messapiens ,  au  nombre  de  cent  cin- 
quante. Ce  peuple  était  gouverné  par 
Artas,  avec  qui  les  généraux  athéniens 
renouvelèrent  une  ancienne  alliance  et 
qui  leur  donna  ce  renfort.  Ils  arrivàrent 
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i  Héiflpotité  en  iMlié,;  bblitl^ent  des 
hftbittths,  à  litre  d'alliés^  Irois  cents 
hcmmes  armés  de  Javdots  et  deux  tri- 
rètnes ,  les  prirent  avec  eux  et  suivirent 
la  oOte  jusqu'à  to  Thuriatide^  où,  dans 
une  insurrection  y  la  Taction  qui  leur 
Otait  contraire  i  venait  de  succomber? 
Ils  s'y  arrêtèrent  pour  faire  fa  reVue  de 
leurs  trbupeëy  recdnnattre  s'il  leur  en 
ihan<}Ua{t,  el  engager  (ëë  Thuriens, 
puisque  là  Fortune  les  favoHsait ,  à  les 
seconder  avec  viguëuip,  et  à  n'avoir 
d'autres  atkiis  et  ennemis  qUe  les  amis 
et  ennemis  des  Athéniens. 

CitÀP.  34.  Ceux  des  Péloponnésiens 
i)Ui  alors,  avec  les  vingt-cinq  vaisseaux, 
stationnaient  vis-à-vis  de  la  flotte  de 
Naupacie  pour  favoriser  le  passage  de 
vbisseauxdediargeîlUant  en  Sicile,  se 
disposaient  à  un  combat  naval.  Aprt^ 
«voir  équipé  encore  d'autres  vaisseaux, 
de  manière  que  leur  flotte  n'était  que 
de  peu  inférieure  à  celle  des  Athéniens , 
ils  jetèrent  l'ancre  sous  Érinée  d'Achaîe, 
dans  la  Rhypiqutt.  Ce  lieu,  oà  ils  sta- 
tionnèrent, a  la  forme  d'un  croissant  : 
rînfenterie  de  Gorinthe  et  des  alliés  en 
garnissait  les  deux  pointes  ;  la  flotte , 
commandée  par  le  Gorinthien  Polyan- 
thès,  était  au  milieu  et  fermait  le  golfe. 
Les  Athéniens,  partant  de  Naupacte 
«vec  trente  vaisseaux  commandés  par 
Diphihis ,  vinrent  se  présenter  devant 
elle.  D'abord  les  ennemis  ne  firent  au- 
cun mouvement  ;  mais  quand  ils  jugè- 
rent te  metnent  favorable ,  le  signal  fut 
donné,  il  s'avancèrent  :  l'action  s'en- 
gagea. Longtemps  les  deux  flottes  s'op* 
posèreM  l'ane  à  l'antre  une  égale  i^is^ 
tanéè.  Gnfin  trois  vaisseaux  de  Gorinthe 
fmpeni  brisés;  aucun  de  ceux  des  Athé- 
BÎenB  ne  coula  bas,  mais  sept  ftiirent 
mis  hors  d'état  de  tenir  la  mer,  ayant 
leçu  des  coups  d'^ron ,  et  les  vais- 
aeanx  corinthiens ,  garnis  de  plus  lon- 
IPM  tmiUeiA  leur  ayaM  brisé  lewa 
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avans.  L'iMue  de  cette  Jouraib  Ait  dM- 
teuse;  l'un  et  Tauire  parti  s^attribëak 
Victoire.  Cependant  les  Athéniens  n<. 
tèrent  maftred  des  débritt  des  vtiisseant 
enhemis;  et,  comme  le  ^tmt ik>assait è 
la  haute  mer  et  que  les  Corinthiens  ne 
revinrent  plds  à  la  Charge i  on  se  déport. 
Il  n'y  eut  pas  de  poursuites  i  on  ne  fit 
pas  de  pritonniers.  Les  Gotinlhicns  qui 
s'étaient  battus  près  de  la  côCe^  it'enrent 
pas  de  peine  à  se  sauver.  Du  côté  des 
Athéniens,  il  n'y  eut  aucune  perte  d^ 
vaisseaux.  Dès  que  eeux-ci  furent  ren- 
trés à  Naupacie,  les  Corinthiens  dres- 
sèrent un  trophée,  comme  Vainqueur», 
parce  qu'ils  avaient  mis  plus  die  Tais- 
Seaux  hors  de  combat,  et  ne  croyanl 
pas  avoir  été  vaincus  par  cela  seul  que 
leurs  ennemis  ne  s'estimaient  pas  vain- 
queurs :  car  les  Cotinthiens  croyaient 
triompher  s'ils  n'éprouvaient  pas  une 
entière  défaite,  et  les  Athéniens  se 
croyaient  vaincus  s'ils  ne  remportaient 
une  victoire  décidée.  Hais  bientôt  les 
Péioponnufeiens  se  retirèrent ,  et  leur  ar- 
mée se  dispersa  :  les  Athéniens  alors , 
en  qualité  de  vainqueurs,  élevèrent  un 
trophée  dans  l'Achaîe,  à  la  distance d 'en- 
viron vingt  stades  d'Érinée ,  où  station- 
nait la  flotte  de  Gorinthe.  Telle  fut  l'is- 
sue du  combat  naval. 

Ohap.  35.  Les  Thuriens,  avec  sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  hommes  ar^ 
mes  de  Javelots ,  étaient  près  de  joindre 
Démosthène  et  Eurymédon.  Ces  géné^ 
raux  donnèrent  ordre  à  là  flotte  de  lon- 
ger la  côte  jusqu'au  territoire  de  Gro- 
lone.  Eux-mêmes,  api^  avoir  fait  le 
dénombrement  de  leurs  troupes  déterre 
sur  les  boids  du  Sybaris ,  les  txmdui- 
sirent  par  la  Thuriatide.  Ils  étaient  par- 
venus au  fleuve  Hyltas,  quand  les  Cnv 
toniates  leur  envoyèrent  déclarer  qu'ils 
ne  donneraient  pas  volontairement  pas- 
sage à  l'armée  sur  leur  territoire.  Les 
Athéniens  tioT%  deBcendirem  vere  b 
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er,  à  l'embouchure  de  THylias,  et 
pdssèrenl  la  nuit.  Leur  flotie  y  vînt 
1-.  levant  d 'feux,  lis  la  montèrent  le  len- 
'main ,  rasèrent  la  côte ,  prenant  terre 
vanl  chacune  des  Villes ,  excepté 
Iles  des  Locriens,  et  arrivèrent  enfin 
Pélra ,  place  du  territoire  des  Rlté- 
iens.  * 

OnAp.  56.  Cependant  les  Syracctsains» 
[jprenatU  qu'ils  étaient  en  mer,  téso- 
irtni  de  hasarder  encore  un  combat 
isur  mer  et  sur  terre,  avec  Farméf^ 
lu'ih  avaient  rassemblée  ddns  le  deSK 
ein  de  prévenir  Tarritée  du  renfort. 
h  firent ,  dans  la  coristruclioti  de  letirs 
^aisseaux ,  deà  changetiiens  dont  le  pré- 
nient combat  avait  démoittré  la  néces- 
iié  :  ils  rendirent  les  proues  plus  courtes 
Lt  p\us  fortes ,  y  fixèrent  des  oreilles  plus 
finisses ,  et  à  ees  ordiHe^  ils  adaptèrent  y 
le  long  des  parole  (les  vaisseaux ,  des 
Hançons  de  six  cotidées  en  dedans  et 
''n  dehors  :  c'était  ainsi  que  les  Corin- 
thiens, pour  le  combat  de  Naupacte, 
naient  ajusté  les  proues  de  leurs  bâti- 
niens.  L^  Sjr^iM^usains  se  promettaient 
l>^  snpénori té  sur  les  navires  athéniens , 
moins  renforcée  et  (bibles  de  la  proue , 
parce  que  leur  itôage  était  d'attaquer, 
non  en  s'avançaiit  de  front  contre  les 
proaes  des  cmnemiâ,  mais  en  les  pre- 
^m  {Ar  le  flanc.  Ils  croyaient  aus^i 
'j«'il  leur  serait  avantageux  de  com- 
*ïaure  dans  le  grand  port,  où  l'espace 
^rait  étroit  pour  un  grand  nombre  de 
^îiïsseaux;  qu'en  donnant  de  la  proue, 
^t  présentant  l'attaque  avec  de  larges  et 
^ïides  éperons ,  contre  des  vaisseaux 
qui  manquaient  d'épaisseur  et  de  soli- 
^>i^  ils  en  briseraient  sans  peine  les 
«Tans;  que ,  dans  un  espace  resserré,  les 
Aïhéniens  ne  pourraient  ni  tourner  la 
"<ïUe,  ni  s'ouvrir  un  passage  à  travos, 
«manœuvre  dans  laquelle  ils  meiuient 
|fP|««  grande  confiance.  Tous  leurs  ef- 
"^seraient^em^QIés  à  M  pas 
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rompre  leur  ligne,  que  le  peu  Û'^pàct 
préserverait  d'ailleurs  d'être  tournée.  lU 
emploieraient  avec  succès  la  manœuvre 
qui,  dans  le  premier  conibal,  avait  pam 
ignorance  de  la  part  des  pilotes ,  laquelle 
consistait  à  heurter  proue  contre  proue: 
les  Athéniens  repoussés  ne  pourraient 
reculer  que  vers  la  terre,  à  la  h&te, 
datis  un  lieu  resserré,  dans  un  camp, 
lisseraient,  eux  Syracusains,  mattres 
du  reste  du  port;  et  les  AthCniens,  dans 
lé  cad  où  ils  seraient  forcés ,  se  porte- 
raient daiis  un  lieu  étroit  (le  Myckoê), 
tombant  ^le-môle  les  uns  sur  les  autres  : 
désordre  qui ,  dans  toutes  les  batailles 
navales,  avait  singulièrement  nui  aut 
Athéniens.  Tandis  que  les  vaisseaux  sy- 
racusains auraient  l'avantage  de  s'élan- 
eer  de  la  pleine  mer  à  l'attaque,  et  de 
reculer  ensuite  à  leur  gré ,  les  Athéniens 
ne  pourraient  ni  reculer  ni  se  mouvoir 
comme  eux  dans  toute  Fenceinte  du 
port,  position  d'autant  plus  critiqué 
qu'ils  auraient  contre  eux ,  et  Plemmy- 
rium  et  l'entrée  resserrée  du  port. 

CnAP.  57.  l..es  Syracusains,  ayant 
ainsi  ajouté  à  leurs  connaissances  et  X 
leurs  forces,  et  se  trouvant  en  même 
temps  pltis  encouragés  par  le  succès  dit 
dernier  combat  naval ,  attaquèrent  à  ta 
fbis  avec  les  troupes  de  terre  et  avec  la 
floue.  Gylîppe,  un  peu  avant  que  le$ 
vaisseaux  se  missent  eh  mouvement  ^ 
avait  fait  sortir  les  troupes  de  terre,  et 
les  avstit  menées  aux  lignes  des  Athé- 
niens sur  toute  l'étendue  qui  regarde  hl 
Ville  ;  tandis  que ,  de  l'autre  côté  de  cet 
ouvrages,  accourait ,  par  son  ordre,  tout 
ce  qu'il  y  avait  àrOlympiumd'hoplitetTy 
de  cavalerie  et  de  troupes  légères.  Aussi- 
tôt après  se  mirent  en  mer  les  vaisseaui 
des  Syracusains  et  des  alliés.  Les  Athé^ 
niens,  qui  d'abord  s'attendaient  à  rie 
voir  agir  que  les  troupes  de  terre,  furent 
troublés  en  voyant  aussi  tout-à-coup  là 
flotte  s'avancer.  Les  uns  ss  mettaient  M 
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bataille  sur  le  mnr,  les  autres  en  avant  ; 
d'autres  marchaient  contre  la  cavalerie 
et  les  gens  de  trait ,  qui  s'avançaient  ra- 
pidement de  rOlympium  et  des  envi- 
rons; d'autres  à  la  fois  montaient  sur 
les  vaisseaux  et  portaient  du  secours  sur 
la  côte.  Dès  que  les  bâlimens  furent  gar- 
nis de  troupes,  on  les  conduisit  à  Ten- 
nemi  au  nombre  de  soixante -quinze. 
Les  Syracusains  en  avaient  à  peu  près 
quatre-vingts. 

CuAP.  38.  Pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  on  ne  fit  que  se  charger, 
se  repousser ,  s'essayer  réciproquement , 
sans  avantage  décidé  de  part  et  d'autre 
(si  ce  n'est  que  les  Syracusains  coulèrent 
bas  un  ou  deux  vaisseaux  athéniens), 
çt  Ton  se  sépara.  En  même  temps  l'ar- 
mée de  terre  des  Syracusains  s'éloigna 
de  la  circonvallation.  Le  lendemain, 
les  Syracusains  se  tinrent  en  repos, 
sans  laisser  pénétrer  leurs  intentions. 
Les  forces  s'étant  montrées  égales  sur 
mer,  Nicias  s'attendait  à  voir  les  en- 
nemis recommencer  Tattaque.  U  obli- 
gea les  triérarques  à  faire  radouber 
ceux  des  vaisseaux  qui  avaient  souffert , 
et  ordonna  de  meure  à  l'ancre  des  b&ti- 
mens  de  charge,  en  avant  des  palis  qu'il 
avait  plantés  sur  le  rivage  devant  les 
yaisseaux  qui,  de  la  sorte,  se  trouvaient 
enfermés  comme  dans  un  port.  Il  dis- 
posa ces  bâtimens  à  deux  plèthres  l'un 
de  l'autre ,  pour  ménager  aux  vaisseaux 
qui  seraient  repoussés  une  retraite  sûre 
d'où  ils  retourneraient  à  loisir  au  com- 
bat. Ces  travaux  occupèrent  les  Athé- 
niens tout  le  jour,  et  ne  se  terminèrent 
qu'à  la  nuit. 

Ghap.  39.  Le  lendemain,  de  meil- 
leure heure  que  la  veille,  les  Syracusains 
firent,  par  terre  et  par  mer,  unef  attaque 
semblable  à  la  précédente.  Les  deux 
flottes,  en  présence,  passèrent  encore 
unegrande  partie  de  la  journée  à  se  har- 
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fils  de  Pyrrichus  »  le  meilleur  pilote  qdi 
fût  à  Syracuse^  conseilla  aux  oomman- 
dans  de  la  flotte  d'envoyer  ordre  à  ceux 
qui ,  dans  la  ville ,  étaient  chargés  de  la 
police,  d'établir  à  la  hâte  un  marché 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  d'obliger  les 
marchands  à  y  apporter  en  vente  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  comestibles  :  les  gens 
de  la  flotte  descendraient ,  prendraient 
sur-le-champ  un  repas  près  des  vais- 
seaux ,  et  presque  aussitôt  après  feraient 
une  seconde  attaque  à  laquelle  les  Athé- 
niens seraient  loin  de  s'attendre. 

Chap.  40.  On  le  crut,  on  envoya 
l'ordre,  le  marché  fut  prêt.  Aussitôt  les 
Syracusains  ramèrent  de  la  poape,  se 
rapprochèrent  de  la  ville,  descendirent 
et  prirent  leur  repas.  Les  Athéniens, 
croyant  qu'ils  se  retiraient  par  faiblesse, 
descendirent  à  terre  >  et  s'occupèrent  à 
loisir  et  des  apprêts  du  repas  et  d'autres 
soins  encore,  pensant  bien  n'avoir  plus 
à  combattre  du  reste  de  la  journée.  Hais 
tout-à-coup  les  Syracusains  appareillent 
et  s'avancent  une  seconde  fois.  Les  Athé- 
niens, dans  le  plus  grand  trouble,  en- 
core à  jeun  la  plupart,  montent  sans 
ordre  sur  la  flotte ,  et  ne  viennent  qu'a- 
vec peine  à  la  rencontre.  Pendant  quel- 
que temps  on  reste  dans  l'inaaion,  oo 
s'observe.  Les  Athéniens^  ne  jugeant 
pas  à  propos  de  s'épuiser  eux-mêmes, 
restant  dans  le  même  lieu  et  s'y  excé- 
dant de  fatigue,  se  décident  enfin  à  ne 
plus  différer  l'attaque  ;  il  s'animent  mu- 
tuellement^ ils  engagent  l'action.  Les 
Syracusains  les  reçoivent ,  et ,  frappant 
de  la  proue,  comme  ils  l'avaient  iv- 
solu,  brisent  à  coups  d'éperon  l'avam 
de  leurs  vaisseaux,  qui,  en  même  temps 
du  haut  des  ponts ,  sont  couverts  d'une 
grêle  de  javelots.  Mais  les  malheureux 
Athéniens  eurent  bien  plus  à  souffrir 
des  troupes  qui  montaient  les  barques 
légères;  elles  tombaient  sur  les  rangs  de 
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rasaient  les  flancs,  en  accablant  de  traits 
les  équipages. 

Chap.  4i .  Enfin  ceux  de  Syracuse 
remportèrent  une  victoire  complète.  Les 
Athéniens 9  mis  en  fuite,  se  réfugiaient 
dans  leur  station ,  en  passant  entre  leurs 
bAtimens  de  charge.  Les  Syracusains 
ne  les  poursuivirent  pas  jusqu'à  ces 
bâtimens  :  les  antennes  suspendues  au- 
dessus  des  espaces  intermédiaires  par 
lesquels  on  pouvait  entrer,  et  qui  por* 
laient  des  dauphins  de  plomb,  les  en 
empêchaient.  Deux  vaisseaux  syracu- 
sains qui  osèrent  s'en  approcher  avec  la 
confiance  que  donne  la  victoire,  furent 
tiès-endommagés,  et  môme  l'un  des 
deux  fut  pris  avec  les  hommes  qu'il 
portait.  Les  Syracusains  avaient  coulé 
bas  sept  vrisseaux  d'Athènes,  en  avaient 
maltraité  beaucoup  d'autres,  avaient 
pris  et  tué  des  hommes.  Ils  se  retirè- 
rent ,  et  célébrèrent  par  des  trophées 
leur  double  viaoire.  Dès  lors  ils  avaient 
l'intimo  conviction  qu'ils  étaient  beau- 
coup plus  forts  sur  mer;  ils  croyaient 
même  qu'ils  se  rendraient  maîtres  de 
l'armée  de  terre,  et  se  disposaient  à 
une  nouvelle  attaque  sur  les  deux 
élémens. 

Cbap.  42.  Sar  ces  entrefaites  appa- 
raissent Démosthène  et  Eurymédon  avec 
ks secours  que  leur  envoyaient  les  Athé- 
niens: soixante-treize  vaisseaux ,  y  com- 
pris ceux  des  étrangers,  cinq  mille  ho- 
plites d'Athènes  et  des  alliés,  nombre 
de  Barbares  et  d'Hellènes  armés  de  ja- 
velots, des  frondeurs,  des  archers,  et 
tout  le  reste  d'un  formidable  appareil. 
A  cet  aspect,  les  Syracusains  sont  con- 
sternés :  verront-ils  jamais  un  terme  à 
leurs  maux?  seront-ils  jamais  délivrés 
de  tant  de  dangers?  Ils  en  doutaient, 
voyant  que,  malgré  les  fortifications 
qu'on  opposait  aux  Athéniens  à  Décélie, 
il  arrivait  encore  Une  armée  tout  aussi 
que  la  première,  et  qu'Athènes 
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déployait  en  tout  lieu  des  forces  impo- 
santes. L'armée  primitive  des  Athéniens 
venait  de  recevoir,  eu  égard  à  son  triste 
état ,  un  grand  accroissement  de  forces. 
Démosthène ,  voyant  l'état  des  choses , 
sentit  qu'il  ne  devait  ni  perdre  de  temps, 
ni  commettre  la  même  faute  que  Nicias. 
Terrible  à  son  arrivée,  ce  général,  au 
lieu  de  fondre  aussitôt  sur  les  Syracu- 
sains, ayant  passé  tout  l'hiver  à  Gatane, 
avait  perdu  dans  l'opinion,  et  avait 
donné  à  Gy lippe  et  à  l'armée  du  Pélo- 
ponnèse le  temps  de  le  prévenir.  Les 
Syracusains  n'auraient  pas  même  de- 
mandé ce  renfort ,  si  Nicias  les  eût  d'a- 
bord attaqués;  ils  n'eussent  été  détrom- 
pés et  convaincus  de  leur  faiblesse  qu'au 
moment  même  où  ils  se  seraient  trou- 
vés investis,  et  si  alors  ils  eussent  de- 
mandé du  secours,  ils  n'en  auraient 
pas  tiré  le  même  avantage.  Telles  furent 
les  réflexions  de  Démosthène  :  persuadé 
qu'il  ne  paraîtrait  jamais  plus  forniii- 
dable  à  l'ennemi  que  le  premier  jour 
de  son  arrivée ,  il  voulut  profiter  de  l'ef- 
froi qu'inspirait  la  présence  de  la  nou- 
velle armée.  Il  voyait  que  les  Syracu- 
sains n'avaient  élevé  qu'un  simple  mur 
pour  empêcher  les  Athéniens  de  les 
investir,  et  que,  pour  l'enlever  aisément 
et  sans  qu'on  osât  résister,  il  ne  fallait 
que  se  rendre  maître  de  la  montée  d'É- 
pipoles,  et  en  outre  du  camp  qui  s'y 
trouvait  placé.  Il  se  h&ta  donc  de  ten- 
ter l'entreprise,  croyant  abréger  ainsi 
la  durée  de  la  guerre.  S'il  réussissait, 
il  entrait  à  Syracuse;  sinon,  il  ramène- 
rait l'armée,  sans  perdre  inutilement 
les  troupes  engagées  dans  l'expédition 
et  ruiner  la  république  entière.  Les 
Athéniens  donc  sortirent  de  leui*s  re- 
tranchemens,  et  ravagèrent  le  territoire 
que  baignait  l'Anapus.  Us  eurent, 
comme  auparavant ,  la  supériorité  sur 
terre  et  sur  mer;  car  les  Syracusains 
ne  leur  opposèrent,  d'tip  çOté  ni  d^ 
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r^utre,  aucune  résîttance  :  il  no  sortit 
contre  eux  que  la  cayalerie  et  les  gens 
dp  trait  de  l'Otympiuixi. 

ÇHk^.  43.DémoslhànecHisiiiteyouliU 
tenter  l'attaque  du  mur  de  conUrevalla- 
tion  avec  des  machiner  de  guerre  :  il  les 
fit  avancer;  mais  elle^  furent  brOléespar 
les  ennemis^  qui  se  défendaient  du  haut 
(^  murailles.  iM  reste  de  ses  troupes 
attaqua  sur  divers  points  «  et  fut  re- 
poussé. Ne  croyant  pas  devoir  perdra 
plus  de  temps  I  il  persuada  à  Nicias  et 
9UX  autres  commandans  d'attaquer  l^pi* 
pole3.  Il  jugeait  impossible»  pendant  ie 
jaur,  de  s'avancer  et  de  franchir  la  hau- 
jfSUr  sans  être  aperçu;  il  ordonna  aux 
§o|dais  de  se  pourvoir  de  \me»  pour 
pinq jours;  et|  prenant  ayoclui  lesappa- 
r^illeurs,  les  maçons,  tous  les  gens  de 
^^it>  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
ffi  retrandier  si  l'on  avi^i(  l'avantage,  il 
|fl«f rcha  sur  Ëpipolesa  la  première  veille, 
^VQC  Eurymédon^  Ménandre  et  toute 
}'arniée.  Nicias  d^>^^ui*^  d^"3  1^  ^^ 
tranchemens.  Al^^ique  la  première  fois, 
on  monta  par  Ëuryèle,  sans  être  décou- 
yert  par  les  gardes  avancées  ;  on  attaqua, 
on  enleva  les  ouvrages  des  Syracusains 
en  cet  endroit  :  quelques  hommes  de  la 
garnison  Furent  tués;  la  plupart  fuirent 
et  gagnèrent  les  camps  d']Êpipoles.  Il  y 
en  avait  trois  dans  les  foriiGcations 
avancées,  celui  des  Syracusains,  celui 
des  autres  Siciliens  e(  celui  des  alliés. 
Les  fuyards  annoncèrent  l'arrivée  de 
l'ennemi  aux  six  cents  Syracusains  qui , 
de  ce  côté^  formaient  la  première  garde 
d'Épipoles.  Ceux-ci  accourent;  Pémos- 
thène  et  les  Athéniens  les  rencontreut , 
et ,  malgré  la  vigueur  de  leur  défense , 
les  mettent  en  fuite,  et  vont  atussilôt  en 


garde,  et  en  arrachaient  les  créoeanz. 

Les  Syracusains  et  leurs  alliés,  Gylip;^ 
et  ses  soldats,  sortirent  des  fortificattion»^ 
avancées.  Gonune  on  ne  s^éitil  p^  ns 
tendu,  pendant  la  nuit,  a  une  entrepris 
aussi  audacieuse,  les  tioupes  €3ombi:- 
tirent  timidement,  se  laissèrent  forc^. 
et  d'abord  firent  retraite.  Las  Atfaénîei.* 
s'avançaient  en  désordre,  comme  vai.-> 
qii6|irs  et  impatiens  d'achever  de  roRh 
pre  à  l'instant  tout  ce  qui  tenait  enoonr, 
dans  la  crainte,  s'ils  laissaient  à  IVu- 
nemi  1q  tcimps  de  s^  reconnaitrc»  qo'.. 
ne  parvînt  à  se  rallier.  Les  Béotiens  k^ 
premiers  leur  opposèrent  de  la  résa- 
tance,  les  chargèrent,  les  firent  reeih 
1er,  les  mirent  en  fuite. 

Ghap,  44.  Dès  lors  les  Athéniens  fo- 
rent dans  le  plus  grand  désordre,  et  kai 
trouble  devint  tel ,  que  ni  eux  ni  leur 
adversaires  ne  pouvaient  aisément  e^pli 
quer  ce  qui  était  arrivé.  En  plein  jonr 
ceux  qui  se  trouvent  à  une  aflbire  soir 
rpieux  instruite»  sans  oependant  un. 
.savoir;  chacun  n'a  conniiissance,  <i 
encore  une  connaissance  imparfaite, 
que  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  :  I' 
moyen  donc  que,  dans  un  coinbai  et 
nuit  tel  que  celui-ci,  le  seul  qui,  da& 
cette  guerre,  ait  eu  lieu  entre  deux  ar- 
mées considérables,  on  puisse  safoir 
nettement  ce  qui  s'est  passé?  A  b  véritt 
la  lune  brillait  :  nuiis  on  se  voyait  ks 
uns  les  autres  comme  on  peut  se  voir 
à  cette  clarté  :  on  apercevait  bieo  b 
forme  des  corps,  mais  non  de  œauièreà 
distinguer  l'ami  de  l'ennemi.  Des  hopli- 
tes des  deux  partis  se  trouvaient ,  ïk» 
en  petit  nombre,  resserrés  dans  un  a* 
pace  étroit.  Des  corps  athéniens  étaient 
diîjà  vaincM^,  tandis  que  d  autres  s'»- 


avant  pour  ne  point  laisser  refroidir  vançaient  n'ayant  pas  encoi«  donné, 
l'ardeur  du  soldat,  et  aBn  de  terminer  Du  reste,  de  leur  armée,  une  partie  ve* 
l'affaire  qui  )es  amenait.  D'autres,  en  !  nait  de  monter,  une  autre  arrivait,  lis 
même  temps,  s'emparaient  d'emblée  '  ne  savaient  où  aller;  car  déjà,  la  fuite 
im  premiers  travaux  abindonnétparla  !  étant  décidée»  le  trouble  était  gènénli 
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I  diffidleasfiBt  se  recennaissait-on  à 
a  voix.  Les  Syracusains  et  les  alliés 
iciorieox  s'animaient  les  uns  les  au- 
res  à  grands  cris,  n'ayant  pas  d'autres 
ignaux  à  donner  dans  l'obscurité ,  et  en 
nême  temps  recevaient  vigoureusement 
e  qui  se  portait  contre  eux.  Mais  lefi 
Uhéniens  se  cherchaient  eux-mêmes, 
I  tous  ceux  qu'ils  rencontraient ,  môme 
unis ,  ils  les  prenaient  pour  des  ennemis 
I  la  poursuite  de  ceux  des  leurs  qui 
oyaient.  Faute  d'autres  moyens  de  se 
«connaifre,  ils  se  demandaient  à  cha- 
|ue  instant  le  mot  de  ralliement,  et  en 
e  demandant  tous  à  la  fois»  ils  se  je- 
aient  eux-mêmes  dans  une  extrême 
jonfusion  et  apprenaient  ce  mot  aux 
ennemis  ;  mais  ils  n'apprenaient  pas  de 
(D^rae  celui  des  Syracusains,  qui,  vic- 
torieux et  non  dispersés,  avaient  moins 
(le  peine  à  se  reconnaître.  Se  trouvaient- 
ils  en  force,  l'ennemi  qu'ils  rencon- 
traient et  qui  savait  le  mot ,  leur  échap- 
pait :  mais  si  eux-mêmes  ne  répon- 
daient pas,  on  les  massacrait.  Ce  qui 
leur  nuisit  te  plus ,  ce  fut  le  chant  du 
pt!an,  qui,  à  peu  près  le  même  des 
deux  côtés,  les  jetait  dans  l'incertitude. 
Les  Ârgiens,  les  Gorcyréens,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  Doriens  dans  l'armée 
d'Athènes ,  ne  pouvafent  le  chanter  sans 
effrayer  les  Athéniens ,  qu'effrayait  éga- 
lement celui  des  ennemis.  Le  désordre 
une  fois  mis  entre  eux ,  partout  où  ils 
%  reneonlraient ,  ils  ne  s'en  tenaient 
plus  à  s'effrayer,  ils  se  chargeaient  :  on 
se  battait  amis  contre  amis ,  citoyens 
wntre  citoyens ,  et  l'on  avait  peine  à 
se  séparer.  La  descente  d'Épipoles  étant 
étroite ,  la  plupart ,  poursuivis ,  se  Je- 
taient du  haut  des  roches  escarpées  et 
périssaient.  Ceux  qui ,  sans  accident , 
parvinrent  à  descendre  dans  la  plaine , 
se  sauvèrent  presque  tous  à  leur  camp, 
surtout  les  soldats  de  la  première  ar- 
loée,  qui  oonnaissaient  mieux  le  pays  ; 
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mais  plusieurs  des  derniers  arrivés,  se 
trompant  de  chemin ,  errèrent  çà  et  là 
dans  les  champs.  Le  jour  venu,  la  ca- 
valerie syracusaine  les  poursuit,  les 
enveloppe ,  les  massacre 

Chap.  45.  Le  lendemain,  les  Syra- 
cusains dressèrent  deux  trophées  :  l'un 
à  Itlpipoles ,  par  où  les  ennemis  étaient 
montés;  l'autre  à  l'endroit  où  les  Béo- 
tiens avaient  les  premiers  résisté.  Les 
Athéniens  demandèrent  et  obtinrent  la 
permission  d'enlever  les  morts.  Eux  et 
leurs  alliés  perdirent  beaucoup  d'hom- 
mes ,  mais  encore  plus  d'armes;  car  de 
ceux  qui  avaient  été  forcés  de  se  pré- 
cipiter, sans  bouclier  et  sans  armes,  du 
haut  des  rochers ,  les  uns  avaient  péri , 
d'autres  s'étaient  sauvés. 

CuAP.  46.  Animés  par  un  succès  ines- 
péré, les  Syracusains  retrouvèrent  leur 
premier  courage,  et  envoyèrent  Sica- 
nus,  avec  quinze  vaisseaux,  à  Agri- 
gente,  pour  gagner  à  leur  parti  celtQ 
république,  déchirée  par  des  factions, 
tandis  que  Gylippe  parcourait  une  se- 
conde fois  l'intérieur  de  la  Sicile,  pour 
en  amener  des  troupes.  Depuis  l'affaire 
d'Épipoles,  i|s  espéraient  enlever  de  vive 
force  les  retranchemens  de  l'ennemi. 

Chap.  47.  Cependant  les  généraux 
athéniens  délibérèrent  sur  le  malheur 
qu'ils  venaient  d'éprouver,  et  sur  l'état 
de  faiblesse  où,  à  tous  égards  «  l'armée 
se  trouvait  réduite.  Ils  ne  pouvaient  se 
dissimuler  leurs  mauvais  succès,  et 
voyaient  les  soldats  excédés  de  leur  sé- 
jour en  Sicile,  et  tourmentés  par  la 
maladie,  qui  avait  une  double  cause  : 
on  était  dans  la  saison  où  il  y  a  le  plus 
de  malades ,  et  le  lieu  où  l'on  campait 
\  était  marécageux  et  malsain.  Tout  d'ail- 
leurs paraissait  désespéré.  Dans  de  telles 
conjonctures,  Démosthène  pensait  qu'il 
ne  fallait  pas  rester  davantage  :  malheu- 
reux dans  son  attaque  d'Épipoles,  il  se 
déclara  pour  le  départ ,  ne  voulant  pu 
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même  qu'il  fût  difli^é  davantage ,  pen- 
dant qu'on  pouvait  encore  el  faire  le 
trajet  et  forcer  le  passage ,  du  moins 
avec  les  vaisseaux  qui  venaient  d'arri- 
ver. II  importait  plus»  disait-il,  à  la 
république  de  combattre  ceux  qui  ve- 
naient d'élever  une  forteresse  sur  son 
territoire ,  que  les  Syracusains ,  deve- 
nus difficiles  à  soumettre  ;  et  la  raison 
ne  voulait  pas  qu'on  perdît  son  temps 
à  un  siège  lointain ,  ruitieux  et  continué 
sans  espoir  de  succès.  Tel  fut  l'avis  de 
Bémoslhène. 

Chap.  48.  Nicias  voyait  bien  lui- 
môme  le  mauvais  état  des  affaires, 
mais  il  ne  voulait  ni  l'avouer  ouver* 
tement,  ni  que  les  généraux,  agitant , 
au  milieu  d'un  nombreux  conseil ,  la 
question  du  retour ,  se  rendissent  eux- 
mêmes  ,  auprès  des  ennemis ,  les  por- 
teurs de  cette  nouvelle;  car  lorsqu'ils 
voudraient  eii  venir  à  l'exécution ,  ils 
ne  pourraient  plus  leur  en  faire  un  se- 
cret. D'ailleurs,  connaissant  mieux  que 
personne  l'état  des  assiégés,  il  espérait, 
si  l'on  prenait  patience,  que  leurs  af- 
faires empireraient ,  que  leurs  finances 
s'épuiseraient,  surtout  depuis  que  la 
supériorité  de  la  flotte  rendait  les  Athé- 
niens maîtres  de  la  mer ,  outre  que  le 
parti  qu'il  avait  à  Syracuse  et  qi:i  vou- 
lait lui  livrer  la  place,  lui  défendait 
par  des  émissaires  de  se  retirer.  Nicias , 
instruit  de  toutes  ces  choses,  éiait  réel- 
lement incertain  du  parti  à  prendre; 
cependant  il  déclara  nettement  qu'il  ne 
i*emmènerait  pas  l'armée,  t  Les  Athé- 
niens, disait-il ,  ne  jugeront  pas  vos  rai- 
sons assez  fortes  pour  autoriser  votre 
départ  sans  un  décret  ;  de  reiour  dans 
votre  pairie,  ce  ilt;  sera  pas  vous  qui 
prononcerez  sur  vous-mêmes,  qui  juge- 
rez en  voyant  les  affaires  comme  vous 
les  voyez  ici ,  où  vous  n'êtes  pas  réduits 
h  fonder  votre  opinion  sur  les  invectives 
c»i  l'i  dc^clatnafions  de  perfides  accusa- 


UV«  VII» 

tcurs  :  vous  auras  pour  juges  mèiml* 
titude  disposée  à  croire  tout  orslMr 
dont  l'éloquence  appuiera  vos  calom- 
niateurs. Des  soldats ,  et  pour  h  ptapart 
ceux  qui  maintenant ,  dans  Vannée , 
s'écrient  qu'ils  sont  à  rextrémité ,  tke 
crieront-ils  pas  aussi  haut  à  leur  armée, 
mais  dans  un  sens  contraire,  représen- 
tant les  généraux  comme  des  traîtres 
qui  auraient  reçu  de  l'ennemi  le  prix  de 
leur  retraite?  Il  ajoutait  que,  pour  lui , 
connaissant  le  caractère  des  Athéniens  » 
il  aimait  mieux  périr,  s'il  le  fallatl, 
dans  le  combat  et  de  la  main  des  eime- 
mis ,  que  condamné  par  ses  concitoyens 
à  une  mon  injuste  et  ignominieuse; 
que  les  aflatres  des  Syracusains  étaient 
encore  pires  que  les  siennes  ;  qu'ils  dé- 
frayaient des  troupes  étrangères ,  et  fai- 
saient beaucoup  d'autres  dépenses  en 
forlificaiions  autour  de  leur  ville;  que , 
depuis  une  année ,  entretenant  une  floue 
considérable,  ils  se  verraient  bientôt 
sans  ressources  ;  qu'ils  avaient  déjà  dé- 
pensé deux  mille  talens,  sans  a>mpier 
tout  ce  qu'ils  devaient;  que  s*ife  fai- 
saient subir  des  réductions  à  leur  armée» 
on  cessant  de  soudoyer  des  troupes»  ils 
ruineraient  leurs  forces,  lesquelles  con- 
sistaient plutôt  en  alliés  libres,  qu'en 
hommes  nécessairement  attachés  au  ser- 
vice ,  comme  ceux  dont  se  composaient 
les  armées  athéniennes  :  qu'on  devait 
donc  s  opinifttrer  au  si^e,  et  ne  pas  se 
retirer  en  se  croyant  vaincu  par  la  supé- 
riorité des  richesses ,  comme  si  celles  de 
ronnemi  étaient  en  effet  supérieures.  » 
(>UAP.  49.  Nicias  parlait  avec  assu- 
rance ,  bien  informé  de  Tétat  de  Syra- 
cuse et  de  Tépuisement  du  trésor  pu* 
blic;  d'intelligence  avec  un  parti  qui 
voulait  livrer  la  place  aux  Athéniens, 
et  qui ,  par  un  messager  digne  de  foi , 
lui  donnait  avis  de  ne  pas  se  retirer,  et 
parce  qu'en  même  temps  il  mettait 
beaucoup  pl'is  de  confiance  <]u*nupara* 


i»Bi  dans  tei  foTCes  de  sa 
mosthène  n'était  nullement  d'avis  que 
l'oD  continuât  le  siège.  Si  Ton  ne  pou- 
vait pas  ramener  Tarmée  sans  un  dé* 
cret  des  Athéniens»  si  Voq  devait  s'ar- 
rêter en  Sicile,  qu'on  allât  du  moins  à 
Thapfios  on  à  Catane,  d'où  l'armée  de 
(erre,  répandue  sur  une  grande  portion 
du  territoire  y  tirerait  des  subsistances, 
en  pillant  et  causant  de  grands  dom- 
mages; tandis  qu'avec  leurs  vaisseaux , 
les  Athéniens  lutteraient,  non  plus  à 
l'étroit  y  ce  qui  tournait  à  l'avantage  de 
l'enuemi ,  mais  en  pleine  mer ,  où  ils 
déploieraient  les  ressources  de  leur  art , 
libres  dans  leurs  mouvemens  d'attaque 
et  de  retraite ,  et  n'étant  plus  enfermés 
dans  an  espace  étroit  et  circonscrit.  En- 
fin il  déclara  qu'il  n'était  point  d'avis 
qu'on  restât  dans  la  même  position, 
mais  qu'il  fallait  en  changer  au  plus 
i6t«  Eurymédon  pensait  de  môme  ;  mais 
Nicias  soutenait  l'opinion  contraire  :  on 
hésitait,  on  ajournait,  on  soupçonnait 
que  Nicias,  qui  montrait  tant  d'assu- 
rance, en  savait  plus  qu'il  n'en  disait. 
Ainsi  les  Athéniens  perdaient  le  temps 
et  restaient  dans  le  même  lieu. 

Chap.  50.  CependantGylippcetSica- 
Dus  étaient  de  retour  à  Syracuse  :  Sica- 
nus  avait  manqué  Agrigente  ;  car ,  pen- 
dant qu'il  était  encore  à  Gela ,  la  faction 
qui  favorisait  Syracuse  venait  de  se  ré- 
concilier avec  la  faction  contraire,  qui 
avait  eu  le  dessus.  Pour  Gy lippe,  il 
amenait  des  troupes  considérables,  le- 
vées dans  la  Sicile,  et  les  hoplites  en- 
voyés au  printemps  dans  le  Péloponnèse 
sur  des  vaisseaux  de  charge,  et  qui  ve- 
naient de  Libyeà  Sélinonte:  car,  pous- 
sés dans  la  Libye,  ils  avaient  reçu  des 
habiians  de  Cyrènc  deux  trirèmes  et  des 
guides  pour  la  traversée,  et  avaient, 
dans  le  paraple ,  secouru  les  Ëvespérites 
«piégés  par  les  Libyens,  qu'ils  vain- 
quirent. De  là  ils  avaient  suivi  la  c<Me 
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flotte.  Dé-  jusqu'à  Néapolis»  comptoir  des  Cartha- 
ginois, point  d'où  le  trajet  vers  la  Sicile 
est  le  plus  court;  il  est  de  deux  jours  et 
une  nuit  :  ils  l'avaient  franchi  et  avaient 
abordé  à  Sélinonte.  Ces  renforts  arrivés, 
les  Syracusains  se  disposèrent  à  com- 
battre encore  une  fois  par  terre  et  par 
mer.  Les  généraux  athéniens,  voyant 
les  forces  de  l'ennemi  s'accroître  d'une 
nouvelle  armée,  et  leurs  aflaires,  loin 
de  prendre  une  meilleure  face,  empi- 
rer de  jour  en  jour,  ruinées  surtout  par 
les  maladies  qui  atteignaient  les  troupes» 
r^rettaient  de  ne  s'être  pas  retirés  plus 
tôt.  Nicias  lui-même ,  ne  marquant  plus 
autant  d'opposition,  se  réduisait  à  les 
prier  de  ne  pas  délibérer  ouvertement 
sur  le  départ.  Ils  firent  donc  savoir  aux 
soldats,  le  plus  secrètement  possible, 
que  le  camp  serait  abandonné,  et  qu'ils 
devaient  se  tenir  prêts  à  un  signal.  Tout 
était  disposé,  on  allait  partir,  quand  la 
lune  s'éclipsa;  car  on  était  en  pleine 
lune.  La  plupart  des  Athéniens  prièrent 
ix^  généraux  de  dififtrer  ;  ce  phénomène 
leur  donnait  des  scrupules.  Nicias,  à 
qui  les  signes  célestes,  en  particulier 
celui-ci ,  inspiraient  une  crainte  trop 
superstitieuse,  dit  qu'avant  qu'il  ^  fût 
écou  lé  trois  fois  neuf  jours,  terme  fixé  par 
les  devins,  il  ne  permettrait  plus  de  dé- 
libérer sur  l'affaire  du  départ.  Les  Athé- 
niens avaient  déjà  perdu  trop  de  temps  : 
cet  événement  les  fit  rester  encore. 

Chap.  51  •  Les  Syracusains ,  instruits 
de  ces  circonstances,  furent  d'autant 
plus  animés  à  s'opposera  cette  retraite, 
que  leurs  ennemis,  par  le  fait,  recon 
naissaient  eux-mêmes  avoir  perdu  la 
supériorité  sur  terre  et  sur  mer.  Il  ne 
fallait  pas  non  plus  souffrir  qu'ils  allas 
sent  s'établir  dans  quelque  autre  partie 
de  la  Sicile,  où  il  serait  plus  difficile  de 
les  combattre.  On  devait  saisir  l'occasion 
et  les  forcer  y  le  plus  tôt  possible,  à  un 
combat  de  mer  dans  la  position  où  ils  se 
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trouvaient.  En  coiuÀjuence  la  flotte 
appareilla  et  s'exerça  pendant  lenombre 
de  jours  qu'on  jugea  nécessaire.  Dès 
que  le  moment  parut  favorable,  les 
troupes  de  terre  commencèrent ,  le  pre- 
mier jour,  par  attaquer  les  retranche- 
mens.  11  sortit  contre  elles ,  par  quelcjues 
portes,  des  corps  peu  considérables, 
hoplites  et  cavaliers  ;  les  Syracusains 
firent  prisonniers  plusieurs  de  ces  ho- 
plites et  poursuivirent  le  resle.  Le  pas- 
sage étant  étroit,  les  Athéniens  perdi- 
rent soixante-dix  cavaliers  et  quelques 
hoplites. 

GuAP.  52.  Les  Syracusains  rentrèrent 
ce  jour-là  ;  mais  le  lendemain  ils  firent 
sortir  soixante-seize  vaisseaux ,  pendant 
que  les  troupes  de  terre  marchaient  aux 
retranchemens.  Les  Athéniens  cinglè- 
rent à  la  rencontre  avec  quatre-vingt-six 
navires.  L'action  s'engagea.  Eurymé- 
don  commandait  Taile  droite  des  Athé- 
niens; il  voulait  envelopper  la  flotte 
ennemie,  en  formqn^,  par  la  direction 
de  ses  vaisseaux,  une  ligne  allongée 
vers  la  terre  plutôt  que  vers  la  mer  : 
mais  le^  Syracusains,  après  avoir  battu 
le  centre ,  resserrèrent  Eurymédon  dans 
une  «spèce  de  golfe ,  au  fond  du  port , 
le  tuèrent ,  mirent  hors  de  combat  les 
vaisseaux  qui  le  suivaient ,  poursuivi- 
rent ensuite  tout  le  reste  de  la  flotte  et  la 
poussèrent  au  rivage. 

Ghap.  53.  Gylippe,  voyant  la  flotte 
athénienne  vaincue  et  repoussée  hors 
de9  palis  qui  lui  servaient  d'asile  ^  et 
voulant  mettre  hors  de  combat  les  trou- 
pes qui  descendraient  à  terjre  et  don- 
ner aux  Syracusains  plus  de  facilité  à 
remorquer  les  vaisseaux  ennemis  vers 
leur  propre  terre,  prend  s^vec  lui  un 
détachement  et  va  poiter  du  secours  sur 
le  môle.  Les  Tyrrhénieiis ,  qui  fai- 
saient \i\  garde  pour  les  Al^^énien^, 
voient  cette  troupe  qui  m^^'chu  ^ns 
ordre,  8*avancent,  attaquent  les  pre* 


MV.   TM. 

miers  qui  se  présentent  ^  les  mettent  em 
fuite  et  les  jettent  dans  le  marais  d« 
Lysimélie.  Mais  bientôt  arriva  un  corps 
plus  nombreux  de  Syracusains  et  d'al- 
liés :  les  Athéniens  surviennent  pour 
soutenir  les  Tyrrhéniens  et  proléger 
leurs  vaisseaux ,  ils  engagent  le  com- 
bat ,  sont  vainqueurs ,  poursuivent  les 
vaincus,  tuent  beaucoup  d'hoplites  et 
sauvent  la  plupart  de  leurs  vaisseaux  , 
qu'ils  ramènent  à  leur  station.  Les  Sy- 
racusains leur  en  prirent  dix-huit,  tant 
d'Athènes  que  des  alliés,  et  tuèrent  les 
bommes.  Ils  voulaient  incendier  le  reste 
de  la  flotte  :  le  vent  portait  du  côté  des 
Athéniens;  ils  lancèrent  contre  eux  un 
vieux  bâtiment  de  charge,  rempli  de 
torches  et  de  sarmens,  auxquels  ils 
mirent  le  feu.  Les  Aihépien^,  craignant 
pour  leurs  vaisseaux ,  travaillèrent  à 
l'éteindre,  apaisèrent  la  flamme,  empê- 
chèrent le  brûlot  d'approcher»  et  sor- 
tirent de  péril. 

Gqap.  54.  Les  Syracusains  dressèrent 
un  trophée  ei)  mémoire  de  la  victoire 
navale  et  de  celle  qu'ils  avaient  rempor- 
tée aux  retranchemens ,  où  ijs  avaient 
pri$  les  hoplites,  et  d'où  ils  avaient 
amené  aussi  des  chevaux  enlevés  à  l'en- 
nemi. Les  Athéniens  en  dressèrent  un 
de  leur  côté,  pour  la  victoire  des  Tyr- 
rhéniens ,  qui  avaient  mis  en  fuite  Tin- 
fanterie  ^t  l'avaient  poussée  dans  le 
marais,  et  pour  celle  qu'eux-mêmes 
ayaient  remportée  avec  le  reste  de  leur 
armée. 

CuAp.  55.  La  flotte  amenée  posté- 
rieurement par  Démostbène  avait  d'a- 
bord efl'raye  leç  £lyracusains  ;  mais 
quand  ils  eurent  remporté  sur  mer  une 
victoire  éclatante,  les  Athéniens,  à  leur 
tour ,  furent  entièrement  découragés  : 
rétonnemei^t  que  leur  causait  une  telle 
calî^çtrupbe  étai(  grand  ;  piais  bien  plus 
grand  cnçQre  Iq  repentir  de  tour  déplo' 
rable  descente  en  Sicile.  En  eOci  ils  n'a- 
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vaieul  »Cf afoé  q«M  las  villes  6ù  ik  re- 
(fOVf^iM9t  les  formes  de  gouvernemeni 
0  le  i^ime  popubîfe  d'Athènes ,  puis- 
antes d'ailleiifs  at  forias  en  vaisseaux 
pi  ea  cayal^rie;  des  cités  où  ils  ne  pou- 
vaient jeter  le  troubl^ ,  soit  en  susd- 
iantdes  révoluiicms  politiques,  soit  en 
déplojfint  contra  ell^  un  appareil  for- 
midable :  quoique  avec  des  forces  supé- 
rieures ,  ils  avaient  ess^yé  de  fréquens 
échecs  :  |ls  en  levaient  été  découragés  ; 
nfiais  depuis  leur  défaite  inopinée  sur 
mer,  ils  perdaient  jusqi4  a  la  darniàre 
liieuf  d'espérance, 

Chap.  gÇ.  Cependant  les  SyraousainSy 
ayant  intrépidetneqt  longé  le  port ,  son- 
geaient à  en  clore  l'enifée,  de  peur  que 
les  Aibéniepi,  s'jl^^p  avaient  le  projet  » 
n'en  sortissent  ^  leur  insu.  Ce  n'était 
plus  à  se  saliver  (^i|Kr0)&nes  qu'ils  met- 
taient leurs  soins,  niais  à  empêcher  les 
Athéniens  de  se  sauyer,  Us  croyaient, 
ce  qui  ptait  V'*'  y  qm^  l^r  posUipn  était 
meilleure,  et  que  s'ils  pouvai^t  rem- 
porter sur  les  Athéniens  une  victoire  dé- 
cisive  sur  terre  et  sur  nker»  ils  s'hono- 
reraient aux  y^ux  des  Hellènes  par  une 
lutte  glorieuse  ;  car,  dt»  ce  montent»  les 
autres  l^eUènes  géraient,  les  i)ns  déli- 
vrésy  les  autres  hors  de  la  crainte.  Les 
forces  qui  resteraient  au^  Athénien^  de- 
viendraient insuff^sf^n^es  h  soifOnir  la 
guerre  qu'on  leur  ferait,  et  IfS  Syracu- 
sains,  à  qui  l'on  at^ribueif^jl  ces  brillans 
résultats,  conupand^aient  le  respect  à 
leur  siècle  c(  aux  âge^  ^  veqir  ;  lutte 
mémorable  >  surtou|  parce  qu'ils  aur 
raient  vaipcu  les  Athéniens  et  des  alliés 
armés  pour  la  même  cause;  et  parce 
que^  s'ils  n'ayaîent  pas  vaincu  seulst 
mais  avec  des  auxiliaires ,  ils  avaient  du 
moins  partagé  le  comins^ndcment  avec 
les  Lacédémoniens  et  les  Corinthiens , 
fait  en  quelque  sorte  de  l^ur  ville  le  bon- 
clier  de  la  Sicile  ^  et  donné  un  grand  lus- 
tn  i  l^r  marine.  En  effet,  ÂnifiiSt  jus^ 


UT.  "m.  n& 

qu*à  cette  gaerre-ei ,  qui  réimit  tant  de 
peuples  pour  Athènes  ou  Lacédémone, 
on  n'en  avait  vu  un  aussi  grand  nombre 
ligué  contre  une  seule  république. 

Ghaf.  67 .  Voici  les  nadons  qui  com- 
battirent avec  ces  deux  républiques , 
pour  ou  contre  la  Sicile,  devant  Syra- 
cuse :  les  unes ,  afin  de  partager  la  con- 
quête du  pays ,  les  autres ,  pour  s'y  op- 
poser. Elles  avaient  embrassé  l'un  ou 
l'autre  parti,  non  par  esprit  de  justice 
ou  en  considération  d'unecommune  ori- 
gine ,  mais  ou  oédant  à  la  nécefisité ,  ou 
éblotdes  des  chances  de  suecûs  que  leur 
présentaient  lescircenslanoes.  Les  Athé- 
niens» Ioniens  d'origine,  marchèrent 
avec  joie  contre  les  Syracusains ,  qui 
étaient  Doriens ,  et ,  avto  eux ,  des  peu<* 
pies  qui  avaient  même  langue  et  mêmes 
usages.  Ceux  de  Lemnos  et  d'Imbros, 
et  les  Éginètfis ,  alors  maîtres  d'Ëjgine. 
Les  Hesiîéens ,  qui  habitaient  Hesiiée  en 
Eubée ,  unirent  leurs  armes  à  celles  des 
Athéniens,  dont  Hs  étaient  colonie. 
D'antres  peuples  prirent  part  à  cette  en- 
treprise à  titre  de  si^ets,  ou  comme  al- 
liés libres,  ou  comme  soudoyés.  Entre 
les  sujets  soumis  au  tribut ,  on  comp- 
tait les  Ërétriens ,  les  (Uialcidiens ,  les 
Styriens  et  les  Garystiens,  tous  de  Ttle 
d'fiubée  ;  des  Iles  étaient  venus  ceux  de 
Céos,  d'Andoos  et  de  Téos;  et  de  TIo- 
nie,  les  Mi  lésions,  les  Samienset  ceux 
de€hiQS,  qui,  non  tributaires,  suivaient 
en  qualité  4'auxiliaires  et  fournissaient 
des  vaisseaux,  ^a  plupart  de  ces  peu- 
ples sont  Ioniens  et  originaires  d'Athè- 
nes, excepté  les  Garysiens,  qui  appar- 
tiennent à  la  Dryopid0.  Sujets,  ils 
obéissaient  ;  Ioniens ,  ils  marchaient  vo« 
lontiers  isnnlre  les  Doriens.  il  y  avait  en 
oulr^  des  $olien8.  Ceux  4e  Méthymne 
étaient  tenus  de  fotirnir  des  vaisseaux 
et  non  pas  un  tribut.  Ténédos  et  £nia 
payaient  tribut.  Ces  Éoliens  se  trouva 
renidtfw  te  BéoMii6  de  combattre  d'ati^ 
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très  Éollens  »  contre  les  Béotiens ,  leurs 
fondateurs ,  qui  étaient  avec  les  Syra- 
cusains;  mais  les  Platéens,  qui  étaient 
Béotiens,  seuls  d'entre  les  peuples  de 
la  BéoliCy  firent  la  guerre  aux  Béotiens 
pour  satisfaire  leur  haine.  Les  Rhodiens 
et  les  Gythéréens  sont  d'origine  dorten- 
ne  :  ceux  de  Cythère,  colonie  de  Laoé- 
démone»  portèrent  les  armes  contre  les 
Lacédémoniens  que  Gylippe  comman- 
dait. Les  Rhodiens,  Argiens  d'origine» 
étaient  obligés  de  combattre  et  des  Sy- 
racusains  Doriens  et  les  habitans  de 
Géla>  Aq[iens,  et  même  leui-s  propres 
colons  y  qui  combattaient  avec  les  Syra- 
cusains.  Les  habitans  de  Géphaliénie  et 
de  Zacynthe,  voisins  du  Péloponnèse , 
quoique  libres,  ne  laissaient  pas,  comme 
insulaires,  d'être  dominés  par  les  Athé- 
niens, maîtres  de  la  mer ,  et  ils  les  sui- 
vaient. Les  Corcyréens,  non-seulement 
Doriens,  mais  encore  évidemment  Co- 
rinthiens, firent  la  guerre  aux  Ck>rin- 
thicnS)  dont  ils  sont  colonie,  et  aux 
Syracusains,  avec  qui  ils  ont  une  com- 
mune origine.  Us  prétextaient  Timpé* 
rieuse  nécessité;  mais  le  véritable  motif 
était  leur  haine  contre  Gorinthe.  Ceux 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Messémens, 
soitdeNaupacte,  soit  de  Pylos,  qu'A- 
thènes possédait  alors,  furent  pris  pour 
cette  guerre ,  aussi  bien  que  les  exilés 
deM^are,  qui,  en  petit  nombre,  et 
par  suite  de  leur  malheur,  combattirent 
les  habitans  de  Sélinonte,  qui  sont  Mé- 
gariens. Les  autres  peuples  qui  prirent 
part  à  cette  expédition  le  firent  plutôt 
volontairement  que  par  contrainte.  Les 
Argiens  s'y  engagèrent  moins  à  titre 
d'alliés  qu'en  haine  de  Lacédémone  ; 
ainsi ,  par  des  animosités  particulières , 
différens  peuples  suivirent  ,  -quoique 
Doriens,  les  Athéniens  d'origine  ioni- 
que, qui  marchaient  contre  des  peuples 
d'origine  dorique.  Les  Mantinéens  et 
autres  Arcadiens  soudoyés ,  accoutumés 
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à  mardier  contre  tons  ce!Ox  qa*6n  lear 
désignait  pour  ennemis,  aossîpar  amour 
du  gain,  jugèrent  ennemis  les  Arcadiens, 
qui  marchaient  avec  les  Corinthiens. 
Les  Cretois  et  les  Étoliens  se  laissèrent 
pareillement  gagner  par  Tappàt  de  la 
solde.  Ainsi  les  Cretois  ,  qui  avaient 
fondé  Géia  avec  les  Rhodiens ,  firent  la 
guerre,  non  pas  en  faveur  de  leur  colo- 
nie ,  mais  contre  elle ,  et  non  par  incli- 
nation ,  mais  pour  gagner  l'argent  qu'on 
leur  offrait.  Ce  fut  aussi  par  amour  du 
gain  que  plusieurs  Acarnanes donnèrent 
des  secours  ;  mais,  alliés  pour  la  plupart, 
ils  n'obéissaient  qu'à  leur  amitié  pour 
Démosthène  et  à  leur  bienveillance  pour 
les  Athéniens.  Le  golfe  d*Ionie  bornait 
le  territoire  des  peuples  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  En  Italie,  ceux  deThu- 
rium  et  de  Iffétaponte,  en  proie  à  des 
séditions,  furent  entraînés  dans  ceue 
ligue,  ainsi  que  les  habitans  de  Naxos 
et  de  Catane  en  Sicile.  Entre  les  Bar- 
bares, les  Ë^estains,  qui  avaient  sou- 
levé la  plupart  des  peuples  de  la  Sicile 
et  de  ceux  du  dehors,  et  une  partie  des 
Thyrséniens  ,  étaient  excités  par  leur 
haine  contre  Syracuse.  On  soudoyait 
les  lapyges.  Voilà  les  nations  qui  oom- 
baiiirent  avec  Athènes.    ' 

Ghap.  58.  Les  Syracasains,  de  leur 
côté,  eurent  pour  auxiliaires  lesCama- 
rinéens,  qui  leur  étaient  limitrophes; 
après  les  Gamarinéens,  ceux  de  Géia; 
puis,  les  Agrigentins étant  neutres,  les 
Sélinontins,  situés  à  l'opposite  de  Sy- 
racuse et  habitant  la  côte  de  Sicile  tour- 
née vers  la  Libye;  ensuite  les  Himé- 
réens,  dont  le  territoire  regarde  la  mer 
de  Tyrrhénie;  les  Hyméréens,  les  seuls 
Hellènes  de  cette  côte ,  les  seuls  aussi  qui 
secoururent  les  Syracusains.  Tels  sont 
les  Hellènes  de  Sicile,  tous  Doriens  et 
autonomes ,  qui  les  secondèrent.  Enue 
les  Barbares,  il  n'y  eut  pour  Syracuse 
que  les  Sicules,  ceux  du  moins  qui  >^ 
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s*élaieDC  pas  déclarés  pour  Athènes.  Aux 
Hellènes  hors  de  la  Sicile,  les  Lacédé- 
moniens  fournirent  un  général  sparliate, 
des  Hilotes ,  et  des  néodamodes  que  leur 
incorporation  parmi  les  citoyens  consti- 
tue libres.  Les  Corinthiens  seuls  four- 
nirent de  l'infanterie  et  des  vaisseaux  ; 
les  Leucadiensy  les  Ampractotes,  ser- 
virent avec  eux ,  parce  qu'ils  avaient 
une  même  origine.  Des  troupes  sou- 
doyées furent  envoyées  de  TArcadie  par 
les  Corinlhiens  ;  on  força  les  Sicyoniens 
à  faire  la  guerre.  On  n'eut ,  hors  du 
Péloponnèse,  que  lesBéotiens.  Comparés 
à  tous  ceux  qui  se  rendirent  en  Sicile^ 
les  Siciliens  fournirent  à  eux  seuls  le 
œntingent  le  plus  considérable  sous  tous 
les  rapports.  Us  le  devaient,  habitant 
de  grandes  cités.  Ils  rassemblèrent  beau- 
coup d'hoplites ,  des  matelots ,  de  la 
ca?alerie,  enfin  tout  ce  que  réclamaient 
les  différentes  branches  de  service.  On 
peut  dire  aussi  que  les  Syracusains , 
comparés  à  tout  le  reste  des  peuples  de 
Sicile,  fournirent  le  contingent  le  plus 
considérable  >  à  raison  de  l'étendue  de 
leur  ville,  et  parce  que  c'étaient  eux  qui 
couraient  le  plus  grand  danger. 

Chàp.  59.  Tels  furent  les  secours 
que  rassemblèrent  les  deux  partis.  Ils 
les  avaient  dansJe  temps  dont  je  parle , 
et  depuis  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  reçut 
de  nouveaux.  Les  Syracusains  et  leurs 
alliés  avaient  raison  de  penser  que  ce 
serait  un  bel  exploit,  à  la  suite  de  leur 
victoire  navale,  de  faire  prisonnière 
luuie  l'armée  des  Athéniens,  cette  ar- 
mée naguère  si  formidable,  sans  lui 
laisser  aucun  moyen  d'échapper  ni  par 
terre,  ni  par  mer.  Us  s'occupèrent  donc 
de  fermer  le  grand  port,  qui  avait  en- 
viron huit  stades  d'ouverture.  Ils  en 
obstniènmt  l'entrée,  en  y  mettant  à 
l'ancre  des  trirèmes ,  des  vaisseaux  de 
charge  et  des  barques.  Ils  disaient  en 
iMme  loups  tous  les  apprftis  nécwai** 
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res ,  dans  le  cas  où  les  Athéniens  ose- 
raient hasarder  encore  un  combat  na- 
val; et  ils  donnaient  à  tout  la  plus 
scrupuleuse  attention. 

Chàp.  60.  Les  Athéniens,  qui  se 
vopient  renfermés,  et  qui  n'igno- 
raient pas  les  desseins  ultérieurs  de 
l'ennemi,  crurent  devoir  tenir  conseil. 
Les  généraux  et  taxiarques  s'assemblè- 
rent, ils  manquaient  de  tout  :  pour  le 
moment  ils  n'avaient  pas  de  convois  à 
recevoir;  car,  dans  l'idée  d'un  prochain 
départ ,  ils  avaient  fait  dire  à  Gatane 
de  n'en  pas  envoyer,  et  ils  n'en  de* 
vaient  pas  môme  attendre  à  l'avaiir,  à 
moins  de  remporter  une  victoire  n^ 
vale.  Ils  résolurent  donc  d'abandonner 
leurs  retranchemens  supérieurs,  de 
s'emparer  de  quelque  lieu  voisin  de 
la  flotte,  où  ils  construiraient  un  fort 
qui  pût,  quoique  très -petit,  contenir 
les  ustensiles  et  les  malades;  ils  y  met- 
traient garnison  et  feraient  monter  tout 
le  reste  des  troupes  sur  la  flotte ,  sans 
distinction  de  bfttimens  encore  en  bon 
état  ou  presque  entièrement  hors  de 
service.  Alors  ils  livreraient  combat  : 
vainqueurs ,  ils  se  porteraient  à  Ga- 
tane; vaincus,  ils  incendieraient  leurs 
vaisseaux,  et,  rangés  en  ordre  de  ba- 
taille ,  ils  gagneraient ,  par  terre,  le  lieu 
le  plus  voisin  et  ami,  soit  hellène,  soit 
barbare.  Cet  avis  passa;  ils  l'exécutè- 
rent. Ils  descendirent  avec  précaution 
de  leurs  retranchemens,  équipèrent  tous 
les  vaisseaux,  au  nombre  d'environ 
cent  dix,  et  forcèrent  à  les  monter  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'hommes  que  leur  âge 
rendait  aptes  à  un  service  quelconque. 
Ils  placèrent  sur  les  ponts  quantité  d'ar- 
chers et  de  gens  de  trait ,  Acarnanes  ou 
autres  étrangers,  et  pourvurent  à  tout 
lo  reste,  autant  que  le  permelUiient  de 
telles  circonstances  et  le  projet  qu'ils 
avaient  conçu.  Presque  tout  était  prêt, 
quand  Nidas^  qui  vovaii  les  troupes 
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abattues  d'dne  défaite  faiarttime,  de- 
sastre dont  elles  n'avaient  pas  l'habi- 
tude, et  cependant  résolue*  à  totÉt 
risquer  au  plus  tôt,  parce  qu'elles  tnan- 
qtiaîent  de  vivres,  les  convoqua,  tâ- 
cha, pour  la  première  foisi,  de  les  ett- 
courager ,  et  leur  parla  eri  fces  termes  : 

Chap.  64.  «Soldais  athéniens  et  al- 
liés, dans  le  combat  t|ut  vft  se  livrer  y 
îl  ne  s'agit  de  rien  moins,  et  pour  les 
ennemis,  et  pour  vous  tous  en  com- 
mHfi  et  en  particulier,  que  du  salut  de 
la  pairie.  Ce  n'est  qu'en  retnporlant 
une  victoire  navale  que  nous  pouvons 
eflpéter  de  revoir  Id  ville  qui  nous  a 
vue  naître.  Ne  vous  découragez  pas; 
n-ayesB  poiht  la  faiblesse  des  hommes 
inexpérimentés,  à  qui  l'imaginatioti 
ne  présage  plus  qu'un  effrayant  avenir, 
une  oontinuité  de  revers.  Athéniens, 
qui  «vee  acquis  l'expérience  de  bien 
dea  guerres,  et  vous,  alliés,  tant  de 
fois  associés  à  nos  périls  f  n*oubliez  pas 
qoe  la  gserre  amène  des  événemens 
inattendus;  considérant  que  la  fortune 
pont  aussi  nous  devenir  favofsble,  dis^ 
poses-vous  à  réparer  vos  derniers  mal- 
heaiB  avec  une  conriance  qui  réponde 
au  grand  nombre  de  tombattans  que 
vous  avez  sous  les  yeux. 

CnàP.  63*  f  De  oonoerl  aveo  les  pi- 
loles,  nous  avons  examiné,  disposé, 
autant  que  le  permettent  les  circon- 
stances ,  tout  os  qui ,  dans  l'esftece  étroit 
du  port,  peut  tourner  à  notre  avan- 
tage» et  contre  la  multitude  des  vais- 
seaux ennemis^  et  contre  ces  troupes 
déni  on  a  chargé  les  ponts,  qui  précé- 
demment nous  ont  tant  incommodés. 
Nous  allons  faire  monter  sur  les  nôtres 
quantité  d*archerS|  des  gens  de  trait, 
toqte  cette  multitude  que  nous  n'au- 
rions garde  d'employer  dans  un  com- 
bat en  haute  mer,  où  la  pesanteiur  des 
vaisseaux,  nuirait  à  Tbabileté  de  la  ma- 
ncMivrei  mais  id  elle  ooiit  senûa. 
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parce  que,  du  haut  de  notre  flotte, 
c'est  uti  combat  de  terre  que  nous  som- 
m&S  Cotitfainls  de  livrer.  Rien  ne  nous 
a  plus  nui  que  les  forts  éperons  dont 
lés  entiertlis  ont  armé  leurs  vaisseaux  : 
nous  nvdns  imaginé  d'adapter  aux  nô- 
tres ce  qui  peut  les  en  défendre;  des 
crarhpons  de  fer  ()ui ,  si  les  soldats  font 
leur  defvdir,  ne  laisseront  pas  aux  bâ- 
timefis  qui  nous  auront  Une  fois  ap- 
phjchés  la  libefrfé  de  Itculerponr  reve- 
nir à  la  charge.  Réduits  à  changer  le 
combat  naval  en  uhe  action  de  terre 
fenne,  ne  fectiions  psis,  ne  laissons 
pas  reetiler  ceux  qui  combattront  cotiire 
nous  :  tM  est  certainement  nôtre  intérêt, 
la  côte ,  h  l'exception  seulement  de  l'es- 
pa<;e  qu'occupé  notre  camp,  ne  nous 
offrant  partout  qu'une  terre  ennemie. 

CnkVé  03.  «  Voilà  ce  dotit  il  faut 
vousr  riaebtrvenir  f  il  s'agit  d'un  coin- 
bot  opiniAtte,  où  l'on  ne  songera  pcntii 
à  regagner  la  terre  ;  où«  dès  qu'une  fois 
vous  auress  attaqué  Uri  vaisseau ,  il  tie 
faudra  plus  vtNiS  en  détadier  que  totrs 
n'ayes  déhU  les  gtierriefs  (JUi  en  cou- 
vriront le  illlac.  Ici  je  ne  m'adresse  pas 
moins  aua  boplites  qu'aux  équipages, 
puisque  c'«ét  sti^ieut  l'affaire  de  ceux 
qui  vont  combattre  du  haut  des  ponts. 
Il  dépend  encore  de  vous  d'obtenir  Ta* 
vantage  par  la  valeur  de  votre  iitiSinte- 
rie.  J'etherte  les  matelots  à  ne  pad  trop 
se  laisser  abattre  fiar  le  meilleur  ;  je  di^ 
plus  y  je  les  en  oofojure ,  à  présent  qu'ils 
ont  un  meilleur  pontage  et  plus  de  Mti* 
mens.  Et  vous  qui ,  réputât  Athéntens 
sans  l'èife ,  Aica  adimrés  dans  rHai- 
lade ,  et  poqr  la  oonnaissanee  de  notfs 
langue  y  et  pour  l'heureifae  ioûiatton 
de  nos  manières  ^  vgm  qui  pvtidpet 
à  nottfe  domination  autant  que  nou»' 
mêmes ,  el  beaueoup  plus  encore»  pui^ 
que  vous  èlès  moins  exposés  aux  insolitf 
de  nos  ennemis,  aenfiMi  éombien  voas 
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heur  dont  tûUd  aves  toujours  joui.  Li- 
bra  comme  nous ,  ël  seuls  associés  à 
noire  etnpiie,  serait-il  juste  à  voiis  d'en 
trahir  aujourd'hui  les  intérêts!  t^Ieins 
de  mépris pou^  ces  Corinthiens  que  vous 
avez  si  souvent  vaincus,  et  pour  ces 
Siciliens  dont  aucun  n^osa  tenir  devant 
vous  tant  que  votre  marine  demeura 
llorissante ,  défendez-vous  contre  eux  , 
et  montrez  que,  malgré  votre  aflaiblis- 
semenl  et  vos  désastres,  votre  habileté 
l'emporte  encore  sur  la  force  et  la  for- 
tune de  vos  ennemis. 

Chap.  64.  «  Ël  vous,  Athéniens,  je 
vous  rappelle  encore  que  vous  n'avez 
laissé  ni  dans  vos  chantiers  une  flotte 
semblable  à  celle-ci ,  ni  derrière  vous 
une  jeunesse  guerrière  qui  vous  res- 
semble. S'iï  vous  arrive  autre  chose  que 
il'êire  victorieux ,  vos  ennemis  de  Sicile 
Se  perleront  aussitôt  contre  votre  patrie , 
ei  les  citoyens  que  nous  y  avons  laissés 
st'  verront  dans  l'impuissance  de  résis- 
1er  aux  ennemis  qui  déjà  les  environ- 
nent ,  et  à  ceux  qui  viendront  de  ces  con- 
trits dans  l'instant  même.  Vous  serez 
sujets  de  Syracuse,  vous  qui  savez  dans 
quel  dessein  vous  êtes  venus  ici  ;  et  vos 
compatriotes  obéiront  à  Lacédémone. 
Si  jamais  vous  avez  montré  un  grand 
itjurage,  ayez  celui  de  prévenir  en  un 
^ul combat  ce  double  malheur,  et  son- 
g'^^  tous  ensemble  et  chacun  en  parti- 
culier, qu'avec  vous,  sur  ces  vaisseaux 
que  vous  allez  monter^  seront  les  forces 
^ie  lerre  et  de  mer  de  votre  patrie ,  la 
république  elle-même ,  et  le  grand  nom 
d'Athènes.  Ceux  qui  l'emportent  sur  les 
uires  en  habileté  ou  en  valeur  n'auront 
<<mais  une  plus  belle  occasion  de  le  faire 
(^^onnaître,  et  dans  leur  intérêt  person- 
^é,  et  pour  le  salut  de  tous.  » 

Chap.  65.  f^icias,  après  avoir  ainsi 
e&borté  les  ti*Dupes,  leur  ordonna  de 
awnter  sur  la  flotte.  Gylîppe  et  les  Sy- 
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jugeaient  aisément  qu'ils  allaient  être 
attaqués.  On  lés  prévint  aussi  que  Ten- 
nemi  se  servirait  de  crampons  :  ils  tra- 
vaillèrent à  parer  à  cet  inconvénient 
comme  à  tous  lés  autres.  Ile  garnirent 
d'une  grande  quantité  de  peaux  les 
proues  et  les  parties  supérieures  des  na- 
vires, afin  que  les  crampons,  venant  à 
glisser ,  ne  trouvassent  point  de  prise. 
Quand  tout  tut  prêt,  les  généraux  et 
Gylippe  exhortèrent  leui^  soldats  en  ces 
termes  : 

Chap.  66.  «  Nous  avons  fait  de  grande^ 
choses  ;  il  s'agit  de  combattre  pour  si- 
gnaler de  nouveau  notre  valeur  :  c'est, 
je  crois,  Syracusains  et  alliés,  ce  que  la 
plupart  d'entre  vous  n'ignorent  pas  ; 
autrement  verrait-on  en  vous  tant  d'ar- 
deur? Si  quelqu'un  de  vous  cependant 
n'est  pas  encore  assez  instruit ,  nous  al- 
lons l'éclairer.  Ces  Athéniens,  arrivés 
ici  pour  asservir  la  Sicile,  et  soumettre 
ensuite,  s'ils  eussent  réussi ,  le  Pélopon- 
nèse et  l'Hellade  tout  entière ,  ces  Hel- 
lènes les  plus  puissans  qu^aient  vus  les 
siècles  passés  et  le  siècle  présent,  vous 
les  avez ,  vous  les  premiers ,  vaincus  sur 
cet  élément  qui  leur  a  tout  soumis ,  et, 
j'erl  ai  l'asstirance,  vous  allez  les  vaincre 
encore.  Quand  on  se  voit  une  fois  arrêté 
dans  une  partie  où  l'on  a  la  prétention 
d'exceller ,  il  reste  une  confiance  en  soi- 
même  bien  plus  faible  que  si  Ton  avait 
eu  d'abord  moins  d'orgueil.  ïrompé 
dans  les  espérances  que  donnait  la  pré- 
somption, on  Cède,  et  l'on  n'a  plus 
même  la  force  qu'on  pouvait  avoir.  C'est 
là  sans  doute  ce  qu'éprouvent  aujour- 
d'hui les  Athéniens. 

Chap.  67.  <  Nous,  au  contraire,  ce 
que  nous  avions  auparavant,  cette  bra- 
voure qui,  avant  même  qu'elle  fût  se- 
condée par  l'expérience ,  nous  a  fait  tout 
oser,  est  maintenant  plus  assurée;  et, 
l'opinion  que  nous  sommes  les  plus 
forts  I  puisque  nous  avons  vaincu  des 
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adversaires  eux-mêmes  ai  puissaiis ,  se 
joignant  à  notre  valeur  naturelle ,  nos 
espérances»  par  ces  deux  raisons  y  sont 
doublées  ;  et  d'ordinaire  beaucoup  d'es- 
poir donne,  au  moment  d'agir,  beau- 
coup de  résolution.  Ce  que  nous  avons 
à  imiter  en  préparatifs  pour  nous  dé- 
fendre contre  les  leurs ,  nous  est  familier 
déjà  »  et  aucune  de  leurs  tentatives  ne 
nous  trouvera  au  dépourvu.  Ils  ont  y 
contre  leur  usage ,  fait  monter  sur  les 
ponts  nombre  d'hoplites  ^  quantité  de 
gens  de  trait,  hommes  de  terre  ferme , 
si  l'on  peut  parler  ainsi,  des  Acarnanes 
et  autres,  qui,  loin  d'être  habiles  à  lan- 
cer des  traits ,  puisqu'ils  sont  comme 
attachés  sur  des  vaisseaux ,  troubleront 
nécessairement  le  service  de  la  flotte,  et 
se  tronbleront  eux-mêmes  de  balance- 
mens  nouveaux  pour  eux.  La  multitude 
de  leurs  vaisseaux  ne  leur  sera  d'aucun 
avantage  :  j'en  avertis  ceux  d'entre  votis 
que  pourrait  intimider  le  petit  nombre 
des  nôtres.  Des  bfttimens  nombreux, 
combattant  dans  un  espace  resserré ,  se- 
ront lents  à  exécuter  les  manœuvres,  et 
plus  faciles  à  endommager  par  les  ma- 
chines que  nous  avons  préparées.  Appre- 
nez la  vérité,  d'après  des  mpports  que 
nous  croyons  fidèles.  Accablés  de  mille 
maux ,  consternés  de  leur  dénûment , 
hora  d'eux-mêmes ,  ne  se  fiant  guère 
plus  à  Içurs  préparatifs  qu'à  la  fortune 
dont  ils  veulent  courir  les  chances ,  ils  se 
proposent,  dans  leur  désespoir,  de  for- 
cer le  passage  et  d'échapper  par  mer,  ou 
de  fiaire  retraite  après  un  combat  de 
terre,  assurés  de  ne  pouvoir  devenir, 
quoi  qu'il  arrive,  plus  malheureux 
qu'ils  ne  le  sont. 

Ghap.  68.  <  Précipitons-nous  sur  cette 
armée  en  désordre ,  et  bravons  la  for* 
tune  de  nos  plus  mortels  ennemis,  qui 
se  trahit  elle-même.  Croyons  qu'il  est 
très -légitime  d'assouvir  son  ressenti- 
ment contre  des  hommes  qui  n'ont  pour 
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colorer  leurs  injustices  qqe  le  préiede 
de  punir  un  agresseur  ;  et ,  en  exeiçam 
une  l^itime  vengeance ,  nous  goûte- 
rons le  plaisir  qu'on  dit  être  le  plus 
doux.  Vous  le  savez  tous,  ils  ont  mar- 
ché sur  notre  pays  en  ennemis ,  et  en 
ennemis  cruels,  pour  nous  assenir.S^ils 
avaient  réussi ,  ils  auraient  condamné 
les  hommes  aux  plus  affreux  tourmens; 
nos  enfans  et  nos  épouses  à  l'ignominie; 
la  république  entière ,  à  porter  le  plus 
honteux  de  tous  les  noms.  Justement 
indignés  d'un  pareil  attentat,  soyez  im- 
pitoyables, et  croyez  n'avoir  rien  gagné 
s'ils  opèrent  impunément  leur  retraite; 
vainqueurs ,  quel  plus  beau  fruit  reti- 
reraient-ils de  leur  victoire?  Biais  si, 
conmie  il  est  vraisemblable ,  notre  at- 
tente n'est  point  trompée,  le  prix  do 
combat  sera  pour  nous  la  gloire  de  ks 
avoir  punis ,  et  d'assurer  à  la  Sicile  celte 
liberté  dont  elle  jouissait  auparavant. 
Les  plus  nobles  périls  sont  ceux  où  l'on 
a  peu  à  perdre  par  la  défaite,  et  beau- 
coup à  gagner  par  la  victoire.  » 

GHAf .  69.  Les  généraux  de  Syracuse 
et  Gylippe,  après  avoir  ainsi  exhorté 
leurs  soldats,  voientles  Athéniens  mon- 
ter sur  la  flotte  ;  eux-mêmes,  à  Tinstant, 
embarquent  leurs  troupes.  Cependant 
Nicias,  effrayé  de  sa  position,  considé* 
rait  toute  la  grandeur  du  péril  (on  toa* 
chait  au  moment  de  quitter  la  rive),  n 
ressentit  alors  tout  ce  qu'on  éprouie 
dans  les  occasions  décisives.  Il  lui  sem- 
bla que,  dans  le  fait,  tout  lui  manquait, 
et  que,  dans  sa  harangue,  il  n'avait  pas 
encore  dit  tout  ce  qu'il  devait  dire.  Le 
triérarques  furent  donc  mandés  l'on 
après  l'autre  ;  il  nommait  chacun  d'eux 
par  son  nom  propre,  par  celui  de  son 
père ,  par  celui  de  sa  tribu  ;  exhortant 
ceux  qui  avaient  brillé  de  quelque  éclat , 
à  ne  pas  le  ternir  \  ceux  qu'illustiaieoi 
leurs  ancêtres,  à  ne  pas  déshonorer  les 
vertus  de  leurs  pères  ;  il  letu  rappelait 
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patrie ,  cette  liberlé  dont  chacun 
jouait  sans  redouter  la  censure;  leur 
disait  beancoup  d'autres  choses  que  des 
chefs  en  de  pareilles  extrémités  non- 
fleuiement  peuvent  dire  sans  crainte  de 
paraître  à  personne  répéter  des  décla- 
mations banales»  mais  qu'ils  expriment 
avec  un  accent  animé  ;  jugeant,  dans  un 
tel  iBoment  de  détresse ,  propres  à  les 
émoanÀT^  les  noms  d'épouses,  d'en- 
Inis»  de  dieux  paternels.  Croyant  avoir 
dit  plutôt  ce  qui  était  indispensable  que 
te  qu'il  eût  convenu  de  dire ,  il  les 
quiua ,  conduisit  les  troupes  de  terre 
vers  la  mer,  et  les  rangea  le  long  de  la 
rive,  donnant  à  sa  ligne  le  plus  de  dé- 
veloppement possible ,  pour  inspirer 
plus  de  <:onfiancc  aux  guemers  qui 
étaient  sur  les  vaisseaux.  Démostbène, 
llénandre  et  Euthydéme ,  qui  comman- 
daient la  floue ,  partirent  de  la  station 
qu'occupaient  leurs  escadres ,  gagnèrent 
la  clôture  du  port ,  voulant  forcer  le 
passage  que  les  Syracusains  s'étaient 
ménagé ,  et  gagner  la  haute  mer. 

Ghap.  70.  Les  Syracusains  et  leurs 
alliés  s'étaient  mis  les  premiers  en  mou- 
vement ,  avec  autant  de  vaisseaux  qu'ils 
en  avaient  précédemment.  Un  détache- 
menthe  leur  flotte  défendait  le  passage  ; 
le  reste  était  rangé  autour  du  port ,  pour 
fondre  de  tous  côtés  sur  les  Athéniens , 
et  recevoir  le  secours  des  troupes  de 
terre  en  quelque  endroit  qu'abordassent 
ks  bfttimens.  Sinacus  et  Agatharque 
commandaient  chacun  une  aile  tout 
entière;  Pythen  et  les  Corinthiens, 
le  centre.  Les  Athéniens,  arrivés  nu 
xetigma,  eurent,  dans  l'impétuosité  du 
premier  choc ,  l'avantage  sur  les  vais- 
seaux qui  gardaient  cette  clôture.  Ils 
s'efforçaient  de  rompre  les  chaînes , 
lorsque,  de  toutes  parts,  fondirent  sur 
eux  les  Syracusains  et  les  alliés.  Mon- 
seulement  au  zeugma ,  mais  encore  dans 
l'intérieur  du  port,  se  livra  un  combat 
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plus  terrible  que  les  précédons.  G'étatl» 
sur  les  deux  flottes ,  entre  les  équipages , 
la  plus  vive  émulation  de  se  porter  où 
ils  en  recevaient  l'ordre.  Les  pilotes» 
rivaux  les  uns  des  autres ,  montraient 
à  l'envi  leur  adresse.  Deux  navires  fon- 
daient-ils l'un  sur  l'autre,  les  troupes» 
sur  le  pont ,  voulaient  déployer  autant 
de  valeur  que  les  matelots  montraient 
d'habileté.  Chacun ,  au  poste  qui  lui 
était  marqué ,  s'efforçait  de  se  signaler. 
Une  foule  de  bâtimens  combattaient 
dansnn  espace  resserré  :  on  n'en  comp- 
tait guère  moins  de  deux  cents  dans 
les  deux  flottes.  Les  vaisseaux  s'accro^ 
chaient  rarement ,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait ni  se  retirer ,  ni  rompre  et  traver- 
ser les  lignes  ennemies  ;  mais  il  y  avait 
de  fréquentes  rencontres  de  vaisseaux , 
ou  fuyant  ou  poursuivant.  Tant,  que 
deux  vaisseaux  cherchaient  à  s'abor- 
der ,  les  gens  de  trait ,  du  haut  dea 
ponts,  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de 
javelots',  de  flèches  et  de  pierres ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  vint  aux  mains  :  alors 
les  hoplites  s'efforçaient  de  sauter  sur 
le  bâtiment  ennemi.  A  cause  du  peu 
d'espace ,  en  même  temps  qu'on  assail- 
lait ,  on  était  assailli  ;  deux  bfttimens, 
et  même  plus,  étaient  contraints  de 
s'acharner  contre  un  seul  :  les  pilotes 
avaient  à  se  préserver  des  uns ,  à  atta- 
quer les  autres,  ne  s'occupant  point  de 
chaque  chose  une  à  une ,  mais  faisant 
face  à  tous  les  dangers  à  la  fois.  Au  bruit 
de  nombreux  vaisseaux  qui  s'entreheur- 
taient,  on  était  saisi  d'épouvante;  les 
céleustes  parlaient  et  n'étaient  point 
entendus.  Des  deux  côtés  à  la  fois,  les 
céleustes  exhortaient,  poussaient  des 
cris ,  soit  par  devoir,  soit  par  émublion. 
Les  Athéniens  criaient  qu'on  forçât  le 
passage;  que,  pour  sauver  ses  jours  et 
revoir  sa  patrie,  c'était  plus  que  jamais 
le  moment  d'avoir  du  cœur;  les  Syra- 
cusains et  leurs  alliés,  qu'il  était  beam 
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d'empêcher  rennemi  de  fiiir ,  et  glo- 
rieux à  chacun  des  eomballans  d'ajou- 
ter par  la  victoire  à  la  puissance  de  sor 
pays.  Les  généraux ,  de  pari  et  d'aulrc, 
voyaient-ils  un  vaisseau  contraint  de 
ramer  par  la  proue,  ils  appelaient  le 
tricrarque  par  son  nom  :  les  Athéniens 
lui  demandaient  s'il  aimait  donc  mieux 
une  terre  couverte  de  ses  plus  cruels 
ennemis,  que  la  mer>  dont  il  avait 
acquis  l'empire  au  prix  de  tant  de  tra- 
vaux; les  Syracusains,  s'il  fuirait  de- 
vant ces  Athéniens ,  qu'il  savait  impa- 
tiens de  fuir  à  tout  prix ,  s'il  fuirait 
devant  des  fuyards. 

Ghap.  71 .  Lee  deux  armées  de  terre , 
à  Taspect  de  cette  lutte,  dont  les  avan- 
tages étaient  balancés^  engageaient  entre 
elles  comme  une  lutte  d'anxiété  :  les 
Siciliens,  jaloux  d'acquérir  encore  plus 
de  gloire  ;  les  Athéniens ,  agresseurs , 
dans  la  cramte  de  plus  grands  revers  : 
les  vaisseaux  portant  toute  leur  fortune, 
on  ne  peut  exprimer  combien  ils  i-edou- 
taient  l'avenir.  A  cause  de  l'inégalité  du 
terrain ,  le  combat  leur  offrait  nécessai- 
rement des  scènes  opposées  :  les  con- 
templant à  peu  de  distance ,  tous  ne 
pouvaient  regarder  au  même  endroit 
à  la  fois.  Ceux  qui  voyaient  leur  parti 
victorieux,  prenaient  courage,  et  sup- 
pliaient les  dieux  de  les  sauver.  Les  re- 
gards des  autres  se  portaient  où  Ton 
avait  du  désavantage  :  ils  criaient ,  ils 
sanglotaient;  et,  d'après  œ  qui  frap- 
pait leurs  yeux ,  ils  étaient  plus  con- 
sternés que  ceux  qui  se  trouvaient  au 
fort  de  l'action.  D'autres,  à  la  vue  d'un 
combat  naval  dont  les  chances  sem- 
blaient égales  à  cause  de  la  prolongation 
d'une  lutte  dont  la  crise  n'arrivait  pas , 
suivaient,  exprimaient  tous,  des  mou- 
vemens  de  leurs  corps,  l'anxiété  de 
leurs  âmes  :  en  effet ,  ils  étaient  au 
moment  de  se  sauver  ou  de  périr.  Tant 
^UQ  la  victoire  se  disputait^  ce  n'était  » 
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dans  l'armée  athénienne ,  que  ltmefw> 
tations  ;  on  entendait  ces  cris  :  Hm 
S(nnme9  vainqueurs  !  nouê  wmma  wm- 
cus!  et  toutes  sortes  d'exclamalionfi 
qu'en  un  grand  danger  doivent  faire 
entendre  de  nombreux  eombattans.  On 
était  à  peu  près  dans  la  même  agita- 
tion sur  les  vaisseaux ,  quand  enfin  les 
Syracusains  et  leurs  alliés  prirent  une 
supériorité  décidée  »  mirent  les  Athé- 
niens en  fuite ,  les  pressèrent  vivement, 
et  les  poursuivirent  à  grands  cris  vers 
le  rivage.  Les  guerriers  de  la  flotte  qui 
ne  furent  pas  faits  prisonniers  en  mer, 
prirent  terre  où  ils  purent,  et  regagnè- 
rent le  camp.  L'armée  de  terre  n'était 
plus  partagée  entre  des  sentimens  di- 
vers :  tous  également ,  tous  se  lamen- 
taient, gémissaient.  Les  uns  couraient 
à  la  défense  des  vaisseaux  ;  les  autres 
à  ce  qui  restait  de  retranchemens;  d'nn- 
tres ,  et  c'était  le  plus  grand  nombre, 
ne  voyant  plus  qu'eux ,  ne  songeaient 
qu'aux  moyens  de  se  sauver  :  la  con- 
sternation était  à  son  comble  :  ils  sonf- 
fraient  les  maux  qu'ils  avaient  faits 
aux  Lacédémoniens  à  Pylos.  En  effet , 
ceux-ci ,  après  avoir  perdu  leur  flotte 
avaient  perdu  aussi  les  guerriers  passés 
dans  Sphactérie  :  de  môme  alors ,  les 
Athéniens  désespéraient  de  se  sauver 
par  terre,  à  moins  d'un  miracle. 

Ghap.  72.  Après  une  bataille  navale 
si  opiniâtre,  où,  des  deux  côtés,  péri- 
rent tant  d'hommes  et  de  vaisseaux ,  les 
vainqueurs,  Syracusains  et  alliés,  re- 
cueillirent les  morts  et  les  débris  de 
leurs  navires ,  retournèrent  à  la  ville ,  et 
dressèrent  un  trophée.  Les  Athéniens, 
abattus  de  l'excès  de  leurs  maux,  ne 
songeaient  pas  même  à  réclamer  leuis 
morts  et  les  débris  de  leur  flotte  :  ib 
ne  pensaient  qu'à  faire  retraite  dès  la 
nuit.  Démosthène  vint  trouver  Nicias, 
et  lui  proposa  de  couvrir  de  troupes  la 
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tait  possible ,  le  pa;i$agc  au  lever  de 
Tsurorc  :  il  représentait  qu'ils  avaient 
encore  plus  de  vaisseaux  capables  de 
renir  la  nier  que  les  ennemis  ;  car  il  en 
restait  bien  soixante  slux  Athéniens 
tandis  que  les  Syracusains  en  avaient 
moins  de  cinquante.  Nicias  était  du 
môme  avis;  mais,  quand  ils  voulurent 
en  venir  h  l'exécution ,  les  équipages 
refusèrent  le  service  :  consternés ,  ils 
m  croyaieni  désormais  incapables  de 
vaitKTe;  ils  avaient  tous  la  même  pen- 
«ée,  celle  de  se  retirer  par  terre. 

Cuii»,  73.  Hermocrate  de  Syracuse 
1»  deviiui.  Il  jugea  fort  dangereux 
qu*\im  armée  si  nombreuse  fit  retraite 
par  (erre,  et  s  arrêta  dans  quelque  par- 
tie de  la  Sicile,  d'où  elle  ferait  encore 
la  guerre.  Il  va  trouver  les  magistrats, 
communiqueras  idéeSi  représente  qu'on 
ne  doit  pas  souffrir  que  les  Athéniens 
se  retirent  de  nuit;  qu'il  faut  que  tous 
les  Syracusains,  que  tous  les  alliés,  sor- 
tent ,  boucbeni  les  issues ,  s'emparent 
des  déûlés  el  les  gardent.  Les  magis- 
trats, partageant  complètement  son 
opinion,  trouvaient  ces  mesures  néces- 
saires; mais  ils  ne  croyaient  pas  qu'an 
peuple  livré  à  la  joie,  qui  avait  besoin 
de  repos ,  surtout  dans  un  jour  de  fête 
(car  ce  jour*là  précisément  tombait  la 
fete  d'Hercule ) ,  pût  obéir  aisément. 
Dans  l'ivresse  de  la  victoire»  la  plupart 
célébraient  la  iète  en  buvant,  et  la  der- 
nière chose  qu'on  pût  espérer  de  leur 
persuader  était  de  prendre  les  armes  et 
de  sortir  contre  l'ennemi.  Les  magistrats 
jugeaient  celte  difficulté  insurmontable. 
Hermocrate,  voyant  qu'il  ne  gagnait 
rien  sur  eux ,  s'avisa  d'une  ruse.  De 
peur  que  te  Athéniens,  devançant  ses 
pfojeiB,  ne  franchissent  à  loisir,  pen- 
dant la  nuit,  la  partie  la  plus  diffioUede 
la  roule,  il  fit  passer  à  leur  camp,  vers 
Is  chute  du  jour ,  quelques-uns  de  ses 
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client  à  portée  de  la  voix ,  appellent  a 
eux,  commcamis,  quelques  Athéniens^ 
disent  à  ce  général  de  ne  point  se  mettre 
en  marche  cette  nuit ,  parce  que  les  pas- 
sages étaient  gardés,  mais  de  se  prépa- 
rer tranquillement  à  opérer  sa  retraite 
le  lendemain.  La  commission  remplie, 
ils  partent .  Ceux  qui  les  avaient  écoutés, 
font  leur  rapport  aux  généraux. 

CuAP.  74.  Ceux-ci  ne  firent  aucun 
mouvement  pendant  la  nuit,  ne  soup- 
çonnant point  de  ruse.  N  étant  pas  par- 
tis sur-le-champ,  ils  jugèrent  encore  à 
propos  de  s'arrêter  le  lendemain ,  afin 
que  les  soldats,  autant  que  les  conjonc^ 
turcs  le  permettaient,  eussent  le  temps 
de  prendre  le  strict  nécessaire  pour 
vivre;  car  on  laissait  tout  le  reste.  Gy- 
lippe  et  les  Syracusains  soitireni  avec 
de  la  cavalerie,  allèrent  en  avant,  ob* 
struèrent  les  chemiris  que  pouvaient 
prendre  les  ennemis,  gardèrent  les  pas- 
sages des  ruisseaux  et  des  rivières ,  et  se 
mirent  en  ordre  pour  les  recevoir  dans 
les  endroits  où  ils  estimaient  celte  pré* 
caution  nécessaire;  puis,  mettant  en 
mer  pour  écarter  de  la  côte  les  vaisseauiL 
ennemis,  ils  en  brûlèrent  quelques-uns 
que  les  Athéniens  avaient  eu  intention 
de  brûler  eux  mtoies  ;  les  autres ,  à  me- 
sure qu'on  les  rencontrait,  furent  tran- 
quillement remorqués  près  de  la  ville, 
^ns  que  personne  y  mit  obstacle. 

CiiAP.  75.  Micias  et  Démosthène, 
croyant  avoir  fait  les  apprêts  néces- 
saires, donnèrent  l'ordre  du  départ, 
le  surlendemain  du  combat  naval.  Ce 
qu'il  y  avait  d'affreux,  ce  n'était  pas 
seulement  l'état  de  leurs  affaires  consi- 
dérées dans  les  détails,  et  la  peosée 
qu'ils  faisaient  retraiteaprèsavoir  porda 
toute  la  flotte ,  et  qu'à  la  place  d«  oes 
grandes  espérances,  il  ne  restait  que 
des  périls  pour  lea  troupes  et  pour  la 
république  elle-même  ;  mais  le  ctKMp 
<|u!oa  abandonnait  offrait  aux  rofudA 
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k  plus  triste  spectacle»  ei  remplissait 
Tâme  des  plus  douloureux  sentimens. 
Les  morts  restaient  sans  sépulture ,  et 
celui  qui  voyait  étendu  sur  la  terre  ur 
infortuné  qu'il  avait  chéri,  éprouvait 
une  affliction  mêlée  de  terreur.  Malades 
ou  blessés,  les  vivans  qu'on  abandon- 
nait ,  bien  plus  à  plaindre  que  les  morts , 
inspiraient  encore  plus  de  regrets  :  ils 
priaient ,  gémissaient ,  réduisaient  l'ar- 
mée au  désespoir,  demandant  qu'on  dai- 
gnât les  emmener ,  implorant  à  grands 
cris  la  pitié  de  parens  ou  d'amis,  si 
toutefois  i  Is  en  trouvaient  encore  ;  se  stis- 
pendant  à  leurs  compagnons  de  tente, 
se  traînant  sur  leufô  pas,  tant  qu'ils  se 
trouvaient  un  reste  de  forces,  et,  quand 
enfin  elles  les  abandonnaient,  invo- 
quant contre  eux  les  dieux ,  et  poussant 
des  gémissemens.  Les  troupes  fondaient 
en  larmes ,  tombaient  en  une  déchirante 
perplexité,  s'éloignaient  avec  peine  de 
cette  terre ,  quoique  ennemie ,  où  elles 
avaient  souffert  tant  de  maux ,  des  maux 
moins  terribles  encore  que  ceux  que 
leur  cachait  le  voile  de  l'avenir.  On  était 
dans  l'accablement,  on  s'adressait  réci- 
proquement des  reproches  :  on  eût  cru 
voir  des  malheureux  fuyant  d'une  ville 
prise  d'assaut ,  d'une  ville  considérable , 
car  ils  n'étaient  pas  moins  de  quarante 
mille.  Tous  emportaient  ce  qu'ils  pou- 
vaient, suivant  le  besoin.  Les  hoplites 
et  les  cavaliers ,  soit  défiance ,  soit  man- 
que de  valets,  se  chargeaient ,  contre 
Tusage ,  de  leui-s  munitions ,  qu'ils 
portaient  avec  leurs  armes.  Les  valets 
avaient  déserté,  quelques-uns  depuis 
long-temps,  la  plupart  à  l'instant  même. 
Ce  qu'on  emportait  n'était  pas  même 
suffisant ,  car  dans  le  camp  il  ne  restait 
plus  de  subsistances.  Leur  déplorable 
position  et  cet  excès  de  maux  où  tous 
ee  voyaient  également  réduits,  égalité 
qui  en  soi  présentait  pourtant  cette 
espèce  de  soulagement  qui  résulte  du 
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grand  nombre  des  compagnons  dis- 
fortune  ,  ne  leur  semblait  pas  suppoN 
table  malgré  ce  soulagement.  Et  d'ail' 
leurs ,  de  quel  état  prospère ,  de  qud 
comble  de  gloire,  en  quel  abîme  de  mi- 
sère et  d'opprobre  on  se  voyait  tombé  ! 
Quelle  différence  entre  cette  armée  ve- 
nue dans  le  dessein  d'asservir,  et  celle 
qui  fuyait  sans  espoir  probable  d'échap- 
per à  l'ennemi  ou  à  l'esclavage  !  Sortis 
d'Athènes  au  chant  des  péans ,  au  milieu 
des  vœux  et  des  bénédictions,  ils  n'en- 
tendaient plus,  en  se  retirant,  que  ia 
paroles  de  sinistre  augure.  Au  lieu  d'étie 
portés  sur  leurs  vaisseaux  naguère  trioio* 
phans,  ils  se  retiraient  honteusement 
par  terre,  mettant  désormais  leur  der- 
nier espoir  non  plus  dans  une  flotte, 
mais  dans  les  hoplites  :  heureux  encore 
s'ils  pouvaient ,  au  prix  de  tous  ces 
maux ,  échapper  à  tant  de  périls  sus- 
pendus sur  leurs  tètes. 

GuAP.  76.  Nicias,  qui  voyait  l'armée 
découragée  et  dans  une  grande  crises 
se  montrait  à  ses  soldats,  parcourait 
les  rangs ,  exhortait ,  encourageait ,  au- 
tant que  le  lui  permettaient  les  circon- 
stances ,  faisant  entendre  à  ceux  dont 
il  pouvait  approcher  une  voix  plus  forte 
que  de  coutume,  parce  qu'il  était  très- 
animé,  et  voulant  produire  une  grande 
impression  par  l'accent  de  sa  voix  au 
loin  répandue. 

Ghap.  77.  «Dans  notre  déplorable 
position ,  ô  Athéniens  et  alliés ,  il  faut 
conserver  encore  de  l'espoir;  d'autres 
se  sont  sauvés  de  dangers  encore  plus 
terribles.  Ne  nous  reprochons  pas  trop 
durement  à  nous-mêmes  nos  désastres 
et  tous  ces  malheurs  inattendus.  Moi- 
môme,  qui  ne  suis  pas  plus  robuste 
qu'aucun  de  vous  (vous  voyez  mon  état 
de  souffrance) ,  et  qui ,  dans  ma  vie  pri- 
vée et  publique,  fus  aussi  coDStammeoi 
heureux  qu'on  peut  l'être,  je  me  vois 
féduit  aux  mêmee  extrémités  que  to 
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plus  misérables.  Cependant  je  me  suis 
acquitté  de  tous  les  devoirs  religieux 
que  prescrivent  les  lois,  et  me  suis  mon- 
tré juste  envers  les  hommes,  sans  ja- 
mais provoquer  la  haine.  Aussi,  quel- 
que déplorable  que  soit  notre  position , 
mon  âme  néanmoins  conserve  encore 
une  ferme  espérance  pour  l'avenir  :  nos 
revers  »  qui  nous  épouvantent  plus  qu'il 
ne  convient,  auront  peut-être  une  fin 
prochaine.  Nos  ennemis  ont  eu  assez  de 
bonheur  ;  et  si  notre  entreprise  a  irrité 
quelque  divinité ,  nous  sommes  mainte- 
nant assez  punis.  D'autres  avant  nous  se 
sont  montrés  agresseurs  :  ils  avaient  fait 
de  ces  fautes  que  comporte  l'humanité  ; 
ils  n'ont  pas  souffert  des  maux  sans  me- 
sure et  sans  terme.  Nous  pouvons  espé- 
rer aussi  q'To  Dieu  va  désormais  nous 
traiter  avec  plus  de  clémence;  car  nous 
sommes  plus  dignes  de  sa  pitié  que 
de  sa  colère.  En  vous  regardant  vous- 
mêmes,  et  voyant  en  quel  nombre  vous 
êtes,  bien  armés  et  marchant  en  bon 
ordre,  ne  vous  abandonnez  pas  à  trop 
de  frayeur.  Songez  que  partout  où  vous 
vous  arrêterez,  vous  formerez  aussitôt 
une  cité  puissante,  et  qu'aucune  répu- 
blique de  la  Sicile  ne  pourrait  ni  vous 
résister  aisément,  si  vous  l'attaquez ,  ni 
vous  chasser  si  vous  formez  un  établis- 
sement. Marchez  en  bon  ordre,  et  tou- 
jours vous  tenant  sur  vos  gardes.  En 
quelque  lieu  que  vous  soyez  obligés  de 
combattre,  n'ayez  qu'une  seule  pensée  : 
c'est  que  ce  lieu,  si  vous  êtes  vain- 
queurs, sera  votce  patrie,  votre  rem- 
part. Nous  marcherons  jour  et  nuit ,  car 
nous  n'avons  que  peu  de  vivres.  Si  nous 
arrivons  chez  quelque  peuple  sicule,  et 
qu'il  nous  reste  fidèle  par  la  crainte 
qu'inspirent  les  Syracusains,  croyez  dès 
lors  votre  salut  assuré.  Déjà  des  mes- 
sages expédiés  vers  ces  villes  les  invitent 
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chez  que  la  nécessité  vous  fait  une  lot 
du  courage,  puisqu'il  n'est  autour  de 
vous  aucun  asile  où  vous  puissiez  vous 
réfugier,  si  vous  manquez  d'énergie. 
Mais  si  vous  échappez  aux  ennemis, 
vous  qui  n'êtes  pas  citoyens  d'Athènes, 
vous  reverrez  les  objets  de  vos  désirs, 
et  vous.  Athéniens,  vous  raffermirez  la 
puissance  chancelante  de  la  république  : 
car  ce  sont  les  hommes  qui  constituent 
les  villes ,  et  non  des  murs  déserts  et  des 
vaisseaux  vides.  » 

Ghàp  78.  C'était  ainsi  que  Nidas 
exhortait  son  armée  en  la  parcourant  ; 
s'il  voyait  quelque  part  des  soldats  dis* 
perses  et  marchant  en  désordre,  il  les 
rassemblait  et  les  faisait  rentrer  dans  les 
rangs.  Démosthène  tenait  à  peu  près  les 
mêmes  discours  aux  troupes  qu'il  com- 
mandait. La  division  aux  ordres  deNi- 
cias  marchait  en  bataillon  carré;  celle 
de  Démosthène  suivait  les  porte -ba- 
gages ,  et  le  gros  de  l'armée  était  cou- 
vert par  les  hoplites.  Arrivés  au  passage 
de  l'Anapus,  ils  trouvèrent  sur  le  bord 
de  ce  fleuve  un  détachement  de  Syracu- 
sains et  d'alliés  rangé  en  bataille;  ils  le 
repoussèrent ,  se  rendirent  maîtres  des 
passages,  et  continuèrent  d'avancer , 
mais  sans  relâche  harcelés  par  la  cava- 
lerie syracusaine  et  par  les  troupes  lé- 
gères qui  les  accablaient  de  traits.  Ils 
franchirent,  dans  cette  journée ,  à  peu 
près  quarante  stades,  et  passèrent  la 
nuit  près  d'un  tertre ,  d'où ,  partant  le 
lendemain  de  bonne  heure,  ils  firent  en- 
viron vingt  stades,  et  descendirent  dans 
une  plaine  habitée.  Ils  y  campèrent  à 
dessein  d'en  tirer  quelques  vivres  et  de 
l'eau  pour  emporter  avec  eux ,  car  ils  en 
avaient  peu  pour  la  route  à  faire,  qui 
était  d'un  grand  nombre  de  stades.  Ce- 
pendant les  Syracusains  se  portent  en 
avant ,  et  interceptent  le  passage  que 
l'ennemi  devait  franchir,  la  roche  Acrée, 
éipinence  forte  par  elle-même ,  et  bor- 
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dée  des  deux  côtés  de  ravins  escarpés  et 
profonds.  Le  lendemain ,  les  Athéniens 
s'avancent  ;  la  nombreuse  cavalerie  de 
"Syracuse  et  les  gens  de  trait  les  ar- 
rêtent, lancent  des  traits ,  voltigent  au- 
tour d*eux.  Après  une  longue  escar- 
mouche ,  les  Athéniens  retournèrent  au 
Heu  d'où  ils  étaient  partis,  mais  où  ils 
ne  trouvaient  plus  de  vivres,  la  cavale- 
rie ennemie  les  empêchant  de  s*écartér, 
Ghap.  79.  Le  lendemain  matin,  ils 
se  remirent  en  marche»  ei  s'ouvrirent 
de  vive  force  le  passage  jusqu'à  la  col- 
line fortiCée;  ils  la  trouvèrent  dominée 
devant  eux  par  l'infanterie  disposée  sur 
Un  ordre  profond,  parce  que  le  lieu 
était  resserré.  Ils  attaquèrent  le  retran- 
chement :  mais  une  grêle  de  traits  les 
accablait;  les  ennemis^  rangés  en  am- 
jphithéâtre,  tiraient  en  grand  nombre  à 
la  fois,  et  ces  traits»  lancés  d*en  haut» 
en  devenaient  plus  meurtriers.  Ne  pou- 
vant forcer  la  muraille»  ils  firent  re- 
traite et  prirent  du  repos  :  alors  il  sur» 
vint  du  tonnerre  et  de  la  pluie,  comme 
en  été  aux  approches  de  l'automne.  La 
consternation  allait  croissant  :  tout  sem- 
blait conjuré  pour  leur  ruine.  Tandis 
qu'ils  prenaient  un  peu  de  repos»  Gy- 
lippe  et  les  Syracusains  chargèrent  un 
détachement  d'élever  derrière  eux  un 
mur  sur  le  chemin  par  où  ils  étaient 
venus;  mais  les  Athéniens  envoyèrent 
un  autre  détachement  pour  s'opposer 
à  ce  travail.  Leur  armée  se  rapprocha 
plus  aisément  de  la  plaine»  et  passa  la 
nuit  en  chemin.  Le  lendemain  ils  allè- 
rent en  avant  ;  mais  l'ennemi  les  en- 
tourant de  toutes  parts ,  en  blessa  un 
grand  nombre  :  il  reculait  quand  les 
Athéniens  s  ébranlaient  ;  il  fondait  sur 
eux  quand  ils  reculaient.  Il  pressait 
furtout  les  derniers  rangs ,  dans  l'espoir 
que,  s'il  on  mettait  en  fuite,  ne  fût-ce 
^'j'iu  petit  nombre,  l'elTroi  se  répan- 
'^j'iii  iaiîs  ••Mi'e  Tannée.  Cette  manœu- 
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vredura  long-temps;  ma;s  les  Athéniev 
tinrent  ferme.  Après  avoir  ensuite  mar- 
ché près  de  cinq  à  six  stades,  ils  se  v^ 
;  posèrent  dans  la  plaine.  Les  Syraciisaim 
'  s'éloignèrent  et  regagnèrent  le  camp. 

CuAP.  80.  L'armée,  réduite  à  la  der- 
nière misère,  manquait  de  munitions 
de  toute  espèce  :  en  tant  d'attaques,  bieu 
des  soldats  avaient  été  blessée*  Niciaset 
Démosthène  jugèrent  à  propos  d'allu- 
mer la  nuit  quantité  de  feux^el  d'emme» 
ner  l'armée»  non  par  la  route  d'abord 
projetée»  mais  du  côté  de  b  mer,  pir 
une  route  opposée  à  celle  où  les  atteo* 
dait  l'ennemi.  Elle  ne  conduisait  pas  à 
Gatane  »  mais  elle  prenait  de  l'autre  c6lé 
de  la  Sicile»  et  menait  à  Camarioa,  i 
Gela,  à  d'autres  villes  helléniques  el 
barbares  si  tuées  dans  cette  partie  del'lls. 
Les  feux  allumés,  on  marcha  pendiol 
la  nuit.  Les  troupes  éprouvèrent  des 
terreurs  paniques  »  comme  il  ar^iveso^ 
tout  dans  les  grandes  armées»  et  encors 
plus  la  nuit  »  quand  il  faut  marcher  à 
travers  le  terriioirede  Tennemî  el  dans  le 
voisinage  de  ses  troupes.  La  division  do 
Nicias  »  qui  formait  Favant-garde  »  pou^ 
suivit  sa  route  et  prit  beaucoup  d 'avance; 
celle  de  Démosthène  »  qui  formait  à  pea 
près  la  moitié  de  l'armée»  ee  eoupa  et 
marcha  en  désordre.  Cependant,  au 
point  du  jour  y  ils  parvinrent  au  bord 
de  la  mer»  prirent  la  rwle  Hélorine,et 
s'avancèrent  pour  gagner  et  long&t  le 
Cacyparis»  en  suivre  le  cours»  et  péné- 
trer dans  les  terres  ^n  remontant  œ 
fleuve  :  car  ils  se  flattaient  de  rencontrer 
sur  cette  route  les  Sicules  qu'ils  avaient 
mandés.  Parvenus  au  fleuve»  ils  trou* 
vèrent  un  détachement  qui  élevait  un 
mur  et  plantait  des  palis  pour  couper  le 
I^assagc.  Ils  forcèrent  le  détachement 
et  marchèrent  vers  un  autre  fleuve, 
l'Ërinée»  sous  la  conduitede leurs cbe&. 

Ghap.  81 .  Cependant ,  au  point  du 
jour ,  leb  Syracusains  et  les  alliés  recoQ- 
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ninol  rérasion  des  AthénIeDs  ;  la  plu- 
poAt  aocaaaieni  Gy lippe  de  les  avoir  vo- 
loDiairemenl  laissés  échapper.  On  sut 
aisément  le  chemin  qu'ils  avaient  pris  ; 
on  se  met  à  leur  poursuite ,  on  les  at- 
teint à  l'heure  du  dîner.  La  division  de 
Démoslhène  était  la  dernière,  parce 
qu'elle  avait  marché  lentement  et  en 
désordre»  à  cause  des  frayeurs  de  la 
nuit  précédente.  Lesennemis  la  joignent 
et  Tatiaquent.  La  cavalerie  n'eut  pas  de 
peine  à  investir  ces  troupes  divisées,  et 
à  les  resserrer  dans  un  étroit  espace. 
La  division  de  Nicias  était  en  avant  à 
cent  cinquante  stades  plus  loin.  Il  l'avait 
conduite  ayec  plus  de  célérité»  pensant 
que»  dans  une  telle  circonslance»  s'ar- 
rêter volontairement  et  livrer  des  com- 
bats n'est  pas  un  moyen  de  salut;  mais 
qu'il  faut  se  retirer  le  plus  promptement 
qu'on  peut ,  et  n'en  venir  aux  mains 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Démosthène 
avait  plus  à  souffrir;  parti  le  dernier  » 
c'était  lui  que  sans  cesse  harcelait  l'en- 
nemi.  Se  voyant  poursuivi,  il  songea 
moins  à  redoubler  de  vitesse  qu'à  se 
mettre  en  ordre  de  bataille.  Il  perdit  du 
temps  »  fut  enveloppé ,  et  se  vit  dans  un 
grand  embarras  lui  et  les  siens.  Renfer- 
més dans  un  lieu  qu'environnaient  des 
murs  et  que  traversait  un  chemin  planté 
d'oliviers»  ilsétaientdetoutes  parts  acca- 
blés de  traits.  Les  Syracusains  aimaient 
mieux  escarmourcher  ainsi,  que  d'en 
v^rà  un  combat  en  règle:  car  se  ris- 
quer contre  des  hommes  au  désespoir, 
c'eût  été  travailler  moins  pour  soi  que 
pour  les  Athéniens  ;  et  en  môme  temps, 
chacun  d'eux,  content  d'un  avantage 
naainlenant  bien  assuré ,  épargnait  un 
peu  sa  personne  dans  la  crainte  de  mal- 
heurs qui  l'empêcheraient  de  profiter 
du  succès. 

Ciup.  83.  Durant  le  jour,  Gylippeet 
kl  Syracusains  lancèrent  des  traits  de 
toutes  parts.  Quand  ils  virent  les  Ath4- 
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niens  et  leurs  alliés  accablés  de  blessu- 
res et  de  fatigue,  ils  envoyèrent  offrir 
la  liberté  aux  insulaires  qui  voudraient 
passer  de  leur  côté  ,  ce  qui  fut  accepté 
par  ceux  de  quelques  villes,  mais  en 
petit  nombre.  Il  se  fit  ensuite  ime  con- 
vention avec  tout  le  reste  de  l'armée. 
Les  soldats  devaient  remettre  leurs  ar- 
mes ,  et  l'on  s'engageait  à  leur  laisser  la 
vie ,  sans  y  attenter,  ni  par  des  moyens 
violens,  ni  par  les  chaînes,  ni  partie 
refus  de  l'absolu  nécessaire.  Six  mille 
se  rendirent ,  livrèrent  tout  l'argent 
qu'ils  avaient,  le  jetèrent  dans  des  hou- 
cliers  dont  ils  emplirent  quatre.  On  les 
mena  aussitôt  à  la  ville.  Nicias  ayec  ses 
troupes  parvint  le  même  jour  au  fleuve 
Érinée,  et  gagna  une  hauteur  où  il 
campa. 

Chap.  83.  Les  Syracusains  l'atteigni- 
rent le  lendemain ,  lui  apprirent  que 
Démosthène  s'était  rendu ,  et  l'engagè- 
rent à  suivre  cet  exemple.  Ne  voulant 
pas  croire  à  ce  rapport,  il  demanda  et 
obtint  la  permission  d'envoyer  un  cava- 
lier. Cet  homme,  de  retour,  lui  ayant 
confirmé  le  rapport ,  il  déclara  à  Gylippe 
etaux  Syracusains,  par  un  héraut,  qu'il 
était  prêt  à  stipuler  au  nom  d'Athènes 
qu'elle  leur  rembourserait  les  frais  de 
la  guerre,  à  condition  qu'ils  laisseraient 
partir  son  armée.  Il  offrait  de  donner  en 
otages,  jusqu'au  payement  de  la  som- 
me, des  citoyens  d'Athènes,  un  homme 
par  talent.  Les  Syracusains  et  Gylippe 
rejetèrent  la  proposition,  attaquèrent  les 
Athéniens,  les  enveloppèrent,  et,  de 
toutes  parts ,  tirèrent  sur  eux  jusqu'au 
soir.  Ceux-ci ,  manquant  de  vivres  et  de 
toute  autre  munition ,  étaient  bien  mal- 
heureux; cependant  ils  voulurent  pro« 
Tuer  pour  partir  du  repos  de  la  nuit.  Us 
prirent  leurs  armes,  mais  sans  pouvoir 
échapper  à  la  vigilance  des  Syracusains, 
qui  chantèrent  le  péan.  Les  Athéniens, 
se  voyant  découverts  »  quittèrent  leurs 


409  mucTDiDS 

armes .  à  l'exception  de  trois  cents  hom- 
1AC8  qui  forcèreni  ia  garde  et  allèrent  la 
nuitou  ils  purent. 

CnAP.  84.  Le  jour  venu ,  Niciasse  mit 
en  marche.  Les  Syracusains  et  les  alliés 
continuaient  de  les  harceler  de  toutes 
paris  >  de  tirer  des  flèches  et  de  lancer 
des  javelots.  Cependant  les  Athéniens  se 
h&taient  d'arriver  au  fleuve  Assinare , 
toujours  assaillis  de  cavaliers  et  autres 
troupes ,  mais  se  flattant  d'être  mieux 
s'ils  passaient  le  fleuve ,  et  d'ailleurs 
épuisés  et  tourmentés  par  la  soif  :  ils  y 
parviennent ,  s'y  précipitent  en  désor- 
dre ;  c'est  à  qui  passera  le  premier. 
L'ennemi  qui  les  presse ,  rend  le  passage 
difficile  :  obligés  de  se  serrer  en  avan- 
çant,  ils  tombent  les  uns  sur  les  autres 
et  se  foulent  aux  pieds  ;  se  heurtant  cen- 
tre les  javelots  de  leurs  voisins,  s'em- 
barrassant  dans  les  ustensiles,  les  uns 
se  tuent ,  d'autres  sont  entraînés  par  le 
courant.  Les  bords  étaient  escarpés  :  les 
Syracusains,  qui  avaient  gagné  l'autre 
rive,  tiraient  d'en  haut  sur  des  infor- 
tunés qui  se  livraient  avidement  au  plai- 
sir d'étancher  leur  soif  et  qui  se  met- 
t.iient  d'eux-mêmos  en  désordre  dans  un 
fleuveprofond.LcsPéloponnésiensydes- 
cendent  et  en  font  un  affreux  carnage. 
L'eau  se  trouble,  mais ,  toute  bourbeuse 
et  sanglante ,  on  la  boit  encore ,  on  se 
la  dispute  les  armes  à  la  main. 

Chap.  86.  Enfm  les  morts  étant  les 
uns  sur  les  autres  entassés  dans  le 
fleuve,  et  l'armée  abîmée,  ceux-ci  ayant 
péri  submergés ,  ceux-là  se  trouvant  at- 
teints jMir  la  cavalerie ,  Nicias  se  rendit 
à  Gylippe,  à  qui  il  se  fiait  plus  qu'aux 
Syracusains,  et  se  remit  à  la  discrétion 
des  lidcédémoniens  et  de  ce  général ,  en 
les  priant  d'arrêter  le  carnage.  Gylippe 
alors  ordonna  de  faire  prisonnière  la 
division  de  Nicias.  On  emmena  vivans 
tons  ceux  que  les  Syracusains  n'avaient 
pas  cach^^  (Ils  en  avaient  caché  beau- 
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coup) ,  et  on  envoya  à  la  pouisuitedcs 
trois  cents  qui  avaient  échappé  à  la  garde 
pendant  la  nuit ,  et  que  Ton  arrêta.  Le 
nombre  de  ceux  que  l'on  fit  en  masw 
prisonniers  de  l'état  n'était  pas  considé- 
rable; ceux  qui  furent  dérobés  par  des 
particuliers  étaient  nombreux.  La  Sicile 
en  fut  remplie.  Ils  n'appartenaient  point 
à  l'état,  ne  s'étant  pas  rendus  sur  con- 
vention, comme  les  soldais  de  Démoe- 
tfaène.  U  y  eut  beaucoup  de  morts,  car 
cette  action  avait  été  aussi  meurtrière 
qu'aucune  autre  de  cette  guerre.  Il  avait 
aussi  péri  bien  du  monde  dans  Iq^  atta- 
ques que  les  Athéniens  avaient  eues  à 
soutenir  dans  la  marche.  Cependant 
beaucoup  s'évadèrent ,  les  tins  sur-le- 
champ  ,  les  autres  dans  la  suite ,  et  apiès 
avoir  été  réduits  en  esclavage  :  Catane 
leur  offrait  un  refuge. 

Chap.  86.  Les  Syracusams  elles  al- 
liés se  réunirent  et  retoarnôrent  à  la 
ville,  emmenant  avec  eux  le  plus  de 
prisonniers  et  de  dépouilles  qu'il  leur 
fut  possible.  Quant  au  reste  des  prison- 
niers ,  soit  Athéniens ,  soit  alliés  d'A- 
thènes ,  on  les  descendit  dans  les  car- 
rières ,  où  l'on  croyait  la  garde  pkis 
sûre.  Nicias  et  Démosthène  furent  mas- 
sacrés :  ce  fut  contre  la  volonté  de  Gy- 
lippe ,  qui  pensait  être  glorieusemeiu 
récompensé  de  sa  longue  lutte  en  ame- 
nant aux  Lacédémoniens ,  entre  autres 
trophées,  les  généraux  qu'on  lui  avait 
opposés.  Démosthène  était  l'hommeque 
les  Lacédémoniens  haïssaient  le  plus, 
à  cause  du  mal  qu'il  leur  avait  fait  à 
Sphactérie  et  ù  Pylos  :  au  contraire  ils 
aimaient  Nicias  pour  les  services  qu*it 
leur  avait  rendus  dans  cette  même  cir- 
constance; car  il  s'était  signalé  par  son 
zèle  en  faveur  des  prisonniers  de  l'île, 
ot  avait  déterminé  les  Athéniens  à  con- 
clure l'accord  qui  leur  donnait  laliljcrtt^. 
Ces  bons  offices  lui  ayant  mérité  \n  bi«;n- 
veillance  des  Lacédémontf^n^ ,  »l  ^'l'imi. 
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BYec  une  entière  confiance»  remis  à  la 
toi  de  Gylippe.  Mais  des  Syracusains 
le  craignaient  >  disait-o*^ ,  parce  qu'ils 
ataient  ea  des  intelligences  avec  lui  ;  s'il 
éiaicmisà  la  torture^  il  leur  donnerait 
de  l'inquiétude  au  milieu  de  leurs  pros- 
pérités. D'autres ,  et  surlout  les  Corin- 
thiens,  appréhendaient  qu'étant  riche, 
il  ne  séduisît  des  gens  qui  le  feraient 
échapper,  et  qu'il  ne  parvînt  à  leur  sus- 
citer encore  de  nouvelles  affaires.  Ils 
gagnèrent  les  alliés  et  le  tuèrent.  Telles 
furent  à  peu  près  les  causes  de  la  mort 
de  l'homme  qui,  de  tous  les  Hellènes 
de  mon  temps,  mérita  le  moins,  par 
sa  piété,  d'éprouver  un  tel  sort. 

GflAP.  87.  Quant  aux  prisonniers 
renfermés  dans  les  carrières ,  les  Syra- 
cusains les  traitèrent  durement  dès  les 
premiers  jours.  En  effet,  dans  un  lieu 
profond  et  à  découvert,  où  ils  étaient 
en  grand  nombre,  les  ardeurs  du  soleil, 
d'abord ,  et  un  air  étouffant ,  les  incom- 
modaient; et  ensuite  les  nuits  fraîches 
d'automne  changeaient  la  constitution 
du  corps  et  amenaient  la  faiblesse  et  les 
maladies  qui  en  sont  la  suite.  Ck>ntrainls 
de  satisfaire,  en  un  lieu  resserré,  à  toutes 
les  nécessités  de  la  vie,  et  de  souffrir 
près  d'eux  des  morts  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  ils  périssaient,  les  uns 
de  leurs  blessures,  les  autres  des  varia- 
tions qu'ils  éprouvaient  ou  d'autres 
causes  semblables.  Respirant  une  in- 
supportable odeur,  ils  étaient  tourmen- 
tés tout  ensemble  par  la  soif  et  la  foim  : 
car ,  durant  huit  mois ,  on  donna  à  cha- 
cun d'eux  une  cotyle  d'eau  et  deux  co- 
tyles  de  blé.  De  ces  maux  et  d'autres 
qu'ib  devaient  souffrir,  jetés  dans  un 
td  lieu ,  aucun  ne  leur  fut  épargné.  Ils 
furent  ainsi  resserrés  pendant  soixante- 
dix  jours.  On  ne  garda  ensuite  que  les 
Athéniens  et  ceux  de  Sicile  et  d'Italie 
qui  «vaient  porté  les  armes  avec  eux  ; 
û  reste  fat  vendu.  On  ne  saurait  dire 
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exactement  le  nombre  des  prisonniers; 
mais  il  ne  se  monte  pas  à  moins  de  sept 
mille.  Ce  fut  en  effet  pour  les  Hellènes 
le  plus  cruel  des  désastres  de  cette 
guerre  :  ce  fut  aussi ,  à  mon  jugement, 
de  tous  les  événemens  qu'aient  éprou- 
vés les  Hellènes  et  dont  on  ait  conservé 
le  souvenir,  le  plus  glorieux  pour  les 
vainqueurs ,  le  pltis  funeste  pour  les 
vaincus.  Ceux-ci,  entièrement  défaits, 
n'eurent ,  à  aucun  égard  ,  de  légers 
maux  à  souffrir  :  ce  fut  une  destruction 
complète  :  armée,  vaisseaux,  ils  perdi- 
rent tout  ;  et  d'une  multitude  innom- 
brable, il  ne  revint  chez  eux  qu'un  petit 
nombre  d'hommes.  Tels  furent  les  évé- 
nemens de  la  guerre  de  Sicile. 


LIVRE  HUITIÈME. 

Chapitre  premier.  Athènes  a  bientôt 
reçu  les  nouvelles  de  la  catastrophe. 
Elles  trouvèrent  long-temps  des  incré- 
dules ;  même  sur  le  t^oignage  des 
guerriers  de  la  première  distinction 
échappés  au  combat ,  on  doutait  que  la 
défaite  eût  été  si  générale.  Mais  la  vé- 
rité enfin  connue,  on  prit  en  haine  les 
orateurs  dont  les  voix  avaient ,  réunies, 
inspiré  tant  de  zèle  pour  {'expédition  » 
comme  si  le  peuple  ne  l'avait  pas  lui- 
môme  sanctionnée.  Les  publicateurs 
d'oracles ,  les  devins ,  et  toys  ceux  qui , 
en  échauffant  les  esprits,  avaient  amené 
à  croire  qu'on  se  rendrait  maître  de  la 
Sicile ,  furent  les  objets  de  l'indignation 
publique.  On  n'avait,  de  toutes  parts, 
que  sujet  de  douleurs,  et  aux  calamités 
qu'on  venait  d'éprouver  se  joignaient 
la  terreur  et  une  profonde  consternation. 
t)'un  côté ,  chacun  avait  à  gémir  en  par- 
ticulier sur  ses  pertes ,  et  la  république 
à  regretter  cette  multitude  d*hoplites , 
de  cavaliers,  cette  jeunesse  florissante 
qu'elle  n'était  plus  en  eut  de  remplacer; 
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de  l'autre ,  on  m  voyait  plus  dans  les 
charniers  de  vaisseaux  en  état  de  tenir 
mer  >  plus  d'argent  dans  le  trésor,  plus 
de  matelots  pour  la  flotte;  et,  dans  une 
telle  détresse ,  nulle  espérance  de  salut. 
Les  Athéniens  croyaient  que  soudain  les 
peuples  de  la  Sicile  navigueraient  contre 
le  Pirée,  surtout  après  une  si  mémora- 
ble victoire  ;  que ,  de  leur  pays  môme , 
des  Péloponnéeiçns  et  autres  voisins, 
avec  un  appareil  deux  fois  plus  formi- 
dable, les  presseraient  et  par  terre  et 
par  mer  ;  qu'à  tant  d'ennemis  se  join* 
dndent  leurs  propres  alliés  révoltés.  On 
décrém  néanmoins  qu'il  (allait,  autant 
que  le  permettraient  les  circonstances, 
ne  pas  céder,  équiper  même  une  flotte, 
se  procurer ,  comme  on  pourrait ,  des 
bois  de  construction  et  de  l'argent  ;  tenir 
les  alliés ,  et  l'Ëubée  surtout ,  en  res- 
pect; mettre  de  l'économie  dans  les  dé- 
penses de  l'intérieur  de  la  ville  ;  élire  un 
conseil  de  sages  vieillards,  qui  s'occu- 
perait des  déorets  préparatoires  qu'exi- 
geraient les  conjonctures  critiques;  en- 
fin { car  tel  est  l'usage  du  peuple) ,  on 
était  pfM ,  dans  la  terreur  subite  qui 
frappait  les  esprits  >  à  rétablir  le  bon 
ordre  dans  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement* Ce  qu'on  venait  de  décréter,  on 
l'exécuU.  L'été  finissait. 

Chai^*  â.  L'hiver  suivant ,  la  grande 
catastrophe  des  Athéniens  en  Sicile 
exalta  les  esprits  de  tous  les  Hellènes. 
Ceux  qui  n'étaient  alliés  ni  de  l'un ,  ni 
àê  l'autfe  parti ,  se  croyaient  obligés  de 
prendre  les  armes  sans  même  attendre 
qu'ils  y  fussent  invités  :  ils  voulaient 
Biaroher  contre  Athènes,  persuadés, 
flbaoun  en  particulier,  que  les  armées 
de  cellerépublique  seraient  venues  fon^ 
dre  sur  eux ,  si  les  afiaires  de  Sicile 
avaient  prospéré  ;  que  d'ailleurs  on  ver* 
mit  bieiitôt  finir  eette  guerre ,  et  qu'il 
senît  beau  d'y  avoir  eu  qudque  parti 
Les  alliés  des  Lacédémoniens ,  tous  una- 
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nimement ,  se  sentaient  plus  d'ardsar 
que  jamais  à  terminer  promplement  les 
maux  qu'ils  enduraient;  mais  surtout 
les  si^ets  d'Athènes ,  même  sans  con- 
sulter leurs  forces,  étaient  prêts  i  se 
soulever,  jugeant  des  affainSa  dans  un 
moment  d'enthousiasme ,  et,  dans  leurs 
conjectures,  n'accordant  pas  aux  Athé- 
niens la  moindre  chance  de  salut  poui 
l'année  suivante.  Lacédémone  était  en- 
couragée par  toutes  ces  considérations, 
et  surtout  parce  qu'au  retour  du  prin- 
temps les  alliés  de  Sicile ,  avec  une  puis- 
sance formidable  ,  seraient  alors  con- 
traints, par  la  nécessité  même,  d'unir 
leurs  vaisseaux  à  ses  flottes.  De  toutes 
parts  flattée  des  plus  belles  espérances, 
elle  voulait  sans  délai  reprendre  les  ar- 
mes :  elle  se  représentait  que  cette 
guerre  heureusement  terminée  la  met- 
trait pour  l'avenir  à  l'abri  des  dangers 
qu'elle  aurait  eus  à  redouter  de  la  pari 
des  Athéniens  s'ils  avaient  ajouté  la  do- 
mination de  la  Sicile  à  leur  puissance, 
et  que,  les  détruisant  eux-*mèmes,  elle 
deviendrait  paisiblement  la  dominatrice 
de  toute  l'Hellade. 

Ghap.  3.  Agis,  dans  ce  même  hiver, 
partant  de  Décélie  avec  des  forces  con- 
sidérables, recueillit,  pour  l'entretten 
de  la  flotte,  les  contributions  dessillés. 
il  gagna  le  golfe  Maliaque ,  fit  un  grand 
butin  sur  les  Étéens,  anciens  ennemis 
de  sa  nation,  et  le  convertit  en  argent. 
Il  exigea  aussi  des  otages  et  des  contri- 
butions pécuniaires  des  Achéens  phlio- 
tes  et  des  autres  peuples  de  cette  contrée, 
sujets  de  la  Thessalie,  quoique  l«s  Tbes- 
salions  se  plaighiMetii  de  ces  vexations 
et  les  supportassent  impatiemment.  H 
déposa  les  otages  à  Coiinthe ,  dont  il  tâ- 
cha d'obtenir  l'alliance.  Les  Laeédémo- 
nicns  exigèrent  des  villes  qu'elles  con- 
struisissent cent  vaisseaux ,  s'oM^èrett' 
eux-mêmes  à  en  fournir  vinglw^N' 
ainsi  que  les  Béotiens  ;  en  demand^^^ 
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quinze  aux  Phocéens  et  aas  Locriens,  le 
même  nombre  aux  CoriiUhiens;  dix  aux 
Arcadiens.  aux  Pelléniens  eiaux  8icyo- 
niens;  autant  aux  Mégariens*  aux  Tré- 
zéniens»  aux  Ëpidauriens  et  aux  Her- 
mioniens.  Ils  firent  toutes  leurs  dispo$I* 
tiens  pour  ouvrir  la  campagne^à  l'entrée 
du  printemps, 

Chap.  4.  Les  Athéniens,  comme  ils 
Tavaient  résolu  »  se  procurèrent  aussi , 
pendant  Thiver,  des  bois  de  construc- 
tion ,  mirent  des  vaisseaux  sur  le  chan-* 
lier  y  et  fortifièrent  Sunium»  pour  que 
les  bâtimeus  qui  leur  apporteraient  des 
subsistances  pussent ,  sans  crainte  da 
Tennenii ,  doubler  le  promontoire  sans 
danger.  Us  abandonnèrent  le  fort  qu'ils 
avaieiu élevé  dans  la  Laconie  »  lorsqu'ils 
côtoyaient  le  Péloponnèse  pour  aller  en 
Sicile ,  el  tout  ce  qui  leur  paraissait  en- 
traîner des  dépenses  superflues  »  s'impo* 
sant  une  stricte  économie»  et  s'appli- 
quant  surtout  à  prévenir  la  défection 
des  alliés. 

Chap.  6.  Tandis  qu'on  agissait  ainsi 
de  part  et  d'autre»  et  qu'on  se  livrait 
aux  apprêts  de  la  guerre  avec  la  môme 
ardeur  que  si  on  la  commençait,  les 
peuples  de  TEubée»  cet  hiver  même» 
furent  les  premiers  à  traiter  avec  Agis 
pour  se  détacher  d'Athènes.  11  accueillit 
leur  proposition ,  et  fil  venir  de  Lacédé- 
mone ,  pour  les  commander»  Alcamène, 
(ils  de  Sthénélaîdas»  et  Mélanthe.  Ilsar* 
rivèrent»  amenant  avec  eux  environ  trois 
cents  néodamodes.  Agis  travaillait  à  leur 
préparer  le  passage ,  quand  les  Lesbiens 
se  présentèrent  aussi  dans  le  dessein  de 
se  soulever  contre  Athènes,  Les  Béotiens 
étaient  d^intelligence  avec  eux  »  et  Agis» 
i  leur  sollicitation»  convint  de  suspen- 
dre Texécuiion  de  ses  projets  contre 
l'Eubée»  fit  les  dispositions  nécessaires 
pour  favoriser  la  défection  des  Lesbiens» 
et  leur  donna  »  pour  diriger  le  complot» 
àtcamène»  qui  allaitiaire  voile  pour  leur 
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lie  :  il  agissait  sans  prendre  les  ordres 
des  Lacédémonions }  car  tout  le  temps 
qu'il  occupa  Décéhe»  il  fut  maître»  avec 
les  forces  qui  lui  étaient  confiées»  d'en* 
voyer  des  troupes  partout  où  il  voulait 
et  de  les  rappeler  ensuite»  et  d'exiger 
des  contributions  en  argent.  On  peut 
dire  qu'àcette  époque  les  alliés  lui  obéis- 
saient bien  plus  qu'aux  Locédémoniens 
de  Sparte  :  en  effet ,  les  forces  qu'il  avait 
à  ses  ordres  le  rendaient  redoutable  en 
tout  lieu.  Il  embrassa  les  intérêts  des 
Lssbiens«  Les  habitons  de  Chioa  et  d'Ê< 
rythres»  non  moins  disposés  ù  la  défeo«i 
tion»  ne  s'adressèrent  point  àlui»nuii8 
à  UK)édémone.  On  remarquait  parmi 
eux  un  envoyé  deTissapherne  »  qui  gou- 
vernait les  provinces  maritimes  au  nom 
de  Darius»  filsd'Artaxerxès.  Tissapherne 
exciuiit  les  Péloponnéaiens  à  la  guerre» 
et  promettait  de  pourvoir  à  la  subsis- 
tance de  l'armée.  Le  roi  venait  de  lui 
demander  les  tributs  arriérés  de  sa  sa* 
trapie  »  qu'il  ne  pouvait  »  &  cause  des 
Athéniens  »  se  faire  payer  des  villes  bel* 
léuiques.  Il  espérait ,  quand  il  aurait  hu- 
milié Athènes  »  toucher  plus  aisômeni 
ses  contributions  »  amener  les  Lacédè* 
moniens  à  l'alliance  du  roi»  et  lui- en» 
voyer»  mort  ou  vif»  suivant  l'ordre  de 
ce  prince  »  Amorgôs  »  b&tard  de  Pissu*- 
thnès»  qui  s'était  révolté  dans  la  Carie. 
Les  habitans  de  Chios  et  Tissapherne 
agirent  de  concert* 

Chap.  6.  Vers  le  même  temps»  Caili* 
gite»  fils  de  Laophon  de  Mégare»  etTi* 
magoras,  filsd'Atbénagoi'asdeGysiqttey 
tous  deux  exilés,  et  qui  avaient  trouvé 
un  asile  auprès  de  Pharnabazi*»  fils  de 
Pliarnace»arriventàLacBdémone.Phar- 
nabaze  les  députait  pour  engager  cette 
républiqtie  à  envoyer  une  flottesur  i'Hel* 
lespont»  et  afin  encore»  oe  que  Tissa-* 
pberne  avait  fort  à  cœur  »  de  soalefor 
eontre  Atbines»  s'il  ôuit  possible  »  Isa 
villes  de  son  gouvernement  pour  en  ra~ 
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ceyoîr  les  tributs ,  et  de  se  donner  le  mé- 1 
rite  d'engager  au  plus  tôt  les  LacôdémcK 
niensdans  l'alliance  du  roi.  Comme  les 
émissaires  de  Pharnabaze  et  de  Tissa- 
pherne  négociaient  séparément ,  il  s'é- 
leva de  vives  contestations  entre  les  La- 
cédémoniens,  les  uns  voulant  qu'on  en- 
voyât des  vaisseaux  et  des  troupes  dans 
rionie  et  à  Chios;  les  autres ,  que  cet  en- 
voi Tût  pour  l'Hellespont.  Cependant  les 
sollicitations  de  Tissapherne  et  des  ha- 
bitans  de  Chios  furent  bien  mieux  ac- 
cueillies, soutenuespar  Alcibiade,  qui, 
par  ses  ancêtres ,  était  étroitement  uni  à 
Endius  par  le  lien  de  l'hospitalité,  à  tel 
point  que  la  maison  d'Alcibiade  avait 
adopté  un  nom  lacédémonien ,  car  le 
père  d'Endius  s'appelait  Alcibiade.  Les 
Lacédémoniens  ne  laissèrent  pas  d'en- 
voyer d'abord  à  Chios  un  périèoe ,  nom- 
mé Phrynis ,  pour  reconnaître  si  celte 
république  avait  autant  de  vaisseaux 
qu'elle  l'annonçait ,  et  si  d'ailleurs  ses 
moyens  répondaient  à  ce  que  publiait 
la  renommée.  Sur  le  rapport  affirmatif 
decetenvoyé,  ils  firent  aussitôt  alliance 
avec  les  habitans  de  Chios  et  d'Érylhres  ; 
décrétèrent  qu'il  leur  serait  envoyé  qua- 
rante vaisseaux ,  vu  qu'ils  n'en  avaient 
pas  moins  de  soixante  fournis  par  les 
villes  que  ceux  de  Chios  avaient  indi- 
quées. Us  allaient  d'abord  en  faire  partir 
dix  avec  Mélancridas ,  qur  les  comman- 
dait; mais»  après  un  tremblement  de 
terre  qui  survint ,  ils  n'en  appareillèrent 
que  cinq  au  lieu  de  dix ,  et  nommèrent 
pour  les  commander  Chalcidée,  au  lieu 
de  Mélancridas.  L'hiver  finissait ,  et  la 
dix-neuvième  année  de  la  guerre  que 
Thucydide  a  écrite. 

Ghap.  7.  Dès  le  commencement  de 
Tété  suivant,  ceux  de  Chios  pressèrent 
l'expédition  de  la  flotte,  lis  craignaient 
que  lesn^p>ciations,  toutes  conduites  à 
rinsu  d'Athènes ,  ne  parvinssent  à  sa 
ccmnaissanoe.  Les  IjacédémoxdenBp  sur 
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leurs  instances,  dépêchèrent  à  Gorimhe 
deux  Spartiates,  afin  que  tous  les  vais* 
seaux ,  soit  ceux  qu'Agis  appareillait 
pour  Lesbos,  soit  d'autres  encore  de  la 
mer  de  Crissa ,  allassent  promptement, 
par-dessus  l'isthme ,  dans  la  mer  qui  re- 
garde Athènes ,  et  fissent  tous  voile  pour 
Chios.  La  totalité  des  vaisseaux  alliés, au 
point  du  départ,  était  de  trente-neuf. 

Chap.  8.  Calligiteet  Timagoras  refu- 
sèrent, au  nom  de  Pharnabaze,  de 
prendre  part  à  cette  expédition  de  Chios, 
et  ne  donnèrent  pas  les  vingt  talents 
qu'ils  avaient  apportés  pour  l'envoi  de 
la  flotte;  et  postérieurement  ils  réso- 
lurent, de  leur  propre  autorité,  de  se 
joindre  à  un  autre  armement.  Agis, 
voyant  les  Lacédémoniens  se  prononcer 
d'abord  pour  Chios ,  n'émit  pas  un  vœo 
contraire  :  en  conséquence,  les  alliés 
rassemblés  à  Corinthe  délibérèrent  et 
arrêtèrent  de  se  rendre  d'abord  à  Chios, 
sous  le  commandement  de  Chalcidée, 
qui  avait  équipé  les  cinq  vaisseaux, 
dans  la  Laconie;  d'aller  ensuite  à  Les- 
bos,  accompagnés  aussi  du  général  Alca- 
mène,  sur  lequel  Agis  avait  les  mêmes 
vues  ;  de  là ,  de  passer  dans  l'Helles* 
pont  (expédition  dont  on  avait  chargé 
Clénrque,  fils  de  Ramphias);  de  trans- 
porter par-dessus  l'isthme  la  moitié  des 
vaisseaux ,  qui ,  sans  délai ,  mettraient 
en  mer,  afin  que  les  Athéniens  ne  fis- 
sent pas  plus  attention  à  la  flotte  qui 
allait  faire  voile  qu'à  celle  qui  partirait 
ensuite:  car,  de  ce  cêté,  ils  ne  met' 
taient  aucun  mystère  à  l'expédition, 
pleins  de  mépris  pour  l'impuissance 
d'Athènes ,  qui  ne  se  montrait  nulle 
part  avec  une  flotte  importante.  Goor 
formémeiit  à  cette  résolution,  vingl-na 
vaisseaux  furent  sur-le-champ  f^eris 
par-dessus  Tisthme. 

Chap.  9.  Les  alliés  pressaient  le  dé- 
part; mais  les  Corinthiens  monuaietit 
peu  d'empressement  à  s'embanjuersfec 
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qoes.  Agis»  approuvant  qu'ils  ne  vio- 
lassent pas  la  trêve,  voulait  que  l'expé- 
dition se  fit  en  son  nom.  Les  Corinthiens 
06  goûtant  pas  cette  idée»  et  l'afTaire 
tndnant  en  longueur,  les  Athéniens 
pressentirent  plus  facilement  les  projets 
de  Gbios,  et  chargèrent  de  leurs  récla- 
mations  et  de  leurs  plaintes  Aristocrate , 
l'on  de  leurs  généraux.  Ceux  de  Chios 
nièrent  les  griefs  »  et ,  comme  alliés ,  re- 
çurent Tordre  d'envoyer  des  vaisseaux , 
gages  de  fidélité  :  ils  en  envoyèrent  sept. 
La  raison  de  cet  envoi,  c'est  que  le 
parti  populaire  ne  savait  rien  de  ce  qui 
se  tramait ,  et  que  les  partisans  de  l'oli- 
gaidiie,  qui  vopient  tout,  ne  vou- 
hkxkt  pas  indisposer  contre  eux  la 
maltîtiide  avant  d'avoir  reçu  un  renfort, 
et  d'ailleurs  ne  s'attendaient  plus  à  l'ar- 
rivée des  Péloponnésiens,  qui  tardaient 
i  paraître. 

Chap.  10.  Cependant  on  célébrait  les 
jeux  islhmiques.  Les  Athéniens  se  ren- 
direnty  selon  leur  proihesse,  à  ce  specta- 
cle religieux ,  et  pénétrèrent  mieux  alors 
les  projets  de  ceux  de.Ghios.  De  retour , 
ils  prirent  leurs  mesures  pour  que  la 
flelte  de  Gorinthe  ne  partit  pas  àleur  insu 
de  Genchrées.  Après  la  fête,  vingt-un 
vaisseaux ,  commandés  par  Alcamène , 
cinglaient  vers  Chios  :  les  Athéniens , 
s'avançant  à  leur  rencontre  avec  un 
Dombie  de  vaisseaux  d'abord  égal,  cher- 
diaient  à  les  pousser  vers  la  haute  mer  : 
mais ,  après  bien  du  temps,  les  Pélopon- 
nésiens, loin  de  se  laisser  attirer,  s'étant 
éloignés  de  la  haute  mer ,  les  Athéniens 
se  retirèrent  aussi  (car  ils  ne  se  fiaient 
pasanx  sept  vaisseaux  de  Chios  qui  fai- 
saient partie  de  leur  flotte  )  :  mais  en 
ayant  ensuite  appareillé  une  autre  de 
trente-^pt  voiles,  ils  les  atteignirent 
comme  ils  longeaient  les  côtes ,  et  les 
poanoivifent  jusqu'au  Pirémn,  lieu 
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Corinthîe ,  vers  les  frontières  de  TÊpi- 
daurie.  Les  Péloponnésiens  perdirent 
un  vaisseau  qui  était  au  large,  rallièrent 
les  autreset  prirentterre.  Les  Athéniens, 
les  ayant  attaqués  et  par  mer  et  par 
terre,  les  jetèrent  dans  le  trouble  et  la 
confusion,  brisèrent  sur  lerivag^l'j  plus 
grande  partie  des  b&timens,  et  tuèrent 
le  commandant  Alcamène  :  peureux,  ils 
ne  perdirent  que  peu  des  leurs. 

Ghap.  11 .  Les  combattans  s'étant  sé- 
parés ,  les  Athéniens  bloquèrent  la  flotte 
ennemie  avec  un  nombre  suffisant  de 
vaisseaux ,  et  gagnèrent  avec  le  reste  un 
Ilot  voisin.  Ils  y  campèrent  Renvoyèrent 
à  Athènes  demander  du  renfort  :  car  le 
lendemain  étaient  arrivés  au  secours  des 
Péloponnésiens,  lesCorinthiens,  et,  peu 
après,  d'autres  peuples  du  voisinage.  A 
la  vue  de  tant  de  difficultés  pour  défen- 
dre leur  flotte  en  un  lieu  désert ,  les  Pé- 
loponnésiens étaient  dans  une  grande 
perplexité.  Ils  avaient  voulu  d'abord 
l'incendier;  mais  ensuite  ils  se  décidè- 
rent à  la  tirera  sec ,  en  chargeant  l'infan- 
terie de  la  garder  jusqu'à  ce  qu'il  s'offrit 
quelque  moyen  de  salut.  Agis ,  qui  ju- 
geait toute  la  grandeur  du  danger ,  leur 
avait  envoyé  le  Spartiate  Thermon. 
Quant  aux  Lacédémoniens ,  on  les  avait 
précédemment  informés  que  les  vais- 
seauxavaient  passé  l'isthme  :  eneflet ,  les 
éphores  avaient  enjoint  à  Alcamène  de 
transmettre  sans  délai  la  nouvelle  par 
un  cavalier.  A  l'arrivée  du  message,  ils 
voulaientenvoyerlescinqvaisseauxsous 
la  conduite  de  Chalcidée,  en  lui  adjoi- 
gnant Alcibiade.  On  en  pressait  le  dé- 
part ,  quand  on  apprit  que  la  flotte  était 
bloquée  dans  le  Piréum.  Consternés  de 
voir  si  mal  commencer  l'expédition  de 
rionie,  ils  songeaient,  non  plus   à 
faire  sortir  des  vaisseaiu  de  leur  port, 
mais  àen  rappeler  quelques-uttsqui  d^à 
étaient  en  mer. 

Gbajp.  12,  AlfiibiMten'finfat  pa3plu« 
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tôt  instruit  qu'il  conjura  de  nouveau 
Enijjus  et  les  autres  éphores  de  ne  pas 
abandonner  Texpédicion  pardécourage- 
mcnt  :  il  représenta  qu'on  arriverait  à 
Chios  avant  qu'il  pût  y  parvenir  aucune 
nouvelle  de  l'échec  de  la  flotte  :  lui-mê- 
me ,  abordant  en  lonie  et  dépeignant  la 
faiblesse  d'Atbènei  et  l'ardeur  de  Lacé* 
démone,  déciderait  bcilement  les  villes 
à  se  soulever ,  et  paraîtrait  plus  que  per- 
sonne mériter  de  la  confianœ.  Il  dit  en 
particulier  à  Endius  qu'il  serait  glorieux 
pour  lui  de  soustraire  l'Ionie  à  l'alliance 
d'Athènes;  de  procurer  à  Lacédémone 
celle  du  gi«nd  roi ,  et  d'enlever  ce  suo- 
cès  à  Agis,  son  ennemi  :  car  Alcibiade 
était  alors  ennemi*  d'Agis.  Il  persuada 
Endius ,  partit  avec  les  cinq  vaisseaux 
que  commandait  Chalcidée  »  et  fit  le  tra- 
jet en  grande  diligence. 

Crap.  iS.  Vers  le  même  temps  reve- 
naient de  Sicile  les  seiie  vaisseaux  du 
Péloponnèse  que  Gylippe  avait  amenés 
au  secours  des  Byracusins,  et  à  qui , 
sur  les  côtes  de  la  Leucadie,  les  vingt- 
sept  vaisseaux  d'Athènes ,  commandés 
par  Hippoclcs»  fils  de  Ménippe,  avaient 
disputé  leur  retour  dans  THellade.  lene 
parle  pas  des  autres  vaisseaux  de  la 
flotte  corinthienne,  car  tous,  un  seul 
excepté ,  échappés  aux  Athéniens , 
avaient  abordé  à  Corintbe. 

Ghap.  i4.  Chalcidée  et  Alcibiade, 
eraignantd'ètredécouvertSy  faisaient  pri- 
sonniers tous  ceux  qu'ils  rencontraient 
iur  leur  route.  Le  premier  point  du 
continent  qu'ils  touchèrent  ftit  Goryce. 
Après  y  avoir  déposé  les  prisonniers , 
ils  s'abouchèrent  avec  des  habitans  de 
Chiosquiétaientd'intelligenceaveceuXy 
M  dont  l'avis  fui  qu'ils  abordassent  sans 
se  faire  annoncer.  Ils  apparaissent  sou- 
dain. La  surprise  et  l'effroi  saisissent  les 
esprits  de  la  multitude  :  quant  aux  par- 
tisans de  l'oligarchie,  ils  s'étaient  arran- 

Çè^  4e  lauiMre  ^ii«  tQ  9éii«t  ka  trouvât 


convoqvés.Chulcîdéeet  Alcibiade  ox^ 
sent  que  d'autres  vaisseaux  ,  en  grand 
nombre,  faisaient  voile  pour  Chio$,  mais 
ne  disent  rien  de  la  flotte  bloquée  au 
Piréum;  déterminent  de  nouveau  ceu 
de  Ghioset  l'Erythrée  à  sa  détacher  d'A 
thènes,  et  parlent  ensuite  avec  trois  vaii 
seaux  pour  Glaaomjànes  qu'ils  soulevé- 
rent.LesClaxoméniepspasièventaussildl 
sur  le  oontinept  et  fortifitrent  Polichivi, 
asile  qu'ils  se  ménageaiunt  dans  k  cas 
où  il  faudrait  alxindonner  la  petite  il£ 
qu'ils  habitaient.  Les  rebelles  étaient 
tous  occupés  do  fortifications  et  de  pré- 
paratiEi  de  guerre, 

Ghap.  15.  Athènes  reçoit  bientôt  les 
nouvelles  de  Chios.  Les  Athéniens  le 
persuadent  qu'un  danger  trop  mani- 
feste les  menace  ;  que  le  reste  des  allié 
ne  tardera  pas,  quand  une  république 
de  cette  importance  ae  révcrfte.  Malgré 
le  désir  de  ne  pas  toucher ,  de  toute 
la  guerre,  aux  mille  talens  mis  ea ré- 
serve, ils  abrogent  la  peine  ponée 
conti'e  celui  qui  aborderait  la  question 
d'y  toucher  ou  la  mettrait  aux  voix;  dé- 
crètent la  digpomibilUé  de  la  somme, 
l'équipement  d'une  flotte  considérable; 
sur-le-champ  même,  l'envoi  de  huit  ds 
bâtimens  de  garde  au  Piréum,  qui, 
sous  les  ordres  de  Strombichide,  flh  de 
Diotime,  avaient  quitte  le  blocus  pour 
se  noettre  à  la  poursuite  de  ceux  de  Chal- 
cidée, et  qui  n'ayant  pu  les  alteiodfs, 
étaient  revenus  à  leur  poste  ;  enfla  le 
prochain  départ  de  douxe  autfes  vai»- 
seaux  qu'on  détacherait  du  même  blo- 
cus. Quant  aux  sept  vaisseaux  de  Chios 
qui ,  unis  à  la  flotte  athénienne,  tenaient 
assiégésau  Piréum  ceux  du  PéloponnèM, 
on  les  ramena  dans  l'Altique  ;  on  affiraa- 
chit  les  esclaves  qui  les  montaient  et 
l'on  mit  aux  feis  les  hommes  libiei. 
Des  vaisseaux  promptement  appareillée 
avaient  été  enviées  au  blocue  pour  | 

leiDpItMf  les  VMMftU  putlide  Chioib 
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et  l'on  se  disposait  à  en  appareiller 
pncore.  L'ardeur  était  universelle  :  on 
prenait  les  plus  vigoureuses  mesures 
contre  la  rébellion  de  Chios. 

Chip,  16.  Cependant  Strombichide 
irrive  à  Samos  avec  ses  huit  vaisseaux , 
joint  à  sa  flotte  un  vaisseau  samien ,  se 
porteàTéos»  et  conjure  les  habiians  de 
De  pas  Caire  de  mouvement.  Chalcidée, 
de  son  côté,  faisait  voile  de  Cbios  à  Sa- 
mos avec  vingt-trois  vaisseaux^  soutenu 
de  l'infanterie  des  Clazoméniens  et  des 
Éry(hréens,quilesuivaienten  marchant 
parallèlement  à  la  flotte.  Strombichide^ 
pressentant  une  lutte  prochaine,  avait , 
le  premier^  gagné  la  haute  mer;  mais, 
voyant  la  supériorité  de  la  flotte  enne- 
mie qui  était  partie  de  Chios ,  il  s'enfuit 
à  Samos  :  on  se  mit  à  sa  poursuite.  Les 
Téiens,  qui  d'abord  avaient  refusé  de 
recevoir  l'armée  de  terre,  Taccueillirent 
ensuite  »  voyant  les  Athéniens  en  fuite. 
Le  parti  démocratique  était  d'abord 
resté  dans  l'inaction ,  attendant  le  retour 
de  Chalcidée  ;  mais,  comme  il  tardait» 
ils  rasèrent  eux-mêmes  le  mur  élevé  pa? 
les  Athéniens  du  cOté  où  Téos  regarde 
le  continent.  Us  furent  secondés»  dans 
cette  opération ,  par  l'arrivée  d'un  pe- 
tit nombre  de  barbares  que  comman- 
dait Tagès»  lieutenant  de  Tissapherne. 

Chap.  17.  Chalcidée  et  Tissapherne , 
étant  revenus  de  la  poursuite  de  Strom- 
bichide,  convertirent  en  hoplites  les 
matelots  de  la  flotte  péloponnésienne» 
et»  les  laissant  à  Chios,  les  remplacèrent 
par  des  matelots  de  cette  île;  équipèrent 
encore  vingt  autres  bâtimens  et  se  por- 
tèrent sur  Milet  pour  y  opérer  une  dé- 
feaion.  Alcibiade»  ami  des  principaux 
citoyens  de  cette  république  ^  voulait  les 
mettre  dans  le  parti  avant  l'arrivée  des 
vaisseaux  péloponnésiens ,  et  assurer  à 
ceux  deChio$,à  Chalcidée,  à  lui-même, 
et  à  l'éphore  Endius,  à  qui  il  l'avait 

promis,  tout  l'homiettr  dd  k  luUe  ^  tt 


celui  d'avoir  opéré  la  défection  de  tant 
de  villes  avec  les  seules  forces  de  Chios  et 
les  cinq  navires  de  Chalcidée.  Ils  firent 
donc  f  sans  être  aperçus ,  la  plus  grande 
partie  du  trajet»  devancèrent  de  peu 
Thrasiclès,  qui,  avec  douze  vaisseaux, 
venait  d'Athènes  seconder  Strombi« 
chide,  et  soulevèrent  Milet.  Les  Athé- 
niens arrivèrent  sur  leurs  traces  avec 
dix-neuf  vaisseaux  :  on  ne  les  reçut  pas; 
ils  prirent  terre  à  Ladé,  lie  adjacente. 
LarévoltedeMiletvenaitd'éclaterquand 
le  grand  roi ,  par  l'entremise  de  Tissa-* 
pherne  et  de  Chalcidée,  conclut,  pour 
la  première  fois ,  avec  Laeédb^one ,  uno 
alliance  oflensive  et  défensive  dont  voici 
la  teneur  : 

Chap.  18.  «  Les  Lacôdémoniens  et 
leurs  alliés  ont  conclu  avec  le  grand  roi 
et  avec  Tissapherne  alliance  oflensive  el 
défensive,  aux  conditions  suivantes  : 
Toutes  les  contrées  et  les  villes  que  fo^ 
sède  le  grand  roi  ou  que  possédaient  wm 
pères,  resteront  soussa  donûnation.  Le 
grand  roi,  les  Lacédémonieos  et  leoft 
alliés,  empêcheront,  en  commun ,  qtt# 
les  Athéniens  ne  reçoivent  rien  des  villes 
d'où  ils  tirent  de  l'argent  ou  tout  autif 
revenu.  Le  grand  roi ,  les  Lacédéœo- 
niens  et  leurs  alliés»  feront  en  eommuo 
la  guerre  aux  Athéniens*  Il  ne  sem  per«« 
mis  ni  au  grand  roi  »  ni  4ux  LacédéqaiO" 
niens >  ni  aux  alliés»  de  {aire  la  pais 
avec  Athènes  sans  l'aveu  de  iputes  Im 
parties  contractantes.  Ceux  qui  se  ti* 
volteront  contre  le  grand  roi»  seront 
ennemis  de  Lacédéœone  et  des  alliés. 
Ceux  qui  se  soulèveront  omtre  Lucide 
mone  et  leiirs  alliés»  seront  ennemis  du 
grand  roi.» 

Chap.  IS.TeUefîitlateneiirdutraité. 
Aussitôt  après,  les  habitans  de  Cliioi 
équipèrent  dix  autres  bâtimens,  et  firem 
voile  pour  Anéa ,  dans  le  dessein  de  tm^ 
voir  ce  qui  s'était  passé  à  Milet,  ai  du 
soul^YW  gnmfliPfi  UHops  tes  yîUea  î  auiiSi 
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un  message  de  Chalcidée  leur  ayant 
porté  Tordre  de  revenir,  surtout  parce 
qu'Amorgôs  allait  arriver  par  terre  avec 
une  armée  y  ils  cinglèrent  vers  Thiéron 
de  Jupiter»  d'où  ils  découvrirent  seize 
vaisseaux  amenés  par  Diomédon,  et  par- 
tis après  ceux  que  commandait  Thrasi- 
dès.  Un  des  vaisseaux  s'enruil  à  Éplièse» 
les  autres  se  dirigèrent  vers  Téos.  Les 
Athéniens  en  prirent  quatre  vides  dont 
les  hommes  avaient  eu  le  temps  de 
se  sauver  à  terre;  le  reste  gagna  Téos. 
Les  Athéniens  se  rendirent  à  Samos. 
Ceux  deChios,  s'étant  mis  en  mer  avec 
le  restedeleur  flotte  et  avec  leur  infante- 
rie, soulevèrent  Lébédos  et  Ères .  Tous  re- 
vinrent  ensuite ,  in&nterie  et  vaisseaux. 
Chap.  20.  Cependant  les  vingt  b&ti- 
mens  péloponnésiens  du  Piréum,  que 
les  Athéniens  avaient  poursuivis^  et 
qu'ils  tenaient  en  échec  avec  un  nombre 
^1  de  voiles,  rompant  soudain  la  ligne 
qui  les  bloquait,  remportèrent  la  vic- 
toire et  prirent  quatre  vaisseaux.  Arrivés 
àCenchrées,  ils  se  disposèrent  de  nou* 
veau  à  cingler  vers  Ghios  et  vers  l'Ionie. 
Asfyochus,  alors  navarque,  arrivait  de 
Lacédémone  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte.  Les  troupes  de  terxe 
étant  sorties  de  Téos,  Tissapheme,  qui 
lui-même  y  était  venu  avec  une  armée 
et  avait  démoli  ce  qui  pouvait  rester 
de  fortifications  dans  Téos,  se  retira 
aussi.  Peu  de  temps  après  son  départ, 
Diomédon,  venu  d'Athènes  avec  dix 
vaisseaux,  obtint  des Téiens qu'ils con* 
sentissent  aussi  à  le  recevoir.  Il  longea 
ensuite  les  côtes  pour  aller  à  Ères,  tenta 
vainement  de  s'en  rendre  maître,  et  se 
rembarqua. 

.  Gbap.  31.  Dans  le  même  temps,  la 
faction  populaire  de  Samos,  de  concert 
avec  des  Athéniens  qu'avaient  amenés 
trois  vaisseaux ,  se  souleva  contre  les 
principaux  citoyens  :  elle  en  massacra 
deux  cents»  en  exila  quatre  ceniSy  se 


uv.  vui. 

partagea  les  maisons  et  les  terres  m 
proscrits,  et  reçut,  par  un  décret d'A- 
thènes,  à  titre  d'alliée  qui  venait  de 
prouver  son  attachement  à  la  démocra- 
tie ,  le  droit  de  se  régir  à  l'avenir  ptr 
ses  propres  lois  :  elle  exclut  les  géonwnt 
de  tout  privilège,  les  déclara  inhabiles 
à  faire  aucune  donation  ;  et  nul  homiM 
du  parti  populaire  ne  pouvait  plus  con- 
tracter alliance  avec  eux ,  soit  en  doo- 
nant  ses  filles ,  soit  en  prenant  ches  eux 
des  épouses. 

Chap.  22.  Après  ces  événemens, 
dans  le  même  été,  les  habitans  de  Chios, 
conservant  toute  leur  première  ardeur, 
se  montrant  en  masse,  sans  les  Pélo- 
ponnésiens ,  pour  soulever  les  villes,  «t 
voulant  en  même  temps  exciter  le  plus 
grand  nombre  possible  à  partager  lems 
périls ,  marchèrent  seuls  et  sans  alliés 
contre  Lesbos,  tandis  que  rintanterie 
des  Péloponnésiens  présens  et  des  allié 
de  la  contrée  se  rendait  à  Clazomèno 
et  à  Gume ,  sous  les  ordres  du  Spartiate 
Évalas  ;  le  périèce  Diniadas  commandait 
la  flotte.  Les  vaisseaux  abordent  et  sou- 
lèvent d'abord  Héthymne. 

Ghâp.  23.  Astyochus,  navarqueb- 
oédémonien ,  suivant  sa  première  destip 
nation ,  se  rendit  de  Gencbrées  à  Chifls. 
Le  surlendemain  de  son  arrivée,  vo- 
guaient vers  Lesbos  les  vingt^nq  vais- 
seaux de  l'Altique  que  oommandaiem 
Diomédon  et  Léon  :  car  ce  dernier,  parti 
d'Athènes  après  son  collègue ,  avait  ren- 
forcé la  flotte  de  dix  vaisseaux.  Astyo- 
chus ,  le  môme  jour,  s'étant  mis  en  mer 
sur  le  soir,  et  réunissantàsaflotteun  vais- 
seau de  Ghios ,  vogua  aussi  vers  Lesbos 
pour  la  secourir,  s'il  était  possible.  Ua^ 
rivaà  Pyrrha,  et  de  là,  le  lendemain^i 
Éresse ,  où  il  apprit  que  les  Alhéniens 
venaient  de  prendre  d'emUée  Mitylèoe. 
En  efiet ,  les  Athéniens  n'éunt  pointai- 
tendus  et  abordant  avec  précaution» 
a'éiaMai  rendus  maîtres  de  la  floue  de 
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Ciiios;  puis»  ayant  bit  une  descente  et 
batta  ee  qui  restait  »  ils  avaient  pris  la 
yilie.  Astyochus ,  informé  de  ce  contre- 
tanps  et  par  les  Éressiens  et  par  les  na- 
Tiics  de  Chios  qui ,  à  leur  retour  de  Mé- 
tbjmiieavec  Eubulus,  d'abord  inter- 
ceptés,  s'étaient  ensuite  échappés  lors 
de  h  prise  de  Mitylène,  au  nombre  de 
titw  seulement  (car  le  quatrième  était 
tombé  au  pouvoir  des  Athéniens);  As- 
lyochus,  dis- je  y  continua  sa  marche 
ooDtre  Mitylène»  souleva  Ëresse,  arma 
ks  hoplites  de  sa  flotte  et  les  envoya  par 
lene  à  Antisse  et  à  Méthymne,  sous  la 
ooDdoited'Étéonicus.  Lui-même  s'y  ren- 
diit  en  longeant  les  côtes  avec  ses  vais- 
seaux a  les  trois  de  Ghios,  espérant  qu'à 
soo  aspect  les  Méthymnéens  se  rassure- 
nieDt  et  peisisteraient  dans  leur  défec- 
tion. Mais>  tout  lui  ayant  été  contraire  à 
LesboSy  il  revint  avecson  armée  à  Ghios. 
Le8  uoupes  qu'on  avait  embarquées  et 
qui  devaient  aller  sur  THellespont ,  re- 
gagnèrent leurs  villes.  Ghios,  à  la  suite 
de  ces  événemens,  reçut  six  vaisseaux 
delà  flotte  péloponnésienne  alliée  qui 
était  à  Cenchrées.  Quant  aux  Athéniens , 
ils  apaisèrent  la  révolte  de  Lesbos ,  par- 
tirent de  cette  île,  prirent  Polichna, 
cette  petite  ville  d'Asie  que  les  Glazomé- 
niens  avaient  fortiflée,  et  firent  rentrer 
ceux-ci  dans  nie,  «xcepté  les  chefs  de 
la  défection,  qui  se  retirèrent  à  Daph- 
iM)nte.  Ainsi  Clazomènes  rentra  sous  la 
puissance  d'Athènes. 

Ghap.  24.  Gemèmeété,  les  Athéniens» 
qui  tenaient  Hileien  échec  avec  les  vingt 
bàtimens  stationnés  à  Ladé,  firent  une 
descente  à  Panorme ,  ville  de  la  Milésie, 
vi  tuèrent  le  Lacédémonien  Ghalcidée , 
qui  était  accouru  avec  trop  peu  de 
inonde.  Le  surlendemain,  ils  mirent  en 
nwr  après  avoir  dressé  un  trophée ,  que 
ks  Milésiens  enlevèrent  comme  dressé 
par  des  gens  qui  ne  s'étaient  pas  rendus 
ii^ties  du  lerritoire.  Quant  à  Léon  cl 
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DiomédoQ,  avec  des  vaisseaux  athé- 
niens tirés  de  Lesbos,  des  Énusses,  ll€B 
situées  vis-à-vîsdeGhioSy  de  Sidusse ,  de 
Ptélée,  ils  effectuèrent  une  descente  dans 
l'Erythrée  et  démolirent  les  forts  qu'ils 
y  possédaient  ;  puis  prenant  Lesbos  pour 
point  de  départ  de  leurs  vaisseaux,  ils 
faisaient  la  guerreà  ceux  de  Ghios,  ayant 
à  bord  des  hoplites  enrôlés  forcément* 
Us  effectuèrent  ensuite  une  descente  i 
Gardamyle,  battirent  à  Bolisse  ceux  de 
Ghios  venus  à  leur  rencontre ,  en  tuèrent 
un  grand  nombre  et  soulevèrent  les  pla- 
ces de  cette  contrée.  Ils  remportèrent 
encore  une  autre  victoireàPhaneset  une 
troisième  à  Leuconium  ;  puis,  ceux  de 
Ghios  ne  paraissant  plus,  ils  ravagèrent 
impitoyablement  un  territoire  où  tout 
annonçait  une  prospéritéquerien  n'avait 
altérée  depuis  la  guerre  des  Mèdes  jus- 
qu'alors. Gar  de  tous  les  peuples  que  je 
coimaisse ,  ceux  de  Ghios  sont  les  seuls , 
après  les  Lacédémoniens ,  qui  aient  uni 
la  sagesse  au  bonheur  ;  et  plus  la  répu- 
blique allait  s'agrandissant,  plusilss'at- 
tachaient  à  consolider  ce  qui  lui  donnait 
de  l'éclat.  Et  nous  dirons  à  ceux  qui 
accuseraient  d'imprudence  leur  défec- 
tion actuelle,  qu'ilsavaient  toutfaitdaas 
l'espoir  d'affronter  les  périls  avec  de 
braves  et  nombreux  alliés  ;  d'ailleurs  ils 
savaient  que  les  Athéniens  eux-mêmes» 
après  leur  désastre  en  Sicile,  ne  pou- 
vaient nier  que  leurs  affaires  ne  fussent 
dans  la  plus  déplorable  situation.  S'ils 
ont  échoué  par  suite  d'événemens  inat- 
tendus, qui  pourtant  sont  dans  la  nature 
des  choses  humaines,  leur  erreur  était 
commune  à  tant  d'autres  qui  croyaient, 
comme  eux ,  que  bientôt  la  puissanoa 
d'Athènes  serait  détruite  de  fond  en 
comble.  Exclus  du  commerce  de  la  mer 
et  voyant  le  pays  dévasté,  quelques  ci- 
toyens entreprirent  délivrer  la  ville  aux 
Athéniens.  Instruits  du  projet ,  les  nui- 
glstrats  n'agirent  point   personnelle^ 
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meut ,  ïmis  il»  ap^lèrêAl  d'drylhr^ 
àstyochus  avec  les  qUa(rcirais9eâttx  dont 
il  disposait,  et  délibérèrent  avec  lui  sur 
tes  moyens  les  plus  doux  d'apaiser  le 
soulèvement  ;  en  prenant  des  <^tages  ôtt 
êe  toute  autre  manière.  Telle  était  la 
|>os4tion  de  Chics. 

Ghap.  95.  A  la  fin  du  même  été, 
quinse  cents  hoplites  athéniens ,  mille 
d'Argos  (car  les  Athéniens  avaient  con- 
verti en  hoplites  tint}  cents  psiles  ar- 
giens) ,  mille  des  alliés  partis  d'Athènes 
%ou8  la  conduite  de  Plirynicus ,  Onoma- 
clès  et  Scironidès,  et  montés  sur  qua- 
rante-huit vaisseaux    dont  plusieurs 
étaient  destinés  à  transporter  des  ho- 
plites ,  abordèrent  a  Vile  de  Samos,  pas- 
sèrent de  là  à  Milet,  et  campèrent  devant 
)a  place.  Les  Milésiens  étant  isortis  au 
nombre  de  huit  cents  hoplites  contre 
ceux  du  Péloponnèse  venus  avec  Chal- 
T^dée,  les  auxiliaires  de  Tissapherne, 
et  Tissapherne  en  personne  avec  sa  ca- 
talerîe,  livrèrent  bataille  aux  Athéniens 
cl  à  leurs  alliés.  Les  Argiens ,  dépassant 
tous  les  autres  de  leur  aile ,  s'avancèrent 
sans  ordre,  par  mépris  pour  des  Ioniens, 
qui  sans  doute  ne  les  attendraient  pas , 
furent  vaincus  par  les  Milésiens ,  et  ne 
perdirent   pas  moins   de   trois  cents 
hommes.  Les  Athéniens ,  de  leur  côté, 
battirent  d*abord  les  Péloponnésiens,  et 
,  repoussèrent  ensuite  les  Barbares  et  tout 
le  bagage^  mais  sans  avoir  affaire  aux 
Milésiens.  Ceux-ci,  après  avoir  mis  les 
Argiens  en  fui  te ,  trouvant  à  leur  retour 
le  reste  de  leur  armée  battu ,  étaient 
rentrés  dans  la  ville.  Les  Athéniens  vic- 
'  torienx  assirent  leur  camp  sousiesmurs 
de  la  place.  Des  deux  côtés ,  dans  cette 
.  bataille,  les  Ioniens  eurent  l'avantage 
sur  les  Doriens  :  car  les  Athéniens  bat- 
tirent les  Péloponnésiens  qui  leur  étaient 
opposés  y  et  les  Milésiens  défirent  les 
troupes  d'Argos.  Les  vainqueurs  dres- 
sèr^t  ua  trophée  et  se  préparèr^at  à 
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invtetir  d*iiilli  mHrallIê  la  plate,  dont 
le  terrain  était  ressierté  èommé  un 
isthme,  persuadés  que  s'ils  réduisaient 
Milel ,  le  reste  serait  facile  à  soumettre. 
Chap.  36.€ependant,  à  hrmdujour, 
ils  reçoivent  la  nouvelle  que  la  flotte  de 
einquante-einq  vaisseaux  du  Pciopon- 
flèse  et  de  Steile  allait  arriver.  D  après 
les  conseils  d  Vermocrate  de  Syracnse , 
qui  encourageait  les  Siciliens  à  pour- 
suivre l'entière  destruction  d'Alhèncs, 
vingt  vaisseaux  étaient  venus  de  Syra- 
cuse et  deux  de  Sélinonte.  Ceux  qu'on 
avait  appareillés  dans  le  P^oponnëse 
étaient  prêts ,  et  Théramène  de  Lacédé- 
mone  avait  reçu  l'ordre  de  conduire  ces 
deux  flottes  au  navarque  Astyochus. 
Elles  rclâchèreni  d'abord  à  Éléum,  île 
située  vis-à - vi^  de  Milet ,  puis ,  sur  la  nou- 
velle  que  les  Athéniens  étaient  près  Je 
Milet,  elles  gagnèrent  le  golfe  ïasique, 
voulant  connaître  ce  qui  se  passait  à 
Milet.  Alcibiade  arrive  à  cheval  dans  la 
Milésie,  à  Tichiusse,  où  elles  avaient 
Statîonnéaprèsètreentrées  dans  le^joltt^ 
leur  donne  des  détails  de  l'action ,  car  il 
s'y  était  trouvé  et  avait  combattu  avec 
les  Milésiens  et  Tissapherne,  exhorte  les 
troupes,  si  elles  ne  veulent  pas  ruiner 
entièrement  les  espérances  de  Tlonie  à 
porter  les  plus  prompts  secours  à  Milet, 
et  à  ne  pas  voir  d'un  œil  indilTéreot  in- 
vestir cette  place  d'un  mur  de  circon- 
vallation. 

CuAP.  27.  Elles  allaient  agir  dès  le 
point  du  jour  ;  mais  Plu-ynicus,  général 
des  Athéniens»  ayant  appris  de  IMi» 
l'arrivée  de  la  flotte»  et  voyant  ses  col- 
lègues déterminés  à  soutenir  Jechoc  et  à 
courir  les  chances  d'une  bataille  navale, 
déclara  qu'il  n'en  ferait  rien,  qu'il  em- 
pêcherait du  moins  autant  qu'il  serail 
en  lui,  qu'eux-mêmes,  ou  tout  «uire; 
courussent  des  hasards;  qu'on  serait 
dans  la  suite  maltie  de  combattre, 
quand  oa  saurait  avec  cg^ûuid0  te  noa* 
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(re  des  taifMini  «mteroîâ  «t  ce  qu'on 
aurait  à  leur  opposer»  el  lorsqu'on  so  so- 
rtit fjrcporéconvouablenient  cl  à  Ictisir  ; 
ipais  que  jamais  il  n'irait ,  céJant  follp-* 
ment  à  une  mauvaise  honte ,  au-devant 
ii'Dneaflairedécisive;  qu'il  ne  serait  pas 
hoiit('U3L  aux  Athéniens  d'obéir  en  mer 
auxciitoDSfances,  mais  qu'il  léserait 
bien  davantage  d'essuyer  une  défaite 
quelconque,  et  de  livrer  la  république 
oon-seulementqudéshonneur,  maisen- 
coreau  plus  grand  péril  ;  qu'à  la  suite  de 
sesmallieurs  récens,  à  peine  lui  était-il 
permis,  même  avec  des  préparatifs  sûrs, 
(ie  risquer  la  première  une  attaque  en 
qoelquie  occasion  que  ce  fOt»  soit  volon- 
uiremânij  soit  par  nécessité  ;  comment 
donc,fflnsy  être  forcée,  s'exposemit-ello 
à  des  dangers  de  son  choix?  Il  ordonna 
de  prendre  au  plus  tôt  les  blessés,  l'io- 
fanierie,  la  bagage  »  de  laisser  le  butin 
qu'iisavaient  fait  sur  l'ennemi,  pourna 
pas  surcharger  les  vaisseaux ,  et  de  faire 
voile  vers  Samos  :  de  là,  après  avpir 
rassemblé  toute  la  flotte,  on  ferait,  si 
les  circonstances  étaient  favorables ,  des 
courses  sur  l'enpemi.  Il  fit  goûter  ce 
projet  et  le  mit  à  exécution,  La  sagesse 
dePhrynicussfi  montra  non-seulement 
dans  cette  occasion ,  mais  encore  dans  la 
^ite^  et  aussi  bien  dans  toutes  les  af- 
^iresdont  il  eut  le  maniement  que  dans 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi, 
dès  le  soir,  les  Athéniens  s'éloignèrent 
de  Milet  sans  profiter  de  la  victoire.  Le9 
Argiens,  honteux  de  leur  défaite,  pa&» 
sèreoi  aussitôt  de  Samosdans  leur  pays. 
Cuip.  38.  Les  Péloponnésiens ,  avec 
I  aurore,  de  Tichiusse,  levèrent  l'ancre , 
allèrent  à  llilet»  et ,  après  avoir  vaine- 
ment attendu  i'ennemi  durant  un  jour, 
^  lendemain  ils  prirent  avec  eux  les 
aisseaux  de  Milet  qui  avaient  accompa- 
ipé  Chalçidéeet  qu'avaient  chassés  les 
ttinemis,  et  retournèrent  à  Tichiusse 
pour  y  prendre  Ua  eOsti»  précieux  qu'ils 
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y  avaient  déposés.  Ils  arrivent  \  TisaaT 
pherne  s'y  rend  avec  ses  troupes ,  les 
(Ircide  à  faire  voile  pour  lasos,  où  se  te-* 
nait  Amorgès,  ennemi  du  grand  roi.  Ils 
livrèrent  une  attaque  subito ,  et,  comme 
on  ne  s'attendait  à  voir  que  des  vais- 
seaux d'Athènes,  ils  enlevèrent  la  place. 
Les  Syracusains  se  signalèrent  dans 
celle  aflaire.  On  prit  vif  cet  Amorgès , 
bâtaixl  de  Pissuthnès ,  qui  s'était  révolté 
contre  le  roi.  Les  Péloponnésiens  le  lif* 
vrèrentàlissapherne,  pour  leconduire, 
s'il  le  voulait ,  au  roi,  comme  il  en  avait 
reçu  l'ordre ,  et  ils  pillèrent  lasos ,  place 
qui  jouissait  d'une  ancienne  opulenœ» 
et  où  les  soldats  firent  un  riche  butin. 
Loin  de  faire  aucun  mal  aux  auxiliaires 
d'Araorgès,  ils  les  reçurent  dans  leurs 
rangs ,  étant  pour  la  plupart  du  Pélo» 
ponnèse;  abandonnèrent  à  Tissapherne 
la  place  et  les  prisonniers,  tant  Iibi6S 
qu'esclaves,  à  la  cbaige  d'un  darique 
par  tête ,  revinrent  ensuite  à  Milet ,  fi* 
rent  passer  par  terre,  jusqu'à Érythres, 
avec  les  troupes  auxiliaires  d'Amorgès, 
Pédante,  fils  de  Léon,  que  les  Lacé» 
démoniens  envoyaient  commander  i 
Chios ,  puis  établirent  Philippe  à  Milat» 
L'été  finissait. 

Ghap.  39.  L'hiver  suivant ,  Tissa* 
pherne ,  après  avoir  établi  garnison  i 
lasos,  se  rendit  à  Milet,  et,  comme  il 
l'avait  promis  à  Laoédémone,  donna, 
pour  un  mois  de  subside ,  une  drachme 
attique  à  chaque  soldat  de  tous  les  vais- 
seaux. Ilvoulait,  pour  le  reste  du  temps, 
ne  donner  que  trois  oboles,  jusqu'à  oe 
qu'il  eût  consulté  la  volonté  du  roi , 
ajoutant  que,  s'il  en  recevait  l'ordre,  il 
donnerait  la  drachme  entière.  Hermo» 
crate,  général  syracusain ,  s'opposait  à 
cet  arrangement.  Pour  Théramène,  qui 
n'était  pas  commandant  de  la  flotte ,  et 
qui  ne  prenait  part  à  l'expédition  que* 
pour  remettre  les  vaisseaux  à  Astyo» 
I  Gbus,i£craitaitmollementrairairedeIii 
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«olde.  On  convint  cependant  qu'indé- 
pendamment des  cinq  vaisseaux  [à  qui 
Ton  continuerait  la  drachme] ,  on  don- 
nerait à  chaque  homme  un  peu  plus  de 
trois  oboles  :  car  Tissapherne  paya  pour 
les  cinquante-cinq  vaisseaux  trente  ta- 
lens  par  mois,  et  l'on  promit  de  payer 
au  même  taux  tous  les  vaisseaux  qui  ex- 
céderaient ce  nombre. 

Ghap.  30.  Le  même  hiver  >  les  Athé- 
niens qui  étaient  à  Samos  reçurent  d'A- 
thènes un  renfort  de  trente-cinq  vais- 
seaux commandés  par  Gharminus  > 
Strombichide  et  Euctémon.  Us  rassem- 
blèrent tousceuxquiétaient  devantChio 
et  d'autres  encore,  et  résolurent  d'assié- 
ger Milet  par  mer,  d'envoyer  contre 
Chios  une  armée  de  terre  et  une  iotte, 
et  de  tirer  les  commandans  au  sort;  ce 
qui  fut  exécuté.  Strombichide,  Onoma- 
dès  et  Euctémon ,  à  qui  échut  l'expédi- 
tion de  Chios ,  se  dirigèrent  sur  cette  île 
avec  trente  vaisseaux ,  embarquant  sur 
des  b&timens  destinés  au  transport  des 
hoplites  une  partie  des  millehoplitesqui 
avaient  été  devant  Milet.  Les  autres  res- 
tant à  Samos,  dominateurs  de  la  mer 
avec  soixante-quatorze  vaisseaux,  se 
préparaient  au  si^e  de  Milet. 

Ghap.  31.  Astyochus,  de  son  côté, 
qui  se  trouvait  alors  à  Ghios,  se  fai- 
sait remettre  des  otages,  par  crainte 
de  trahison  :  mais  il  renonça  à  ces 
précautions  quand  il  sut  que  la  flotte 
conduite  par  Théramène  allait  arri- 
ver et  que  les  affaires  des  alliée  se  trou- 
vaient en  meilleur  état.  Il  prit  dix  vais- 
seaux du  Péloponnèseet  autant  de  Ghios, 
mit  en  mer,  et,  après  avoir  attaqué 
sans  succès  Ptéléum ,  navigua  contre 
Glazomènes,oùil  ordonna  aux  partisans 
d'Athènes  de  se  transporter  à  Daph- 
nonte ,  à  quelque  dislance  de  la  mer ,  et 
d'embrasser  le  parti  de  Lacédémone. 
Les  mêmes  ordres  étaient  donnés  par 
Tamos,  hipparque  d'Ionie.  On  n'obéit 
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I  pas.  Astyochus  alors  attaqua  la  vilk, 
qui  n'était  pas  murée  :  cependant ,  ne 
pouvant  la  soumettre,  il  remit  en  mer 
par  un  gros  temps ,  et  tira  du  côté  de 
Phocée  et  de  Gumes ,  tandis  que  le  reste 
des  vaisseaux  alla  mouiller  dans  les  lies 
voisines  de  Glazomènes ,  Marathuse  » 
Pelé ,  Drimysse.  Retenus  huit  jours 
dans  ces  lies  par  les  vents  contraires ,  ils 
détruisirent  et  consommèrent  en  partie 
ce  que  les  malheureux  Glazoméniens  y 
avaient  déposé ,  embarquèrent  le  reste, 
et  allèrent  rejoindre  Astyochus  à  Phocée 
et  à  Gumes. 

Ghap.  32.  Astyochus  était  dans  œi 
parages ,  lorsque  arrivèrent  des  dépatés 
lesbîens ,  voulant  leur  livrer  Lesbos.  Ik 
le  persuadèrent  :  mais ,  comme  les  Co* 
rinthiens  et  les  autres  alliés  ne  mon- 
traient que  de  la  répugnance  pour  une 
entreprise  où  déjà  ils  avaient  échoué,  ii 
remit  en  mer  pour  Ghios.  Sa  flotte  fut 
battuedela  tempête ,  etses  vaisseaux  dis- 
persés arrivèrent  enfin  de  divers  points. 
Pédarite  s'y  rendit  bientôt  après,  en 
suivant  les  côtes  :  venu  par  terre  de  Mi* 
let,  il  s'était  arrêté  à  Érythres,  d'où, 
avec  ses  troupes,  il  avait  traversé  le  bras 
de  mer  qui  sépare  Érythres  de  Ghios.  0 
amenait  aussi ,  des  cinq  vaisseaux  de 
Ghalcidée ,  des  soldats  au  nombre  d'en- 
viron cinq  cents,  que  ce  général  anit 
laissés  avec  leurs  armes.  Sur  l'avis  que 
quelques  Lesbiens  songeaient  àse  soule- 
ver ,  Astyochus  représenta  à  Pédarite  et 
aux  habitans  de  Ghios  qu'il  fallait  con- 
duire une  flotte  à  Lesbos  et  favoriser 
celte  disposition  :  que  ce  serait  augmen- 
ter le  nombre  des  alliés ,  ou  du  moins 
faire  du  mal  aux  Athéniens,  si  l'on  nV 
vait  pas  d'autres  succès.  Hais  il  ne  fol 
pas  écouté;  Pédarite  dit  même  qu'il  ne 
lui  sacrifierait  pas  la  flotte  de  Ghios. 

Ghap.  33.  Astyochtisalon,  prenant 
les  cinq  vaisseaux  de  Gorinthe,  tm  de 
Hégare,  un  d'Hermione,  ei  ceux  de  b 
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Laconie  qa'il  avait  amenés,  partait  pour 
Vilet  afin  de  prendre  le  commandement 
delà  flotte;  il  partait,  faisant  aux  habi- 
tms  de  Ghios  de  violentes  menaces,  et 
protestant  qu'il  ne  les  secourrait  pas  au 
besoin.  H  avait  abordé  à  Goryce  de  l'É- 
lylhrée  et  y  avait  campé.  Cependant  les 
Athéniens  qui  y  deSamos>  naviguaient 
contre  Chios  avec  un  appareil  militaire, 
avaient  misa  l'ancre  de  Taulre  côté  d'un 
monticule  qui  séparait  les  deux  flottes 
eDoemies;ellesnes'aperçurentpasrune 
l'autre.  Astyochus,  ayant  reçu  de  Pé- 
dariie  une  lettre  qui  lui  mandait  quedes 
Érythréens  prisonniers,  relâchés  par  les 
Samiens  pour  tramer  une  trahison  dans 
leur  patrie,  s'y  rendaient  à  dessein 
d'exécuter  le  complot ,  retourna  aussitôt 
à  Érythros ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
tomb&l  au  milieu  des  Athéniens.  Péda- 
nte fil  le  trajet  pour  le  joindre  :  ils  firent 
ensemble  des  recherches  sur  la  préten- 
due conspiration ,  et  ayant  trouvé  quece 
n'était  cirune  feinte  dont  ces  hommes 
avaient  usé  pour  se  sauver  de  Samos,  ils 
les  déchargèrent  d'accusation  et  parti- 
rent, Pédarite  pour  Chios,  Astyochus 
pour  Milet,  comme  il  en  avait  le  des- 
sein. En  effet  il  y  allait. 

Chàp.  34.  Cependant  la  flotte  d'A- 
thènes, sortie  de  Coryce,  fit,  en  dou- 
blant le  cap  d'Arginum  ,  la  rencontre  de 
trois  vaisseaux  longs  de  Chios:  elle  ne  les 
eut  pas  plutôt  aperçus,  qu'elle  se  mit 
ï  leur  poursuite.  Une  grande  tempête 
B^éiera  :  les  vaisseaux  de  Chios  se  réfu- 
gièrent avec  peine  dans  le  port  :  de  ceux 
des  Athéniens,  les  trois  qui  s'étaient  le 
plus  avancés  se  brisèrent  et  échouèrent 
près  de  h  ville,  avec  perte  considérable 
d'hommes  pris  ou  tués  ;  les  autres  se  sau- 
vèrent dans  le  port  situé  au  pied  du 
mont  Mimas,  et  qu'on  appelle  Phénix 
conu;  de  là  ils  passèrent  à  Lesbos,  et 
travaillèrent  à  se  retrancher. 

Cbap.  39.  Le  |[xième  hiver,  le  Idcé- 


,    LIV.   TIII.  491 

démonien  Hippocrate,  parti  dn  Pélopon- 
nèse ,  lui  troisième ,  avec  un  vaisseau  da 
la  Laconie,  un  de  Syracuse  et  dix  de 
Thurium ,  qu'avait  commandés  Doriée , 
fils  de  Diagoras,  aborda  à  Cnide,  qui 
s'était  détachée  de  Tissapherne.  Ceux 
de  Milet  le  prièrent  aussitôt  de  n'em- 
ployer que  la  moitié  de  ses  b&timens  à 
la  garde  de  Cnide,  et  d'aller,  avec  ceux 
qui  étaient  à  Triopium ,  protéger  une 
flotte  marchande  qui  venait  d'Egypte  : 
Triopium,  promontoirede  la  Cnidie,  est 
hiéron  d'Apollon.  Sur  ces  nouvelles,  les 
Athéniens  partirent  de  Samos  et  prirent 
les  six  vaisseaux  qui  étaient  de  garde  k 
Triopium  :  les  hommes  leur  échappé* 
rent.  Voguant  ensuite  à  Cnide,  ils  as- 
saillirent la  ville,  qui  n'est  pas  murée,  et 
faillirent  la  prendre.  Le  lendemain ,  se* 
cond  assaut  :  mais  on  avait  employé  la 
nuit  à  se  mettre  en  meilleur  état  de  dé- 
fense, et  les  hommes  échappés  de  Trio* 
pium  s'étaient  jetés  dans  la  place.  Les 
assiégeans  firent  moins  de  mal  aux  en- 
nemis que  la  veille  ;  ils  se  répandirent 
dans  la  campagne ,  la  ravagèrent ,  et  re- 
mirent à  la  voile  pour  Samos. 

Chàp.  36.  a  la  même  époque ,  quand 
Astyochus  vint  trouver  la  flotte  à  Milet , 
les  Péloponnésiens  étaient  encore  bien 
munis  de  tout  ce  qu'exigeaient  les  be» 
soins  de  l'armée.  Le  subside  accordé 
suflisait  à  la  solde;  il  restait  aux  soldats 
de  grandes  richessesqu'ilsavaient  pillées 
à  lasos,  et  les  Milésiens  supportaient 
avec  zèle  le  poids  de  la  guerre.  Cepen* 
dant  les  Péloponnésiens  trouvaient  in« 
complet  et  peu  avantageux  le  premier 
traité  fait  entre  Tissapherne  et  Chald- 
dée.  Us  en  firent  un  autre  qui  fut  dirigé 
par Théramène,  et  dont  voici  la  teneur: 

Chàp  .  37 .  «  Suivant  l'accord  fait  entre 
lesLacédémonienset  leurs  alliés,  d'une 
part ,  et  le  roi  Darius ,  les  epfans  de  ce 
prince  et  Tissapherne,  de  Fautre,  il  y 
aura  paix  el  çiminé  entre  eux,  «u  god^ 
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difiohs  snitiimes  :  Toutes  les  conirces 
o\  les  vilh?s  qui  opparliennent  au  roi, 
ou  qui  ont  nppnrlenu  à  son  père  ou  à 
ses  ancêtres  9  ne  seront  exposées  à  la 
guerre  ni  à  aucun  dommage  de  la  pnrt 
des  Lacédémonîens  ni  des  alliés  de  La- 
rédemone.  Les  Lacédémonîens  ni  les 
alliés  des  Lacédémonîens  ne  pourront 
lever  sur  ces  villes  aucun  tribut.  Le  roi 
I>aTiu$ ,  ni  ceux  à  qui  ce  roi  commande, 
ne  se  dirigeront  sur  les  terres  de  la  La- 
Ixmie  ou  de  leurs  alliés^  soit  pour  leur 
faire  la  guerre,  soit  pour  leur  causer  un 
dommage  quelconque.  Si  quelque  de- 
mande est  faite  au  roi  par  Lacédcmone 
et  ses  alliés ,  ou  par  le  roi  à  Lacédémone 
et  ses  alliés ,  et  qu'ils  parviennent  à  l'ob- 
tenir les  uns  des  autres,  ce  qu'ils  feront 
sera  bien  fait,  lis  uniront  leurs  armes 
contre  Athènes  et  ses  alliés.  S'ils  con- 
cluent la  paix ,  œ  ne  sera  non  plus  qu'en 
commun.  Toute  armée  qui  se  trouvera 
sur  les  terres  du  roi ,  et  qu'il  aura  man- 
dée ,  sera  entretenue  aux  frais  du  roi.  Si 
quelqu'une  des  villes  qui  ont  un  traité 
avec  le  roi  marchait  hostilement  sur  les 
terres  de  ce  prince ,  les  autres  s'oppose- 
itiieni  à  cette  entreprise ,  et  défendraient 
le  roî  de  toute  leur  puissance.  Dans  le 
casoi^  une  ville  comprise  dans  les  états 
du  grand  roi ,  ou  soumise  à  sa  domi- 
nation, tenterait  une  irruption  contre 
Lacédémone ,  ou  contre  ses  alliés ,  le  roi 
s'y  opposerait  et  la  défendrait  de  toute 
sa  puissance,  » 

Cbap.  38.  Après  cet  accord,  Théra- 
mènc remit  la  flotte  à  Astyochus,  monta 
sur  un  bûliment  léger  et  disparut.  Quant 
à  l'armée  des  Athéniens,  elle  venait  de 
passer  de  Lesbos  dans  l'île  de  Chios  : 
maîtres  de  la  terre  et  de  la  mer,  ils  envi- 
ronnèrent d'un  mur  Delphinium ,  place 
d'ailleurs  forte  du  côté  de  la  terre,  mu- 
nie de  ports ,  et  peu  éloignée  de  la  ville 
ât  Chios.  Les  habitans  de  File,  affligés 
du  malheur  constant  de  leurs  armes  « 
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d'ailleui'sfïeud'accord cuir'» pu\,  voyant 
en  outre  que  Pinlaritc  v<»naîl  de  punir  «le 
la  |)eine  capitale  Tjdée,  fils  d'Ion,  et 
ceux  de  son  parti  qui  tenaient  pour  Athè- 
nes, cl  que  le  reste  de  la  ville  se  irou- 
vail  asservi  par  une  véritable  oligarchie, 
se  tenaient  dans  l'inacfîort,  livrésàite 
défiances  réciproques  :  ni  eut,  par  tou- 
tes ces  raisons,  ni  les  troupes  au  xi  lia  îreç 
de  Pédarile,  ne  pouvaient  évidemment 
inspirer  une  grande  confiance.  On  en- 
voya toutefois  à  Milet  réclamer  Tassis- 
tance  d'Astyochus;  et,  sur  son  refus, 
Pédarite  fit  passer  des  plaintes  à  Lacé- 
démone. Telle  éiait  la  position  des  Athé- 
niens dans  nie  de  Chios.  Leur  floiie  de 
Samosalla  en  course  contre  celle  de  Mi- 
let ;  mais ,  comme  on  n'avançait  pas  à 
sa  rencontre,  elle  se  retira  cl  demeura 
tranquille  à  Samos. 

Chap.  59.  Les  Lacédémonîens,  à  la 
sollicitation  de  Galiigite  de  Mcgare  et 
de  Timagoras  de  Cyzique,  avaient  ap- 
pai'eillé  une  flotte  qu'ils  destinaient  à 
Pharnabaze  :  elle  sortît  ce  même  hiver 
du  Péloponnèse,  forte  de  vingt-sept 
voiles,  et  prît,  aux  approches  du  sol- 
stice, la  route  d'Ionie  :  Antisthèno  (te 
Sprle  la  commandait.  Onze  Sparliatts 
furent  dépêchés  à  celte  occasion  pour 
aller  servir  de  conseil  à  Astyochus.  L'un 
d'eux  était  Lichas,  fils  d'Arcésilas.  As 
avaient  ordre,  à  leur  arrivée  5  Milcl, 
de  travailler  en  commun  à  mettre  tou- 
tes les  affaires  dans  le  meilleur  étal; 
d'envoyer,  s'ils  le  jugeaient  à  propos, 
à  Pharnabaze,  dans  rHcllespont,  ou 
cette  même  flotte  qu'ils  montaient,  ou 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  devais- 
seaux  ,  et  de  mettre  à  la  tête  de  cette 
exi)édilion  Cléarquc,  fils  de  Rham- 
phias,  qui  partait  avec  eux.  Comme  les 
lellres  de  PéJarite  avaient  rendu  sus- 
pect Astyochus ,  les  onze  avalent  le  pou- 
voir de  lui  ôtcr,  s'ils  le  jugeaient  à  pro- 
pos, le  commandement  de  la  flotte,  et 


de  le  dotiner  îl  Antlstliène.  Ce  ftit  de  !  leur  défense,  îl  fli  ses  dispositions  pour' 
Malé«  que  ces  vaisseaux  prirent  le  larçe  :    les  secourir. 

ils  abordèrent  à  Mélos,  y  rencontrèrent        Chap.   41.   Cependant  îl  reçut  de 
dîxTaisseaux  athéniens,  en  prirent  trois  '  Canne  l'avis  que  les  Lacéd^moniens  , 
ndes,  et  les  brûlèrent.  Maïs  craignant    qu'on  lui  donnait  pour  conseil,  5  étalent; 
ensuiie  (ce  qui  arriva)  que  les  vaisseaux    arrivés  avec  les  vingt-sept  vaisseaux, 
échappés  de  Méîos  n'avertissent  à  Samos    Pensant  que  tout  devait  céder  devant 
de  leur  navigation,  ils  cinglèrent  vers    l'obUgation  d'escorter  une  flotte  de  cette* 
la  Crète,  prenant  le  plus  long  à  cause    importance,  de  lui  mieux  assurer  Tem- 
des  courans,  et  abordèrent  à  Car/ie    pire  de  la  mer,  et  de  mettre  au-dessus  du- 
d'Asie.  De  là,  se  voyant  en  sûreté,  ils    hasard  l'arrivée  de  ceux  qui  venaient 
mandèrent  la  flotte  de  Milet  pour  venir   éclairer  sa  conduite»  il  renonça  à  son' 
te  escorter.  !  voyage  de  Chios  et  fit  voile  pour  Caune. 

Châç.  40.  Dans  ces  conjonctures ,  '  Tout  en  côtoyant ,  îl  descendit  à  Cos  la 
Pédarite  et  ceux  de  Chios,  sans  se  rebu-    Méropide,  et  rasa  la  ville»  non  murée  et 
ter  des  délais  d'Âstyochus ,  le  firent    ruinée  par  un  tremblement  de  (erre,  le 
prier ,  par  des  messages  ,  de  venir  les    plus  grand  dont  nous  ayons  conservé  le 
seconrir  avec  toute  sa  flotte,  et  de  ne  '  souvenir.  Les  hommes  s'étaient  réfugiés 
pas  foir  avec  indtflërence  la  plus  im-  <  sur  les  montagnes.  H  fit  des  courses 
portante  des  républiques  alliées  d'Ionie    dans  la  campagne  et  enleva  tout,  excepté 
privée  de  l'usage  de  la  mer ,  et  désolée    les  personnes  de  condition  libre.  De  Cos 
sur  terre  par  les  pillages.  Elle  avait  un  j  il  arriva  de  nuit  à  Cnide,  et  Fut  obligé, 
grand  nombre  d'esclaves ,  et  même  plus    sur  l'avis  des  habitans ,  de  ne  pas  mettre 
que  n'en  avait  aucune  autre,  Lacédé-    à  terre  les  équipages,  et  de  voguer  droit 
mone  exceptée  :  leur  multitude  pouvant    aux  vingt  bâtimens  d'Athènes  :  l'un  des 
devenir  redoutable ,  on  ch&tiait  leurs    généraux  de  Samos  qui  les  comman- 
bniesavecuneexcessive  rigueur.  Aussi,    dait ,  Charminus,  épiait  ces  mômes 
dès  que  l'armée  des  Athéniens,  parut  !  vaisseaux  du  Péloponnèse ,  au-devant 
Atresolidement  retranchée.  Ils  se  mirent    desquels  allait  Astyochus.  La  nouvelle 
à  déserter  en  foule ,  et  à  chercher  un    de  leur  expédition  était  venue  de  Milet 
trfugeau  milieu  d'eux  :  comme  ils  con-  '  à  Samos,  et  Charminus  croisait  devant 
naissaient  bien  le  pays ,  ils  y  firent  le    les  côtes  de  Chnlcé ,  de  l'ile  de  Rhodes, 
plus  grand  mal.  Les  habitans  de  Chios    et  de  la  Lyciç  ;  car  déjà  il  avait  appris 
•  avaient  l'espérance  et  le  pouvoir  de  s'op-    qu'elle  était  à  Caune. 
p(%er&ax  assiégeans,  qui  travaillaient  !      Cuap.  42.  Astyochus,  avant  qu'on 
encore  au  mur  d'enceinte  de  Delphi-    eût  pu  entendre  parler  de  lui ,  cingla 
aium  !  ils  réclamaient  donc  fortement    donc  aussitôt  vers  Syme ,  pour  tâcher 
l^lstanoe  d'Astyochus ,  observant  que    d'intercepter  la  flotte  ennemie  en  haute 
h  ville  se  trouvait  enfermée  par  une  !  mer.  Mais ,  une  forte  ]^uie  étant  sur- 
drconvallation  trop  étendue  pour  que  '  venue,  le  ciel  s'étant  chargé  de  nuages, 
les  années  de  mer  et  de  terre  combinées    le  désordre  se  met  dans  la  flotte,  elle 
t^  laissassent  pas  quelque  issue.  Quoi-  ^  s'égare  dans  les  ténèbres  ;  au  lever  de 
que  les  vues  d'Astyochus  eussent  été!  l'aurore  elle  est  dispersée.  L'aile  gauche 
d'abord  difl'érenles ,  et  malgré  toutes  ses    fut  aperçue  des  Athéniens ,  tandis  que 
noenioss  antédeuras,  quand  il  vit  les  ,  l'autre  errait  aux  environs  de  TilcChar- 
>Uite  ittx-mftiiMt  ranpUê  de  aèle  pour  !  mimis  et  ses  gens^  avec  moins  de  vingt 
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wsseauz ,  se  portent  auœitAt  sar  ceux 
qu'ils  aperçoivent,  les  prenant  pour 
ceux  de  Caune  qu'ils  guettent.  Ils  les 
attaquent  à  Tinstant»  en  coulent  trois  à 
fond ,  en  mettent  d'autres  hors  de  com- 
bat. Ils  étaient  vainqueurs  lorsque  parut 
inopinément  la  plus  grande  partie  de  la 
flotte.  Entourés  de  toutes  parts,  ils 
fuient,  perdent  six  vaisseaux,  et  se 
réfugient ,  avec  le  reste ,  dans  l'tle  de 
Teuglusse,  d'où  ils  gagnent  Halicai^ 
nasse.  Les  Péloponnésiens,  qui  avaient 
relâché  à  Gnide,  s'étant  léunis  aux 
vingt-sept  vaisseaux  de  Caime ,  et  ne  for- 
mant plus  qu'une  seule  flotte ,  allèrent  k 
Syme,  et,  après  y  avoir  dressé  un  tro- 
phée, rentrèrent  dans  le  port  de  Cnide. 
Ghap.  43.  Les  Athéniens,  consternés 
de  ce  combat  naval ,  allèrent  à  Syme 
avec  toute  leur  flotte  de  Samos  ;  mais 
n'attaquèrent  pas  celle  de  Gnide ,  et  n'en 
furent  pas  attaqués.  Ils  prirent  à  Syme 
tous  les  agrès  des  vaisseaux ,  insultèrent 
Lorymes  sur  le  continent,  puis  se  rem- 
barquèrent pour  Samos.  On  radoubait 
à  Gnide  tous  les  vaisseaux  qui  avaient 
besoin  de  réparations.  Tissapheme  y 
était  :  les  onze  Lacédémoniens  eurent 
avec  lui  des  conférences  sur  ce  qu'ils 
n'approuvaient  pas  dans  le  passé ,  et  sur 
le  moyen  de  diriger  désormais  los  opé- 
rations de  la  guerre  au  plus  grand  avan- 
tage des  deux  puissances.  Lichas  s'atta- 
chait surtout  à  examiner  ce  qui  s'était 
fait  ;  jugeait  les  deux  traités  vicieux , 
môme  celui  de  Théramène;  trouvait 
étrange  que  le  grand  roi  prétendit  en- 
core dominer  sur  les  pays  qu'avaient 
autrefois  possédés  son  père  ou  ses  an- 
cêtres (car,  en  venu  de  ces  traités» 
toutes  les  lies,  les  Locriens,  et  autres 
peuplades ,  jusques  et  y  compris  la  Béo- 
tie ,  rentraient  toutes  sous  la  domination 
du  grand  roi  )  ;  et  que  les  Lacédémo- 
niens ,  au  lieu  de  délivrer  l'Hellade , 
U  replaçassent  tout  entière  sous  le  joug 
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du  Hède.  Il  voulait  qu'on  fh  de 
veaux  accords  mieux  conçus,  apè^ 
avoir  annulé  ceux  qui  avaient  été  tûls^ 
et  qu'on  ne  reçût  pas  le  subside  à  de 
telles  conditions.  Tissapheme,  iodipàt 
se  retira  sans  avoir  rien  conclu. 

Ghaf.  44.  Les  Lacédémoniens  ténsh 
lurent  d'aller  à  Tlle  de  Rhodes,  où  lei 
principaux  de  la  république  les  appe- 
laient par  l'organe  d'un  héraut  :  ib 
comptaient  unir  à  leur  parti  cette  lie 
puissante ,  riche  en  troupes  de  tene  «t 
de  mer,  et  se  croyaient ,  au  moyen  di 
cette  alliance,  en  état  d'entretenir  obiii 
flotte  sans  demander  des  subsides  à  Tjt^ 
sapherne.  Mettant  donc  à  la  voile  d^ 
Gnide,  cet  hiver  même,  ilsabordèml 
avec  quatre-vingt-quatorze  vaisseaoi  i 
Gamire ,  la  principale  ville  des  Bhor 
diens.  Bien  des  gens ,  ne  sachant  riei 
de  ce  qui  se  passait ,  prirent  l'atanae^ 
s'enfuirent,  d'autant  pluseflrayés,q«e 
la  ville  n'était  pas  ceinte  de  muis.  hlf 
Ijacédémoniens  convoquèrent  les  bal»' 
tans  et  ceux  des  deux  autres  villes  rb<H 
diennes ,  Linde  et  lalyse ,  et  ils  Isar 
persuadèrent  d'abjurer  l'alliance  d'A- 
thùncs.  Ainsi  Tile  entière  erobraisa  h 
cause  de  Lacédémone.  Les  Âthémens, 
instruits  de  oe  qui  se  passait ,  de  Samos 
mirent  à  la  voile  dans  l'inlentioa  de 
prévenir  leurs  ennemis,  et  parurentas 
large.  Biais  ils  arrivèrent  un  peu  Hop 
tard,  se  retirèrent  aussitôt  à  Ghalcé,et 
de  là  à  Samos.  Ensuite  ib  se  miientco 
course  de  Ghalcé ,  de  Gos  et  de  Samoi» 
et  firent  la  guerre  aux  Rhodiens.  La 
Péloponnésiens  levèrent  sur  ceue  lépa- 
blique  une  contribution  de  trente  tabaMi 
tirèrent  à  sec  leur  flotte,  et  resièMl 
quatre-vingts  jours  dans  l'inaetion. 

Ghap.  45.  Voici  ce  qui  se  passait duB 
ces  circonstances ,  et  même  avant  qu*ib 
allassent  à  Tile  de  Rhodes.  Akibiade, 
après  la  mon  de  Ghalddéaei  la  balaiik 
de  Milet ,  devint  sMspect  aux  PilopooQé- 
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Am.  Astyochus  reçal  de  leur  part  une  | 
letlre  écrite  de  Lacédémone,  qui  lui  | 
flOndait  de  le  faire  mourir.  Alcibiade 
âait  connu  comme  ennemi  d'Agis  »  et 
é'aillears  homme  évidemment  peu  sûr. 
11  eut  des  craintes ,  et  se  retira  près  de 
Tissapheme.  Il  ne  n^ligea  rien ,  dakis 
h  suite  »  pour  faire ,  auprès  de  ce  sa- 
trape ,  tout  le  mal  qu'il  put  aux  Pélo- 
ponnésîens.  Tout  se  réglait  par  ses  con- 
seils. U  fit  réduire  leur  solde  à  trois 
oboles  >  au  lieu  d'une  drachme  attique» 
qui  encore  n'était  pas  toujours  payée.  U 
picssa  Tissapheme  de  leur  représenter 
qve  long-temps  avant  eux  les  Athéniens, 
flavans  dans  la  marine,  ne  donnaient  que 
Irois  oboles  à  leurs  équipages  »  moins 
par  pauvreté,  que  pour  empêcher  les 
nalelots  de  devenir  insoiens  par  trop 
faisance  »  et  dans  la  crainte  que  les  uns  I 
tie  se  rendissent  moins  propres  au  ser- 
vice,  en  dépensant  leur  argent  à  des 
^plaisirs  qui  énervent  le  corps,  et  que 
-dautres  ne  n^ligeassent  leurs  vais- 
-Miux,  en  laissant  pour  gage  de  leurs 
'•personnes  le  décompte  qui  leur  revien- 
drait, il  lai  apprit  à  gagner  par  argent 
-les  triérarques  et  les  généraux  des  villes 
pour  les  faire  consentir  à  cette  réduction. 
Ceux  de  Syracuse  n'eurent  point  de  part 
à  ces  libéralités  :  Hermocrate ,  leur  géné- 
ral ,  seul ,  au  nom  des  alliés ,  improuvait 
les  villes  qui  demandaient  de  l'argent , 
et  leur  disait ,  au  nom  de  Tissapheme , 
que  les  habitans  de  Chios  n'avaient  pas 
de  pudeur ,  eux  qui ,  quoique  les  plus 
riches  des  Hellènes,  ne  doivent  leur  sa- 
lut qu'à  des  secours,  de  demander  que 
d'autres  risquassent  vie  et  biens  pour 
leur  liberté  :  il  s'élevait  contre  l'injustice 
des  autres  villes ,  qui  ne  voulaient  pas 
donner  pour  elles-mêmes  autant  et  plus 
qu'elles  avaient  dépensé  avant  de  se  jeter 
dans  les  bras  des  Athéniens.  Il  ajoutait 
que  Tissapheme  avait  raison  de  songer 
)  l'épargne,  lui  qui  alors  disait  la 
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guerre  à  ses  frais;  mais  que,  s'il  rece- 
vait un  jour  du  roi  le  subside ,  il  leur 
payerait  la  solde  en  entier,  et  accorde- 
rait aux  villes  les  soulagemens  qu'elles 
auraient  droit  d'espérer. 

Ghap.  46.  Alcibiade  engageait  aussi 
Tissapheme  à  ne  pas  trop  se  hâter  de 
terminer  la  guerre;  à  renoncer  à  l'idée, 
soit  de  fournir  d'autres  vaisseaux  que 
les  vaisseaux  phéniciens  qu'il  appareil- 
lait avec  lenteur ,  soit  de  se  constituer 
en  une  plus  forte  dépense  de  solde  pour 
donner  à  un  seul  peuple  l'empire  de  la 
terre  et  de  la  mer.  U  fallait ,  lui  disait-il , 
laisser  la  puissance  partagée  entre  les 
deux  nations  rivales,  et  conserver  au  roi 
le  moyen  d'exciter  l'une  des  deux  contre 
l'autre  qui  voudrait  lui  nuire  :  si  la 
supériorité  par  terre  et  par  mer  était 
réunie  sur  un  même  peuple ,  il  ne  sau- 
rait à  qui  recourir  pour  réprimer  cette 
domination  nouvelle,  à  moins  qu'il  ne 
voulût  compromettre  la  sienne  à  grands 
frais  et  non  sans  de  grands  périls.  U 
représentait  que,  dans  des  affaires  de 
cette  importance ,  il  fallait  aller  à  ce  qui 
coûtait  le  moins ,  et  qu'il  pouvait ,  en 
pleine  sûreté ,  ruiner  les  Hellènes  par 
eux-mêmes  ;  qu'il  lui  serait  plus  avanta- 
geux de  partagar  la  basse  Asie  avec  les 
Athéniens;  que  leur  ambition  se  portait 
moins  du  côté  du  continent;  que  la  po- 
litique persane  s'accommodait  mieux 
de  leur  langage  et  de  leurs  actions ,  puis- 
qu'ils réduiraient  sous  leur  propre  do- 
mination les  pays  maritimes,  et  sous 
celle  du  roi  les  Hellènes  qui  habitent 
dans  son  empire;  que  les  Lacédémo- 
niens,  au  contraire,  ne  portaient  les 
armes  que  pour  rendre  la  liberté  aux 
Hellènes;  qu'on  ne  pouvait  supposer 
qu'ils  voulussent  délivrer  l'Hellade  du 
joug  des  Athéniens ,  Hellènes ,  et  qu'ils 
ne  voulussent  pas  la  délivrer  du  joug 
de  peuples  qu'ib  appelaient  Barbares, 
à  moins  que  ceux-ci  ne  parvinaseni  i|» 
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jour  à  les  renverser  eux-mêmes.  Il  lui 
conseillait  donc  de  miner  les  deux  étals 
rivaux  l'un  par  l'autre,  et,  une  fois  la 
puissance  athénienne  bien  entamée , 
d'éloigner  les  Péloponnésiens  de  sa  pro- 
vince. Telles  étaient  aussi ,  en  grande 
partie,  les  vues  de  Tissapherne,  autant 
qu'on  en  pouvait  juger  par  sa  conduite. 
II  donna  donc  à  Alcibiade  toute  sa  con- 
fiance, charmé  de  l'excellence  de  ses 
conseils  ;  pourvut  fort  mal  à  la  subsis- 
tance des  Péloponnésiens ,  et  sut  les  em- 
pêcher de  combattre  sur  mer.  H  leur 
répétait  que  la  flotte  phénicienne  ne 
larderait  pas  à  venir,  el  qu'alors  ils 
auraient  dans  les  combats  une  supério- 
rité décidée.  Il  ruina  leurs  affaires,  dé- 
truisit la  force  de  leur  marine ,  devenue 
très-puissante ,  et ,  dans  tout  le  reste , 
se  conduisit  avec  une  mauvaise  volonté 
si  évidente ,  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  l'apercevoir, 

Chap.  47.  Alcibiade  donnait  ces  con- 
seils et  à  Tissapherne  et  au  grand  roi , 
quand  il  était  auprès  d'eux ,  croyant 
qu'il  ne  pouvait  en  donner  de  meil- 
leurs; el  par  là,  en  même  temps,  pré- 
parant son  retour  dans  sa  patrie ,  cer- 
tain que ,  s'il  ne  la  détruisait  pas,  il  ne 
tiendrait  qu'à  lui  de  persuader  un  jour 
aux  Athéniens  de  le  rappeler  :  or,  selon 
lui,  le  meilleur  moyen  de  les  y  déter- 
miner, c'était  que  l'on  vît  que  Tissa- 
pherne était  son  ami.  Le  moyen  réussit 
en  eflet.  Les  soldats  athéniens  de  Samos 
comprenant  qu'il  jouissait  d'un  grand 
crédit  auprès  de  ce  satrape,  ceux  de 
leurs  t liera rques  qui  avaient  le  plus 
d'influence  se  prononcèrent  pour  la 
destruction  de  la  démocratie.  Ces  dis- 
positions venaient  en  partie  des  paroles 
qu'il  Faisait  porter  aux  plus  puissans 
d'entre  les  triérarques,  les  priant  de  dire 
aux  plus  honnêtes  gens  qu'il  ne  voulait 
'  renirer  dans  son  pays  que  pour  y  éta- 
'blir  l'autorité  du  petit  nombre»  et  non 


pour  y  soutenir  le  powcir  des  mécham 
et  celui  de  la  mulfifude  qui  l'avait 
chassé;  que  son  dessein  éfaft  de  leur 
concilier  l'amitié  de  Tissapherne,  et  de 
gouverner  avec  eux;  maïs  ce  qui  les 
déterminait  plus  encore,  c'est  qu'ils 
avaient  depuis  long-temps  les  mêmes 
vues. 

Chap.  48.  D'abord  le  projet  se  dé- 
battit dans  l'armée,  d'où  il  passa  dans 
la  ville.  Quelques  personnes  aHéient  de 
Samos  sur  le  continent  pour  conrérer 
avec  Alcibiade.  11  promit  de  leur  cond- 
lier  l'amitié  de  Tissapherne,  eusuin 
celle  du  grand  roi,  s'ils  voulaient  renon- 
cer au  gouvernement  populaire,  moveo 
le  plus  sûr  de  gagner  la  confiance  du 
prince.  Les  citoyens  les  plus  considé- 
rables, et  c'étaient  ceux  qui  avaient  le 
plus  à  souffrir,  conçurent  beaucoup 
d'espoir  de  prendre  le  maniement  de^ 
aflaires,  cl  de  l'emporter  sur  les  enne- 
mis. De  retour  à  Samos,  ils  engagèrent 
dans  leur  ligue  les  hommes  qu*ils  ju- 
ge;iicnt  le  plus  disposés  à  la  servir,  el 
déclarèrent  ouvertement  au  gros  de  l'ar- 
mée, qu'ils  auraient  le  grand  roi  pour 
ami,  et  qu'il  leur  fournirait  de  l'argent, 
pourvu  qu' Alcibiade  rentrât  dans  son 
pays,  et  qu'on  ne  r^lât  pas  sous  le  ré- 
gime populaire.  Quoique  la  multitude 
ne  vit  pas  sans  chagrin  ce  qui  se  pas^ 
sait,  elle  demeura  tranquille,  dans  l'es- 
poir que  le  grand  roi  lui  payerait  un 
subside.  Après  avoir  fait  à  la  multitude 
cettccommunication,  ceuxqui  voulaieai 
établir  l'oligarchie  examinèrent  entre 
eux  de  nouveau,  et  avec  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  amis,  le  projet  d'Al- 
cibiade.  11  leur  semblait  à  tous  d'une 
exécution  facile  et  digne  de  confiance; 
mais  il  déplut  à  Phrynicus,  alors  encore 
général.  Il  croyait,  et  c'était  la  vérité, 
qu'Alcibiade  ne  voulait  pas  plus  de  ^ 
Toligarchie  que  de  ta  démocratie;  ip*'^ 
n'avait  d'autres  vues ,  en  changeant  ia 
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constitution  dePélat,  que  de  tîrer  parti 
des  circonstances  pour  se  faire  rappeler 
par  ses  amis.  II  représenta  qu'il  fallait 
prendre  garde  de  se  jeter  dans  une  guerre 
civile  pour  complaire  au  grand  roi.  Les 
Lacédémoniens  étant  devenus  sur  mer 
les  égaux  des  Athéniens,  et  ayant  des 
villes  considérables  sous  la  domination 
de  ce  prince,  il  était  absurde  d'imaginer 
qti*Il  se  donnât  de  l'embarras  en  s  unis- 
sant aux  Athéniens,  dont  il  se  déduit» 
tandis  qu'il  avait  à  sa  disposition  Ta- 
milié  des  Pétoponnésiens,  qui  ne  lui 
Sivaient  donné  aucun  sujet  de  plainte. 
A  r^rd  des  villes  alliées,  à  qui  l'on 
promettait  Toligarchie  quand  les  Athé- 
niens eux-mêmes  ne  vivraient  plus  sous 
k gouvernement  populaire,  il  se  disait 
bien  certain  que  celles  qui  s'étaient  sou- 
levées n'en  reviendraient  pas  davantage 
à  leur  alliance,  et  que  celles  qui  s'y 
trouvaient   encore   n'en   seraient   pas 
moins  remuantes;  à  la  liberté,  ces  ré- 
publiques ne  préféreraient  pas  la  servi- 
tude sous  un  état  gouverné  par  l'oli- 
garchie ou  par  la  démocratie,  ou  qui 
adopterait  l'un  ou  l'autre  d«  ces  deux 
rtgimes  :  ceux  qu'on  appelait  les  bon- 
notes  gens  penseraient  que  les  nova- 
leurs,  étant  pour  la  multitude  cllc- 
mème  la  cause  et  les  artisans  de  mille 
lîiaux  dont  ils  tireraient  leur  avantage 
particulier,  ne  leur  nuiraient  pas  moins 
que  la  multitude  mf^me;  qu'être  sous 
l^r  joug,  c'est  mourir  avec  plus  de 
violence  et  sans  forme  de  procès,  au 
lieu  qu'on  trouvait  un  refuge  auprès  du 
peuple,  qui  servait  de  frein  à  ceux-là. 
11  «avait  avec  certitude  que  telle  était 
h  façon  de  penser  des  villes  instruites 
paf  les  faits  mêmes;  vn  un  mot,  il 
D  approuvait  rien  de  ce  que  proposait 
Mcibiade,  ni  rien  de  ce  qui  se  passait. 
Cbap.  49»  Ceux  qui  étaient  du  com- 
plot lie  persistant  pas  moins  dans  leurs 
i^-^mièrei  résolutions  «  accueillirent  les 


propositions  qu'on  leur  faisait  «  et  ai 
disposèrent  à  envoyer  à  Athènes  Pisai» 
dre  et  quelques  autres  députés,  pour 
ménager  le  retour  d'Alcibiade  et  la  de» 
truction  de  la  démocratie,  et  pour  ren- 
dre Tissapherne  ami  des  Athéniens. 

CnAp.  50.  Phrynicus,  voyant  qu'on 
allait  parler  du  rappel  d'Alcibiade ,  et 
que  les  Athéniens  n'en  rejetteraient  pas 
la  proposition ,  craignit ,  après  tout  ce 
qu'il  avait  dit  pour  s'y  opposer,  qu'Ai- 
cibiade ,  si  en  effet  il  revenait,  ne  le  pu- 
nît des  obstacles  qu'il  aurait  apportés  i 
son  retour.  Pour  se  soustraire  à  ce  dan* 
ger  y  il  envoya  secrètement  un  exprès  à 
Astyochus,  qui  commandait  la  flotte  de 
Lacédémone  et  qui  se  trouvait  encore  i 
Ifilet.  n  lui  apprenait  qu'Alcibiade  tra 
vaillait  à  ruiner  les  affaires  de  Sparte  et 
à  rendre  Tissapherne  ami  d'Athènes;  il 
ne  lui  parlait  pas  moins  ouvertement  du 
reste  des  affaires ,  ajoutant  qu'on  devait 
lui  pardonner  s'il  cherchait  à  nuire  à 
son  ennemi ,  même  au  désavantage  de 
la  république.  Mais  Astyochus,  n'ayant 
plus,  comme  auparavant,  de  démêlé^ 
avec  Alcibiade ,  ne  conservait  pas  con- 
tre lui  de  ressentiment.  11  va  le  trouver 
à  Magnésie,  près  de  Tissapherne,  leur 
raconte  à  tous  deux  ce  qu'on  lui  a  mandé 
de  Samos ,  etdevient  ainsi  dénonciateur»* 
Par  cette  démarche,  il  cherchait,  dit- 
on  ,  pour  son  intérêt  particulier,  à  s'al» 
tacher  Tissapherne  :  afin  de  réussir,  il 
mit  encore  en  usage  d'autres  moyens» 
tels  que  celui  de  n'agir  que  moUemenl 
pour  faire  payer  aux  troupes  la  soldQ 
entière.  Bientôt  Alcibiade  écrivit  contra 
Phrynicus  aux  principaux  de  Samos, 
leur  apprenant  ce  que  venait  de  faire  ce 
général ,  et  les  priant  de  lui  donner  la 
mort.  Phrynicus,  troublé  et  sentant  tout 
le  danger  où  le  metuil  cette  dénoncia* 
tion ,  députe  une  seconde  fois  vers  As» 
tyocbus.  U  se  plaignait  de  ce  que  la 
secret  avait  été  mal  gardé  sur  ces  (tro* 
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mières  confidences  y  ajoutant  qu'il  était 
prêt  à  livrer  aux  Péloponnésiens,  pour 
la  mettre  en  pièces  »  toute  l'armée  qui 
était  à  Samos.  Il  entrait  dans  les  délaik, 
lui  indiquant  les  moyens  d'en  venir  à 
l'exécution  contre  une  ville  qui  n'était 
pas  murée  y  lui  déclarant  enfin  que,  se 
trouvant  en  danger  pour  l'amour  des 
Lacédémoniens  9  on  ne  pouvait  le  blâ- 
mer de  faire  ce  qu'il  faisait,  et  même 
toute  autre  chose ,  plutôt  que  de  périr 
victime  de  cruels  ennemis.  Astyochus 
communiqua  le  nouveau  message  à  Al- 
cibiade. 

CuÀP.  61 .  Phrynicus,  qui  avait  pres- 
senti cette  infidélité ,  et  qui ,  sur  cette 
afiaire  ,  attendait  à  tout  moment  une 
lettre  d'AIcibiade  ,  prend  les  devans  , 
informe  les  soldats  que  les  ennemis  doi- 
vent venir  surprendre  Samos,  profilant 
de  ce  que  la  place  n'était  pas  murée  et  de 
ce  que  la  flotte  ne  pouvait  se  loger  tout 
entière  dans  le  port  ;  que  sa  nouvelle  est 
certaine ,  et  qu'il  faut ,  en  diligence,  for- 
tifier Samos  et  se  tenir  sur  ses  gardes. 
En  sa  qualité  de  général,  il  était  maître 
de  faire  prendre  ces  mesures  :  les  sol- 
dats se  mirent  à  l'ouvrage.  Ainsi  la  place 
qui  devait  être  murée,  le  fut  avec  plus 
de  célérité.  Bientôt  après  arrivèrent  les 
lettres  d'AIcibiade  :  elles  portaient  que 
Tarmée  était  trahie  par  Phrynicus,  et 
que  les  ennemis  allaient  fondre  sur  elle. 
Mais  Alcibiade  ne  parut  pas  digne  de 
foi  ;  on  supposa  que ,  sachant  d'avance 
ce  qui  se  passait  chez  l'ennemi ,  il  en 
jetait,  par  haine,  la  complicité  sur 
Phrynicus  :  en  sorte  que ,  loin  de  lui 
nuire  ,  il  le  servit  par  ces  dénoncia- 
tions. 

Chap.  53.  Alcibiade,  après  cela,  sé- 
duisait Tissapherne ,  et  l'engageait  à  se 
rapprocher  des  Athéniens,  lui  qui  crai- 
gnait les  Péloponnésiens,  dont  il  voyait 
kl  flotte  plus  nombreuse  que  celle  de 
h*urs  ennemis,  et  qui  d'ailleurs  ne  de- 


mandaitqu'àse  laisser  persuader  par  un 
moyen  quelconque,  surtout  depuis  qu'il 
avait  connaissance  des  contestations  des 
Péloponnésiens  au  sujet  du  traité  conclu 
avec  Théramène.  En  efiet ,  elles  avaient 
eu  lieu  lorsqu'ilsétaientencoreà  Rhodes; 
et  ce  qu' Alcibiade  avait  dit  auparavant, 
que  les  Lacédémoniens  voulaient  aflVan* 
chir  toutes  les  villes,  se  trouva  confirmé 
par  Lichas,  refusant  d'admettre  en  prin- 
cipe que  le  roi  dût  rester  maître  des  vil- 
les dont  lui-même  ou  ses  pères  avaient 
eu  la  domination.  Alcibiade  donc,  qui 
avait  à  lutter  pour  de  grands  intérêts, 
se  livrait  à  Tissapherne,  qu'il  courtisait 
sans  réserve. 

Chap.  53.  Cependant  les  députés  en- 
voyés de  Samos  avec  Pisandre  arrivent 
à  Athènes.  Admis  dans  l'assemblée  du 
peuple ,  ils  traitèrent  bien  des  articles 
en  substance,  mais  surtout  appuyèrent 
fortement  sur  ce  qu'il  était  au  pouvoir 
des  Athéniens,  en  rappelant  Alcibiade 
et  renonçant  au  gouvernement  popu- 
laire, d'obtenirralliancedugrand  roi  et 
de  l'emporter  sur  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse. Bien  des  voix  s'élevèrent  en 
faveur  de  la  démocratie  :  les  ennemis 
d'AIcibiade  s'écriaient  que  ce  serait  une 
indignité  de  soufl"rir  qu'il  rentrât  après 
avoir  violé  toutes  les  lois;  les  Eumolpi- 
des  et  les  Céryces  attestaient  les  mys- 
tères  prrfanés ,  cause  de  son  exil ,  et  de- 
mandaient ,  au  nom  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  sacré,  qu'il  ne  revint  pas. Pisan- 
dre ,  ne  se  laissant  inUmider  ni  par  les 
contradictions,  ni  parles  plaintes,  s'é- 
puise en  sophismes  envers  ses  contra- 
dicteurs ,  et  demande  séparément  à  cha- 
cun d'eux  sur  quelles  espérances  ib 
fondent  le  salut  delà  république, quand 
les^  Péloponnésiens  n'ont  pas  moins 
qu'eux  de  vaisseaux  en  mer  ;  quand  ib 
ont  plus  de  villes  alliées;  quand  ib  re- 
çoivent de  l'argent  du  grand  roi  et  de 
Tissapherne^  tandis  qu'eu^ç-mômcs  n'en 
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ont  (dos ,  à  moiiis  qu'on  ne  parvienne  à  ' 
(aire  passer  le  grand  roi  dans  leur  parti .  •• 
CoDune  ceux  qu'il  interrogeait  étaient  j 
forcés  de  répondre  qu'ils  n'avaient  pas  ' 
d'espérance,  f  El  nous  n'en  pourrons 
atoir»  reprit-il  hautement ,  qu'en  met- 
laot  dans  notre  politique  plus  de  modes- 
tie,  qu'en  donnant  l'autorité  à  un  petit 
nombre  de  citoyens,  pour  inspirer  au 
roi  de  la  confiance  y  et  en  nous  occupant 
moins,  dans  les  circonstances  actuelles, 
de  la  forme  de  notre  gouvememeni  que 
de  noire  salut.  Nous  changerons  dans 
la  suite,  si  quelque  chose  nous  déplaît  ; 
mais  rappelons   Alcibiade  ,   le  seul 
homme  maintenant  capable  de  rétablir 
Dosaflaires.  » 

Chap.  64.  Les  partisans  de  la  démo- 
cratie d'abord  s'indignèrent  i  ce  mot 
d'oligarchie  ;  mais  ,  comme  Pisandre 
leur  montrait  clairement  qu'il  n'était 
pas  d'autre  moyen  de  salut ,  alors  ea- 
péraat  en  même  temps  le  retour  de  la 
démocratie ,  ils  cédèr»t  et  consentirent  • 
Il  fut  *décrété  que  Pisandre,  remettant 
en  mer  avec  dix  citoyens ,  ferait  pour  le 
mieux  en  ce  qui  concernait  Alcibiade 
et  Tissapheme.  Sur  les  plaintes  qu'il 
porta  contre  Phrynicus ,  on  destitua  ce> 
lui-d  du  commandement,  ainsi  que  son 
collègue  Scironidès,  et,  à  leur  place, 
on  envoya  Diomédon  et  Léon .  Pisandre, 
jugeant  que  Phrynicus  serait  toujours 
contraire  aux  mesures  que  Ton  prenait 
en  faveur  d' Alcibiade,  l'accusait  d'avoir 
livré  lasos  et  Amorgès  :  il  fit  successive- 
mm  des  visites  à  tous  les  corps  asser- 
mentés chargés  de  la  justice  et  de  l'ad- 
ministration, leur  conseilla  de  se  consul- 
ter pour  l'adbolition  de  la  démocratie , 
«t,  ayant  tout  disposé  pour  que  les  af« 
iaires  ne  traînassent  plus  en  longueur , 
il  mit  en  mer  avec  ses  dix  collègues  pour 
aller  reprendre  ses  négociations  auprès 
de  Tissapheme. 

Cutf.  tt«  I^  «IBM  faîw,  LiM  M 


Diomédon  joignirent  la  flotte  Jes  Athé- 
niens, et  voguèrent  vers  l'ile  de  Rhodes, 
lis  trouvèrent  les  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse tirés  à  sec ,  mirent  pied  à  terre  , 
vainquirent  les  Rhodiens ,  qui  voulaieni 
se  défendre  et  retournèrent  à  Chalcé. 
Dans  la  suite ,  ce  fut  de  l'île  de  Gos  qu'ils 
firent  le  plus  souvent  la  guerre ,  comme 
du  lieu  le  plus  commode  pour  épier  les 
mouvemens  de  la  flotte  ennemie.  Xéno- 
phontidasdeLaconie  vint  aussi  deChios 
à  Rhodes,  envoyé  par  Pédante.  Il  an- 
nonça que  les  ouvrages  des  Athéniens 
étaient  déjà  terminés ,  et  que  c'en  était 
fait  de  Chios ,  si  Ton  ne  s'empressait  de 
venir  au  secours  avec  toute  la  flotte.  Il 
fut  résolu  qu'on  secourrait  cette  lie.  Ce- 
pendant Pédariie ,  avec  ce  qu'il  avait  de 
troupes  auxiliaires  et  avec  les  habitans 
de  CÎiios ,  attaquant  les  retranchemena 
construits  par  les  Athéniens  autour  de 
la  flotte  et  forçant  un  point  de  ces  re- 
tranchemens,  se  rendit  mattre  de  quel- 
ques vaisseaux  mis  à*8ec  :  mais  bientôt 
les  Athéniens  y  étant  accourus ,  ceux  de 
Chios,  fuirent  les  premiers  ;  le  reste  des 
troupes  de  Pédarite  fut  battu  ;  lui-même 
périt  avec  grand  nombre  d'habitans  de 
Chios ,  et  bien  des  équipages  de  guerre 
furent  pris. 

Chap.  56.  Après  cet  échec,  ceux  de 
Chios  se  virent  encore  plus  étroitement 
investis  qu'auparavant  par  terre  et  par 
mer  :  une  grande  famine  les  désolait. 
Pisandre  et  les  autres  députés,  arrivés 
auprès  de  Tissapheme ,  entrèrent  en 
conférence.  Alcibiade  ne  comptait  plus 
trop  sur  ce  satrape ,  qui  craignait  encore 
plus  les  peuples  du  Péloponnèse  que  les 
Athéniens ,  et  qui  voulait  continuer  à 
les  miner  les  uns  et  les  autres,  suivant 
le  conseil  que  lui-même  lui  en  avait 
donné.  11  l'engagea  astucieusement  i 
demander  trop  aux  Athéniens,  pour 
qu'on  ne  pût  s'accorder.  Tel  était  aussi» 
je  orâ»  te  désir  secret  de  Tissapheme. 
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la  crainte  le  lui  inspirait.  Pour  Alci- 
biade»  voyant  que  le  satrape  n'avait  en- 
vie de  terminer  à  aucune  condition ,  il 
voulut  sans  doute  persuader  aux  Athé- 
niens qu'il  ne  manquait  pas  de  crédit 
auprès  de  lui ,  et  que  c'étaient  eux  qui 
ne  faisaient  pas  des  offres  suffisantes , 
quand  ce  Perse ,  déjà  tout  décidé  en  leur 
faveur  »  ne  demandait  qu'à  embrasser 
puvertement  leur  parti.  Il  ùt,  au  nom 
de  Tissapherne  et  en  sa  présence  »  tant 
de  demandes  exagérées ,  qu'il  empêcha 
de  rien  conclure  »  quoique  les  Athéniens 
en  accordassent  la  plus  grande  partie  : 
en  effet,  il  voulait  qu'on  livrât  l'Ionie 
(out  entière ,  ensuite  les  îles  adjacentes^ 
et  faisait  encore  d'autres  propositions 
que  les  Athéniens  ne  rejetaient  pas.  En- 
fiq  ^  à  la  troisième  conférence ,  pour  ne 
pas  laisser  voir  clairement  qu'il  i^e  pou«> 
vait  rien^  il  demanda  qu'il  fût  permis 
au  roi  de  construire  une  flotte ,  et  de 
longer  leurs  côtes  avec  le  nombre  de 
b4limens  qu'il  jugerait  à  propos.  Le» 
Athéniens  alors ,  jugeant  que  I4  cbose 
éiajt  inexécutable  ,  qu'AJcibiade  les 
jpuait ,  refusèrent ,  se  re^rèrent  indi- 
gnés, et  retournèrent  à  Samos. 

Cqap*  57.  Aussitôt  après,  et  dans 
le  môme  hiver,  Tissapherne  revint  à 
Caune  ;  pour  rameœr  encore  une  fois 
]fi&  Péloponnésien^  à  Milet ,  Caire  avec 
<ttx  I  aux  meilleures  conditions  qu'il 
serait  possible ,  un  nouveau  traité ,  leur 
payer  un  subside ,  et  ne  pas  avoir  en 
^n^  des  ennemis  déclarés.  Il  craignait 
que  y  ne  pouvant  suffire  à  Tentretien  de 
tpute  leur  floue  et  forcés  de  «e  battre 
contre  les  Athéniens,  i^  ne  fupent  vain- 
cus, ou  qn'jls  ne  laissassent  leurs  vais- 
Ifttux  dénu^  d'â|uipag^ ,  et  que  les 
Athéniens  ne  parvîf^s^ept  à  )euf  but  s^ns 
savoir  besoin  de  son  assistance  |  mais  il 
appréhendait  surtout  qm,  pour  se  pro- 
curer da  vivnes  *  Us  ne  n^m^m^l  ie 
GAniiDÉnl*  Bot  iQttlttiaiafliH8ûSA.&  eft 


dans  la  vue  da  suivre  sod  olqsl,  qui 
éuii(  de  rendre  égales  entre  elles  les  pab- 
sancas  de  l'Hellade,  il  manda  les  Pélo» 
ponnésiens,  leur  paya  le  subside,  et  Ht, 
pour  la  troisième  fois,  l'accord  suivant  : 

CiiAB.  58.  «  La  troisième  année  du 
règne  deDarius,  Alcippidasélantépboie 
de  Lacédémone ,  les  JLacédémonien^  et 
leun»  alliés  ont  traité ,  dans  la  plaine  du 
Méandre,  avec  Tissapherne,  Hiémmèna 
et  les  enfans  de  Phamace  »  pour  leurs 
intérêts  respectifs ,  aux  conditions  sui* 
vantes  :  Tout  le  pays  du  grand  roi  qui 
fait  partie  de  l'Asie ,  restera  sous  sa 
domination  ;  il  le  tiendra  suivant  sa 
volonté.  Lacédémone  et  ses  alliés  n'en- 
treront  pas  à  mauvaise  intention  dam 
le  pays  du  grand  roi ,  ni  le  grand  roi 
sur  le  territoire  des  Lacédémonieus  et 
de  leurs  alliés.  Si  quelqu'un  de  L^cé* 
démone  ou  de  ses  alliés  pénèue  dans  le 
pays  du  roi  à  n^auvaise  intentioo ,  La* 
cédémone  et  ses  alliés  s'y  oppos^mii; 
et  si  quelqu'un  des  sujets  du  rot  ma^* 
che  contre  les  Laoédémoniens  poiîr  leur 
nuire ,  le  roi  s'y  opposera.  Tissapherne 
payera  à  la  flotte actuellele  subside ûdo- 
venu  >  jusqu'à  l'arrivée  de  la  flotte  du 
roi.  Après  l'arrivée  de  la  flotte  du  roi, 
si  LaQédémone  et  ses  alliés  veuleoi  aou- 
doyer  lem  flotte ,  ils  en  seront  les  maî- 
tres. S'ils  veulent  recevoir  le  subside  de 
Tissapherne,  il  le  leur  payera;  paais ,  la 
guerre  fu^îsfantj  les  laoédérnooiens  et 
leursalliésrembourserooià  Tissaphtfm 
tout  l'argent  qu'ils  ra  auront  reçu.  Ltt 
vaisseaux  du  roi  arrivés,  la  flolle  des 
Laoédémonieips,  celle  des  alliés  elodle 
du  grand  roi  Coroot  la  gueri«  m  auu* 
mua,  suivaat  <|ue  I9  jugeront  à  propos 
Tias9filieflBe,  les  Laoédànciiieai  ut  1^ 
alliés  ;  et  s'ijs.  venlent  (aine  la  paix  umc 
les  Athéniens,  ih  la  tmM  d'iutcwi* 
nuwacoiwd.  t 

Chap.  59.  Tel  fut  1q  inû^  Vis»- 
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osniné  il  ett  élaiC  coiiTenu  »  Icb  vai»f 
s<unix  phéaicieiiSy  et  à  rànpUr  toutes 
ses  autres  promeaMs.  Il  voubit  btre 
voîr  qu'il  s'm  occufAÎt. 

Cbap.  60»  Les  Wotîetm»  à  la  fin  de 
rhÎTer ,  pnrifem  paur  inieltigeiioe  Oropa , 
oA  les  Albéiitei»  avaient  une  garnison, 
lis  étaient  secondés  pat  des  Éiétriens  » 
ei  même  des  OropicBS»  qui  tramaient 
le  soQièvement  d«  rËiibée.  Orope  ton*» 
èani  i  feéfrie,  il  éiait  impossàfaie» 
lant  <)n'eile  appartiendrait  aux  Athé<- 
BJens,  qu^elle  n'incommodit  pas  Érè^ 
trie  €t  le  reste  de  l'Bttbée.  Maîtres  d'O^ 
rope,  les  Érétrtens  passèrent  à  Rivades 
et  appelèrent  les  Péloponbésiens  dans 
ITabée.  Hais  eeux-d  étaient  plus  praa» 
ses  de  porter  des  secours  &  <3iioS»  qui 
se  troutait  dans  nnt  Acheose  position. 
Os  partirent  de  Vile  de  Rhodes  pour  s'y 
rendre  avec  toute  leur  flotte.  Us  étaient 
itt  cap  Triophim  quand  ils  virent  en 
haute  mer  les  Athéniens  venant  de 
Chalcé.  Les  deux  flottes  ne  s'atancè- 
ma  pas  l'une  contre  Tautte  ;  mais  les 
Athéniens  allèrent  à  Samos,  et  les  Pé- 
ioponn^iens  à  Milet  :  <xê  derniers 
voyaient  qu'il  était  impossible  >  sans 
livrer  un  combat  nayal  >  de  secourir 
9i1os.  L'hiver  finissait,  ainsi  que  la 
tîn|;tièinc  année  de  h  guerre  qn^a  écrite 
Thucydîde.  ' 

Chap.  61 .  L'été  suivant ,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  le  Spartiate 
DercjTidas  ftit  envoyé  par  terre ,  de  Mî- 
fel ,  sur  THelIespont ,  avec  une  armée 
p^u nombreuse,  pour  soulever  Abydos, 
colonie  de  Ifilet ,  et  ceux  de  Chios,  as- 
siégés par  mer,  farcnt  contraints  de 
livrer  un  combat  naval  dans  le  mo- 
lûenl  où  Astyochus  ne  savait  comment 
les  secourir.  11  était  encore  à  Rhodes, 
(l^and  ils  reçurent,  de  Hilet,  pour 
commandant ,  après  la  mort  de  Péda- 
ï^ie,  le  Spartiate  Léon,  qu'ils  avaient 

v^déi  et  qui  était  tena  commQ  ^ 


bote  d'AttCJstbànft»  Hs  r^wMt  ousaî 
douée  vaisseaux  qui  gardaient  Milet , 
cinq  de  Thorium,  ipiatre  de  Syracuse 
un  d*Anéa ,  un  de  llilet  et  un  de  Lépii« 
Ceux  de  Chios  aortînmt  en  masee, 
s'emparèrent  d'un  lieu  fortifié  par  la 
nature ,  mirent  en  nier  et  oombatiireol 
avec  treiua-six  vaisseaux  contrq  Ureol^ 
deux  d'Athènes,  L'aiotion  6it  vive  :  le 
jour  toudiait  à  sa  fin  quand  ceux  de 
CMos  et  leurs  alliés  relouifièneat  sans 
désavantage  à  la  ville. 

Ghap.  fia.  Aussitôt  après  cette  hm* 
taille,  Dercylidas,  parti  de  Miicl  en 
suivant  les  c6les,  ne  fut  pas  plutôt  ai^ 
rivé  dans  i'Hdiespont,  qu'Abydos  se 
souleva  en  foveur  de  oe  £^tîate  et  de 
Pharnabaze  :  exemple  que  suivit  Lamp. 
saque  denx  jours  après.  Strombichide  i 
à eecte  nouvelle,  accourt  de  Ghlos  aveq 
vingt-quatre  vaisseaux  athéniens  i  dont 
faisaient  partie  des  bfttimens  oonstraili 
pour  le  transport  des  troupes  et  mon* 
tés  par  des  hoplites ,  déMt  (es  Lantp* 
saeéniens  sortis  bers  de  leurs  muis, 
prend  d'emblée  Lampsaque,  qui  n'é- 
tait pas  murée ,  enlève  tes  esdaTes  et 
tous  les  objets  à  sa  convenance,  réta* 
Mit  les  hommes  libresdans  leurs  foyers, 
et  marche  contre  Abydos.  La  place  ne 
se  rendit  pas  :  il  y  donna  inutilemenf 
assaut,  et  se  rembarqua  pour  aller  à 
Sestos,  ville  de  la  Chersonèse,  située 
sur  la  côte  opposée,  et  qu'autrefois  \m 
Mèdes  possédaient.  Il  en  fit  une  foile* 
resse  pour  la  garde  de  lUellespont. 

Cbap.  63.  Cependant  l'empire  de  la 
mer  fut  mieux  assuré  à  ceux  de  Chios 
et  aux  Péioponnésiens,  et  Astyochus 
prit  courage  à  hi  nouvelle  du  combat 
naval  et  du  départ  de  Strombichide  et 
de  la  flotte  de  Hilet.  En  longeint  les 
côtes,  il  passe  à  Chios  avec  deux  vais- 
seaux, en  tire  ceux  qui  y  étaient,  el 
vogue  contre  Samos  avec  la  flotte  en- 
tière* Sais  bientôt  il  revint  à  Milet  ^ 


les  Athéniens  »  se  dâhnt  toujours  les 
uns  des  autres»  n'étaient  pas  venus  à 
aa  rencontre.  En  effet,  à  cette  époque» 
et  noème  auparavant,  Athènes  venait 
d'abolir  la  démocratie  :  car  Tarinée , 
d'une  part»  depuis  le  retour  de  Pisan- 
dre  et  de  ses  collègues  de  chez  Tissa- 
pherne»  s'était  prononcée  bien  plus 
fortement  ifu'auparavant  (les  Samiens 
enx*mèmes»  qui  précédemment  s'é- 
taient rév(dté8  contre  Toligaichie  »  ayant 
engagé  les  principaux  de  celte  armée  à 
tenter  rétabUsaement  du  régime  oli- 
gavGhique);  et>  d'autre  part»  les  Athé- 
niens qui  étaient  dans  Samos,  s'étant 
concertés  entre  eux»  avaient  décidé 
qu'il  fallait  laisser  Alcibiade»  qui  sans 
doute  ne  voudrait  pas  les  seconder  (car 
il  ne  leur  paraissait  pas  homme  à  se 
prononcer  pour  le  r^ime  oligarchi- 
que) :  c'était  à  eux»  diaaient-ib»  qui 
se  trouvaient  au  milieu  du  danger»  i 
ne  pas  s'abandonner  eux-mèmea»  i 
soutenir  la  guerre  »  à  s'empresser  de 
fournir  et  de  l'argent  et  tout  ce  dont 
on  pouvait  avoir  besoin»  puisqu'ils 
tnvaillaient  dans  leur  intérêt  privé  non 
nM»ins  que  dans  rinlérêt  de  tous. 

Ghap.  64.  Après  s'être  donc  ainsi 
mutuellement  exhortés»  ils  envoyèrent 
droit  à  Athènes  Pisandre  et  la  moitié 
des  députés»  pour  y  conduire  les  af- 
faires» avec  ordre  d'établir  l'oligarchie 
dans  toutes  les  villes  sujettes  où  ils 
aborderaient»  et  ils  firent  passer  l'autre 
moitié  en  diverses  villes  sujettes.  Quant 
i  Diotréphès»  qui  se  trouvait  à  Cbios» 
et  qu'on  venait  de  nommer  comman« 
dam  du  littoral  de  la  Thrace»  il  partit 
pour  sa  destination.  Arrivé  à  Thâsos» 
il  y  abolit  le  gouvernement  populaire. 
Mais»  après  son  départ»  et  dès  le  mois 
suivant»  les  Thasiens  n'eurent  rien  de 
plus  pressé  que  de  ceindre  leur  ville 
de  murs»  comme  ne  se  souciant  plus 
d'une  ariatociatie  combinée  avec  celle 


iav«  vin. 

des  Athéniens»  et  s'attendant  chai|M 
jour  à  se  voir  affranchis  par  LMélé^ 
mone.  En  effet»  leurs  exilés,  chaasii 
par  les  Athéniens,  se  trouvaient  » 
milieu  des  Çéloponnésiens;  et»  d'afr 
cord  avec  les  amis  qu'ik  avaient  hi^ 
ses  ehea  eux  »  ils  travaiUaieat  de  ton 
leur  pouvoir  i  leur  faire  aaaener  me 
flotte  de  Lacédémone  et  à  soiilever  Tb- 
sos.  Il  leur  arriva  ce  qu'ils  désinMot 
le  plus;  le  bon  ordre  fui  rétabli  aau 
danger»  et  la  démocratie»  qui  lev  flM 
été  contraire»  fut  abolie.  Thasos»  el 
bien  d'antres  villes  sujettes ,  je  croit« 
éprouvèrent  tout  le  contraire  de  ce  que 
demandaient  ceux  des  Athéniens  qiù 
établissaient  l'oligarchie  ;  car  ks  viliei» 
voyant  mieux  et  opérant  plus  sû» 
ment  »  passèrent  à  une  liberté  décidée, 
se  gardant  bien  de  lui  préférer  oeM 
administration  qui»  donnée  par  kl 
Athéniens  »  cachait  sous  une  apparan 
'^  vigueur  de  véritables  ulcères. 
*  Ghap..  65.  Cependant  Pisandre  ei 
ses  collègues  »  ainsi  qu'il  leur  avait  élé 
ordonné»  longeant  les  cêtea»  abolirai 
la  démocratie  dans  les  villes  ;  et»  daia 
quelques-unes»  prenant»  pour  ku 
propre  sûreté»  des  hoplites,  arritèfctf 
enfin  i  Athènes.  Ils  trouvèreat  ki 
choses  bien  avancées  pour  la  pluptfi 
par  ceux  de  leur  faction  :  car  quel- 
ques jeunes  gens»  s'étant  conceriés, 
avaient  tué  secrètement  Androdès»  Tua 
des  principaux  soutiens  de  la  dém»* 
cratie»  lequel  n*avait  pas  peu  oaa- 
tribué  à  l'exil  d'Alcibiade.  Deux  mo- 
tits  les  avaient  surtout  portés  à  ce 
meurtre  :  ib  voulaient  se  défaire  de 
l'un  des  meneurs»  et  en  même  temi* 
complaire  à  Alcibiade»  dont  ils  stMS- 
daient  le  retour  et  qui  devait  fctf 
procurer  l'amitié  de  Tissapbemo.  H* 
avaient  de  même  fait  périr  en  secrtf 
plusieurs  personnes  opposées  ^  ^ 
parti.  On  nui  dédaié  oax^f^eaifu^f 
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ifeiiM  un  discours  fabriqué  d'avance, 
qm  désormais  la  solde  des  troupes 
serait  le  seul  salaire  payé  par  l'état; 
qu'on  n'admettrait  au  maniement  des 
aSiires  que  cinq  mille  citoyens ,  gens 
capables  surtout  de  servir  la  républi- 
que de  leurs  biens  et  de  leur  personne. 
(^AP.  66.  La  plupart  goûtaient  cet 
anangemont,  qui  donnait  l'adminis^ 
tration  des  affaires  à  ceux  qui  devaient 
opéver  la  révolution.  Le  peuple  ne  lais- 
aut  pas  de  s'assembler  encore,  ainsi 
que  le  sénat  de  la  fève;  mais  ils  no  sta- 
tuaient que  ce  que  les  conjurés  vou- 
laieDt.  Les  orateurs  étaient  de  ce  corps  ; 
et  ce  qu'ils  devaient  proposer  était 
examiné  d'avance.  A  la  vue  d'une  fac- 
tion nombreuse,  tout  le  monde  trem- 
blait, personne  n'élevait  la  voix  contre 
die.  Quelqu'un  en  avait-il  l'audace ,  on 
trouvait  bientôt  un  moyen  de  s'en  dé- 
bire.  Nulle  recherche  contre  les  meur- 
triers; nulle  procédure,  nulle  pour- 
suite contre  ceux  qu'on  soupçonnait. 
Le  peuple,  immobile  de  stupeur ,  s'es- 
timait heureux,  même  en  se  taisant, 
d'échapper  à  la  violence.  On  croyait 
les  conjurés  bien  plus  nombretix  en- 
oote qu'ils  ne  Tétaient,  et  les  courages 
éiaieot  subjugués  :  la  grandeur  de  la 
viUe»  l'impossibilité  de  se  connaître  les 
uns  les  autres,  ne  permettaient  pas 
d'en  savoir  le  nombre.  Aussi ,  malgré 
loate  l'indignation  dont  on  était  péné- 
tré, ne  pouvait-on  faire  entendre  ses 
plaintes  à  personne  pour  faire  concer- 
ter un  projet  de  vengeance  :  il  aurait 
bllu  s'ouvrir  à  un  inconnu ,  ou  à  quel- 
qu'un de  connu,  mais  dont  on  se  dé- 
iait.  En  effet ,  tous  ceux  qui  compo- 
saient le  parti  populaire  étaient  suspects 
ks  uns  aux  autres ,  et  se  jugeaient  ré- 
ciproquement fauteurs  de  la  conjura* 
lioo ,  car  il  y  était  entré  des  gens  qu'on 
n'aurait  jamais  cru  devoir  se  tourner 
ven  l'eligaichie  :  œs  défections  éuient 
I. 
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cause  qu'on  n*oiah  plus  se  1er  à  Ii 
multitude,  et  elles  redoublaient  la  sé- 
curité des  oUgarques  par  la  défiance» 
qu'elles  inspiraient  au  peuple  contre 
lui-même. 

Châp.  67.  Ce  fut  donc  en  de  telles 
circonstances  qu'arrivèrent  Pisandre  et 
ses  collègues.  Ils  s'occupèrent  aussitôt 
de  ce  qui  restait  à  faire.  D'abord  ils 
assemblèrent  le  peuple,  et  ouvrirent 
l'avis  d'élire  dix  citoyens  qui  auraient 
plein  pouvoir  de  faire  des  lois.  Ces  dé* 
cemvirs,  à  jour  fixé,  présenteraient  au 
peuple  la  constitution  qu'ils  auraient 
dressée  et  qui  leur  paraîtrait  la  meil- 
leure. Ce  jour  arrivé,  ils  convoquèrent 
l'assemblée  à  Colone,  hiéron  de  Nep- 
tune, situé  hors  de  la  ville^  à  la  di- 
stance d'environ  quatre  stades.  Tout  ce 
que  les  décemvirs  proposèrent ,  ce  fut 
qu'il  serait  permis  à  tout  Athénien  d'é- 
mettre l'opinion  qu'il  lui  plairait,  et 
ils  portèrent  de  grandes  peines  contre 
celui  qui  accuserait  l'opinant  d'enfrein- 
dre les  lois,  ou  l'offenserait  d'une  ma- 
nière quelconque.  Alors  il  fut  ouverte- 
ment prononcé  qu'aucune  magistrature 
ne  s'exercerait  désormais  suivant  la 
forme  ancienne ,  et  qu'il  ne  serait  plus 
affecté  de  rétributions  pécuniaires  ;  mais 
qu'on  élirait  cinq  présidens,  électeurs» 
de  cent  citoyens,  dont  chacun  s'enad^ 
joindrait  trois  autres;  que  ces  quatre 
cents,  entrant  au  conseil,  gouverne- 
raient avec  plein  pouvoir ,  comme  ils 
le  jugeraient  convenable,  et  qu'il»  as- 
sembleraient les  cinq  mille  quand  ils  le 
croiraient  nécessaire. 

Ghap.  68.  Ce  fut  Pisandre  qui  pnv> 
posa  ce  décret,  Pisandre  qui  montra 
ouvertement  dans  tout  le  reste  un  zèle 
ardent  à  dissoudre  la  démocratie.  Hais 
celui  qui  avait  arrangé  toute  cette 
grande  affaire ,  qui  en  avait  amené  lo 
dénoûment  et  qui  l'avait  préparé  de 
longue  main ,  c'était  Antipbon,  hommu , 
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qui  m  >e  cédait  en  vertu  à  aucun  des 
Athénien^  de  son  temps ,  qui  pensait 
merveilleusement  bien  et  exprimait  de 
môme  ce  qu'il  pensait  ;  n'aimant  à  pa- 
raître ni  dans  l'assemblée  du  peuple, 
ni  dans  aucune  discussion  publique  : 
suspect  à  la  multitude  à  cause  de  son 
énergique  éloquence ,  il  était ,  entre  tant 
d'autres ,  le  plus  capable  de  rendre  de 
grands  services  à  ceux  qui  avaient  de 
grands  intérêts  à  défendre ,  soit  dans  les 
tribunaux  y  soit  dans  les  assemblées  du 
peuple ,  quel  que  fût  le  consultant  ;  et 
quand  ensuite  la  faction  populaire  pour- 
suivit les  quatre  cents ,  mis  en  cause 
dans  l'affaire  de  ces  mêmes  hommes 
au  pouvoir  desquels  il  avait  tant  con- 
tribué, affaire  où  il  s'agissait  pour  lui 
de  la  vie  y  il  se  signala  par  la  plus  élo- 
quente des  plaidoiries  connues  jusqu'au 
moment  où  j'écris.  Phrynicus  aussi  se 
montra  le  plus  zélé  de  tous  pour  le  gou- 
vernement oligarchique,  par  la  crainte 
qu'il  avail  d'Alcibiade,  qu'il  savait  être 
bien  instruit  de  toutes  ses  menées  avec 
Astyochus  durant  son  séjour  à  Samos, 
et  persuadé  que  jamais  sans  doute  cet 
ambitieux  ne  reviendrait  se  soumettre  à 
Toligarchle  :  une  fois  prononcé  pour 
celte  révolution,  il  se  montra  le  plus 
intrépide  contre  tous  les  dangers.  Thé- 
ramène,  fils  d'Agnon,  tenait,  entre  ceux 
qui  détruisirent  l'état  populaire,  le  pre- 
mier rang  par  son  esprit  et  son  élo- 
quence. Ainsi ,  quelque  hardie  que  fût 
cette  entreprise,  conduite  par  un  grand 
nombre  d'hommes  habiles,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  qu'elle  ait  réussi.  Il  était 
difficile,  en  effet ,  d'abolir  dans  Athè- 
nes la  Uberté  dont  le  peuple  jouissait 
depuis  près  d'un  siècle  qu'il  avait  ex- 
pulsé les  tyrans,  un  peuple  qui  non- 
seulement  n'avait  pas  l'habitude  de  l'o- 
béissance, mais  qui  était ,  depuis  le 
milieu  de  cette  péncKfei  accoutumé  à 
tonunuider. 
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Chàp.  69.  Ces  arrangcmens  une  fob 
convenus  sans  aucune  contradiction, 
l'assemblée  se  sépara  après  les  avoit 
sanctionnés ,  et  les  quatre  cents  furent 
introduits  dans  le  conseil  delà  manière 
que  je  vais  rapporter.  Tous  les  Athé- 
niens ,  dans  la  crainte  des  ennemis  qtii 
étaient  à  Décélie,  restaient  toujours  en 
armes,  les  uns  sur  le  rempart,  les  au- 
tres aux  corps  de  réserve.  On  laissa  par- 
tir ce  jour-là,  comme  à  Tordliiair?, 
ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  conjuration; 
mais  on  avait  averti  en  Secret  les  conju- 
rés de  ne  pas  se  rendre  auxpostcs.dese 
tenir  à  l'écart  :  en  cas  d'opposition,  ils 
prendraient  les  armes  pour  la  réprimer. 
C'étaient  des  gens  d'Androseï  deTénos, 
trois  cents  Carystîens,  et  de  ces  colons 
qu'Athènesavaitenvoyés  peupler  Égine. 
Ils  étaient  venus,  suivant  les  ordres, 
armés  à  ce  dessein.  Ces  dispositions 
faites ,  les  quatre  cents  vinrent ,  chacun 
armé  d'un  poignard  qu'il  tenait  caché; 
ils  étaient  accompagnés  de  cent  vingt 
jeunes  Hellènes  dont  ils  se  servaient 
quand  ils  avaient  besoin  d'un  coup  de 
main.  Ils  surprirent  au  conseil  les  sé- 
nateurs de  la  fève,  et  Ictîr  commandè- 
rent de  sortir ,  en  recevant  leur  salaire  : 
ils  leur  apportaient  la  rétribution  pour 
le  temps  qu'ils  auraient  eu  encore  à  être 
en  fonctions  ;  elle  leur  fut  donnée  à  leor 
sortie. 

Chàp.  70,  Les  sénateurs  se  retirera 
humblement  sans  rien  répliquer  :  lei 
autres  citoyens  ne  firent  aucun  mouv^ 
ment ,  et  tout  resta  tranquille.  Lesqua* 
tre  cents  entrèrent  dans  le  conseil ,  pri- 
rent parmi  eux  des  prytanes  désrgnés 
par  le  sort ,  et  procédèrent  à  leur  iitti*- 
guration  en  faisant  les  prières  et  ks  sa- 
crifices d'usage  lorsqu'on  entrait  en 
charge.  Ayant  fait  ensuite  de  grands 
changemens  au  régime  populaire ,  mais 
sans  rappeler  les  exilés ,  à  cause  d'Aici* 

biadQa  Ua  gotncmàcem  ffom  ittî^ 
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ferme,  fteirt  mourir  quelques  persoU*  ' 
nés,  mais  en  petit  nombre,  et  seulement  ' 
celfes  dont  i\  leur  paraissait  utile  de  se  ; 
ii<>laire$  plosieure  furent  mis  aux  fers^  ' 
d'autres  furent  bsnnis.  Par  Tentreniieè 
d'un  héraut,  ils  manifestèreidt  à  Agis, 
roi  de  Laoédémone ,  qui  était  à  Décélie  « 
loorfoeu  pour  une  réconciliation,  il 
était  naturel ,  dîsaîëril-ih ,  qu'il  entrAt 
dans  la  fille  d'dccord  atec  eux ,  et  qu'il 
les  préférât  an  parti  démdcmtique^  in» 
digne  de  toute  conflaiiGei 

Ghap.  Tli  Mais  Agis  ctoyait  que  la 
ville  ne  resterait  pas  tranquille,  que  le 
l'épie  ne  trahirait  pas  sitôt  son  an** 
cienne  liberté  >  qu'en  Toyant  paraître 
une  nombreuse  armée  de  Lâcédémo* 
niens^  la  multitude  ne  se  tiendrait  pas 
<^Q  repos  :  il  ne  poutait  môme  se  per^ 
suader  que,  dans  In  ciitonsiance  ao^ 
tudie,  letfouble  ne  fût  &  son  comble.  Il 
ne  répondit  donc  ik  cetix  que  lui  en- 
voyaient les  quatre  centé  tien  qui  len<* 
dit  à  uh  aceord  :  il  avait  déjà  mandé  du 
Péloponnèse  une  lirmée  respectable  ;  et» 
jiett de  tempi  aptes.  Joignant  &  ce  ren^ 
fort  la  garnison  de  Décélie  ^  il  s'appro^- 
cha  des  intirailles,  il  espérait  que  les 
Athénietis,  fatigoés  de  leurs  diseenstons^ 
se  soumettmient  Aux  Conditions  qu'il 
loi  plairait  d'imposer^  ou  que  môme 
it  prendrai!  d'emblée  une  ville  vraisem** 
blablement  datis  le  trouble  au  dedans 
^tau  dehofS)  éar  il  ne  pourrait  man«- 
quer  d'enlever  les  longs  murs  abandon* 
nés.  N&ii  quand  il  s'en  approcha ,  la 
multitude  ne  fit  pas  même  le  moindre 
n^ourement  :  ofi  se  oontaita  de  faire 
^rtir  la  cavalerie,  qtielques  hoplites, 
des  troupes  légères  et  des  gens  de  traita 
q^i  rentersérent  ceux  des  ennemis  qui 
s't^ieht  t^p  avancés ,  et  restèrent  mai- 
ifes  des  corps  et  des  armes  de  quelques- 
'ïns  des  morts.  Agis ,  voyant  que  l'évé- 
netnem  ne  répondait  pas  à  son  attente, 
boises  troupes  »  demeura  tranquille  à 
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Déoélie  avee  son  monde  «  que  peu  de 
jours  àpèft  il  retfivoya  à  Lacédémoneé 
Les  quatre  cents  ne  laissèrent  pas  en* 
suite  de  négocier  encore  avec  lui;  eC 
voyant  ceux  qu'on  lui  dépotait  tnieux 
accueillie ,  et  mènle  d'après  ses  conseils» 
ils  expédièrent  pour  Lacédémone  des 
députés»  dans  l'intention  d'en  venir  à 
un  traité  de  paix. 

Gbap.  73.  Ils  envoyèrent  aussi  dix 
hommes  à  Samos  pour  tranquilliser 
l'armée I  et  lut  faire  entendre  que  ce 
n'était  pas  dans  des  vues  préjudiciables, 
soit  à  la  république,  soit  aux  citoyens # 
qu'ils  venaient  d'établir  l'oligarchie^ 
mais  pour  tout  saiiv«^  ;  que  c'étaient 
cinq  mille  citoyens,  et  non  pas  seul»' 
ment  quatre  cents  ^  qui  étaient  à  la  tdte 
de  l'administration  ^  et  que  cependant 
jamais  les  Athéniens  ^  à  cause  des  expÀ^ 
ditions  ei  des  aCfaîres  des  frontières  ^ 
n'en  viendraient  à  délibérer  sur  une  af^ 
faire  assea  itnportante  pour  rassembler 
les  cinq  mille  conseillers»  Ils  les  char* 
gèrent  de  dire  toutce  qui  d'ailleurs  con» 
venait  à  la  circonstance.  On  les  avait 
expédiés  aussitôt  après  l'établissement 
de  la  nouvelle  constitution,  dans  la 
crainte,  comme  il  arriva,  que  la  muU 
titlide  des  troupes  de  mer  ne  voulût  pas 
se  tenir  sous  l'oligarchie»  et  que,  le 
mal  commençant  par  la  révolte  des  nni*> 
telots,  eux-mêmes  ne  fussent  retiversâi« 

GnÀP<  73.  Déjà  cependant  roligar» 
cbie  s'annonçait  à  Samos ,  et  cette  révo» 
lution  s'opérait  précisément  à  l'époque 
où  les  quatre  cents  établissaient  leur 
autorité»  Ceux  desSamiensdontsecom** 
posait  la  masse  populaire ,  et  qui  8'6* 
taient  antérieurement  soulevés  contre 
les  grands,  avaient  ensuite  changé  de 
sentiment,  et,  séduits  par  Pisandre» 
lorsqu'il  vint  à  Samos»  et  par  les  Ath6>* 
niens  conjurés  qui  s'y  trouvaient,  ib 
avaient  eux-mêmes  formé,  jusqu'au 
nombre  de  trois  cents»  une  coi^uration^ 
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tésolus  d'attaquer  les  autres  comme 
étant  de  la  faction  populaire.  Ils  tuèrent 
un  certain  Athénien  nommé  Hyperbo- 
lus,  méchant  homme ,  chassé  de  sa  pa- 
trie parle  ban  de  l'ostracisme,  non  que 
son  crédit  ou  sa  grandeur  portât  om- 
brage, mais  à  cause  de  sa  basse  mé- 
chanceté et  parce  qu'il  faisait  honte  à  la 
république.  Ils  agissaient  en  cela  de  con- 
cert avec  Charminus,  Tun  des  géné- 
raux, et  avec  quelques  Athéniens  qui 
se  trouvaient  chez  eux  et  à  qui  ils  avaient 
donné  parole.  Ce  fut  aussi  à  leur  insti- 
gation qu'ils  firent  d'autres  coups  de 
main  semblables.  Ils  allaient  assaillir 
les  hpmmcs  de  la  faction  populaire; 
mais  ceux-ci ,  qui  le  pressentaient ,  en 
donnèrent  avis  aux  généraux  Léon  et 
Diomédon,  lesquels,  étant  redevables 
au  peuple  de  leur  élévation ,  ne  sup- 
portaient pas  volontiers  l'oligarchie;  à 
Thrasybule  et  à  Thrasylle,  l'un  trié- 
rarque,  l'autre  chef  d'hoplites,  et  à 
quelques  autres  qui  toujours  avaient 
paru  le  plus  contraires  aux  projets  des 
conjurés  :  ils  les  supplièrent  de  ne  les 
pas  voir  avec  indifférence  livrés  à  la 
mort,  et  la  république  de  Samos  alié-i 
née  de  celle  d'Athènes,  qui  jusqu'alors 
avait  dû  à  Samos  seule  le  maintien  de 
sa  puissance.  Ces  commandans  les  écou- 
tèrent ;  prenant  chaque  soldat  en  parti- 
culier ,  et  principalement  ceux  qui  mon- 
taient le  Paralus,  tous  Athéniens  et 
hommes. libres,  qui,  de  tout  temps, 
avaient  été  ennemis  de  l'oligarchie,  mô* 
me  avant  qu'elle  s'établît;  ils  les  ex- 
hortaient à  s'opposer  aux  menées  des 
oligarques.  Aussi  Léon  et  Diomédon  ne 
faisaient  jamais  des  excursions  en  mer 
sans  laisser  quelques  vaisseaux  pour  la 
garde  :  en  sorte  que  le  parti  populaire 
de  Samos,  appuyé  de  ces  secours,  et 
surtout  des  Paraliens,  sortit  victorieux 
de  la  lutte  qu'engagèrent  avec  lui  les 
trois  cents ,  mit  à  mort  une  trentaine  de 


LIT.    VIII. 

conjurés ,  prononça  la  peine  de  l'exil 
contre  trois  des  plus  coupables ,  accorda 
aux  autres  amnistie,  et  continua  de  se 
gouverner  de  bon  accord ,  suivapt  les 
principes  de  la  démocratie. 
^  Chap.  74.  Les  Samiens  et  l'armée, 
pour  annoncer  à  Athènes  ce  qui  venait 
de  se  passer,  dépèchent  aussitôt,  sur  le 
vaisseau  Paralus,  Chéréas,  fils  d'Âr- 
cheslrate ,  qui  s'était  montré  chaud  par- 
tisan de  la  révolution  oligarchique  :  en 
effet  ris  ne  savaient  pas  encore  que  Ir 
pouvoir  était  dans  les  mains  des  quatre 
cents.  Ceux-ci,  à  l'arrivée  du  Paralus, 
mirent  aux  fers  deux  ou  trois  des  Pan- 
liens,  s'emparèrent  du  vaisseau,  em- 
barquèrent les  hommes  sur  un  aotie 
navire  chargé  de  troupes ,  et  les  envoyè- 
rent en  garnison  sur  les  c6tès  de  VEu- 
bée.  Chéréas,  frappé  de  ce  qui  se  pas- 
sait ,  trouva  moyen  d'échapper,  revint 
à  Samos ,  et  rendit  compte  à  l'armée  de 
la  situation  d'Athènes,  exagérant  en- 
core  tous  les  maux  que  souffrait  cette 
ville ,  racontant  que  tous  les  citoyens 
éuient  frappés  de  verges,  qu'on  n'osait 
ouvrir  la  bouche  contre  les  usurpateurs, 
que  les  épouses  et  les  enfansdes  citoyens 
étaient  outragés,  que  les  quatre  cents 
projetaient  d'arrêter  les  parens  de  toos 
les  gens  de  guerre  qui,  à  Samos,  n'é* 
taient  pas  de  leur  faction ,  et  de  lesr 
donner  la  mort  s'ils  désobéissaient.  0 
ajoutait  encore  bien  d'autres  détails 
qu'il  surchargeait  de  mensonges. 

Chàp.  75.  A  ce  récit,  les  guerriers 
de  Samos  voulaient  d'abord  se  jeter  sur 
ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
l'établissement  de  l'oligarchie  et  sur 
leurs  complices  :  mais ,  retenus  par  l<^ 
plus  modérés,  et  sur  la  représenlatlun 
que,  la  flotte  ennemie  étant  en  f^ 
sence,  ils  allaient. tout  perdre»  ilssV 
paisèrent.  Ensuite  Thrasybule,  61s <^ 
Lycus,  et  Thrasylle,  principaux  auteois 
du  changement  qui  venait  de  s'opértfi 
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rappeler  flotenneHeinent  Samos 
I  la  démocratie ,  lièrent  par  les  ser- 
mens  les  plus  forts  tous  les  soldats» 
sartoot  ceux  du  parti  oligarchique  : 
d'après  ces  sermens»  ils  devaient  de* 
meurer  attachés  à  la  constitution  dé- 
mocratique,  vivre  dans  la  concorde , 
pousser  vivement  la  guerre  contre  les 
Péloponoésiens»  rester  ennemis  des  qua- 
tre cents  et  n'entretenir  avec  eux  au- 
cune communication  par  le  ministère 
des  hérauts.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Sami^osen  âge  de  porter  les  armes  prêta 
le  Ddôaie serment.  L'armée  s'unit  d'in- 
térèls  et  de  dangers  avec  ceux  de  la 
Tille  de  Samos,  croyant  que  pour  les 
uns  et  les  autres  il  n'était  aucun  espoir 
de  salut»  et  qu'ils  périraient  tous  égale- 
ment» si  ]cs  quatre  cents  et  les  enne- 
mis qui  étaient  à  Milei  devenaient  les 
maîtres, 

Chap.  76.  Alors  grande  division  en- 
tre Athènes  et  l'armée  de  Samos  :  celle- 
ci  Toulr.ni  contraindre  Athènes  à  con- 
server l'état  populaire»  celle-là  voulant 
obliger  le  camp  de  Samos  à  reconnaître 
l'ol^aichie.  Les  soldats  formèrent  aus- 
sitôt une  assemblée»  dans  laquelle  ils 
déposèrent  les  généraux  et  ceux  des  trié- 
rarques  qui  lui  étaient  suspects»  et  en 
créèrent  de  nouveaux  :  Thrasybule  et 
Thrasylle  furent  seuls  conservés.  Les 
guerriers  se  donnaient  les  uns  aux  au- 
tres» dans  cette  assemblée»  de  grands 
motifs  d'encouragement  ;  se  disant  qu'il 
ne  fallait  pas  s'effrayer  si  Athènes  rom- 
pait avec  eux;  que  c'était  le  plus  petit 
nombre  qui  se  détachait  du  plus  grand» 
et  de  ceux  qm  avaient»  à  tous  égards» 
les  plus  puissantes  ressources  ;  et  que» 
maîtres  de  toute  la  flotte»  ils  pouvaient 
fofcer  les  autres  villes  de  leur  domina^ 
lion  à  fournir  de  l'argot»  tout  aussi 
bien  que  s'ils  sortaient  d'Athènes  pour 
en  exiger;  qu'ils  avaient  pour  eux  Sa- 
mos» ville  puissante»  et  qui»  du  temps 
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qu'elle  était  en  guerre  avec  les  Athé- 
niens ,  avait  été  au  moment  de  leur  en- 
lever l'empire  de  la  mer.  Gomme  aupa* 
ravant»  de  cette  place»  ils  repousseraient 
les  efforts  de  leurs  ennemis  ;  au  moyen 
des  vaisseaux»  ils  se*  procureraient  le 
nécessaire  plus  aisément  que  les  habi- 
tans  d'Athènes.  Maîtres  de  Samos,  nous 
aTonssu,  antérieurement»  nous  rendre 
maîtres  des  abords  du  Pirée  :  dans  la 
circonstance  présente ,  ne  nous  est-il  pas 
bien  plus  aisé»  si  ceux  d'Athènes  ne 
Teulent  pas  nous  rétablir  dans  nos  droits 
politiques»  de  leur  ôter  l'usage  de  la 
mar»  qu'à  eux  de  nous  en  priver?  Ils 
ajoutaient  que  les  ressourcesqu'ils  pour- 
raient tirer  d'Athènes  pourse  mettreau- 
dessus  des  ennemis  étaient  bien  peu  de 
chose  et  ne  méritaient  aucune  atten- 
tion; qu'ils  u  avaient  rien  perdu  en 
cessant  d'avoir  pour  eux-  des  gens  qui 
n'avaient  plus  ni  argent  à  leur  envoyer» 
puisqu*au  contraire  c'étaient  les  soldais 
qui  leur  en  fournissaient  »  ni  un  conseil 
raisonnable»  *seul  moyen  qui  assure  à 
un  état  son  pouvoir  sur  les  armées; 
que  de  pltis  Athènes  en  était  venue 
jusqu'à  se  rendre  coupable  du  plus 
criant  délit  »  celui  de  d&truire  les  lois 
de  la  patrie»  et  que  l'armée»  qui  dé- 
fendait ces  lois»  contraindrait  Athènes 
à  les  respecter  »  en  sorte  que  ceux  d'en- 
tre eux  qui  prendraient  un  bon  parti 
n'auraient  aucun  désavantage  ;  qu'Ai- 
cibiade  »  s'il  obtenait  d'eux  son  retour 
et  la  sécurité»  s'empresserait  de  leur 
procurer  l'alliance  du  roi;  mais  que 
surtout  »  avec  une  flotte  si  puissante»  ib 
sauraient  toujours  bien»  quand  iout  le 
reste  viendrait  à  leur  manquer  »  se  pro- 
curer une  retraite  où  ils  trouveraient  des 
villes  et  un  territoire. 

Ghif.  77.  Après  s'être  ainsi  haran- 
gués et  encouragés»  ils  se  préparèrent 
vivement  à  la  guerre.  Les  dix  députés 
çnvoyés  à  Samos  par  les  (juatre  cents 


408  TPIIGtDlDB» 

Mffptimii  CM  iu>aTç)Ie9  Ipmqu'ib  étaient 
à  Délos,  e\  le^ièrept  dam  Tinaciion. 

Caj^.  78.  Ver^  le  mêma  temps ,  les 
Iroupes  qui  à  Milet  wontaieot  la  floue 
4n  Péloponnèse,  se  répandaient  an  cla- 
meur» eonire  Astyochus  et  Ti^sapberne, 
quî  ruinaient  les  gOairea.  Elles  aocu- 
faieni^  d'une  part»  Àstyochu»  de  nV 
voir  P4S  voulu  livrer  un  coml^at  Pfival 
pendant  qu'on  était  encore  supérieur  en 
Jorçea  et  que  la  flotte  ennemie  était  peu 
nombreuse  (surtout  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  où  l'on  disait  Athènes 
déchirée  par  deu9^  iactions  >  ei  ses  vjâifr* 
eeaux  non  encore  réunif^;  elles  repré- 
fentaieai  qu'en  attendant  les  vaisseaux 
ffebéniciens  promis  par  Tissapberne ,  ce 
gui  d'ailleurs  n'était  qu'une  promesse 
Ifltns  réalité,  les afEûres  étaient  en  gnind 
péril.  P'autre  part,  elles  accusaient 
T'issapberne  9  qui  n'ameiiaii  pas  ses 
ypisaeaux,  qui  ne  fournissait  pas  régu- 
U^ment  le  subside,  ne  le  payait  pas 
(pn  entier,  et  ruinait  leur  flotte.  Anî- 
mées  par  les  Syracusains  surfout  »  elles 
soutenaient  qu'il  ne  laliait  plus  diflerer, 
mus  qu'il  était  temps  de  combattre. 

CnA»'  19,  h^  aUiés  et  Asiyochus , 
Irsppés  de  ces  murmnres ,  ayant  résolu, 
en  considéraiion  aussi  des  troubles  de 
SaiHOS»  d'en  venu  à  une  bataille  déci- 
sive, mirent  en  mer  avec  tous  les  vais- 
seaux, au  nombre  de csnt  douze,  vou- 
lant cingler  vers  Mycale,  après  avoir 
ordonné  aux  Milésiens  de  s'y  rendre 
par  terre.  Im  Athéniens,  avec  quatre- 
yingirdeui  vaisseaux  de  8amos»  étaient 
A  l'ancre  à  Gleuoé,  mouillage  du  terri- 
toiie  de  Mycale.  Samos,  de  ce  cM6-là, 
ml  à  peu  de  distance  du  continent  et 
ffigarde  Mycale,  )la  se  reiiièrent  à  Sa- 
mos  quand  ils  virent  approcher  la  floue 
du  Péloponnèse*  ne  se  eroyant  pas  assez 
M  foixea  pour  risquer  une  aflaire  déci- 
aive.  D'ailleurs  ils  avaient  pressenti  que 
4eufs  ennemis  de  Milet  déairaieiit  le 


combat,  et  ib  altmklent  de  radn- 
pont  Strombiçbide  :  il  devait  amenef  à 
leur  secours  la  U<m  qui,  de  Chics, 
était  passée  A  Abydos ,  et  qu'on  lui  snit 
demandée,  Tels  furent  les  motifa  de 
leur  retraite  h  Samos.  GepMdaat  lesPé- 
loponnésiens,  descendus  à  ^lysale,  y 
campèrent  evec  las  troupes  de  tsm  de 
Wilet  et  des  pays  voisins.  Ils  allaient, 
le  lendemain,  voguer  vers  Ssum, 
quand  ils  apprirent  que  Sifonbidiide 
et  sa  flotte  éuient  arrivés  de  rfieilti- 
pont«  aussitôt  ils  retournèrent  i  Miid. 
lies  Atliéniens ,  sprès  avoir  leou  cereo- 
fort,  cinglèrent  eux-mftmes  ceatre  Mi- 
let, avec  cent  huit  vaisseaux ,  daoi  le 
dessein  de  livrer  une  bataille  désisiie; 
mais,  personne  ne  se  préseniaet,  ils 
revinrent  à  S^mos» 

GuAP,  80«  Aussitôt  après,  et  danile 
môme  été,  les  Péloponnésiens,  qui  œ 
s'étaient  pas  evancés  en  pleine  mer,  œ 
se  sentant  pas,  môme  avec  touslâuis 
vaisseaux  ressemblés,  en  état  de  oom- 
bettre,  ne  savaient  d'où  tirer  de  rargsoi 
pour  la  solde  de  tant  de  vaisseaux,  su- 
tout  lorsque  Tissapberne  payait  oial. 
Ils  envoyèrent,  avec  quarante  osviffli, 
auprès  de  Phamabaze,  Cléarque,  Bifde 
Rbamphias  ;  l'ordre  leur  en  avait  élé 
donné  du  P^oponnèse.  Pharnabazeks 
invitait  lui-même  et  se  montrait  difir 
posé  à  payer  le  subside;  et  d'ailleunoo 
leur  annonçait  que  Byaance  se  sootè- 
verait  en  leujr  faveur.  Ces  b&timeos, 
ayant  pris  le  large  pour  n'être  poioi 
aperçus  des  Athéniens ,  furent  assaillis 
d'une  tempête;  ceux  de  CUarque,  le- 
quel était  retourné  par  terre  dans  i'Hé 
lesponi  pour  on  prendre  le  eommande- 
ment ,  relAchèreot  à  Déloa,  et  revioi^si 
ensuite  à  Hilet  :  c'était  le  phis  good 
nombie.  Les  autres ,  au  nombie  dedii, 
commandés  par  Ëlixua  de  Hégaie ,  s'é- 
tant  sauv/és,  arrivèr^t  dans  rfieUes* 
poat ,  et  gpésèiwt  U  détetiou  ds^ 
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ttoee.  Les  AtfaéDîeas  qui  étaient  à 
Samoft,  informés  de  cet  événement ,  en- 
voyèrent des  vaisseaux  pour  la  défense 
des  places  de  rHellesponi.  U  y  eut ,  à  la 
rue  de  Byzanœ»  un  léger  combat  de 
huit  vaisseaux  contre  huit. 

Chap.  81  •  Ceux  qui  étaient  à  la  tôte 
des  aflaices  à  Samos  >  et  qui ,  comme 
Tbrasybule»  depuis  la  révolution  qu'il 
avait  opérée,  persistaient  toujours  dans 
lu  dessein  de  rappeler  Mcibiade»  par- 
viennent enfin ,  dans  une  assemblée,  à 
Eïire goûter  ce  projet  au  gros  de  l'armée. 
Elle  décrète  son  relour,  lui  accorde 
toute  sûreté.  Thrasybule  alors  se  rend 
auprès  de  Tissapberne ,  puis  amène  Al- 
cibiade  à  Samos ,  croyant  que  Tunique 
moyen  de  salut  était  qu'Alcibiades'atta* 
chài  Tissapherne  et  Tenlevât  aux  Pélu- 
ponnésieus.  Une  assemblée  est  convo- 
quée :  Alcibiade  s'y  plaint  de  son  exil, 
en  déplore  la  rigueur,  s*étend  beaucoup 
sur  la  situation  des  affaires  podiliques, 
inspire  de  grandes  espérances,  du  moins 
pour  l'avenir  ;  exagère  son  crédit  auprès 
de  Tissapherne,  aOn  d'imposer  de  la 
crainte  à  ceux  qui,  dans  Athènes,  étaient 
à  la  tête  de  Toligarchie  ;  afin  encore  de 
dissoudre  plus  aisément  les  conjura* 
lions,  d'imprimer  plus  de  respect  aux 
Alhénienade  Samos,  et  de  leur  inspirer 
plus  d'audace.  Il  voulait  aussi  décrier 
les  enneoftis  auprès  de  Tissapherne,  et 
détruire  leurs  espérances.  Dans  son  dis- 
cours, plein  de  jactance,  il  faisait  les 
plus  magnifiques  promesses.  Tissa* 
pherne,  disait-il >  l'avait  assuré  confia 
demiellfiment  que»  s'il  pouvait  se  fier 
lux  Athéniens,  tant  qu'il  lui  resterait 
quelque  diœe,  dOt*il  mâme  faire  argent 
<ifi$on  Ut,  le  subside  ne  leur  nianque- 
^t  j^n^is,  et  qu'au  lieu  de  faire  passer 
aux  Péloponnésiens  les  vaisseaux  de 
Pbéoicie,  ce  serait  à  eux  qu'il  procure* 
nii  ce  renfort;  mais  qu'il  pe prendrait 
u^nfiani^en  eux  queiarsqu'AlcibiadCi 
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à  son  retour,  l'aurait  assuré  qu'il  pou- 
vait compter  sur  Athènes. 
.  Chap.  82.  Charmés  par  ces  belles 
paroles  et  par  beaucoup  d'autres  en- 
core ,  ils  le  donnent  pour  collègue  aux 
généraux  déjà  nommes,  et  remettent 
dans  ses  mains  la  conduite  de  toutes  le^ 
affaires.  Ils  n'auraient  échangé  pour  rien 
au  monde  l'espoir  qu'ils  concevaient  de 
se  sauver  et  de  se  venger  des  quatre 
cents.  D'après  ce  qu'ils  venaient  d'en- 
tendre, méprisant  l'ennemi  qui  se  trou- 
vait en  présence,  ils  allaient  voguer 
contre  le  Pirée.  Mais  Alcibiade,  quoique 
vivement  sollicité,  s'opposa  à  ce  qu'on 
allât  au  Pirée  en  laissant  les  ennemis 
qu'on  avait  trop  près  de  soi.  Il  dit  que, 
puisqu'il  venait  d'être  élu  général,  il 
réglerait  d'abord  avec  Tissapherne  les 
affaires  de  laguejre  :  et,  en  effet,  l'as- 
semblée dissoute ,  il  partit  voulant  pa- 
raître tout  communiquer  à  ce  satrape  » 
se  donner  auprès  de  lui  une  grande 
importance,  lui  montrer  qu'il  venait 
d'être  revêtu  du  généi*alat,  et  qu'il  était 
en  état  de  le  servir  et  de  lui  nuire.  Il 
réussit  par  cette  conduite  à  faire  peur 
de  Tissapherne  aux  Athéniens ,  et  des 
Athéniens  à  Tissapherne. 

Chap,  83.  Les  Péloponnésiens  de  Mi- 
let,  informés  du  rappel  d'Alcibiade,  fu- 
rent encore  bien  plus  indisposés  contre 
Tissapherne,  à  qui  déjà  ils  avaient  retiré 
leur  confiance.  Devenu  plus  négligente 
leur  payer  leur  solde  à  cause  de  leur 
refus  de  combattre  les  Athéniens  qui 
s'étaient  montrés  à  la  vue  de  Ifilet ,  les 
manœuvres  d'Alcibiade  l'avaient  rendu 
plus  odieux  encore  qu'auparavant,  hoè 
soldats  s'assemblaient  entre  eux  ;  et  non- 
seulement  les  soldats,  mais  encore  dea 
personnages  considérables  ,  se  plai- 
gnaient de  recevoir,  au  lieu  de  la  solde 
entière,  un  tcaitement  faible  et  encore 
très-irr^ulièreijftent  payé  ;  disant  qu'à 
moins  d'en  venir  ik  une  bataille  génâ* 
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raie»  ou  de  passer  dans  un  lieu  d'où 
Ton  tirftt  des  subsistances ,  on  verrait 
les  hommes  déserter  la  flotte.  On  reje- 
tait tout  sur  Astyochusy  qui ,  pour  son 
intérêt  particulier ,  s'efforçait  par  toute 
sorte  de  moyens  de  complaire  à  Tissa- 
pheme. 

Ghap.  84.  Au  milieu  de  ces  raisonne» 
mens,  on  se  soulève  contre  Astyochus. 
Il  est  assailli  par  les  matelots  de  Syra- 
cuse et  de  Thurium  y  qui  demandent 
la  solde  avec  d'autant  plus  de  hardiesse 
qu'ils  sont  tous  des  hommes  libres  : 
Astyochus  met  de  la  lenteur  dans  sa 
réponse,  menace  même  Doriée,  qui 
appuyait  les  réclamations  de  ses  mate- 
lots ,  et  en  vient  jusqu'à  lever  sur  lui  le 
b&ton  de  commandement.  A  ce  geste, 
les  soldats,  violens,  comme  le  sont  les 
gens  de  mer,  jetant  de  grands  cris, 
avaient  fait  un  mouvement  pour  fondre 
sur  lui;  il  voit  le  danger  et  s'élance  sur 
an  autel  :  il  ne  fut  point  frappé;  les 
soldats  se  séparèrent.  Cependant  les  Mi- 
lésiens,  ayant  attaqué  le  fort  que  Tissa- 
pherne  avait  construit  à  Milet ,  venaient 
de  le  prendre  et  d'en  chasser  la  garni- 
son. Les  Syracusains  surtout  approu- 
vaient ce  coup  de  main  :  mais  Lichas  le 
blâmait,  et  prétendait  qu'il  bllait  que 
les  Hilésiens  et  autres  peuples  de  la  do- 
mination du  grand  roi  continuassent 
de  servir  Tissapherne  à  des  conditions 
modérées,  et  lui  montrassent  de  la  dé- 
férence jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  ter- 
miné heureusement  la  guerre  ;  ce  qui , 
joint  à  d'autres  causes  semblables,  ir- 
rita tellement  les  Hilésiens»  que,  Lichas 
étant  mort  quelque  temps  après  de  ma- 
ladie, ils  ne  le  laissèrent  pas  inhumer 
où  le  voulaient  les  Laoédémoniens  qui 
étaient  près  de  lui. 

Ghap.  85.  Pendant  qu'irrités  contre 
Astyochus  et  Tissapherne,  les  Pélopon- 
nésiens  s'accordaient  si  mal  dans  la  con- 
duite des  affaires»  Hindare  vint  d«  La- 
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cédémone  remplacer  Astyodiasiknë  te^ 
commandement  de  la  flotte  ;  il  en  frit 
possession,  et  Astyochus  s'embarqua 
pour  Lacédémone.  Tissapherne  fiCpai^ 
tir  avec  lui ,  en  qualité  d'ambassaNieiir, 
un  des  hommes  qu'il  avait  près  de  sa 
personne,  le  Garien  Gaulitès ,  qui  «vftil 
les  deux  langues ,  et  qu'il  avait  éhs^rgé 
de  sa  justification  et  de  ses  récIaroatioDa 
contre  l'entreprise  des  Milésiens  sur  la 
fort.  Il  savait  que  les  Miléstens  étÊkM 
en  chemin  pour  aller  surtout  décfaimer 
contre  lui;  qu'Hermocrate,  quicoDser> 
vait  du  ressentiment  pour  Taftire  dé 
la  solde,  était  avec  eux,  et  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  Taccuser  de  dupli- 
cité et  de  faire  entendre  qu'il  était  dPîn- 
telligenceavec  Alcibiadepour  ruiner  les 
affaires  du  Péloponnèse.  Enfin,  quand 
Hermocrate  fut  banni  de  Syracuse,  et 
que  d'autres  Syracusains,   Potamis, 
Hyscon  et  Démarchus,  furent  venos  à 
ITilet  prendre  le  commandement  de  h 
flotte,  Tissapherne  poursuivit  Théra- 
mène  avec  encore  plus  d'acharnement 
dans  son  exil,  portant  contre  lui  dilB^ 
renies  accusations,  et  celle,  entre  autres, 
de  ne  s'être  (ait  son  ennemi  que  sur  le 
refus  d'une  somme  d'argent  qu'il  avait 
demandée  et  n'avait  pas  obtenue.  As- 
tyochus, les  Milésiens  et  Hermocnte 
passèrent  donc  à  Lacédémone,  tandis 
qu'Alcibiade ,  de  chez  Tissapherne ,  re- 
venait à  Samos. 

Ghap.  86.  Les  députés  que  les  qwtlre 
cents  avaient  expédiés  pour  apaiser  l'ar- 
mée de  Samos  et  lui  donner  des  écbîr- 
cissemenssur  leur  conduite,  arrivaient 
de  Délos  lorsqu'Alcibiade  était  d^  dans 
Samos.  Une  assemblée  fut  convoquée  : 
ils  voulaient  y  prendre  la  parole;  mais 
les  soldats  refusèrent  d'abord  de  les  en- 
tendre, criant  qu'il  fallait  donner  la 
mort  aux  destructeurs  de  la  démocratie. 
Enfin  cependant  ib  se  calment  et  les 
écoutent,  UttétaoUê  es^os^nt  qu'on 
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«mil  6ii  a  révcuif tion  nop  pour  la 
nûe,  mais  pour .  le  salui  de  la  répu- 
bliqqe^  qa'gn  o'ayalt  pas  youlu  la  livrer 
aiaemiâniisj  puisque,  si  Ton  en  avait 
eâiààfmfiua.,  ou  l'aurait  exécuté  lors  de 
rîowioQ  du  territoire;  que  tous  ceux 
qui  faisaient  partie  des  cinq  mille  par- 
vieodfai^  aux  charges  à  leur  tour-, 
fa'il  était  laux  que  les  parens  des  guer- 
lèf^ de  Samoa  fussent  exposés  à  des  ou- 
tafi»,  oomme  l'avait  calomnieusement 
avaaoé  Chabrias;  qu'on  ne  leur  faisait 
aHCunmal,  et  que  chacun  d'eux  restait 
pisiblement  en  jouissance  de  ses  biens, 
liiajootèrent  beaucoup  d'autres  choses  ; 
mais^loin  de  les  écouter  plus  favorable- 
steat»  les. soldats  s'irritèrent.  On  ouvrit 
dbavis  diiTérens»  celui  surtout  d'aller 
luPirée*  Alcibiade  fut,  dans  cette  con- 
joncture,  rhomme  qui  rendit  le  plus 
giand  s^vice  à  la  république.  Au  mi- 
lieu de  ces  emportemens  des  Athéniens 
de  Samoa,  empressés  de  s'embarquer 
pour  tourner  leurs  armes  contre  eux- 
mâmea,  ce  qui  sans  doute  était  livrer  à 
rinstaot  aux  ennemis  l'Ionie  et  l'Helles- 
pont,  nul  autre  que  lui  n'était  en  état 
de  contenir  la  multitude.  Il  la  fit  renon- 
cer à  l'embarquement ,  en  imposa  par 
ses  reproches  à  ceux  qui  maltraitaient 
en  particulier  les  députés,  donna  lui- 
même  la  réponse,  et  dit,  en  les  congé- 
diant, qu'il  ne  s'opposerait  pas  à  l'au- 
torité des  cinq  mille  ;  mais  qu'on  devait 
déposer  les  quatre  cents  et  rétablir  le 
conseil  des  cinq  cents  comme  par  le 
passé;  qu'il  trouvait  bon  qu'on  eût  fait 
des  réductions  sur  la  dépense  pour  ajou- 
ter à  la  solde  des  troupes.  Il  les  enga- 
geait d'ailleurs  à  tenir  ferme  et  à  ne  rien 
céder  à  l'ennemi,  assurant  que,  la  repu 
blique  une  fois  sauvée,  les  Athéniens, 
et  de  Samos  et  d'Athènes,  finiraient  par 
s'accorder  entre  eux  ;  mais  que  si  l'un 
des  deux  partis,  celui  de  Samos  ou  ce- 
lui d'Album  •  venait  ^  3uccombcr|  il 
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ne  resterait  plus  avec  qui  se  réconcilier. 
L'assemblée  avait  dans  son  sein  des 
députés  d'Argos  qui  offraient  au  parti 
populaired'AthènesàSamosrassistance 
de  leur  pays.  Alcibiade  les  combla  d'é- 
loges, et  les  congédia,  en  les  priant  de 
se  présenter  quand  ils  seraient  mandés. 
Ils  étaient  venus  avec  les  Paraliens ,  les- 
quels,  embarqués  par  les  quatre  cents 
sur  un  vaisseau  qui  portait  avec  eux 
beaucoup  d'autres  soldats,  avaient  reçu, 
peu  auparavant,  l'ordre  d'aller  en  ob- 
servation sur  les  côtes  de  TEubée  après 
qu'ils  auraient  conduit  à  Lacédémone 
les  trois  députés  qu'y  envoyait  la  faction 
des  quatre  cents,  Lespodius,  Âristophon 
et  Milésias.  Mais  les  Paraliens,  arrivés 
à  Argos,  s'éiant  saisis  des  députés,  les 
avaient  livrés  aux  Argiens,  comme  prin- 
cipaux auteurs  de  la  révolution  qui  avait 
renversé  le  gouvernement  populaire;  et 
se  gardant  bien  de  retourner  à  Athènes, 
ils  étaient  revenus  sur  la  trirème  dont 
ils  étaient  maîtres,  ramenant  les  dé- 
putés argiens  d'Argos  à  Samos. 

GuÀP.  87.  Dans  le  même  été,  et  dans 
le  temps  même  que,  surtout  à  cause  du 
rappel  d'Alcibiade,  les  Péloponnésiens 
étaient  le  plus  irrités  contrefissapherne, 
le  jugeant  partisan  d'Athènes,  ce  satrape 
prenait  le  parti ,  sans  doute  pour  effacer 
ces  impressions,  d'aller  trouver  à  As- 
pende  la  flotte  de  Phénicie.  II  engageait 
Lichas  à  raccompagner,  et  promettait 
de  laisser  près  de  l'armée  Tamos ,  son 
lieutenant ,  qui  serait  charge  de  payer 
le  subside  en  son  absence.  On  parle  di- 
versement de  ce  voyage,  et  il  n'est  pas 
aisé  de  savoir  à  quelle  intention  Tissa* 
pherne  se  rendit  à  Aspende,  ni  pour* 
quoi,  s'y  étant  rendu,  il  n'en  amena  pas 
la  flotte  avec  lui.  Que  les  vaisseaux  de 
Phénide  soient  venus  jusqu'à  Aspende, 
au  nombre  de  cent  quarante-sept ,  c'est 
un  fait  incontestable  ;  mais  pour  quelle 
raison  ne  vinrent -ils  pas  jusqu'à  Taf* 
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ii^ée?  c'est  sur  quoi  l'on  forme  bien  des 
conjectures.  Les  uns  pensent  qu'il  vou- 
lait (conformémenl  à  son  projet)  miner 
les  Péloponnésiens  par  son  absence  : 
car  Tiimos ,  chargé  de  payer  la  solde ,  la 
réduisait,  loin  de  l'augmenter.  D'autres 
imaginent  qu'en  faisant  venir  la  floue 
phénicienne  à  Aspende,  il  n'avait  d'au- 
tre objet  que  de  tirer  un  profit  clair  du 
renvoi  d*une  flotte;  car,  de  fait,  il  ne 
devait  pas  l'employer.  D'auti^s  encore 
prétendent  (jue  c'était  pour  dissiper  les 
clameurs  de  Lucédémone,  pour  faire 
dire  qu'il  n'avait  aucun  tort,  et  qu'on 
ne  pouvait  douter  que  la  flotte,  près  de 
laquelle  il  se  rendait,  ne  fût  réellement 
équipée.  Quant  à  moi,  il  me  semble  dé- 
montré qu'en  n'amenant  pas  la  flotte, 
son  but  élait  d<}  ruiner  les  Hellènes 
pendant  le  temps  que  prendraient  son 
voyage  et  son  séjour  \  de  tenir  les  deux 
partis  djins  une  sorte  d'équilibre ,  aGn 
de  ne  rendre  aucun  d^  deux  plus  fort 
en  se  joignant  à  l'un  pu  à  l'autre;  car, 
s'il  eût  voulu  terminer  la  guerre,  il  y 
saurait  indubitablement  réussi. En  effet, 
en  amenant  la  flotte  aux  Lacédémo- 
niens,  il  leur  eût,  sans  doute,  procuré 
la  victoire,  puisqu'ils  étaient  à  l'ancre 
en  présence  des  ennemis  avec  des  forces 
plutôt  égales  qu'inférieures.  Ce  qui  le 
trahit  surtout,  ce  fut  le  prétexte  qu'il 
allégua  pour  s'excuser  de  n'avoir  pas 
amené  la  flotte.  £lie  était,  disait-il, 
plus  faible  que  le  roi  ne  l'avait  ordon- 
né •  mai$  il  en  aurait  d'autant  mieux 
servi  ce  prince,  puisqu'en  lui  causant 
moi(is  de  dépense,  il  aurait  opéré  les 
mômes  choses,  {infini  quel  que  fût 
l'objet  de  Tissapherne ,  ce  satrape  fit  le 
voyage  d'Aspende;  il  s'y  trouva  avec 
les  Phéniciens,  et,  sur  son  invitation, 
le^  Péloponnésiens  y  firent  passer  Phi- 
lippe de  Lacédémone  avec  deux  trirè- 
lAes ,  croywt  l'envoyer  au«devant  de  la 
flotte. 


\ 


Chaf.  8S.  Aleibiade,  iBromé  qui 
Tissa  pherne  prenait  la  route  d^As^ende, 
mit  aussitôt  à  la  voile  avec  treise  vais- 
seaux, promettant  à  ceux  de  Samosde 
leur  rendre  un  service  signalé ,  qu'il 
leur  garantissait  :  e'^lait  ou  d'amener 
aux  Athéniens  la  flotte  de  Phénicie,  ou 
d'empêcher  qu'elle  ne  passât  du  o6ié 
des  Péloponnésiens.  On  peut  croiie 
qu'il  savait  depuis  long-temps  que  Tis- 
sa pherne  ne  voulait  pas  amener  ceitt 
flotte;  mais  il  prétendait,  en  mentramt 
aux  ennemis  l'amitié  de  ce  satrape  poor 
les  Athéniens  et  pour  lui-même,  k 
rendre  encore  plus  odieux  aux  Pélo> 
ponnésieus ,  et ,  par  ce  moyen ,  le  forcer 
d'autant  plus  sûrement  à  embrasser  le 
parti  d'Athènes.  Il  mit  à  la  voile,  et  se 
dirigea  vei'S  l'orient,  en  cinglant  droit 
vers  Phasélis  et  Caune. 

Ch4p.  80.  De  retour  à  Athènes,  les 
députés  envoyés  à  Samos  par  les  quatre 
cents  rapportèrent  ce  que  leur  avait  dit 
Alcibiade  :  qu'il  voulait  qu'on  tim 
ferme  sans  rien  céder  aux  ennemis; 
qu'il  avait  de  fortes  raisons  d'espérer 
qu'il  les  réconcilierait  avec  l'armée,  ei 
que  tous  ensemble  triompheraient  des 
Péloponnésiens.  Beaucoupd'oligiirqua, 
qui ,  déjà  fatigués  d'un  dangereux  pou- 
voir, l'auraient  volontiers  abdiqué  [K)ur 
se  mettre  à  Tabrî ,  sentirent ,  sur  ce  rap- 
port, ranimer  leur  courage.  Ils  com- 
mençaient à  s'assembler,  à  se  répandre 
en  plaintes  sur  l'état  des  aCTuires;  ils 
voyaient  à  leur  tète  des  capitaines  con- 
sommés, tout  à  la  fois  membres  du 
corps  oligarchique  et  revêtus  de  ma- 
gistratures, Théramène,  fils  d'Agnon, 
Aristocrate,  fils  deSicélius,  etd*aut^e^ 
qui  avalent  la  plus  grande  part  à  ce  qui 
se  passait;  mais,  en  même  temps,  ils 
craignaient,  disaient-ils,  que  l'armée  de 
Samos,  qu'Alcibiade ,  que  ceux  qu'on 
avait  députés  i  Lacédémone,  en  rcfa- 
sant  de  reconnaître  l'autorité  des  cinq 
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mille»  «•  piiirfaëaM  à  la  république;  |  envojFée  à  Samoa,  ils  ^rent  efaanger  le 


i^tâUfçmuiqn  du  f^ime  oligan^i- 
quen'éiaît  |iainl  BéeaKaira;  que  seule- 


è  plus  d'égfdiié,  pi  neaârer  que  les  cinq 
niiia  awaieal  une  aiuorité  non  pas  de 
aûm»  mfi»  de  lut.  fiaiis ee  langage  pe- 
liii^ue  aeaaebaieBt  leurs  vérilabifis  pen- 
ita.  OsM  Imi  ambUioo  penonueile» 
il  pinptlH  d'enlia  ei»  se  faisaient  un 
piiesilwdVipràs  lequel  se  déliuit  néoss- 
wmtml  umm  oUgaiehie  qui  succède 
•  Is  dAm^alîe^  ^r>  dès  le  piemipr 
pm  i*fim  idie  révolutleii ,  ti^as  ne  de- 
auedfloipesaeuleipenc  ise  trouver,  en 
MS  ieiiri  ifl^W  fiOtre  eux  ;  mais  chacun 
fOM  iV^^f  ^  beaucoup  le  pEeœiejr  : 
iuUqu  quedaps  la  démocratie,  oà  tout 
»  bit  per  lUo^tiûu,  on  eq  support^ 
im\M  plus  facilement  les  résultais, 
qu*ee  n'^  pek$  humilié  par  des  ^ux. 
U  ifFédit  d'Akùbiade  à  Saau»  le§  enr 
tfHif^fnU  ;  ils  firoyaieni  ce  crédit  so- 
lide, et  ne  ^ayai^nt  rien  de  stable  dai)§ 
i'ûlig^urchie..  C'élait  entre  eux  un  CûB|r 
bat  ^  qu^  deviendrait  le  chef  du  gouver- 
Den^(déi»^ratiqu^. 

ÇftAf  f  9P-  U^k  iU  itYaieot  pour  adr 
fers94rc9  }fi^  qi|9tf^  Q^ISi  le^  ebefs  de 
l'çdigar^bi^  f  P^yRJcu^ ,  qui  >  lois  de 
m  conowaji^Pfflmt  à  ftarpoe,  avait  eu 
(|(i$  dir%çudâ  gv^  Mi^ibi^de ,  arisiarr 
que,  die  ^|if  t^mps  plHsppposé  que  perr 
sonne  à  Télat  4^<^**^^^V^  »  Pisandre» 

Mlphû»,  et  ^"mif^  ^n  wm 


plus  grand  nombre ,  et  ceux  même 
d'entre  eux  qui  leur  semblaient  les  plus 


BHBt  il  MIait  ramener  le  gouvernement   sArs.  Au  milieu  des  craintes  que  leur 


causaient  l'intérieur  et  Bamos ,  ils  firent 
partir  en  diligence  Antîphon ,  Phryni- 
eus  et  autres,  au  n<Mnbre  de  dix,  et 
leur  recommandèrent  de  ménager  une 
réconciliation  avec  tes  Laeédémoniens , 
à  quelque  prix  que  ee  fût,  pour  peu  que 
les  conditions  fussent  supportables;  et 
ilseontinuèrent  avec  plus  d'ardeur  en- 
core à  fprtifier  TÉétionée.  L'objet  de  ces 
travaux ,  comme  l'assurait  Théramène 
et  ceux  de  son  parti,  était,  non  defer^ 
mer  l'entrée  du  Pirée  à  l'armée  de  Sa- 
moa si  elle  prétendait  y  pénétrer  de  vive 
foiYM,  mais  de  recevoir,  quand  on  vou- 
drait, les  ennemis  par  terre  et  par  mer: 
car  râétionée  forme  l'un  des  deux  pro* 
mqntoires  du  Pirée,  et  c'est  de  ce  côté 
qu'on  entre  directement  dans  ce  port. 
On  joignait  donc  le  nouveau  mur  à  ce- 
lui qui  existait  déjà  du  eèté  de  la  terre 
ferme,  de  manière  qu'en  y  plaçant  un 
petit  nombre  d'hommes,  on  comman- 
dait l'entrée  du  Pirée  ;  car  précisément 
à  l'une  d^  deux  tours  construites  à  l'en- 
trée étroite  du  port  se  terminaient  et 
l'ancien  mur,  qui  traversait  la  terre 
larme,  et  le  nouveau ,  qui  fermait  l'en- 
trée du  port  ^t  entrait  presque  dans  la 
mer.  Ils  élevèrent  aussi ,  tout  près  de 
cette  muraille,  une  galerie  qui  émit  très- 
grande  et  voisine  de  la  nouvelle  oon* 
liPiliines  )p8  pli^  puissai)Sr  Ein  çQet  »    struction  qu'on  venait  d'exécuter  dans 
^  (lRi)9  l^'^t  ^idhli  (e  nouveau  rér   le  Pirée.  Seuls  maîtres  4b  cette  galerie, 
gimç  ^  enreiH  W  «§  ré^pydre  f»  dâ?   ils  obligeaient  d'y  déposer  le  blé  qui  se 
loocr^ti^  )a  çoqatiti^tiop  qu'ils  avaient  ;  trouvait  dans  la  ville  et  celui  qu'on 
i^jf^i^  à  §^mû^i  }1§  ^iyi^immni  k  l^  I  ameqait  par  mer  :  c'était  de  là  qu'il  bl- 
c^dmtrn^  d^  ^^Hiél  ^Qm^  (bra  \mt  I  lait  le  timr  pour  la  mettre  en  vente. 


de  i  QiijiarçhWi  «  fm^r^m  l'ÊéO»- 

Qée.  Il/m  Us  A^r^  §np^^  Vm  ti^^n^i 

4ea§  ^  ^tenif  )^qr  qa^ï^%,  qtiapdf 


GuAf .  04 .  Voiyi  ce  qui ,  depuis  long- 
temps, excitait  les  {uurmures  de  Thé- 
ramène  i  et  quand  les  députés  furent 
yevenua  sans  être  parvenus  à  un  aeoom- 
fliodenaai  général ,  il  soutint  qme  It 
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oonstruetion  de  ce  mur  pourrait  amener 
la  perte  totale  de  la  ville.  En  efTet,  dans 
ces  circonstances  9  à  l'invitation  des  Eu- 
béens,  quarante-deux  vaisseaux  sortis 
du  Péloponnèse  (dont  quelques-uns  ve- 
naient de  chez  les  Tarenlins  et  les  Lo- 
criens»  tous  deux  peuples  d'Italie  et  de 
chez  les  Sicules)  se  trouvaient  déjà  sur 
les  côtes  de  la  Laconie  et  se  préparaient 
à  cingler  vers  TEubée»  sous  les  ordres 
du  Spartiate  Hégésandridas.  Théramène 
prétendait  que  la  destination  de  cette 
flotte  était  moins  pour  TEubée  que  pour 
ceux  qui  construisaient  le  mur  del'Ëé- 
lionée,  et  que,  si  l'on  ne  se  tenait  pas 
sur  ses  gardes ,  on  serait  égorgé  au  mo- 
ment où  l'on  s'y  attendrait  le  moins. 
Ces  accusations  contre  les  oligarques 
avaient  bien  quelque  chose  de  réel ,  et 
n'étaient  pas  seulement  une  maligne 
déclamation.  En  effet,  les  oligarques 
voulaient ,  en  fondant  l'oligarebie,  com- 
mander aux  Athéniens  et  aux  alliés ,  ou 
du  moins ,  étant  maîtres  des  fortifica- 
tions et  des  vaisseaux,  vivre  dans  l'in- 
dépendance. Enfin,  si  ces  ressources 
leur  manquaient ,  ils  voulaient  ne  pas 
être  égorgés  par  la  multitude  quand  elle 
recouvrerait  l'autorité ,  s'accorder  avec 
les  ennemis,  même  en  leur  livrant  la 
flotte  et  les  foriiOcations,  et  avoir  un  gou- 
vernement quelconque,  pourvu  qu'ils 
fussent  sûrs  au  moins  de  la  vie. 

Ghap.  92.  Aussi  pressaient-ils  les  for- 
tifications, en  y  ménageant  de  petites 
portes,  des  sentiers  dérobés,  des  re- 
traites qu'on  pourrait  offrir  aux  enne- 
mis, voulant  terminer  avant  que  leurs 
adversaires  pussent  y  mettre  obstacle. 
Les  propos  dont  ils  étaient  l'objet  se 
tenaient  d'abord  en  secret  et  entre  peu 
de  personnes  :  mais  quand  Phrynicus, 
au  retour  de  sa  députation  de  Lacédé- 
mone,  à  l'heure  où  l'agora  est  le  plus 
fréquentée,  eut  été  l&cbement  attaqué 

par  un  des  hommes  qui  Ewaiwt  la 


ronde,  et  tué  snr-lerchamppc«i^aeaa 
sortir  du  conseil;  quand  un  œrtaia 
Aigien,  son  complice,  arrêté elmisi 
la  torture  par  ordre  des  qualie.C9iu« 
ne  nomma  personne  qui  eût  ordonné  II 
crime ,  et  dit  seulement  que  touiœ  qa'ii 
savait,  c  était  que  bien  de»  persomuii 
s'assemblaient  chez,  le  rommaadam  ds 
la  ronde  et  en  d'autres  maisons?;  qfmà 
on  vit  œt  événement  n'avoir  aucoiM 
suite ,  alors  Théramène ,  Arisloçate  ^t 
tous  ceux  qui  pensaient  de  même,  ftà 
qu'ils  fussent  ou  non  du  corfis  des  qoaue 
cents,  agirent  bien  plus  à  détXHifttl. 
Déjà  les  vaisseaux  partis  de  la  Laraoîe 
avaient  toui-yié  les  côtes ,  pris  terre  ï 
Épidaure,  et  infesté  le  territoire  d'Ilgioe. 
Théramène  prétendait  qu'il  n'était  pas 
possible  que  des  vaisseaux  qui  auraient 
fait  voile  pour  l'Eubée,  fussent  entrés 
dans  le  golfe  où  est  £gine«  pour  se 
diriger  ensuite  sur  cette  ile,  et  qu'ib 
eussent,  en  faisant  une  marche  rétro> 
grade,  mis  ensuite  à  l'aiicre  à  Épidauie; 
qu'on  les  avait  donc  mandés  pour  l'ob- 
jet dont  il  ne  cessait  de  se  plaindre,  et 
que  le  temps  de  rester  dans  l'inaction 
était  passé.  Enfin,  après  bien  d'autres 
discours  propres  à  semer  la  défiance  et  à 
exciter  un  soulèvement,  on  en  vintaux 
effets.  Aristocrate  luinooème éutitcoiih 
mandant  des  compagnies  d'hoplites  qui 
travaillaient  au  mur  de  rÉétionéedans 
le  Pirée ,  et  avait  avec  lui  sa  compagnie. 
Ces  hoplites  arrètôrem  le  général  Aleû* 
clés,  membre  de  l'oligarchie,  forte- 
ment attaché  au  parti  contraire  à  odui 
de  Théramène ,  et  le  menèrent  dans  une 
maison  où  ils  le  retiiu'ettt  prisonnier. 
Plusieurs  les  secondèrent ,  entre  autres 
Hermon ,  commandant  des  r^mdes  éta- 
blies à  Munychie  :  on  ne  s'en  étonneni 
pas,  puisque  lecorps  des  hoplites  tenait  à 
cette  faction.  Les  quatre  cents  àégfiMSi 
en  ce  moment  au  conseil.  Dàs  qu'es 
leur  rapporta  ce  qui  venaîids  se  paeeer, 
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tous  fthretit  prMs  ft  courir  aux  aimes, 
excepté  œax  à  qui  déplaisait  Tétat  ac- 
tuel. Ih  menaçaient  Théramène  et  tous 
ceitirqu!  pensaient  comme  lui.  Théra- 
mène, pour  se  justifier,  leur  dit  qu'il 
était  prêt  à  les  acbompagner  pour  déh- 
Trer  AlexidèS;  et,  prenant  avec  lui  un 
des  géhâraux  qui  partageaient  ses  senlî- 
mens»,  il  courut  au  Pjrée.  Aristarque  y 
rint  aussi  avec  les  jeunes  gens  de  Tor- 
dre des  dievUiers.  Grand  mouvement , 
épouvantable  tumulte.  Dans  la  ville, 
tous  croyaient  que  le  Pirée  était  pris,  et 
Alétidès  ^rgé  ;  au  Pirée ,  on  s'atten- 
dait aune  irruption  de  la  ville  tout  en- 
tière .  D^  en  eflet  les  rues  étaient  pleines 
de  gens  qui  couraient  aux  armes;  ils 
furent  avec  peine  retenus  par  les  vieil- 
lards et  par  Thucydide  de  Pharsale , 
hôte  d'Athènes,  qui  se  trouvait  là.  Ce- 
lui-ci les  arrêtait  tous  les  uns  après  les 
autres,  et  leur  criait  de  ne  pas  perdre 
f'étaf  quand  ils  avaient  l'ennemi  si  près 
d'eux.  Us  s'apaisèrent  et  n'en  vinrent 
pas  aux  mains  les  uns  contre  les  autres. 
Théramène  éuit  lui -mène  général; 
quand  il  fut  au  Pirée,  il  s'emporui  vio- 
lemment contre  les  hoplites,  mais  de 
bouche  seulement,  au  lieu  qu'Aris- 
tarqne  et  ceux  de  la  fection  contraire 
étaieilt  en  dfet  dans  l'indignation.  Gela 
n'empdeha  pas  les  hoplites  d'aller  la 
plupart  à  l'ouvrage,  sans  se  repentir  de 
ee(p*ils  avaient  iaif  •  Ils  demandèrent  à 
Théramène  s'il  croyait  que  ce  fût  pour 
le  Uen  de  l'état  que  s'élevait  la  mu- 
ni lie ,  et  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  la 
raser.  Il  répondit  que  s'ils  jugeaient  à 
propos  de  l'abattre ,  il  était  de  leur  avis. 
Aussitôt  les  hoplites  et  une  foule  de 
gens  du  Pirée  montent  sur  le  mur  et  le 
démolissent.  Pour  animer  la  multi- 
tude, on  lui  disait  que  ceux  qui  vou- 
laient que  les  cinq  mille  eussent  l'auto- 
lité  au  lieu  des  quatre  cents,  devaient 
prendre  part  à  cet  œuvre.  On  se  servait 
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du  nom  des  cinq  mille  pour  se  mettre  à 
couvert,  et  ne  pas  parler  tout  haut  de 
rendre  au  peuple  l'autorité.  On  crai- 
gnait que  ce  corps  des  cinq  mille  n'exis- 
iM  en  effet,  et  qu'on  ne  risquât  de  se 
perdre,  en  s'ouvrant ,  sans  le  savoir,  à 
quelqu'un  d'entre  eux.  Ainsi  les  quatre 
cents  ne  voulaient  ni  que  les  cinq  mille 
existassent,  ni  qu'on  sût  qu'ils  n'avaient 
pas  d'existence  :  ils  senuiient  que  faire 
participer  tant  de  monde  au  gouverne- 
ment, c'était  former  un  état  populaire; 
mais  que  garder  là-dessus  le  secret ,  c'é- 
tait tenir  les  citoyens  dans  une  crainte 
réciproque. 

Chap.  93.  Le  lendemain  les  quatre 
cents,  tout  troublés,  s'assemblèrent  au 
conseil.  Les  hoplites  du  Pirée  relâchè- 
rent Alexiclès,  et,  après  avoir  détruit 
la 'muraille,  se  rendirent  en  armes  au 
théâtre  de  Baochus  à  Munychie,  où  ils 
formèrent  une  assemblée.  D'après  la  ré- 
solution qu'ils  y  prirent,  ils  coururent  à 
la  ville ,  et  se  tinrent  tout  armés  dans 
l'Anacéum.  Il  s'y  rendit  quelques  per- 
sonnes choisies  par  les  quatre  cents,  et 
il  s'établit  des  pourparlers  d'homme  à 
homme.  On  engagea  ceux  qu'on  vit  les 
plus  modérés  à  se  t^ir  en  repos  et  à 
contenir  les  autres.  On  assura  qu'on 
ferait  connaître  les  cinq  mille,  et  que  ce 
serait  entre  eux  et  à  leur  choix  que  se- 
raient pris  les  quatre  cents  ;  qu'en  atten- 
dant, il  ne  follait  pas  perdre  l'état  et  en 
faire  la  proie  de  l'ennemi.  Beaucoup  de 
personnes  parlaient  dans  le  même  es- 
prit, et  beaucoup  aussi  les  écoutaient; 
le  corps  des  hoplites  devint  plus  tran- 
quille, craignant  par -dessus  tout  de 
mettre  l'état  en  danger.  On  convint  de 
tenir,  à  jour  prescrit,  une  assemblée  au 
théâtre  de  Bacchus  pour  ramener  la 
concorde. 

Cbap.  94.  Le  jour  marqué  pour  ras- 
semblée au  théâtre  de  Bacchus  arriva  : 
elle  allait  se  former  quand  on  vint  an* 
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noneer  qtt'HégésflrtidridM ,  »teo  qua-^ 
rante-deux  vaiaâeaiuii  passait  de  Mé» 
gare  à  Salamine.  U  n'y  eirt  autun 
hopirto  ^i  ne  crâl  voir  accompli  œ 
que  Aillent  depu»  long-tenrrpS  Tbéra- 
mèneet  sesf  partisans ,  que  oeue  flotte 
s'atançati  au  nouveau  fort^  et  qu'on 
aTàit  bien  fait  de  le  raser^  C'étail  peut* 
êlre  en  effet  d'après  quelques  întelH- 
^  geiicès  qu'HégésandrMas  croisait  de  ces 
côféa  el  dans  lés  parages  d'Ëpîdaure; 
mais  il  n'est  pas  hors  de  Vraisemblance 
qil'il  s'y  arrêtait  à  cause  des  troubles 
d'Atliènes  y  et  pensant  qu'il  pouvait 
bien  ôtre  arrivé  à  propos.  A  celte  nefu- 
velle  /  les  Athéniens  en  masse  courent 
au  Prrée^  se  croyant  rft^acésy  de  la 
part'  des  ennerflis  y  d'une  guerre^  plus  re- 
doutable que  leurs  querelles  intestines  ^ 
el  dont  le  théâtre  était,  non  pas  loin- 
tain i  mais  devaM  leur  por}.  Les  ^në 
miontènt  les'  taissetox  qui  se  trouvent 
appareillés;  lés  autres  tinAst  des  bftti- 
raens  à  hr  mer,  d'autres  s'apprêtent  à 
défendre  lès  muts  et  l'entrée  du  port ^ 

CnJ^i  9ê.  Cependant  la  flotte  du  Pé- 
loponnèse longcf  et  double  le  cap  Su-* 
niilm  y  met  à  l'anore  entre  Thorice  et 
Prasies  i  et  finit  par  gagner  Orope.  Les 
Athéniens  y  au  milieu  des  dissensions 
qui  agitaient  leur  ville  et  pressés  de  se 
défendre  contre  le  péril  le  plus  immi- 
nenl  »  furent  oblige  de  prendre  /  potir 
armer  leurs  vaisseaux ,  tout  ee  qui  se 
pi^êseiHtty  et  firent  partir  pour  Érétrie 
une  flotte  cotnmandée  par  Thymocha- 
rrs  9  car,  l'Attique  étont  bloquée ,  l'Ëu- 
bée  devenait  ioxst  pour  eux.  La  flotte , 
arrivée  à  sa  destination  et  accrue  des 
vitisseau»  qui  se  trouvaient  d'avance  en 
Eubéë,  élml  de  trenté-six  voiles.  Elle  se 
vit  aussitôt  dans  la  nécessité  de  com- 
battre; carHégésandridaSy  après  l'heure 
du  ^èpas^  parlit  d'Orope,  qui,  mesure 
maritime»  est  à  soixante  stades  d'Éré- 
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monter  leur»  vaisseaux  eroyani  irduver 
les  soldats  à  bord*,  tnslia  céux-ei  élaieni 
ailés  cbereher  des  vivres  pour  le  dîner  f 
non  psrs  au  mardié,  car  les  Érétriene 
avaient  eu  lu  prdeaution  d'empêcher 
qu'il  ne  s'y  vendit  rie»,  mais  dms  d«s 
maisons  particulières ,  aux  Mtfémilés 
de  la  ville.  C'était  i  en  s'oppoeanl  à  oa 
qu'ils  missent  à  temps  en  mer,  donner 
aux  ennemis  la  facilité  de  les  prévenir^ 
et  forcer  les  Athéniens  à  se  préMoter  au 
combat  dans  le  mauvais  état  où  ils  se 
trouveraient.  On  avait  fait  pis  eneoie» 
en  donnant  de  la  viUe  aux  Péloponné- 
siens  le  signal  du  moment  où  ils  de- 
vaient partir.  En  ee  triste  appareil,  les 
Athéniens  mettent  en  mer,  oombaitent 
au-dessus  du  port  d'Érétrie  #  et  ne  lais- 
sent pas  d'opposer  quelque  résistance  t 
maisbientôi  mis  en  fuite,  on  les  poui^ 
suit  à  la  céte<  Ceux  qui  cherchèrent  un 
refuge  dans  la  ville  des  Érétriens  comme 
dans  une  place  amie ,  furent  les  plus 
malheureux ,  tous  furent  égorgés  ;  eeax 
qui  gagnèrent  le  fort  des  Athéniene  dans 
Érétrie ,  y  trouvèrent  un  asile  sûr ^  ainsi 
que  les  vaisseaux  qui  passèrent  à  Ghal- 
cis.  Les  ennemis  prirent  vingt-deux  bâ- 
timens  athéniens ,  tuèrent  une  partie  des 
hommes,  firent  prisonniers  les  autres f 
et  dressèrent  tm  trophée.  Peu  de  temps 
après  ^  ils  soulevèrent  TEubée  entièi«i 
à  l'exception  d'Oréum ,  que  le»  Athé- 
niens oocupaielit,  et  mirent  ordre  aux 
affaires  de  l'Ile. 

Cbâp.  06.  A  la  nouvelle  dea  4véiie- 
mens  de  l'Eubée,  les  Athéniens  tom- 
bèrent dans  le  plus  grand  abalienient 
qu'ils  eussent  encore  éprotivé.  Mî  leur 
désastre  en  Sicile,  tout  déploraUe^u'a- 
lors  il  leur  avait  parui  ni  autmn  autre 
malheur  9  ne  le6  avait  jetés  dadft  une 
telle  épouvante.  L'armée  de  Samos  dé- 
tachée de  leur  parti ,  point  d'hommes 
pour  monter  des  flottes  qui  n'exiscaiedi 
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momeot  peiu-êlre  de  s'égorger',  et, 
poursurcroil  de  douleur»  celte  dernière 
infortiiDe  qui  leur  ravissait  et  leurs  vais* 
seaux  et  TEubée»  dont  ils  tiraient  plus 
de  ressources  que  de  l'ÂUîque  même  : 
comment  ne  seraient -ils  pas  lombes 
dans  le  découragement  ?  Ce  qui  les  trou* 
blail  le  plus,  c'était  la  crainte  que  ren-> 
nemi  victorieux  (danger  imminent)  ne 
se  portât  subitement  au  Pirée,  dégarni 
de  vaisseaux.  À  chaque  instant  ils  le 
voyaient  arriver,  ce  qu'en  effet  il  eût 
facilement  exécuté  avec  plus  d'audace^ 
Il  n'avait  qu'à  former  le  siège  d'Athènes 
pour  y  accroître  encore  les  discordes, 
et  il  eût  obligé  la  (lotte  dlonie ,  quoique 
enaemie  de  l'oligarchie,  de  venir  au  se* 
cours  de  parens  chéris  et  de  toute  la 
république.  Dos  lors  il  avait  pour  lui 
IHellespont,  l'Ionie,  les  fies,  tout  jus- 
qu'à TEubée,  et ,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  possessions  d'Athènes.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  en  cette  circonstance  / 
c'est  en  beaucoup  d'autres,  que  les  La- 
cédémoniens  se  montrèrent  de  tous  les 
peuples  celui  qu'Athènes  devait  préfé- 
rer d'avoir  pour  adversaire  :  d'un  ca- 
ractère opposé  à  celui  des  Athéniens  < 
lents  contre  des  esprits  vifs,  craintifs 
vis-à-vis  d'hommes  entreprenans,  ils 
aidèrent  eux-mêmes  leurs  rivaux  à  se 
procurer  l'empire  de  la  mer.  C'est  ce 
<|ie  firent  bien  voir  les  Syracusains  : 
aussi  actifs  9  aussi  entreprenans  que  les 
Aihéniens,  il»  leur  avaient  fait  la  guerre 
avec  succès. 

Caip.  97»  Les  Athéniens,  malgré  la 
consternation  .où  les  jetait  le  malheur 
qui  leur  était  annoncé ,  ne  laissèrent  pas 
d'équiper  vingt  navires^  et  formèrent 
une  assemblée,  la  première  de  ce  nou- 
veau régime,  qui  fut  convoquée  dans  le 
l^nyx,  où  l'on  avait  coutume  de  s'as- 
sembler auparavant.  Là,  ils  déposèrent 
les  quatre  cents,  et  décrétèrent  que  le 
gouvernement  serait  confié  aux  cinq 
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mille  ;  que  tous  ceux  qui  portaient  lea 
armes  seraient  de  ce  nombre;  que  per- 
sonne ne  recevrait  de  Iakire  pour  au- 
cune fonction ,  et  que  ceux  qui  en  rece- 
vraient seraient  notésd'Infamie.  Il  y  eut 
dans  la  suite  d'autres  assemblées,  même 
très-fréquentes;  on  y  établit  des nomo- 
thètes ,  on  y  fit  divers  règlemens  relatifs 
à  l'administration  de  l'état.  Ces  pre- 
miers temps  sont  l'époque  où,  de  me» 
jours,  il  est  certain  que  les  Athéniens 
se  sont  le  inieux  conduits  en  politique; 
ils  surent  tenir  la  balance  égale  entre  la 
puissance  des  riches  et  celle  du  peuple, 
ce  qui  d'abord  fit  sortir  la  république 
de  l'étal  filcheux  où  elle  était  tombée. 
On  décréta  aussi  le  rappel  d'AJcibiade 
et  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  ;  on  les 
pressa  >  ainsi  que  l'armée  de  SamoSi  de 
prendre  part  aux  affaires. 

Chàp.98.  Dans  cette  révolution.  Pi- 
sandre  ,  Alexiclès ,  et  les  principaux  au- 
teurs de  ta  constitution  oligarchique,  se 
sauvèrent  promptement  à  Décélie.  Seul 
d'entre  eux,  Aristarque,  qui  était  eh 
même  temps  général ,  prenant  à  la  hâté 
quelques  archers  des  nations  les  plus 
barbares,  gagna  le  fort  Ënoé,  qui  ap- 
partenait aux  Athéniens,  sur  les  confins 
de  la  Béotie.  Les  Corinthiens,  de  con- 
cert avec  des  Béotiens  qui  s'étaient  ren- 
dus volontairement  à  leur  appel  f  l'assié- 
geaient, pour  se  venger  de  la  perte  de 
leurs  gens  de  Décélie.  Aristarque  eu4 
avec  eux  des  conférences.  Il  trompa  les 
défenseurs  d'Énoé,  en  disant  que  les 
Athéniens  de  la  ville  avaient  traité  avec 
Lacédémone;  que,  suivant  un  des  arti- 
cles, il  allait  remettre  la  place  aux  Béo- 
tiens, et  qu'à  eelte  condition  l'accord 
avait  été  conclu.  Ils  le  crurent  eh  sa  qua- 
lité de  général,  et  parce  qu'étant  assi^ 
gés  ils  ne  pouvaient  rien  savoir.  Ils  sor- 
tirent de  la  place  sous  la  foi  publique. 
Ainsi  les  Béotiens  prirent  possession 
i  d'Énoé  >  qui  leur  ftit  abandonnée.  L'oli^ 
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garchie  et  la  sédition  cessèrent  de  déso- 
ler Athènes. 

Ghap.  99.  V^  la  même  époque  de 
cet  été  y  les  Péloponnésiens  qui  étaient  à 
Milet  ne  touchaient  point  de  solde.  Nul 
de  ceux  qu'à  son  départ  pour  Aspende 
Tissapheme  avait  chargés  du  subside , 
ne  le  leur  fournissait.  Ils  ne  voyaient  ar- 
river ni  ce  satrape  9  ni  les  vaisseaux  de 
Phénicie.  Philippe  y  envoyé  à  sa  suite  ^ 
écrivait  au  navarque  Mindare,  que  ces 
vaisseaux  ne  viendraient  pas»  et  que  les 
Péloponnésiens  étaient»  à  tous  égards , 
le  jouet  de  Tissapheme.  Le  Spartiate 
Hippocrate»  qui  étaitàPhasélis^  écrivait 
la  même  chose  >  ajoutant  que  Pharna- 
baze»  qui  espérait  tirer  un  meilleur 
parti  de  leur  jonction ,  plein  de  zèle ,  les 
invitait  à  s'unir  à  lui ,  prêt,  disait-il ,  à 
leur  amener  des  vaisseaux ,  et  à  soule- 
ver contre  les  Athéniens  le  reste  des 
villes  de  son  gouvernement,  comme 
Favait  promis  Tissapheme.  Mindare, 
qui  faisait  observer  une  exacte  disci- 
pline,  donna  subitement  Tordre  du  dé- 
part,  pour  en  dérober  la  connaissance 
à  ceux  de  Samos;  de  Milet  il  mit  à  la 
voile  avec  soixante-treize  vaisseaux ,  et 
cingla  vers  l'Hellespont.  Déjà ,  le  môme 
été  y  seize  vaisseaux  y  avaient  abordé, 
et  les  troupes  avaient  infesté  une  partie 
de  la  Ghersonèse;  mais  Mindare,  as- 
sailli d'une  tempête ,  fut  obligé  de  re- 
lâcher à  Icaros  ;  il  y  fut  retenu  cinq  à 
six  jours  par  les  vents  contraires,  puis 
il  vint  aborder  à  Ghios. 

Ghap.  100.  Thrasylle,  informé  qu'il 
élait  parti  de  Milet,  mit,  de  Samos,  à 
la  voile  avec  cinquante-cinq  vaisseaux , 
et  fit  la  plus  grande  diligence,  de  peur 
que  Mindare  n'arriv&t  avant  lui  dans 
l'Hellespont.  Assuré  qu'il  était  à  Ghios, 
il  eut  soin  de  placer  à  Lesbos,  sur  la 
cote  opposée ,  des  gens  chargés  de  l'é- 
pier, afin  qu'aucun  de  ses  mouvemens 
ne  pût  lui  échapper.  U  partit  lui-môme 


pour  Méthymne ,  et  y  donna  des  ordm 

pour  des  approvisionnemens  de  farine 

et  autres  munitions  nécessaires,  dans  le 

dessein  de  faire  des  courses  de  Lesboi 

à  Ghios,  si  Mindare  continuait  d'y  si- 

joumer.  Il  voulait  en  môme  temps  se- 

transporter  à  Éresse,  qui  s'était  détftdiée 

de  Lesbos,  et,  -s'il  était  possible,  s'a 

rendre  maître.  De  riches  bannis  de  Hé» 

thymne,  ayant  mandé  de  Cymed»- 

quante  hoplites  qui  se  joignirent  i  eu 

par  amitié,  et  en  ayant  pris  d'auliesi 

leur  solde  sur  le  continent ,  ce  qui  doih 

nait  en  tout  trois  cents  hommes,  q« 

commandait  Ânaxarque  de  Thèbes,  lié 

à  ces  bannis  par  une  commune  origiiie, 

avaient  attaqué  Méthymne.  RepoiaBéi 

dans  une  première  tentative  par  la 

Athéniens  en  garnison  à  Mitylène,  qni 

aocoumrent,  et  chassés  une  seconde 

fois  à  la  suite  d'un  combat ,  ils  s'éttieot 

retirés  par  la  montagne  et  avaient  8oa- 

levé  Éresse.  Thrasylle  donc  projetiit, 

dès  qu'il  serait  arrivé  à  Éresse  avec  usb 

flotte ,  d'attaquer  la  place.  Thrasybole, 

sur  la  nouvelle  de  l'expédition  des  bas* 

nis,  s'y  était  auparavant  transporté  de 

Samos  avec  cinq  vaisseaux  ;  mais,  icns 

trop  tard ,  il  se  tenait  à  l'ancre  à  la  Toe 

de  la  place.  Bientôt  encore  arriva  aux 

bannis  un  renfort  de  deux  vaisseaux 

qui  retournaient  de  l'Hellespont  dam 

l'Attique  :  ce  qui  leur  formait  en  loot 

une  flotte  de  soixante-sept  b&timeoi, 

d'où  ils  tirèrent  et  des  soldais  et  tout  « 

qui  était  nécessaire  à  former  un  campi 

à  battre  Éresse  avec  des  machines  el  i 

tout  mettre  en  œuvre  pour  la  prendre. 

Ghap.  101.  Gependant  Mindare  et  kl 

vaisseaux  du  Péloponnèse,  étant  lesléi 

deux  jours  à  Ghios  pour  faire  des  n» 

vres,  et  ayant  reçu  par  tôte,  des  babi* 

tans,  trois  tessaracostes  du  pays,  paN 

tirent  le  troisième  jour,  et  gagnèieot 

aussitôt  la  haute  mer,  pour  ne  pas  m* 

contrer  la  flotte  qui  élait  à  Ërease.  Laii* 
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«M  LttboB  à  leur  gauche ,  ils  faisaient 
:«ofle  ^rers  le  continent.  Ils  relftchèrent 
im»  h  campagne  de  Phocée ,  au  port 
deCraiérieB,  y  dînèrent,  et,  côtoyant 
le  territoîfe  de  Gymé,  ils  allèrent  sou* 
fer  ans  Arginnses  »  partie  du  continent 
iqui  bkfaoe  à  Mitylène.  De  là  encore,  au 
vûHem  des  ténèbres  de4a  nuit ,  longeant 
hkcûMB,  ils  gagnèrent  la  terre  ferme  à 
HwTfiaiMHe,  vis-à-vis  de  MéthymBe; 
pu,  wpfèB  y  avoir  pris  quelque  nour- 
tiftrrey  ils  c5toydrent  rapidement  Lee* 
Lansse,  Hamaxiie  et  les  places 
,  et  arrivèrent  avant  le  milieu 
de  b.Buîf  à  Rhétium,  qui  fait  d^à  partie 
derHeUespoBt.  Qadques  vaisseaux  pr  i- 
iSBtMveàSigcse,  et  d'autres  en  divers 
cndfoîlB  de  eeoe  pi^. 

CaâP.  iOS.  Ceux  des  Athéniens  qui 
âaieat  à  Sealos  avec  dixJiuit  vaisseaux, 
apprirent,  par  les  signaux  de  torches 
■gîiéea,  et  reconnurent  par  les  (eux  al* 
JoBéB  1out*à-€oup  dans  les  campagnes 
eeoupées  par  l'ennemi ,  que  les  Péto- 
pcMmésieBS  arrivaient.  Ils  se  retirèrent 
selle  BBît  même  avec  toute  la  célérité 
possible  9  côtoyant  la  Ghersonèse  et  se 
dirigeant  vers  Éléonte,  afin  d'éviter, 
dans  une  mer  ouverte ,  la  flotte  enne- 
nie.  Ib  ne  furent  pas  aperçus  de  seize 
vaisseaux  qui  étaient  à  Abydos,  quoique 
Mindare  eût  recommandé  de  bien  ob- 
server si  les  Athéniens  quittaient  leur 
sMîoa.  A  l'aurore,  ceux-ci  reconnais- 
sent les  vaisseaux  de  Mindare  er  les 
poursuivent.  La  plupart  se  sauvèrent 
sur  le  continent  et  à  Lemnos  :  mais 
quatre  navires  tralneurs  furent  atteints 
comme  ils  longeaient  le  territoire  d'É- 
léeme.  Les  Péioponnésiens  en  firent 
échouer  un  près  de  l'hiéron  de  Protési- 
hs,  et  s'en  rendirent  maiires  avec  les 
hommes  qui  le  montaient  ;  ils  en  prirent 
denx  antres'  sans  les  équipages,  et  en 
braièreoc  un  fAès  d'Imbros,  mais  qui 
était  vide. 
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Ghap.  103.  Ayant  réuni  ensuite  aut 
autres  vaisseaux  ceux  d' Abydos,  ce  qui 
faisait  en  tout  quatre-vingt-six,  dès  le 
jour  même  ils  assiégèrent  Éléonte,  et, 
la  place  ne  se  rendant  pas ,  ils  se  re- 
tirèrent à  Abydos.  Les  Athéniens,  trom- 
pés par  leurs  éclaifteurs ,  et  croyant  que 
la  flotte  ennemie  ne  pouvait  passer  à 
leur  insu,  battaieni  à  loisir  les  murailles 
d'Éresse;  mais;  instruits  de  la  vérité, 
ils  abandonnèrent  aussitôt  le  siège ,  et 
altèrent  au  secours  de  rHellespont  Ils 
prirent  deux  vaisseaux  du  Péloponnèto 
qui ,  s'élant  avancés  en  mer  à  la  pour- 
suite avec  trop  de  témérité,  vinrent  se 
jeter  au  milieu  d'eux  ;  arrivèrent  le  len* 
demain  à  Ëléonte,  s'y  arrêtèrent ,  re- 
çurent il'Imbros  totis  les  fafttimens  qui 
s'y  étaient  réfugiés ,  et  mirent  cinq  joute 
à  se  préparer  au  combat. 

Chàf.  104.  Voici  comment  se  livra  le 
combat  naval.  Les  Athéniens,  rangés 
en  file^  côtoyèrent  le  rivage,  se  diri- 
geant vers  Sestos.  Les  Péioponnésiens  « 
vty^ant  d' Abydos  qu'ils  approchaîent, 
mirent  en  mer  pour  aller  à  leur  ren- 
comre.  Quand  les  deux  flottes  jugèrent 
le  combat  inévitable,  eUess'étendirent, 
Celle  d'Athènes,  le  long  de  la  Gherso- 
nèse ,  en  sorte  que  ses  quatre-vingts  vais- 
seaux occupaient  depuis  Idacus  jusqu'à 
Arrhianes;  et  celle  du  Péloponnèse, 
composée  de  soixante-huit  bàlimens, 
depuis  Abydos  à  peu  près  jusqu'à  Dar* 
danus.  La  droite  des  Péioponnésiens 
était  formée  par  les  Syracusains  -,  Min- 
dare lui-même  occupait  la  gauche  avec 
les  vaisseaux  qui  manœuvraient  le 
mieux.  Thrasylle  commandait  la  gau- 
che des  Athéniens,  et  Thrasybule  le 
droite.  Les  autres  généraux  s'étaient 
postés  chacun  avec  sa  division.  Les  Pé- 
ioponnésiens se  hâtaient  de  donner  les 
premiers;  avec  leur  gauche  ils  s'effor- 
çaient, d  une  part,  de  dépasser  la  droite 
des  Athéniens ,  de  les  empêcher»  s'ils 
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le  poavaienly  de  sortir  du  déuroit  et 
d'enf  ter  dans  la  mer  Egée ,  et  »  d'autre 
parCy  de  les  charger  au  ceatre  et  de  les 
jeter  sur  la  côte,  qui  n'était  pas  éloi- 
f:Dée.  Les  Athéniens ,  devinant  rinien* 
tion  de  Temienii ,  s'étendirent  »  débor* 
dèrent  du  oôlé  où  celuUei  voulait  les 
enCemer»  «l  le  pnévînrenc  par  la  rapi<» 
dilé^  leur  course,  i^à  le«r  gaudbe 
avait  doublé  le  cap  Cjnessème  :  par 
euiie  de  cette  flumosavre,  leoentre  n'é^^ 
tait  fim  composé  qiœ  de  vaisasaux 
fiaibies ,  épaurs ,  d'aiUâurs  moins  fournis 
d'équipages  ;  et  conuDeOfncaaèEne  était 
•■gnlrâx  et  proémineol,  ils  ne  pou* 
nient  apercevoir  ce  qui  se  passait  au* 
delà. 

Gbap  .  i05«  Les  Pélopounésient  alors, 
iandantsisr  ce  centre ,  poussèreatsur  la 
plage  les  vaisseaux  atfaénîeDs,  et,  hien 
ânpérieuis  à  leurs  ennemis.  Us  descen* 
dirent  à  terre.  Ni  Tfacasylle ,  de  la  gau- 
che, ni  »  de  la  droite,  Thnsybule»  as- 
sailli par  tant  devaisseanx,  nepouvaienl 
porter  du  secours  au  centre.  Car  la 
pointe  de  Cynossème  leur  bornait  la 
vue,  et  d'ailleurs  ils  étaient  contenus 
par  les  Syracusains  et  par  d*autres  vais» 
aeaux  misai  nombreux  ;  lorsqu 'enfin  les 
Péloponnésiens ,  avoe  cette  confiance 
qae  donne  la  victoire,  se  mirent  sépa* 
léosent  à  la  chasse  des  vaisseaux  et  corn* 
floenoèrent  à  dégarnir  quelques  parties 
de.  lears  rangs.  Thrasybule  alors, 
voyant  que  les  \  aisseaux  ennemis  ne 
dierchaient  pkis  à  déborder  l'aile  droite 
oà  il  était,  cesse  lui-même  d'étendre 
sa  ligne  vers  la  mer  Egée ,  se  retourne , 
fcmd  sBf  les  «vaisseaux  qui  lui  sont  op- 
posés, les  met  en  fuite;  il  se  porte  contre 
la  partie  victorieuse  de  la  flotte  péiopon* 
ncsienne,  trouve  les  vaisseaux  épars, 
les  cbarge,  et,  sans  combat,  frappe  le 
plus  grand  nombre  de  terreur.  Déjà  les 
Syracusains  avaient  cédé  aux  efforts  de 
Thmtyll^)  !ll  pravàrefii  WQOc«  pit» 
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leur  fuite ,  en  voyant  la  dtrala  do  late 
de  la  flotte. 

Chap.  106.  La  dé&ile  des  ennemis 
était  décidée.  La  plupart  des  Péiopon- 
nésiens  fuirent  d'abord  ven  le  fleotr 
PydiiM ,  ensuite  vers  Abydos.  Lai  Ailk' 
niens  ne  prirent  qu'un  petit  nonbred* 
vaisseaux, car  VHelleepoiit  éunt  énin' 
ne  picaeataît  à  l'ennemi  qu'an  IMt 
espace  de  mer  à  franchir  pour  se  inai^ 
en  eûraté.  Oependant  cetta  vîdoirt  œ 
pouvait  venir  plue  à  propos  aux  Athé- 
niens :  les  malheurs  qu'ils  veoaiefi; 
d'éprouver  en  peu  de  temps,  et  leur  dé- 
sastre en  Sidk ,  avaient  rendu  redouta- 
ble à  leurs  yeux  la  marioe  du  Félopoo- 
Dèse  ;  mais  ils  cessèrent  d'avoir  man 
vaise  opinion  d'eax«-mtaieSy  et  deiro; 
estimer  les  forces  imaritimes  de  l'en- 
oemi.  Les  vaisseaux  dont  ils  se  rendi- 
rent maîtres  fiireat  huit  de  Chios,cin>] 
deCorinthe ,  deux  d'Amphracie,  deoi 
defiéoiîe,  un  de  Uieédémooe,  «mue 
Sytacuise  et  un  des  Pelléoé«ns.  Poir 
eux,  ils  en  perdirent  qutme.  Ite dt«- 
sèrent  un  trophée  a  la  pointe  oà  ^ 
Cynossème,  reoueilitrent  tes  débris (ie^ 
vaisseaux,  accordèrent  aox  ennemis iJ 
pennissi4m  d'enlever  leare  tnorts,  <^  en- 
voyèient  une  trirème  porter  à  Àibénes 
la  nouvelle  de  k  victoire*  Les  Atb^ 
niens,  en  apprenant,  à  l'arrivée  de  ce 
vaisseaux,  leur  bonheur  inespéré,^ 
rassurèrent  sur  leur  infortune  en  Eah^ 
et  sur  les  suites  de  leurs  divisions  ;  tis 
crurent  que  leur  sort  était  dans  leitf^ 
mains ,  et  qu'avec  de  l'ardeur  et  de  IV* 
nergie  ils  reprendraient  la  eupériorilé. 

€bap.  107 .  Le  surlendemain  d« œm* 

bat  naval,  les  Athéniens,  qui  étsiest^ 
Sesios,  s'élant  pressés  de  radeaberk» 
vaisseaux,  allèrent  à  Gysique,  quis^" 
tait  soulevée.  Ils  virent  à  Tancre,  vers 
Harpagium  et  Priape ,  les  huit  vaiflseaai 
deByaance,  firent  voHesureux,  batii'' 
rent  les  équipages  c|ui  çt9i«irt  à  lW«i  ^ 
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prirent  les  vaisseaux.  Arrivés  à  Cyzîqne, 
ville  sans  mur  d'enceinie,  ils  firent  ren- 
trer les  habitans  sous  leur  puissance  et 
les  mirent  à  contribution.  Cependant 
les  Péloponnésiens  passèrent  d'Abydos 
à  Êléonte,  et  recouvrèrent  ceux  des 
vaisseaux  qu'on  leur  avait  pris  et  qui 
étaient  en  bon  état  :  les  autres  avaient 
été  brûlés  par  ceux  d'ÉTéonle.  Ils  en- 
Toyèrent  Hrppocrate  et  Épiclès  en  Eu- 
bée,  pour  en  mener  les  bâtimens  qui 
s'y  trouvaient. 

Chap.  108.  Vers  cette  époque ,  Alcî- 
biaJe,  avec  treize  vaisseaux,  aborda, 
venant  de  Caune  cl  de  Phasélis ,  à  Sa- 
mos.  Il  annonça  qu'if  avait  détourné  la 
flotte  de  Phénicie  de  venir  se  joindre 
aux  Péloponnésiens,  et  qu'il  avait  rendu 
Tissapherne,  plus  qu'auparavant,  ami 
(fAihènes.  Il  équipa  neuf  bâtimens  en 
outre  de  ceux  qu'il  avaî*  déjà ,  mit 
à  contribution  les  habitans  d'Halicar- 
nasse,  ceignit  la  ville  de  Cos  d'une  mu- 
raille, y  établit  dès  magistrats ,  9t  revînt 
à  Samos  vers  Taulomne.  Tissapherne , 
ayant  appris  que  la  flotte  du  Pélopon- 
nèse était  passée  de  Milel  dans  l'ÏIel- 
fespom,  appareilla  etseportad'Aspende 
Ans  llonie.  Pendant  que  les  Pélopon- 
nésiens étaient  dans  FHeHespont ,  les 
Aniandriens ,  qm  sont  des  Éoliens , 
firent  venir  d'Abydos  et  arriver  à  An- 
tawlros ,  à  trarvers  h  mont  Ida ,  des 
'H>pHtcs  qv'it»  ihtroduisirtnt  dans  leur 
Tilte  Ils  avaient  à  se  plaindre  du  Perse 
Asiacès,  Ifeufenant  de  Tissapherne.  Les 
baUlaiis  de  Délos ,  que  les  Athéniens 
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avaient  chassés  de  leur  lie  pour  la  pu- 
rifier, étaient  venus  habiter  Alramyt- 
tium.  Astacès  ,  dissimulant  la  haine 
qu'il  leur  portait ,  invita  les  principaux 
d'entre  eux  à  une  expédition,  les  attira 
sous  de  faux  dehors  d'alliance  et  d'ami- 
tié, et,  saisissant  le  moment  où  ils  pre- 
naient leur  repas,  il  les  fit  entourer  de 
ses  gens  et  tuer  à  coups  de  flèches.  Les 
Antandrîens ,  après  cet  acte  de  perfidie, 
craignaient  de  sa  pan  de  nouveaux  at- 
tentats ;  et  comme  d'ailleurs  il  leur  im- 
posait des  charges  j^u'ils  ne  pouvaient 
supporter,  ils  chassèrent  la  garnison 
qu'il  avait  mise  dans  l'acropole. 

CiiAP.  109.  Tissapherne,  informé  de 
cette  nouvelle  action  des  Péloponné- 
siens, qui  ne  s'étaient  pas  contentés  de 
ce  qu'ite  avaient  fait  à  Milet  et  à  Cnide 
(car  ils  en  avaient  aussi  chassé  les  gar- 
nisons) ,  sentit  combien  il  leur  était  de- 
venu odieux ,  et  il  avait  à  craindre  qu'ils 
ne  lui  causassent  encore  d'autres  dom- 
mages. II  aurait  été  d'ailleurs  très-piqué 
que  Phamabaze  pût  les  gagner  en  moins 
de  temps  et  à  moins  de  frais  que  lui ,  ei 
obtenir  quelques  succès  contre  les  Athé- 
niens. Il  résolut  donc  de  les  aller  trou- 
ver dans  THellespont,  pour  leur  repro- 
cher ce  qu'ils  avaient  fait  à  Antandros , 
et  se  justifier  de  la  manière  la  plus  plau- 
atble  au  sujet  des  vaisseaux  de  Piiénicie, 
et  sur  d'autres  points.  Arrivé  à  Éphèse, 
il  offrit  un  sacrifice  à  Diane.  Quand  vien« 
dra  la  fin  de  l'hiver  qui  suivit  cet  été, 
alors  sera  terminée  la  vingt-unième  an» 
née  de  la  guerre. 
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La  guerre  du  Péloponnèse  ne  finit 
pas  avec  l'Histoire  de  Thucydide.  Xéno- 
pbon ,  qui  le  premier  fit  connaître  cet 
œuvre  immortel,  l'a  continué  dans  son 
livre  des  Helléniques,  et  conduit  This- 
toire  de  la  Grèce  jusqu'à  la  deuxième 
bataille  de  Mantinée.  Cet  ouvrage  admi- 
rable sous  tant  de  rapports  ne  nous  a 
pas  paru  de  nature  à  intéresser  aussi 
vivement  nos  lecteurs  que  la  CyropédU 
et  la  Retraite  des  dix  mille;  nous  dirons 
même  en  passant  que  les  batailles  de 
Leuares  et  de  Mantinée  sont  présentées 
par  Xénophon  de  telle  sorte»  qu'elles 
deviennent  inintelligibles  aux  yeux  du 
militaire  le  plus  exercé.  Ceci  parait  bien 
étrange;  il  ne  l'est  pas  moins  de  Toir 
Xénophon  insinuer  à  son  lecteur  que  le 
béros  thébain  fit  plus  pour  sa  gloire 
0|;ie  pour  le  véritable  avantage  de  sa 
patrie.  N'est-ce  donc  rien  que  de  l'avoir 
élevée  tout  à  coup  à  un  aussi  haut  degré 
de  splendeur  ?  Sans  la  mort  d'Épami- 
nondas ,  Thèbes  allait  peut-être  balan- 
cer les  destinées  de  la  Grèce  avec  Athènes 
et  Lacédémone.  Revenons  à  la  guerre 
du  Péloponnèse. 

Au  temps  où  finit  l'Histoire  de  Thu- 
cydide, et  où  commence  celle  de  Xéno^ 
pbon,  Sparte  jouissait  d'une  grande 
supériorité  sur  Athènes  sa  rivale ,  elle 
lui  disputait  même  l'empire  de  la  mer» 
mais  uniquement  avec  l'argent  du  roi 
des  Perses ,  le  secours  des  satrapes  et  les 
vaisseaux  des  alliés  :  elle  avait  à  peine 
elle-même  quelques  galères. 

Cependant  il  était  presque  sans  exem- 
ple qu'une  armée  Spartiate  eùl  été  bat- 
tue; et  telle  était  l'influence  de  l'esprit 
qui ,  dans  cette  république ,  animait 


tous  les  membres  de  l'état,  que  U  vi^ 
toire  suivait  ses  phalanges,  lors  même 
qu'elles  n'étaient  composées  que  d  alliés 
et  de  nouveaux  citoyens. 

Bien  que  la  mer  séparât  Laoédémooe 
de  la  plupart  des  contrées  où  elle  bisiil 
respecter  ses  lois,  une  bataille  navale, 
quel  qu'en  fût  le  succès,  n'opérait  pis 
un  changement  sensible  ou  durable 
dans  l'état  de  ses  afiaires,  parce  qu'on 
ne  ferme  pas  la  mer  comme  on  bloque 
une  yille ,  et  que  la  constance  des  Sper* 
tiates  suppléait  à  leur  habileté  et  sou- 
vent même  à  la  fortune  qui ,  sur  mer, 
semblait  s'êtvb  déclarée  en  bvear  des 
Athéniens. 

JkénophoQ  commence  ses  HeUéni/fÊn 
par  quelques  événemens  peu  remarqua- 
Ues ,  et  il  décrit  la  conduite  singulière 
des  Athéniens  à  l'égard  d'Aldbiade, 
qui  les  servait  quoique  banni ,  qu'ib 
aimaient  et  outrageaient  tour-à-tour, 
mais  qu'ils  ne  cessaient  d'admirer  el  de 
craindre.  L'historien  &it  ensuite  le  rédt 
du  combat  des  Arginuses,  dont  la  peite 
eût  entraîné  celle  d'Athtoes ,  de  cène 
ville  orgueilleuse  et  impcévoyante  qui 
succomba  également  après  l'avoir  ga- 
gnée ,  parce  qu'elle  ne  put  soulenir  ce 
retour  de  prospérité. 

Les  Athéniens  étaient  bien  sopériaits 
aux  Spartiates  pour  le  nombre  des  nis- 
seaux  ;  et  le  pilote  de  Callicratidas  f  oom- 
mandant  la  flotte  lacédémonienoei  loi 
conseillait  d'éviter  le  combat.  <  Ib 
mort ,  répondit  Callicratidas,  ne  rendra 
pas  Sparte  moins  heureuse,  et  il  senii 
honteux  de  fuir.  >  U  périt  dans  lecooH 
bat.  De  dix  vaisseaux  laoédémonieiM» 
neuf  furent  coulés  à  fond.  Lesalli^^ 
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Sparte  CD  podiraiitsohaiite.  Les  Aibé- 1  L]fsandre  ayim  rangé  sa  iloctê  en  1»- 
nîens  n'eurent  à  regretter  qne  iringt-  taille,  attendit  les  Athéniens»  et  atTeda 
cinq  taisseanx.  Gepaidant  Éthéoniœ ,  une  sorte  d'inaction  snr  hquelle  ils  pri» 
qui  assi^^it  l'Athénien  Conon  dans  rent  te  change;  car  dès  que  la  nuit  fut 
MitylèDe,  sauva  son  année  et  oe  qui  tenue ,  ils  débarquèrent  sur  la  oOte,  et 
iMjôt  auprès  de  lui  de  la  flotte  laoédé-   se  répandirent  çà  et  là  sans  crainte , 

^  comme  s'ils  eussent  été  loin  de  l'ei^ 
nemi.  Le  lendemain»  remontant  à  bord, 
ils  présentèrent  de  nouveau ,  mais  inu- 
tilonent ,  le  combat  à  Lysandre.  Cette 


Dix  stratèges ,  en  comptant  Gonon , 
commandaient  les  forces  navales  d'A- 
thènes, lorsque  la  bataille  des  Aigi- 
nuses  lut  gagnée.  Ils  furent  tous  cas- 1  manœuvre  se  répéta  pendant  quatre 


ses,  à  l'exception  de  Ckmon,  et  trois 
d'entre  eux  se  bannirent  eux-mêmes  : 
on  cita  les  six  autres  devant  le  peuple, 
pour  n'avoir  pas  secouru  ceux  des  leurs 
dont  ks  vaisseaux  avaient  péri  dans  le 
combat* 

Ils  avaient  pourtant  détaché  dans  ce 
dessein  quarante -six  vaisseaux  sous 
la  conduite  de  Théramène  et  de  Thra- 
sybnle;  mais  une  tempête  empêcha 


jours  de  suite ,  malgré  les  avis  salutaires 
qu'Alcibiade  faisait  passer  aux  Athé- 
niens. Ils  étaient  sur  une  c5te  désavan- 
tageuse où  ils  n'avaient  aucune  retraite , 
et  la  plus  grande  indiscipline  r^;nait 
parmi  les  soldats  et  les  matelots.  Alci- 
biade  offrait  d'attaquer  les  ennemis  par 
terre  avec  des  troupes  de  Thrace;  mais 
ses  conseils  furent  méprisés. 
Enfin,  le  dnquiôme  jour,  Lysandre 


ceux-ci  d'exécuter  leur  entreprise ,  et  j  saisit  l'instant  où  les  Athéniens  étaient 
le  peuple  voulait  immoler  diA  victimes  '  descenàusaierre,  et  fit  avancer  sa  flotte. 


aux  citoyens  qui  avaient  été  privés  de 
sépulture.  Théramène,  pour  se  sauver, 
accusa  les  généraux.  Le  sénat ,  consulté 
8or  la  forme  du  jugement ,  se  laissa 
influencer  par  Tanimosilé  de  la  multi- 


Gonon ,  qui  commandait  celle  des  Athé- 
niens, se  voyant  hors  d'état  de  résister, 
s'échappa  avec  neuf  galères ,  et  prit  la 
roule  de  Gypre. 
Lysandre ,  maître  du  champ  de  ba- 


tnde ,  et  les  six  stratèges  furent  jugés  .  taille ,  cerne  les  Athéniens ,  les  taille 
psr  un  seul  suffrage  du  peuple  assem-  en  pièces ,  et  massacre  tous  ceux  qui 
blé.  Les  uns  pouvaient  être  innocens ,  accourent  pour  monter  sur  les  vais? 
les  autres  coupables;  on  les  condamna  seaux;  ensuite  il  descend  à  terre  et 
tous  i  mort.  achève  d'exterminer  les  fuyards.  Il  fit 

On  h<mmie  cependant  rétablissait  la    trois  mille  prisonniers,  parmi  lesquels 


marine  de  Sparte ,  et  en  moins  d'une 
année  parvenait  à  relever  le  courage 
de  ses  concitoyens  :  c'était  Lysandre , 
replacé  à  la  tête  des  troupes  depuis  la 
mort  de  Gallicratidas.  Ayant  tourné  ses 
armes  vers  l'Hellespont ,  il  avait  assise 
ei  pris  Lampsaque ,  lorsque  la  flotte  des 
Athéniens  fit  voile  pour  aller  à  sa  ren- 
contre. 

Elle  vint  mouiller  à  Égos-Potamos , 
en  face  de  Lampsaque ,  dans  le  dessein 
de  combattre  dès  le  lendemain  même. 


se  trouvaient  trois  généraux.  Cette  ter- 
rible défaite  amena  la  prise  d'Athènes 
où  Lysandre  entra  en  conquérant ,  et 
termina  la  guerre  du  Péloponnèse,  qui 
durait  depuis  vingt-huit  années. 

Par  le  traité  que  dicta  le  vainqueur^ 
il  fut  stipulé  que  les  fortifications  du 
Pyrée  seraient  démolies  ;  qu'Athènes  ne 
conserverait  que  douze  galères,  qu'elle 
retirerait  les  garnisons  des  villes  dont 
elle  s'était  emparée ,  qu'elle  rappellerait 
ks  bannis,  et  qu'elle  ne  pourrait  armer 


AM 


qu'atl^  le  oonsentemenl  de  Ucfr- 
démone. 

Les  alliés  de  Sparte  voulaient  qu'A- 
thènes fût  détruite.  Thébes  surtout  et 
Corinthe  insisuient  pour  qu'on  exter- 
minât cette  république  insolente;  mais 
Athènes  avait  rendu  de  trop  grands  ser- 
vices à  la  Grèce  :  on  lui  laissa  la  liberté 
de  se  gouverner  à  son  gré.  Le  peuple, 
mécontent  de  ses  lois .  nomma  trente 
ûommissaires  pour  les  réformer,  et  ces 
commissaires  devinrent  les  tyrans  de  la 


patrie.  Cestjittenejmmot  fw  long* 
temps  de  celte  aulorilé  absohie ,  qu'i^ 
exerçaient  en  commun.  Cfaaam  d'an 
désira  d'en  dépouiller  ses  collègiMs,  et 
le  peuple,  incapable  de  anpporter  plsi 
long'temps  leur  joug,  courut  aux  aruMS^ 
les  attaqua  de  toutes  ports ,  et  les  mit 
dans  la  néceasilé  de  se  rénnir  pour  leur 
déSense  naturelle.  Les  dissensions  nées 
entre  ces  tyrans  donnéfeat  lieu  à  une 
guérie  civile  qui  finit  avec  leur  bannii 
sèment:, 


XENOPHON. 


SZBLZOTBàQTTS  1CXLITAIB.SS. 


XÉNOPHON. 


iSititeàU  \iai  SItx  MïSU, 


IBABUUIIOU  JMfi  JLA  LOZEUNE. 


La  traduction  que  nous  réimprimons  est  faite  par  un  homme 
également  distingua  dans  la  littérature  et  dans  les  armes. 

On  peut  s'étonner  avec  raison  que  ce  travail,  achevé  depuis 
près  de  soixante  ans,  ne  laisse  presque  rien  à  désirer >  surtout  si 
Ton  songe  qu'à  cette  époque  l'étude  de  la  langue  grecque  était 
peu  suivie,  et  qu'elle  devait  offrir  des  difficultés.  Telle  est  pour- 
tant là  traduction  du  comte  de  La  Luzerne,  officier  général  sous 
Louis  XY.  Nous  allons  parler  de  quelques  légers  changemens  que 
nous  nous  sommes  permis  de  faire;  car  nous  comptons  pour  rien 
plusieurs  passages  obscurs  de  Xénophon  que  des  leçons  de 
meilleurs  manuscrits  ont  éclaircis,  et  ou'il  était  de  notre  devoir 
de  vérifier. 

Le  mot  cohorte  [cohors)  appartient  essentielleinent  à  la  milice 
romaine,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avea^  lochos  (aoi^oç)  des 
Grecs.  Ici  La  Luzerne  s'est  trouvé  arrêté  par  une  difficulté  qui  a 
fait  tomber  d'Ablancourt ,  son  prédécesseur,  dans  une  erreur 
très-grave ,  le  lochos  ne  pouvant  pas  être  pris  pour  un  point  de 
départ  uniforme  chez  les  difPérens  peuples  de  la  Grèce. 

Dans  l'organisation  de  la  phalange,  telle  que  Philippe  l'insti- 
tua, et  que  nous  avons  fait  connaître  par  V Essai  sur  la  tactique 
des  Grecs,  lochos  veut  dire /ilcj  sans  aucun  doute;  et  cette  file 
pouvait  être  composée  de  huit,  dix,  douze,  et  même  de  seize 
combattans.  Mais  l'ordonnance  des  Spartiates  était  en  effet  fort 
différente;  chez  ce  peuple,  Tarmée  se  divisait  en  quatre  grands 
corps,  le  mora,  le  lochos,  le  pentécostys ,  et  Vénomotie.  Or,  Cléar- 
que,  qui  commandait  les  dix  mille,  leur  avait  évidemment  donné 
la  formation  de  Lacédémone  où  il  était  né. 

Le  comte  de  La  Luzerne  était  doué  d'une  bien  autre  perspicacité 
que  d'Ablancourt,  et  il  s'est  bien  donné  de  garde  de  nommer^ 
comme  lui ,  lochos  ^Jile;  mais  il  a  sauté  par  dessus  la  difficulté.  Le 
savant  Gail ,  à  qui  nous  devons  une  excellente  traduction  de  Thu- 
cydide, traduction  bien  supérieure  à  tout  ce  qu'on  a  publié  ,  s'est 
servi  aussi  du  mot  cohorte,  et  par  une  singularité  dont  on  se 
rend  difficilement  compte,  il  appelle  lochage,  de  ^^ox^^oç,  le  chef 
de  lochos  que  La  Luzerne  désigne  comme  centurion. 


Le  mora  était  commandé  par  un  poléniarque.  Soit  que  le  texte 
deXénophon  se  trouve  corrompu,  soit  que  cet  historien , étanl 
lui-même  d'Athènes,  ait  préféré  Teraploi  d'un  terme  consacré 
chez  ses  concitoyens  pour  indiquer  le  chef  de  la  plus  grande  di- 
vision de  Parmée,  il  se  sert  du  mot  stratèges  (or^arjfyc^)  auquel 
celui  de  général  a  été  substitué  par  La  Luzerne  et  les  autres 
traducteurs.  Nous  l'avons  laissé  par  la  raison  que  le  streUègc  rem- 
place imparfaitement  le  polémarque,  et  qu'après  tout  Fun  et 
l'autre  peuvent  se  traduire  par  général.  Sous  le  polémarque,  il 
y  avait  quatre  chefs  de  loches,  huit  pentécontarqaes j  et  seize  éno- 
motarqaes.  Nous  disons  de  préférence  chef  de  lochos  au  lieu  Atlo- 
chagos  qui  signifie  plus  ordinairement  chef  de  file. 

Quelquefois ,  comme  Pa  fort  bien  remarqué  le  traducteur,  Xé« 
nophonse  sert  du  mot  taxis  (t^x^tç)  pour  désigner  des  sections 
considérables  de  Tarmée  ;  d'autres  fois ,  ce  terme  dénote  un  rang 
de  l'infanterie  pesante  :  mais  les  différens  corps  formés  par  les  iii 
mille,  rentrent  presque  toujours  dans  les  subdivisions  que  nous 
avons  indiquées. 

Les  Grecs ,  comme  les  Latins ,  avaient  deux  manières  de  rendre 
le  mot  HOMME  :  anthropos  (^y6/7â7Toç)  et  aner  {iviip).  Cette  dernière 
expression  présente  toujours  une  acception  particulière,  et  c'est 
celle  qu'emploie  Xénophon  lorsque,  pressé  comme  il  l'est  souvent 
par  des  circonstances  difficiles,  il  s'adresse  aux  compagnons  de 
ses  travaux.  Ne  semblerait -il  pas  que  le  mot  hommes  dont  il  se 
sert  au  pluriel  (5j/J/?£$),  serait  mieux  rendu  par  le  mot  citoyens 
que  par  celui  de  soldats,  surtout  si  l'on  considère  que  c'étaient  les 
citoyens  qui  formaient  les  armées  des  républiques  anciennes? 
Nous  indiquons  ce  changement  que  nous  n'avons  osé  faire. 

Xénophon  a  intitulé  cet  ouvrage  :  Expédition  de  Cyrns  vers 
PAsie  supérieure  (Kj/^ou  âmCa^rç,  «  marche  de  Cyrus  en  haut»}. 
Le  titre  que  nous  avons  choisi  parait  plus  convenable,  et  a  tou- 
jours été  ajouté  au  premier. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  un  écrivain  judicieux,  de  recomman- 
der aux  militaires  la  lecture  de  ce  livre,  où  ils  trouveront  plus 
que  des  manœuvres;  mais  il  est  peut-être  besoin  de  la  conseiller 
à  ceux  qui,  sans  être  magistrats  ni  guerriers,  sont  obligés  de 
traiter  avec  les  hommes,  de  manier  les  grandes  affaires,  et  de 
calculer  la  valeur  des  nations. 
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LIVRE  PREMIER. 

De  l'hymen  de  Darius  et  de  Parysatis 
naquirent  deax  princes.  L'ainé  se  nom» 
ma  Artaxerxès ,  le  pins  jeune,  Gyrus. 
Darius,  lorsqu'il  fut  devenu  inCrme  et 
qa!il  soupçonna  que  la  fin  de  sa  vie  n'é- 
uâ  pas  éloignée ,  irôulut  avoir  près  de 
lu  ses  deux  fils.  L'aîné  se  trouvait  à  la 
cour  de  son  père;  le  roi  manda  Gyrus 
des  provinces  dont  il  l'avait  fait  satrape, 
dignité  à  laquelle  il  avait  joint  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes^  dont 
la  plaine  du  Gastôle  était  le  quartier 
d'assemblée.  Cyrus  partit  dcme  pour  la 
bute-Asie ,  ayant  pris  avec  lui  Tissa- 
0unie,  qui  le  suivit  en  qualité  d'ami, 
et  escorté  de  trois  cents  hoplites  grecs, 
flamandes  par  Xénias  de  Parriiasie. 
1  Dariuséuûitmort,  et  Artaxerxès  étant 
monté  sur  le  trône,  Tissapherne  calom- 
nie Cyrus  auprès  de  son  frère,  et  l'ac* 
<^^de  tramer  une  conspiration  contre 
loi.  U  roi  croit  le  délateur,  et  fait  arrê- 
ter Cyrus  pour  le  punir  de  mort.  Mais 
'^'^ysaiis,  leur  mère,  sollicite,  obtient 
1^  grâce  de  son  fils,  et  le  renvoie  dans 
^  gouvernement.  Cyrus  ayant  couru 
nsque  de  la  vie  et  reçu  un  affront ,  ne 
s'occupe  plus ,  dès  qu'il  est  parti ,  que 
d€8  moyens  de  se  soustraire  au  pouvoir 
de  son  fr^e,  et  de  s'emparer  lui-même 
••^  trône,  s'il  lui  est  possible.  Parysatis 


favorisait  les  desseinsde  ce  jeuneprince, 
qu'elle  préférait  à  Artaxerxès.  Quicon- 
que arrivait  de  la  cour  diez  Gyrus  en 
était  si  bien  traité  qu'on  ne  le  quittait 
pas  sans  se  sentir  plus  d'attachement 
pour  lui  que  pour  le  roi ,  et  il  mettait 
tous  ses  soins  à  gagner  l'affection  des 
peuples  de  son  gouvernement,  et  à  les 
former  au  métier  de  la  guerre.  Il  levait 
d'ailleurs  des  troupes  grecques  le  plus 
secrètement  qu'il  lui  était  possible  pour 
prendre  le  roi  au  dépourvu.  Lorsqu'on! 
recrutait  les  troupes ,  il  ordonnait  aux 
commandans  d'enrôler  le  plus  qu'ils 
pourraient  des  meilleurs  soldats  du  Pé- 
loponnèse ,  sous  prétexte  que  Tissa^ 
pherne  avait  dessein  d'attaquer  ces  pla- 
ces. Gar  ce  satrape  était  anciennement 
maître  des  villes  d'Ionie,  le  roi  les  lui 
ayant  données.  Mais  toutes ,  excepté 
Milet,  venaient  de  se  soustraire  à  lui, 
et  s'étaient  soumises  à  Gyms.  Tissa- 
pherne ayant  pressenti  que  les  habitans 
de  Milet  avaient  le  môme  projet,  en  fit 
mourir  plusieurs ,  et  en  bannit  d'autres. 
Geux-ci  furent  accueillis  de  Gyrus,  qui 
ayant  assemblé  une  armée  assiégea  Milet 
par  mer  et  par  terre ,  et  tAcha  de  faire 
rentrer  les  bannis  dans  leur  patrie.  C'é- 
tait un  nouveau  prétexte  pour  lui  de 
lever  des  troupes.  Il  envoya  vers  le  roi 
et  le  pria  de  confier  plutôt  ces  villes  à 
son  frère  que  d'y  laisser  commander 
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Tissapherne.  Parysalis  appuyait  de  tout 
son  crédit  celle  demande  de  son  fils  , 
en  sorie  qu*Arla\erxtiS ,  loin  de  soup- 
çonner le  piège  qu'on  lui  icndaif ,  crut 
que  Cyrus  ne  faisait  ces  arméniens  dis- 
pendieux que  contre  Tissapherne.  Il  ne 
fut  pas  même  fachû  de  les  voi  r  en  guerre  ; 
car  son  frère  lui  envoyait  exactement 
les  iribuis  dus  au  monarque  par  les 


villes  qui  avaient  apparlom  à  ce  sa-  ^ue  chacun  d'eux  exécuta. 


trape. 

3.  H  se  levait  pour  Cyrus  une  autre  ar- 
mée dans  la  presqu'île  de  Thracevis-à- 
YW  d'Abydos;  et  voici  de  (fuelle  ma- 
lûère.  Cléarque  »  LacédéiDOnien  »  étail 
bftiuii  desa  patrie;  Cyrus  Tayant  connu, 
conçui  de  l'estime  pour  lui  et  lui  donna 
dix  mille  dariques.  Cléarque  employa 
ceUe  somme  à  lever  des  troupes  avec 
lesquelles»  faisaa(  des  excursions  hors 
de  la  Gbersonèse ,  il  pocia  la  guerre  chez 
les  Thraces»  (}ui  habitent  au-dessuade 
VHellespoQl.  Il  assurait  par»là  le  repos 
de»  colonies  grecques  établies  de  ces  cô- 
tés >  ei  la  plupart  des  villes  situées  sur 
l'Hellespont  foornissaieut  volontaire- 
meni  des  subsides  pour  l'entretien  de 
ses  soldats.  C'était  un  second  corps  de 
troupes  à  la  disposition  du  prince»  et 
qui  ne  faisait  point  d'ombra^  au  roi. 
Aristippe»  Thcssalien»  hôte  de  Cyrus, 
persécuté  par  une  des  factions  qui  di- 
visaient sa  patrie»  vient  le  trouver,  et 
lui  demande  environ  d&m  mille  sol» 
dais  grecs  y  avec  leur  solde  de  trois  mois, 
l'assurant  qu'au  moyen  de  ce  secours  il 
viendra  à  bout  de  ses  adversaires.  Cy- 
rus lui  donne  environ  qitatre  mille 
hommes  et  leur  paye  de  six  mois ,  lui 
recommandant  de  ne  point  s'accommo- 
der avec  la  faction  opposée  qu'il  n'en 
soit  convenu  avec  lui.  Nouvelle  armée 
entretenue  en  Thessalie,  à  la  disposi- 
tion de  Cyrus,  sans  qu'on  sedoutât  qu'il 
j  eût  part.  Il  ordonne  à  Proxène  de 

BfoUQ  )  doat  il  éMii  ami  i  de  tever  k 


plus  do  troupes  qu*il  serait  possible  et 
(1<^  venir  le  joindre,  sous  prétexte  qu'il 
veut  marcher  contre  les  Pisidiens  qui 
inquièlent  son  gt)uvernement.  Il  donne 
le  même  ordre  à  Sophénèfe  de  Stym- 
phale,  et  à  Socrate  d'Achaïe,  tousdoii\ 
atf  achét  aussi  à  lui  par  les  liens  de  l'hos- 
pitalité ,  comme  pour  faire  avec  les  batv 
nis  de  Milet  la  guerre  à  Tissapherne;  ce 


4.  Lorsqu'il  juge  qu'il  est  temps  de  s'a- 
vancer vers  la  Haute-Asie,  il  prend  poar 
prétexte  de  sa  marche  le  projet  de  cbs- 
ser  entÂèreiDem  les  Pistdîef3  de  soa 
gouvernement.  U  a  l'air  de  rassembler 
contre  eus  toutes  les  troupes  bnrbares 
et  grecques  qui  sont  dan^  le  ps^s.  H  bit 
dire  à  Cléar<|tte  de  le  joindc^  •vee  toate» 
ses  forces,  et  à  Arislippe  de.  loi  ren- 
voyer celles  qu'il  a,  après  s'être lécoa- 
cilié  avec  ses  ooncitoyeM.  Xénias  At- 
cadîen  »  qyi  coniroandaii  les  troups 
étrangères  dans  ses  garnisons  »  le^oit 
ordre  de  les  amener  toutes»  ei  ikn'j 
laisser  que  ce  qui  est  nécessaire  pov  U 
garde  des  citadelles.  Cyrus  retire  ea 
mèîùe  temps  de  devant  Milet  l'anoée 
qui  l'assiégeait,  et  engage  ks  baimis 
de  cette  ville  à  suivre  ses  drapeaux,  kur 
promettant  que,  s'il  réussit  dans  aot 
expédition  »  il  ne  désarmera  poim  i|ii'il 
ne  les  ait  rétablis  dans  leur  patrie.  Us 
lui  obéirent  avec  plaisir,  car  ils  avaieai 
confiance  en  lui  -,  et  ayant  pris  leurs  ar- 
mes ji  ils  le  joignirent  à  Sstrdes.  Xésias 
y  arriva  avec  près  de  quatre  mille  bo* 
plites  tirés  de^  garnisons  vProxène,  avec 
environ  quiuie  cents  hoplites ,  et  eioq 
cents  hommes  de  troupes  lucres  ;  So- 
phénète  de  Slympliale,  avec  mille  ho- 
plites; Socrate  d'Achaïe,  avec  cinq  cenis 
environ ,  et  Pasion  de  Mégaret  avec  M:pt 
cents  à.  peu  près.  Ces  deux  derniers  ve- 
naient du  siège  de  Milel.  Telles  fuient 
les  troupes  qui  joignirent  Cyrus  à  Sa^ 
d^«  Tissapherne  ayaotoUerrtiWiMh 


mmsi  ^jvfMBlqiMdetabpf^ttia* 
ti&  éivmt  Ifop  considérables  pour  ne 
menMer  quo  Im  Pi^icUens  >  partit  avec 
a?iroD  cinq  œnu  chevaux»  et  fit  la  plus 
gmde  diligence  pour  la  rendre  auprès 
du  loi.  Ce  prince  se  mit  en  &ta|  de  dé- 
fense dès  que  Tissapheme  Teut  instruit 
de  l'armwieDl  4e  sçn  ficir^* 

5.  Cyrus  parti  de  Sardes  à  la  tête  de 
OB troupes,  et  {inversant  la  Lydi9>  il  fit 
es  tioismaitltes  Yiqgt«deax  parasanf^, 
et  arriva  aux  bords  du  Méandre  y  dont  bi 
higeur  ^  4e  denx  plèthres.  (In  pout 
QORStnût  fur  sept  bateaux  le  tr#ersait. 
Ayant  passé  ce  fleure  et  fait  une  mar-* 
cbeje  huit  pacasanges  dans  la  Phrygie, 
Tannée  ae  trouva  à  Colosses  »  ville  pem- 
piée,  ricbe  et  grande.  Gyrus  y  séjourna 
sept  jours;  Ménon  de  Tbessalie  l'y  joi- 
gnit ,  et  lui  amena  mille  hoplites  et  cinq 
oenisarmésà  la  l^ère,  tant  Dolopes 
qu'iËniens  et  Olyntbiens.  De  là  ayant 
bit  vingt  parasanges  en  trois  marches, 
on  parvint  à  Célènes,  ville  dePhrygie, 
peuplée,  grande  et  florissante,  Gyrus  y 
avait  un  palais  et  un  grand  parc  plein 
de  bêtes  buves>  qu'il  chassait  lorsqu'il 
voulait  s'exercer  lui  et  ses  chevaux.  Is 
Méandre,  dont  les  sources  sont  dans  le 
palais  mônie ,  coule  au  milieu  du  parc 
et  traverse  ensuite  la  ville  de  Gélènes. 
Bons  cette  même  ville  est  un  autre  châ- 
teau fortifié  appartenant  au  grand  roi , 
au-dessous  de  la  citadelle ,  et  à  la  source 
du  Harsyas.  De  là  ce  fleuve ,  à  travers 
la  ville  de  Gélènes ,  va  se  jeter  dans  le 
Méandre.  La  largeur  du  Marsyas  est  de 
viogt-cinq  pieds.  G'esl  là,  dit-on,  qu'A- 
polloD  ayant  vaincu  le  satyre  de  ce  nom , 
qui  osait  entrer  en  concurrence  de  talent 
avec  lui ,  l'écorcha  et  suspendit  sa  peau 
dans  l'antre  d'où  sortent  les  sources. 
Telle  est  la  cause  qui  a  fait  doimer  au 
fleuve  le  nom  de  Harsyas.  On  dit  aussi 
que  ce  château  et  la  citadelle  de  Célènes 
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tirait  de  la  Griœ,  après  sa  défaite.  Gy- 
rus y  séjourna  trente  jours.  Gléarque, 
banni  de  Sparte,  s'y  jp^ndit  avec  mille 
hoplites ,  huit  cents  Thracea  armés  à  la 
légère ,  et  deux  cents  archers  aétois  ; 
Sostas  de  Syracuse,  avec  mille  hopli- 
tes, et  Sophénète  d'Arcadie»  avec  le 
noéme  nombre.  Gyrus  fit  dans  son  parc 
la  revue  et  le  dénombreiuent  des  Grecs. 
Il  se  trouva  onate  mille  b^plites  et  en- 
viron ^x  mille  homm«9  ^r^iés  à  la 
légi^e, 

6«  Gyrusfitensuiteendeuxmaichesdix 
P^rasanges,  et  arriva  à  Peltes,  ville  peu* 
plée.  11  y  séjourna  trois  jours,  pendant 
lesquels  Xénias  Arcadien  célébra  perdes 
sacrifices  les  Lupercalesi  et  proposa  des 
jeux  et  des  combats  gymniques ,  donl 
les  prix  étaient  des  étrilles  d'or.  Gyrus 
même  fut  du  nombre  des  speciateuis» 
De  là,  en  deux  marches,  il  Gt  douie 
parasanges ,  et  arriva  au  maicbé  des 
Géramiens ,  ville  peuplée  et  située  à 
l'extrémité  de  la  Mysie.  Puis  il  fit  trente 
parasanges  en  trois  marches  et  demeura 
cinq  jours  à  Gaystrc^pédium,  viUe  peu* 
plée.  Il  était  dû  aux  troupes  plus  de  trots 
mois  de  leur  solde.  Elles  venaient  aour 
vent  la  demander  jusqu'à  la  porte  de 
Gyrus.  Ge  prince  lâchait  de  gagner  du 
temps,  ne  les  payait  que  d'espérances, 
et  l'on  ne  pouvait  douter  qu'il  n'en  fût 
affligé;  car  il  n'était  pas  dans  son  ca- 
ractère de  refuser  de  remplir  ses  engage- 
mens  lorsqu'il  pouvait  le  faire..  Epyaxa, 
femme  de  Syennesis,  roi  de  Cilicie, 
vint  alors  trouver  Gyrus ,  et  on  dit 
qu'elle  lui  fit  présent  de  sommes  con- 
sidérables. Il  fit  aussitôt  payer  à  son 
armée  la  solde  de  quatre  mois.  Gette 
reine  de  Gilicie  avait  à  sa  suite  des  gar- 
des ciliciens  et  aspendiens.  Le  bruit 
courut  que  Gyrus  avait  obtenu  ses  fa- 
veurs. 

7. '11  fit  ensuite  en  deux  marches  dix 
parasanges  et  arriva  à  Tbymbriei  villo 
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peuplée.  Là ,  près  du  chemin ,  esi  une  i  donnant  leurs  déniées,  pntent  aussi li 
fonuîne  qui  porte  le  nom  de  Midas ,  |  luîte.  Les  Grecs  en  rirent  et  rentrèmâ 


roi  de  Phrygie.  On  prétend  que  c'est  en 
mêlant  do  vin  aux  eaux  de  celte  source 
que  Midas  y  surprit  le  satyre  qu'il  pour- 
suivait. Puis,  en  deux  marches  de  dix 
parasanges  encore ,  Cyrus  vint  à  Ty- 
rium,  ville  peuplée.  Il  y  séjourna  trois 
jours.  La  reine  de  Gilicie  demanda, 
dit-on»  à  Cyms  de  lui  montrer  son  ar- 
mée; et  voulant  la  satisfaire,  il  fit  dans 
la  plaine  la  revue  des  Grecs  et  des  Bar- 
bares qui  le  suivaient.  Il  ordonna  aux 
Grecs  de  se  mettre  en  bataille  suivant 
leurs  usages ,  et  à  chacun  de  leurs  géné- 
raux d'y  ranger  ses  troupes.  Ils  se  for- 
mèrent donc  sur  quatre  de  hauteur. 
Ménon  et  ses  soldats  formaient  Taile 
droite.  A  l'aile  gauche  étaient  Gléarque 
et  les  siens.  Le  centre  était  occupé  par 
les  autres  généraux  grecs.  Cyrus  vit 
d'abord  les  Barbares  qui  défilèrent  de- 
vant lui  par  escadrons  et  par  bataillons. 
Il  passa  ensuite  *sur  son  char  accompa- 
gné de  la  reine  de  Cilicie  dans  une 
litière,  le  long  du  front  des  Grecs.  Ils 
avaient  tous  des  casques  d*airain ,  des 
tuniques  de  pouipre,  des  grevières  et 
des  boucliers  bien  nets  et  reluisans. 
Après  avoir  passé  le  long  de  loule  leur 
ligne,  Cyrus  arrêta  son  char  devant  le 
centre  de  la  phalange,  et  envoya  Pigrùs, 
son  interprèle,  ordonner  aux  généraux 
grecs  de  faire  présenter  les  armes  et 
marcher  toute  la  ligne  en  avant.  Ceux- 
ci  prévinrent  de  cet  ordre  leurs  soldais, 
et  dès  que  la  trompeltc  eut  donné  le 
signal,  on  marcha  en  avant  les  armes 
présentées.  J^  pas  s'accéléra  peu  à  peu , 
les  cris  militaires  s'élevèrent,  ei*Ies 
soldats  sans  commandement  se  menant 
à  la  course  s'avançaient  vers  leurs  ten- 
tes. Cette  manœuvre  inspira  de  la  ter- 
reur à  un  grand  nombre  de  Barbares. 
La  reine  de  Cilicie  s'enfuit  dans  sa  li- 
tière. Les  marchands  du  camp^  aban- 


dans  leurs  tentes.  La  reine  de  Cilir*^ 
admira  la  tenue  et  la  discipline  ih 
troupes  grecques ,  et  Cyrus  fut  cfaanr.f 
de  voir  l'effroi  qu'elles  inspiraient  au 
Barbares. 

8.  On  fil  ensuite  vingt  parasanges  e& 
trois  marches,  et  Ton  séjoama  trois 
jours  à  Iconium ,  dernière  ville  de  h 
Phrygie.  Puis  Cyrus,  en  cinq  jours  df 
marche,  parcourut  trente  parasanges i 
travers  la  Lycaonie.  Gomme  cette  pro- 
vince éoRt  ennemie,  il  permit  aux  Grecs 
de  la  piller.  De  là  il  renvoya  la  reine  de 
Cilicie  dans  ses  états  par  le  chemin  k 
plus  court,  sous  l'escorte  de  Ménon  de 
Thessalie,  et  des  Grecs  qu'il  commui- 
àait.  Cyrus ,  avec  le  reste  de  son  année, 
traversa  la  Cappadoce,  et  ayant  ùdï 
vingt-cinq  parasanges  en  quatre  mar- 
ches, arriva  à  Dana,  ville  peuple, 
grande  et  riche,  où  il  séjourna  troii 
jours,  pendant  lesquels,  sous  prétexie 
d'un  complot  formé  contre  lui  par  ud 
Perse  nommé  Mégapherne,  teintun^ 
du  roi  en  pourpre,  et  par  un  autre 
homme  qui  tenait  le  premier  rang  parmi 
ses  officiers  inférieurs,  il  les  punit  de 
mort.  On  essaya  ensuite  de  pénétrer  en 
Cilicie.  Le  chemin  qui  y  menait,  quoi- 
que praticable  aux  voitures,  était  si  as- 
carpe,  qu'une  armée  ne  pouvait  y  passer 
si  on  lui  opposait  la  moindre  résistance. 
On  disait  que  Syennésis  était  maître  des 
hauteurs  et  gardait  cet  unique  passade. 
Cyrus  s'arrftla  donc  un  jour  dans  b 
plaine.  Le  lendemain  vint  la  nouvelle 
que  Syennésis  avait  abandonné  les  pos* 
tes  élevés  qu'il  occupait,  dès  qu'il  avait 
appris  que  le  corps  de  Ménon  ap''^ 
passé  les  montagnes  était  en  Cilicie,  <4 
que  Tamos  y  conduisait  de  la  côte  d7(^ 
nie  les  vaisseaux  de  Cyrus  et  des  Lacé* 
démoniens  qu'il  commandait.  Cf^ 
monta  sur  les  hauteurs,  persoim  ^ 
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tmÊÊKfêâmaî  plus,  ec  prit  les  tentes 
feCUJdeiis.De  là  il  descendit  dans  une 
lasteec  belle  plaine,  entrecoupéede  ruis- 
seaux ,  oouyertc  de  vignes  et  d'arbres  de 
louie  espèce.  Le  terroir  rapporte  beau- 
coup de  sésame,  de  panis,  de  millet, 
de  froment  et  d'orge.  Une  chaîne  de 
iDODiagnes  escarpées  et  élevées  lui  sert 
partout  de  fortification  naturelle  et  l'en- 
iDuie  de  la  mer  à  la  mer. 

9.  Descendant  à  travers  cette  plaine, 
Cynis  fitvingt-cînqparasangesen  quatre 
jouis  de  marche,  et  arriva  à  Tarse ,  ville 
deCilicie,  grande  et  riche ,  où  Syenné- 
sis  avait  son  palais.  Elle  est  coupée  en 
deux  par  un  fleuve  large  de  deux  plèthres, 
nommé  le  Cydné.  Les  habitant  l'avaient 
al)andonnée  et  s'étaient  réfugiés  avec  le 
ici  daos  un  lieu  fortifiésur  la  montagne. 
11  ne  resuût  que  ceux  qui  tenaient  hôtel- 
lerie; mais  dans  Soles  et  dans  Jésus, 
villes  maritimes,  le  peuple  n'avait  point 
qoiué  ses  habitations.  Epyaxa ,  femme 
deSyennésis,  était  arrivée  à  Tarse  cinq 
jours  avant  Gyrus;  Ménon,  en  traver- 
sant les  montagnes ,  avait  perdu  deux 
de  ses  lochos.  jOn  a  prétendu  que  s'6- 
laut  mis  à  piller,  ils  avaient  été  taillés 
en  pièces  par  les  Cilidens;  d'autres  ont 
dit  que,  restés  en  arrière,  ils  n'a f aient 
pu  ni  rejoindre  le  gros  de  la  troupe,  ni 
tetrouYer  le  chemin  qu'il  avait  suivi,* 
et  qu'ils  avaient  péri  en  le  cherchant. 
Ces  deux  lochos  faisaient  cent  hoplites. 
Les  autres  Grecs,  furieux  de  la  perte 
de  leurs  ca&arades,  pillèrent,  à  leur 
aîrnée,  la  ville  de  Tarse  et  le  palais. 
Dès  que  Cyrtis  fut  entré  dans  la  ville, 
il  manda  Syennésis.  Celui-ci  répon- 
dit qu'il  ne  s'était  jamais  remis  entre 
les  mains  de  plus  fort  que  lui ,  et  il  ne 
voulut  se  rendre  près  de  Gyrus  qu'après 
que  sa  femme  le  lui  eut  perstiadé,  et 
qu'il  eut  reçu  des  sûreté.  Les  deux 
pnnces  s'étant  abouchés  ensuite ,  Syen- 
nésis fournit  à  Gyrus  beaucoup  d'argent 
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pour  subvenir  à  Tentretien  de  son  ar« 
mée.  Gyrus  lui  fit  les  présens  qu'offrent 
les  rois  de  Perse  à  ceux  qu'ils  veulent 
honorer,  lui  donna  un  dieval  dont  le 
mors  était  d'or  massif,  un  collier,  des 
brasseletsde  même  matière,  un  cime* 
terre  à  poignée  d'or,  un  habillement  à 
la  perse.  Il  lui  promit  qu'on  ne  pillerait 
plus  la  Gilicie,  et  lui  permit  de  repren- 
dre les  esclaves  qu'on  avait  enlevés  à 
ses  sujets ,  partout  où  il  les  retrouverait. 
10.  Gyrus  et  son  armée  séjournèrent 
vingt  jours  à  Tarse  ;  car  les  soldats  décla- 
raient qu'ils  n'iraient  pas  plus  en  avant, 
soupçonnant  déjà  qu'on  les  menait  contre 
le  roi ,  et  prétendant  ne  s'être  point  en- 
gagés pour  cette  entreprise.  Gléarque  le 
premier  voulut  forcer  les  siens  d'avan- 
cer. Geux-ei,  dès  qu'il  commença  a 
marcher,  jetèrent  des  pierres  sur  lui  et 
sur  ses  équipages;  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  fût  lapidé.  Ensuite,  ayant  senti  qu'il 
ne  pouvait  les  contraindre  à  le  suivre, 
il  les  assembla.  D'abord  il  se  tint  long- 
temps debout,  versant  des  larmes.  Les 
soldats  étonnés  le  regardaient  en  silence» 
Puis  il  leur  parla  ainsi  : 

il .  c  Soldats ,  ne  soyez  point  surpris 
que  les  circonstances  présentes  m'affli* 
gent.  Je  suis  devenu  hôte  de  Gyrus,  et 
lorsque  j'ai  été  banni  de  ma  patrie,  ce 
prince,  outre  plusieurs  autres  témoi- 
gnages de  son  estime ,  m'a  donné  dix 
mille  dariques.  Je  n'ai  point  réservé 
cet  argent  pour  mon  usage  particu- 
lier; je  ne  l'ai  point  employé  à  mes 
plaisirs  :  il  a  été  dépensé  pour  votre 
entretien.  J'ai  fait  d'ab<Hrd  la  guerre 
aux  Thraces.  Avec  vous  j'ai  vengé  la 
Grèee.  Nous  avons  chassé  de  la  Gher- 
sonèse  ces  Barbares  qui  voulaient  dé« 
poniller  les  Grecs  du  territoire  qu'ils  y 
possèdent.  Lorsque  Gyrus  m'a  appelé, 
je  vous  ai  menés  à  lui  pour  lui  être 
utile,  s'il  avait  besoin  de  moi,  et  rfr- 
connaitre  i^insi  ses  bienfaits.  Piusqui 
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TOUS  ne  voulez  plus  le  suivre,  tl  faut  |  fusons  de  le  suivre  »  et  tltt^^Sliiliemi 

ou  que  vous  trahissant  je  reste  ami  de 


Cyrus  y  ou  que  trompant  la  confiance 
de  ce  prince,  je  lie  mon  sort  au  vôtre. 
Je  ne  sais  si  je  clioisis  le  parti  le  plus 
juste ,  mais  je  vous  préférerai  à  mon 
Lienfaiieur,  et  quelques  malheurs  qui 
puissent  en  résulter,  je  les  supporte- 
rai avec  vous.  Personne  ne  dira  jamais 
qu'ayant  conduit  des  Grecs  à  un  prince 
étranger,  j'aie  trahi  mes  compatriotes 
et  préféré  Tamitié  des  Barbares.  Mais 
puisque  vous  ne  voulez  plus  m'obéir 
ni  me  suivre,  c'est  moi  qui  vous  sui- 
vrai, et  je  partagerai  le  sort  qui  vous 
attend.  Je  vous  regarde  comme  ma 
patrie,  comme  mes  amis,  comme  mes 
compagnons;  avec  vous  je  serai  res- 
pecté partout  où  j*irai;  séparé  de  vous, 
je  ne  pourrai  ni  aider  un  ami,  ni  re- 
pousser un  adversaire.  Soyez  donc  bien 
convaincus  que  partout  où  vous  irez 
|e  vous  suis.  »  Ainsi  parla  Gléarque. 
Ses  soldats  et  ceux  des  autres  généraux 
grecs  ayant  entendu  ces  paroles,  te 
louèrent  de  ce  qu'il  annonçait  qu'il  ne 
marcherait  pas  contre  le  roi.  Plus  de 
deux  mille  de  ceux  de  Xénias  e?  de  Pa- 
sion ,  prenant  leurs  armes  et  leur  ba- 
gage ,  vinrent  camper  avec  lui.' 

i  2 .  Cyms,  embarrassé  et  aflligé  de  cet 
événement,  envoya  chercher  Gléarque. 
Celui-ci  ne  voulut  point  aller  trouver  le 
prince  ;  mais  il  lui  fit  dire  secrètement  de 
prendre  courage,  et  le  fit  assurer  qu'il 
amènerait  cette  affaire  à  un  dénoûment 
heureux.  |l  le  pria  de  l'envoyer  chercher 
encore  publiquement ,  et  refusa  de  nou- 
veau d'obéir  à  ses  ordres.  Enauile  ayani 
convoqué  ses  anciens  soldats»  ceux  qui 
s'y  étaient  joints,  et  quiconque  vou- 
drait l'entendre ,  il  parla  en  ces  termes  : 

15.  «  Soldats ..  nos  engagemens  avec 
Cyrus»  et  ceux  de  ce  prince  avec  nous, 
sont  également  rompus.  Nous  ne  som- 
mes plus  M  tioupos^poûque  nous  re^ 


de  nous  stipendier.  Je  sais  qu'il  nous 
regarde  comme  des  parjures.  Voilà 
pourquoi  je  refuse  de  me  rendre  chez 
lui  lorsqu'il  me  mande.  Je  rougirais 
(et  c*est  ce  qui  me  touche  le  plus)»  je 
rougirais,  dis-je,  àson  aspect»  sentant 
que  j'ai  trompé  entièrement  sa  con- 
fiance. Je  crains  d'ailleurs  qu'il  ne  me 
lasse  arrêter  et  ne  punisse  l'injure  dont 
il  me  croit  coupable  envers  lui.  Ce  n'est 
point,  ce  me  semble,  le  moment  de 
s'endormir  et  de  n^liger  le  soin  de 
notre  salut  »  mais  bien  de  résoudre  es 
qu'il  convient  de  faire  en  de  telles  ci^ 
constances.  Je  pense  qu'il  faut  délibérer 
sur  les  moyens  d'être  ici  en  sûreté,  si 
nous  voulons  y  rester,  ou ,  si  nous  nous 
déterminons  à  la  retraite ,  sur  ceux  de 
la  faire  avec  sécurité ,  et  de  nous  procu* 
rer  des  vivres;  car»  sans  cette  précau- 
tion ,  chef ,  soldats  »  tout  est  perdu .  Cy- 
ms est  pour  ses  amis  un  ami  chaud; 
pour  ses  ennemis  un  ennemi'  redou- 
table. Peu  éloignés  de  lui  »  à  ce  qu'il  me 
semble»  nous  voyons  tous»  nous  sa* 
vons  qu'il  a  de  Tinfanterie»  de  la  cava- 
lerie» une  flotte.  H  est  donc  temps  que 
chacun  de  nous  propose  l'avis  qu'il  croit 
le  meilleur.  »  Gléarque  se  tut  »  ayant 
prononcé  ce  discours. 

14.  Alors  diverses  personnes  se  levé* 
rent.  Lesuns»deleur  propre  mouvenaent, 
dirent  ce  qu'ils  pensaient.  D'autres» 
suscités  par  Gléarque»  démontrèrent 
combien  il  était  difficile  de  séjourner  ou 
de  se  retirer  sans  l'agrément  de  Cyrus. 
Un  d'entre  eux»  feignant  de  vouloir 
qu'on  marchât  au  plus  t6t  vers  la  Grèce, 
fut  d'avis  qu'on  élût  d'autres  chefs  si 
Gléarque  ne  voulait  pas  ramener  i'ar« 
mée;  qu'on  achetât  des  vivres  (il  } 
avait  un  marché  dans  le  camp  des  Bar» 
bares);  qu'on  pliât  les  équipages,  et 
qu'allant  trouver  Cyrus,  on  lui  deman- 
dât des  vaiflseaus^ 
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OU,  s*îl  s'y  refusait ,  un  guide  qui  menât 
les  Grecs  par  terre  comme  en  pays  ami . 
<  Que  s'il  ne  veut  pas  même  nous  don- 
ner un  guide,  prenons  nos  rangs  au 
plus  tôt  ;  envoyons  un  détachement 
s'emparer  des  hauteurs  ;  tâchons  de 
n'ôtre  prévenus  ni  par  Cyrus  ni  par  les 
Ciliciens,  dont  nous  avons  pillé  les  biens 
et  Tait  un  grand  nombre  esclaves.  »  Tel 
fol  le  discours  de  ce  Grec.  Après  lui, 
Cléarque  dit  ce  peu  de  mots  : 

15.  «  Qu'aucun  de  vous  ne  prétende 
que  dans  celte  retraite  je  me  charge  du 
commandement.  Je  vois  beaucoup  de 
raisons  qui  m'en  éloignent.  Mais  sachez 
que  j'obéirai  avec  toute  Texactitude  pos- 
sible au  chef  que  vous  choisirez ,  et  per- 
sonne ne  vous  donnera  plus  que  moi 
l'exemple  de  la  subordination.  »  Un 
autre  Grec  se  leva  ensuite  y  et  prenant  la 
parole,  dit  qu'il  fallait  être  bien  simple 
pour  demander  à  Cyrus  ses  vaisseaux , 
comme  s'il  renonçait  à  son  entreprise, 
ou  pour  en  espérer  un  guide  lorsqu'on 
traverserait  ses  projets,  c  Si  nous  d^ 
vons  nous  fier  au  guide  que  nous  don- 
nera ce  prince ,  pourquoi  ne  le  pas  prier 
lui-même  de  s'emparer  pour  nous  des 
hauteursqui  commandent  notre  retraite? 
Quant  à  moi ,  je  tremblerais  de  monter 
sur  les  vaisseaux  qu'il  nous  fournirait, 
de  peur  qu*il  ne  les  sacrifiât  pour  nous 
submerger  dans  ks  flots.  Je  tremblerais 
de  suivre  un  guide  donné  par  lui,  de 
peur  qu'il  ne  nous  conduisit  dans  des 
défilés  d'où  il  serait  impossible  de  sor- 
tir. Je  voudrais,  si  je  pars  contre  le  gré 
de  Cyms,  pouvcHr  faire  ma  retraite  à 
son  insu  ;  projet  impossible  !  Ce  sont ,  je 
vous  l'assure,  des  idées  frivoles  que 
tout  ce  qu'on  vous  a  proposé  jusqu'ici. 
Mon  avis  est  qu'on  envoie  à  ce  prince 
Cléarque  et  une  dépulation  de  gens  ca- 
pables; qu'on  l'interroge  sur  l'usage 
qu'il  veut  bire  de  nous.  S'il  ne  s'agit 
fpA  d'une  expédition  à  peu  près  sem* 
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blable  à  celles  où  il  a  employé  ci-devant 
d'autres  mercenaires,  il  faut  le  suivre 
et  ne  nous  pas  montrer  plus  lâches 
qu'eux  ;  mais  si  son  entreprise  est  plus 
importante  que  la  précédente,  si  elltt 
nous  expose  à  plus  de  fatigues  et  de 
dangers ,  tl  faudra  que  Cyrus  nous  per- 
suade de  le  suivre,  ou  que  nous  lui 
persuadions  de  nous  renvoyer  en  pays 
ami.  Alors,  s'il  nous  entraîne,  nous 
marcherons  avec  zèle  et  mériterons  son 
amitié;  si  nous  le  quittons,  nous  nous 
retirerons  avec  sûreté.  Que  nos  députés 
nous  rapportent  sa  réponse.  Nous  déll-* 
bérerons  après  l'avoir  entendue.  » 

16.  Cet  avis  l'emporta  :  on  choisit  des 
députés  qu'on  envoya  avecfléarque,  et 
ils  firent  à  Cyrus  lesquestions  arrêtées.  Gt 
prince  répondit  qu'on  lui  avait  rapporté 
qu'Abrocomas,  son  ennemi,  était  à  hk 
distance  de  douze  marches  en  avant  sur 
les  bords  de  l'Euphrate,  qu'il  voulait 
marcher  contre  lui ,  le  punir  s'il  le  joi* 
gnait.  «S'il  fuit,  au  contraire,  nous 
délibérerons  là  stir  ce  qu'il  y  aura  à 
faire.  » 

Les  députés  ayant  entendu  cette  ré» 
pense ,  l'annoncèrent  aux  soldats.  Ceux- 
ci  soupçonnèrent  bien  que  Cyrus  las 
menait  contre  Artaxerxès.  Ils  r^olurent 
cependant  de  le  suivre.  Comme  ils  de* 
mandaient  une  paye  plus  forte,  Cyrus 
leur  promit  d'augmenter  leur  solda  de 
moitié  en  sus,  et  de  donner,  au  lien 
d'une  darique  par  mois  au  soldat ,  trois 
demi-dariques.  Au  reste,  personne 
n'entendit  dire  alors,  au  moins  publi* 
quement,  qu'on  marchât  contre  le  roi. 

17.  Au  sortir  de  Tarse,  Cyrus  fit  en 
deux  marches  dix  parasanges,  et  parvint 
au  fleuve  Sarus,  large  de  trois  plèthrei. 
Le  lendemain ,  en  une  marche  de  cinq 
parasanges ,  on  arriva  sur  les  bords  du 
fleuve Pyrame,  large  d'un  stade.  Delà 
eti  deux  jours,  l'armée  fit  quinze  para* 
sauges  elsc  trouva  à  Issus  »  dernière  vâlle 
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delaCtIicie.  Elle  est  peuplée,  grande , 
florissante  et  située  sur  le  bord  de  la 
mer.  On  y  séjourna  trois  jours  pendant 
lesquels  arrivèrent  trente -cinq  vais- 
seaux venant  du  Péloponnèse  »  et  com- 
mandés par  Pythagore,  Lacédémonien. 
Tamos,  Égyptien,  les  conduisait  de- 
puis Éphèse.  Il  avait  avec  lui  vingt-cinq 
autres  vaisseaux  de  Cyrus  avec  lesquels 
il  avait  assiégé  Milet,  ville  dans  le  parti 
deTissapbeme,  et  avait  servi  le  prince 
contre  ce  satrape.  Sur  ces  bâtimens 
étaient  Chirisophe»  Lacédémonien ,  qu'a- 
vait mandé  Cyrus ,  et  sept  cents  hoplites 
qu'il  commandait  pour  ce  prince.  Les 
vaisseaux  jetèrent  l'ancre  et  mouillèrent 
près  de  la  tente  de  Cyrus.  Ce  fut  là  que 
quatre  cents  hoplites  grecs  à  la  solde 
d'Abrocomas»  ayant  déserté  de  son  ar- 
mée, se  joignirent  à  Cyrus  et  mar- 
chèrent avec  lui  contre  le  roi. 

i8.  D'Issus,  ce  prince,  dans  une  mar- 
die  de  cinq  parasanges,  vint  aux  portes 
de  la  Gilicie  et  de  la  Syrie.  C'étaient 
deux  murailles.  Celle  du  côté  de  la  Gi- 
licie était  gardée  par  Syennésis  et  par  ses 
troupes.  On  prétendait  qu'une  garnison 
d'Artaxerxès  occupait  celle  qui  était  au- 
delà  et  du  côté  de  la  Syrie.  Entre  les 
deux  coule  le  fleuve  Carsus,  lai^e  d'un 
plèthre.  La  distance  des  murailles  est  de 
trois  stades.  On  ne  pouvait  forcer  ce 
défilé ,  car  le  chemin  était  étroit,  les  for- 
tifications descendaient  jusqu'à  la  mer; 
au-dessus  étaient  des  rochers  à  pic  et 
l'on  avait  pratiqué  des  portes  dans  les 
murailles.  C'était  pour  s'ouvrir  ce  pas- 
sage que  Cyrus  avait  fait  venir  sa  flotte, 
voulant  pouvoir  porter  des  hoplites,  soit 
dans  l'intervalle,  soit  au-delà  des  mu- 
railles ,  et  passer  en  forçant  les  ennemis 
s'ils  gardaient  le  pas  de  Syrie  ;  car  Cy- 
rus piésumait  qu'Abrocomas ,  qui  avait 
beaucoup  de  troupes  à  ses  ordres,  n'y 
manquerait  pas.  Abrocomas  cependant 
n'en  fit  rien  i  mais  dès  qu'il  sut  que  Gy< 
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rus  était  en  Cilicie,  il  se  retira  deli 
Phénicie ,  et  marcha  vers  le  roi  avecuM 
armée  qu'on  disait  être  de  trois  cent 
mille  hommes. 

19.  De  là  on  fit  en  un  jour  de  roardie 
cinq  parasanges  dans  la  Syrie,  et  on  arrin 
à  Myriandre,  ville  habitée  par  les  Phé- 
niciens ,  et  située  sur  le  bord  de  la  mer. 
C'était  un  lieu  commerçant.  Beaucoup 
de  vaisseaux  marchands  y  mouillaient. 
On  y  séjourna  sept  jours.  Deux  géné- 
raux grecs,  Xénias  d'Arcadie  et  Pasion 
de  Mégare,  montant  sur  un  petit  bâti- 
ment et  y  chargeant  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux ,  mirent  à  la  voile.  As 
étaient,  selon  l'opinion  la  plus  corn* 
mune,  mécontens  et  jaloux  de  ce  que 
Cyrus  laissait  à  Cléarque  ceux  de  leurs 
soldats  qui  s'étaient  joints  à  lui  pour  re- 
tourner en  Grèce,  et  pour  ne  pas  mar- 
cher contre  Artaxerxès.  Dès  que  ces  gé- 
néraux eurent  disparu,  on  prétendil 
que  Cyrus  enverrait  contre  eux  ses  tri- 
rèmes, et  les  uns  souhaitaient  qu'ib 
fussent  arrêtés  et  traités  comme  des  four- 
bes, d'autres  plaignaient  le  sort  qui 
les  attendait,  s'ils  tombaient  enire  les 
mains  de  ce  prince. 

20.  Cyrus  ayant  assemblé  les  géné- 
raux, leur  dit:  «XéniasetPasionnousont 
abandonnés.  Mais  qu'ils  ne  se  glorifient 
pas  d'avoir  trompé  ma  vigilance,  et  de 
m'a  voir  échappé  ;  car  je  sais  où  ils  vont, 
et  j'ai  des  trirèmes  qui  me  ramèneraient 
bientôt  leur  bâtiment.  Biais  j'atteste  les 
dieux  que  je  ne  les  poursuivrai  pas.  Per- 
sonne ne  dira  que,  tant  qu'un  homme 
reste  à  mon  service,  je  l'emploie  utile- 
ment pour  moi ,  et  que  lorsqu'il  veut  se 
retirer^  je  l'arrête,  le  traite  mal  et  le 
dépouille  de  ses  richesses.  Qu'ib  s'en 
aillent  donc ,  et  songent  qu'ib  en  usent 
plus  mal  envers  moi ,  que  moi  enven 
eux.  J'ai  en  mon  pouvoir  leurs  femsoesi 
leurs  enfans  qu'on  garde  dans  la  ville 
de  Tralles  ;  m^tîs  ils  ne  seront  pas  siiBK 
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priTés  de  ces  gages.  Ils  les  recevront  de 
mes  mains  comme  le  prix  de  la  valeur 
avec  laquelle  ils  m'ont  précédemment 
servi.  »  Ainsi  parla  le  prince;  et  ceux 
des  Grecs  qui  n'étaient  pas  zélés  pour 
l'entreprise ,  ayant  appris  cette  belle  ac- 
tion de  Cyrus,  le  suivirent  avec  plus  de 
plaisir  et  d'affection. 

21 .  Gyrus  ensuite  fit  vingt  parasanges 
en  quatre  marches,  et  vint  sur  les  bords 
du  fleuveChalusydontlalargeurestd'un 
plèthre.  Ce  fleuve  était  plein  de  grands 
poissons  apprivoisés,  que  les  Syriens 
regardaient  comme  des  dieux ,  ne  souf- 
frant pas  qu'on  leur  fit  aucun  mal ,  non 
plus  qu'aux  colombes.  Les  villages  près 
desquels  on  campait  appartenaient  à 
Parysatis  et  lui  avaient  été  donnés  pour 
son  entretien.  On  fit  ensuite  trente  para- 
sanges en  cinq  marches,  et  l'on  arriva 
aux  sources  du  fleuve  Daradax ,  large 
d'un  plèthre.  Là  était  le  palais  deBélesis, 
gouverneur  de  la  Syrie,  et  un  parc  très- 
vaste,  très-beau,  et  fécond  en  fruits  de 
toutes  les  saisons.  Gyrus  rasa  le  parc  et 
brûla  le  palais.  Quinze  parasanges  par- 
courues en  trois  marches  firent  enfin  ar- 
river l'armée  à  Thapsaque,  ville  grande 
et  florissante  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
fleuve  large  de  quatre  stades.  On  y  de- 
meura cinq  jours ,  et  Gyrus  ayant  fait 
venir  les  généraux  grecs,  leur  annonça 
qi\'oa  marcherait  contre  le  grand  roi 
vers  Babylone.  11  leur  ordonna  de  le  dé- 
clarer aux  troupes  et  de  les  engager  à  le 
suivre.  Les  généraux  convoquèrent  l'as- 
semblée et  annoncèrent  ce  qui  leur  était 
prescrit  aux  soldats.  Geux-ci  s'indignè- 
rent contre  leurs  chefs,  qui,  préten» 
daient-ils,  savaient  depuis  long-temps 
ce  projet  et  le  leur  avaient  caché.  Ils 
ajoutèrent  qu'ils  n'avanceraient  pas 
qu'on  ne  leur  donnât  la  même  gratifica- 
tion qu'aux  Grecs  qui  avaient  accompa- 
gné Gyrus  lorsqu'il  revint  à  la  cour  de 
Darius  y  ce  qui  était  d'autant  plus  juste 
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que  les  autres  ne  marchaient  point  au 
combat  et  servaient  seulement  d'escorte 
à  Gyrus  mandé  par  son  père.  Les  géné- 
raux en  rendirent  compte  au  prince.  Il 
promitde  donner  à  chaque  homme  cinq 
mines  d'argent,  lorsqu'ils  seraient  arri- 
vés à  Babylone,  et  de  leur  payer  leur 
sofde  entière  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  ra- 
menés en  lonie.  Ges  promedses  gagnè- 
rent la  plupart  des  Grecs.  Ménon,  avant 
que  les  autres  troupes  eussent  décidé  ce 
qu'elles  feraient  et  si  elles  suivraient  ou 
non  Gyrus,  convoqua  séparément  lea 
sienjdes  et  leur  parla  ainsi  : 

22.  €  Soldats,  si  vous  m'en  croyez» 
vous  obtiendrez,  sans  danger  ni  fatigue, 
d'être  plus  favorisés  de  Gyrus  que  tout 
le  reste  de  l'armée.  Que  vous  conseillé* 
je  de  faire?  Gyrus  prie  les  Grecs  de  mar- 
cher avec  lui  contre  le  roi.  Je  dis  qu'il 
faut  passer  l'Euphrate  avant  qu'on  sa- 
che ce  que  le  reste  de  nos  compatriotes 
répondra  à  Gyrus.  S'ils  résolvent  de  le 
suivre,  vous  paraîtrez  en  être  la  cause , 
leur  ayant  donné  l'exemple  de  passer 
le  fleuve.  Gyrus  vous  r^ardera  comme 
les  plus  zélés  pour  son  service,  vous 
en  saura  gré  et  vous  en  récompensera  ; 
car  il  sait  mieux  qu'un  autre  recon- 
naître un  bienfait.  Si  l'avis  contraire 
prévaut  parmi  les.  Grecs,  nous  retour- 
nerons tous  sur  nos  pas,  mais  vous 
aurez  seuls  obéi.  Gyrus  vous  emploiera 
comme  ses  soldats  les  plus  fidèles , 
vous  confiera  les  commandemens  des 
places  et  des  lochos ,  et  si  vous  deman- 
dez quelque  autre  grâce ,  je  sais  que 
vous  l'obtiendrez  de  ce  prince  qui  vous 
affectionnera.  »  La  troupe,  ayant  en- 
tendu ce  discours,  obéit  et  traversa 
l'Euphrate  avant  que  les  autres  Grecs 
eussent  rendu  leur  réponse.  Gyrus,  lors- 
qu'il les  sut  passés,  en  fut  enchanté, 
et  ayant  envoyé  Glus,  il  leur  dit  par 
Torgane  de  cet  interprète  :  c  Grecs, 
j*ai  déjà  a  m^  loyer  de  vous;  mais 
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^*>yoi  que  je  M  suis  plus  Gyiusy  ou 
f^ns  aurex  hienlôt  à  yous  louer  de 
iQii.  »  A  ees  mois»  les  soldais  conçu- 
rent de  grandes  espéraDoes»  et  fireni 
des  yœux  pour  le  succès  de  Teolreprise. 
On  dit  que  Cyrus  envoya  à  Ménon  de 
magnifiques  présens.  Ce  prince  traversa 
ensuite  le  fleuve  à  gué,  et  toute  l'armée 
le  suivit .  Personne  n'eut  de  t'eau  au-des- 
sus de  l'aisselle.  Les  habitans  de  Thap- 
saque  prétendaient  que  l'Euphrate  n'a- 
vait jamais  été  guéable  qu'alors,  et 
qu'on  ne  pouvait  le  traverser  sans  ba- 
teaux. ÀbroGomas»  qui  précédait  Cy- 
rus, les  avait  brûlés,  pour  empêcher 
le  passage  du  prince.  On  regarda  cet 
événement  comme  un  miracle.  11  parut 
évident  que  le  fleuve  s'était  abaissé  de^ 
vaut  Cyrus  comme  devant  son  roi  futur. 
23.  On  fit  ensuite  en  neuf  marches 
einquante  parasanges  à  travers  la  Syrie, 
et  l'on  arriva  sur  les  bords  de  l'Âraxe. 
U  y  avait  en  cet  endroit  beaucoup  de 
villages  qui  regorgeaient  de  blé  et  de 
vin.  On  y  séjourna  trois  jours,  et  on 
s'y  pourvut  de  vivres.  L'armée  passa 
ensuite  en  Arabie,  el ,  ayant  l'Euphrate 
à  sa  droite,  fit  en  trois  jours  trente- 
cinq  parasanges  dans  un  pays  désert , 
uni  comme  la  mer  et  couvert  d'absin- 
the. S*il  s'y  trouvait  d'autres  plantes  ou 
cannes,  toutes  étaient  odoriflérantes  et 
aromatiques;  mais  il  n'y  avait  pas  un 
arbre.  Quant  aux  animaux,  les  plus 
nombreux  étaient  les  ftnes  sauvages.  On 
voyait  aussi  beaucoup  d'autruches.  Il 
s'y  trouvait  encore  des  outardes  et  des 
gazelles.  Les  cavaliei-s  donnaient  quel- 
quefois la  chasse  à  ce  gibier.  Les  ânes, 
lorsqu'on  les  poursuivaient ,  gagnaient 
de  l'avance  et  s'arrêtaient,  car  ils  al- 
laient beaucoup  plus  vite  que  les  che- 
vaux. Dès  que  le  chasseur  approchait, 
ils  répétaient  la  même  manœuvre ,  en 
sorte  qu'on  ne  pouvait  les  joindre ,  à 
moins  que  les  cavaliers»  se  postant  en 


des  lietix  diOTérens,  ne  les  chassaawn 
avec  des  relais^  La  chair  de  oeux  qu'on 
prit  ressemblait  à  celle  du  cerf,  mais 
était  plus  délicate.  Personne  ne  put  at^ 
traper  d'autruches.  Les  cavaliers  qui  en 
poursuivirent  y  renoncèrent  prompte- 
ment ,  car  elles  s'enfuyaient  en  volant 
au  loin,  courant  sur  leurs  pieds,  et 
s'aidant  do  leurs  ailes  étendues,  dont 
elles  se  servent  comme  de  voiles.  Quant 
aux  outardes,  en  les  faisant  repartir 
promptement,  on  les  prenait  avec  fa- 
cilité «  car  elles  ont,  comme  les  per- 
drix, le  vol  court,  et  elles  sont  bientôt 
lasses.  La  chair  en  est  exquise. 
■  24.  Après  avoir  traversé  ce  pays ,  on 
arriva  sur  les  bords  du  fleuve  Maacas, 
dont  la  largeur  est  d'un  plèthre.  La  était 
une  ville  nommée  Gorfote,  grande, 
mal  peuplée  et  entourée  des  eaux  du 
Mascas.  On  y  séjourna  trois  jours,  et 
Ton  s'y  pourvut  de  vivres.  De  là»  en 
treize  jours  de  marche,  l'armée  fit 
quatre-vingt-dix  parasanges  dans  le  dé^ 
sert,  ayant  toujours  l'Euphrate  à  sa 
droite  I  et  elle  arriva  à  Pyle.'  Dans  ces 
marches,  beaucoup  de  bêtes  de  somme 
périrent  de  disette;  car  il  n'y  avaif  ni 
foin ,  ni  arbres,  et  tout  le  pays  était  nu. 
Les  habitans  fouillaient  près  du  fleuve 
et  travaillaient  des  meules  de  moulin. 
Ils  les  transportaient  à  Babylonc ,  les 
vendaient,  en  achetaient  du  blé,  et  vi- 
vaient de  ce  commerce.  Les  vivres  man- 
quèrent à  l'armée,  et  l'on  n'en  pouvait 
plus  acheter  qu'au  marché  lydien, 
dans  le  camp  des  Barbares  de  l'armée 
de  Cyrus.  La  capiihe  de  farine  de  bif 
ou  d'orge  coûtait  quatre  aigles.  Le  sigle 
vaut  sept  oboles  attiques et  demie,  et  h 
ca[)i(he  contient  deux  chénix  attiques. 
Les  soldats  ne  se  soutenaient  qu'en 
mangeant  de  la  viande.  U  y  eut  de  ces 
marches  qu'on  fit  fort  longues,  lors- 
qu'on voulait  venir  camper  à  portée  de 
Teau  ou  du  fourrage.  Un  jiNir,  dans  on 
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chemm  éitcit,  ùt  Voû  ne  Toyait  que  de 
la  boue  et  où  les  voilures  avaient  peine 
à  passer»  Cyrus  s'arrêta  avec  les  plus 
distingués  et  les  plus  riches  des  Perses 
de  sa  suite;  il  chai^ea  Glus  et  Pigrès 
de  prendre  des  pionnniers  de  Farmée 
des  Barbares»  et  de  tirer  les  chariots 
du  mauvais  pas.  Ayant  trouvé  qu'ils  s'y 
portaient  avec  peu  de  zèle,  il  ordonna 
comme  en  colère  aux  seigneurs  perses 
qui  entouraient  sa  personne  de  dégager 
les  voitures.  Ce  fut  alors  qu'on  put  voir 
un  bol  exemple  de  subordination.  Cha- 
cun jeta  aussitôt  sa  robe  de  pourpre  sur 
la  place  oà  il  se  trouvait ,  se  mît  à  courir 
comme  s'il  se  fût  agi  d'un  prix,  et  des- 
cendit ainsi  un  coteau  qui  était  assez 
rapide.  Quoiqu'ils  eussent  des  tuniques 
magnifiques,  des  caleçons  brodés,  et 
que  quelques-uns  portassent  des  colliers 
et  des  bracelets  précieux ,  ils  sautèrent 
sans  hésiter»  ainsi  vêtus,  au  milieu  de 
la  boue,  et  soulevant  les  chariots,  les 
en  dégagèrent  plus  promptement  que 
'on  ne  l'aurait  cru.  En  tout  Cyrus  ac- 
céléra évidemment  autant  qu'il  le  put 
la  marche  de  son  armée,  ne  séjournant 
que  lorsque  le  besoin  de  se  pourvoir  de 
vivres,  ou  quelque  autre  nécessité  l'y 
contraignait.  II  pensait  que  plus  il  se 
presserait  d'arriver,  moins  il  trouverait 
le  roi  préparé  à  combattre;  que  plus  il 
différerait  au  contraire,  plus  Artaxerxès 
rassemblerait  de  troupes  contre  lui,  et 
quiconque  y  réfléchissait  sentait  que 
Tempire  des  Perses  était  puissant  par 
retendue  des  provinces  et  par  le  nom- 
bre des  hommes,  mais  que  la  séparation 
de  ses  forces  et  la  longueur  des  distan- 
ces le  rendaient  faible  contre  un  adver- 
ittire  qui  l'attaquerait  avec  célérité. 

25 .  Sur  l'autre  rive  de  l'Euphrate ,  et 
vis-à-vis  du  camp  que  Tarmée  occupait 
dans  le  désert ,  était  une  grande  ville 
florissante.  On  la  nommait  Carmande. 
Les  soldats  y  achetaient  des  vivres ,  pas- 
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sant  ainsi  sur  des  radeaux.  Ibi  rempUi* 
saient  de  foin  et  de  matières  Itères  les 
peaux  qui  leur  servaient  de  obuvertures. 
Il  les  joignaient  ensuite  et  les  cousaient 
de  Taçon  que  l'eau  ne  pût  mouiller  le 
foin.  C'est  sur  cette  espèce  de  radeau 
qu'ils  passaient  le  fleuve  et  transpor-* 
laient  letiis  vivres,  du  vin  fait  avec  des 
dattes  et  dn  panis,  car  c'était  le  grain 
le  plus  commun  dans  ce  pays.  Une  dis- 
pute s'étant  élevée  en  cet  endroit  entre 
des  soldats  de  Ménon  et  d'autres  de 
Cléarque,  Cléarque  jugea  qu'un  soldai 
deMénon  avait  tort  et  le  frappa.  Celui-ci, 
de  retour  à  son  camp ,  s'en  plaignit  à 
ses  camarades,  qui  s'en  oflcnsèrent  et 
devinrent  furieux  contre  Cléarque.  Le 
même  jour,  ce  général ,  après  avoir  été 
au  passage  du  fleuve  et  avoir  jeté  les 
yeux  sur  le  marché ,  revenait  à  cheval 
à  sa  tente  avec  peu  de  suite  et  traversait 
le  camp  de  Ménon.  Cyrus  était  encore 
en  marche  et  n'était  pas  arrivé  au  camp. 
Un  des  soldats  de  Ménon ,  qui  fendait 
du  bois,  voyant  Cléarque  passer,  lui 
jeta  sa  hache,  et  le  manqua.  Un  autre 
soldat  lui  lança  une  pierre;  un  autre 
l'imita,  et,  un  grand  cri  s'étant  élevé, 
beaucoup  de  soldats  lui  en  jetèrent. 
Cléarque  se  réfugie  dans  son  camp,  crie 
aussitôt  aux  armes!  et  ordonne  à  ses  ho- 
plites de  rester  en  bataille,  les  boucliers 
devant* leurs  genoux.  Lui-même  avec 
les  Thraces  armés  à  la  légère  et  les  ca- 
valiers (car  il  y  en  avait  dans  le  corps 
qu'il  commandait  plus  de  quarante, 
dont  la  plupart  étaient  Thraces),  lui- 
même,  dis-je,  marche  contre  la  troupe 
de  Ménon ,  qui ,  étonnée ,  ainsi  que  son 
chef,  court  aux  armes.  Quelques-uns 
restaient  en  place,  ne  sachant  quel  parti 
prendre.  Proxène,  qui  par  hasard  avait 
marché  plus  lentement  que  les  autres, 
arriva  enfin  à  la  tête  de  ses  soldats.  Il 
les  fit  avancer  aussitôt  entre  les  deux 
troupes»  quitta  même  ses  armes ,  et 
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supplia  Gléarqne  de  ne  pas  se  porter  à 
ces  extrémités.  Cléarque,  qui  avait  pensé 
être  lapidéy  s'indigna  de  ce  queProxène 
parlait  avec  modération  de  cet  événe- 
ment »  et  lui- dit  de  se  retirer  et  de  ne 
plus  s'opposer  à  sa  vengeance.  Alors 
Cyrus  étant  arrivé^  et  ayant  appris  ce 
qui  se  passait ,  prit  ses  armes  en  main  > 
vint  à  toute  bride  avec  ceux  de  ses  con*^ 
fldens  qui  se  trouvèrent  près  de  lui  au 
miUeu  des  Grecs  prêts  à  se  charger»  et 
parla  ainsi  ;  c  Gléarque,  Proxène,  Grecs 
qui  êtes  présens,  vous  ignorez  ce  que 
vous  faites.  Si  vous  vous  combattez  les 
uns  les  autres,  songez  que  dès  ce  jour 
il  me  faut  périr,  et  que  vous  périrez 
vous-mêmes  peu  après  moi  ;  car  dès  que 
nos  affaires  tourneront  mal,  tous  ces 
Barbares  que  vous  voyez  à  ma  suite  se* 
ront  plus  nos  ennemis  que  ceux  qui 
sont  dans  l'armée  du  roi.  »  Gléarque, 
ayant  entendu  ce  discours,  rentra  en 
lui-même.  Les  deux  partis  cessèrent  de 
se  menacer  et  allèrent  poser  leurs  armes 
à  leur  place. 
26.  L'armée  s'avançant,  on  trouva  des 


r^rde  comme  utile ,  et  dit  à  Orantas 
de  prendre  des  piquets  de  tous  les  corps. 
27 .  Orontas,  croyant  son  détachement 
prêta  marcher,  écrit  une  lettre  au  roi, 
lui  mande  qu'il  amènera  le  plus  qu'il 
pourra  de  la  cavalerie  de  Cyrus»  et  le 
prie  de  prévenir  la  sienne  de  le  recevoir 
comme  ami.  La  lettre  rappelait  aossi  au 
roi  l'ancien  attachement  et  la  Gdélité 
d'Orontas.  Il  en  chargea  un  homme 
qu'il  croyait  fidèle,  et  qui  ne  l'eat  pas 
plutôt  reçue ,  qu'il  Talla  montrer  à  Cy- 
rus. Le  prince  l'ayant  lue,  fit  ariêcer 
Orontas  et  assembla  dans  sa  tente  sepi 
des  Perses  les  plus  distingués  de  sa 
suite.  II  ordonna  aussi  aux  généraux 
grecs  d'amener  de  leurs  soldats,  qui  ae 
rangeassent  autour  de  sa  tente  et  y  po- 
sassent leurs  armes  à  terre.  Les  géné- 
raux s'y  rendirent  avec  environ  trois 
mille  hoplites.  Cyrus  appela  au  conseil 
de  guerre  Gléarque ,  qui  lui  paraissait, 
ainsi  qu'aux  autres,  être  le  chef  des 
Grecs  qui  jouissait  de  la  plus  grande 
considération.  Gléarque,  lorsqu'il  co 
sortit ,  raconta  à  ses  amis  comment  s*é> 


pas  de  chevaux ,  du  crotin ,  et  on  jugea  |  tait  passé  le  jugement  d'Orontas  (car  on 
qu'il  avait  passé  là  environ  deux  mille  I  n'avait  point  enjoint  le  secret),  ei  rap- 


cavaliers.  Ce  détachement  brûlait,  en 
avant  de  l'armée  de  Cyrus,  les  fourra- 
ges et  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  être 
utile.  Orontas,  Perse  du  sang  royal, 
qui  passait  pour  un  des  meilleura  guer- 
riers de  sa  nation,  et  qui  avait  déjà 
porté  les  armes  contre  Cyrus,  forma  le 
dessein  de  le  trahir.  11  s'était  réconcilié 
avec  ce  prince ,  et  lui  dit  que  s'il  vou- 
lait lui  donner  mille  chevaux ,  il  se  fai- 
sait fort  de  surprendre  et  de  passer  au 
fil  de  rq)ée  le  détachement  qui  brûlait 
et  i-avageait  d'avance  le  pays,  ou  de  ra- 
mener beaucoup  de  prisonniers ,  d'em- 
pêcher les  incendies  et  de  faire  en  sorte 
que  l'ennemi  ne  pût  rapporter  au  roi 
ce  qu'il  avait  vu  de  l'armée  de  Cyrus. 
Ce  prince,  ayant  écouté  ce  conseil,  le 


porta  ainsi  le  discours  par  lequel  Cyras 
avait  ouvert  l'assemblée  : 

28.  «  Je  vous  ai  appelés  près  de  moi , 
mes  amis ,  pour  délibérer  avec  vous  sur 
ce  que  je  dois  faire  et  pour  traiter,  de  h 
manière  la  plus  juste  devant  les  dieux 
et  devant  les  hommes,  Orontas  que 
vous  voyez.  Il  m'a  été  d'abord  donné 
par  mon  père  pour  être  soumis  à  mes 
ordres.  Ensuite  mon  frère  le  lui  ayant, 
à  ce  qu'il  prétendait,  ordonné,  il  prit 
les  armes  contre  moi  en  défendant  la 
citadelle  de  Sardes.  Je  lui  fis  la  guerre 
de  mon  côté  de  façon  à  lui  (aire  désînr 
la  fin  des  hostilités.  Je  reçus  sa  mam 
en  signe  de  réconciliation  et  lui  dotmai 
la  mienne.  Depuis  ce  temps ,  ponrsaî- 
vit-il,  répondez -moi,  Orontsu,  avez- 
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mm  éprouvé  de  moi  quelque  injus- 
tice? »  Orontas  répondit  que  non.  Cyrus 
rîBterrogea  de  nouveau.  «  N'ayant  point 
à  vous  phindie  de  moi  »  comme  vous 
en  convenez  vous-même,  ne  vous  ôte»- 
voos  pas  révolté  depuis  et  lié  avec  les 
Hjsîens?  Ne  ravagiez- vous  pas  autant 
que  vous  le  pouviez  mon  gouverne- 
ment? »  Oronias  l'avoua,  c  Lorsque 
vous  eûtes  reocmna  votre  impuissance» 
reprit  Cyrus,  ne  vlntes-vous  pas  à  l'au- 
tel de  Diane?  ne  m'assurâtes-vous  pas 
de  votre  repentir?  ne  me  laissai-je  pas 
penuader  à  vos  discours?  ne  me  don- 
nites-vaus  pas  derechef  votre  foi?  ne 
reçûtes-vous  pas  la  mienne?  »  Orontas 
civivint  encore  de  ces  faits.  «  On  a  dé- 
couvert, poursuivit  Cyrus,  que  vous 
me  tendiez ,  pour  la  troisième  fois,  des 
embûches.  Quelle  injure  vous  ai -je 
laite?  »  Orontas  dit  qu'il  n'en  avait  reçu 
aucune,  c  Vous  convenez  donc,  ajouta 
Cyrus ,  que  c'est  vous  qui  êtes  injuste 
envers  moi?  —  Il  le  faut  bien,  dit 
Orontas.  »  Cyrus  lui  demanda  ensuite  : 
<  Pourriez-vous  encore,  devenant  l'en- 
aemi  de  mon  frère ,  me  rester  désormais 
fidèle?  Orontas  répondit  :  c  Quand  je  le 
senus,  Cyrus,  je  ne  passerais  jamais 
dans  voire  esprit  pour  l'être.  » 

29.  Cyrus  s'adressa  alors  à  ceux  qui 
étaient  présens  :  «  Vous  savez,  leur  dit- 
il,  ce  que  cet  homme  a  fait.  Vous  en- 
tendez ce  qu'il  dit.  Parlez  le  premier, 
Cléarque,  et  donnez  votre  avis.  — 
HoD  avis,  dit  Cléarque,  est  de  nous 
défaire  au  plus  tOt  de  lui  ;  il  ne  faudra 
plus  veiller  sur  ses  démarches,  et  dé- 
livrés de  ce  soin,  nous  aurons  le  loi- 
àt  de  nous  occuper  de  ceux  qui  veu- 
lent être  de  nos  amis  et  de  leur  faire 
du  bien.  >  Cléarque  ajoutait  qufs  les 
autres  juges  s'étaient  rangés  à  son  opi- 
nion. Par  Toidre  de  Cyrus ,  tous  les  as- 
ûsiins  et  les  parens  môme  d'Orontas  se 
levèrent  et  le  prirent  par  la  ceinture 


pour  désigner  qu'il  était  condamné  à 
mort.  Il  fut  ensuite  entraîné  hors  de  la 
tente  par  ceux  qui  en  avaient  Tordre. 
En  le  voyant  passer,  ceux  qui  se  pro- 
sternaient précédemment  devant  lui ,  se 
prosternèrent  encore,  quoiqu'ils  sus- 
sent qu'on  le  menait  au  supplice.  On 
le  conduisit  dans  la  tente  d'Arlapate, 
le  plus  affidé  des  chambellans  de  Cyrus, 
et  personne  depuis  ne  le  revit  ni  ne  Ait 
en  état  d'affirmer  de  quel  genre  de  mort 
il  avait  péri.  Chacun  fit  des  conjectures 
différentes.  Il  ne  parut  même  en  aucun 
endroit  des  vestiges  de  sa  sépulture. 

50.  De  là  on  fit  en  trois  marches  douze 
parasanges  en  Babylonie.  Au  dernier 
de  ces  camps ,  Cyrus  fit ,  vers  le  milieu 
de  la  nuit ,  dans  la  phine,  la  revue  des 
Grecs  et  des  Barbares  ;  car  il  présumait 
que  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour;  le 
roi  viendrait  avec  son  armée  lui  présen- 
ter la  bataille.  Il  chargea  Cléarque  de 
conduire  l'aile  droite  des  Grecs ,  et  Mé- 
non  le  Thessalien  de  conunander  leur 
gauche.  Lui-même  rangea  en  bataille 
ses  troupes  nationales.  Après  la  revue, 
dès  h  pointe  du  jour,  des  transfuges 
qui  venaient  de  l'armée  du  roi  en  don- 
nèrent à  Cyrus  des  nouvelles.  Ce  prince 
ayant  appelé  les  généraux  grecs  et  les 
chefs  de  loches,  tint  conseil  avec  eux 
sur  la  manière  de  livrer  bataille,. et  leur 
prononça  ce  discours  pour  les  exhorter 
et  les  enhardir  :  «  Si  je  mène  avec  moi 
des  Grecs  comme  auxiliaires ,  ce  n'est 
pas  que  je  manque  de  troupes  barbares. 
Mais  j'ai  compté  sur  votre  courage;  j'ai 
estimé  que  vous  valiez  mieux  dans  une 
armée  qu'une  foule  de  ces  esclaves. 
Voilà  pourquoi  je  vous  ai  associés  à 
mon  entreprise.  Conduisez-vous  donc 
comme  des  hommes  libres,  montrez- 
vous  dignes  de  ce  bien  précieux  que 
vous  possédez  et  dont  je  vous  félicite; 
car  ne  doutez  pas  que  je  ne  préférasse 
la  liberté  à  lom  les  avanlagw  dont  Je 
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jouis  el  à  betuooop  d'autre»  encore. 
Pour  que  vous  n'ignoriex  pas  à  quel 
combat  vous  marches  »  je  vais  vous  en 
instruire.  La  multitude  des  ennemis  est 
innombrable.  Ib  attaquent  en  jetant  de 
grands  cris.  Si  vous  soutenez  ce  vain 
appareil  y  je  rougis  d'avance  de  l'opi- 
nion que  vous  concevrez  de  mes  com- 
patriotes. Pour  vous  qui  êtes  des  hom- 
mes, quand  vous  vous  serez  conduits 
vatoireusement ,  je  «enverrai  en  Grèce , 
avec  un  sort  digne  d'oivle ,  ceux  d'en- 
tte  vous  qui  voudront  y  retourner.  Mais 
j 'espère  fai  re  en  sorte  qu'un  grand  nom- 
bre préfèrent  de  rester  à  ma  cpur  et  d'y 
jouir  de  mes  bienfaits.  » 

31 .  Gaulitès ,  banni  de  Samos ,  et  at- 
taché à  Gyrus ,  se  trouvait  présent.  «  On 
prétend,  Gyrus,  dit-il  à  ce  prince ,  que 
vous  promettez  beaucoup  maintenant 
parce  que  vous  êtes  dans  un  danger  im- 
minent, mais  que  la  prospérité  vous 
fera  oublier  vos  promesses.  D'autres  di- 
sent que  quand  même  vous  vous  en 
souviendriez  et  voudriez  les  remplir, 
vous  ne  pourriez  jamais  donner  tout 
ce  que  vous  avez  promis.  »  Gyrus  ré- 
pondit à  ce  discours  :  «  L'empire  de  mes 
pères  s'étend  vers  le  midi  jusqu'aux 
climats  que  la  chaleur  excessive  rend 
inhabitables,  vers  le  nord  jusqu'à  des 
pays  que  le  grand  froid  rend  également 
déserts.  Le  milieu  n'a  pour  satrapes 
que  les  amis  de  mon  frère.  Vous  êtes 
les  miens ,  et  si  je  remporte  la  victoire, 
il  faudra  que  je  vous  confie  œsgouver- 
nemens.  Je  ne  crains  donc  pas  qu^ii 


XÈHOPHON* 

généraux ,  et  même  quelques  amples 
soldats  de  cette  nation,  entrèrent  chez 
Gyrus  pour  savoir  ce  qu'ils  obtien- 
draient de  lui  s'ils  remportaient  la  vic- 
toire. Il  les  renvoya  tous  après  les  avoir 
lemplis  d'espérances.  Tous  ceux  qui 
s'entretenaient  avec  lui  l'exhortaient  à 
ne  pas  combattre  en  personne  el  à  se 
placer  derrière  la  ligne.  C'est  dans  ce 
moment  que  Gléarqae  lui  fit  une  ques- 
tion conçue  à  peu  près  dans  ces  termes  : 
c  Pensez'vousy  Gyrus,  que  le  roi  com- 
battra? «—  Oui  y  par  Jupiter,  répondit 
Gyrus,  s'il  est  fils  de  Darius  et  de  Pa- 
rysatis,  et  mon  frère,  ce  ne  sera  pas 
sans  combat  que  je  m'emparerai  de  son 
trône.  » 

32.  Pendant  que  les  troupes  s*ar- 
maienty  on  en  fit  le  dénombrement .  Il  se 
trouva  de  Grecs  dix  mille  quatre  cents 
hoplites  et  deux  mille  quatre  cents  ar- 
més k  la  légère.  Les  Barbares  de  Tarmée 
de  Gyrus  montaient  k  cent  mille,  et  ils 
avaient  environ  vingt  chars  armés  de 
faux.  L'armée  ennemie  élait,  disait-on, 
de  douze  cent  mille  hommes,  et  l'on 
y  comptait  deux  cents  chars  armés  de 
faux.  Il  faut  y  joindre  six  mille  chevaut, 
commandés  par  Artagerse.  Ils  devaient 
se  former  en  avant  du  roi ,  et  couvrir  sa 
personne.  Il  y  avait  quatre  principaux 
commandans  ou  généraux  ou  conduc- 
teurs de  cette  armée  du  roi,  Abrocomas, 
Tissapherne,  Gobryas,  Arbace.  Chacun 
avait  trois  cent  mille  hommes  à  ses  or- 
dres. Mais  il  ne  se  trouva  à  la  bataille 
que  neuf  cent  mille  hommes  de  ce* 


me  manque  dans  ma  prospérité  de  quoi  \  troupes  et  cent  cinquante  archers,  Abro- 


donner  à  tous  mes  amis;  je  crains  d^ 
n'avoir  pas  assez  d'amis  pour  les  ré- 
compenses que  l'aurai  à  distribuer 
alors,  le  promets  d'ailleui-s  à  chacun 
des  Grecs  une  couronne  d'or.  »  Ceux 
qui  entendirent  ce  discours  en  conçu- 
rtm  un  nouveau  zèle  et  firent  pan  de 
cm  p>amwMt  au  auMs  Orées.  Les 


comas,  qui  revenait  de  Phénicie,  n'é- 
tant  arrivé  avec  sa  division  que  cinq 
jours  après  l'affaire.  Gyrus  fut  instruit 
de  ces  détails  par  les  transfuges  de  Tar- 
mée  du  grand  roi ,  avant  la  bataille,  et 
depuis  cet  événement,  les  prisonniers 
que  l'on  fn  confirmèrent  le  rapport  des 
doser  (eure. 
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De  A  Qrrw  Ht  nue  marche  de  trois 
pArannges ,  toute  son  armée ,  tant  Grecs 
que  Barbares ,  étant  rangée  en  ordre  de 
bauille»  parce  qu'on  croyait  que  le  roi 
Tiendrait  attaquer  ce  jour-là.  Car  au 
milieu  de  cette  marche  était  un  fossé 
creusé  de  main  d'homme ,  large  de  cina 
orgyes  et  profond  de  trois.  Il  était  long 
de  douze  parasanges  et  s'étendait  en 
haut  dans  la  plaine  ju^'au  mur  de  la 
Médie.  Dans  ce  lieu  sont  des  canaux 
rsmpiis  d'une  eau  courante  qu'ils  tirent 
du  Tigre.  On  en  compte  quatre.  Leur 
brgeur  est  d'un  plèthre.  Ils  sont  pro- 
fonds f  portent  des  bateaux  chai^^  de 
blé  et  se  jettent  dans  TEuphrate.  La  di- 
sunœ  de  l'un  à  Tautre  est  d'une  para- 
ssnge.  On  les  passe  sur  des  ponts. 

33.  Près  de  l'Euphrate  était  un  pas- 
ssga  étroit  entre  le  fleuve  et  le  (wsé , 
brge  d'environ  vingt  pieds.  Le  grand  roi 
avait  iait  creuser  ce  fossé  pour  se  retran- 
cher lorsqu'il  avait  appris  que  Cyrus 
marchait  à  lui.  Cyrus  et  son  armée  pas* 
sèrent  le  défilé  et  se  trouvôrenr  au-delà 
du  fossé.  Le  roi  ne  se  présenta  pas  pour 
combattre  ce  jour-là  ;  mais  Ton  remar- 
qaa  aisément  beaucoup  de  pas  d'hom- 
mes et  de  chevaux  qui  se  retiraient.  Là, 
Cyrus  ayant  fait  venir  le  devin  Silanus 
d'Arabracie,  loi  donna  trois  mille  da- 
Tîques,  parce  que,  onze  jours  aupara- 
vant, faisant  un  sacrifice,  Silanus  avait 
annoncé  au  prince  que  le  roi  ne  lui  li- 
vrerait pas  bataille  dans  les  dix  jours 
suivans.  Cyrus  répondit  :  «  Il  ne  me  la 
présentera  plus  si  ces  dix  jours  se  passent 
sans  combattre;  et  si  vous  dites  la  vé- 
rité, je  votis  promets  dix  lalens.  »  Le 
terme  étant  expiré,  le  prince  paya  cette 
somme.  Gomme  le  roi  ne  s'était  point 
opposé  au  passage  do  fossé,  Cyrus  et 
beaucoup  d'autres  crurent  qu'il  avait 
renoncé  au  projet  de  livrer  bataille,  et 
le  lendemain  ce  prince  mardia  avec 
noiBi  de  précaution.  Le  Sttrlendemain> 


il  voyageait  assis  sur  son  char,  précédé 
de  peu  de  troupes  en  ordre.  La  plus 
grande  partie  de  l'armée  marchait  pêle- 
mêle  et  sans  observer  ses  rangs.  Beau- 
coup de  soldats  avaient  mis  leurs  armes 
sur  les  voilures  d'équipages  et  sur  les 
bêtes  de  somme. 

34.  C'était  à  peu  près  l'heure  où  le 
peuple  abonde  dans  les  places  publi- 
ques, et  l'on  n'était  pas  loin  du  camp 
qu'on  voulait  prendre,  lorsque Patagyas, 
Perse  de  la  suite  de  Cyrus  et  attaché  à 
ce  prince,  parait,  courant  à  bride  abattue 
sur  un  cheval  écumant  de  sueur.  Il  crie 
dans  la  langue  des  Crées  et  dans  celle 
des  Barbares  à  tout  ce  qu*il  rencontre, 
que  le  roi  s'avance  avec  une  armée  in- 
nombrable et  se  prépare  à  attaquer. 
Aussitôt  s'élève  un  grand  tumulte.  Les 
Grecs  et  les  Barbares  croient  qu'ils  vont 
être  chargés  sur-le-champ,  et  avant 
d'avoir  pu  se  former.  Cyrus  étant  sauté 
à  bas  de  son  char,  et  ayant  revêtu  sa 
cuirasse,  monta  à  cheval ,  prit  en  main 
les  javelots,  ordonna  que  toutes  les 
troupes  s'armassent  et  que  chacun  re- 
prit son  rang.  On  se  forma  à  la  hâte. 
Cléarque  fermait  Taile  droite  appuyée 
à  l'Euphrate.  Proxène  le  joignait,  suivi 
des  autres  généraux.  Ménon  et  son  corps 
étaient  à  la  gauche  des  Grecs.  A  l'aile 
droite,  près  de  Cléarque,  on  plaça  les 
Grecs  armés  à  la  légère  et  environ  mille 
chevaux  pnphlagoniens.  Ariée,  lieute- 
nant-général  de  Cyrus ,  avec  les  Bar- 
bares qui  servaient  ce  prince,  s'appuya 
à  Ménon  et  occupa  la  gauche  de  toute 
l'armée.  Cyrus  se  plaça  au  centre  avec 
six  cents  cavaliers  tous  revêtus  de  gran- 
des cuirasses ,  de  cuissards  et  de  cas- 
ques. Cyrus  seul  se  tenait  prêt  à  com- 
battre sans  avoir  la  tête  armée.  On  dit 
que  tel  est  l'usage  des  Perses  lors- 
qu'ils s'exposent  aux  dangers  de  la 
guerre.  La  tête  et  le  poitrail  des  che- 
vaux de  cette  troupe  étaient  bardés  de 
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fer.  Les  cavaliecs  avaient  des  sabres  à 
la  grecque. 

55.  On  était  au  milieu  du  jour,  que 
Tennemi  ne  paraissait  point  encore.  Dès 
que  le  soleil  commença  à  décliner,  on 
aperçut  des  tourbillons  de  poussière. 
Ils  ressemblaient  à  une  nuée  blanche, 
qui,  bientôt  après,  se  noircit  et  couvrit 
une  vaste  étendue  de  la  plaine.  Quand 
Tarmée  du  roi  s'approcha,  on  vit  d'a- 
bord briller  l'airain.  Bientôt  après,  on 
découvrit  la  pointe  des  lances  et  on  dis- 
tingua les  rangs.  A  la  gauche  de  l'en- 
nemi était  de  la  cavalerie  armée  de  cui- 
rasses blanches.  On  dit  que  Tissapherne 
la  commandait.  À  cette  troupe  s'ap- 
puyait de  l'infanterie  légère  qui  portait 
des  boucliers  à  la  perse,  puis  d'autre 
infanterie  pesante  avec  des  boucliers  de 
bois  qui  la  couvraient  de  la  tète  aux 
pieds  (c'étaient,  disait-on,  les  Égyp- 
tiens) ;  ensuite  d'autre  cavalerie  ;  ensuite 
des  archers,  tous  rangés  par  nation ,  et 
chaque  nation  marchait  formée  en  co- 
lonne pleine.  En  avant,  à  de  grandes 
distances  les  uns  des  autres,  étaient  les 
chars  armés  de  faux  attachées  à  l'essieu, 
dont  les  unes  s'étendaient  obliquement 
à  droite  et  à  gauche,  les  autres,  placées 
sous  le  siège  du  conducteur,  s'incli- 
naient vers  la  terre,  de  manière  à  cou- 
per tout  ce  qu'elles  rencontreraient.  Le 
projet  était  qu'ils  se  précipitassent  sur 
la  ligne  des  Grecs  et  les  taillassent  en 
pièces.  Ce  que  Cyrus  avait  dit  aux  Grecs, 
lorsqu'il  les  prévint  de  ne  pas  s'effrayer 
des  cris  des  Barbares,  se  trouva  sans 
fondement;  car  ils  ne  poussèrent  pas  un 
cri  et  marchèrent  en  avant  dans  le  plus 
grand  silence,  sans  s'animer ,  et  d'un 
pas  égal  et  lent.  Alors  Cyrus,  passant 
le  long  de  la  ligne  avec  Pigrès  son  in- 
terprète, et  trois  ou  quatre  autres  Per- 
ses ,  cria  à  Cléarque  de  marcher  avec  sa 
troupe  au  centre  des  ennemis  où  était 
le  roi.  c  Si  nous  plions  ce  centre^  ajou« 
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ta-t*il ,  la  victoire  est  à  noos.  »  CUu- 
que  voyant  le  gros  de  la  cavalerie  qu'oa 
lui  désignait ,  et  entendant  dire  à  Cyrus 
que  le  roi  était  au-delà  de  la  gauche  des 
Grecs  (car  telle  était  la  multitude  de 
ses  troupes  que  son  centre,  où  il  se  te- 
nait, dépassait  même  la  gauche  des 
Barbares  de  l'armée  de  Cyrus)  ;  Cléar- 
que, dis-je,  ne  voulut  cependant  pas 
tirer  son  aile  droite  des  bords  du  fleuve, 
de  peur  d'être  enveloppé  de  tous  côtés, 
et  répondit  à  Cyrus  qu'il  aurait  soin  que 
tout  allât  bien. 

36.  Cependant  l'armée  barbare  s'a- 
vançait bien  alignée.  Le  corpsdes Grecs 
restant  en  place,  se  formait  encore  et 
recevait  les  soldats  qui  venaient  repren- 
dre leurs  rangs.  Cyrus  passait  à  cheral 
le  long  de  la  ligne  et  à  peu  de  distance 
du  front.  Il  considérait  les  deux  armées» 
regardant  tantôt  les  ennemis ,  tantôt  ses 
troupes.  Xénophon^  Athénien,  qui  l'a- 
perçut de  la  division  desGrecsoùil était, 
piqua  pour  le  joindre  et  lui  demanda 
s'il  avait  quelque  ordre  à  donner.  Cy- 
rus s'arrêta  et  lui  recommanda  de  pu- 
blier que  les  présages  étaient  heureux 
et  les  entrailles  des  victimes  favorables. 
En  disant  ces  paroles,  il  entendit  on 
bruit  qui  courait  dans  les  rangs  et  de- 
manda quel  était  ce  tumulte.  Xéno- 
phon  lui  répondit  que  c'était  le  mot 
qu'on  faisait  passer  pour  la  seconde  fob. 
Cyrus  s'étonna  que  quelqu'un  l'eût 
donné,  et  demanda  quel  était  le  mot. 
Xénophon  lui  dit  :  c  Jupiter  Sauveor 
et  la  victoire.  —  Soit,  répartit  Cyras» 
je  le  reçois  avec  transport.  »  Ajfani 
parlé  ainsi  >  il  se  porta  au  poste  qu'il 
avait  choisi.  Il  n'y  avait  plus  que  trois 
ou  quatre  stades  entre  le  front  des  deux 
armées,  lorsque  les  Grecs  chantèrent  k 
péan  et  commencèrent  à  s'ébranler  pour 
charger.  Comme  la  ligne  flottait  en 
marchant,  oe  qui  restait  en  arrière  ajfia^ 
couru  pour  s'aligner,  tous  les  Grecs  je» 
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lèrent  en  même  temps  les  cris  usités 
pour  invoquer  le  dieu  de  la  guerre,  et 
se  mirent  à  la  course.  Quelques-uns 
prétendent  même  qu'ils  frappaient  avec 
leurs  piques  sur  leurs  boucliers  pour 
effrayer  les  chevaux.  Avant  qu'ils  fus- 
sent à  la  portée  du  trait ,  la  cavalerie 
barbare  détourna  ses  chevaux  et  prit  la 
faite.  Les  Grecs  la  poursuivirent  de 
toutes  leurs  forces  et  se  crièrent  les  uns 
aux  autres  de  ne  pas  courir  et  de  suivre 
en  gardant  leurs  rangs.  Quant  aux  chars 
des  Barbares >  dénués  de  conducteurs^ 
les  uns  retournèrent  sur  Tannée  des  en- 
nemis,  les  autres  trave^rent  la  ligne 
des  Grecs.  Dès  que  les  Grecs  les  voyaient 
venir,  ils  s'arrêtaient  et  s'ouvraient  pour 
les  laisser  passer.  Il  n'y  eut  qu'un  sol* 
dat  qui ,  frappé  d'étonnement ,  comme 
on  le  serait  dans  l'Hippodrome ,  ne  se 
rangea  pas,  et  fut  choqué  par  un  de 
ces  chars  ;  mais  cet  homme  même  n*en 
reçut  aucun  mal ,  à  ce  qu'on  prétend. 
Aucun  autre  des  Grecs  ne  fut  blessé  à 
cette  af&ire,  si  ce  n'est  un  seul  à  l'aile 
gauche ,  qui  fut ,  dit-on ,  atteint  d'une 
Bôche 

37 .  Cyrus  voyant  les  Grecs  vaincre  et 
poursuivre  tout  ce  qui  était  devant  eux, 
ressentit  une  vive  joie.  Déjà  les  Perses 
qui  l'entouraient  l'adoraient  comme 
leur  roi.  Cette  apparence  de  succès  ne 
l'engagea  pas  à  se  livrer  à  la  poursuite 
des  fuyards.  Mais  à  la  tête  de  l'escadron 
serré  des  six  cents  chevaux  qu'il  avait 
avec  lui ,  il  observait  avec  soin  quel 
parti  prendrait  son  frère  ;  car  il  savait 
qu'il  était  au  centre  de  l'armée  perse? 
C'est  le  poste  ordinaire  de  tous  les  gé- 
néraux des  Barbares.  Ils  croient  qu'é- 
tant des  deux  cêtés  entourés  de  leurs 
troupes,  ils  y  sont  plus  en  sûreté ,  et 
qu'il  ne  faut  à  leur  armée  que  la  moitié 
du  temps  pour  recevoir  leurs  ordres, 
s'ils  en  ont  à  donner.  Le  roi ,  placé  ainsi 
vx  ceotie  d«  la  ÛmoQ  $  dépwait  ce- 


pendant la  gauche  de  Cynis.  Ce  mo- 
narque ne  trouvant  point  d'ennemis 
devant  lui  ni  devant  les  six  mille  che- 
vaux qui  couvraient  sa  personne,  fit 
faire  à  sa  droite  un  mouvement  de  oon* 
version  comme  pour  envelopper  l'autre 
armée.  Cyrus  craignant  qu'il  ne  prît  les 
Grecs  à  dos  et  ne  les  taillât  en  pièces , 
pique  à  lui ,  et ,  chargeant  avec  les  six 
cents  chevaux  de  sa  garde ,  il  replie  tout 
ce  qui  est  devant  le  roi ,  et  met  en  fuite 
les  six  mille  chevaux  commandés  par 
ArtQgerse.  On  dit  même  que  Cyrus  tua 
Artagerse  de  sa  main. 

58.  Dès  que  la  déroute  commença, 
les  six  cents  chevaux  de  Cyrus  s'épar- 
pillèrent à  la  poursuite  des  fuyards.  Il  ne 
resta  que  peu  de  monde  auprès  de  lui , 
et  presque  uniquement  ceux  qu'on  ap- 
pelait ses  commensaux.  Étant  au  milieu 
d'eux,  il  aperçut  le  roi  et  sa  troupe 
dorée.  11  ne  put  se  contenir,  et  ayant 
dit  :  «  Je^ois  mon  homme,  »  il  se  pré- 
cipite sur  lui ,  le  frappe  à  la  poitrine , 
et  le  blesse  à  travers  la  cuirasse,  à  ce 
qu'atteste  Ctésias  le  médecin ,  qui  pré- 
tend avoir  lui-même  pansé  et  guéri  la 
blessure.  Pendant  que  Cyrus  frappe  le 
roi ,  il  est  percé  lui-même  au-dessous 
de  l'œil  d'un  javelot  lancé  avec  force. 
Ctésias ,  qui  était  avec  Artaxerxès ,  ra- 
conte combien  perdit  la  troupe  qui  en- 
tourait le  roi  dans  ce  combat  des  deux 
frères  et  de  leurs  suites.  Cyrus  fut  tué, 
et  près  de  lui  tombèrent  huit  des  plut 
braves  guerriers  qui  l'accompagnaient. 
On  prétend  qu'Artapate,  le  plus  fidtie 
de  ses  chambellans ,  voyant  Cyrus  à 
terre ,  sauta  à  bas  de  son  cheval  et  se 
jeta  sur  le  cadavre  de  son  maître.  Les 
uns  disent  que  le  roi  l'y  fit  égorger, 
d'autres  que  ce  fut  lui  qui  s'y  égorgea 
lui-même  ayant  tiré  son  cimeterre;  car 
àl  en  portait  un  à  poignée  d'or,  ainsi 
qu'un  collier,  des  brasselets  et  les  au- 
tres marques  de  distinction  dont  se  pa* 
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rent  te  pnmi6n  des  Panes  »  Cynis  «e 
plaîaaiM  à  l'iioiiorer  A  cause  de  ton  at* 
fectfon  et  de  m  fidélité. 

39.  Ainsi  finit  Gyrus.  Tous  ceux  qui 
passent  pour  l'avoir  infimemeiit  connu 
s'accordent  à  dire  que  c'est  le  Perse , 
depuis  l'ancien  Cyrus,  qui  s'est  mon- 
tré le  plus  digne  de  l'empire ,  et  qui 
possédait  le  plus  les  vertus  d'un  grand 
toi.  Dès  les  premiers  temps  de  sa  vie , 
élevé  avec  son  frère  et  d'autres  enbns , 
il  passait  pour  l'emporter  en  tout  genre 
sur  ses  compagnons  ;  car  tous  les  fils 
des  Perses  de  la  première  distinction 
reçoivent  leur  éducation  aux  portes  du 
palais  du  roi.  Iky  psennent  d'exœlien** 
IBS  leçons  de  sagesse  et  n'y  peuvent  voir 
ni  entendre  rien  de  malhooAôte.  Us  ol>> 
servent  ou  on  leur  dit  que  les  uns  sont 
distingués  par  le  roi  »  las  aulres  disgra- 
ciés et  privés  de  leurs  emplois  »  en  sorte 
que  dès  leur  enfance  ils  apprennent  i 
comnaander  et  à  obéir,  Cyrvs  était  ra- 
gaidé  alors  comme  celui  des  enfansde 
son  âge  qui  montrait  le  plus  de  dispo- 
sition à  s'instruire.  Ceux  d'une  nais- 
sance moins  distinguée  n'obéis^ient 
pas  avec  tant  d'exactitude  aux  vieil- 
lards. U  témoigna  ensuite  le  plus  d'ar- 
dcnr  pour  l'équitation  ,  et  passa  pour 
mener  le  mieux  un  cheval.  On  jugea 
qu'il  s'adonnait  et  s'appliquait  plus 
qu'aucun  autre  aux  exereices  d'un  guer- 
rier »  à  lancer  des  flèches  et  des  javelots. 
Lorsque  son  Age  le  lui  permit»  itaima 
la  diasse  avec  passion ,  et  personne  ne 
fcit  plue  avide  des  dangers  qu'on  y 
eourt.  Un  jour  il  pe  voulut  pas  fuir  un 
ours  qui  revenait  sur  lui.  L'ayant  au 
eotttraire  attaqué,  il  fut  arraché  de  son 
cheval  par  celle  bête  féroce ,  en  reçut 
des  blessures  dont  il  lui  restait  des  ci- 
catrices apparentes ,  mais  finit  par  le 
tuer»  et  fit  un  sort  digne  d'envie  à  celui 
des  chasseurs  qui  était  arrivé  le  premier 
Il  fon  ittOQUia» 


40.  Envoyé  ensuite  dons  l'Asie  Mi* 
neure  par  son  père  qui  lui  donna  la 
gouvernement  de  la  Lydie,  de  la  grande 
Phrygie,  de  la  Cappadoœ,  et  le  com- 
mandement général  de  toutes  les  troup» 
qui  doivent  s'assembler  dans  la  pbiw 
de  €astole  ;  il  fit  voir  d'abord  qu'il  se 
faisait  un  devoir  sacré  de  ne  jamais  vio- 
ler un  traité  y  de  ne  jamais  manquer  à 
ses  conventions ,  à  ses  promesses.  Voili 
poui^uoi  et  les  villes  dont  le  geuvenM- 
ment  lui  était  commie  »  ei  tous  lei  par- 
ticuliers  avaient  eonfiMice  en  lui.  Si 
quelqu'un  avait  été  son  ennemi ,  il  ^ 
craignait  plus  »  a|»is  s'être  réconcilié 
avec  Cyrus,  que  ce  prince  violât  le  inité 
pour  satisfaire  sa  vengeance.  C'est  au» 
par  cette  raison  que  lorsqu'il  fit  la 
guerre  à  Tissapherne,  louiea  les  villei* 
excepté  Milet  »  aimdrent  mieux  obéir  à 
Cyrus  qu'au  satrape ,  et  Milet  ne  radou* 
tait  ce  prince  que  parce  qu'il  ne  too» 
lait  point  abandonner  lea  bannis.  Bd 
effet»  il  dfclara  qu'ayant  été  une  fois 
leur  ami»  il  necesserail  jamais  de  l'ôtre, 
quaiul  même  leur  nombre  diminuerait 
et  leurs  affaires  tourneraient  plus  mal, 
et  sa  conduite  confirma  cette  promesse. 
QtticQDque  lui  faisait  du  bien  ou  <ii 
mal ,  il  affectait  de  le  vaincra  en  boai 
ou  en  mauvais  procédés ,  et  l'on  rap* 
porte  de  lui  ce  souhait  :  c  Puisse^  vi- 
vre asaea  long -temps  pour  rendre  aa 
double  les  injures  et  les  bienfaits  !  • 
C'est  le  seul  de  notre  siècle  i  qui  laot 
d'hommes  se  soient  empressés  de  livrer 
leurs  Uens  »  leura  villes  et  leuis  pe^ 
sonnes. 

e  41.  On  ne  lui  reprochera  pas  cepen- 
dant des*étre  laissé  narguerpar  les  soélé 
ratset  les  raallaiteurs*  Il  lespunissaitavee 
la  sévérité  la  phis  inflexible.  On  voyait 
souvent  le  long  des  chemine  Créquestés 
des  hommes  mutilés  de  leurs  pieds,  (ie 
leurs  malns^  de  leurs  yeux»  en  sorte  que 
diw  te^pmenonfifit  de  Qynis»  iûuI 
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Grec  oa  Barfatre  qui  ne  violait  point  les 
loîs  pouvail  TO]fager  sans  -crainte ,  aller 
où  il  foulaii  et  porier  tout  ce  qni  lui 
convenait.  On  convient  qu'il  honorait 
singulièrement  tous  ceux  qui  se  distin» 
guaient  à  la  guerre.  La  première  qu'il 
eut  à  soutenir  fut  contre  les  Pisidiens 
et  les  Mysiens.  li  entra  avec  ses  troupes 
dans  leur  pays  ^  et  tous  ceux  qu'il  vît 
se  montrer  de  bonne  grâce  dans  les  oc- 
casions périlleuses ,  il  leur  donna  des 
commandemens  dans  la  contrée  qu'il 
conquit  »  les  distingua  par  d'autres  r^ 
compenses  »  et  montra  qu'il  pensait  que 
les  richesses  et  le  bonheur  étaient  faits 
poar  les  braves ,  et  que  les  poltrons  n'é« 
laient  bons  qu'à  leur  servir  d'esclaves. 
Aussi  c'était  à  qui  courrait  aux  périls 
dès  qu'on  espérait  être  vu  de  Cyrus. 

43.  Quant  à  la  justice ,  s'il  voyait  un 
homme  évidanment  jaloux  de  la  prati* 
quer ouvertement,  il  faisait  tousses  ef* 
fons  pour  le  vendre  plus  riche  que  ceux 
qui  par  l'injustice  se  montraient  épris 
d'un  vil  gain.  Son  administration  en 
beaucoup  d'autres  points  avait  pour  base 
l'équité ,  et  il  en  tirait  cet  avantage  qu'il 
commandait  une  armée  véritable;  car 
les  généraux^  et  les  autres  chefs  grecs 
n'accouraient  pas  à  lui  par  les  motifs 
d'unecupidité  vulgaire,  mais  parcequ'ils 
avaient  reconnu  que  servir  Cyrus  avec 
distinction,  et  lui  obéir  avec  exactitude, 
leur  était  plus  favorable  que  la  solde 
qu'on  leur  payait  par  mois.  Si  quel- 
qu'un exécutait  bien  l'ordre  qu'il  avait 
donné,  il  ne  laissait  jamais  ce  zèle  sans 
récompense.  Aussi  disait-on  de  lui,  qu'il 
était  le  prince  le  mieux  servi  en  tout 
genre.  Voyait-il  un  homme  économe, 
sévère,  mais  avec  justice,  administrer 
bien  le  pays  qui  lui  était  confié,  et  en 
tirer  de  grands  revenus ,  il  ne  lui  ôtait 
jamais  rien ,  il  lui  donnait  encore  plus; 
<m  sorte  qu'on  travaillait  avec  joie, 
qu'on  Mqpiémt  uvac  stcttcilé»  «(  pec* 


sonne  ne  dissimulait  à  Cyrus  sa  foi^ 
tone;  car  il  ne  paraissait  pas  envier  les 
richesses  qu'on  avouait  :  c'était  des  (ré* 
«ors  qu'on  celait  qu'il  cherchait  à  s'em- 
parer. On  convient  que  de  tous  les  mor- 
tels il  était  celui  qui  avait  le  plus  l'art 
de  cultiver  ceux  qu'il  faisait  ses  amis , 
qu'il  savait  lui  être  affectionnés,  qu'il 
jugeait  capables  de  le  seconder  dans 
tout  ce  qu'il  voudrait  entreprendre;  et 
comme  il  croyait  avoir  besoin  qu'ils 
l'aidassent,  il  tâchait  de  leur  rendre 
l'aide  la  plus  puissante  dès  qu'il  leur 
connaissait  un  désir. 

43.  Je  crois  que  de  tous  les  hommes  A 
est  celui  qui ,  par  beaucoup  de  raisons» 
a  reçu  le  plus  de  présens.  Mms  il  lea 
distribuait  tous,  principalement  ft  ses 
amis,  consultant  les  goûts  et  les  besoins 
urgens  de  chacun.  Lui  envoyait-on  de 
riches  parures,  soit  qu'elles  fussent  d'u- 
sage à  la  guerre ,  soit  qu'elles  fussent  de 
simple  décoration ,  on  prétend  qu'il  di- 
sait que  son  corps  ne  pouvait  pas  les 
porter  toutes,  et  qu'il  regardait  comme 
le  plus  bel  ornement  d'un  homme  d'a« 
voir  des  amis  bien  ornés.  Il  n'est  point 
étonnant  qu'ilait  vaincu  sesamisen  mu- 
nificence, éuint  plus  puissant  qu'eux. 
llaisqu'enattentions,endésird'cÂ>liger, 
il  les  surpassât  de  même,  c'est  ce  qui 
me  parait  le  plus  admirable;  car  souvent 
il  leur  faisait  porter  des  vases  à  demi 
pleins  de  vin,  lorsqu'il  en  avait  regn 
d'excellent ,  leur  faisant  dire  que  depuis 
long»temps  il  n'en  avait  point  trouvé  de 
meilleur.  «  Cyrus  vous  l'envoie  donc ,  et 
vous  prie  de  le  boire  aujourd'hui  avec 
vos  meilleurs  amis.  »- Souvent  aussi  il 
leur  envoyait  des  moitiés  d'oies,  de 
pain ,  ou  de  quelque  mets  dont  il  avait 
essayé,  et  chargeait  le  porteur  de  leur 
dire  :  «  Cyrus  a  trouvé  ceci  excellent  ;  il 
veut  que  vous  en  goûtiez  aussi.  »  Quand 
le  fourrage  était  très-rare,  et  que  par  le 

nombce  de  valets  qu'il  avait  et  le  aoia 
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qu'il  y  mettait  il  avait  pu  s'en  procurer, 
il  en  faisait  distribuer  à  ses  amis,  et  leur 
recommandait  d'en  donner  à  leurs  che- 
iraux  de  monture,  afin  que  ces  chevaux, 
n'élant  point  aCTaiblis  par  la  bim ,  les 
portassent  mieux.  Il  appelait  ses  amis 
en  route^  s'il  devait  passer  à  la. vue  de 
beaucoup  de  monde ,  et  leur  parlait 
d'un  air.  occupé,  pour  montrer  quels 
étaient  ceux  qu'il  honorait  de  sa  con* 
fiance.  D'après  ce  que  j'entends  dire,  je 
Juge  qu'il  n'y  a  eu  personne,  ou  parmi 
les  Grecs,  ou  parmi  les  Barbares  qui  ait 
été  plus  aimé.  En  voici  encore  une 
preuve.  Quoique  Gyrus  ne  fût  que  le 
premier  esclave  du  roi ,  personne  ne  le 
voulut  quitter  pour  ce  monarque.  Oron- 
tas  seul  l'essaya ,  et  ce  Perse  môme 
éprouva  bientôt  que  l'homme  en  qui  il 
avait  confiance  était  plus  attaché  à  Gy- 
rus qu'à  lui.  Mais  lorsque  la  guerre  fut 
dédaréeentre  les  deux  frères,  beaucoup 
de  sujets  d'Artaxerxès ,  et  même  des  Eai- 
vorisqueleroi  aimait  le  plus,  l'abandon- 
aèrent  pour  aller  trouver  Gyrus.  Us  ju- 
geaient qu'en  se  conduisant  avec  valeur 
ils  obtiendraient  à  la  cour  de  ce  prince 
de3  honneurs  plus  dignes  d'eux  qu'à 
celle  d'Artaxerxès.  La  mort  de  Gyrus 
fournit  encore  une  grande  preuve,  et 
qu'il  était  personnellement  bon,  et  qu'il 
savait  distinguer  sûrement  les  hommes 
fidèles,  affectionnés  et  constans;  car  lors- 
qu'il tomba,  tous  ses  amis,  ses  com- 
mensaux, qui  combattai^t  à  ses  côtés, 
se  firent  tuer  en  voulant  le  venger.  Ariée 
seul  lui  survécut,  parce  qu'il  comman- 
dait alors  la  cavalerie  de  Tailè  gauche. 
Dès  qu'il  sut  la  mort  du  prinœ,  il  prit 
la  fuite,  et  emmena  toutes  les  troupes 
barbares  qui  étaient  à. ses  ordres. 

44«  On  coupa,  sur  le  champ  de  ba- 
laille  même,  la  tète. et  la  main  droite  de 
Gyrus.  Le  roi  avec  ses  troupes ,  poursui- 
vant les  fuyards,  entre  dans  le  camp  de 

ton  frère.  Le9  Barbares»  quQ conduisait 


Ariée,  ne  s'arrêtent  pas  dans  leur  fuite, 
mais  traversent  leur  camp  et  se  réfugient 
dans  celui  d'où  Ton  était  parti  W  matin. 
qui  était  éloigné,  disait-on,  du  champ 
de  bataille  de  quatre  parasanges.  Le  roi 
et  ses  troupes  mettent  tout  au  pillage,  ce 
monarque  prend  la  Phocéenne,  coDca- 
bine  de  Gyrus,  dont  on  vantait  beaucoup 
les  talens  et  la  beauté.  Une  plus  jeune, 
Qui  était  de  Milet ,  arrêtée  par  les  soldais 
au  roi ,  s'enfuit  nue  vers  les  Grecs  qui 
étaient  de  garde  aux  équipages.  Ceux-ci 
se  formèrent,  tuèrent  bon  nombre  de 
ces  pillards ,  et  perdirent  aussi  quelques 
hommes.  Mais  ils  ne  quittèrent  point 
leur  poste,  et  sauvèrent  non-seulement 
cette  femme ,  mais  tout  ce  qui  se  irouia 
derrière  eux,  hommes  et  éSels.  Le  roi  et 
les  Grecs  étaient  alors  environ  à  trente 
stades  les  uns  des  autres.  Les  Grecs 
poursuivaient  ce  qui  était  en  avant 
d'eux ,  comme  s'ils  eussent  tout  vaincu. 
Les  Perses  pillaient  le  camp  de  Cym, 
commesi  toute  leur  armée  eût  eu  l'atan- 
lage.  Hais  les  Grecs  ayant  appris  que  le 
roi  et  ses  troupes  avaient  pénétré  dans 
les  équipages,  et  Tissapheme  ayant  dit 
à  ce  prince  que  les  Grecs  avaient  re- 
potissé  l'aile  qui  leur  était  opposée  et 
s'avançaient  à  la  poursuite  des  fuyards, 
Artaxerxès  rallie  et  reforme  ses  trou- 
pes. D'un  autre  cOté,  Gléarque  appelle 
Proxène,  celui  des  généraux  grecs  qui 
se  trouvait  le  plus  près  de  lui,  et  ils  dé- 
libèrent s'ils  enverront  im  détachement 
pour  sauver  les  équipages,  ou  s'ils  j 
marcheront  tous  en  force. 

45.  Alors  ils  virent  que  le  roi,  qui 
était  sur  leurs  derrières,  s'avançait  veie 
eux .  Les  Grecs  firent  volte-face,  et  se  pré- 
parèrent à  le  recevoir ,  s'il  tentait  de  les 
attaquer  de  ce  côté-là  ;  mais  le  roi  pni 
une  autre  direction ,  et  ramena  son  ar- 
mée  par  le  chemin  qu'elle  avait  suivi 
en  venant,  lorsqu'il  avait  touraéraik 

gauche  do  Gyru9.  Il  s'était  joîoi  «  ^ 
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iroupes,  ei  les  déserteurs  qui  avaient 
passé  aux  Grecs  pendant  la  bataille,  et 
ce  qui  suivait  Tissapheme,  et  Tissa- 
plieine  lui-même;  car  ce  satrape  n'avait 
ps  pris  la  Tuile  à  la  première  mêlée.  11 
a>ait  percé  au  contraire  près  du  fleuve, 
où  étaient  les  Grecs  armés  à  la  légère.  Il 
n'en  tua  à  la  vérité  aucun  en  travei-sani 
leur  ligne,  parce  que  los  Grecs  s'ou- 
vrant ,  frappaient  el  dardaient  la  cava- 
lerie qu!  passait.  Ils  étaient  commandés 
parÉpisthcned^Amphipolis,  qui  avait 
la  réputation  d'un  général  prudent. 
Tissapheme  s'éloigna  donc  d'eux  avec 
pifte ,  Cl  parvenu  au  camp  des  Grecs ,  il 
T  rencontra  le  roi.  Ayant  joint  leurs 
inmpes  ti  les  ayant  formées ,  ils  mar- 
chèrent ensemble.  Lorsqu'ils  furent  à  la 
hauteur  de  la  gauche  des  Grecs ,  ceux-ci 
cnignirertt  qu'on  ne  les  prît  en  flanc,  et 
que,  se  pliant  desdeu^t  c6téssur  eux,  les 
Barbares  ne  les  taillassent  en  pièces.  Ils 
voulaient ,  par  un  quart  de  conversion , 
faire  marcher  leur  aile  gauche  jusqu'à 
l'Euphrate  ,  et  appuyer  le  derrière  de 
leur  ligne  à  Ce  fleuve.  Pendant  qu'il  s'y 
résolvaient ,  le  roi  reprit  sa  première  po- 
sition, et  formant  devant  eux  sa  ligne  > 
s*âvança  pour  les  attaquer  comme  il 
avait  fait  d'abord.  Les  Grecs  voyant  les 
Barbares  près  d'eux  et  rangés  en  bataille, 
i  hantèrent  de  nouveau  le  péan ,  et  char^ 
gèrent  avec  encore  plus  d'ardeur  que  la 
première  fois.  Les  Barbares  ne  les  atten- 
dirent pas,  et  s'enfuirent  de  plus  loin 
qu'ils  n'avaient  fait  à  la  chaîne  précé- 
dente. LesGrocs  les  poursuivirent  jusqu'à 
unviilage^els'y  arrêtèrent.  Car  le  village 
était  dominé  par  une  colline  où  s'étaient 
reformées  les  troupes  du  roi ,  non  pas 
à  la  vérité  l'infanterie;  mais  la  colline 
était  couverte  de  cavalerie  y  et  l'on  ne 
[X)uvait  savoir  ce  qui  se  passait  derrière. 
On  prétendait  y  voir  l'étendard  royal. 
C'est  une  aigle  d'or  déployant  ses  ailes 
et  posée  sur  tuie  pique. 
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46.  Les  Or«cs  s'étant  «nnoés  ensuite 
vers  la  colline ,  la  cavalerie  l'aban- 
'  donna.  Elle  ne  se  retira  pas  tout  entièi^ 
I  à  la  fois*  mais  par  pelotons»  l'im  d'un 
;  côté ,  l'autre  de  l'autre.  La  colline  se 
!  dégarnissait  peu  à  peu ,  et  enfin  tout 
I  disparut.  Ciéarque  n'y  voulut  pas  faire 
'  monter  les  Grecs.  Il  fit  faire  halte  au 
\  bas ,  et  envoya  au  sommet  Lycius  de 
•  Syracuse  et  un  autre  Grec,  leurordon- 
'  nant  de  rapporter  ce  qu'ils  aui-aient 
découvert  au-delà  du  tertre.  Lycius  y 
,  poussa  son  cheval  et  revint  dire  qu'on 
I  voyait  les  ennemis  fuir  à  toutos  jambes, 
i  Ceci  se  passait  presque  au  coucher  du 
'  soleil.  Les  Grecs  s'arrêtèrent  et  posèrent 
I  leurs  armes  à  terre  pour  se  reposer.  Ils 
I  s'étonnaient  que  Cyrus  ne  parût  point 
'  ott  qu'il  ne  leur  arrivât  personne  chargé 
dQ  ses  ordres.  Car  ils  ignoraient  que  ce 
prince  fût  tué^  et  cmyaient  qu*il  était 
à  la  poursuite  des  ennemis ,  ou  qu'il 
s'était  avancé  pour  s'emparer  de  quel- 
que poste.  Ils  délibérèrent  si  restant  où 
ils  étaient,  ils  y  feraient  venir  leurs 
équipages,  ou  s'ils  se  retireraient  au 
camp.  Ils  se  déterminèrent  à  ce  dernief 
parti ,  et  arrivèrent  à  leurs  tentes  vers 
l'heure  du  souper.  Telle  fut  la  fin  de 
cette  journée.  Les  Grecs  trouvèrent  la 
plupart  de  leurs  effets  et  tous  les  vivreg 
pillés.  Les  troupes  du  roi  avaient  tiii 
aussi  main-basse  sur  les  caissons  pleins 
de  farine  et  de  vin ,  dont  Cvrus  s'ét&it 
pourvu  pour  en  faire  la  distribution 
aux  Grecs ,  s'il  survenait  par  hasard  à 
son  armée  une  grande  disette  de  vivres. 
On  disait  que  ces  caissons  étaient  au 
nombre  de  quatre  cents.  Par  cette  rai- 
son, h  plupart  des  Grecs  ne  purent 
souper,  et  ils  n'avaient  pas  dîné.  Car 
avant  qu'on  prit  un  camp  el  qu'on  en* 
voyât  le  soldat  faire  ce  repas,  le  roi  avail 
paru .  Voilà  comment  les  Grecs  passèrenl 
cette  ntiit. 
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j  gner   par  Chmsophe  LacédémomeD , 

Od  a  TU ,  dans  le  livre  précédent ,  et  par  Ménon  de  Thessalie.  Ménon  bri- 
comment  Cyrus  leva  des  troupes  grec-  '  gua  lui-môme  cet  emploi  ;  car  il  éiak 
ques  lorsqu'il  entreprit  son  expédition  \  ami  d'Ariéc  et  lié  à  ce  Barbare  par  les 
contre  Artaxerxès.  On  y  a  lu  tout  cei  nœuds  de  rhospitalilé.Lfis  dépotés  par- 
qui  se  passa  pendant  la  marche ,  les ,  tirent.  Cléarquc  attendit  leur  retour. 
détails  de  la  bataille ,  comment  Cyrus  j  L'armée  se  procura  des  vivres  comme 
fut  tué ,  et  comment  les  Grecs  revenus  i  elle  put.  On  prit  aux  équipages  des 
à  leur  camp  y  passèrent  la  nuit,  per-  ;  bœufs  et  des  ânes  qu'on  tua.  I^  sol- 
suadés  qu'ils  avaient  battu  toutes  les  dat ,  pour  avoir  du  bois ,  s'avançanl 
troupes  du  roi ,  et  que  Cyrus  était  en  \  un  peu  hors  de  la  ligne  jusqu'au  tiea 
vie.  A  la  pointe  du  jour,  les  généraux  .  où  s'était  donnée  la  bataille,  ramaan 
s'assemblèrent.  Ils  s'étonnaient  que  Cy-  '  les  flèches  qu'on  avait  fait  mettre  te 
rus  n'envoyât  personne  leur  porter  des  aux  déserteurs  de  l'armée  du  roi.  Il  y 
ordres  ou  ne  parût  pas  lui-même.  Us  en  avait  une  grande  quantité.  On  iroatt 
résolurent  de  faire  charger  les  équi-  aussi  des  boucliers  à  la  perse,  des  bou- 
pages  qui  leur  restaient ,  de  prendre  cliers  de  bois  des  Égyptiens ,  beaucoup 
les  armes,  et  de  nuircher  en  avant  de  boucliers  d'armés  à  la  l^èie,  et  des 
pour  se  réunir  au  prince.  Us  s'ébran-  caissons  vides.  On  se  servit  de  ces  bois 
laient  déjà ,  lorsqu'au  lever  du  soleil,  pour  Caire  bouillir  les  viandes,  et  Ton 
Proclès,  gouverneur  de  Teuthraine,  :  "^^cui  ainsi  ce  jour-là. 
qui  descendait  de  Damarate  le  Lacédé-  '  S.Versrheureoùlamultitudeabonde 
monien ,  et  Glus,  fils  de  Tamos,  arri-  ;  dans  les  places  publiques,  il  arrive  des 
vèrent.  Us  apprirent  aux  Grecs  que  hérauts  de  la  part  du  roi  et  de  Tissi- 
Cyrus  avait  été  tué ,  qu' Ariée  ayant  fui  pheme.  Us  étaient  tous  Barbares,  à  Pha- 
avec  ses  Barbares,  occupait  le  camp;  linus  près.  Grec  qui  se  trouvait  à  la  soile 
d'où  l'on  était  parti  la  veille;  qu'il  j  de  ce  satrape,  et  qui  en  était  considéré, 
leur  promettait  de  les  y  attendre  tout  !  car  il  se  donnait  pour  avoir  des  connais- 
le  jour ,  s'ils  voulaient  s'y  rendre  ;  '  sauces  sur  la  tactique  et  sur  le  mxmt 
mais  que  dès  le  lendemain ,  à  ce  qu'il  ment  des  armes.  Les  hérauts  s'étani  ap- 
annonçait ,  il  se  mettrait  en  marche  {  proches  et  ayant  appelé  les  génénoi, 
pour  retourner  en  lonie.  Les  généraux    leur  annoncent  que  le  roi  se  regardant 


et  tous  les  Grecs  ayant  entendu  ce  dis- 
cours ,  s'affligeaient.  Cléarque  dit  ; 
c  Plût  au  ciel  que  Cyrus  vécût  encore! 


comme  vainqueur  par  la  mort  de  Cj- 
nis ,  ordonne  aux  Grecs  de  rendre  les 
armes  y  de  venir  aux  portes  de  son  pa- 


Mais  puisqu'il  est  mort ,  annoncez  à  I  lais  implorer  sa  clémence ,  et  tâcher 
Ariéeque  nous  avons  battu  le  roi,  qu'il  I  d'obtenir  de  lui  un  traitement  fato- 
n'y  a  plus  de  troupes  devant  nous ,  |  rable.  Voilà  ce  que  déclarèrent  les  hé- 
comme  vous  le  voyez  vous-mêmes ,  et  |  rauts.  Les  Grecs  s'indignèrent  de  leur 
que  nous  allions  marcher  contre  Ar-  |  discours.  Cléarque  se  contenta  de  dire 


taxerxès ,  si  vous  ne  fussiez  survenus. 
Qu'Ariée  nous  joigne.  Nous  lui  pro- 


que  ce  n'était  point  aux  vainqueurs  à 
mettre  bas  les  armes.  «  Vous  autres, 


mettons  de  le  placer  sur  le  trône;  car  ;  ajouta-t-il,  généraux,  mes  compagnons! 
c'est  aux  vainqueurs  à  disposer  des  |  répondez  ce  que  vous  croirez  de  meil- 
empires.  »  Ayant  dit  ces  mois,  il  ren-  |  leur  et  de  plus  honnête,  le  revieni'^ 
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KM»  oans  an  momeôt.  »  Un  de  ses  do- 
mestiques était  venu  le  chercher  pour 
iju'il  vît  les  entrailles  de  la  victime; 
car  il  sacrifiait  lors  de  l'arrivée  des 
Perses.  Cléanor  d'Arcadie ,  le  plus  âgé 
des  cbe&,  répondit  qu'on  mourrait 
avant  de  rendre  les  armes.  Proxène  de 
Thèbes  prit  la  parole  et  dit  :  <  Tout 
ceci  m'étonne,  Phalinus.  Est-ce  à  titre 
de  vainqueur,  est-ce  à  titre  d'ami  et 
CMnme  un  présent  que  le  roi  nous  de- 
mande nos  armes?  Si  c'est  comme  vain* 
qiieur  »  qu'est-il  besoin  de  les  deman- 
der? que  ne  vient-il  les  prendre?  S'il 
veut  les  obtenir  par  la  voie  de  la  per- 
suasion y  qu'il  déclare  donc  quel  sera 
le  traitement  des  Grecs ,  lorsqu'ils  au- 
ront eu  pour  lui  cette  déférence.  »  Pha- 
linus répondit  :  <  Le  roi  croit  avoir 
remporté  la  victoire,  puisque  Gyrus  a 
été  tué  ;  car  qui  peut  désormais  lui 
disputer  son  empire?  11  vous  regarde 
comme  étant  en  son  pouvoir,  parce 
qu'il  vous  tient  au  milieu  de  ses  états, 
entre  des  fleuves  que  vous  ne  pouvez 
repasser ,  et  qu'il  peut  vous  accabler 
sous  une  telle  multitude  d'hommes , 
que  vous  ne  suffiriez  pas  à  les  égorger 
s'il  vous  les  livrait  désarmés.  » 

3.  Xénophon  Athénien  prit  ensuite 
la  parole  :  <  Vous  le  voyez  vous-même , 
Phalinus ,  dit-il ,  nous  n'avons  plus 
d'autre  ressource  que  nos  armes  et 
notre  courage.  Tant  que  nous  garde- 
ions  nos  armes,  il  nous  reste  l'espoir 
que  notre  courage  nous  servira.  Si 
nous  les  avions  livrées ,  nous  crain- 
àiioBS  de  perdre  jusqu'à  la  vie.  Ne 
pensez  donc  pas  que  nous  nous  dé- 
pouillions pour  vous  du  seul  bien  qui 
nous  reste*  Croyez  que  nous  nous  en 
servirons  plutôt  pour  vous  disputer  les 
biens  dont  vous  jouissez.  »  Phalinus 
sourit  à  ce  discours,  et  répondit  :  <  Jeune 
homme,  vous  avez  Taîr  d'un  philo- 
lophe,  et  vou»  priez  avec  agrément. 


Mais  sachez  que  vous  êtes  un  insensé 
si  vous  présumez  que  votre  valeur  l'em- 
portera sur  les  forces  du  roi.  »  On  pié- 
lend  qu'il  y  eut  alors  des  Grecs  qu' 
montrèrent  quelque  faiblesse,  et  qui 
dirent  que  comme  ils  avaient  été  fidèles 
à  Gyrus,  ils  le  seraient  au  roi  s'il  vou- 
lait se  réconcilier  avec  eux ,  et  qu'ils  lui 
deviendraient  infiniment  utiles;  qu'Ar- 
taxerxès  pourrait  les  employer  à  toute 
autre  entreprise  de  son  goût  ;  mais  que 
s'il  voulait  les  faire  passer  en  Egypte  » 
ils  l'aideraient  à  soumettre  ce  royaume. 
Sur  ces  entrefaites ,  Gléarque  revint  et 
demanda  si  l'on  avait  répondu  aux  hé- 
rauts. Phalinus  reprit  la  parole  et  lui 
dit  :  «  L'un  de  ces  Grecs  répond  d'une 
manière,  Gléarque,  l'autre  d'une  autre. 
Parlez  vous-même ,  et  dites-nous  ce  que 
vous  pensez. — Je  vous  ai  vu',  Phalinus, 
avec  plaisir,  répondit  Gléarque ,  et  tout 
le  camp,  à  ce  que  je  présume,  vous 
en  dirait  autant  ;  car  vous  êtes  Grec , 
et  vous  ne  voyez  ici  que  des  Grecs. 
Dans  la  position  où  nous  nous  trou- 
vons, nous  allons  vous  demander  avis 
sur  ce  qu'il  y  a  à  faire,  d'après  les 
propositions  que  vous  nous  apportez. 
Gonseillez-nous  donc ,  je  vous  en  con- 
jure par  les  dieux ,  ce  que  vous  croi- 
rez le  pllts  honnête,  le  plus  coura- 
geux ,  et  ce  qui  doit  vous  couvrir  de 
gloire  chez  la  postérité.  Gar  on  y  dira, 
tel  fut  le  conseil  que  donna  aux  Grecs 
Phalinus,  qu'ils  consultèrent  lorsque  le 
roi  le  leur  envoya  pour  leur  ordonner  de 
rendre  les  armes.  Quel  qu'il  soit, ce  con- 
seil ,  vous  sentez  que  de  toute  nécessité 
on  en  parlera  dans  la  Gi^èce.  »  Par  ces  in- 
I  sinuations,  Gléarque  voulait  engager  le 
député  même  du  roi  à  conseiller  qu'on 
ne  lui  rendit  pas  les  armes.,  et  relever 
ainsi  l'espoir  et  le  courage  des  Grecs. 
Phalinus  l'éluda  par  sesdétours,  et  contre 
l'attente  de  Gléarque,  il  parla  ainsi  : 
4.  «  Si  entre  «iniUe  chances  il  en  est 

31. 
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une  seule  pour  que  vous  échappiez  au 
courroux  du  roi ,  en  lui  faisant  la 
guerre^  je  tous  conseille  de  ne  point 
litrer  vos  armes.  Mais ,  si  en  résistant 
à  ce  prince  il  ne  vous  reste  aucun  espoir 
de  salut  »  embrassez  »  croyez*moi ,  le 
seul  parti  qui  puisse  sauver  vos  jours.  > 
Cléarque  répliqua  :  «  Tel  est  donc  votre 
avis»  Phalinus.  Portée  de  noire  part 
au  roi  cette  réponse  :  S'il  veut  ètve  de 
nos  amis  y  nous  lui  serons  plus  utiles, 
et  s'il  est  de  nos  ennemis ,  nous  le 
combattrons  mieux  y  les  armes  à  la 
main ,  qu'après  nous  en  être  dépouil- 
lés. »  Phalinus  dit  :  «  Nous  lui  ferons 
part  de  cette  résolution.  11  nous  a 
chargés  de  plus  de  vous  annoncer  qu'il 
vous  accordait  une  trêve  tant  que  vous 
testeriez  dans  ce  camp  >  mais  qu'elle 
serait  rompue  dès  que  vous  vous  ébran- 
leriez pour  marcher  en  avant  ou  en 
arrière.  Répondez  donc  sur  ce  point  : 
Restez-vous  ici ,  préférant  la  trêve ,  ou 
dirai-je  au  roi  que  vous  recommencez 
les  hostilités  ?  —  Annoncez-lui ,  reprit 
Cléarque,  que  nous  acceptons  les  con- 
ditions qu'il  propose.  —  Qu'entendez- 
Tous  par  là,  dit  Phalinus?  —  Que  tant 
que  nous  resterons  ici ,  dit  Cléarque , 
la  trêve  aura  lieu  ;  que  >  dès  que  nous 
marclierons  en  avant  ou  en  arrière ,  les 
hostilités  recommenceront. — Mais»  in- 
sista phalinus,  qu'annoncerai-je au  roi 
définitivement ,  la  trêve  ou  la  guerre?  » 
Cléarque  répéta  encore  :  «  La  trêve  tant 
que  nous  resterons  ici ,  la  guerre  dès 
que  nous  nous  porterons  en  avant  ou 
en  arrière  ;  »  et  il  ne  voulut  pas  s  ax[di- 
quer  davanuge  sur  ce  qu'il  projetait. 
Phalinus  et  les  hérauts  qui  l'accompa- 
gnaient se  retirèrent. 

5.  Proclès  et  Chirisophe  revinrent  du 
camp  d'Ariée.  (Ménon  y  était  resté  au- 
près de  ce  chef  des  Barbares.  )  Ils  rap- 
portèrent qu'Ariée  disait  qu'il  y  avait 

beaucoup  de  Peiaes  pliM  d^Btioguét  que 


lui ,  qui  ne  souffriraieni  pas  qu'il  s'ta» 
stt  sur  le  trône  et  leur  donnât  des  los. 
«  Mais  si  vous  voulez  faire  voli«  retraite 
avec  lui,  il  vous  fait  dire  de  le  joindre 
cette  nuit,  sinon  il  vous  annonce  qu*il 
décampera  demain  au  point  du  jour. 
—  Il  faut  faille  ce  que  vous  proposez , 
reprit  Cléarque,  si  nous  allon$  joindre 
Ariée,  sinon  prenez  le  parti  que  vooi 
croirez  le  plus  avantageux  pour  vous.  » 
Par  ces  mots  vagues  il  ne  s'ouvrait  pas 
même  à  eux  de  son  dessein.  Ensoiie . 
au  coucher  du  soleil ,  ayant  assemblé 
les  généraux  et  les  chefs  de  lochos ,  il 
leur  tint  ce  discours  :  <  Compagnons, 
j'ai  consulté  les  dieux  par  des  sacri- 
fices pour  savoir  si  nous  marcherions 
contre  le  roi.  Les  entrailles  n'ont  pas 
été  favorables  et  avec  raison.  Car»  à  ce 
que  j'entends  dire,  le  roi  a  mis  entre 
nous  et  lui  le  Tigre ,  fleuve  navigable 
que  nous  ne  pouvons  psser  sans  b>- 
teaux ,  et  nous  n'en  avons  point.  Rester 
ici,  est  impraticable,  car  les  vivres 
nous  manquent.  Mais  quant  à  rejoindre 
l'armée  barbare  de  Cyrus ,  les  dieux 
nous  y  invitent  par  des  signes  très- 
favorables.  Voici  donc  ce  qu'il  fko) 
faire  :  séparons-nous,  et  que  chaoua 
soupe  avec  ce  qu'il  a.  Dès  qu'on  son- 
nera la  retraite,  pliez  vos  bagages; 
chargez-les  au  second  signal  ;  au  troi- 
sième, suivez-moi  :  je  vous  oondunmî, 
La  colonne  des  équipages  longera  k 
fleuve ,  et  sera  couverte  par  oelle  de 
l'infanterie.  »  Les  généraux  et  les  cheb 
de  lochos  se  retirèrent  après  ce  dé* 
cours ,  et  firent  ce  qui  était  pi^Bcrît.  De 
ce  moment  Cléarque  commanda  « 
chef  et  ils  lui  obéirent,  non  qu'ils 
l'eussent  élu ,  mais  on  senuiit  que  loi 
seul  avait  la  capacité  qu'exige  le  com* 
mandement  d'une  armées  et  que  l'ex- 
périence manquait  aux  autres*  Yoid 
le  calcul  du  chemin  qu'avait  panaun 

raidie  de|Hm  «(tee,  irilte  d'IoM» 
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jusqu'au  cnsmip  0(^  bataille.  En  quatre- 
vingt -freize  marches ,  elfe  avait  fait 
cinq  cent  trente -cinq  parasanges  ou 
seize  mille  cinquante  stades  ;  et  l'on  dit 
que  da  champ  de  bataille  à  Babylone^ 
il  y  avait  trois  cent  soixante  stades. 

6.  Li  nuit  étant  sarvenue,  Miltocy* 
ihèsjhraee»  déserta  et  passa  à  Tarméedu 
mî  av6c  quarante  cavaliers  thraces  qu'il 
commandait  et  trois  cents  soldats  à  peu 
ftk  de  la  même  nation.  Ctéarque  con- 
duisit le  reste  de  Tarmée  comme  il  avait 
annoncé.  On  le  suivit  et  l'on  arriva  vers 
minuit  au  camp  d'avant  la  bataille 
qu'occupaient  Ariée  et  ses  troupes.  Les 
Grecs  ayant  pris  leurs  rangs ,  et  posé 
ainsi  les  armes  à  terre,  leurs  généraux 
el  leurs  cbeb  de  lochos  allèrent  trouver 
Ariée.  Les  Grecs,  Ariée  et  les  princi- 
p&ux  de  son  armée  se  jurèrent  de  ne 
point  se  trahir  les  uns  les  autres,  mais 
de  se  secourir  loyalement  en  toute  oc- 
casion. Les  Barbares  jurèrent  de  plus 
qu'ils  conduiraient  les  Grecs  sans  fraude 
ni  enibôches.  Ces  sermens  furent  pro- 
férés après  qu'on  eut  immolé  un  san- 
glier^ un  taureau,  un  loup  et  un  bé- 
lier; les  Grecs  trempant  leurs  épées,  et 
les  Barbares  lears  lances ,  dans  un  bou- 
clier pMn  du  sang  des  victimes.  Après 
s'èire  donné  réctprociuement  ces  assu- 
rances de  fidélité,  Cléarque  parla  ainsi  : 
«Puisque  nous  entreprenons  ensemble 
la  nième  retraite ,  dites-nous ,  Ariée , 
ce  que  vous  pensez  sur  h  route  qu'il 
BûQsfaut  suivre?  Choisi  ron»<-nous  celle 
que  nous  prîmes  en  venant ,  ou  en 
imaginez-vous  une  meilleure?  *—  Nous 
inourrioQs  de  faim,  répondit  Ariée,  si 
DOQs  revenions  par  le  même  chemin  : 
il  ne  nous  reste  plus  de  vivres.  Dans 
l<i&  dix-sept  dernières  marches  que  nous 
ivons  fiiiies  pour  arriver  ici ,  nous  n'a«> 
^ons  rien  trouvé  dans  le  pays ,  ou  nous 
STOBs  consommé  en  passant  le  peu  qui 
yiliit.  lioo  projet  est  de. me  reliret 
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par  un  chemin  plus  long,  mais  mieux 
approvisionné.  Il  nous  faut  faire,  les 
premiers  jours,  des  marches  aussi  Ioii<» 
gués  qu^il  sera  possible ,  pour  nous 
éloigner  de  l'armée  du  roi;  si  nous 
gagnons  une  fois  s\)r  lui  deux  ou  trois 
marches,  il  ne  pourra  plus  nous  Joindre. 
Car  nous  jsuivre  avec  peu  de  troupes , 
c*est  ce  qu'il  n'osera  pas  ;  avec  un  grand 
nombre  il  ne  pourra  avancer  autant  » 
et  peut-être  l'embarras  des  vivres  le 
reiardera-t-il  encore  :  tel  est,  dit  Ariée , 
mon  avis.  » 

7.  Oe  projet  des  généraux  ne  tendait 
qu'à  échapper  au  roi  ou  à  le  fuir,  La  for* 
tune  conduisit  mieux  les  troupes.  Dès 
que  le  jour  parut ,  elles  se  mirent  en 
marche,  le  soleil  luisant  à  leur  droite. 
On  comptait  qu'aa  coucher  de  cet  astre 
on  arriverait  à  des  villages  de  Babylo* 
nie,  et  en  cela  on  ne  se  trompa  pas.  Vers 
le  soir,  on  crut  voir  de  la  cavalerie  en- 
nemie. Ceux  des  Grecs  qui  n'étaient 
pas  dans  leurs  rangs ,  coururent  les 
reprendre.  Ariée,  qui  était  monté  sur 
un  chariot,  parce  qu'il  était  blessé, 
mit  pied  à  terre ,  prit  sa  cuirasse ,  et 
ceux  qui  l'entouraient  en  firent  autant. 
Pendant  qu'ils  s'armaient,  revinrent 
les  gens  envoyés  à  la  découverte.  Ib 
rapportèrent  qu'il  n'y  avait  pmnt  de 
cavalerie,  et  que  ce  qu'on  voyait  était 
des  bètes  de  somme  qui  pâturaient. 
Tout  le  monde  conclut  aussitôt  que  le 
roi  campait  près  de  là,  d'autant  qu'il 
paraissait  s'élever  de  la  fumée  de  quel- 
ques  villages  peu  éloignés.  Cléarque  ne 
marcha  point  à  l'ennemi.  H  voyait  que 
ses  troupes  étaient  lasses,  k  Jeun,  el 
qu'il  se  faisait  tard,  il  ne  se  détourna 
point  non  plus  de  penr  d'avoir  l'air  de 
fuir  :  mais,  s'avançant  droit  devant 
lai ,  il  fit  camper  la  Iftte  de  la  colonne 
sur  le  lorrain  (te  villages  les  plus  voV« 
sins.  L'armée  du  roi  en  avait  tout  en- 
levé, jusqu'aux  bois  dont  Isa  maîiODe 
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étaient  construites.  Les  premiers  venus 
rangèrent  leurs  tentes  avec  assez  d'or- 
dre ;  les  autres ,  n'arrivant  qu'à  la  nuit 
noire ,  campèrent  au  hasard  et  jetèrent 
de  grands  cris  y  s'appelant  les  uns  les 
autres.  Ces  cris  fur^t  entendus ,  même 
des  ennemis,  et  les  effrayèrent  au  point 
que  ceux  qui  campaient  le  plus  près 
des  Grecs  s'enfuirent  de  leurs  tentes. 
On  s'en  aperçut  le  lendemain  ;  car  il  ne 
paraissait  plus  dans  les  environs  ni  bête 
de  somme,  ni  camp,  ni  fumée.  Le  roi 
lui-môme,  à  ce  qu'il  parut,  fut  effrayé 
de  la  marche  des  Grecs.  Il  le  prouva 
par  ce  qu'il  fit  le  jour  suivant.  La  nuit 
s'avançant,  une  terreur  panique  saisit 
aussi  les  Grecs.  Il  survint  un  tumulte  et 
un  bruit  tels  qu'il  s'en  élève  ordinaire^ 
ment  dans  ces  sortes  d'alertes.  Cléarque 
avait  par  hasard  sous  sa  main  TÉléen 
Tolmidès,  le  meilleur  des  hérauts  de  ce 
temps.  Il  lui  dit  d'ordonner  qu'on  fit  si- 
lence, et  de  proclamer  ensuite,  de  la 
part  des  chefs ,  qu'une  récompense  d*un 
talent  d'argent  était  promise  à  quicon- 
que dénoncerait  celui  qui  avait  l&ché  un 
ftne  dans  le  camp.  Quand  on  l'eut  pu- 
blié, les  soldats  sentirent  que  leur  ter- 
reur était  frivole ,  et  qu'il  n'était  rien 
arrivé  à  leurs  généraux.  I>ès  le  point  du 
jour,  Cléarque  ordonna  aux  Grecs  de  se 
former  dans  le  même  ordre  où  ils  étaient 
le  jour  de  la  bataille,  et  de  poser  ainsi 
leurs  armes  à  terre. 

8.  On  eut  alors  une  preuve  évidente 
de  ce  que  j'ai  avancé  tout-à-['heure,  que 
l'arrivée  des  Grecs  avait  frappé  le  roi  de 
terreur.  Ce  prince,  qui  leur  avait  fait  or- 
donner la  veille  de  rendre  leurs  armes , 
envoya,  dès  le  lever  du  soleil,  des  hé- 
rauts proposer  un  traité.  Arrivés  aux 
postes  avancés,  ils  demandèrent  les  gé- 
néraux. Les  grandes  gardes  le  leur  firent 
savoir;  et  Cléarque,  qui  dans  ce  mo- 
ment inspectait  les  rangs  des  Grecs ,  or- 
donna qu'on  dit  aux  hérairig  d'attendre 


jusqu'à  ce  qu'il  eftt  le  temps  de  loii 
donner  audience.  Puis  ayant  teUemem 
disposé  l'armée,  que  la  phaboge  b 
serrée ,  eût  bonne  apparence,  et  qu'^ih 
cun  des  soldats  qui  manquaient  d'armei 
ne  fût  en  évidence ,  il  fit  appeler  les  dé- 
pûtes  du  roi  et  alla  lui-même  au-devant 
d'eux,  escorté  des  soldats  les  plusbeaox 
et  les  mieux  armés.  Il  recommanda  aux 
autres  généraux  d'en  user  de  même. 
Quand  on  fut  près  des  députés,  Gléar<|iie 
leur  demanda  ce  qu'ils  voulaient.  Les 
députés  dirent  qu'ils  venaient  pour  n 
traité;  qu'ils  étaient  chargés  de rappoi^ 
ter  au  roi  les  intentions  des  Grecs,  et 
autorisés  à  faire  connaître  aux  Grecs 
celles  du  roi .  Cléarque  répcuadit  :  <  Rap- 
portez donc  à  votre  monarque  qu'il  bot 
d'abord  combattre;  car  nous  n'avons 
pas  au  camp  de  quoi  dtaer,  et  à  moins 
d'en  fournir  aux  Grecs,  personne  n'osen 
leur  parler  de  traité.  »  Après  avoir  en- 
tendu ces  mots,  les  députés  repartirent 
au  galop,  et  revinrent  bientôt  après»  ff 
qui  prouva  que  le  roi  n'était  pas  loin, 
ou  qu'il  y  avait  au  moins  près  delà qud- 
qu'un  chargé  de  ses  pouvoi  rs  pour  la  né- 
gociation. «Le  roi,  dirent  les  députée, 
trouve  votre  demande  raisonnable»  e! 
nous  revenons  avec  des  guides  qui ,  a  h 
trèveseconclut,  vousconduirontoùTOos 

trouverez  des  vivres. — Le  roi,  demmla 
Cléarque,  ofire-t-il,  dès  ce  moment, 
sûreté  aux  négociateurs  seulement  qni 
iront  le  trouver  et  en  reviendront ,  ou  à 
toute  l'armée? — A  toute  l'armée,  dirent 
les  députés ,  jusqu  'à  ce  que  le  roi  ait  reçu 
vos  propositions.  »  Après  cette  réponse, 
Cléarque  les  fit  éloigner,  et  délibéranvec 
les  généraux.  On  résolut  de  conclure 
promptement  ces  préliminsSres  poar 
marcher  aux  vivres  et  s'en  fournir  sans 
hostilités.  «C'est  bien  mon  avis»  dit 
Cléarque;  je  différerai  cependant  de n^ 
pondre  :  je  laisserai  aux  demies  du  roi 
le  temp»  de  craindre  que  nous  ne  refa- 
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tiotts  le  traité.  Je  pense  que  nos  soldats 
f/eo  aoront  pas  moins  d'inquiétude.  » 
Busuile^  lorsquMl  crut  le  momeni  con- 
venable arrivé,  il  annonça  aux  députés 
qv'il  accédait  aux  préliminaires  offerts, 
et  leur  dit  de  le  mener  aussitôt  où  étaient 
les  vivres.  Ges  Perses  y  (Conduisirent 
l'anoée. 

9é  Gléi»qne  allant  conclure  le  traité, 
tàaut  marcher  les  troupes  en  bataille,  et 
commandait  lui-même  l'arrière-garde. 
On  rsDOOntra  des  fossés  et  des  canaux  si 
pleins  d'eau ,  qu'on  ne  pouvait  les  pas- 
ser sans  ponts.  Mais  on  en  fit  à  la  hâte, 
•Nt  a^ec  les  palmiers  tombés  d'eux- 
mêmes,  soit  avec  ceux  qu'on  coupa. 
Cébtit  alors  qu'on  pouvait  voir  quel 
général  élaît  Gléarque.  Dans  sa  main 
gauche  il  tenait  une  pique,  dans  la 
droite  il  avait  une  canne.  Si  quelqu'un 
des  Grecs  commandés  pour  ouvrir  la 
route  lui  paraissait  montrer  de  la  pa- 
resse y  il  le  tirait  de  sa  place  et  y  substi- 
tuait an  travailleur  plus  actif.  Lui- 
même  ,  entrant  dans  la  boue,  mettait 
h  main  à  l'ouvrage,  en  sorte  que  tous 
ks  pionniers  auraient  rougi  d'y  mon- 
trer moins  d'ardeur  que  lui.  Il  n'avait 
commandé  pour  cette  corvée  que  les 
Grecs  au-denous  de  trente  ans.  Des  sol- 
dats plus  âgés  y  concoururent  volontai- 
rement dès  qu'ils  virent  le  zèle  de  Gléar- 
qtie.  Ce  général  se  hâtait,  d'autant  plus 
qu'il  soupçonnait  qu'en  cette  saison  les 
fossés  n'^ent  pas  toujours  aussi  pleins 
d'eau,  car  ce  n'était  pas  le  temps  d'ar- 
roser la  plaine.  11  présumait  que  le  roi 
y  avait  fait  lâcher  des  eaux  pour  mon- 
trer aux  Grecs  que  beaucoup  d'obstacles 
s'opposeraient  à  leur  marche. 

10.  On  arriva  aux  villages  où  les 
guides  avaient  indiqué  qu'on  pourrait 
prendredesvivreSb  Ony  trouva  beaucoup 
de  blé,  du  vin  de  palmier  et  une  boisson 
acide  tirée  de  ces  arbres ,  qui  avait  fer- 
menté et  bouilli .  On  servait  aux  dômes-» 
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tiques  des  dattes  pareilles  à  celles  que 
nous  voyons  en  Grèce ,  et  il  n'en  parai*, 
sait  à  la  table  des  maîtres  que  de  choi- 
sies, et  d'étonnantes  pour  leur  beauté 
et  leur  grosseur.  Leur  couleur  ne  diffé- 
rait point  de  celle  de  l'ambre  jaune.  On 
en  mettait  quelques-unes  à  part  pour 
les  faire  sécher,  et  on  les  servait  au  des- 
sert. C'était  un  mets  délicieux  peur  la 
fin  du  repas;  mais  il  occasionnait  des 
maux  de  tête.  Ce  fut  là  encore  que  pour 
la  première  fois  nos  soldats  mangèrent 
du  chou  palmiste.  La  plupart  admi- 
raient sa  forme  et  le  goût  agréable  qui 
lui  est  particulier;  mais  il  causait  aussi 
des  maux  de  tète  violens.  Le  palmier 
séchait  en  entier  dès  qu'on  avait  enlevé 
le  sommet  de  sa  tige.  On  séjourna  trois 
jours  en  cet  endroit.  Tissapherne  et  le 
frère  de  la  reine,  avec  trois  autres  Perses, 
vinrent  de  la  part  du  roi ,  suivis  d'un 
grand  nombre  d'esclaves.  Les  généraux 
grecs  étant  allés  au-devant  d'eux ,  Tis- 
sapherne leur  dit  d'abord  par  la  bouche 
de  son  interprète: 

il.  «  Grecs,  j'habite  dans  le  voisinage 
de  la  Grèce,  et  depuis  que  je  vous  ai 
vus  tomber  dans  un  abime  de  malheurs 
dont  vous  ne  pouvez  vous  retirer,  j'ai 
regardé  comme  un  honneur  pour  moi 
d'obtenir  du  roi ,  si  je  le  pouvais ,  qu'il 
me  permit  de  vous  ramener  dans  votre 
patrie;  car  je  pense  m'assurer  par  là  des 
droits,  non -seulement  à  votre  recon- 
naissance, mais  à  celle  de  toute  la 
Grèce.  D'après  cette  opinion,  j'ai  sup- 
plié le  roi ,  je  lui  ai  représenté  qu'il 
était  juste  qu'il  m'accordât  une  grâce. 
Je  lui  ai  rappelé  que  c'était  moi  qui  lui 
avais  donné  le  premier  avis  de  la  marche 
de  Cyrus;  qu'en  lui  apportant  cette  nou- 
velle, je  lui  ai  amené  du  secours  ;  que  de 
tout  ce  qu'on  vous  avait  opposé  le  jour 
de  la  bataille,  j'étais  le  seul  qui  n'eusse 
pas  pris  la  fuite;  que  j'avais  percé  et 
l'avais  rejoint  à  yolre  çmv  lorsqu'il  s'y 
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porta  après  la  mort  de  son  frùre;  qu'ea-  t  de  Tinquiétu^Q  aux  Grecs.  11  airin  la 
fin ,  avec  ces  iroupes  qui  m'escorient  et   jour  d'après ,  et  auY>onça  qu'il  avait  ob- 


quî  lui  sont  le  plus  aDoclionnées  J'avais 
poursuivi  l'armée  barbare  de  Cyrus.  Ar- 
laxer^^ès  m'a  promis  de  peser  ces  rai- 
sons ;  il  m'a  ordonné  devenir  vous  (rou- 
ler, et  de  vous  demander  pourquoi  vous 
jUÎ  aviez  fait  la  guerre.  Je  vous  conseille 
(le  rendre  une  réponse  modérée,  afin 
qu'il  me  soit  plus  aisé  d'obtenir  pour 
"yous  du  roi  un  traitement  favorable^  ^î 
cependant  j'y  puis  réussir.  » 

12.  Les  Grecs  s'étant  éloignés  et^- 
fuite,  délibérèrent.  Puis  ils  répondirent» 
Qléarque  portant  la  parole  :  «  Noua  ne 
lious  sommes  point  assemblés  pour  faire 
|a  guerre  au  roi.  Nous  n'avons  pas  cru 
inarcb^r  contre  lui.  Cyrus,  vous  le  sa- 
vez vous-mêmes,  a  inventé  mille  pré- 
textes pour  nous  prendre  au  dépourvu , 
çl  pour  nous  amener  jusqu'ici.  Cepen- 
dant, lorsque  nous  l'avons  vu  au  milieu 
^€9  daiu;ers ,  nous  avons  rougi  de  le  tra- 
\^\x  ^  la  face  des  dieux  et  des  hommes» 
nous  étant  laissés  précédemment  coiA- 
bler  de  ses  faveurs.  Pepuis  que  ce  prince 
9  été  tué,  nous  ne  disputons  plus  au  roi 
^  couronne,  nous  n'avons  point  de  rat- 
ons pour  vouloir  ravager  ses  étals,  nous 
ne  souhaitons  point  de  mal  à  sa  per- 
sonne, et  nous  nous  retirerions  dans 
notre  patrie  si  personne  ne  nous  inquié- 
tait. Uais  si  l'on  nous  fait  une  injure, 
poustâk^herons,  avec  l'aidç  des  dieux, 
de  la  repousser.  Qui  que  ce  soit,  au 
contraire ,  qui  nous  prévienne  par  des 
bienfaits,  nous  les  lui  rendrons,  si  nous 
le;  pouvons^  avec  usure.  »  Ainsi  parla 
Cléarque. 

13,  Tissapherne  l'ayant  entendu,  ré- 
pliqua :  «  Je  rendrai  au  roi  ce  discours , 
et  viendrai  vous  redire  ses  intentions. 
0«e  jusqu'à  mon  retour  la  trêve  subsiste, 
{^ûus  vous  k>urnirons  pendant  ce  temps 
dç9  vivres  à  acheter.  »  Le  satrape  ne  re- 
xivkX  point  le  to^idemaini  oe  ^ui  cauaa 


tenu  du  roi ,  avec  peine  et  comni^  hiib 
grâce,  le  salut  des  Grecs ,  quoique  bttiH 
coup  de  Perses  fussent  d'un  avis  omh 
traire,  et  objectassent  qu'il  était  ia- 
digne ,  de  la  grandeur  du  roi ,  de  bisser 

échapper  des  troupes  qui  avaient  porté 
les  armea  contre  lui.  Kn^U),  dit-il,  vous 
pouvez  recevoir  notr«  sermfiat  *  nous 
vous  promettons  de  voi|$^  faifa  tiailer  en 
amis  dans  tous  les  ^tata  du  roi,  et  è 
vous  ramener  fidèlement  en  Grèce,  vous 
faisant  trouver  des  marchés  garnis  4$ 
vivres  sur  toute  votre  route.  Oà  voui 
n'en  trouverez  pas,  il  vous  sera  permis 
de  prendre  dans  le  pay«  ce  qui  vousserii 
nécessaire.  Il  faudra  quo  votia  noMs ju- 
riez de  votre  oOté  de  traverser  c^t  enpiie 
comme  pays  ami ,  sans  rien  epdoauna- 
ger ,  achetant  1^  vivres  à  priit  d'a^^l, 
lorsqu'il  y  aura  un  marché  où  Ton  vous 
en  vendra ,  et  n'en  prenant  au  pays  qu'à 
défaut  de  nuirchés.  9  Gela  fut  ariété. 
Tissapherne  et  le  beau^fr^  du  roi, 
d'un  côté,  les  généraux  el  les  chefs  de 
lochos  grecs  de  l'autre,  jwrèrwt  robaer- 
vation  de  ces  articles,  ^  se  donnèfeot 
réciproquement  la  main  en  signe  d'al- 
liance* Tissapherne  dit  ensuite  ;  «  U 
vais  retrou  ver  le  roi  :  lorsque  j'auIsit6^ 
miné  les  affaires  qui  me  restent ,  je  le- 
viendrai  avec  mes  équipages  pour  vous 
ramener  en  Grèce ,  e(  retourner  moi* 
môme  dans  mon  gouvernement,  » 

14.  Les  Grecs,  et  Ariée  qui  caropail 
près  d'eux,  attendirent  ensuite  Tissa- 
pherne plus  de  vingt  jours.  Pendaotœ 
temps,  les  fri^res  d'Ariùe  et  d'auties de 
ses  parens  viennent  le  trouver.  DesPenei 
passent  aussi  ^  son  camp  e|  parlent  à 
ses  troupes  pour  jes  rassurer;  qiieiqufis- 
uns  même  leur  promettent  avec  ser- 
ment, de  la  part  du  roi,  qu'il  ne  ta 
punira  jamais  d'avoir  porté  les  armes 
pour  Cyrus I  et  qu'il  ottUim  IMM  « 
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qui  s'est  passé.  Dès  ee  moment ,  il  pa- 1  pas  possible  qu'il  lui  échappe  un  «;eul  de 
rut  qu'Ariëe  el  les  chefs  de  son  armée  ;  nous,  le  ne  conçois  pas  d'ailleurs  ce  qui 


avaient  moins  d^égards  pour  les  Grecs. 
Plusieurs  de  ceux-ci  en  furent  mécon- 
lens,  et  allant  trouver  Cléarque  et  les 
antreftgénéniux,  ils  leur  dirent  :  «  Pour- 
quoi tester  ici?  ne  savons^nous  pas  que 
le  roi  met  la  plus  grande  importance  à 
nous  exterminer,  aOn  que  les  autres 
Grecs  tremblent  de  porter  la  guerre  dans 


aurait  pu  obliger  le  roi,  qui  a  tant  de 
moyens  de  nous  exterrpiner ,  s'il  veut 
le  foire,  à  Jurer  la  paix,  à  nous  lendre 
la  main  en  signe  d'alliance,  à  prendre 
les  dieux  à  témoin  de  ses  sermenSi 
uniquement  pour  se  parjurer,  et  rendre 
désormais  sa  foi  suspecte  aux  Grecs  et 
aux  Barbares.  »  Cléarque  tint  beaucoup 


les  élatsY  Maintenant,  il  nous  engage  à  ;  de  semblables  discours. 


séjournef  ici ,  parée  que  ses  troupes  sont 
dispefsées.  Dès  qu'il  les  aura  rassem- 
blées, il  ne  manquera  pas  de  tomber 


16.  Sur  ces  entrefaites,  Tiss^pherne 
arriva  avec  ses  troupes ,  et  comme  ayant 
dessein  de  retourner  dans  son  gouver- 


surnQUS.  Peut-fttre  creuse>t-ll  des  fofr*  nement-OrontasTaccon^pagnait  et  avait 
ses,  élève-l-il  des  mura  pour  rendre  |  aussi  son  armée.  Ce  dernier  emmenai! 
iiotieretoarimpossible.il  ne  consentira  '  la  fille  du  roi  qu'il  avait  épousée.  Delà 
jamaisque,  revenusen Grèce,  nous ra-  on  partit  sous  la  conduite  de  Tîssa- 
oontions  qu'avec  aussi  peu  de  troupes,  pherne  qui  faisait  trouver  des  vivres  à 
ayant  défait  les  siennes  à  la  porte  de  sa  acheter.  Ariée,  avec  l'armée  barbare 
capitale,  nous  nous  sommes  retirés  en  de  Cyrus^  accompagnait  Tissapherna 
le  narguant.  »  '  et  Orontas,  et  campait  avec  eux.  Les 

46.  Giéarque  répondit  à  ceux  qui  lui  Grecs  se  défiant  de  ces  Barbares»  pre* 
parlaient  ainsi  :  <  Toutes  ces  pensées  se  naient  des  guides  et  marchaient  sépa«- 
sont  présentées  à  mon  esprit  comme  au  rément.  On  campait  séparément  aussi , 
vôtre;  mafaje  réfléchis  que  si  nous  par*  à  une  parasangc  au  plus  les  uns  des 
tons  maintenant ,  nous  aurons  l'air  de  autres.  On  se  tenait  de  part  et  d'autre 
nous  tedier  en  guerre  et  de  transgresser  sur  ses  gardes,  comme  si  Ton  eût  été 
le  traité.  De  là,  nous  ne  trouverons  '  en  guerre,  et  ces  précautions  engen- 
nalle  part  ni  à  acheter  ni  à  prendre  des  drèrent  aussitôt  des  soupçons.  Quelque* 
vivres»  De  plus,  personne  ne  voudra  '  fois  les  Grecs  et  les  Barbares  se  rencon- 
noas  servir  de  guide  :  dès  que  nous  ^  traient  en  allant  au  fourrage  ou  au  bois 
aurons  prisée  parti,  Ariée  nous  aban-  !  et  se  frappaient ,  ce  qui  fit  naître  une 
doanefa)  il  ne  nous  restera  plus  un  haine  réciproque.  On  arriva  en  troi^ 
seul  ami,  et  eeusi  mômes  qui  Tétaient  marches  au  mur  de  la  Médie  et  on  le 
auparavapt  d^lendront  nos  ennemis,  passa.  Il  est  construit  de  briques  cuite^ 
J'ignore  si  nous  avons  d'autres  fleuves  au  feu  et  liées  par  un  ciment  d'asphalte, 
à  passer;  mais  nous  savons  que  l'Eu-  '  Sa  hrgeur  est  de  yingl  pieds,  sa  hau«? 
phrate  seul  nous  arrêtera,  et  qu'il  est  i  teur  de  cent.  On  disait  qu'il  était  lon^ 
impossible  de  le  traverser  quand  des  '  de  vingt  parasanges.Babylone  n'en  était 
ennemisnausen  disputeront  le  passage.  '  pas  éloignée. 

S'il  faut  combattre,  il  n'y  a  point  de  ca-  1  T.  De  là  on  fit  en  deux  marches  huit 
Valérie  dans  notre  armée.  Les  Perses  en  parasanges.  On  traversa  deux  canaux, 
ont  beaucoup  et  d'excellente,  en  sorte  !  l'un  sur  un  pont  à  demeure,  l'autre  sur 


que  l'ennemi ,  s'il  est  repoussé,  ne  per- 
te iifn»et  que,  s'il  nous  bat,  il  n'est 


un  pont  soutenu  par  sept  bateaux.  Ces 
canaux  recevaient  leurs  eaux  du  Tigfe« 
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On  avait  tiré  de  ces  canaux  des  fossés 
qui  coupaient  le  pays.  Les  premiers 
éuient  larges;  ils  se  subdivisaient  en 
d'autres  moindres  y  et  finissaient  en  pe- 
tites rigoles  telles  qu'on  en  pratique  en 
Grèce  pour  arroser  les  champs  de  panis. 
On  arriva  enfin  sur  les  bords  du  Tigre. 
A  quinze  stades  de  ce  fleuve  était  une 
ville  grande  et  peuplée,  nommée  Sitace. 
Les  Grecs  campèrent  tout  auprès  et  à 
peu  de  distance  d'un  parc  beau,  vaste 
et  planté  d'arbres  de  toute  espèce. 

Les  Barbares  avaient  passé  le  Tigre 
et  ne  paraissaient  plus.  Proxène  etXè- 
nophon  se   promenaient  par  hasard 
après  souper  à  la  tète  du  camp  en  avant 
des  armes  ;  arrive  un  homme  qui  de- 
mande aux  gardes  avancées  où  il  trou- 
vera Proxène  ou  Cléarque.  Il  ne  de- 
mandait point  Ménon,  quoiqu'il  vint 
de  la  part  d'Ariée,  hôte  de  ce  Grec. 
Proxène  ayant  répondu  qu'il  était  un 
de  ceux  qu'il  cherchait,  cet  homme  lui 
dit  :  c  Ariée  et  Artaèze,  ci-devant  alla- 
chés  à  CyruSy  et  qui  vous  veulent  tou- 
jours du  bien ,  m'ont  envoyé  vers  vous. 
Ils  vous  recommandent  de  vous  tenir  sur 
vos  gardes,  de  peur  que  les  Barbares 
ne  vous  attaquent  cette  nuit  ;  car  il  y  a 
beaucoup  de  troupes  dans  le  parc  voi- 
sin. Ils  vous  conseillent  aussi  d'envoyer 
une  garde  au  pont  du  Tigre,  que  Tis- 
sapherne  a  résolu  de  replier  dans  la 
nuit,  s'il  lui  est  possible,  pour  empê- 
cher que  vous  ne  passiez  le  Tigre,  et 
pour  vous  tenir  enfermés  entre  le  fleuve 
et  le  canal.  »  Proxène  et  Xénophon  en- 
tendant œ  rapport,  mènent  l'homme  à 
Cléarque  et  lui  rendent  compte  de  ce 
qu'il  a  dit.  Cléarque  fut  troublé  et 
même  très-effrayé  de  ce  récit.  Parmi  les 
Grecs  qui  étaient  là ,  un  jeune  homme 
ayant  réfléchi ,  dit  qu'il  ne  serait  pas 
conséquent  aux  ennemis  d'attaquer  et 
de  rompre  le  pont.  «  S'ils  attaquent,  il 
M  évident  qu'il  laut  qu'ils  qous  battent 


ou  qu'ils  soient  battus  •  Supposons  qu'Os 
doivent  remporter  la  victoins»  qu'ooi- 
ils  besoin  de  replier  le  pont?  Qoand  il 
y  en  aurait  plusieurs  autres,  oà  noos 
nous  réfugierons- nous  après  une  dé^ 
faite?  Que  si  l'avantage  est  à  nous,  le 
pont  rompu,  les  Barbares  n'ont  plus 
de  retraite ,  et  les  forces  nombreosâs  qai 
sont  sur  l'autre  rive  ne  pourraient  leur 
donner  le  moindre  secours.  » 

18.  Cléarque  demanda  ensuite  à 
l'homme  qu'on  lui  avait  amené,  qadle 
était  l'étendue  du  pays  oontenn  entre  le 
Tigre  et  le  canal.  On  apprit,  par  sité- 
ponse,  que  ce  pays  était  vaste,  qu'il  y 
avait  des  villages  et  beaucoup  degrandes 
villes.  On  reconnut  alors  que  les  Bu* 
bares  avaient  insidieusement  envoyé  cet 
émissaire,  parce  qu'ils  craignaienl  que 
les  Grecs,  qui  avaient  passé  le  popt  da 
canal,  ne  se  fixassent  dans  cette  espèce 
d'ile,  où  ils  auraient  eu  pour  rempart 
d*un  côté  le  Tigre,  de  l'autre  le  canal; 
qu'ils  ne  tirassent  des  vivres  delà  con- 
trée même ,  qui  était  vaste  »  féconde  et 
peuplée  de  cultivateurs,  et  qu'il  ne  s'y 
formât  un  asile  sûr  pour  quiconque  iroo- 
drait  insulter  le  roi.  On  prit  ensuite  do 
repos.  On  envoya  cependant  une  garde 
au  pont  du  Tigre.  On  ne  fut  attaqué 
d'aucun  côté  ;  la  gktde  même  du  poat 
assura  depuis  qu'il  n'y  était  venu  au- 
cun Barbare.  Dès  le  point  du  jour,  l'ar- 
mée grecque  passa  avec  le  plus  de  pré- 
caution qu'elle  put  ce  pont  soutenu  par 
trente-sept  bateaux;  car  quelques-uns 
des  Grecs  qui  étaient  près  de  Tissa- 
pherne  avaient  prévenu  qu'on  serait  at- 
taqué au  passage.  Hais  tous  ces  avb  se 
trouvèrent  dénués  de  fondement.  Gba 
seulement  et  quelques  autres  Barbares 
parurent  pendant  qu'on  traversait  le 
fleuve.  Us  observèrent  si  les  Grecs  p^ 
saient,  et  l'ayant  vu,  ils  s'éloi|pèieD( 

au  galop. 
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jonts  <te  mUTdie ,  yingt  parassiiiges.  On 
ftmva  ao  ileoTe  Phyacns,  laige  d'un 
plèttire.  Ihi  foni  le  traversait.  En  cet 
endroit  éiail  aussi  une  grande  ville  nom- 
mée Opis ,  près  de  laquelle  les  Grecs 
rencontrèrent  un  frère  bâtard  de  Gyrus 
et  d'Afftaxerxès ,  ^  une  armée  nom- 
blouse  qtt'il  amenait  de  Suze  et  d'Ecba- 
(ane  pour  secourir  le  roi.  11  fit  faire 
halte  à  ses  troupes  et  regarda  passer  les 
Grecs.  Gléarque  était  à  leur  tête,  et  les 
fit  défiler  deux  à  deux.  De  temps  en 
temps  il  a'arrètait.  Tant  que  la  tète  de 
la  colonne  faisait  halte  »  le  reste  de  l'ar- 
mée le  faisait  nécessairement  aussi ,  en 
sorte  que  les  Grecs  eux-mêmes  trou- 
vaient leurs  troupes  plus  nombreuses  > 
et  que  le  Ferse  qui  les  considérait  en 
fut  fraffpé  d*étonnement.  De  là  en  six 
maicfaes  on  fit  trente  parasanges  à  tra- 
vers les  déserts  de  la  Médie ,  et  Ton  ar- 
riva dans  le  domaine  de  Parysatis, 
mère  du  roi  et  de  Gyrus.  Tissapheme, 
pour  insulter  aux  mftnes  de  ce  prince, 
permit  aux  Grecs  d'y  piller  les  villages , 
et  leur  défendit  seulement  de  faire  des 
esclaves.  U  y  avait  beaucoup  de  blé ,  de 
menu  bétail  et  d'autres  effets.  Puis  on 
fit  en  cinq  marches  vingt  parasanges 
dans  le  désert ,  l'armée  ayant  le  Tigre  à 
sa  gauche.  A  la  première  de  ces  mar- 
ches,  on  vit  sur  l'autre  rive  du  fleuve 
une  ville  grande  et  florissante  nommée 
Gaenes,  d'où  les  Barbares ,  sur  des  ra- 
deaux faits  avec  des  peaux ,  apportèrent 
à  l'armée  des  pains,  du  fromage  et  du 
vio. 

20.  On  arriva  ensuite  sur  les  bords  du 
fleuve  Zabate,  large  de  quatre  plèthres. 
On  y  séjourna  trois  jours.  Les  soupçons 
réciproques  des  Grecs  et  des  Barbares 
s'y  accrurent.  U  ne  parut  pas  cepen- 
dant qu'on  se  tendit  aucune  embûche. 
Gléarque  résolut  de  s'aboucher  avec 
Tissapherne  pour  détruire,  s'il  le  pou- 
vait, ces  soupçons  avant  qu'ils  dégé- 


nérassent en  une  guerre  ouverte.  Il 
envoya  dire  au  satrape  qu'il  désirait 
conférer  avec  lui.  Tissapherne  répondit 
qu'il  était  prêt  à  le  recevoir;  et  quand 
ils  se  virent,  Gléarque  lui  tint  ce  dis- 
cours : 

31 .  «  Je  me  souviens ,  Tissapherne  » 
des  sermens  que  nous  nous  sommes 
faits ,  et  de  la  foi  que  nous  nous  sommes 
donnée,  de  ne  nous  point  attaquer. 
Vous  n'en  êtes  pas  moins  en  garde  con- 
tre nous ,  et  vous  nous  considérez  en- 
core comme  ennemis.  Nous  l'aperce- 
vons tous ,  et  par  cette  raison  nous  nous 
gardons  de  même.  J'ai  beau  chercher 
cependant,  je  ne  puis  découvrir  que 
vous  ayez  tenté  de  nous  nuire ,  .et  je  suis 
ceruin  que  les  Grecs  ne  forment  aucun 
projet  contre  vous.  Voilà  pourquoi  j'ai 
désiré  que  nous  nous  abouchassions, 
afin  que,  s'il  est  possible,  nous  anéan- 
tissions celle  défiance  mutuelle.  Gar  j'ai 
vu  que  souvent  des  hommes,  ou  prê- 
tant l'oreille  à  la  calomnié,  ou  se  li- 
vrant à  des  soupçons,  ont  conçu  les 
uns  des  autres  une  crainte  mal  fondée, 
et  qu'aimant  .mieux  prévenir  l'injure 
que  la  soufirir,  ils  ont  causé  des  maux 
sans  remède  à  ceux  qui  ne  leur  vou- 
laient, qui  ne  leur  auraient  jamais  fait 
aucun  mal.  Je  pense  qu'une  explica- 
tion est  ce  qui  dissipe  le  mieux  de  tels 
malentendus,  et  je  suis  venu  dans  le 
dessein  de  vous  prouver  que  vous  n'a- 
vez pas  raison  de  vous  défier  de  nous. 
Nos  sermens ,  dont  les  dieux  sont  té- 
moins (et  c'est  pour  moi  la  première 
et  la  plus  importante  considération), 
nos  sermens,  dis-je,  nous  interdisent 
toute  inimitié.  Je  ne  pourrais  regarder 
comme  heureux  un  mortel  à  qui  sa 
conscience  reprocherait  de  s'être  joué 
des  dieux  ;  car  si  l'on  est  en  guerre  avec 
eux ,  quelle  fuite  rapide  peut  nous  sou»* 
traire  à  leur  poursuite?  quelles  ténè- 
bres peuvent  nous  cacher  à  leurs  foml 
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quel  lieu  fortifié  eit  un  rempart  contre 
leur  vengeancef  Rien  n'est  indépen* 
dent  de  l'autorité  suprême  des  dieux. 
Ils  ont  dans  tous  les  lieux ,  ils  ont  sur 
tout  ce  qui  existe  un  pouvoir  égal  et 
sans  bornes.  Telle  estmon  opinion  sur 
les  Immortels  et  sur  les  sermens  garans 
de  l'amitié  que  nous  nous  sommes  mv^ 
tuellement  promise.  Descendant  à  àes 
considérations  humaines^  je  vous  re- 
garde, dans  la  conjoncture  présente, 
comme  le  plus  grand  bien  et  le  plus 
précieux  pour  les  Grecs.  Avec  vous 
quelle  route  nous  sera  difficile?  quelle 
fleuve  ne  passerons-nous  pas?  où  roan<* 
querons-nous  de  vivres?  Sans  vous, 
nous  voyagerons  toujours  dans  les  té- 
nèbres ,  car  nous  ignorons  absolument 
noire  chemin  ;  nous  serons  arrêtés  par 
tous  les  fleuves;  une  poignée  d'hommes 
nous  sera  redoutable;  les  déserta  nous 
le  seront  encore  plus.  C'est  là  que  nous 
attendent  des  difficultés  sans  nombre. 
Si  donc  la  fureur  nous  aveuglait  jus- 
qu'à vous  faire  périr>  que  résulterait'^il 
pour  nuus  d  avoir  immolé  notre  bien- 
iaiteur,  si  ce  n'est  de  nous  attirer  une 
ncHivelki  guerre  avec  le  roi,  avec  le 
plus  puissant  de  tous  les  vengeurs?  Je 
^is  vous  exposer  de  plus  à  quelles  es*- 
pérances  personnelles  je  renoncerais  en 
entreprenant  de  vous  faire  la  moindre 
injure.  J'ai  désiré  de  me  faire  ami  de 
Gyrus,  paroe  que  je  croyais  trouver  en 
lui  l'homme  le  plus  capable  d'obliger 
qui  il  voudrait.  Je  vous  vois  mainte- 
nant réqnir  à  votre  gouveruement  celui 


votre  gonvamement*  VeÊfèn,  m^veclcB 
Grecs  que  je  commande»  les  humilier 
et  vous  les  soumettre*  J'en  entends  dire 
auunt  de  beaucoup  d'autres  peuples. 
Je  me  crois  en  élat  de  les  eippteber  de 
troubler  sans  cesse  votre  tranquillité. 
Les  Egyptiens ,  je  le  sais  »  sont  ooiix  odhp 
tre  lesquels  vous  êtes  le  plus  irrité»  >  et 
je  ne  vols  pas  quelles  troupes  vous 
pourriei  vous  associer»  pour  châtier  œs 
rebelles,  qui  valussent  eetles  doal  jo 
suis  le  chef.  Aux  environs  de  voCve  gou- 
vernement, vous  deviendriez  le  protec- 
teur le  plus  puissant  de  quiconque  vous 
voudriea  favoriser  ;  vous  ordonneriez  en 
mettre  absolu  la  destruction  de  qui  ose- 
rait vous  insulter,  en  nous  ayant  pour 
ministres  de  vos  vengeances,  nous  qui 
ne  vous  servirions  pas  seulement  par 
l'espoir  de  la  solde ,  mais  par  des  oio» 
tifs  de  reconnaissance  et  par  im  juste 
souvenir  de  notre  salut  que  nous  vous 
devrions.  Après  avoir  fait  toutes  ces  ré- 
flexions ,  il  me  parait  si  étonnant  que 
vous  ayea  de  nous  quelque  déifamce , 
que  je  serais  charmé  de  savoir  quel  a 
été  l'homme  asses  éloquent  poux  vous 
persuader  que  nous  avons  de  mauvais 
desseias  contre  vous.  «  Gléarque  ayant 
fini  de  parler,  Tissapberne  répondit  : 

32.  «  Je  suis  charmé,  Gléarque,  de 
vous  entendre  tenir  ce  discours  sensé. 
Gar,  puisque  vous  penses  ainsi,  je  croirai 
désormais  que  vous  ne  pouvez  former 
de  projets  nuisibles  contre  moi,  sans 
en  former  contre  vous-même.  Écoutez- 
moi  à  votre  tour,  et  apprenez  que  vous 
de  ce  prince.  Je  vous  vois  héritier  de  |  ne  sauriea  avec  justice  vous  défier  ni 


sa  puissance  et  soutenu  de  celle  du  roi , 
eontre  laquelle  luttait  Gyrus.  hàm  ces 
«rcofistsnees ,  quel  homme  assea  in- 
ssnsé  pour  ne  pss  désirer  d'être  de  vos 
amis?  Je  me  flatte  que  vous  voudrez 
aussi  être  k  nôtre,  et  je  vous  indique- 
rai ce  qui  me  Is  iatit  présumer.  Je  vois 
ks  M yaiens  el  les  Pisidiens  inquiéter 


d'Arlaxt:rxès  ni  de  moi.  Si  nous  avions 
voulu  vous  perdre,  vous  semble-t«il 
que  nous  n'eussions  pas  assss  de  cava- 
lerie, d'infanterie,  d'armes,  pour  vous 
nuire  sans  courir  le  moindre  risque. 
Présumes  «vous  que  nous  ne  trouvas* 
sioBs  pas  de  lieu  bvasable  pour  vous 
Stisquer?  HbîsetwilMttdMsle  pays  qui 
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fait  des  Toeox  pour  noas,  de  vastes  plal-» 
ne»  que  vous  vous  AtUgaez  à  travei^er; 
combien  stir  YOlre  chemin  de  monta-* 
loties  dont  nous  ponvotia  tous  boucher 
les  passages  en  1^  occupant  avant  vous  ; 
combien  de  fleuves  au-delà  desquels 
nous  pouvons  ne  laisser  défiler  que  la 
quantité  de  vos  troupes  que  nous  veiH 
drons  oond^altre.  Que  dîs^e?  il  en  est 
que  Toas  ne  psseriei  mtoie  jamais 
sans  notre  secours.  Supposons  qu'au** 
cun  de  ces  moyens  ne  nous  réussisse , 
les  rruits  de  la  terre  peuvent-ils  résis* 
ter  au  feu?  Nons  brûlerons  tout  devant 
vous  9  et  noua  vous  opposerons  la  fa- 
mine pour  adversaire.  Pouvez- tous , 
quelqve  braves  que  tous  soyez ,  la  com- 
battre?  Comment^  ayant  autant  de 
moyens  de  vous  Cure  la  guerre  sans 
courir  le  moindre  danger,  choisirions* 
nous  entre  tant  de  manières  la  seule  ^i 
soit  impie  envers  les  dieux  et  qui  nous 
couTrirait  de  honte  devant  les  bonmiCB^ 
qui  ne  convient  qu'à  des  gens  sans  res- 
source ,  plongés  dans  rembarras,  pres- 
sés par  la  nécessité  ^  qu'à  des  scélérats 
qui  renient  retirer  quelque  avantage  de 
leur  parjure  envers  les  dieui  et  de  leur 
infidélité  envers  les  humains.  Mous  ne 
sommes  pas  à  ce  point»  Gléarque»  in-^ 
sensés    et   déraisonnables.    Pourquoi 
donc,  lorsqu'il  nous  était  facile  de  vous 
détruire,  ne  vous  avons-nous  pas  atta- 
qués? Sachez  que  vous  le  devex  au  dé* 
sir  vif  quej'ai  eu  de  gagner  l'amitié  des 
Grecs,  et  de  revenir  de  mon  gonver- 
nement  y  m'étaat  assuré  i  par  mes  bien-> 
faits,  l'attachement  de  ces  troupes»  sur 
lesquelles  Cyrus»  en  les  menant  dans 
la  Haute-Asie,  ne  comptait,  que  parce 
qu'il  les  stipendiait.  Vous  m'avez  dé* 
signé  quelques-uns  des  avanlûges  que 
je  puis  retirer  de  votre  affection.  Vous 
avez  omis  le  plus  important,  et  je  le 
sens.  11  est  permis  au  roi  seul  d(x  porter 

la  tiare  dreiie  siu  sa  tttfi»  wm  avec 


votre  assistance ,  un  autre  a  poit-être 
droit  de  la  porter  ainsi  dans  son  oœur .  » 
23.  Ce  discours  parut  irfno&re  à  Gléar^ 
que  :  4  Ceux  donc»  reprit'-il^  qui,  tandis 
quenous  avons  des  moiik  aussi  puissans 
d'être  amis»  tâchent  par  calomnies  de 
susciter  la  guerre  entre  notis,  méritent 
les  derniers  supplices.  --^  Pour  mol ,  dit 
TisSapherne,  je  dénoncerai  ceux  qui 
me  disent  que  vous  trames  des  complots 
contre  mon  armée.  Je  les  nommerai  S 
vos  généraux  et  à  vos  cheb  de  loches, 
s'ils   veulent  venir  publiquement  mé 
trouver.  ^-* )e  vous  les  amènerai  tous, 
répliqua  Ciéarque,  et  je  vous  déclare- 
rai quiconque  me  lient  sur  vousde  sem* 
blables  discours.  »  Tissapherne ,  après 
cet  entretien ,  fit  beaucoup  de  caresses  à 
Cléarque,  et  le  retint  à  souper.  Ce  g6* 
néral  étant  retourné  le  lendemain  au 
camp,  parut  persuadé  des  intentions 
psiciBques  de  Tissapheme»  et  puUta 
ce  que  le  satrape  lui  avait  àH.  11  ajouta 
qu'il  fallait  que  les  chefs  invités  par 
Tissafdieme  se  rendissent  diei  ce  Perse, 
et  que  ceux  des  Grecs ,  qui  seraient  coo- 
vaincu  de  calomnie  ^  fussent  ptmis 
comme  traîtres,  et  mal  intentionnés 
pour  leurs  compatriotes.  Il  soupçon* 
nait  Ménon  de  ce  crime,  sachant  qn'A« 
riée  et  lui  avaient  <u  une  confinée 
avec  Tissaphernef  que  Ménon,  d'ail- 
leurs» ibrmaît  un  parti  contre  fui»  et, 
par  une  conduite  insidieuse»  voulait  lui 
débaucher  toute  l'armée^  et  s'assurer 
par  là  de  l'amitié  de  Tissapberne.  Cléar- 
que,  de  son  côté»  visait  à  s'attacher 
toutes  les  troupes»  et  à  se  défaire  des 
rivaux  qui  l'inquiétaient.  Quelques  sol- 
dats furent  d'un  avis  contraire  à  celui 
de  Cléarque,  et  dirent  qu'il  ne  fallait 
pas  que  tous  les  généraux  et  les  cheb 
de  lochos  allassent  chez  Tissapberne  »  ni 
qu'on  se  fiât  aveuglément  à  lui.  Cléar- 
que insista  fortement  jusqu'à  ce  qu'il 
.  eût  &ât  décider  qu'il  irait  cinq  g^nérsux 
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et  viogc  chefe  de  lochos*  Environ  deux 
cents  soldais  les  suivirent»  comme  pour 
aller  acheter  des  vivres. 

S4.  Quand  ils  furent  arrivés  à  la  tente 
du  satrape,  on  fit  entrer  les  cinq  gén^ 
raux,  Proxène  de  Béotie,  Ménon  de 
Thessalie,  Agias  Àrcadien»  Gléarque 
Laoédémonien  et  Socrate  d'Achaîe.  Les 
chefs  de  lochos  restèrent  à  la  porte.  Peu 
de  temps  après ,  au  môme  signal  >  on 
arrêta  les  généraux  qui  étaient  entrés, 
et  on  fit  main-basse  sur  tout  ce  qui  se 
trouvait  de  Grecs  en  dehors.  Ensuite 
quelque  cavalerie  barbare  se  dispersant 
dans  la  plaine,  passa  au  fil  de  Tépée 
tout  ce  qu'elle  trouva  de  Grecs  indis- 
tinctement, hommes  libres  et  esclaves. 
Les  Grecs,  qui  l'aperçurent  de  leur 
camp ,  s'étonnèrent  de  cette  excursion , 
et  ne  concevaient  pas  ce  que  ces  cava- 
liers pourraient  faire.  Hais  enfin  Ni- 
carque  Àrcadien  arriva.  Il  avait  pris  la 
fuite,  quoique  blessé  au  ventre  et  te- 
nant ses  entrailles  dans  ses  mains  :  il 
raconia  tout  ce  qui  s'était  passé.  Aussi- 
tôt les  Grecs  coururent  aux  armes, 
frappés  de  terreur,  et  présumant  que 
leur  camp  allait  être  à  l'instant  assailli 
par  les  Barbares;  mais  l'armée  entière 
de  Tissapheme  n'y  marcha  pas*  Il  ne 
vint  qu'Ariée,  Artaèze  et  Hithradate, 
qui  avaient  été  les  plus  intimes  amis  de 
C>rus.  L'interprète  des  Grecs  dit  qu'il 
voyait  aussi  parmi  ces  Barbares  le  fr^re 
de  Tissapherne ,  et  qu'il  le  reconnaissait 
bien.  Us  étaient  escortés  d'environ  trois 
cents  Perses  cuirassés.  Quand  ils  furent 
près  du  camp,  ils  demandèrent  que 
quelque  général  ou  un  chef  de  lochos 
s'avanç&t  pour  qu'ils  lui  annonçassent 
les  intentions  du  roi.  Cléauor  d'Orcho- 
mène  et  Sophrenéle  de  Stymphale  sor- 
tirent du  camp  avec  précaution.  Xéno- 
phon Athénien  lessuivit  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  Proxène.  Chirisophe 
se  trouvait  alèsent  pour  lors,  ayant  été 
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avec  d'autres  Grecs  cberGhar  des  mes 
dans  un  village.  Quand  on  fut  à  poitie 
de  s'entendre,  Ariée  dit  :  «  Grecs,  Qhj- 
que  ayant  été  eonvaiiK»i  de  violer  $n 
sermens  et  de  transgresser  le  tiaiié,  i 
reçu  la  peine  qui  lui  était  due  :  il  n  ai 
plus*  Proxène  et  Ménon  ,  qui  ont  è- 
nonce  sa  perfidie ,  reçoivent  de  gnoA 
honneurs.  Quant  à  vous  »  le  roi  toqs 
demande  vos  armes,  et  prétend  qa'elh 
lui  appartiennent ,  puisque  vous  h 
portiez  pour  Cyrus  son  esclave.  • 

S5.  Les  Grecs  lui  répondirent,  ûéi- 
nor  d'Orchomène  portant  la  parole:  «(^ 
le  plus  méchant  des  honuaies,  Ariée  î(% 
vous  tous  qui  étiez  dans  riniimité  ^ 
Gyrus  !  pouvez-vous  lever  les  yeux  a» 
rougir  vers  les  dieux  du  sur  les  hom* 
mes  ;  vous  qui  ayant  juré  d'avoir  is 
mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis  qw 
nous,  avez  depuis  machiné  noire p«i^ 
avec  Tissapherne ,  le  plus  impie  ^  i? 
plus  scélérat  des  mortels;  avez  égo^ 
les  généraux  mêmes  qui  avaient  rero 
votre  serment ,  et ,  nous  ayant  tous  iva* 
his,  marchez  contre  nous  avec  nos  en- 
nemis? »  Ariée  ré(diqua  :  c  Gléarqae 
avait  déjà  été  convaincu  de  tendre  (h 
embûches  à  Tissapheme,  à  Oronttseï 
à  nous  tous  qui  les  accompagnons. -- 
Gléarque  ,  donc ,  reprit  Xénophon, i 
été  justement  puni  d'avoir  violé  k 
traité ,  malgré  ses  sermens  ;  car  il  est 
juste  que  les  parjures  périssent.  Mitf 
Proxène  et  Ménon ,  puisque  vous  ai«i 
à  vous  louer  d'eux  et  qu'ils  sont  n» 
généraux,  renvoyez-les-nous,  figsl^ 
ment  bien  intentionnés  pour  vous  ei 
pour  nous ,  il  est  évident  qu'ils  st  tâ- 
cheront de.  nous  inspirer  que  les  da- 
seins  les  plus  avantageux  aux  deux 
armées.  »  Les  Barbares  ayant  long* 
temps  conféré  ensemble  sur  celte  i^ 
ponse ,  se  retirèrent  sans  en  avoir  reado 
aucune. 

26.  Les  généraux  qu'on  «vaii  «^ 
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rêtés  furau  menés  à  Artaxenès  :  ce 
)i  leur  fit  couper  la  tête.  Telle  fut  leur 
a.  Cléaniue,  l'un  d'eux,  de  l'avis  de 
41S ceux  qui  l'ont  intimement  connu, 
«sait  pour  avoir  au  plus  haut  degré 
s  u]ens  et  le  goût  de  son  métier.  11 
^  cbes  les  Lacédémoniens  tant  qu'ils 
i^t  en  guerre  avec  Athènes.  La  paix 
étant  laite ,  il  persuada  à  sa  patrie 
ueles  Tbraces  insultaient  les  Grecs; 

ayant  gagné  comme  il  put  les  épho- 
5  )  il  mit  à  la  voile  pour  faire  la  guerre 
ax  Tbraces  qui  habitent  au-dessus  de 
i  Chersonèse  et  de  Périnthe.  Après  son 
épart,  les  éphores  changèrent  d'avis  et 
îchèrent  de  le  faire  revenir  de  l'Isthme. 
l  cessa  alors  de  leur  obéir  et  continua 
i  navigation  vers  l'Hellespont.  Cette 
feûbéiasance  le  fit  condamner  à  mort 
ar  les  magistrats  de  Sparte.  N'ayant 
^lus  de  patrie ,  il  vint  trouver  Cyrus  ; 
<  j'ai  indiqué  ailleurs  de  quelle  ma- 
utre  il  gagna  la  confiance  de  ce  prince. 
>ynis  lui  donna  dix  mille  dariques. 
^éarque  les  ayant  reçues  ne  s'aban- 
donna poiiu  à  une  vie  voluptueuse  et 
oisive;  mais  avec  cet  argent  il  leva  une 
wmée,  et  fit  la  guerre  aux  Thraces.  Il 
1^  vainquit  en  bataille  rangée ,  puis 
plia  et  ravagea  leur  pays.  Cette  guerre 
l'occupa  josqu'à  ce  que  ses  troupes  de- 
vinssent nécessaires  à  Cyrus.  Il  partit 
slors  pour  aller  &ire  une  nouvelle 
perre  avec  ce  prince. 

^7.  Tous  ces  traits  me  paraissent 
indiquer  un  homme  passionné  pour  la 
guerre;  qui  la  préfère  à  la  paix ,  dont , 
5*08  hoDte  et  sans  dommage ,  il  pour- 
'^l  goûter  les  douceurs  ;  qui ,  lorsque 
'oisiveté  lui  est  permise,  va  chercher 
les  btigues  de  la  guerre ,  et  lorsqu'il 
P^t  jouir  sans  péril  de  ses  richesses , 
^me  nûeux  les  dissiper  en  courant  aux 
^nibats.  U  dépensait  pour  la  guerre 
^nune  un  autre  fait  pour  ses  amours 
^  pour  qodque  genre  de  tglupié.  Tel 
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était  le  goût  de  Gléarque  pour  le  mé- 
tier des  armes.  Quant  à  ses  lalcns, 
voici  d'après  quoi  l'on  en  peut  juger. 
Il  aimait  les  dangers;  conduisait ,  la 
nuit  comme  le  jour,  ses  troupes  à 
l'ennemi,  et,  dans  les  occasions  péril- 
leuses, il  était  prudent  et  fécond  en 
expédienSy  comme  l'ont  avoué  tous 
ceux  qui  l'y  ont  vu.  Il  passait  pour 
avoir,  autant  qu'il  est  possible,  le  don 
de  commander ,  mais  d'après  son  gé- 
nie particulier;  car  nul  ne  fut  plus 
capable  que  lui  d'inventer  les  moyens 
de  fournir  ou  de  (aire  préparer  des 
vivres  à  ses  troupes.  Il  savait  aussi  in- 
culquer à  tout  ce  qui  l'entourait  qu'il 
ne  aillait  pas  lui  désobéir.  Il  retirait  cet 
avantage  de  sa  dureté  ;  car  il  avait  l'as- 
pect sévère ,  la  voix  rude.  Il  punissait 
toujours  avec  rigueur  et  quelquefois 
avec  colère,  en  sorte  qu'il  s'en  est  plus 
d'une  fois  repenti.  C'était  cependant 
aussi  par  principe  qu'il  châtiait;  car 
il  regardait  des  hommes  indisciplinés 
comme  n'étant  bons  à  rien.  On  pré- 
tend même  lui  avoir  entendu  dire  qu*il 
fallait  que  le  soldat  craignit  plus  son 
général  que  l'ennemi ,  soit  qu'on  lui 
prescrivit  de  garder  un  poste,  oud'é» 
pargner  le  pays  ami ,  ou  de  marcher 
avec  résolution  à  l'ennemi.  Aussi  dans 
les  dangers,  les  troupes  le  désiraient 
ardemment  pour  chef,  et  le  préféraient 
à  tout  autre.  La  sévérité  de  ses  traits  se 
changeait  alors ,  disait-on ,  en  sérénité, 
et  sa  dureté  avait  l'air  d'une  mâle  as- 
surance qui  ne  devait  plus  faire  irem- 
'  hier  que  l'ennemi ,  et  où  le  soldat  li- 
sait son  salut;  mais  le  péril  évanoui  y 
dès  qu'on  pouvait  passer  sous  les  dra- 
peaux d'un  autre  chef,  beaucoup  de 
Grecs  quittaient  les  siens;  car  il  u'avait 
point  d'aménité;  il  se  montrait  tou- 
jours dur  et  cruel,  et  ses  soldats  le 
voyaient  du  même  œil  que  des  en&ns 
voient  leur  pédagogue.  Aussi  n'y  eut- 


49« 


KiNOPHON. 


il  jamais  personne  qni  le  suivit  par 
amitié  et  par  inclination.  Uais  ceux  que 
leur  pairie,  Tindigence,  ou  quelque 
autre  nécessité  avaient  mis  et  forçaient 
de  rester  sous  ses  ordres ,  servaient 
avec  une  subordination  sans  égale. 
Dès  que  ses  irouj^es  eurent  commencé 
à  vaincre  sous  lui ,  beaucoup  de  rai- 
sons les  rendirent  excellentes.  L'au- 
dace ,  en  présence  de  l'ennemi ,  leur 
était  devenue  une  venu  familière,  et 
la  crainte  d*êlre  punies  par  leur  chef 
les  avait  singulièrement  disciplinées. 
Tel  était  Cléarque  lorsqu'il  comman- 
dait; mais  il  passait  pour  ne  pas  ai- 
mer à  être  commandé  par  un  autre.  Il 
avait  environ  cinquante  ans  quand  il 
mourut. 

28.  Proxène  de  Béotie,  dès  qu'il  sortit 
de  Tenfauce,  conçut  l'ambition  de  de- 
venir capable  des  plus  grandes  choses. 
Pour  satisfaire  ce  désir,  il  se  mit  à  l'é- 
cole de  Gorgias  de  Léorliium.  Quand 
il  eut  pris  de  ses  leçons ,  se  croyant 
en  état  de  commander,  et  s'il  devenait 
ami  des  grands ,  de  payer  par  ses  ser- 
vices leurs  bienfaits,  il  joignit  Cyrus, 
et  s'associa  à  l'expédition  de  ce  prince. 
II  espérait  y  acquérir  une  grande  répu- 
tation ,  un  grand  pouvoir,  de  grandes 
richesses.  Mais  s'il  conçut  ces  désirs,  il 
prouva  évidemment  qu'il  ne  voulait 
rien  obtenir  par  des  moyens  bas  et  in- 
justes. Il  croyait  que  ce  n'était  que  par 
des  voies  droites  et  honnêtes  qu'il  fal- 
lait parvenir  à  son  but,  et  que  si  elles 
ne  l'y  menaient  pas,  il  valait  mieux 
n'y  jamais  atteindre.  Il  ne  lui  man- 
quait rien  pour  commander  de  braves 
et  d'honnôtes  gens;  mais  il  ne  savait 
inspirer  aux  subalternes  ni  respect, 
ni  crainte.  Que  dis-je?  il  avait  plus  l'air 
de  respecter  ses  soldats  que  d'être  res- 
pecté d'eux.  On  voyait  qu'il  craignait 
plus  de  s'en  faire  haïr  qu'ils  ne  crai- 

faaieol de  lui  dé^béir.  Il  ccovail  que. 


pour  bien  commander»  et  poftr  «'o 
faire  la  réputation,  il  suffissâl  de  d^ 
ner  des  louanges  à  qui  se  cooduh.. 
avec  bravoure 9  et  d'en  refuser  à  qo 
tombait  en  faute.  De  là»  parmi  o%\ 
qui  étaient  à  ses  ordres»  tout  ce  <jy 
avait  des  scntimens  de  probité  et  d'krfr 
neur  lui  était  affectionné»  tous  les  me- 
chans  complotaient  contre  lui,  et  U> 
chaient  de  tirer  parti  de  aa  facilité.  11 
mourut  âgé  d'environ  trente  ans. 

29.  Ménon  de  Thessalie  était  fosa^ 
d'une  soif  insatiable  de  Tor  ,  et  ne  b 
cachait  pas.  Il  désirait  le  commande 
ment  pour  s'emparer  de  plus  de  w- 
sors;  les  honneurs,  pour  gagner  ib* 
vantage.  11  ne  voulait  être  ami  desgt'fi? 
les  pins  puissans  que  pour  commettre 
impunément  des  injustices.  11  regardât 
le  parjure,  le  mensonge*  la  fourberie 
comme  le  chemin  le  plus  court  «p 
menât  à  l'objel  de  ses  désirs.  Il  traitui 
de  bêtise  la  simplicité  et  la  sinoénV. 
On  voyait  clairement   qu'il  n'aiimi! 
personne,  et  s'il  se  disait  l'ami  de  quJ- 
qu^un,  il  n'en  cherchait   pas  nnû» 
ouvertement  à  lui  nuire.   Jamais  u 
raillerie  ne  tomba  sur  un  ennemi itf 
il  ne  parlait  point  des  gens  avec  qui  ii 
vivait  familièrement  sans  se  moqucf 
d'eux.  Ce  n'éUtit  point  à  envahir  k 
bien  des  ennemis,  qu'il  dirigail  ses 
projets.  Il  jugeait  difficile  de  prcndrt^  * 
qui  se  tenait  sur  ses  gardes.  Il  pctt>aii 
avoir  seul  remarqué  qu'il  était  plus  ais^ 
de  dépouiller  un  ami ,  et  de  s'apprit 
prier  ce  qu'on  ne  songeait  point  à  délat 
di^.  Il  redoutait  tout  ce  qu'il  connaissdv' 
de  parjures  et  de  médians,  comioi: 
gens  cuirassés  contre  son  attaque;  oui) 
il  tâchait  de  profiter  de  la  faiblesse 
dont  il  taxait  ceux  qui  étaient  pieui 
et  qui  faisaient  profession  de  sina^riié' 
Comme  il  est  des  hommes  qui  étâleoi 
avec  complaisance  leur  piété ,  leur  fran- 
chise^ leur  droitore^M^oaseui^ 
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de  son  art  à  tromper ,  à  inventer  des 
fcorberies',  à  tourner  en-  ridicule  ses 
amis.  Il  regardait  comme  n'ayant  pas 
reçu  d'éducation  quiconque  n'était  pas 
iin  et  ruaé.  Essayait-il  d'obtenir  le  pre- 
mier rang  dans  l'amitié  d'un  homme , 
H  croyait  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
captiver  son  esprit^  en  décriant  près 
de  lui  ses  amis  les  plus  intimes.  C'était 
en  se  rendant  complice  des  crimes  de 
ses  soldats  y  qu'il  travaillait  à  s'assurer 
leur  soumission.  Pour  se  bire  consi- 
dérer et  cultiver  9  il  laissait  apercevoir 
que  personne  n'avait  plus  que  lui  le 
pouvoir  et  la  volonté  de  nuire.  Était- 
il  abandonné  de  quelqu'un  ^  il  croyait 
l'avoir  bien  traité,  de  ne  l'avoir  pas 
perdu  pendant  qu'il  s'en  était  servi. 
On  pourrait  mentir  sur  son  compte, 
si  Ton  entrait  dans  des  détails  peu 
connus  ;  mais  je  n'en  rapporterai  que 
ce  qui  est  su  de  tout  le  monde.  Étant 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  il  obtint 
d'Aristippe  le  commandement  des 
troupes  étrangères  de  son  armée  ;  il 
passa  le  reste  de  sa  jeunesse  dans  la 
plus  grande  laveur  auprès  d'Ariée, 
Barbare  qui  aimait  les  jeunes  gens 
dune  jolie  Ggure.  Lui-même,  dans  un 
âge  tendre,  conçut  une  passion  vio- 
lente pour  Tharypas ,  plus  âgé  que  lui. 
Quand  les  généraux  grecs  furent  mis 
à  mort  pour  avoir  fait  avec  Cyrus  la 
guerre  au  roi,  Ménon,  à  qui  l'on  avait 
le  mênae  reproche  à  faire,  ne  subit  pas 
le  nofeme  sort.  Il  fut  cependant  ensuite 
condanoné  par  le  roi  au  supplice;  non 
pas  à  avoir ,  comme  Cléarque  et  les 
autres  généraux,  la  tète  tranchée,  ce 
qui  passait  pour  le  genre  de  mort  le 
plus  noble;  mais  on  dit  qu'il  périt, 
^près  avoir  souffert,  pendant  un  an, 
les  lourniens  auxquels  on  condamne 
les  soélérais. 

30.  Agias  d'Arcadie  et  Socrate  d'A- 
ct^ateforemmisàmortaussi .  Usn'eurent 

u 
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jamais  à  essuyer  de  railleries  sur  leur 
conduite  à  la  guerre ,  ni  de  reproches 
sur  leurs  procédés  envers  leurs  amis. 
Tous  deux  étaient  âgés  d'environ  qua- 
rante ans. 


LIVRE  TROISIÈME. 

J'ai  rendu  compte,  dans  les  livres 
précédens ,  de  la  marche  des  Grecs  et 
de  Cyrus  vers  la  Haute-Asie;  de  ce  qui 
s'y  était  passé  jusqu'à  la  bataille  ;  des 
évcnemens  qui  suivirent  la  mort  de  ce 
prince;  du  traité  conclu  entre  les  Grecs 
et  Tissapherne ,  et  du  commencement 
de  leur  retraite  avec  ce  satrape.  Quand 
on  eut  arrêté  leurs  généraux  et  mis  à 
mort  tout  ce  qui  les  avait  suivis  decheb 
et  de  soldats,  les  Grecs  se  trouvèrent 
dans  un  grand  embarras.  Us  songèrent 
qu'ils  étaient  au  centre  de  l'empire 
d'Artaxerxès ,  entourés  de  tous  côtés  de 
beaucoup  de  villes  et  de  nations  leurs 
ennemies.  Personne  ne  devait  plus  four- 
nir un  marché  garni  de  vivres.  Ils  se 
trouvaient  à  plus  de  dix  mille  stades  de 
la  Grèce,  n'avaient  plus  de  guide,  et  la 
route  qui  les  eût  ramenés  dans  leur  pa- 
trie leur  était  barrée  par  des  fleuves 
qu'ils  ne  pouvaient  traverser.  Les  Bar- 
bares que  Cyrus  avait  conduits  dans  la 
Haute-Asie  les  avaient  trahis  :  seuls  et 
abandonnés,  ilsn'avaientpasun  homme 
de  cavalerie.  Il  était  donc  évident  que 
désormais  vainqueurs,  ils  ne  tueraient 
pas  im  fuyard;  vaincus,  ils  perdraient 
jusqu'au  dernier  soldat.  Ces  réflexions 
et  leur  découragement  furent  cause  que 
peu  d'entre  eux  purent  manger  ce  soir- 
là.  Peu  allumèrent  des  feux,  et  il  n'y 
en  eut  pas  beaucoup  qui  dans  la  nuit 
vinssent  jusqu'aux  armes  :  chacun  se 
reposa  où  il  se  trouva;  aucun  ne  goûta 
les  douceurs  du  sommeil.  Tourmen- 
tés par  leurs  chagrins ,  ils  r^retiaient 
leur  patrie ,  leurs  parens ,  leurs  fem- 
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mes ,  leuM  cnfens ,  quib  n'espéraîeni  !  Sardes  Proxène  et  Cynii  fwete  I  mn^ 


plus  revoir,  et,  affectés  de  ces  idées,  tous 
restaient  dans  un  morne  repos. 

9.  H  y  avait  dans  Tarmée  un  Athénien 
nommé  Xénophon.  Il  ne  l'atait  suivi 
ni  comme  général ,  ni  comme  chef  de 
lochos,  ni  comme  soldat.  Proxdne,  qui 
était  un  des  anciens  hôtes  de  sa  famille , 
Tavait  tiré  de  la  maison  paternelle,  en 
lui  promettant ,  s'il  venait ,  de  le  mettre 


cher  vers  la  Haute-Asie;  On  le  présenta 
à  Cyrus.  D'après  le  désir  de  Proxène, 
ce  prince  témoigna  aussi  t|tt'll  souhai- 
tait que  Xénophon  restât  k  soti armée, 
et  lui  dit  que  dès  que  P^fieditldn  semii 
finie  il  le  renverrait.  Oïl  |lf6tendait  que 
Tarmement  se  faisait  coiltre  le^  Pîsi« 
diens. 
3 .  Xéilophon  commença  la  catripagnê, 


bien  avec  Cyrus ,  «  de  romitlé  duquel ,  ;  ayant  été  ainsi  trompé  sur  l'objet  de 
disait  ce  général ,  je  crois  avoir  plus  à  I  l'entreprise ,  mais  n'étatlt  pas  Joué  jpar 
espérer  que  de  ma  patrie.  »  Xénophon  ;  Proxène  ;  car  ni  ce  général ,  nt  aucun 
ayant  lu  la  lettre  de  Proxène,  consulta  !  autre  des  Grecs,  si  ce  n'est  Ctéarque, 
sur  son  départ  Socrate  T Athénien.  So^    ne  se  doutaient  qu'on  tnarch&f  contn 


<7ate,  craignant  que  Xénophon  ne  se  >  le  roi.  Lorsqu'on  fut  ai^rivé  en  Cilicie, 
rendît  suspect  aux  Athéniens ,  en  se  '  il  parut  évident  que  c'était  contre  Ap 
liant  avec  Cyrus,  qui  atait  paru  aider  taxerxès  que  se  faisait  cette  expédition, 
de  toute  sa  puissance  les  Lacédémoniens  '  La  plupart  des  Grecs,  eflhiyés  de  li 
dans  leur  guerre  rontre  Athènes  ;  So-  longueur  de  la  route,  ne  suivirent  qoe 
crate ,  dls-je ,  lui  conseilla  d'aller  à  Del-  contre  leur  gré  Cyrus.  La  honte  de  reçu- 
phes  et  d'y  consulter  sur  son  dessein  le  1er  aux  yeux  de  leurs  camarades  et  do 
dieu  qui  y  rend  des  oracles.  Xénoplion  prince  les  retint  à  son  armée.  Xénophon 
y  étant  allé,  demanda  à  Apollon  à  quel  fut  de  ce  nombre.  Dans  l'extrémité  où 
dieu  il  devait  offrir  des  sacrifices  et  l'on  était  réduit  pour  lors,  il  s'aflligeaii 
faire  des  vœux ,  afin  que  le  voyage  qu'il  comme  les  autres  «  et  ne  pouvait  dor- 
projetait  tournât  le  plus  avantageuse-  '  mir.  Le  sommeil  cependant  ayant  uti 
ment  pour  lui ,  et  qu'il  revint  sain  et  instant  fermé  sa  paupière ,  il  eut  nû 
sauf,  après  un  heureux  succès.  La  ré-  songe.  Il  lui  sembla  entendre  gronder 
ponse  d'Apollon  lui  désigna  à  quels  le  tonnerre,  et  voir  tomber  sur  la  mai- 
dieux  il  convenait  de  faire  des  sacri-  '  son  de  son  père  la  foudre,  qui  ta  mit 
fices.  Xénophon,  de  retour  à  Athènes,  foute  en  feu.  Il  s'éveilla  aussitôt  saifl 
apprend  à  Socrate  l'oracle  qui  lui  a  été  de  terreur.  D'une  part,  il  jugea  qiïece 
rendu.  Ce  philosophe  l'ayant  entendu ,  songe  ne  lui  présageait  rien  qued'betï* 
reproche  à  son  disciple  de  n'avoir  pas  roux  ;  car  au  milieu  des  fatigues  et  àes 
demandé  d'abord  lequel  valait  mieux  dangers,  il  lui  avait  apparu  une  grande 
pour  lui  de  partir  ou  de  rester,  mais  lumière  venant  du  ciel;  d'autre  part, 
de  s'être  déterminé  lui-même  à  partir,  .  il  craignit  qu'il  ne  pût  sortir  de  Fcm'* 
et  de  n'avoir  consulté  l'oracle  que  sur  '  pire  du  roi ,  et  que  de  tous  côtes  il  n'y 
jcs  moyens  les  plus  propres  à  rendre  '  fût  retenu  par  des  obstacles ,  jugeant 
son  voyage  heureux.  «Cependant,  puis- 1  que  ce  songe  venait  de  Jupiter  roi,  et 
que  vous  vous  êtes  borné  à  celte  ques-  s'étant  vu  de  toutes  parts  environné  de 
fion ,  ajouta  Socrate,  il  faut  faire  ce  que  !  flammes, 
le  dieu  a  prescrit.  »  Ainsi  Xénophon        4.  Par  les  événemens  qui  suivirent  ce 


ayant  sacrifié  aux  dieux  indiqués  par 
Apollon  4  mit  à  la  voile.  Il  rejoignit  à 


songe  I  on  pourra  reconnaître  de  quelle 
natufQ  il  était  î  car  voici  ce  qui  arrive 
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msi^i  :  Xéimphtm  s'éTeilIc  \  et  telles 
son!  les  |)réraîèlies  idées  qui  le  frap- 
|)pnt  :  «Pourquoi  suis-je  couché?  La 
nnit  s'availce;  Avefc  le  jour  nous  aurons 
probabletnont  l'ennemi  sur  les  bras; 
si  n«^us  tombons  au  pouvoir  du  roi , 
qui  Tempèchera  ,  après  que  nous  au- 
rons Hé  (témoins  du  jilus  affreux  spec- 
(acie,  après  qu'il  nbus  aura  fàil  souf- 
Trir  «HUes  les  horreurs  des  supplicrs, 
de  nous  condanlner  à  ia  mort  la  plus 
ignominieuse?  Personne  ne  se  prépare , 
peraonnc  ne  songe  même  à  prendre  les 
moyens  de,  repousser  Teniilsmit  Nous 
rasions  tous  couchés  comme  si  nous 
avions  le  loisir  de  nous  livrer  au  repos. 
Que  fais-je  moi-même?  D'où  atteiids-je 
UD  général  qui  prenne  le  parti  qu'exi- 
gent les  circonstances?  et  jusqu'à  quel 
âgedois-jë  différer  de  Veiller  moi-même 
à  mon  salut?  Car  jB  n'ai  pas  l'air  de 
vieillir  beaucoup  si  je  me  rends  au- 
jourd'hui à  l'ennemi.  »  D'après  ces  ré- 
flexions ,  il  se  lève  et  appelle  d'abord 
h  chefs  de  lochos  de  la  section  de 
Iroxène.  Quand  ils  furent  assemblés , 
ii  leur  dit  :  «  Braves  chefs ,  je  ne  puis 
ni  dormir  (  et  sans  doute  vous  ne  dor- 
miez pas  plus  que  moi  ) ,  ni  rester  plus 
long-temps  couché ,  ayant  devant  les 
yeux  la  triste  situation  où  nous  sommes 
réduits  ;  car  ii  est  évident  que  nos  enne- 
mis n'ont  voulu  être  en  guerre  ouverte 
avec  nous  qu'après  avoir  cru  s'y  être 
bien  préparés,  et  personne  de  nous  ne 
s'occupe  des  moyens  de  les  repousser 
vigoureusement.   Quel  sort  pensons- 
nous  qui  nous  attende ,  si  nous  per- 


nous ,  dont  jîferiîonnê  «"^ftouse  tel  les 
intérêts ,  et  qui  avobs  pris  les  nrmes 
prtur  le  faire  tomber  d\x  trône  dans 
l'esclavage,  ou  même  pour  lui  ôter,  si 
nous  pouvions ,  la  vie  ?  Ne  ttotis  ferâ- 
t-îl  pas  subir  les  plu§  honteuses  tor- 
tures? Ne  cherchera-l-il  pas  tous  les 
moyens  d*inspiier  au  reste  des  mortels 
une  terrieur  qtil  les  détourne  de  poirter 
la  gueri-e  au  sein  de  ses  états?  Il  faut 
donc  tout  tenter  pour  ne  pas  tomber  eh 
son  pouvoir.  Tant  qu'a  duré  le  traité, 
je  n'a!  cessé  de  plaindre  les  Grecs  et 
d'fenvier  le  bonheur  d'Ariaxérxôs  et  des 
Perses.  Je  considérais  l'imAiensité  el  Ht 
fertilité  du  piky%  que  possédaient  lios 
ennemis  i  l'abondance  dans  laquelle  ib 
nageaient.  Que  dièsclàVes  !  que  dhe  bé* 
lail  !  que  d'or  et  d'hnbitt  magnifiques  I 
Tournant  ensuite  mes  regards  sur  notre 
armée  s  j«  voyais  iiju'aucun  de  ces  biertS 
n'était  à  notls  sans  l'achetet.  Je  savatt 
q;a*!1  ne  restait  plus  de  quoi  pày^r  qui 
peu  de  nos  soldats ,  et  que  kios  sermettS 
nous  empêchaient  tous  de  tioùs  foUrnllr 
du  nécessaire ,  autirémeilt  que  l'argent 
à  la  maîn.  Souvent,  d'après  ceà  const- 
éératio'ns ,  notre  traité  m'effrayait  plus 
que  ne  m'^effraie  aujourd'hui  la  guerre. 
Puisque  la  convention  est  rompue  pki 
le  fait  des  Perses ,  il  me  semble  qti'ib 
ont  mis  fin  en  même  temps,  et  aux  ôU- 
trages  qu'il  nous  fallait  essuyer  d'euk , 
et  aux  soupçons  continuels  dans  I^îs- 
quels  il  nous  fallait  viv^e.  Tous  les 
biens  dont  ils  jouissaient  ne  sont  )pA 
plus  à  eux  désormais  qit'ils  ne  soht  ft 
nous.  Comme  les  prix  des  jetix  de  ht 


dons  courage  et  tombons  dans  les  mains    Grèce  déposés  entre  les  prétendans,  ils 


^u  roi ,  de  ce  prince  inhumain  qui ,  ne 
trouvant  pas  sa  cruauté  assouvie  par  la 
mort  de  son  propre  frère ,  en  a  mutilé 
le  cadavre ,  a  fait  couper  la  tête  et  la 
naain  de  Gyrus ,  et  les  a  exposées  en 
spectacle  au  haut  d'une  pique  ?  Quels 
supi^lices  réserve-l-U,  cro^ea-vous»  pour 


appartiendront  aux  plus  courageux.  Lés 
dieux  sont  les  arbitres  de  ce  combat , 
et  sans  doute  (car  ils  sont  justes)  ils 
se  déclare! ont  pour  nous.  Les  Barbares 
les  ont  offensés  par  leurs  parjures,  et 
nous ,  lorsque  nous  nous  sommes  vtiS 
entourés  de  tant  d'objets  de  tentation  » 
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nous  nous  sommes  sévèrement  abste- 
nus de  rien  prendre  par  respect  pour 
nos  sermens  et  pour  les  Immortels.  Je 
crois  donc  que  nous  pouvons  marcher 
au  combat  avec  plus  d'assurance  que 
nos  ennemis.  Nous  avons  d'ailleurs 
plus  qu'eux  l'habitude  et  la  force  de 
supporter  le  froid ,  le  chaud ,  la  fatigue, 
et^  grâce  au  ciel,  nos  âmes  sont  d'une 
meilleure  trempe.  Les  Barbares  seront 
plus  faciles  que  nous  à  blesser  et  à  tuer, 
si  les  dieux  nous  accordent,  comme 
ci-devant ,  la  victoire.  Mais  peut-être 


voyez ,  qui  ne  vous  souvenez  pu  de  ce 
qui  a  frappé  vos  oreilles  !  Vous  ëk 
avec  nous  lorsqu'après  la  mort  de  Cv 
rus ,  le  roi,  enorgueilli  de  sa  bonne  (or- 
tune  ,  nous  fit  ordonner  de  rendre  h 
armes  ;  mais  dès  qu'il  vit  qu'au  lits 
de  les  rendre  nous  nous  en  étions  m- 
verts ,  que  nous  avions  marché  à  lui  et 
campé  à  peu  de  distance  de  son  ar- 
mée ,  que  ne  fit-il  pas  pour  obtenir  U 
paix  ?  Il  envoya  des  députés ,  menJù 
notre  alliance  et  fournit  des  vivres  dV 
vance.  Nos  généraux  et  nos  autres cbt^f' 


d'autres  Grecs  que  nous  ont-ils  en  ce    ensuite  se  fiant  sur  le  traité  et  ayant ek 

«  1_   • _^ f^Q  wr>^«.^^J^ _  ^      _       f_:^ i«d 


moment  la  même  pensée?  N'attendons 
pas,  je  vous  en  conjure  par  les  Immor- 
tels ,  qu'ils  viennent  nous  trouver ,  et 
que  ce  soient  eux'  qui  nous  exhortent 
à  une  défense  honorable;  commençons 
les  premiers  à  marcher  dans  le  chemin 
de  l'honneur  et  entralnons-y  les  autres. 
Montrez-vous  les  plus  braves  des  chefs 
grecs;  montrez-vous  plus  dignes  d'être 
généraux  que  nos  généraux  eux-mêmes. 
Si  vous  voulez  courir  à  cette  gloire , 
j'ai  dessein  de  vous  suivre;  si  vous 
m'ordonnez  de  vous  y  conduire,  je  ne 
prétexte  point  mon  âge  pour  m'en  dis- 
penser. Je  crois,  au  contraire,  que  la 
vigueur  de  la  jeunesse  ne  me  rend  que 
plus  capable  de  repousser  les  maux 
qui  me  menacent.  »  Ainsi  parla  Xéno- 
phon. 

5.  Les  chefs  ayant  entendu  son  dis- 
cours, lui  dirent  tous  de  se  mettre  à 
leur  tête.  Il  n'y  eut  qu'un  certain  Apol- 
lonide,  qui  aflectait  de  parler  le  dia- 
lecte béotien ,  qui  soutint  que  c'était 
déraisonner  que  de  prétendre  qu'il  y 
eût  d'autre  espoir  de  salut,  que  de  flé- 
chir le  roi,  s'il  était  possible;  et  il 
commençait  à  exposer  les  difficultés 
qu'il  trouvait  à  se  tirer  autrement  d'af- 
faire. Xénophon  l'interrompit  par  ces 
mois  :  «  0  le  plus  étonnant  des  hom- 
mes, qui  ne  concevez  pas  ce  que  vous 


sans  armes ,  comme  vous  voudriez  qv 
nous  y  allassions  encore ,  s'aboucher 
avec  les  Barbares,  où  en  sont-ils mAÎo* 
tenant?  Accablés  de  coups,  de  blessu- 
res ,  d'outrages  ,  les  malheureux  ^ 
peuvent  obtenir  la  mort  qu'ils  imf^r 
rent  sans  doute.  Vous  avez  vu  tout  o" 
que  je  dis  là ,  et  traitez  de  vains  <li^ 
coureurs  ceux  qui  parlent  de  résistance- 
Vous  nous  exhorterez  à  aller  encoit: 
faire  d'inutiles  eflbrts  pour  fléchir  nc^ 
ennemis.  Mon  avis,  braves  chefs,  &^ 
de  ne  plus  laisser  cet  homme  prendi^ 
rang  avec  nous ,  de  lui  ôter  son  s^' 
de  lui  mettre  des  bagages  sur  le  i^* 
et  de  nous  en  servir  à  cette  vile  (ooc- 
lion;  car  il  est  Grec,  mais  par  ses î*»* 
timens  il  déshonore  et  sa  patrie  et  (oat^ 
la  Grèce.  » 

6.  Agasias  de  Stymphale  reprit  :  «  W 
homme  n'a  rien  de  commun  ni  a^ 
la  Béotie  ,  ni  avec  la  Grèce;  car  je  l^ 
ai  vu  les  deux  oreilles  percées  comiB* 
à  un  Lydien  ;  »  et  ce  fait  était  vrai.  0^ 
le  chassa  donc ,  et  les  autres  chefs  <te 
lochos  marchant  le  long  de  b  lig^' 
appelaient  le  général ,  s'il  était  en  We» 
ou ,  si  le  général  éuit  mort ,  ceui  qui 
commandaient  sous  ses  ordres.  '^^^ 
s'étant  assemblés ,  s'assirent  en  avani 
des  armes.  Les  généraux  et  les  âui/e$ 
chefs  qui  s'y  trouvèrent  monlaieDi  ^^ 
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liombre  de  cent  à  peu  près.  Il  était 
alorscnviron  minuit.  HiéronymeËIéen» 
le  plus  âgé  parmi  ceux  de  la  section  de 
Proxène,  prit  le  premier  la  parole  et 
tint  ce  discours  :  c  Généraux  et  chefe 
de  lochos,  en  jetant  les  yeux  sur  notre 
situation,  il  nous  a  paru  convenable  de 
Dous  assembler  et  de  vous  appeler  pour 
délibérer  ensemble  et  trouver,  si  nous 
le  pouvons ,  quelque  expédient  avan- 
tageux. Redites  donc  ici  y  Xénophon, 
ajouta-t-il,  ce  que  vous  nous  avez  com- 
muniqué.  »  Xénopfaon  parla  alors  en 
ces  termes  : 

7.  c  Nous  savons  tous  que  le  roi  et 
Tissapherne  ont  fait  arrêter  autant  de 
Grecs  qu'ils  ont  pu.  On  ne  peut  dou- 
ter qu'ils  ne  tendent  des  pièges  au 
reste,  et  ne  nous  fassent  périr,  s'ils  en 
ont  les  moyens  ;  je  pense  donc  qu'il 
nous  faut  faire  les  derniers  efforts  pour 
ne  point  tomber  au  pouvoir  des  Bar- 
bares, mais  pour  qu'ils  tombent  plutôt 
au  nôtre  s'il  se  peut.  Soyez  bien  con- 
^incus  qu'il  s'en  présente,  à  tous  tant 
que  nous  sommes  ici ,  la  plus  belle 
occasion.  Il  n'est  point  de  soldats  qui 
n'aient  les  yeux  tournés  sur  vous:  s'ils 
vous  voient  consternés,  ils  se  condui- 
ront tous  en  lâches  ;  mais  si  vous  pa- 
raissez vous  disposer  à  marcher  à  l'en- 
nemi et  y  exhortez  le  reste  de  l'armée, 
sacbez  et  qu'elle  vous  suivra  et  qu'elle 
lobera  de  vous  imiter.  Il  est  juste  que 
vous  différiez  un  peu  du  simple  sol- 
dat :  vous  6tes  les  uns  ses  généraux , 
ies  autres  commandant  les  subdivisions 
des  sections  placées  sous  leurs  ordres, 
l^endant  la  paix  on  vous  considérait 
plus  que  le  soldat ,  vous  jouissiez  d'une 
plus  grande  opulence  :  vous  devez  donc 
maintenant  que  nous  sommes  en  guerre , 
vous  estimer  encore  vous-mêmes  plus 
qnela  multitude  qui  vous  suit.  Vous 
devez  prévoir,  vous  devez  travailler 
pour  elle,  s'il  est  nécessaire,  et  je  pense 
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d'abord  que  vous  rendrez  un  grand 
service  à  l'armée,  de  vous  occuper  à 
i-emplaoer  au  plus  tôt  les  généraux  et 
les  autres  chefs  qu'elle  a  perdus;  car, 
pour  m'expliquer  en  deux  mots,  sans 
eux,  rien  de  glorieux,  rien  de  vigou- 
reux à  espérer  nulle  part,  mais  surtout 
à  la  guerre.  La  discipline  est ,  à  mon 
avis ,  le  salut  des  armées  ;  l'indisci- 
pline en  a  perdu  beaucoup.  Après  avoir 
élu  autant  de  nouveaux  chefs  qu'il 
nous  en  manque ,  je  pense  qu'il  sera 
très  à  propos  que  vous  rassembliez  et 
encouragiez  le  reste  des  Grecs;  car  vous 
avez  sans  doute  remarqué  dans  quelle 
consternation  étaient  plongés  les  déta- 
chemens,  et  quand  ils  ont  été  prendre 
leurs  armes ,  et  quand  ils  ont  marché 
aux  postes  avancés.  Tant  qu'elle  durera, 
je  ne  sais  à  quoi  sera  bon  le  soldat, 
soit  qu'on  ait  à  l'employer  de  jour  ou 
de  nuit.  Mais  si  l'on  détourne  ses  pen- 
sées vers  d'autres  objets,  si  on  lui  fait 
envisager  ,  non  pas  seulement  le  mal 
qu'il  peut  souffrir,  mais  encore  celui 
qu'il  peut  faire ,  on  relèvera  son  cou- 
rage; car  vous  savez  sans  doute  qu'à  la 
guerre  ce  n'est  ni  la  multitude  des  hom- 
mes, ni  leur  force  corporelle,  qui  don- 
nent les  victoires;  mais  ceux  qui ,  avec 
les  &mes  les  plus  vigoureuses  et  la  pro- 
tection des  dieux ,  marchent  droit  à 
l'ennemi ,  trouvent  rarement  des  ad- 
versaires qui  les  attendent >  et  j'ai  fait 
l'observation  suivante  :  quiconque 
dans  le  métier  des  armes  tâche  ,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  de  prolonger 
ses  jours,  meurt  presque  toujours  hon- 
teusement et  comme  un  l&che  ;  mais 
tous  ceux  qui  regardent  la  mort  comme 
un  mal  commun  à  tous  les  hommes , 
et  qu'il  faut  nécessairement  subir;  qui 
ne  combattent  que  pour  obtenir  une 
fin  glorieuse,  ce  sont  ceux-là,  dis-je, 
que  je  vois  surtout  parvenir  à  une  lon- 
gue vieillesse  et  passer  jusqu'à  leur 


trépas  les  jours  les  plas  heureux.  D'a- 
près ces  réflexions ,  voici  le  moment  où 
il  faut  montrer  notre  courage  et  réveil- 
ler celui  des  autres.  »  Xénophon  cessa 
alors  de  parler. 

8.  Chirîsophe  prit  ensuite  la  parole, 
et  dit  :  c  Je  ne  vous  connaissais  point 
jusqu'ici ,  Xénophon  ;  j'avais  seulement 
entendu  dire  que  vous  étiez  Athénien. 
Je  loue  maintenant  et  vos  discours  et 
vos  actions  :  je  voudrais  pour  le  bien 
de  tous  les  Grecs»  que  Iq  plupart  d'en- 
tre eux  vous  ressemblassent.  Ne  tar- 
dons point,  ajouta-t-il.  Séparons-nous, 
oompagnons.  Que  ceux  d'entre  vous 
qui  manquent  de  chefs  en  choisissent. 
Revenez  ensuite  au  centre  du  camp 
avec  ceux  que  vous  aurez  élus  ;  puis 
nous  y  convoquerons  toute  l'armée. 
Que  le  héraut  Tolmidùs  ne  manque  pas 
de  s'y  trouver  aussi  avec  nous.  »  A 
ces  mots  il  se  leva  pour  qu'on  ne  dif- 
férât plus  et  que  l'on  fit  ce  qui  était 
urgent.  On  élut  ensuite  pour  généraux 
Timasion  Dardauien ,  à  la  place  de 
Cléarque  ;  Xanticle  Acbéen ,  à  la  place 
d0  Socrale  ;  Cléanor  d'OiYshomène  , 
au  lieu  d'Agias  d'Arcadie;  Philésius 
Acl)6cn ,  au  lieu  de  Ménon  ;  et  Xéno- 
phon d'Athènes  succéda  à  Proxène. 

£1.  Après  qu'on  eut  fait  lelection,  le 
jour  él^ut  prêt  à  paraître,  les  chefs 
vinrent  au  centre  du  camp.  Ils  jugèrent 
à  propos  do  placer  les  garder»  en  avant 
et  de  convoquer  eosuitû  tous  les  soldats. 
Quand  ils  furent  i-éunis  »  Chirîsophe 
Lacédéuionien  se  leva  d'abord  et  parla 
en  c^  termes  :  %  Soldats ,  noire  situa- 
tion présente  est  fâcheuse.  Nous  avons 
(icrdu  des  généraux ,  des  chefs  de  lo- 
chos,  des  soldats  dignes  de  nos  regrets. 
D'ailleurs  les  troupes  d'Ariôe  qui  ont 
été  jusqu'ici  nos  alliées  ont  fini  par  nous 
tiubir.  Il  faut  cependant  vous  montrer 
muintenai;!  courageux  et  ne  vous  point 
laièoor  abar.ie.  Il  faut  tâcher  de  nous 


XÉNOPHON. 

sauver,  si  nous  le  pouvonB,  par  dn 
victoires  éclatantes ,  sinon  de  trouver 
une  mort  honorable.  Mais  tant  que 
nous  vivrons ,  ne  nous  livrons  jamais 
aux  mains  de  nos  ennemis;  car  nous 
aurions ,  je  crois ,  à  soufiFrir  des  maux , 
que  puisse  le  ciel  faire  retomber  sur 
leurs  tôtes  !» 

^'  iO.Gléanord'Orchomène  se  leva  en- 
suite et  tint  ce  discours  :  <  Vous  voyez, 
soldats  y  les  parjures  du  roi  et  son  im- 
piété. Vous  voyez  rinfidélité  de  Tissa- 
pherne.  H  notis  a  dit  qu'étant  voisin 
de  la  Grèce,  il  mettait  la  plus  grande 
importance  à  nous  sauver;  il  y  a  ajouté 
des  sermens ,  nous  a  présenté  la  main 
en  signe  d'alliance ,  et  tout  cela  pour 
tromper  e(  pour  arrêter  ensuite  tm  gé- 
néraux. Il  n'a  pas  même  craint  Jupiter, 
vengeur  des  droits  de  l'bospiialiié  ; 
mais  après  avoir  lait  asseoir  Cléarqae 
à  sa  table ,  il  a  mis  à  mort  des  Grecs 
trompés  par  de  telles  perfidies.  Ariée, 
que  nous  avons  voulu  élever  au  trône, 
qui  avait  reçu  notre  foi ,  qui  notis  avait 
donné  la  sienne  lorsque  nous  nous  pro- 
mimes réciproquement  de  ne  nous  point 
trahir;  Ariée  n'a  pas  craint  davantage 
les  Immortels,  et  n'a  pas  respecté  les 
mânes  de  Gyrus.  Ariée ,  que  Cyrus  a» 
pendant  sa  vie,  comblé  d'honneurs, 
passe  maintenant  dans  le  parti  des  plus 
cruels  ennemis  de  ce  prince ,  et  lâche 
de  nuire  aux  Grecs ,  aux  défenseurs  de 
Cyrus.  Puissent  les  dieux  punir  ces  scé- 
lérats !  C'est  à  nous ,  qui  sommes  té* 
moins  de  leurs  crimes,  à  ne  nous  plus 
laisser  tromper  par  eux,  mais  à  les 
combattre  le  plus  courageusement  que 
nous  pourrons ,  et  à  subir  ce  que  le 
ciel  ordonnera  de  nous.  » 

li .  Xénophon  se  leva  alors,  revêtu 
des  habits  et  des  armes  les  plus  magni- 
fiques qu'il  avait  pu  se  procurer.  Il a> ait 
pensé  que  si  les  dieux  lui  donnaient  la 
victoire,  la  plus  superbe  parure  siérait 
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au  liioquMir ,  et  que  s'il  fellah  suo- 
comber,  il  était  eonvenaUe  de  mourir 
dans  les  plus  beaux  vèlemens,  qui  dé- 
posmieal  qu*il  s'était  jugé  digne  de 
les  porter.  Il  eoniiQeDça  à  parler  en  ces 
termes  :  f  Cléanor  vous  expose  les  par« 
jures  et  Tinfidélitô  des  Barbares;  je 
présume  que  vous  ne  les  ignores  pas. 
Si  l'armée  veut  faire  une  nouvelle  paix 
avec  eux,  elle  ne  peut  manquer  d'être 
fort  découragée,  en  considérant  ce  qu'ils 
ont  fait  souffrir  à  nos  généraux  ,  qui, 
sur  la  foi  des  traités,  se  sont  remis  ei) 
leurs  malus.  Hais  si  nous  résolvons  de 
punir  y  les  armes  à  la  main,  ces  traî- 
tres du  crime  qu'ils  ont  commis,  et  de 
leur  foire  la  guerre  par  toutes  sortes 
de  moyens ,  naua  avons ,  si  les  dieux 
nous  aident ,  Tespoir  le  mieux  fondé 
de  nous  sauver  avec  gloire,  i  tendant 
que  lénophoo  parlait  ainsi ,  un  Grec 
éieroue.  lies  soJdats  l'ayant  entendu  se 
prosieroeot  tous  en  mène  tempe  ,  et 
adorent  le  dieu  qui  leur  donne  ce  pré* 
sage.  Xénophon  leur  dit  :  Piusqu'au 
moment  où  notis  délibérons  sur  notre 
salut ,  nous  recevons  un  présage  que 
nous  en^voie  Jupiter  sauveur ,  je  suis 
d'avis  que  nous  fassions  vœu  de  sacri* 
fier  9^  ce  dieu  »  en  aclioiis  de  giâcea  de 
notre  délivrance,  dès  que  nous  serons 
en  pays  ami ,  et  que  uoms  adressions 
en  mèine  temps  aux  auirea  dieux  la 
prooMîsse  de  leur  immoler  alors  des 
victimes,  selon  notre  pouvoir.  Que 
ceux  qui  sont  de  mon  opinion ,  ajouta 
Xénophon ,  lèvent  la  main<  ».  Tous  les 
Grecs  b  levèrent*  Ou  pronouça  alors 
les  irœu]!^,  et  Ton  chanta  le  péan;  puis 
les  hca^nages  dus  aux  dieux  leur 
a)ant  été  rendus ,  Xénophon  continua 
.'liosi  : 

12.  %  Je  voua  disais  que  nous  avons 
l^ucoup  de  puissai^  motih  d'espéreit 
que  nous  nous  sauverona  avec  gloire. 
D'abord  noua  observons  le»  sermea& 


dont  nous  avons  appelé  ks  dieux  à 
témoin,  et  nos  ennemis  se  sont  par- 
jurés :  traité,  sermens,  ils  ont  tout 
violé.  11  est  donc  probable  que  les 
dieux  combattront  avec  nous  contre 
nos  adversaires ,  les  dieux ,  qui ,  aussi** 
tôt  qu^il  leur  plaît ,  peuvent  rendre  en 
un  moment  les  grands  bien  petits,  et 
sauver  avec  ftieilllé  les  faibles  des  pè- 
^""iis  les  plus  imminens.  Je  vais  même 
vous  rappeler  les  dangers  qu'août  cou- 
rus vos  ancêtres,  pour  vous  convaincre 
qu'il  est  de  votre  intérêt  de  vous  con- 
duire avec  courage,  et,  qu'aidés  par 
les  Immortels ,  de  braves  gens  se  tirent 
d'affaire  à  quelques  extrémités  qu'ils 
soient  réduits.  Quand  les  Perses  el 
leurs  alliés  vinrent  avec  une  armée 
nombreuse  pour  détruire  Athènes, 
les  Athéniens  osèrent  leur  résister  et 
les  vainquirent.  Ils  avaient  fait  vœu  à 
Diane  de  lui  immoler  autant  de  chèvres 
qu'ils  tueraient  d'ennemis,  et  n'en 
trouvant  pas  assez  pour  accomplir  leur 
promesse,  ils  prirent  le  parti  d'en  sa* 
crifier  cinq  cents  tous  les  ans ,  usage 
qui  dure  encore.  Lorsqu'ensuite  Xerxès, 
qui  atait  rassemblé  des  troupes  in- 
nombrables, marcha  contre  lu  Grèce, 
vos  ancêtres  battirent  sur  terre  el  sur 
mer  les  aïeuls  de  vos  ennemis.  Vous 
en  voyea  des  monumens  dans  ke  tro- 
phées qui  existent  encore;  mais  la 
plus  grande  preuve  que  vous  en  ayez 
est  lu  liberté  des  villes  où  vous  êtes 
nés,  el  où  vous  avez  reçu  votre  éduca- 
tion ;  cai  vous  ne  connaissez  point  de 
maître  parmi  les  hommes ,  et  vous  ne 
vous  prosternes  que  devant  les  dieux. 
Teb  furent  les  aïeux  doni  vous  sortes  : 
je  ne  dirai  point  qu'ils  aient  à  rougir 
de  leurs  neveux.  H  y  a  peu  de  jours 
qu'opposés  en  ligne  aux  descendans 
de  l'armée  de  Xerxès,  vous  avez,  avec 
l'aide  des  dieux ,  vaincu  des  troupes 
beaiifiûi]|p  fàm  Mnbreuses  que  les 
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vôtres;  tous  tous  êtes  conduits  alors 
avec  distinction,  quoiqu'il  ne  s'agît 
que  de  mettre  Cyrus  sur  le  trône.  Au- 
jourd'hui ,  qu'il  y  Ta  de  votre  salut , 
il  vous  convient  de  montrer  encore 
plus  d'ardeur  et  de  courage  ;  vous  de> 
vez  même  désormais  attaquer  l'ennemi 
avec  plus  d'audace.  Avant  que  vous 
eussiez  éprouvé  ce  que  sont  les  Perses , 
vous  avez  marché  contre  une  multi- 
tude innombrable,  et  avez  osé  les 
charger  avec  ce  courage  qui  est  héré- 
ditaire aux  Grecs;  maintenant  vous 
savez  par  expérience  que  les  Barbares , 
en  quelque  nombre  qu'ils  soient,  se 
gardent  bien  de  vous  attendre  :  com- 
ment les  craindriez-vous  encore?  Ne 
regardez  pas  non  plus  comme  un  désa- 
vantage que  l'armée  barbare  de  Cyrus , 
qui  a  ci  -  devant  combattu  en  ligne 
avec  nous ,  nous  ait  abandonnés.  Ces 


et  nous  atteignons  le  but  où  noos  Ti« 
sons  avec  plus  de  cerlitade.  Les  » 
valiers  n'ont  sur  nous  qu*an  avantage, 
c'est  de  se  mettre  plus  tôt  en  sûreté 
par  la  fuite.  Biais  peut-être,  iocaipi* 
blés  de  vous  effrayer  des  combats  qu'il 
£iudra  livrer ,  vous  affligez-voos  seu- 
lement de  ce  que  Tissapherne  ne  noos 
conduira  plus ,  de  ce  que  le  roi  ne 
nous  fera  plus  trouver  un  marché  et 
des  vivres.  Considérez  lequel  nnt 
mieux,  d'avoir  pour  guide  un  satrape 
qui  niachine  évidemment  notre  perle, 
ou  de  faire  conduire  l'armée  par  de; 
hommes  qu'on  aura  pris  dans  le  pays, 
à  qui  on  donnera  des  ordres,  et  qui 
sauront  que  leur  tète  répond  des  fautes 
qu'ils  pourraient  commettre  contre 
nous.  Quant  aux  vivres ,  serait-il  plus 
avantageux  d'en  payei"  fort  cher  une 
petite  mesure  au  marché  que  nous 


troupes  sont  encore  plus  lâches  que  1  feraient  trouver  les  Barbares,  sunout 
celles  que  nous  avons  battues;  eller    devant  être  bientôt  rédoiis  à  n'avoir 


nous  ont  donc  quittés ,  et  se  sont  ré- 
fugiées près  de  celles  de  Tissapherne  : 
ne  vaut-il  pas  beaucoup  n»ieux  voir 
dans  la  ligne  de  Tcnnemi  que  ddns  la 
nôtre  des  gens  qui  veulent  toujours 
être  les  premiers  à  fuir?  Que  si  quel- 
qu'un de  vous  est  consterné  de  ce  que 
nous  n'avons  point  de  cavalerie ,  tandis 
que  l'ennemi  nous  en  oppose  une  nom- 
breuse, songez  que  dix  mille  cavaliers 
ne  sont  que  dix  mille  hommes  ;  car 
personne  Va  jamais  été  tué ,  dans  une 
affaire^  d'une  morsure  ou  d'un  coup 
de  pied  de  cheval.  Ce  sont  les  hommes 
qui  font  le  sort  des  batailles.  Nous 
sommes  portés  plus  solidement  que  le 
cavalier  ;  obligé  de  se  tenir  sur  le  dos 
de  son  cheval  dans  un  exact  équilibre, 
il  n'est  pas  seulement  effrayé  de  nos 
coups ,  et  la  crainte  de  tomber  l'in- 
quiète encore.  Nous  autres ,  appuyés, 
sur  un  sol  ferme,  nous  frappons  plus 


plus  de  quoi  en  acheu^i-,  qu'il  ne  le 
sera  de  prendre  en  vainqueurs ,  si  nous 
avons  des  succès,  notre  subsisiance, 
à  la  mesure  que  chacun  de  nous  vou- 
dra ?  Peut-être  reconnaissez-vous  quf 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  faire  en- 
visager est  préférable  ;  mais  craignet- 
vous  de  ne  pouvoir  traverser  les  fleu- 
ves, et  vous  plaignez- vous  d'avoir  éié 
cruellement  trompés  par  les  Barbares, 
qui  en  ont  mis  de  nouveaux  entre  la 
Grèce  et  vous?  Songez  que  c'est  la 
plus  grande  folie  qu'ait  pu  faire  voire 
ennemi;  car  tous  les  Neuves,  quoique 
l'on  ne  puisse  pas  les  passer  loin  de 
leurs  sources,  si  l'on  remonte,  d^ 
viennent  enfin  guéables,  et  Ton  n> 
trouve  pas  de  l'eau  jusqu'au  genou. 
Mais,  quand  même  le  passage  en  se- 
rait impraticable,  quand  nous  man- 
querions de  guides ,  il  ne  faudrait  pis 
pour  cela  se  désespérer;  nous  connaiir 


ibrtomont  si  quelqu'un  nous  approche,  |  sons  les  Mysiens ,  que  je  ne  regarde 
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pu  oamme  de  meilleores  troupes  que 
nous  »  qui ,  dans  l'empire  du  roi  »  ha- 
bileni  malgré  lui  beaucoup  de  villes 
grandes  et   florissantes.  Nous  satons 
que  les  Pisidiens  en  font  autant  ;  nous 
avons  vu  nous-mêmes  les  Lycaoniens 
occuper  des  lieux  fortifiés  au  milieu  de 
lastes  plaines ,  et  recueillir  les  fruits 
que  sèment  pour  eux  les  sujets  d'Ar- 
taxerxès.   Je  vous  dirais  alors  qu'il 
faut  ne  pas  paraître  vouloir  retourner 
en  Grèce,  mais  feindre ,  au  contraire, 
de  nous  préparer  à  fixer  quelque  part 
ici  notre  séjour;  car  je  sais  que  le  roi 
tondrait  engager  les  Mysiens  à  sortir 
de  ses  états,   fallût-il  leur  donner  et 
tous  les  guides  qu'ils  désireraient  pour 
les  conduire  9  et  tous  les  otages  qu'ils 
exigeraient  pour  n'avoir  aucun  piège 
à  craindre.  Que  dis-je?  il  ferait  apla- 
nir les  chemins  pour  eux ,  et  les  ren- 
verrait tous,  s'ils  le  demandaient,  dans 
des  chars  attelés  de  quatre  chevaux. 
Artaxerxès,  je  n'en  doute  point,  serait 
trop  heureux  d'en  user  ainsi  avec  nous, 
s'il  Toyait  que  nous  nous  préparassions 
à  rester  ici;  mais  je  craindrais  que 
nous  étant  une  fois  habitués  à  vivre 
dans  l'oisiveté  et  dans  l'abondance,  à 
goûter  les  plaisirs  de  l'amour  avec  les 
femmes  et  les  filles  des  Perses  et  des 
Mèdes  qui  ont  toutes  la  taille  belle  et 
la  figure  charmante,  je  craindrais ,  dis- 
)^»4ue,  comme  ceux  qui  mangent  du 
lolos ,  nous  n'oubliassions  de  retour^ 
ner  dans  notre  patrie.  Il  me   parait 
donc  juste  et  convenable  de  tAcher  d'a- 
bord de  revoir  la  Grèce  et  nos  familles, 
d'y  annoncer  à  nos  compatriotes  qu'ils 
^  vivent  dans  la  misère  que  parce 
qu'ils  le  veulent  bien ,  de  leur  appren- 
dre qu'ils  pourraient  mener  ici  ceux 
de  leurs  concitoyens  qui  sont  dénués 
^e fortune,  et  qu'ils  les  verraient  bien- 
tôt nager  dans  l'opulence  ;  car  tous  ces 
bi^,  amis,  sont  des  prix  qui  atten- 


dent un  vainqueur.  J'ai  maintenant  à 
exposer  les  moyens  de  marcher  avec 
plus  de  sécurité,  et  de  combattre ,  s'il 
le  faut,  avec  plus  de  succès.  D'abord, 
continua  Xénophon ,  je  suis  d'avis  de 
brûler  les  caissons  qui  nous  suivent , 
afin  que  les  voitures  ne  décident  pas 
les  mouvemens  de  l'armée,  mais  que 
nous  nous  portions  où  le  bien  com- 
mun l'exigera.  Brûlons  ensuite  nos 
tentes ,  elles  sont  embarrassantes  à  por- 
ter,  et  ne  servent  de  rien  à  des  gens 
qui  ne  doivent  plus  songer  qu'à  com- 
battre et  à  se  fournir  du  nécessaire; 
débarrassons-nous  aussi  de  tout  le  su- 
perflu des  bagages  ;  ne  gardons  que  les 
armes  et  les  ustensiles  nécessaires  i  la 
vie  :  c'est  le  moyen  d'avoir  le  plus  de 
soldats  dans  les  rangs,  et  le  moins  aux 
équipages  ;  car  vous  savez  que  tout  ce 
qui  appartient  aux  vaincus  passe  en  des 
mains  étrangères,  et  si  nous  sommes 
vainqueurs,  nous  devons  regarder  de 
plus  nos  ennemis  eux-mêmes  comme 
des  esclaves  destinés  à  porter  pour  nous 
leurs  propres  dépouilles.  Vous  voyes 
que  les  Perses  n'ont  pas  osé  se  déclarer 
nos  ennemis  ;  qu'après  avoir  arrêté  nos 
généraux,  ils  ont  cru  que  nous  serions 
en  état  de  les  vaincre,  tant  que  nous 
aurions  des  chefs,  et  que  nous  leur 
obéirions;  mais  ils  ont  espéré  que, 
lorsqu'ils  nous  les  auraient  enlevés» 
l'anarchie  et  l'indiscipline  suffiraient 
pour  nous  perdre.  Il  faut  donc  que  les 
nouveaux  commandans  soient  beau- 
coup plus  vigilans  que  les  précédens , 
et  que  le  soldat  se  montre  beaucoup 
plus  discipliné ,  et  obéisse  aux  chefs 
avec  une  exactitude  tout  antre  que 
par  le  passé*  Si  vous  décidez  que- 
tout  homme  qui  se  trouvera  présent 
aidera  le  commandant  à  châtier  qui- 
conque aura  désobéi,  l'espérance  des 
Perses  sera  bien  trompée  :  au  lieu  d'un 
seul  Qéaique ,  ils  en  verront  renaître 


OwV 


en  un  jour  dix  mille ,  qui  ne  permet- 
tront à  aucun  Orec  de  se  conduire  en 
lâche.  Mais  il  est  temps  de  finir  :  l'en- 
nemi va  peut-être  déboucher  sur  nous 
lout-à-rheure.  Ce  que  vous  approuvez 
de  mon  discours,  faites- le  passer  en 
loi  au  plus  vite  pour  qu'on  Texécuie. 
Si  quelqu'un  a  un  meilleur  avis  à 
ouvrir,  qu'il  parle  avec  hardiesse,  ne 
Iftt-il  qu^un  simple  soldat  ;.  car  il  s'a- 
git du  salut  commun ,  et  tous  les  Grecs 
y  onl  intérêt.  » 

18.  Chirisophe  parla  ensuite  :  «  S'il  y 
a,  dit-il,  quelque  chose  à  ajouter  à  ce 
qu'a  dit  Xénophon ,  on  le  peut ,  et  c'en 
est  le  moment  ;  mais  je  suis  d'avis  d'ap- 
prouver sur-le-champ  et  d'arrêter  ce 
qu'il  propose  :  que  ceux  qui  pensent 
oomme  moi  lovent  la  main.  »  Tous  les 
Grecs  la  levèrent.  Xénophon  se  releva 
et  dit  encore  :  c  Ecoutez-moi ,  soldats  > 
je  vais  vous  exposer  les  évênemens  quH. 
convient ,  à  ce  quSl  me  semble ,  de  pré- 
voir. Il  est  évident  qu'il  nous  faut  aller 
oà  nous  pourrons  avoir  des  vivres. 
V-entends  dire  qu'il  y  a  de  beaux  vil- 
lages à  vingt  stades  au  plus  de  notre 
camp.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  les 
ennemis  nous  suivissent  pour  nous  har- 
oeler  dans  notre  retraite,  semblables  à 
ces  chiens  timides  qui  courent  après 
les  passans  et  les  mordent  s'ils  le  peu- 
vent; mais  qui  fuient  à  leur  tour  dès 
qu'on  les  poursuit.  L'ordre  le  phis  sûr 
pour  notre  marche  est  peut-être  de  for- 
mer, avec  l'infanterie  pesamment  ar- 
mée, une  colonne  à  centre  vide,  afin 
que  les  bagages  et  les  esehives,  étant 
au  milieu,  n'aient  rien  à  craindre.  Si 
nous  désignions  dès  à  présent  qui  diri- 
ger»  la  màrohe  et  commandera  le  front , 
qui  veillera  sur  les  deux  flancs  et  qui 
sera  à  h  queue,  lorsque  ks  ennemis 
marcheront  à  nous ,  nous  n'aurions 
point  de  délibérations  à  feire,  nous 
sous  Irouverioiis  ibrmés  et  en  état  de 
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combattre.  Qudquhm  a-t-fl  de  meil- 
leures dispositions  à  proposer,  qu'oo 
les  adopte  ;  sinon  qu^aujourd'hui  Chi- 
risophe marche  à  notre  tète,  d'autant 
qu'il  est  Lacédémonien  :  que  les  deui 
plus  anciens  généraux  s'occupent  dei 
deux  flancs;  Tinuision  et  moi,  comme 
les  plus  jeunes,  nous  resterons  à  Var- 
rière-garde.  Dans  la  suite,  après  avoir 
essayé  de  cet  ordre  de  marche,  nous 
pourrons  toujours  agiter,  suivant  les 
circonstances,  ce  qu'il  y  aura  déplus 
avantageux  pour  nous.  Si  quelqu'un i 
de  meilleures  vues,  qu'il  parle.  »  Per- 
sonne ne  s'opposant  à  celles  de  Xéno- 
phon, il  reprit  :  <  Que  ceux  donc  qui 
approuvent  lèvent  la  main.  »  Le  décret 
passa.  <  Maintenant,  dit  Xénophon,  i) 
faut  faire  exactement,  en  nous  reti- 
rant, ce  qui  vient  d'être  arrêté.  Que 
celui  d  mtre  vous  qui  veut  revoir  sa  bt- 
mille  se  souvienne  de  se  conduire  avec 
courage,  car  c'en  est  le  seul  moyen; 
que  celui  qui  veut  vivre  tâche  de  vain- 
cre, car  les  vainqueurs  donnent  la  mort, 
et  les  vaincus  la  reçoivent.  J'en  dis  au* 
tant  à  qui  désire  des  richesses  :  en  rem 
portant  la  victoire,  on  sauve  son  bien, 
et  Ton  s'empare  de  celui  de  l'ennemi,  i 
14.  Ce  discours  fini ,  toute  l'arméese 
leva,  et  étant  retournée  au  camp,  brûla 
les  voitur^et  les  tentes.  On  se  distribuait 
ce  qu'on  avait  de  superflu ,  et  ce  dont 
un  autre  pouvait  avoir  besoin  :  on  jeta 
le  reste  au  feu,  puis  on  dina.  Pendant 
que  les  Grecs  prenaient  ce  repas,  Mi- 
Ihradaie  approche  du  camp  avec  envi* 
ron  trente  chevaux ,  iiiit  appeler  lesgé* 
néraux,  et  leur  dit  :  «Grecs,  j*éuiis, 
vous  le  savez,  attaché  à  Gyrus;  main- 
tenant je  me  sens  de  l 'affection  pour 
vous,  et  je  passe  ici  ma  vie  dans  Ub 
plus  grandes  frayeurs  pour  moi-même. 
Si  je  voyais  donc  que  vous  eussiez  em- 
brassé un  parti  salutaire,  je  vous  rd- 
jomdrais  avec  toute  ma  suite.  Dite»- 
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moi,  ftjonta-t-il,  quel  est  votre  projet. 
Vous  parlez  à  votre  ami ,  à  un  homme 
bien  intentionné  pour  vous,  qui  vou- 
drait partager  vos  entreprises.  »  Les  gé- 
néraux délibérèrent  et  résolurent  de  lui 
lépondre  ainsi  (  ce  fut  Chirisophe  qui 
(torla  la  parole)  :  <  Notre  dessein  est  de 
retourner  en  Grèce,  et  si  l'on  nous  laisse 
passer,  de  ménager  le  plus  que  nous 
pourrons  le  pays  que  nous  avons  à  tra- 
verser; mais  si  Ton  nous  en  barre  le 
chemin,  nous  ferons  (ous  nos  efforis 
pour  nous  frayer  une  route  les  armes 
à  la  main,  l  Mkbradate  (àcha  alors  de 
leur  (trouver  qu'il  leur  était  impossible 
(l'échapper  malgré  le  roi.  On  reconnut 
qu'il  Ûlait  aa  défier  de  ce  Barbare;  car 
uu  des  paréos  de  Tissapherne  Taccom- 
pagnail  et  en  répondait.  Dès  ce  moment 
les  généraux  jugèrent  à  propos  de  foire 
publier  un  ban  pour  défendre  tout  col- 
loque tant  qu'on  serait  en  pays  ennemi; 
car  les  Barbares ,  qui  venaient  conférer, 
débauchaient  d^s  soldats  grecs.  Ils  se-* 
(luisirent  même  un  chef  (Nicarque  d'Ar- 
cadîe),  qui  déserta  la  nuit  et  emmena 
enriron  vingt  hommes. 

16.  Quand  l'armée  eut  dîné  et  passé 
le  fleura  2abate,  M^  marcha  en  ordre. 
Ltt  bêles  de  somme  et  les  esclaves 
éuiem  au  eentra  du  bataillon  carré.  On 
Q  avail  pas  fait  encore  beaucoup  de  che- 
QÛa,  lorsque  Milhradata  reparut  avec 
ua  escadron  d*envuon  deux  cents  che- 
vaux, ei  précédé  de  quatre  cents  archers 
ou  froadeuca,  tous  légais  à  la  coui'se  et 
agiles. U s'avançait  vers  fesGrecs comme 
ami;  raaia  dèa  qu'il  Ait  près  de  leur 
cQips,  loulràfCaup  sa  eavalerie  et  son 
iniu^terie  tirèrent  des  flèches,  ses  fron- 
deurs lan^Mfti  dia  pierres.  U  y  eut  des 
Gifica  biaises.  Lsmp  airièaft «garde  souf*- 
bit  sans  pouvait  faim  aucun  mal  à 
l'enneioi  ;  car  ka  anthûif  ofétois  n'atleî- 
gQaiant  pas  d'aussi  loin  que  les  Perses,  et 
d  aiUeuîii  «wuMÎit  u^teiniûQuiect» 


d'aucune  arme  défensive ,  on  les  avait 
renfermés  dans  le  centre  du  bolaiUpn 
carré.  Ceux  qui  lançaient  des  javelols 
ne  pouvaient  les  faire  porior  ^'usqi^'aux 
frondeurs  ennemis  :  Xénophon  crut  en 
conséquence  qu'il  fal|ait  repousser  ces 
Barbares.  L'infanterie  pesante  et  |^s  ^r* 
mes  à  la  légère  qui  se  trouvèrent  sous 
ses  ordres  à  Tarrière-garde ,  firent  volte- 
face  et  poursuivirent  les  Perses,  mais 
n'en  purent  joindre  atîcun  ;  car  les  Grecs 
n'avaient  point  de  cavalerie,  el  l'infan- 
terie perse  prenant  la  fuite  de  loin ,  l'in- 
fanterie grecque  ne  pouvait  la  joindre 
à  une  petite  distance  d^  gros  de  l'armée^ 
et  n'osait  pas  s'en  écarter  davantage,. 
Les  cavaliers  barbares,  môme  Iprsqu'i^s 
fuyaient,  lançaient  des  nèches derrière 
eux,  et  blessaient  des  Grecs;  tout  le 
chemin  que  ceux-ci  faisaient  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi ,  ils  l'avaient  à  faire 
une  seconde  fois  en  retraite  et  en  com- 
battant ,  en  sorte  que  dans  tpute  sa  jour- 
née l'armée  n'avança  que  de  vingt-cinq 
stades,  et  n'arriva  que  le  soir  aux  vil- 
lages. Le  soldat  retomba  dans  le  décou« 
ragement.  Chirisophe  et  les  plus  anciens 
généraux  reprochaient  à  Xënophon  dQ 
s'être  détaché  de  l'armée  pour  courir 
après  l'ennemi ,  et  de  s'être  exposé  sans 
avoir  pu  faire  le  moindre  mal  aux 
Perses. 

16.  Xénophon  écouta  ces  généraux» 
et  leur  répondit  qu'ils  l'accusaient  avec 
raison ,  et  que  le  fait  déposait  en  leur 
faveur,  c  Mais,  ajouta-t-il,  ce  qui  m'a 
obligé  à  poursuivre  l'ennemi ,  c'est  que 
je  voyais  qu'il  fiiisait  impunément  souf- 
frir beaucoup  notre  arrière-garde  quand 
nous  restions  collés  à  l^armée.  En  mar- 
chant aux  Barbares,  nous  avons  con- 
staté la  vérité  de  ce  que  vous  dites, 
car  nous  nHivons  pas  pu  faire  plus  de 
mal,  et  notre  retraite  a  été  très-diffi- 
cile. Grâces  soient  donc  rendues  aux 
dieux  de  ce  que  les  ennemis  ne  sont 
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pas  tombés  sur  nous  en  force,  et  n'ont  :  être  inquiéteront-ilB  à  leur  Umr  Te»* 
envoyé  qu'un  petit  détachement  :  ils    nemi  dans  sa  fuite.  »  Cet  ayîs  pasa« 


ne  nous  ont  pas  nui  beaucoup,  et  ils 
nous  indiquent  nos  besoins;  car  ni  les 
flèches  des  archers  Cretois,  ni  nos  jave- 
lots ne  peuvent  atteindre  aussi  loin  que 
les  arcs  et  les  frondes  des  Barbares. 
Marchons-nous  à  eux ,  nous  ne  pouvons 
les  suivre  loin  de  notre  armée,  mais 
seulement  jusqu'à  une  petite  distance > 
et  telle  qu'un  homme  à  pied ,  quelque 
agile  qu'il  soit ,  n'en  peut  attraper  un 
autre  qui  a  sur  lui  une  avance  de  la 
portée  de  Tare.  Si  nous  voulons  donc 
empêcher  l'ennemi  de  nous  inquiéter 
dans  notre  marche,  il  faut  au  plus  tôt 
nous  pourvoir  de  cavalerie  et  de  fron- 
deurs. J'entends  dire  qu'il  est  dans 
notre  armée  des  Rhodiens  dont  la  plu- 
part passent  pour  savoir  se  servir  de  la 
fronde  et  pour  atteindre  à  une  portée 
double  de  celle  des  frondes  ennemies; 
car  les  Perses  lancent  des  pierres  très- 
grosses,  et  leurs  frondes,  par  cette  rai- 
son, ne  portent  pas  loin;  au  lieu  que 
les  Rhodiens  savent  aussi  lancer  des 
balles  de  plomb.  Si  nous  examinons 
donc  quels  sont  les  soldats  qui  ont  des 
frondes,  si  nous  leur  en  payons  la  va- 
leur, si  l'on  promet  une  autre  gratifi- 
cation à  ceux  qui  voudront  en  faire  de 
nouvelles,  si  l'on  imagine  quelque  im- 
munité pour  les  volontaires  dont  se 
formera  notre  corps  de  frondeurs,  il 
s'en  présentera  peut-être  d'assez  bons 
pour  être  d  une  grande  utilité  à  l'ar- 
mée. Je  vois  des  chevaux  à  notre  camp; 
j'en  ai  quelques-uns  à  mes  équipages; 
il  en  reste  de  ceux  de  Gléarque;  nous 
en  avons  pris  à  l'ennemi  beaucoup 
d'autres  que  nous  employons  à  porter 
des  bagages.  Choisissons  dans  le  nom- 
bre total,  rendons  pour  indemnité  à 
ceux  à  qui  ils  appartiennent  d'autres 
bêtes  de  somme,  équipons  des  chevaux 
de  manière  à  porter  des  cavaliers  ;  peut^ 


On  forma  dans  la  nuit  un  corps  d'en- 
viron deux  cents  frondeurs.  Le  lende- 
main on  choisit  environ  cinquante  che- 
vaux et. autant  de  cavaliers.  On  leur 
fournit  ensuite  des  habillemans  de  pean 
et  des  cuirasses.  Lycius,  Athéniea,  fils 
de  Polyslrate,  fut  mis  à  la  tête  de  ce 
petit  escadron. 

17 .  On  séjourna  le  reste  du  jour,  elle 
lendemain  les  Grecs  se  mirent  en  mar- 
che de  meilleure  heure;  car  ib  avaient 
un  ravin  à  traverser,  et  Ton  ccaignail 
qu'au  passage  decedéGlé  l'ennemi  n'at- 
taquât. On  était  déjà  au-delà,  lorsque 
Mithradate  reparut  avec  mille  cbeviax, 
et  environ  quatre  mille  archera  et  fron- 
deurs. Tissapherne  lui  avait  donné  œ 
détachement  qu'il  avait  d^nandé,  et 
Mithradate  avait  promis  au  satrape  que 
s'il  lui  confiait  ces  forces,  il  viendoit 
à  bout  des  Grecs  et  les  lui  Uvreiait. 
Il  avait  conçu  du-  mépris  pour  eox, 
parce  qu'à  la  dernière  escarmooche» 
quoiqu'il  n'eût  que  peu  de  troupes»  il 
n'avait  rien  perdu ,  et  leur  avait  bit,  à 
ce  qu'il  présumait ,  beaucoop  de  naît 
Les  Grecs  avaient  passé  le  ravin  et  en 
étaient  éloignés  d'aaviron  huit  stades, 
quand  Mithradate  le  trayersa  avec  son 
détachement.  On  avait,  dans  l'aimée 
grecque,  désigné  de  l'infanterie  pesuiie 
et  des  armés  à  la  lég^,  qui  devaient 
poursuivre  l'ennemi,  et  on  avait  or- 
donné aux  cinquante  chevaux  de  s't- 
bandonner  hardiment  aux  trousses  des 
fuyards,  les  assurant  qu'ils  seraient  sui- 
vis et  bien  soutenus.  Mithndaie  avait 
rejoint  les  Grecs,  et  était  d^  à  la  por- 
tée de  la  Gronde  et  du  trait  tpand  b 
trompette  donna  lesignaK  L'inbnierie 
commandée  courut  aussitôt  sur  Tei»- 
nemi ,  et  les  cinquante  chevaux  s'y  po^ 
tèrent.  Les  Barbares  ne  ks  attendirent 
pas  et  fuirent  vais  le  ravin .  Ils  peidireni 
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dans  celte  déroute  beaucoup  d'infan- 
terie; et  environ  dix-huit  de  leurs  ca- 
Taliers  furent  faits  prisonniers  dans  le 
raviD.  Les  Grecs,  sans  qu'on  l'eût  or- 
donné »  mutilèrent  les  cadavres  de  ceux 
qa'ils  avaient  tués ,  pour  que  la  Yue  en 
inspiiftt  plus  de  terreur  aux  ennemis. 

18.  Après  cet  échec,  les  Barbares 
s'éloignèrent.  Les  Grecs  ayant  marché 
le  reste  du  jour  sans  être  inquiétés,  ar- 
ritèrent  sur  les  bords  du  Tigre.  On  y 
irouTa  une  ville  grande,  mais  déserte, 
nommée  Larissc  :  elle  avait  été  autre- 
fois habitée  par  les  Mèdes>  ses  murs 
avaient  vingt-cinq  pieds  d'épaisseur  et 
cent  de  hauteur;  son  enceinte  était  de 
deux  parasanges  :  les  murailles  étaient 
bâties  de  brique,  mais  elles  étaient  de 
pierre  de  taille  depuis  leurs  fbndemens 
jusqu'à  la  hauteur  de  vingt  pieds.  Lors- 
que les  Perses  enlevèrent  aux  Hèdes 
l'empire  de  l'Asie,  le  roi  de  Perse  as- 
siégea cette  place  et  ne  pouvait  d'au- 
CQoe  manière  s'en  rendre  maître  ;  mais 
le  soleil  ayant  disparu ,  comme  s'il  se 
fût  enveloppé  d'un  nuage,  les  assiégés 
en  furent  consternés»  et  laissèrent  pren- 
dre la  ville.  A  peu  de  distance  de  ses 
mais  était  une  pyramide  de  pierre, 
haute  de  deux  plèthres  ;  chaque  côté  de 
sa  base  avait  un  plèthre  de  longueur. 
Beaucoup  de  Bart^res,  qui  avaient  fui 
des  villages  voisins,  s'y  étaient  retirés. 

19.  L'armée  fit  ensuite  ime  marche  de 
six  parasanges ,  et  arriva  près  d'une  ci- 
tadelle grande  et  abandonnée,  et  d'une 
▼iilequi  la  joignait.  La  ville  se  nommait 
Mespila  :  les  Hèdes  l'avaient  jadis  habi- 
tée. Sur  un  mur  épais  de  ânquante 
pieds,  qui,  depuis  ses  fondemens  jus- 
quli  cinquante  pieds  de  haut,  était 
construit  d'une  pierre  de  taille  incrus- 
tée de  coquilles ,  s'élevait  un  nouveau 
niur  de  la  même  épaisseur  et  de  cent 
pieds  de  haut,  bâti  de  brique.  Telle 
était  l'enoeinte  de  cette  ville,  qui  avait 


six  parasanges  de  circuit;  on  dit  que 
Médie,  femme  du  roi  des  Mèdes,  s'y 
réfugia  lorsque  leur  empire  fut  envahi 
parles  Perses.  Le  roi  de  Perse  assi^ea 
cette  place  et  ne  pouvait  la  prendre  ni 
par  force,  ni  parblocus;  Jupiter  frappa 
de  terreur  les  habitans,  et  la  ville  se 
rendit. 

20.  L'armée  fit  ensuite  une  journée  de 
quatre  parasanges.  Pendant  la  marche, 
Tissapheme  parut  avec  sa  propre  cava- 
lerie, les  forces  d'Orontas,  gendre  du 
roi,  l'armée  barbare  de  Cyrus,  celle 
que  le  frère  bâtard  d'Artaxerxès  avait 
amenée  au  secours  de  ce  monarque,  et 
d'autres  renforts  que  le  roi  avait  donnés 
au  satrape,  en  sorte  qu'il  déploya  un 
grand  nombre  de  troupes.  S'étant  ap- 
proché, il  en  rangea  partie  en  bataille 
contre  l'arrière-garde  des  Grecs ,  et  en 
porta  sur  leurs  flancs.  Il  n'osa  pas  ce- 
pendant faire  chaîner  et  courir  le  risque 
d'une affidre générale;  mais  il  ordonna 
à  ses  archers  et  à  ses  frondeurs  de  tirer. 
Les  Rhodiens,  qu'on  avait  insérés  çà  et 
là,  dans  les  rangs  de  l'infanterie,  s'étant 
servis  de  leurs  frondes,  et  les  archers 
des  Grecs  ayant  tiré  des  flèches  à  la  ma- 
nière des  Scythes,  aucun  de  leurs  coups 
ne  porta  à  faux  ;  car,  vu  la  multitude 
des  ennemis,  quand  on  l'aurait  voulu, 
on  aurait  eu  peine  à  ne  les  point  tou- 
cher. Tissapheme  se  retira  légèrement 
hors  de  la  portée  du  trait ,  et  fit  replier 
ses  troupes.  Le  reste  du  jour,  les  Grecs 
continuèrent  leur  marche ,  et  les  Bar- 
bares les  suivirent  de  loin;  mais  ils 
n'osèrent  renouveler  ce  genre  d'escar- 
mouche, car  ni  les  flèches  des  Perses, 
ni  celles  de  presque  aucun  archer  ne 
portaient  aussi  loin  que  les  frondes  des 
Rhodiens.  Les  arcs  des  Perses  sont  fort 
grands;  toutes  leurs  flèches  qu'on  ra- 
massait étaient  utiles  aux  Cretois,  qui 
continuèrent  à  s'en  servir ,  et  s'exer- 
çaient à  te  décocher  sous  un  angle 
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élevé ,  afin  qu'elles  portassent  très-loin. 
On  trouva ,  dans  des  villages ,  du  plomb 
et  des  cordes  de  nerf  dont  on  tira  parti 
pour  les  frondes.  « 

21 .  Ce  même  jour,  les  Grecs  canton- 
nèrent dans  les  villages  qu'ils  trouvèrent, 
et  les  Barbares,  à  qui  leur  escarmouche 
avait  mal  réussi,  se  retirèrent.  L'armée 
grecque  séjourna  un  jour,  et  se  fournit  de 
vivres;  car  ces  villages  regorgeaient  de 
blé.  Le  lendemain ,  on  marcha.  Le  pays 
était  uni.  Tissa pherne  suivit  et  harcela 
les  Grecs;  ils  reconnurent  alors  qu'un 
bataillon  carré  est  un  mauvais  ordre 
de  marche  quand  on  a  l'ennemi  sur  ses 
talons ,  car  lorsque  les  ailes  du  bataillon 
se  rapprochent  forcément,  ou  dans  un 
chemin  qui  se  rétrécit ,  ou  dans  des  gor- 
ges de  montagnes,  ou  au  passage  d'un 
pont,  il  faut  que  les  soldats  se  resser- 
rent. Marchant  avec  difficulté,  ils  s'écra- 
sent ,  ils  se  mêlent ,  et  l'on  tire  difiOçile- 
menl  un  bon  parti  d'hommes  qui  n'ob- 
servent plus  leurs  rangs.  Lorsque  les 
ailes  reprennent  leurs  distances,  avant 
que  les  fantassins  ainsi  confondus  se  re- 
forment ,  il  se  fait  un  vide  au  centre ,  et 
le  soldat  qui  se  voit  séparé ,  perd  cou- 
rage s'il  a  l'ennemi  sur  les  bras.  Quand 
il  fallait  passer  un  pont ,  ou  quelque  au- 
tre défilé  f  tout  le  monde  se  hâtait }  c'é- 
tnii  à  qui  serait  le  premier  au-delà ^^  et 
les  ennemis  avaient  une  belle  occasion 
de  charger.  Les  généraux  le  sentirent, 
et  formèrent  six  lochos,  chacun  de  cent 
hommes.  Ils  nommèrent  des  chefs  à  ces 
lochos,  et  sous  eux  des  pentecontarques 
et  des  énomoiarques.  Dans  la  marche, 
lorsque  les  ailes  sa  rapprochaient ,  ils 
faisaient  halte,  et  restaient  en  arrière 
pour  laisser  passer  le  défilé,  puis  re- 
marchaient en  dehors  des  autres  troupes 


pentecostys  ou  énoraoties,  selon  qae 
l'espace  était  plus  ou  moins  grand,  ei 
faisaient  en  sorte  que  le  front  préseniâi 
toiLJout^  une  ligne  pleine.  Fallait-il  ps* 
ser  un  défilé  plus  étroit,  ou  uu  pont,  il 
n'y  avait  pas  dedésordre  ;  mais  les  chefs 
faisaient  marcher  leurs  lochos  les  uiis 
après  les  autres,  et  s'il  était  bestùn  de 
se  reformer  quelque  part  en  bataille, 
s'y  rangeaient  on  un  moment.  L  armi'e 
fit  ainsi  quatre  marches. 

22.  Le  cinquième  jouri  pendant  la 
marche,  on  aperçut  un  palais  entouré  de 
beaucoup  de  villaf^es;  le  chemin  qui  y 
conduisait  passait  à  travers  une  suite  de 
collines  élevées,  qui  prenaient  naissance 
d'unegrande  montagne,  au  pied  de  la* 
quelle  était  un  village.  Les  Grecs  virent 
avec  plaisir  ce  terrain  montueux  :  leur 
joie  paraissait  fondée ,  l'ennemi  qui  les 
suivait  ayant  une  nombreuse  cavalerie. 
Lorsqu'au  sortir  de  la  plaine  ils  furent 
montés  au  sommet  du  premier  tertre, 
ils  redescendirent  pour  monter  au  s&* 
cond.  Les  Barbares  surviennent.  Leurs 
officiers,  armés  de  fouets,  les  contrai- 
gnent à  nous  accabler,  de  liàut  en  bas, 
de  traits  jetés  à  la  main,  de  pierres 
lancées  avec  leurs  frondes ,  de  floches 
décochées  de  leurs  arcs.  Ils  blessèrent 
ainsi  beaucoup  de  Grecs,  vainquirent 
les  troupes  légères,  et  les  obligèrent  de 
se  réfugier  au  milieu  des  hoplites,  eo 
sorte  que  les  Grecs  ne  purent  faire  usage 
ce  jour*ià  de  leurs  archers  et  de  leuis 
frondeurs ,  qui  se  tinrent  aux  équipages. 
L'infanterie  grecque ,  incommodée  de 
ces  décharges,  résolut  de  marcher  aux 
Perses  ;  le  poids  de  ses  armes  l'empêcha 
de  regagner  promptement  le  sommet 
de  la  colline,  et  l'ennemi  se  relira  fort 
légèrement.  Cette  infimterie  eut  encore 


pour  reprendre  leur  hauteur.  Lorsque  |  à  souffrir  pour  rejoindre  le  corps  d'ar- 
les  flancs  du  bataillon  s'éloignaient,  ce  '  mée.  A  la  seconde  colline,  même  ma- 
détachement  remplissait  le  vide  qui  se  nœuvre.  A  la  troisième,  les  Grecs  réso- 
fonmi  au  centie  du  front ,  par  lgçhg$^  1  liueut  de  ne  plus  détacher  d'inboierie 
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pesante; mais  ils  oii¥rireirt  le  flanc diroît 
(lu  bataillon  carrée  et  en  Qrent  sortir 
des  armés  à  )a  légère  i  qui  marchèrent 
vers  la  grande  montagne»  Ces  troupes 
prirent  le  dessus  de  l'ennemi ,  qui  n'osa 
plus  inquiéter  les  Grées  lorsqu'ils  re- 
descendaientune colline  ;car  il  craignait 
dC'ire  coupé  et  enveloppé  des  detlx  côtés: 
On  marcha  ainsi  le  reste  du  jour.  L'ar- 
mée grecque  suiyit  son  chemin  de  col- 
line en  colline  x  les  armés  à  la  légère 
longèrent  la  montagne  qui  dominait* 
On  arriya  i  des  villages ,  et  l'on  con-^ 
stiiua'huit  médecins  pour  panser  les 
blessés,  car  il  y  en  avait  beaucoup. 

93.  On  y  séjourna  trois  jours ,  et  à 
cause  des  blessés,  et  parce  qu'on  y 
tmuva  beaucoup  de  vivres ,  de  la  farine 
de  froment  »  du  vin  >  et  un  grand  amas 
d'orge  à  l'usage  des  chevaux.  Toutes 
ces  provisions  avaient  été  ra^emblées 
pour  le  satrape  de  la  province.  Le  qua- 
trième jour  »  les  Grecs  descendirent 
dans  la  plaine.  Tissapheme  les  ayant 
rejoints  avec  son  armée ,  lés  força  de 
cantonner  dans  le  premier  village  qu'ils 
trouvèrent,  et  de  ne  plus  tenter  de 
combattre  en  mdrchant  ;  car  ils  avaient 
bonuccnip  dé  blessés.  Des  soldats  les 
portaient  et  laissaient  eux-mêmes  pOr« 
ter  leufs  armea  à  d'autres  Grecs  ^  ce 
qui  faisait  une  multitude  d'hommes 
hors  de  serviee.  Mais  lorsqu'dhti  fut 
cantonné,  et  que  les  Barbares,  s'appro- 
chant  du  vilhxge,  voulurent  inquiéter 
les  Grecs ,  ceux-ci  eurent  de  beaucoup 
l'avantage;  car  il  était  Irès-difli^^ent 
(le  repousser,  par  des  sorties,  d'un 
lieu  feriiié,  Ceà  légères  incutsions,  ou 
démarcher  eti  plaine,  occupés  ssltis 
cesse  à  résister  aux  efforts  de  l'ennemi. 
Vers  le  soir,  arriva  l'heure  où  les  Bar- 
^rcs  devaient  s'éloigner;  car  ils  ne 
campaient  jamais  à  moitis  de  soixante 
stades  des  Grées,  craignant  d'être  alla- 

<)^  de  Quil.  Une  otmée  perae  e9<«  en 
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effet ,  dans  les  téfi{^re« ,  une  kntttiVâiSfe 
armée;  ils  lient  leur^  chevaiix ,  et  leuir 
mettent  lé  pitis  souvent  des  ëhtrîiteS; 
de  peiir  qu'ils  ne  s'enfuient.  Stittieht- 
il  une  aletiei  il  faut  que  le  cavàllëf 
perse  selle,  bride  st)u  cheval  et  U 
motiie,  après  avoir  pris  ëa  cultâssë, 
toutes  choses  difficiles  ft  exécuter  lit 
nuit ,  et  surtout  danë  Utl  iilomem  de 
tumulte  et  de  confusioti.  Ybilft  pdur^ 
quoi  les  t^erses  campai  eut  loîh  dei 
Grecs. 

34.  Lorsqu'on  sut  que  les  fiâibat^ 
Toulaieni  se  retirer,  et  tjue  l'ordfe  en  fut 
donné  à  leur  troupes,  les  héfsiuts  publiè- 
rent aux  Grecs  de  se  tenir  piéii  à  màN 
cher,  et  les  ennemis  l'entehdlrent.  tlS 
différèrent  leur  retraite  qiielque  lëhips  ; 
mais  quand  il  cominetTça  à  se  faire  tard, 
ils  se  replièrent,  car  ils  ne  cfoyàieut 
pas  qu'il  fût  avatitdgéilx  pbtir  eux  de 
marèher,  ni  d'arriver  dé  nuit  li  létié 
camp.  Les  Grecs ,  dès  t]U'Hâ  Virent  clal- 
i«ment  qUë  les  Barbaréi  se  retiraient , 
partirent  ëut-mêmeS,  Brëfit  ë^ifon 
soixante  stades,  et  mirent  uhé  telle 
distatice  entre  Ie&  detix  artfiéeè ,  quë 
ni  le  lendemain,  ni  le  surlëbdéitidiit 
il  ne  parut  un  ennemi.  Lé  Jour  sui- 
vant ^  les  Barbares  qui  s^êfàleht  avancés 
la  nuit,  occupent  iin  poste  avantagent 
sur  la  rouie  pat  laquelle  il  thiiait  que 
l'armée  grecque  passât  :  ë'élàif  la  crête 
d'une  Uiohtagne  qui  domlndit  lé  iëul 
chemin  par  ott  l'bii  dêstëndatl  dans 
une  autre  plaine.  Chirisophe  voyant 
cette  hauteur  garnie  d'ennemis  qui 
1  l'avaient  prévenu  ,  envdle  cliérchér 
I  Xénophon  à  Tarrièpe-gardè ,  et  lui  fait 
'  dire  de  loi  amener  les  armés  à  là  lé- 
gère qui  y  étaient.  Xénophon  ne  lés  en 
tira  point  ;  car  il  Voyait  déjà  paraître 
Tissapherne  et  toute  son  armée.  Itais 
se  portant  lui-même  au  galop  vers 
Chirisophe  :  «Que  me  voulez- vous t 

dcmwda-t-Ut  -«-  Yous  pouvez  le  voir 


5i9 


ZÊNOPHOH. 


vous-même»  répondit  Chirisophe.  L'en- 
nemi 8*est  emparé  avant  nous  du  ma- 
melon qui  commande  le  chemin  par 
où  nous  allions  descendre ,  et  il  n'y  a 
moyen  de  passer  qu'en  taillant  ces 
gens-là  en  pièces.  Mais  pourquoi  n'a* 
vez-vous  point  amené  les  armés  à  la 
légère?  »  Xénophon  dit  qu'il  n'avait 
pas  jugé  convenable  de  laisser  l'arrière- 
garde  sans  défense»  l'ennemi  com- 
mençant à  déboucher  sur  elle.  «  Mais» 
ajou(a-t-il ,  il  est  pressant  de  nous  dé- 
cider sur  les  moyens  de  déposter  ceux 
que  nous  voyons  occuper  la  hauteur 
en  avant  de  nous.  •  Xénophon  jeta 
alors  les  yeux  sur  le  sommet  de  la 
montagne  au-dessus  de  la  position  où 
se  trouvait  l'armée ,  et  vit  qu'il  com- 
muniquait à  la  colline  importante  oc- 
cupée par  l'ennemi.  «  Le  meilleur 
moyen»  dit-il  à  Chirisophe»  est  de  ga- 
gner au  plus  vite  le  dessus  des  Bar- 
bares. Si  nous  y  réussissons,  ils  ne 
pourront  pas  tenir  dans  le  poste  d'où 
ils  dominent  notre  passage.  Demeurez, 
si  vous  le  voulez ,  à  l'armée»  et  je  mar- 
che à  la  montagne»  ou  »  si  vous  l'aimez 
mieux»  portez-vous-y»  et  laissez-moi 
au  gros  des  troupes.  —  Je  vous  donne 
le  choix»  répondit  Chirisophe.  »  Xéno- 
phon lui  dit  que»  comme  le  plus  jeune» 
il  préférait  d'être  détaché  »  et  lui  de- 
manda de  lui  donner  des  hommes  du 
front  du  bataillon  parce  qu'il  eût  été 
trop  long  d'en  faire  venir  de  la  queue. 
Chirisophe  commanda»  pour  marcher 
avec  Xénophon  »  les  armés  à  la  légère 
de  l'avant-garde»  qu'il  y  remplaça  par 
ceux  qui  étaient  au  centre  du  carré; 
il  commanda  de  plus  les  trois  cents 
hommes  d'élite  qui  étaient  sous  ses 
ordres  à  la  tête  de  l'armée ,  et  leur  dit 
de  suivre  Xénophon. 

25.  Ce  détachement  marcha  le  plus 
vite  qu'il  put.  Les  ennemis  qui  étaient 
•iir  unehauteur,  dès  qu'ils  s'aperçurent 


qu'on  voulait  gagner  le  sommet  de  b 
montagne»  y  coururent  à  l'envi  pour 
prévenir  les  Grecs.  11  s'éleva  alors  de 
grands  cris  »  et  de  l'armée  grecque  qui 
exhortait  ses  troupes  »  et  de  celle  de 
Tissapherne  qui  tâchait  d'animer  I» 
Barbares.  Xénophon,  courant  à  cheval 
sur  le  flanc  de  son  détachement,  exci- 
tait le  soldat  par  ses  discours,  c  C'est 
maintenant»  mes  amis  »  vous  devez  le 
croire  »  c'est  maintenant  que  vous  com- 
battez pour  revoir  la  Grèce»  vos  eo- 
fiins  et  vos  femmes  ;  essuyez  quelques 
momens  de  fatigue  :  le  reste  de  votre 
route»  vous  n'aurez  plus  de  oombatsà 
livrer.  »  Sotéridas  de  Sicyone  lui  dit  : 
Vous  en  parlez  à  votre  aise»  Xéno- 
phon» notre  situation  ne  se' ressemble 
pas  :  un  cheval  vous  porte»  et  moi  je 
porte  un  bouclier,  et  j'en  suis  très-(>- 
tigué.  »  A  ces  mots»  Xénophon  sejeti 
à  bas  de  son  cheval ,  poussa  cet  homme 
hors  du  rang»  et  lui  ayant  arraché  le 
bouclier»  montait  le  plus  vite  qu'il  lai 
était  possible.  Ce  général  se  trouvait 
avoir  de  plus  sa  cuirasse  de  cavalier, 
en  sorte  que  le  poids  de  ses  armes  IV 
crasait  en  marchant.  Il  exhortait  ce- 
pendant touj[Qurs  la  tète  d'avancer,  et 
la  queue,  qui  avait  peine  à  suivre,  de 
rejoindre.  Les  soldats  fiappent  Sotéri- 
das» lui  jettent  des  pierres»  lui  diseoi 
des  injures»  jusqu'à  ce  qu'ils  l'obligent 
de  reprendre  son  bouclier  et  son  rang. 
Xénophon  remonta  sur  son  chevalet 
s'en  servit  tant  que  le  chemin  fut  pra- 
ticable ;  mais  quand  il  cessa  de  l'êti^  ce 
général  quitta  sa  monture,  courut  à 
pied  avec  les  troupes  »  et  les  Grecs  se 
trouvèrent  arrivés  au  sommet  de  1*^ 
montagne  avant  les  ennemis. 

26.  Les  Barbares  tournèrent  alors  le 
dos»  et  chacun  d'eux  se  sauva  comme  il 
put.  Le  détachement  de  Xénophon  foi 
maître  des  hauteurs.  L'armée  de  Tissa- 
pherne et  celle  d'Ariée  se  défoorak^t 
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el  prifent  un  autre  chemin.  L'armée 
grecque,  aux  ordres  de  Chirîsophey  des- 
cendit dans  la  plaine,  et  cantonna  dans 
an  yillage  plein  de  vivres.  Il  y  en  avait 
beaucoup  d'autres  aussi  bien  approvi- 
sionnés dans  le  même  canton ,  sur  les 
bords  du  Tigre.  Pendant  l'après-midi , 
Tennemi  parait  à  Timproviste  dans  la 
plaine,  et  passe  au  fil  de  Tépée  quel- 
ques Grecs  qui  s'y  étaient  dispersés  pour 
piller;  car  on  avait  pris  beaucoup  de 
troupeaux,  dans  le  moment  que  les 
conducteurs  les  faisaient  passer  de  l'au- 
tre côté  du  fleuve.  Alors  Tissapherne  et 
ses  troupes  essayèrent  de  mettre  le  feu 
aux  villages ,  et  quelques  Grecs  s'en 
désespéraient,  'craignant  de  ne  plus 
trouver  où  se  fournir  de  vivres,  si  les 
Barbares  prenaient  le  parti  de  tout  brû- 
ler. Chirisophe,  avec  ses  troupes,  re- 
venait après  avoir  porté  secours  aux 
Grecs  épars,  sur  qui  étaient  tombés 
les  Barbares.  Xénophon,  qui  descen- 
dait de  la  montagne,  courant  en  ce 
moment  le  long  des  rangs  :  «  Grecs , 
leur  dit-il,  vous  voyez  les  Barbares  re- 
garder déjà  cette  contrée  comme  à  nous. 
Ce  sont  eux  qui  transgressent  la  condi- 
tion qu'ils  nous  avaient  imposée  par 
le  traité,  de  ne  rien  brûler  dans  l'em- 
pire du  roi.  lis  y  portent  le  feu  comme 
^  pays  qu'ils  ne  possèdent  plus;  mais 
dans  quelque  lieu  qu'ils  laissent  des 
tivres  pour  eux-mêmes,  ils  nous  y 
verront  marcher.  Je  suis  d'avis,  Chiri- 
sophe, ajouta-t-il,  de  porter  secours, 
contre  ces  incendiaires,  aux  villages 
qu'ils  brûlent,  comme  à  notre  bien. 
—  ie  ne  suis  point  du  tout  de  votre 
opinion ,  dit  Chirisophe  ;  mettons-nous 
plui6t  nous-mêmes  à  brûler:  c'est  le 
inoyen  le  plus  prompt  de  faire  cesser 
les  Barbares.  » 

^'i .  De  retour  à  leurs  tentes ,  les  géné- 
f^ux  et  leschefs  de  lochos  s'assemblèrent, 

■ 

lundis  que  lesoldat  s'occupait  à  chercher 
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des  vivres.  On  se  trouvait  dans  un  grand 
embarras.  D'un  côté  étaient  des  monta- 
gnes excessivement  élevées,  de  l'autre 
un  fleuve  si  profond ,  qu'en  le  sondant 
avec  les  piques  on  n'en  pouvait  toucher 
le  fond.  Un  Rhodien  vient  trouver  les 
généraux  qui  ne  savaient  quel  parti 
prendre.  «  Je  me  charge  de  faire  passer 
l'armée,  dit-il ,  et  de  transporter  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  à  la  fois  au- 
delà  du  Tigre,  si  vous  voulez  me  four- 
nir les  matériaux  dont  j'ai  besoin,  et 
me  promettre  un  talent  pour  récom- 
pense. —  De  quoi  avez-vous  besoin? 
lui  demanda-t-on.  —  II  me  faudra» 
dit-il,  deux  mille  outres.  Mais  je  vois 
beaucoup  de  moutons,  de  chèvres,  de 
bœufs,  d'anes;  en  les  écorchant  et  en 
soufllant  leurs  peaux ,  je  vous  procure- 
rai un  moyen  facile  de  passer.  Il  me 
faudra  aussi  les  cordes  et  les  sangles 
dont  vous  vous  servez  aux  équipages 
pour  charger  les  bêtes  de  somme.  Avec 
ces  liens ,  j'attacherai  les  outres  que  j'au- 
rai disposées  les  unes  près  des  autres; 
j'y  suspendrai  des  pierres  que  je  lais- 
serai tomber  en  guise  d'ancres;  puis 
meUant  à  l'eau  ce  radeau ,  et  le  conte- 
nant des  deux  côtés  par  de  forts  liens, 
je  jetterai  dessus  des  fascines ,  et  sur  les 
fascines  de  la  terre.  Vous  allez  voir  que 
vous  nt  courrez  aucun  risque  d'enfon- 
cer ;  car  chaque  outre  peut  soutenir  deux 
hommes ,  et  les  fascines  recouvertes  de 
terre  vous  empêcheront  de  glisser.  » 

28.  Lesgénérauxayant  prêtél'oreilleà 
cette  proposition,  jugèrent  que  l'inven- 
tion était  ingénieuse  et  l'exécution  im-. 
possible  ;  car  il  y  avait  au-delà  du  fleuve 
beaucoup  de  cavalerie  qui  aurait  empê- 
ché les  premières  troupes ,  qui  l'auraient 
essayé,  de  mettre  pied  à  terre,  et  qui 
se  serait  opposée  à  tout  ce  qu'on  aurait 
tenté.  Le  lendemain ,  les  Grecs  revinrent 
sur  leurs  pas  vers  Babylone  ;  ils  occupè- 
rent des  villages  qui  n'étaient  pasbrû- 
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lés,  et  brûlèrent  oeDX  dont  ils  sortaient.  '  se  porter  où  ils  tûoditient.  Ils  mi^ 
Les  Perses  ne  firent  point  marcher  leur  fièrent  ensuite  afin  qu'il  leur  fût  Isi^ 
cavalerie  contre  eux;  ils  les  contem-  i  sible  de  partir  à  l'heure  qu'ils  jugenienl 
plaient  et  paraissaient  bien  étonnés,  ne  ;  convenable,  car  ils  craignaient  quon 
pouvant  concevoir  ni  où  se  porteraient  ne  s'empar&t  d'avance  du  sommet  des 
leursennemis,  ni  quel  projet  ils  avaient  montagnes.  On  fit  dire  à  l'ordre  que 
entête.  Pendant  que  le  soldat  cherchait  i  l'armée,  après  avoir  soupe,  pliât  ses 
des  vivres,  on  convoqua  une  nouvelle  bagages,  puis  se  reposât,  mais  fût  prêle 
assemblée  de  généraux  et  de  chefs  de 


lochos,  et  s'élant  fait  amener  tous  les 
prisonniers  qu'on  avait  faits ,  on  tâcha 
de  tirer  d'eux  des  connaissances  sur 
fous  les  pays  dont  on  était  entouré.  Ils 
dirent  que  vers  le  midi ,  par  le  chemin 


à  marcher  dès  qu'on  Yen  avertirait. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


On  a  exposé  dans  les  livres  précédas 
que  l'armée  avait  suivi ,  on  retourne-  ce  qui  s'est  passé  dans  la  marche  de  Cj- 
rait  à  Babylone  et  dans  la  Médie;  que  ;  rus  jusqu'à  la  bataille,  et  ce  qui  estai* 
vers  l'orient  étaient  Suze  et  Ecbalane,  |  rivé  depuis  la  bataille,  soit  pendant 
où  le  roi  passe  le  printemps  et  Tété  ;  la  paix  faite  entre  les  Grecs  et  le  roi, 
qu'en  traversant  le  fleuve  et  tirant  au  ;  soit  depuis  quece  prince  et  Tissaphemc 
couchant,  on  marcherait  vers  Tlonie  et  eurent  violé  le  traité,  furent  en  guerre 
la  Lydie;  qu'enfin  vers  le  nord,  en  s'en-  •  ouverte  avec  les  Grecs,  et  que  l'armée 
fonçantdans  les  montagnes,  on  set  «POU-  de  ce  satrape  i^s  poursuivit. 
Terail  dans  le  pays  des  Carduques.  Ces  |  2.  Quand  ies  Grecs  furent  arrivés  à 
peuples,  disait-on,  habitaient  un  sol  ;  l'endroit  où  la  lari-eur  et  la  profondeur 
montueux,  étaient  belliqueux ,  et  n'o-  du  Tigre  leur  rendaient  le  passage  dvui! 
béissaicnt  point  au  roi  de  Pei-se.  On  pré-  |  fleuve  impossible,  et  où  ils  ne  pouvaient 
tendait  qu'une  armée  de  cent  vingt  plus  le  longer  (car  il  n'y  avait  aucun 
mille  hommes,  envoyée  par  ce  prince,  !  chemin  sur  les  bords,  mais  lestnonto- 
avail  voulu  y  pénétrer,  et  qu'il  n'en  î  gnesdes  Carduques  tombent  à  pic  dans 
était  pas  revenu  un  seul  soldat,  à  cause  !  le  fleuve),  les  généraux  jugèrent  qu'il 
de  la  difiîcullé  des  chemins;  on  ajou-  '  fallait  prendre  leur  route  à  travers ia 
tait  que  lorsque  ces  peuples  faisaient  i  montagnes.  Ils  tenaient  des  prisonoief^» 
un  traité  avec  le  satrape  qui  comman-    qu'aprèsavoirtraverséleterritoireinon' 


satrape  qui 
dait  dans  la  plaine,  un  commerce  libre 
subsistait  alors  entre  eux  et  les  Perses. 


qu  après  avoir  traversé  le  territoire  mon- 
tueux des  Carduques,  ils  pourniient, 
s'ils  le  voulaient ,  passer  le  Tjgrcen  Ar* 


29.  Après  ce  rapport,  les  généraux  ménie  près  de  ses  sources,  ou  mèine 
firent  séparerles  prisonniers  qui  disaient  ;  les  tourner,  s'ils  le  préféraient.  Celles 
connaître  chaque  pays,  et  ne  déclarèrcixt  de  TEuphrate ,  disait-on ,  n'étaient  pas 
point  quelle  route  ils  voulaient  choisir;  éloignées  de  celles  du  Tigre  ;  mais  il  ^ 
mais  ils  avaient  jugé  nécessaire  de  se    trouve  en  ce  pays  desdéfilés.  Voici  com- 


frayer  un  chemin  dans  les  montagnes 
des  Carduques,  car  on  leur  avait  an^ 
nonce  qu'après  les  avoir  traversées,  ils 
entreraient  en  Arménie,  pays  vaste  et 
fertile  où  commandait  Oronias.  De  là 
on  préleudait  qu'il  leur  serait  facile  de 


ment  se  fit  Tirruption  des  Grecs  dsws 
le  pays  des  Carduques.  On  tâcha  de  dé- 
camper secrètement  et  de  prévenir  l'en- 
nemi,  qui  aurait  pu  s'emparer  le  pre- 
mier des  hauteurs.  Vers  l'heure  où  l'on 
relève  pour  la  dernière  fois  lei  seoiitid* 
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les ,  oomoM  M  ne  mmU  plus  aux  Grecs  1  ches  et  les  pierres  qu'ils  lançaienl.  Heu^ 
que  le  tenrps  nécessairo  |)our  passer  de  j  rcusetnent  les  Barbares  éltiient  an  pefjl 
nm'tia  plaine,  Hslevèrenllear  camp,  et  nombre  ,  parce  que  les  Grecs  étaieol 
s'étant  mis  en  marche  dès  que  Tordre  {  entrés  dans  leurs  pays  sans  qu'ils  Teus- 
en  fat  donné,  ils  arrivèrent  au  pied  de  \  sent  prévu  ;  car  si  les  Garduqaes  eus^ 


la  montagne  au  point  du  jour.  Chiriso- 
plie était  à  la  têie  de  l'armée;  il  condui- 
sait sa  seclioii  et  avaic  avec  iuî  toutes  les 


point  à  Tarrière-^arde  qu'il  comman- 
dait :  elle  n'était  composée  que  d'infan- 
terie pesamment  armée  ;  car  il  ne  pa- 
raissait pas  être  à  craindre  que  l'ennemi 
diargeât  la  queue  de  la  colonne  pendant 
qu'on  moBteraû.  Ghirisophe  gagna  Le 
sommet  de  la  montagne  avant  qu'aucun 
enaeniien  eût  connaissance  ;  il  continua 
à  marcher  en  avant,  et  l'armée  le  sui*- 
^àmesore  qu'elle  était  arrivée  sur  la 
banteur.  On  parvint  ainsi  à  des  villages 
situés  dam  d<»  govg^  et  dans  des  fonds. 
5.  LasCardoques  abandonnèrentleurs 
fflai&ons,  et  avec  leurs  femmes  et  leurs 
^ntuis  s'enfuirent  sur  les  montagnes. 
Oo  tromva  des  vivres  en  abondance.  Les 
maisons  éiaieot  garnies  de  beaucoup 
de  vases  d'airain;  les  Grecs  n'en  enle* 
vèrent  aueup  et  ne  poursuivirent  point 
les  habilans.  Us  vouhiieat ,  par  ces  mé* 
oagemoQSy  engager,  s'ils  le  pouvaient, 
lesCarduqufisàies  laisser  passer  comme 
UDÎs,  d'autant  que  ces  peuples  étalent 
w  guene  avee  le  ix)i  ;  mais  on  prit  les 
vivies  qu'on  trouva  :  la  nécessité  y  con- 
(raigoait.  Lee  Garduques  ne  prêtèrent 
{H)tm  l'oreille  aux  Grecs  qui  les  rappe- 


sent  été  rassemblés  en  force ,  une  grande 
partie  de  l'armée  eût  couru  risque  d'être 
taillée  en  pièces.  On  eaotoun;i  ainsi 


troupes  légères.  Xâiophon  n'en  avait    cette  nuit  dans  les  villages.  Les  Gardu- 


ques allumèrent  des  feux  tout  autour 
sur  les  pointes  des  montagnes ,  et  eo 
vue  les  uns  des  autres. 

4.  Au  point  du  jour«  les  généraux  et 
chefs  de  iochos  s'assemblèrent  et  réso» 
lurent  de  ne  garder  pour  leur  marche 
que  les  bêtes  de  somme  nécessaires ,  de 
choisir  les  meilleures,  de  laisser  le  reste, 
et  de  donner  la  liberté  à  tous  les  pri- 
sonniers que  l'armée  avait  faits  récem- 
ment et  condamnés  à  ^esclavag^  ;  car 
la  multitude  des  bètes  d'équipage  et 
des  prisonniers  rendait  la  marche  lente. 
Beaucoup  de  Grecs  étaient  employés  à 
y  donner  des  ordres  ;  c'était  antant  de 
soldats  hors  de  service  :  il  fallait  trou- 
ver et  porter  le  double  de  vivres  pour 
une  telle  quantité  d'hommes.  Ge  baa 
ayant  été  agréé  par  les  généraux ,  les 
hérauts  le  publièrent. 

5.  Après  diner,  l'armée  se  mit  en 
marche.  Les  généraux ,  s'arrêtant  à  ua 
défilé,  ôtèrent  les  équipoges  el  les  es* 
claves  superflus  aux  Grecs  qui  n'avaient 
pas  obéi  au  ban.  Tous  se  soumirent; 
quelques-uns  seulement  firent  passer 
en  fraude  ou  un  jeune  garçon  ou  une 


laient ,  et  ne  montrèrent  aucune  dis^  '  jolie  maîtresse.  On  marcha  ainsi  toute 


position  pacifique.  L'arrière-garde  ne 
«iesceodit  qu'à  la  nuit  dans  les  villages; 
^r  le  chemin  était  si  étroit  que  l'ar- 
n)tis  avait  employé  un  jour  entier,  à 
mtoul^  au  sommet  et  à  descendre  le 
revers  de  la  montagne.  Quelques  Gar- 
doquQS  s^élant  rassemblés,  tombèrent 
sur  lestralneucs,  en  tuèrent  plusieurs 

^  W  blmteeirt  d'autres  avec  les  flè^ 


la  journée ,  repoussant  quelquefois  l'en* 
nemi  ,  et  faisant  halte  de  temps  en 
tcm[^.  Le  lendemain  s'élève  t^i  grand 
orage  :  il  fallut  cependant  marcher, 
car  il  n'y  avait  plus  assez  de  vivres 
pour  l'armée.  Ghirisophe  la  conduisit  s 
Xénophon  marcha  à  larrière-garde.  On 
fut  assailli  vigoureusement  par  l'en* 
nemi.  Les  passages  étant  étroits,  loi 
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Garduques  s'approchaient  et  tiraient 
alors  avec  leurs  arcs  et  leurs  frondes. 
Les  Grecs ,  contraints  à  les  poursuivre 
et  à  se  retirer  ensuite  eux-nïômes ,  ne 
pouvaient  avancer  dans  leur  marche 
que  lentement  :  souvent ,  lorsque  les 
ennemis  attaquaient  vivement ,  Xéno- 
phon  demandait  que  l'armée  fît  halle. 
Chirisophe»  dès  qu'il  en  était  instruit, 
avait  coutume  de  s'arrêter  ;  mais  il  y 
eut  une  occasion  où  il  ne  s'arrêta  pas^ 
marcha  au  contraire  plus  vite,  et  com- 
manda qu'on  suivît.  Il  était  clair  qu'il 
se  passait  quelque  chose  à  la  tête  ;  mais 
Xénophon  n'avait  pas  le  loisir  de  s'y 
porter  pour  voir  la  cause  de  cette  mar- 
che précipitée  ,  et  l'arriôre-garde  sui- 
vait d'un  train  qui  lui  donnait  l'air  de 
fuir  à  toutes  jambes.  On  perdit  alors 
Gléonyme  Lacédémonien  ,  brave  sol- 
dat ;  il  eut  le  flanc  percé  d'une  flèche 
qui  traversa  et  son  bouclier  et  son 
habit  de  peau.  Basias  d'Arcadie  eut 
aussi  la  tête  percée  de  part  en  part. 
Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  où  l'on 
voulait  camper ,  Xénophon  alla  sur-le- 
champ  trouver  Chirisophe,  et  lui  re- 
procha de  ne  l'avoir  pas  attendu  et 
de  l'avoir  mis  dans  le  cas  de  fuir  en 
combattant.  «  Il  vient  de  périr  deux 
braves  Grecs ,  deux  excellens  soldats  ; 
nous  n'avons  pu  ni  les  enterrer  ni  en- 
lever leurs  corps.  »  Chirisophe  répond 
à  ce  discours  :  «  Regardez  ces  mon- 
tagnes ,  elles  sont  partout  inaccessi- 
bles. Nous  n'avons  y  pour  sortir  d'ici, 
que  ce  chemin  escarpé  que  vous  voyez, 
et  vous  pouvez  y  remarquer  une  mul- 
titude de  Barbares  qui  l'ont  occupé 
avant  nous ,  et  gardent  le  seul  débou- 
ché que  nous  ayons  :  voilà  pourquoi 
je  me  suis  hâté  et  ne  vous  ai  point  at- 
tendu. Je  voulais  les  prévenir,  s'il  était 
possible,  et  les  empêcher  de  s'emparer 
avant  nous  des  hauteurs.  Les  guides 
que  nous  avons  assurent  qu'il  n'y  a 


point  d'autre  chemin.  —  J'ai,  dit  X^ 
nophon,  deux  prisonniers  que  je  viens 
de  faire  ;  car  dans  l'embarras  où  me 
jetaient  les  Barbares ,  je  leur  ai  tendu 
une  embuscade ,  ce  qui  nous  a  donné 
le  loisir  de  respirer  un  moment.  Noos 
avons  tué  quelques  ennemis.  Je  vou- 
lais aussi  en  prendre  pour  avoir  des 
gens  qui  connussent  le  pays  et  qui 
nous  servissent  de  guides.  » 

6.  On  fit  amener  sur-le-champ  ces 
deux  hommes ,  et  les  ayant  séparés,  on 
tâcha  de  leur  faire  dire  s'ils  connais- 
saient un  autre  chemin  que  celui  qu'on 
voyait.  Le  premier,  quelque  effroi  qu'on 
lui  inspirât,  dit  qu'il  n'en  savait  point 
d'autre;  comme  on  ne  put  en  rien  tirer 
qui  fût  utile  à  l'armée,  on  T^orgea 
aux  yeux  du  second.  Celui-ci  répondit 
que  son  camarade  n'avait  refusé  d'in- 
diquer une  autre  route ,  quoiqu'il  y 
en  eût  une,  que  parce  qu'il  avait  vcfs 
ce  canton  une  fille  mariée.  Il  promit  de 
conduire  les  Grecs  par  un  chemin  pra- 
ticable, même  aux  chevaux  d'équipi- 
ges.  On  lui  demanda  s'il  ne  s'y  trou- 
vait point  de  pas  difficile.  U  répondit 
qu'il  y  avait  une  hauteur  qui  rendrait 
le  passage  de  l'armée  impossible  si  l'on 
ne  s'en  emparait  avant  les  ennemis.  On 
fut  d'avis  d'assembler  aussitôt  lescheb 
de  lochos ,  les  armés  à  la  iégjèst,  et 
quelques  hoplites  ,  de  leur  exposer  de 
quoi  il  s'agissait ,  de  leur  demander 
s'il  y  en  avait  qui  voulussent  se  dis- 
tinguer et  y  marcher  comme  volootai* 
res.  11  se  présenta  d'abord  parmi  la 
hoplites  deux  Arcadiens,  Aristonjn^ 
de  Méihydrie,  et  Agasias  de  StympiuJe. 
Une  noble  contestation  s'éleva  entre  œ 
dernier  et  Callimaque  de  Parrhasiei 
Arcadien  aussi.  Agasias  dit  qu'il  vou- 
lait être  de  ce  coup  de  main ,  et  pro- 
posa  d'y  mener  des  volontaires  qaii 
prendrait  dans  toute  Tarmée.  <  Car  j< 
suis  sûr^  dit-il^  que  beaucoup  de  jeu- 
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Des  soldats  me  suivront  si  je  les  ycon- 
ém.  >  On  demande  alors  s'il  est  quel- 
que homme  des  troupes  légères  ou 
quelque  taxiarque  qui  veuille  être  du 
détachement.  Aristéas  de  Chios  s'y  en- 
gage. Il  rendit,  dans  plusieurs  occa- 
sions de  ce  genre  9  des  services  impor- 
(ans  à  l'armée.  ^ 

7.  Le  jour  tombait.  On  fait  manger 
les  volontaires  »  puis  on  leur  commande 
de  partir.  On  leur  livre  le  guide  lié. 
On  convient  avec  eux  que  s'ils  s'empa- 
rent du  sommet  de  la  montagne ,  ils 
l'y  maintiendront  toute  la  nuit  ;  qu'à 
la  pointe  du  jour,  ils  feront  pour  si- 
gnal sonner  leur  trompette  ;  qu'ensuite 
ils  descendront  de  ce  poste  élevé  sur 
les  ennemis  qui  gardent  le  grand  che- 
min y  et  que  l'armée  avancera  à  leur 
secours  le  plus  légèrement  qu'elle 
pourra.  Cet  arrangement  pris,  les  vo- 
lontaires se  mettent  en  marche ,  au 
nombre  de  deux  mille  environ.  Il  pleu- 
liit  beaucoup.  Pour  couvrir  leurs  mou- 
vemens,  et  tourner  toute  l'attention  des 
ennemis  sur  le  grand  chemin  qu'on 
voyait,  Xénophon  s'y  porte  avec  les 
tioupes  de  Farrière-garde.  On  arrive  à 
tm  ravin  qu'il  fallait  passer  avant  de 
gravir  sur  la  montagne;  alors  les  Bar- 
bares roulent  de  grosses  et  de  petites 
pierres  :  il  y  en  avait  de  rondes  et  de 
telles  qu'elles  auraient  fait  la  charge 
d'une  voiture.  Ces  pierres  en  rebon- 
dissant sur  les  rochers  se  fendaient  en 
fclats,  et  acquéraient  la  rapidité  de 
celles  qu'on  lance  avec  la  fronde  :  il 
^it  absolument  impossible  tl'appro- 
cber  du  chemin.  Quelques-uns  des 
chefs  de  loches  faisaient  semblant  de 
chercher  des  sentiers  moins  impratica- 
bles. On  continua  cette  manœuvre  jus- 
qu'à ce  que  la  nuit  fût  noire.  Quand 
on  crut  pouvoir  se  retirer  sans  que  les 
^lemis  le  vissent,  l'armée  revint  sou- 
P^;  car  ceux  des  soldats  qui  avaient 


MILtK.  —  UV.   IV.  Si7 

été  le  matin  d'arricre^rde  »  n'avaient 
pas  môme  diné.  Les  ennemis  ne  ces- 
sèrent pendant  la  nuit  de  rouler  des 
morceaux  de  rocher  :  on  le  conjectura 
d'après  le  bruit  qu'on  entendit.  Les 
volontaires,  qui  avaient  le  guide  avec 
eux,  ayant  pris  un  détour,  surprennent 
une  grand'garde  de  l'ennemi  assise  au- 
près d'un  feu  qu'elle  avait  allumé;  ils 
en  tuent  une  partie,  poursuivent  les 
autres  jusqu'à  des  précipices ,  et  restent 
dans  ce  poste  croyant  être  les  maîtres 
du  sommet  de  la  montagne.  Ils  se  trom- 
paient, et  étaient  dominés  par  un  autre 
mamelon ,  près  duquel  passait  le  che* 
min  étroit  qu'ils  suivaient  et  qu'ils 
avaient  trouvé  gardé  par  l'ennemi.  Mais 
du  poste  qu'ils  avaient  forcé ,  on  pou- 
vait marcher  au  gros  des  Garduques 
qui  barraient  la  grande  route  à  la  vue 
des  Grecs.  Les  volontaires  se  tinrent  où 
ils  étaient  et  y  passèrent  la  nuit. 

8.  Dès  que  le  jour  commença  à  poin- 
dre, ils  marchèrent  en  ordre  et  en  si- 
lence à  l'ennemi;  et,  comme  il  faisait 
du  brouillard ,  ils  s'en  approchèrent 
sans  être  vus.  Quand  on  s'aperçut  enfin 
réciproquement,  fa  trompette  donna  le 
signal ,  et  les  Grecs  ayant  jeté  des  cris 
militaires,  coururent  sur  les  Barbares. 
Ceux-ci  ne  les  attendirent  pas,  mais  pri- 
rent la  fuite  et  abandonnèrent  la  défense 
du  chemin  :  on  en  tua  peu,  car  ils 
étaient  agiles  à  la  course.  Chirisophe  et 
ses  troupes, entendant  le  son  de  la  trom- 
pette ,  marchèrent  aussitôt  par  la  grande 
route.  D'autres  généraux  suivirent  les 
sentiers  qu'ils  trouvèrent ,  et  montè- 
rent comme  ils  purent ,  les  Grecs  se 
tirant  en  haut  les  uns  les  autres  avec 
leurs  piques.  Ce  furent  ceux-là  qui  joi- 
gnirent les  premiers  les  volontaires  qui 
avaient  déposto  l'ennemi.  Xénophon  , 
avec  la  moitié  de  l 'arrière-garde ,  prit 
le  même  chemin  que  le  guide  avait  in- 
diqué aux  volontaires,  car  il  était  plus 


commode  pour  k9  bêtes  de  somme.  Ce 
général  fit  sirivre  l'aulrc  moitié  der- 
rière les  équipages.  Dans  sa  marche  se 
trouve  une  colline  qui  dominait  le  che- 
min et  qui  était  occupée  par  des  trou- 
pes ennemies;  il  fallait  ou  les  tailler 
en  pièces ,  ou  se  troui^er  séparé  du  reste 
des  Grecs.  On  suraif  bien  pris  le  même 
chemin  qu'eux ,  mais  celui  que  Ton 
iuitait  était  le  seul  où  pussent  passer 
ks  équipages.  Les  Grecs  ^  8*étam  ex- 
bonés  les  uns  les  autres,  montèrent  à 
b  colline  formés  en  colonne  par  k>- 
chos;  ils  n'attaquaient  point  l'ennemi 
de  tous  côtés,  mais  lui  laissaient  une 
ifetraite  pour  l'engager  à  prendre  la 
fuite.  Les  Barbares  voyant  monter  les 
Grecs  >  quittèrent  leur  poste  en  fuyant, 
et  sans  avoir  lancé  ni  flèches ,  ni  jave- 
lots >  sur  ce  qui  défilait  dans  le  chemin 
au-dessous  d^eui.  Les  Grecsuvaient  déjà 
dépassé  cette,  eolline;  ils  en  voient  en 
avant  une  autre  occupée  par  l'ennemi , 
61  }ugent  encore  à  propos  d'y  marcher. 
Ibis  Xénophon  craignant  que  s'il  lais- 
sait sans  défense  le  poste  dont  il  venait 
db  chasser  les  Barbare»^  ils  n'y  revins- 
sent et  ne  tombassent  sur  les  équipages 
i  leur  passage  (car  la  colonne  en  élail 
longue  à  cause  du  peu  de  largeur  des 
chemins  ) ,  Xénophoa ,  dis-je ,  laisse 
sur  la  première  colline  deux  chefs  de 
lochos,  Céphisidore,  Athénien^  fils  de 
Céphisiphon  ,  et  Archagoras ,  banni 
d'Argos  :  lui-môme,  avec  le  reste  des 
troupes ,  marche  à  la  seconde  colline 
et  s'en  empare  de  la  même  inanière. 
Il  y  avait  encore  un  troisième  mame- 
lon beaucoup  plus  escarpé  :  c*éfail  celui 
qui  dominait  le  poste  où  les  ennemis 
ayant  allumé  du  feu  avaient  élé  sur- 
pris la  nuit  par  les  volontaires.  Dès 
que  les  Grecs  s'en  approchent ,  les  Bar-^ 
bares  Tabandonneni  sans  combattre. 
Tout  le  monde  en  fut  étonné;  on  pré» 
sumait  qu'ils  ne  s'en  étaient  retirés  que 
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de  peur  d'y  être  enveloppés  et  aKiégh. 
Mais  les  Carduques,  qui  avaient  vo  da 
sommet  du  mamelon  ce  qui  se  passûl 
à  la  queue  de  la  cokmoe  des  Grecs» 
couraient  tous  charger  l'arrière-garde. 
.  9.  Xénophon,  avec  les  plus  jeuaes 
soldats ,  monta  au  haut  du  mameloa, 
et  ordonna  au  resté  de  ses  troupes  que 
la  tête  marchât  lentement^  afin  que  les 
derniers  lochos  pussent  rejoindre,  e( 
que  lorsqu'en  suivant  le  chemin  on 
trouverait  un  terrain  uni ,  on  s'y  fa^ 
mât  et  qu'on  y  posât  en  ordre  les  armes 
à  terre.  Alors  arrive  Archagoras  4*A^ 
gos,  qui  fuyait;  il  raconte  qu'on  a  été 
chassé  de  la  première  eollinoi  que  Ce* 
phisidore  et  Amphicrate  y  ont  été  ma, 
ainsi  que  toqs  les  Grecs  qui  n  ont  ps 
sauté  du  rocher  en  baS'  el  rejoint  ïn- 
rièr&^rde.  Après  avoir  eu  cet  ifia- 
tage,  les  Barbares  vinrent  otfimper  une 
autre  colline  vis-à-vis  d«  derorer  mt 
melon.  Xénophon  leur  proposa  ^  pv 
la  voie  d'un  interprète  ^  une  suspetsioD 
d'armes,  et  redemanda  les  morts.  Les 
Barbares  promirent  de  lès  rendre  si  l'os 
s'engageait  à  ne  point  brûler  leurs  fi- 
lages: Xénophon  y  consentit.  Cette  ooi» 
férence  se  passait  pendant  que  le  reste 
de  l'armée  continuait  à  déCler,  el  ton- 
tes les  troupes  avaieni  dépassé  le  an- 
melon  et  s'étaient  réunies.  Les  enoenùi 
faisaient  halte  pour  lors  ;  mais  dès  que 
les  Grecs  commencèrent  à  descendre  do 
mamelon. pour  rejoindre  leofs  cama* 
rades,  dont  les  armes  étaient  posées  à 
terre ,  les  Barbares  s'avanoèient  en 
grand  nombre  et  avec  beaucoup  de 
bruit  ;  quand  il»  eurent  gagné  te  pto 
haut  tertre  du  mamelon,  d'où  Xéno- 
phon descendait  encore ,  rk  coulèrent 
des  pierres  et  cassèrent  la  cuisse  d*as 
Grec.  Xénophon  avait  été  abandonné 
de  l'homme  qui  portail  son  booeKer; 
Eury  loque  de  Lusie,  Aieadien,  courat 
à  lui ,  le  couvrit  dti  sien .  et  tous  dm 
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se  relîrôrent  sous  un  seul  bouclier;  les 
aulres  solcîats  rejoignirent  le  gros  de 
'  troupes  grecques  qui  était  formé  plus 
loin. 

10.  Toute  l'armée  grecque  se  trouvant 
alors  réunie,  cantonna  dans  beaucoup 
de  belles  maisons  où  foisonnaient  les 
Tivres.  Il  y  avait  une  telle  abondance 
de  vîn,  qu'on  le  gardait  dans  des  ci- 
ternes cimentées.  Xénopbon  et  Chiri- 
sophe  convinrent  avec  les  Carduqùes 
de  leur  rendre  leur  compatriote  qui 
servait  de  guide,  et  les  Carduqùes  ren- 
dirent les  morts  :  ces  cadavres  reçu- 
rent alitant  qu'il  fut  possible  aux  Grecs, 
tous  les  honneurs  dus  aux  mânes  de 
gens  courageux.  Le  lendemain  on  mar- 
cha sans  guide.  Les  ennemis  toujours 
combattant,  toujours  s*emparant  d'a- 
vancé des  déCIés,  barraient  le  passage 
de  1  armée.    S'ils   arrêtaient  Tavant- 
garde,  Xénopbon,  de  la  queue  de  la 
colonne  où  il  était ,  gravissait  sur  la 
monlagne ,   et  tâchant  de  gagner  le 
dessus  de  Tennemi ,  dissipait  l'obsta- 
cle. Chirîsophe  rendait  le  même  ser- 
tIcc  à  Tarrièrè-garde  lorsqu'elle  était 
attaquée,  et  avec  les  troupes  de  la  tôle, 
en  parvenant  à  dominer  l'ennem! ,  il 
ouvrait  un  passage  à  la  queue.  Ils  se 
portaient  secours  ainsi  mutuellement, 
et  dans  toutes  leurs  manœuvres  veil- 
liienl  à  la  sûreté  réciproque  de  leurs 
divisions.  Quelquefois  les  Barbares  in- 
quiétaient à  la  descente  les  troupes  qui 
avaient  monté;  car  ils  étaient  si  agiles, 
qu'on  ne  pouvait  les  joindre ,  quoi- 
qu'ils ne  prissent  la  fuite  qu'à  quel- 
ques pas  des  Grecs.  Ilà  ne  portaient 
rien  que  leurs  arcs  et  leurs  frondes, 
et  ils  étaient  d'excellens  archers;  leurs 
arcs  étaient  à  peu  près  dé  trois  cou- 
dées ,  et  leurs  flèches  en  avalent  plus 
de  deux  ;  ils  les  décochaient  en  avan- 
çant le  pied  gauche  et  tirant  à  eux  la 

cofès  t^rs  le  bas  d^  Tare.  Leurs  flè« 
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ches  traversaient  les  boucliers  et  les 
cuirasses.  Quand  les  Grecs  en  ramas- 
saient ,  lis  y  attachaient  des  courroies 
et  s'en  servaient  en  guise  de  javelots. 
Dans  tout  ce  pays  monlueux ,  les  Cre- 
tois rendirent  les  plus  grands  services; 
ils  étaient,  commandés  par  Straloclès 
de  Crète. 

ii .  Ce  jour  môme,  l'armée  cantonna 
dans  les  villages  qui  dominent  la  plaine 
arrosée  par  le  Cenlritc,  fleuve  large 
d'environ  deux  plèthres,  et  qui  sépare 
l'Arménie  du  pays  des  Carduqùes.  Les 
Grecs  s'y  reposèrent.  Le  fleuve  est  éloi- 
gné de  six  ou  sept  stades  des  montagnes 
des  Carduqùes.  Les  vivres  qu'on  trou- 
vait et  le  souvenir  des  fatigues  passées 
rendaient  ce  séjour  agréable  aux  Grecs; 
car  pendant  les  sept  jours  qu'ils  avaient 
employés  à  traverser  le  pays  des  Car- 
duqùes ,  ils  avaient  eu  sans  cesse  les 
armés  â  la  main,  et  avaient  plus  souf- 
fert de  maux  que  toute  la  puissance  du 
roi  et  la  perfidie  de  Tissapherne  n'a- 
vaient pu  leur  en  faire.  Délivrés  de  leurs 
ennemis,  ou  du  moins  croyant  l'être, 
ils  goûtèrent  avec  délices  les  douceurs 
du  sommeil.  Quand  le  jour  parut,  ils 
aperçurent  au-delà  du  Centrîie  de  la 
cavalerie  armée  de  pied  en  cap,  qui  se 
disposait  à  leur  en  disputer  le  passage ^^ 
et  plus  haut  de  l'infanterie  rangée  en 
bataille  pour  les  empêcher  de  pénétrer 
en  Arménie.  C'étaient  des  Arméniens, 
des  Mygdoniens  et  des  Chaldéens  mer- 
cenaires à  la  solde  d'Orontas  et  d'Ar- 
^uque.  Les  Chaldéens  étaient,  disait- 
on  ,  un  peuple  libre  et  courageux  ;  ils 
portaient  pour  armes  de  grands  bou- 
cliers à  la  perse  et  des  piques.  Les  hau- 
teurs sur  lesquelles  ils  s'étaient  formés 
étaient  éloignées  du  fleuve  de  trois  ou 
quatre  plèthres.  On  ne  voyait  qu'un 
seul  chemin  qui  y  montât,  et  il  parais- 
sait fait  de  main  d'homme.  Ce  fut  vis- 
à-vis  de  ce  débouché  que  les  Grecs  teiv- 
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tèrent  de  passer  ;  mais  ayant  éprouvé 
qu'ils  auraient  de  Tcau  au-dessus  de 
l'aisselle,  que  le  courant  était  rapide  et 
le  fond  du  lit  garni  de  grandes  pierres 
glissantes;  qu'on  ne  pouvait  porter  les 
armes  dans  l'eau  ;  qu'en  élevant  leurs 
bras  pour  ne  point  mouiller  leurs  armes 
le  courant  les  emporterait  eux-mêmes; 
qu'en  les  mettant  sur  leurs  tètes  c'était 
s'exposer  nus  aux  flèches  et  aux  autres 
traits  de  l'ennemi  ;  après  avoir  fait , 
dis-je,  cette  épreuve,  ils  se  retirèrent 
et  marquèrent  en  cet  endroit  môme  leur 
camp  sur  les  bords  du  fleuve. 

d  2 .  Alors  au  sommet  de  la  montagne, 
où  l'armée  grecque  avait  cantonné  la 
nuit  précédente ,  on  aperçut  un  grand 
nombre  de  Carduques  rassemblés  et  en 
armes.  Les  Grecs  se  décourageaient  en 
considérant  la  difficulté  de  traverser  le 
fleuve,  en  voyant  sur  la  rive  ultérieure 
des  troupes  s'opposer  à  leur  passage, 
et  derrière  eux  les  Carduques  qui  ne 
manqueraient  pas  de  les  prendre  à  dos 
au  moment  où  ils  passeraient.  On  de- 
meura donc  où  l'on  se  trouvait  ce  jour- 
là  et  la  nuit  suivante,  et  l'on  était  dans 
un  grand  embarras.  Xénophon  eut  un 
songe;  il  rèvs^  que  ses  pieds  étaient 
chargés  de  fers  qui  se  rompirent  d'eux- 
mêmes  tout-à-coup,  le  laissèrent  libre, 
et  lui  permirent  de  marcher  tant  qu'il 
lui  plut.  A  la  pointe  du  jour  il  va  trou- 
ver Chirisophe,  lui  dit  qu'il  a  l'espoir 
de  tirer  l'armée  heureusement  d'aflaire, 
et  lui  raconte  ce  qu'il  a  vu  en  songe. 
Chirisophe  s'en  réjouit ,  et  tous  les  gé- 
néraux qui  se  trouvèrent  présens  se  lià- 
tèrent  de  sacrifier  en  attendant  le  jour. 
Dès  la  première  victime ,  les  entrailles 
donnèrent  des  signes  favorables;  de 
retour  du  sacrifice ,  les  généraux  et  les 
centurions  firent  dire  à  l'armée  de  man- 
ger. Pendant  que  Xénophon  dînait , 
deux  jeunes  Grecs  accoururent  à  lui  ; 
car  tout  le  monde  savait  qu'il  était  per« 


mis  de  l'aborder  pédant  sn  repu,  « 
de  le  réveiller  même  lorsqu'il  dooMÛt 
pour  lui  parler  de  ce  qui  ccmcemait  h 
guerre.  Ces  jeunes  gens  lui  dirent  qa'oi 
ramassant  des  broussailles  sèches  pow 
faire  du  feu,  ils  avaient  vu  ao-dê&èi 
Gentrite,  entre  des  rochers  qui  dene»- 
daient  jusqu'à  son  lit,  un  vieillard,  » 
femme  et  de  jeunes  fiHes  déposer,  flm 
une  caverne  qui  formait  le  roe,  te 
espèces  de  sacs  qui  paraissaieat  <xml»* 
nir  des  habits  ;  qu'ils  avaient  cra  poih 
voir  y  passer  eu  sûreté ,  parce  que  fe 
sol  ne  permettait  pas  à  la  cavalerie  en- 
nemie d'en  approcher  ;  qu'ils  avûesl 
dépouillé  leurs  vôtemens,  et,  n'ayaoi 
qu'un  poignard  nu  à  la  nudn,  s'étaient 
jetés  dans  le  fleuve  comme  pour  nager, 
mais  qu'ils  l'avaient  traversé  sans  avoir 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture;  qu'ils 
avaient  pris  les  habits  cachés  par  les 
Arméniens,  et  étaient  revenus. 

13.  Aussitôt  Xénophon  fit  lui-même 
des  libations;  il  ordonna  qu'on  versll 
du  vin  à  ces  jeunes  gens  pour  qu'ik  en 
fissent  aussi ,  et  conjurassent  les  dieux 
qui  lui  avaient  envoyé  le  songe  et  fait 
connaître  un  gué,  de  confirmer,  pv 
des  succès,  de  si  heureux  présages. 
Après  cet  acte  de  religion ,  il  les  mena 
aussitôt  à  Chirisophe  :  ils  lui  répétèrent 
le  même  récit.  Chirisophe,  quand  il 
eut  entendu  leur  rapport  »  fit  à  son  tour 
des  libations  ;  puis  ayant  donné  ordre 
à  toute  l'armée  de  plier  ses  équipages, 
on  assembla  les  autres  généraux ,  et 
Ton  délibéra  sur  les  meilleures  dispo- 
sitions à  faire  pour  passer  le  fleuve  sans 
perte ,  repousser  les  ennemis  qui  étaient 
sur  l'autre  rive,  et  n'être  point  entamés 
par  ceux  qu'on  laissait  derrière  soi.  On 
décida  que  Chirisophe  marcherait  à  la 
tête,  et  traverserait  le  Gentrite,  suiti 
de  la  moitié  de  l'armée;  que  Xénophon 
resterait  en-deçà  avec  l'autre  moitié;  et 
que  les  équipages  et  les  esclaves  pis- 
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MaiflBt  le  gué  entre  ces  deux  corps. 
Apièi  avoir  bien  arrêté  ce  projet ,  on 
tê mît eamardie.  Les  jeunes  gens  ser- 
mon de  guides;  l'armée  longeait  le 
fleoTe  et  l'avait  à  sa  gauche  :  elle  fit 
ainsi  à  peu  près  quatre  stades  ponr  arri- 

i4.  Pendant  la  marche ,  la  cavalerie 
eaoemieae  portait  toujours  à  la  hauteur 
dfli  Gieos  sur  la  rive  opposée.  Quand 
«Q  fut  via^-vis  du  gué»  on  posa  les 
âmes  à  terre,  en  ordre,  sur  le  bord  du 
ù&BKW.  Puis  Chirisophe,  le  premier,  la 
tète  ceinte  d'une  couronne ,  quitta  ses 
haJbita»  reprit  ses  armes ,  et  donna  ordre 
pjin  troupes  d'en  faire  autant.  Il  dit 
aux  chefs  de  former  l'armée  en  colonnes 
par  lochos,  et  de  marcher  à  la  même 
hauteur,  les  uns  à  sa  droite,  les  autres 
à  8%  gauche.  Les  sacrificateurs  immo- 
lèrent des  victimes  sur  le  bord  du  fleuve. 
Les  ennemis  se  servirent  en  vain  de 
leais  arcs  et  de  leurs  frondes,  les  Grecs 
étaient  hors  de  portée.  Quand  les  en- 
trailles eurent  été  jugées  favorables, 
toQle  l'armée  chanta  le  péan  et  potissa 
des  cris  de  guerre.  Toutes  les  femmes 
y  joignirent  leurs  voix  ;  car  beaucoup 
de  Grecs  avaient  des  maltresses  à  leur 
suite. 

15.  Ghirisophe  entra  dans  le  lit  du 
fleove,  et  sa  division  le  suivit.  Xéno- 
phon ,  avec  les  soldats  les  plus  agiles  de 
l'arrière-garde ,  courut  de  toute  sa  force 
au  passage  qui  était  vis-à-vis  l'entrée  des 
monuges  d'Arménie;  il  feignit  d'y  vou- 
loir traverser  le  fleuve  pour  envelopper 
la  cavalerie  qui  en  avait  longé  les  bords. 
Quand  les  ennemis  virent  que  le  corps 
de  Ghirisophe  passait  le  gué  avec  faci- 
lité ,  et  que  le  détachement  de  Xéno- 
phon  courait  sur  leurs  derrières,  ils 
craignirent  d'être  coupés ,  et  fuirent  à 
toates  jambes  jusqu'au  premier  pas- 
sage ;  puis  ayant  gagné  le  chemin  qui 
•'enfonçait  dans  les  montagnes  d'Ar- 
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ménie,  ils  le  suivirent.  Lydus,  qui 
commandait  le  petit  escadron  des  Grecs , 
et  Eschine,  qui  avait  à  ses  ordres  les 
armés  k  la  légère  de  la  division  de  Ghi- 
risophe ,  voyant  leur  déroute ,  se  mirent 
à  leur  poursuite.  L'infanterie  pesante 
les  y  exhortait ,  et  leur  criait  qu'on  les 
soutiendrait ,  et  qu'elle  gravirait  avec 
eux  sur  la  montagne.  Ghirisophe,  après 
avoir  passé,  ne  s'amusa  pas  à  courir 
après  la  cavalerie  ;  mais  en  sortant  du 
fleuve ,  il  marcha  droit  à  l'infanterie 
qui  était  postée  sur  les  collines  voi- 
sines :  ce  corps  voyant  sa  cavalerie  en 
fuite ,  et  les  hoplites  grecs  s'avancer  pour 
le  charger,  abandonna  les  hauteurs  qui 
dominaient  le  fleuve. 

16.  Xénophon,  quand  il  eut  remarqué 
que  fout  allait  bien  sur  Tautre  riv^  re- 
vint au  plus  vite  au  gué  que  passait  l'ar- 
mée; car  on  voyait  déjà  les  Garduques 
descendre  dans  la  plaine  pour  tomber 
sur  les  dernières  troupes  qui  traversa 
raient.  Ghirisophe  était  alors  maître  des 
hauteurs.  Lycius,  et  d'autres  Grecs,  en 
petit  nombre,  prirent,  en  poursuivant 
l'ennemi ,  ce  qui  était  resté  en  arrière  de 
ses  bagages,  et  il  s'y  trouva  des  babils 
magnifiques  et  des  vases  à  boire  pré- 
cieux. Les  équipages  de  l'armée  grecque 
et  les  esclaves  passaient  encore;  Xéno- 
phon fit  iaoe  aux  Garduques  et  tourna 
les  armes  contre  eux  ;  il  ordonna  aux 
cheb  de  former  leurs  lochos  en  colonnes 
par  énomoties,  puis  de  faire  appuyer  les 
énomoties  sur  celle  de  la  gauche,  jus- 
qu'à ce  que  les  boucliers  se  toudiassent 
et  qu'on  présentât  une  ligne  pleine  i 
l'ennemi ,  le  tout  en  ordre  renversé  ;  en 
sorte  que  les  chefs  de  lochos  et  les  éno- 
motarques  se  trouvassent  du  côté  des 
Garduques,  et  les  serre-files  du  côté  du 
fleuve. 

17.  Les  Garduques,  dès  qu'ils  virent 
que  les  équipages  étaient  passés,  et  qu'il 
ne  restait  que  peu  de  troupes  de  l'aniài^* 
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garde ^  qui  paraissaient  dénuées  de  se- 
cours »  s'avancèrent  contre  elles  au  plus 
vile»  chantant  quelques  hymnes  bar- 
bares. Ghirisophe,  de  soncOté ,  se  trou- 
Yant  en  sûreté,  renvoie  à  Xénophon  les 
armés  à  la  légère ,  les  frondeurs ,  les  ar- 
ehersi  et  leur  prescrit  de  faire  ce  que  ce 
général  ordonnera.  Xénophon  »  qui  les 
TDît  descendre  et  venir  à  lui  »  leur  fait 
dire^  par  un  aide-de-camp,  de  se  tenir 
sur  le  bord  de  la  rivière  sans  la  passer^ 
fiH  lorsqu'il  commencerait  à  entrer  dans 
l'eau  y  de  s'y  jeter  eux-mêmes  en  dehors 
de  la  ligne  et  sur  les  deux  flancs ,  comme 
à'ik  voulaient  repasser  le  fleuve  et  char- 
ger les  Garduques^  tenant  leurs  javelots 
)prètsàôtre  lancés  p  et  les  archers  ayant 
la  f^he  sur  leur  arc;  de  menacer  ainsi, 
mais  de  ne  pas  s'engager  fort  avant  dans 
le  fleuve.  11  prescrit  à  son  arrière-garde 
de  oourir  sur  l'ennemi,  après  avoir 
4duiDlé  le  péan  i  dès  que  1^  pierres,  lan- 
4)âes  par  les  frondes,  parviendront  jus- 
qu'à eux,  retentiront  sur  leurs  bou- 
diersi  II  ajoute  qu'aussitôt  qu'ils  auront 
ihis  les  Barbares  en  fuite,  et  quef  des 
Jbohls  du  fleuve  I  la  trompette  sonnera 
k  chatge,  ils  aient  à  faire  demi-tour 
ei  a  eourir  de  toutes  leurs  forces,  les 
ierre*-file6  eo  tète  de  la  ligne;  qu'ils 
pnflsent  ensuite  le  gué^  chaque  division 
mârohant  droit  devant  elle  pour  ne  point 
•'embarrasser  les  uns  les  autres*  «  Que 
la  honie  de  fuir  ne  vous  retienne  point, 
dit-il  :  On  regardera  nomme  le  meilleur 
coldai  oalui  qui  arrîvem  lé  premier  sur 
la  rive  opposée  <» 

i8.  Lee  Carduquea  Tirent  donc  qu'il 
miait  peu  de  troupes  \  car  beaucoup  des 
adldatft  qui  devaient  faire  l'arrière^rde 
rataient  quittée»  les  uns  pour  prendre 
soin  de  leurs  bôies  de  somme ,  les  autres 
pour  veiller  étir  les  esclaves  qui  por- 
taient leurs  bagages  >  plusieurs  pour 
aller  joindre  leurs  ibaltresses*  La»  Bar- 
bara! alon  mai^h^Qt  bardim«ol  aux 
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Grecs,  et,  atec  leurs  arcs  et  leurs 
frondes,  commencèrent  à  faire  des  dé^ 
charges.  Les  Grecs  ayant  chanté  l*hyrane 
du  combat ,  coururent  sur  eux.  Les  Car- 
duques  ne  les  attendirent  pas;  car  ils 
étaient  armés  comme  dans  leuts  mon- 
tagnes, de  façon  à  charger  et  à  fuir  ra- 
pidement,  mais  désavantageosement 
pour  combaure  de  pied-ferme.  Alois 
la  trompette  donne  le  signal.  A  œ 
bruit  militaire ,  l'ennemi  fuît  encore 
plus  vite;  les  Grées  font  demi -tour, 
et  fuyant  de  leur  côté  à  toutes  jambes , 
traversent  le  fleuve.  Quelques  Cai* 
duques  s'en  apercevant ,  revinrent  en 
courant  vers  le  fleuve,  et  tirèrent  des 
flèches,  dont  peu  de  Grecs  furent  bles- 
sés. Mais  on  voyait  encore  fuir  la  plus 
grande  partie  des  Barbares  quand  les 
Grecs  furent  parvenus  à  l'autre  riye. 
Les  troupes  que  Chirisophe  avait  en- 
voyées aasecoui*s,  emportées  par  leur 
courage  y  et  s'étant  avancées  plus  qu'il 
ne  convenait ,  repassèrent  le  fleuveaprte 
celles  de  Xénophon,  et  il  y  eut  aussi 
parmi  elles. quelques  Grecs  de  blessés. 
19.  Vers  midi ,  l'armée  ayant  aeheré 
de  passer,  marcha  rangée  en  bataille 
dans  la  plained'Arménie,  et  àtraversd» 
col  Unes  douces  et  peu  élevées.  Elle  ne 
fit  pas  moins  de  cinq  parasanges,  car  il 
n'y  avait  pas  de  villages  près  du  fleuve, 
à  cause  de  la  guerre  continuelle  que  se 
faisaient  les  Perses  et  les  Carduques: 
celui  où  l'ob  arriva  était  grand;  il  y 
avait  un  palais  pour  le  satrape,  et  h 
plupart  des  maisons  étaient  surmontées 
de  tours  b  On  y  trouva  des  vivres  en 
abondance;  on  fit  ensuite  en  deux  mar- 
ches dix  parasanges,  et  on  parvint  à 
dépasser  les  sources  du  Tigre;  pais  en 
trois  marches  de  quinse  paraftangea,  on 
arriva  aux  bonds  du  Téléboas»  Ce  tt'est 
pas  un  grand  fleuve ,  mais  l'eau  en  est 
belb  :  sur  sba  rites  étaient  beatieon])  de 
tUlagei.  La  partie  de  rArménie  od  l'ûfl 
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se  trocïlfàtt  alors  âe  nommait  ^Arménie  tvouac.  Pendant  ta  nuit  qu'elle  y  passa,  il 


Occidentale.  Téribaze  en  était  comman- 
dant; <^'était  un  favori  d'Artaxerxès,  et 
lorsqÉt'il  se  trouvait  à  la  cour,  nul  autre 
Perse  qife  lui  n'aidait  lê  roi  à  monter  à 
chcpval.  Il  s'approcha  de  l'armée ,  suivi 
de  quelque  cavalerie ,  et  envoya  en  avant 
un  interprète  annoncer  aux  chefs  qu'il 
voulait  conférer  avec  eux.  Les  généraux 
jugèrent  à  propos  d'écouter  ce.  qu'il 
IvaFità  leur  dire»  et,  s'étant  avancés  jus- 
qu'à portée  d'être  entendus  de  lui ,  lui 
demandèrent  ce  qu'il  voulait.  H  répon- 
dtit  qu'if  s'engagerait  par  un  traité  à 
ne  fixiré  aucun  mal  aux  Grecs,  pourvu 
qu'ils  ne  brûlassent  point  de  maisons 
dans  son  gouvernement ,  et  qu'ils  se  con- 
tentassent dfe  prendre  les  vivres  dont  ils 
auraient  besoin.  Les  généraux  agréèrent 
cette  proposition ,  et  on  fit  alliance  à  ces 
conditions. 

20.  Oe  lÎÊ  on  travers  une  plaine  et  t^on 
fit  quinze  parasanges  en  trois  marches. 
Téribazeetsoriarméec6toyaientcelIedes 
Grecs  à  dijL  stades  environ  de  distance. 
On  sftriva  à  uti  palais  entouré  d*un  grand 
nombre  de  villages  qui  r^orgeaient  de 
viTtes*  L'armée  ayant  campé ,  il  tomba 
pendant  ta  nuit  beaucoup  de  neige.  Le 
matin  on  arrêta  de  cantonner  les  divi- 
siotiè  et  les  généraux  dans  diflerens  vil- 
hges;  cAt  on  ne  voyait  d'jennemis  nulle 
part,  et  la  grande  quantité  de  neige 
semblail  né  laisser  rien  à  craindre.  On 
y  trouva  toute  sorte  de  vivres  excfetlehs, 
dès  bestiaux»  du  blé,  du. vin  vieux  et 
d'un  païf um  exquis,  du  raisiii  sec  el  des 
légumes  de  toute  esîJèèe.  Quelques  Grecs 
s'étant  écartés  de  leur  cantonnement , 
dirent  qu'rb  avaient  vu  un  camp  et 
aperçu  pendant  la  nuit  beaucoup  dé 
féut.  Les  générant  jugèrent  qu'il  n'é- 
tait pas  sûr  de  cantonner  dans  des  vil- 
lages séparés ,  et  qu'il  fallait  rassembler 
ra^mée;  on  la  rassembla  donc  encore 

tme  (<M^  at  Toa  résolut  de hKenir  m  bi- 


tomba  une  quantité  excessive  de  neige; 
elle  couvrit  les  armes  et  les  hommes 
qui  étaient  coucdés ,  et  roidit  même  les 
jambes  des  chevaux  de  bât.'  Horiimes, 
bêtes,  tout  était  engourdi  :  rien  ne  se 
!  relevait.  C'était  un  spectacle  digne  de 
compassion  de  voir  tout  couché  et  tout 
couvert  de  neige.  Xénophon  eut  ïe  pre- 
mîei*  le  courage  de  se  lever  nu  et  de 
fendre  du  bois;  un  autre  Grec  bientôt 
l'imita,  lui  prit  des  bûches  et  se  mit  à 
en  fendre  aussi.  Alors  tous  les  soldats 
se  relevèrent ,  firent  du  feu ,  et  commen- 
cèrent à  se  frotter  de  matières  grasses 
qu'ils  trouvèrent  en  abondance  dans  ce 
ce  pays,  et  qui  leur  tinrent  lieu  d'huile 
•d'olive,  comme  de  saindoux  ^  d'huiles 
tirées  dTu  sésame,  d'amandes  amères  et 
des  fruits  du  térébinlhe  :  on  y  trouva 
i  aussi  des  essences  faites  des  mêmes 
substances. 

a .  On  résolut  ensuite  de  renvoyer 
l'armée  dans  ses  cantonnemens  pouf 
qu^eUe  ibt  à  couvert.  Les  soldats  ceu-» 
•  rurent  avec  transport,  et  en  jetant  de 
grands  êris  de  joie,  retrouver  un  abri 
!  et  des  vivres,  tous  ceux  qui ,  «n  quit- 
tant leurs  habitations ,  les  avaient  brû' 
\  lées ,  en  reçurent  la  peine  ;  car  ils  fu- 
rent mai  logés  et  presqu'au  bivouac. 
On  détacha  pendant  la  nuit  Démocrate 
de  Téménium  avec  quelques  bonmies 
sur  les  montagnes  où  les  soldatSi  qui 
s'étaient  écarta ,  dfsaient  avoir  vu  des 
feux.  Ce  Grec  passait  pour  avoir  fait 
jusque  (à  des  rapports  très-fidèles  à 
Tarmée ,  avoir  constaté  la  réalité  des 
faits  véritables,  et  démontré  chiméri- 
ques ceux  qui  n'existaient  pas.  Il  dit  à 
son  tour  qu ^11  n'avait  point  vu  de  feux; 
mais  il  ramena  un  tiomme  qu'il  avait 
arrêté ,  qui  portait  un  arc  semblable  à 
ceux  des  Perses,  un  carquois  et  une 
hache  telle  qu'en  ont  les  Amazones., 
On  deoUinda  au  prisonnier  de  qUeî 
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pays  il  était,  c  le  suis  Perse»  répondit- 
il,  et  envoyé  de  l'armée  de  Téribaze 
pour  y  faire  porter  des  vivres,  i  On 
s'informa  de  lui  quelle  était  la  force 
de  cette  armée,  et  pourquoi  on  l'avait 
assemblée.  Il  dit  que  Téribaze  avait 
toutes  les  troupes  de  sa  province ,  et  de 
plus  des  Chalybes  et  des  Taoques  mer- 
cenaires; il  ajouta  que  ce  général  avait 
fait  ces  préparatifs  pour  attaquer  les 
Grecs  sur  le  sommet  de  la  montagne 
à  un  défilé  qui  était  le  seul  chemin  par 
où  ils  pussent  passer. 

22.  D'après  ce  rapport,  les  généraux 
furent  d'avis  de  rassembler  l'armée,  et 
aussitôt,  ayant  laissé  une  garde  com- 
mandée par  Sophénèie  de  Stymphale, 
ils  marchèrent  et  prirent  le  prisonnier 
pour  guide.  Quand  on  fut  au  haut  des 
montagnes,  les  armés  à  la  légère  s'é- 
tant  avancés  et  ayant  aperçu  le  camp 
de  Téribaze,  n'attendirent  pas  l'infan- 
terie pesante ,  mais  jetèrent  de  grands 
cris  et  coururent  sur  l'ennemi.  Les 
Barbares,  effrayés  de  ce  bruit,  prirent 
la  fuite  avant  d'être  chargés  par  les 
Grecs  ;  on  leur  tua  cependant  quelques 
hommes  ;  on  prit  environ  vingt  che- 
vaux et  la  tente  de  Téribaze,  où  étaient 
des  lits  à  pieds  d'argent,  des  vases 
destinés  aux  festins  et  des  esclaves  qui 
se  disaient  boulangers  et  échansons  de 
ce  Perse.  Les  généraux  grecs  qui  me- 
naient l'infanterie  pesante,  apprenant 
ce  qui  s'était  passé,  résolurent  de  re- 
venir au  plus  vite  au  camp  d'où  ils 
étaient  partis,  de  peur  que  la  gardequ'ils 
y  avaient  laissée  ne  fût  attaquée  en 
leur  absence;  ils  firent  aussitôt  sonner 
l'appel,  se  retirèrent ,  et  dans  le  même 
jour  furent  de  retour  au  camp. 

35.  On  jugea  à  propos,  dès  le  lende- 
main, de  se  mettre  en  marche  et  de 
faire  la  plus  grande  diligence  avant  que 
l'ennemi  se  ralliât  et  occupât  les  défilés  ; 
HP  plia  sur-le-champ  les  équipages,  et 
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l'armée  qui  était  condmle  par  bemoovfi 
de  guides,  ayant  mardié  à  travers  h 
neige  épaisse  dont  k  pays  élût  cou- 
vert ,^arriva  le  môme  jour  an-deb  du 
sommet  des  monugnes,  où  Téribaze 
devait  attaquer  les  Grecs,  et  y  amp. 
De  là  on  fit  trois  marches  dams  le  dé- 
sert le  long  de  l'Euphrate ,  qu'on  passa 
ayant  de  l'eau  jusqu'au  nombril.  On  di- 
sait que  la  source  de  ce  fleuve  n'était  pu 
éloignée;  puis  on  fit  quinze  paraaang^ 
en  trois  jours  dans  une  plaine  oouTerte 
de  beaucoup  de  neige.  La  troisième 
journée  fut  dure  pour  le  soldat  :  on 
vent  du  nord  impétueux  qui  lui  août 
fiait  au  visage  le  brûlait  et  le  glaçait 
jusqu'aux  os.  Un  des  devins  fut  d'avis 
de  sacrifier^  au  vent  ;  on  lui  immola 
des  victimes,  et  la  violence  avec  l^ 
quelle  il  soufflait  parut  évidemment 
cesser  aussitôt.  L'épaisseur  de  la  neiga 
était  d'une  orgye  :  beaucoup  de  bto 
de  somme,  d'e&laves,  et  enviroo 
trente  soldats  y  périrent.  On  passa  la 
nuit  autour  de  grands  feux ,  car  il  y 
avait  beaucoup  de  bois  sur  le  lieu  oè 
on  s'arrêta  ;  mais  les  derniers  arrivéi 
n'en  trouvèrent  plus.  Les  premiers  qui 
avaient  allumé  les  feux  ne  permetlaiem 
à  ceux-ci  de  s'en  approcher  qu'après 
s'être  fait  donner  par  eux  du  froment 
ou  quelque  autre  chose  à  manger.  Ou 
se  fit  part  les  uns  aux  autres  des  pro 
visions  qu'on  avait  ;  où  l'on  allumait 
du  feu,  la  neige  se  fondait,  et  il  se 
faisait  de  grands  trous  :  c'était  là  qu'on 
pouvait  mesurer  la  hauteur  de  la  neige. 
24.  On  marcha  tout  le  jour  suivant 
dans  la  neige,  et  beaucoup  de  Grecs 
étaient  malades  de  besoin.  Xénophoo, 
qui  était  à  l'arrière -garde,  en  ayant 
trouvé  plusieurs  qui  ne  pouvaient  sa 
soutenir,  ne  concevait  pas  quel  était  leur 
mal  .Un  hommequi  en  avait  l'expérience 
lui  apprit  que  cet  accident  était  certai- 
nement causé  par  la  faim^  et  que  l'ib 
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avaient  à  manger ,  jb  seraient  bientôt 
debout.  Xénofîion  alla  aux  équipages 
et  donna  lui-même  à  ces  malheureux , 
ou  leur  fit  porter  par  des  soldats  agiles 
à  la  bàoise,  tout  ce  qu'on  trouva  de 
vin  et  de  vivres;  dès  qu'ils  avaient 
mangé  quelque  chose,  ils  se  levaient 
et  continuaient  leur  route.  Chirisophe 
qui  éteit  à  leur  tête  arriva  à  la  nuit 
tombtate  à  un  village,  et  rencontra 
en  atant  des  murs ,  près  d'une  fon- 
taine ,  des  femmes  et  des  filles  du  lieu 
qui  portaient  de  l'eau.  Elles  demandè- 
rent aux  Grecs  qui  ils  étaient;  l'inter- 
prète leur  répondit  en  langue,  perse 
que  c'étaient  des  troupes  qu'Artaxerxès 
envoyait  au  satrape.  Elles  répliquèrent 
qu'on  ne  trouverait  pas  le  satrape  dans 
ce  village ,  mais  qu'il  n'était  qu'à  un 
paraaange  de  là.  Gomme  il  était  tard, 
les  Grecs  entrèrent  dans  les  murs  à  la 
suite  de  ces  femmes,  et  allèrent  chez 
cdtti  qui  avait  la  principale  autorité 
du  lieu.  Chirisophe  fit  loger  tout  ce 
qui  avait  pu  suivre  de  l'armée;  le  reste 
des  soldats ,  auxquels  il  avait  été  impos- 
sible d'arriver ,  passa  la  nuit  sans  feu 
et  sans  nourriture ,  et  il  y  en  eut  qui 
périrent.  Quelques  ennemis  s'étaient 
réunis  et  poursuivaient  les  Grecs  :  ces 
Barbares  prenaient  lès  équipages  qui 
restaient  forcément  arriérés,  puis  se  bat- 
taient les  uns  contre  les  autres  pour  le 
partage  du  butin.  On  laissa  en  arrière 
aussi  lés  soldats  que  la  neige  avait 
aveuglés,  ou  à  qui*  le  froid  excessif 
avait  tait  geler  des  doigts  des  pieds.  Le 
moyen  de  préserver  ses  yeux  de  l'éclat 
de  la  neige  était  de  mettredevant  quel- 
que chose  de  noir  quand  on  marchait, 
et  Ton  empêchait  ses  pieds  de  geler  en 
les  renmant,  ne  prenant  pas  de  repos 
et  se  déchaussant  avant  de  se  coucher. 
Lorsqu'on  s'endormait  chaussé,    les 
coamHes  entraient  dans  le  pied ,  et  la 
diausMiie  se  durcissait  et  s'y  attachait 


en  gelant  ;  car  les  vieux  souliers  des 
Grecs  s'étaient  usés,    et  ils  s'étaient 
fait  faire  des  espèces  de  sandales  avec 
du  cuir  de  bœufs  récemment  écorchés. 
Toutes  ces  raisons  furent  cause  qu'il  y 
eut  quelques  tralneurs.  Ils  aperçurent 
un  lieu  qui  paraissait  noir ,  parce  qu'il 
n'y  avait  plus  de  neige,  et  ils  jugèrent 
qu'elle  s'y  était  fondue.  Ils  ne  se  trom- 
paient pas  :  c'était  l'efiet  d'une  source 
voisine  au-dessus  de  laquelle  une  sorte 
de  brouillard  s'élevait  dans  le  vallon. 
Ils  se  détournèrent  du  chemin  pour 
gagner  cette  place ,  s'y  assirent  et  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  marcheraient  plus. 
Xénophon ,  dès  qu'il  en  fut  instruit  à 
l'arrière -garde  qu'il  commandait,  y 
alla,  les  supplia ,  les  conjura  de  tou- 
tes manières  de  ne  pas  rester  en  arrière, 
leur  disant  qu'un  gros  corps  d'ennemis 
suivait  les  Grecs.  Il  finit  par  se  fiteher 
aussi  inutilement;   les  tralneurs  lui 
répondirent  qu'il  n'avait  qu'à  les  égor- 
ger s'il  voulait,  mais  qu'ils  ne  pou- 
vaient faire  un  pas.  On  jugea  que  le 
meilleur  parti  à  prendre  était  d'inspi- 
rer, s'il  était  possible,  une  telle  ter- 
reur aux  ennemis,  qu'ils  ne  revinssent 
pas  attaquer  ces  infortunés.  Il  faisait 
une  nuit  très-noire  ;  les  Barbares  s'a- 
vançaient avec  un  grand  bruit ,  et  se 
disputaient  entre  eux  ce  qu'ils  avaient 
pillé.  L'arrière-garde,  qui  était  en  bon 
état ,  s'étant  relevée ,  courut  sur  eux. 
Les  tralneurs  jetèrent  les  plus  grands 
cris  qu'ils  purent,  et  frappèrent  de  leurs 
piques  sur  leurs  boucliers.  Les  ennemis 
effrayés  fuirent  à  travers  la  neige  au 
fond  du  vallon ,  et  on  ne  les  entendit 
plus. 

25.  Xénophon  etles  troupes  qu'ilcom- 
mandait  promirent  aux  tralneurs  qu'il 
leur  viendrait  le  lendemain  du  secours, 
puis  continuèrent  leur  marche.  Us  n'a- 
vaient pas  fait  quatre  stades  qu'ils  trou- 
vent la  colonne  se  reposant  sur  la  neigé 
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et  \e»  adldskis  couverts  de  leurç  mau* 
leaux  :  on  n'avaîi  point  pUcé de  gardes. 
XéoDphpD  fil  reieveir  les  troupes;  elle» 
dirent  que  ce  qui  â;»it  en  avani  faisait 
Iialte.  Xénophon  avança  lui-mên^ ,  et 
envoy;^  devant  lui  le»  p)u»  vigoureux 
des  armés  à  la  légère  a^ec  ordre  d'exa- 
miner oe  qui  arrêlait  ia  marcbiç;  ils 
lui  r^pportèiwnt  que  toute  Tarn)^  ^ 
Keppçait  de  n^hm^  qu^  rarriçre-garde» 
Le  corps  i»  ^S^énopbon  re$|a  aipsi  9U 
biYOïuic  sans.allumer  «k  feu  i  Sdtis  soui> 
per.  On  pos9  des  gardes  Je  mijsux  que 
Ton  put.  Un  peu  ^yant  )ue  poiut  du  jour 
ce  gép^jTdJ  envoya  les  plus  jeunes  sol- 
dats 4u:)^  traineurs ,  avec  ordre  de  les 
faire  lever  et  avancer.  Au  mênoa  mo- 
ment des  Grecs,  qui  avaient  cantonné 
dan^  Je  village ,  fureni  envoyés  par 
Chirisophè  pour  s'informer  des  npu- 
^çlles  de  rarrière-|j;ardc.  On  les  vit 


m9Î3Pi|S^ent  pnlîqoétf  $pQS  tant» 
et  quoique  leur  xmyerture  rPMpmMài  à 
celle  d'uA  puit$»  Vét^g^  inféfsw  éuk 
vaste.  Qn  avait  j^eusé  d'autre  vfAm 
pour  Les  bestm?^»  n^ais  les  bmsoK) 
deseendaieiit  par  des  écMfes.  )1  y  n^ 
dam  ces  esp^ipes  de  «averofis  4es  à^ 
vres^des  brebis,  de^  bQ9ufe,iMvû* 
lailleset  des  peti^detouMc^^t^scvr 
tput  1^  bétajl  y  éioii  ^ur^  aul(^.Oii 
trouva  du  froment,  dâ  l'oq^  p  d«  h 
gumes  et  4s  grands  ysm^  qui  coolft» 
naj^  d^  la  bû|re  faite  av^  d«  l'orge. 
Ce  ^rain  y  éuiii  mêlé  encose  et  $'«fer 
VAit  en  surn;Dg^ant  jusqu'au  bçtii^m 
vases  qui  étaient  pleins^  4  leursu^^ 
nageaient,  aussi  des  cb^lumeauKi  to 
uns  plus  pi^iis ,  les  autres  plu»  giaads: 
il  fallait^  quand  on  avait  soif,  en  porter 
un  à  sa  bouche  et  sucer.  Cette  boisson 
éuiit  forte  si  Von  n'y  mettait  de  i'fisa; 


arriver  2)vec  plaisir  ;  et  on  }es  cbaigea  '  mais  on  la  trouvait  très^gréable  dà 

qu'on  s'y  éiait  i^ûcouiumé. 

27 ,  Xénopbon  fit  souper  le  ro«!giitnit 
avec  lui  >  lui  dit  de  se  rassurer,  luiprO' 
mit  que  s'il  rendait  service  9  V^wà 
en  lui  servant  de  guide  jusqu'à  M 
qu'eUe  arrivi^t  dan^  une  autre  province^ 
on  ne  lui  enlèverait  pas  ses  ^nfans,  et 
qu'ojn  atiraii  €oin  avant  de  partir  dr 
remplir  sa  maison  de  vivres  i^  dé^ 
don^magentent  de  pe  qu'on  9LUf9^l  c^ 
sommé.  L'Arménien  promit  ce  qu'oa 
exigeait  i^  lui,  et,  po^r  cç^fuweopecà 
montrer  son  zèle ,  U  découvrit  oii  i'ûD 


de  port^  au  q^tonnemen^  les  trai- 
neurs t.rop  las  ou  trop  u^fades  pour 
suivre.  On  se  reuiit  en  marche,  et  on 
n'avait  pas  fait  vingt  stad^  qu'on  entra 
dans  le  village  où  cantonnait  Chiri* 
sophe.  L'armée  ^'élant  ainsi  réunie,  on 
jugea  qu'il  n'y  ^vait  point  de  danger 
à  la  disperser  par  divisions  dans  plu- 
sieurs oantonsemens  :  Chirisophe  resta 
dans  le  sien.  Les  autres  généraux  ayant 
tiré,  au  ^ort  les  villages  qu'on  décou- 
vrait, marchèrent  avec  leurs  divisions 
au3^  lieux  qui  leur  était  échus. 


^6.  Polycrate  Aihénien,  chef  de  lo-  ;  avait  enfoui  des  lonneaux  de  vin.  I^ 


cho8^  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de 
devancer  la  troujpe.  Jl  choisit  des  soldats 
agiles ,  court  au  village  que  le  sort  avait 
destiné  à  Xénophon ,  y  surprend  tous 
les  p^iysans,  le  m^gistrait^  dix-sept 
poulains  qu'on  élevait  pour  le  tribut  dQ 
au  roi ,  et  la  fille  du  magistrat  mariée 


soldats  passèrent  cette  nuit  à  leur  ctor 
tonnement,  plongés  dans  le  repos  ei 
dans  l'abondance  -,  il^  .Miirent  le  id;^* 
gisuat  sous  )30ï)x\e  gajrde,  et  eurent 
l'œil  sur  ses  enfans.  Lelendein^ioX^ 
nophon  prit  avec  lui  le  magi^  et 
alla  trouver  Cbirisopbe.  Quand  uuui- 


depuis  huit  jours;  son  mari  était  alléj  lagc  était  près  de  son  chçmÎQ,  i)  k 
chasser  lelièvre^  et  ne  se  trouvant  point  traversait*  Partout  il  trouva  les  Crocs 
4»m  h  village,  il  ne  fut  pas  pris,  h^   foisant  (le$  festins  ^  livr^  à  la  j<H«î 
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partout  on  cb^icba  à  le  retenir ,  et  on 
lui  oflrit  à  dloer  ;  porloul  il  vil  servir 
sur  la  mâme  table  ide  Tagneau,  du 
chevreau,  du  porc  frais»  du  veau,  de 
laToh&ille»  et  une  grande  quantii(^  dç 
pains  de  froment  et  de  pains  dorge. 
Quand  par  liienveillance  .pour  un  ami 
on  le  presfîait  de  boire  «  c'était  en  Iç 
trainanl  à  une  chaudière;  il  fallait 
qu'il  Goarbât  8a  tète  et  humât  sa  boifi- 
son  corome  un  bœuf.  On  permit  au 
magistrat  du  village  que  menait  Xé«- 
nopboa  dft  prendre  4out  ce  qu'il  sou«- 
haii^raii  :  il  n'accepta  aucun  présent  ; 
mais  dès  qu'il  voyait  un  dâ  ses  paréos» 
il  Je  preodit  avec  lui. 

S8.  Quand  Xénophon  et  sa  suite  fUr 
renc  arrivés  au  village  de  Ciurîsopbe, 
ils  trouvèrent  aussi  les  Grecs  de  ce  can- 
tonmnifint  à  table  »  couronnés  de  guir- 
laad«s  àe  foin  sec ,  et  «e  fiûsant  servir 
par  de«  enfans  arméniens  vêtus  d'ha- 
billeaiens  barbares  :  on  leur  désignait 
par  signes  comme  à  des  sourds  os  qu'ils 
avai«ii4i  faire.  Ghirisophe  et  Xéoopbon, 
apcâB  las  premîen  complimens  d'août 
lié»  firent  donsander  par  celui  de  leuis 
interpiàlas  qui  pariait  la  bngud  perse, 
anmagîstfffttprisonniery  daosquds  pays 
ibéuneal.  11  népondil ,  en  Arménie.  On 
lui  demanda  amme  pour  qai  étaient 
éiavés  les  ponlatns  qu'on  avail  trouvés. 
Il  répliqua  que  c'était  le  tribut  qu'on 
payait  au  rei;  il  ajouta  que  la  pro- 
vince iN>ieiise  était  habitée  par  ks  Cha» 
lybes  f  et  indiqua  le  chemin  qui  y  con* 
ënieait.  \énoption  le  ramena  ensuite 
à  sa  fomitley  et  lui  donna  un  vieux 
cheval  qu'il  avait  pris,  lui  recomman- 
dant de  l'engraisser  et  de  l'immoler; 
car  Xénephon  avait  su  que  ce  cheval 
était  consacré  au  sdeil  ;  et  comme  la 
route  Fafvait fatigué,  U  était  &  craindre 
qu'il  ne  mourét.  Gé  généra]  prit  un 
poulain  pour  lui-même ,  et  en  donna 
un  i  chacun  des  généraux  et  des  chefs 


nnxB.  —  tnr.  rv.  BST 

de  loches*  Les  cheyaux  dans  ce  pay^ 
étaient  moins  gr$mds  que  ceux  de  Perse, 
mai^  ih  avaient  plus  d'ardeur.  Le  ma- 
gistrat arménien  apprit  aux  Grecs  à 
attacher  de  petits  sacs  aux  pieds  de  leury 
montures  et  des  boxes  de  somnie  lors- 
qu'ils mardieraient  sur  la  neige;  sans 
cette  précaution ,  elles  y  çnfonçaieui 
jusqu'aux  sangles. 

29.  On  cantonna  sept  jours;  le  hui^ 
lième»  Xénophon  donne  le  magistrat  de 
son  village  à  Ghirisophe  pour  servir  de 
guide.  On  laisse  à  cet  Arm<^nie»  dans  sa 
maison  tout  ce  qui  rhabilait.On  n'en- 
mène  que  son  ûis  qui  entrait  dans  1*^ 
de  puberté  »  on  met  o&i,  enfant  sous  la 
garde  d'Ëpislhène  d'Amphipplis,  ot  Ton 
promet  au  pure,  que  s'il  eopdnit  bie^t 
l'armée»  ou  lui  repdra  aussi  son  Ét$,  et 
qu'il  le  ramèivera  avec  lui.  Oa  ifimplii 
ensuite  sou  çb^laau  de  tout  oe  qu'on  y 
peut  porter»  et  Ton  se  met  en  nôaid^ec 
ce  nouveau  guide  n'éUiit  pnini  lié  et 
conduisait  l'armée  ft  iraf  ers  Isa  ueigÉaw 
On  était  déjà  à  la  fin  de  k  tmisiônie 
marche  r;uand  Cbiriaophe  ae  mit  en  co- 
lère centre  lui  de  ce  qu'il  ne  menait 
point  les  Grem  à  dis  vilhgtt;  i|  ràpon- 
dit  qu'il  n'y  an  avait  aucun  dans  les 
envârona*  ChiriaofÉhe  le  bailii  et  ne  le 
fit  point  enchaîner  :  la  nuit  suivante, 
l'Arménien  s'esquiva  et  abandonna  aen 
fils.  Le châtioaent  de oa gfiide etle peu 
de  soin  qu'on  prit  pour  s'en  assarat, 
ocesaionnèrent  leaeutdiiréffandqui9*é- 
leva  dans  toute  la  route  entre  Chlrl- 
sophe  et  Xénophon.  Épistène  devint 
amoureux  du  jeune  homme,  l'emmena 
en  Grèce,  et  eut  lieu  d'être  content  de 
ses  services  et  de  sa  fidélité. 

30.  De  là,  en  sept  marches  de  cinq  pa- 
rasanges  chacune,  on  arriva  aux  bords 
du  Phase»  fleuve  large  d'un  plèthre; 
puis  on  iit  dix  autres  parasanges  en  deux 
marches;  enfin,  sur  le  sommet  d'une 
montagne  qu'on  aHaît  passer  pour  re- 
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descendre  en  plaine,  on  aperçut  les 
Ghalybes ,  les  Taoques  et  les  Phasiens 
qui  attendaient  Tarmée  grecque.  Ghiri- 
sophe,  les  voyant  dans  cette  position» 
fit  faire  halte  à  la  tète,  à  trente  stades 
d'eux  à  peu  près;  car  il  ne  voulait 
pas  s'en  approcher  en  ordre  de  marche. 
Il  ordonna  aux  autres  chefs  de  faire 
avancer  les  sections ,  et  de  les  mettre  en 
bataille  à  mesure  qu'elles  joindraient , 
de  &çon  que  l'armée  fût  rangée  sur 
une  ligne  pleine.  Quand  l'arrière-garde 
même  se  fut  formée,  il  assembla  les 
généraux  et  les  chefs  de  lochos ,  et  leur 
dit  : 

31.  «  Les  ennemis,  comme  vous  le 
voyez ,  occupent  le  sommet  de  la  mon 
tagne;  il  est  temps  d'agiter  quelles  dis- 
positions on  doit  faire  pour  combattre 
avec  succès.  Je  suis  d'avis  d'envoyer  le 
soldat  dîner,  et  de  délibérer  nous-mêmes 
si  c'est  aujourd'hui  ou  demain  qu'il  con- 
vient de  passer  la  montagne.  Pour  moi , 
dit  Qéanor,  je  pense  qu'il  faut  dîner 
au  plus  vite,  courir  aux  armes  aussitôt 
et  marcher  à  l'ennemi  ;  car  il  .^ous  voit. 
Si  nous  différons  au  lendemaii. ,  nous 
lui  inspirerons  plus  d'audace,  et  dès 
que  cette  troupe  s'enhardira ,  probable- 
ment d'autres  Barbares  viendront  s'y 
joindre  9  et  leur  nombre  augmentera  à 
vue  d'œîL  » 

33.  Xénophon  dit  ensuite  :  c  Voici 
mon  opinion.  S'il  est  nécessaire  d'es- 
suyer un  combat,  il  faut  se  préparer  à 
attaquer  vigoureusanent;  mais  si  nous 
voulons  seulement  saisir  le  moyen  le 
plus  facile  de  passer  la  montagne,  il  ne 
faut  songer,  ce  me  semble,  qu'à  faire 
tuer  et  blesser  le  moins  de  Grecs  qu'il 
sera  possible.  La  partie  de  ces  monts  que 
nous  voyons  s'étend  à  plus  de  soixante 
stades,  et  il  ne  paraît  de  troupes  en- 
nemies, qui  nous  observent,  que  sur 
oe  chemin  ;  il  vaudrait  beaucoup  mieux 
ttcher  de  dérdber  à  Teoiieim  noire 


marche,  et  de  le  prévenir  en  nooif» 
tant  dans  la  partie  où  il  ne  veille  pu, 
que  d'attaquer  un  poste  fortifié  pirh 
nature,  et  des  hommes  prépués  i  se 
bien  défendre.  On  gravit  plus  aisément 
sur  un  mont  escarpé,  quand  on  b*i 
point  d'ennemis  à  combattre,  qu'on  ne 
marche ,  quand  on  en  est  entouré ,  dam 
la  plaine  la  plus  unie;  on  voit  mieu 
où  l'on  pose  le  pied  la  nuit,  quand  on 
.n'a  rien  à  craindre,  que  le  jour  en  ae 
battant,  et  l'on  se  fatigue  moins  afin- 
1er  un  terrain  pierreux ,  lorsqu'on  est 
sans  inquiétude,  qu'à  marcher  sar  le 
duvet  lorsqu'on  craint  sans  cesse  pon 
sa  tête.  11  ne  me  panît  pas  imponibk 
de  nous  dérober  à  nos  ennemis.  Qû 
nous  empêche  de  partir  de  nuit,  et ib 
ne  pourront  nous  voir  ;  de  prendre  on 
long  détour,  et  ils  auront  peineà  en  eut 
informés  ?  Je  voudrais  que ,  par  nos  dit- 
positions  et  par  nos  manœuvres,  nooi 
feignissions  de  vouloir  suivre  le  di^ 
min  qu'ils  nous  barrent,  et  en  fom 
le  passage.  Ges  Barbares  y  feront  lesier 
d'autant  plus  de  troupes ,  et  nous  troo- 
verons  le  reste  de  la  montagne  d'ao- 
tant  plus  dégarni  de  défenseurs.  Mû 
il  ne  me  sied  pas,  Ghiriscqibe,  de  pa^ 
1er  de  feintes  et  de  frauda  devant  os 
Laoédémonion;  vous  avec  tous,  tantqoe 
vous  êtes  d'hommes  eonsîdéiables  dam 
cet  état ,  la  réputation  d*avdr  élé  tôt 
mes  dès  votre  enEsmoe  au  larcin.  Ui 
filouteries ,  que  la  loi  de  Sparte  nep^ 
hibe  pas,  au  lieu  d'être  déthootonsUk 
sont  pour  vous  une  occupation,  et  witm 
un  devoir  dont  vous  ne  pouvei  vooi 
dispenser;  pour  vous  mieux  instmiM 
à  commettre  un  vol  et  à  vous  en  ca^ 
cher,  la  peine  du  fouet  est  prononoéa 
contre  ceux  qui  sont  pris  sur  le  tût 
Voici  le  moment  de  nous  monlier  ki 
fruits  de  l'éducation  que  vous  avei  îû- 
çue.  Prenez  garde  que  pendant  que  nom 
cfaerçheroQs  à  dérober  nomisaidMi 


public  en  fait  foi.  Les  dangers  ef- 
Irajans  que  courent  ceux  qui  y  sont  sur- 
pris ne  TOUS  rebutent  pas;  ce  sont  les 
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I%ii)emi»  et  à  lui  voler  pour  ainsi  dire  <  légère.  Il  fut  convenu  que  quand  ils 
la  montagnedont  il  croit  être  le  maître,  [seraient  maîtres  des  hauteurs,  ils  en 
il  ne  nous  y  attrape  et  ne  nous  donne  :  donneraient  le  signal  en  allumant  de 
bien-  les  étriyières .  »  grands  feux .  On  dîna  ensuite.  Puis  Ghi- 

39.  €  Les  Athéniens  >  à  ce  qu'oQ  m'a  risophe  fit  avancer  toute  Tarmée  à  dix 
dit,  sont  encore  des  voleurs  plus  adroits  j  stades  de  là,  ou  environ,  vers  Tennemi» 
que  nous,  reprit  Ghirisophe  :  leur  tré-  ^pour  faire  croire  encore  plus  que  les 

projets  d'attaque  étaient  dirigés  de  oe 

côté. 

«  54.  Quand  on  eut  soupe  et  que  la  nuit 
pins  pttissans  de  votre  république  qui  |  fut  venue ,  le  détachement  partit,  s'em- 
s'en  mêlent  surtout,  s'il  est  vrai  que  1  pai*a  des  hauteurs,  et  l'armée  resta  au 
te  soient  les  citoyens  les  plus  puissans  |  bivouac  où  elle  se  trouvait.  Dès  que  l'en- 
qu'on  y  élit  magistrats.  Vous  n'avez  t  nemi  s'aperçut  que  des  Grecs  avaient 
idone  pas  moins  que  moi ,  mon  cher  |  gravi  sur  la  montagne,  il  veilla  et  al« 
Xénophon ,  une  belle  occasion  de  prou-  >  luma ,  pendant  toute  la  nuit ,  beaucoup 
ver  que  vous  avez  profité  de  l'éducation  r  de  feux.  Lorsqu'il  fut  jour,  Ghirisophe, 
et  des  bons  exemples  qu'on  v«us  a  don-  '  après  avoir  sacrifié,  conduisit  l'armée 
nés.  —  Je  suis  prêt,  répliqua  Xéno-  :  par  le  grand  chemin.  Le  détachement , 
phon,  et  dès  que  nous  aurons  soupe,  '  maître  d'une  partie  de  la  montagne  et 
j'offre  d'aller,  avec  les  troupes  de  mon  .  des  hauteurs,  marcha  aux  Barbares; 
arrière-garde,  m'emparer  des  hauteurs.  >  la  plus  grande  partie  de  ceux-ci  res- 
Tai  des  guides;  car  nos  troupes  Itères,  '  tèrent  dans  leur  poste  sur  la  crête  du 
en  sortant  d'une  embuscade,  ont  pris  i  mont  :  il  marcha  seulement  quelques 
quelques-uns  de  ces  voleurs  de  camp,  *  troupes  contre  les  volontaires  grecs.  Ces 
qui  nous  suivent.  Je  sais,  de  ceux-d,  |  deux  détachemens  se  chargèrent  avant 
que  la  montagne  n'est  pas  impratica-  |  que  les  armées  fussent  aux  mains.  Les 
ble,  qu'on  y  mène  paître  des  chèvres,  |  Grecs  eurent  l'avantage  dans  cette  mo- 
des bœufs,  et  que,  si  une  fois  nous  en  •  lée.  Ils  battent  et  poursuivent  les  Bar- 
occupons  une  partie,  nous  pourrons  y  ;  bares.  Alors  les  armés  à  la  légère  de 
bire  passer  nos  équipages.   J'espère'  l'armée  grecque  courent,  de  la  plaine, 
d'ailleurs  que  quand  nous  en  aurons  '  contre  ceux  qui  étaient  rangés  en  ba- 
gagné  le  sommet,  et  que  les  ennemis  •  taille.  Ghirisophe  suivait  le  plus  vite 
nous  verront  de  niveau  avec  eux ,  ils  ]  qu'il  pouvait ,  mais  faisant  cependant 
ne  nous  y  attendront  pas  long- temps;  ;  marcher  en  ordre  son  infanterie  pesante, 
car  actuellement  ils  n'ont  pas  le  cou-  |  Le  gros  des  ennemis,  posté  sur  le  che- 
rage  de  descendre  et  de  se  former  en  -  min ,  voyant  son  détachement  battu  sur 
plaine  devant  nous.  —  Pourquoi,  dit  '  les  hauteurs,  prit  la  fuite;  on  en  tua 
Gliirisophe,  &ut-il  que  vous  y  mar-  -  beaucoup,  et  l'on  prit  une  infinité  de 
cbiez  et  que  vous  quittiez  le  comman-  !  boucliers  à  la  perse  :  les  Grecs,  pour  les 
dément  de  l'arrière -garde?  Envoyez;  rendre  inutiles,  lescoupèrent  avec  leurs 
plutôt  un  détachement,  s'il  ne  se  pré-  !  sabres.  L'armée,  après  avoir  monté, 
sente  pas  de  volontaires.  »  Aussitôt!  fit  un  sacrifice,  éleva  un  trophée,  et, 
Aristonyme  de  Méthydrie  vint  s'offrir  |  descendant  le  révère  de  la  montagne, 
avec  des  hoplites,  et  Aristéede  Ghios,  et  \  arriva  dans  une  plaine  et  dans  des  vil» 
Moomaque  d'fita  avec  des  armés  à  la  I  lages  où  tout  abondait. 
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35.  On  mavcha  «nsvile  contre  les 
Taoques ,  et  l'on  Gt ,  en  cinq  marcher , 
trenie  parasanges.  L'armée  manqua  de 
vivres;  car  les  Taoques  habitaient  des 
places  forliQées  où  ils  avaient  traosporlé 
tout  ee  qui  servait  à  lenr  sub$îstance. 
Enfin  l'armée  arriva  à  un  liea  où  il  n'y 
avait  ni  villes,  ni  maisons»  mais  où 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  s'é- 

'  4ûe«t  réfugiés  avec  leuM  besiiai»  :  Ghi- 
/isopbe  le  fit  attaquer  MssitOt.  Quand 
la  première  division  eut  été  repoussée , 
une  seconde  y  marcha  >  puia  une  autre , 
et  aillai  de  suUe;  car  ice  poste  n'était  pas 
acossaibiede  tou8c6t^»  ni  à  beaucoup 

•  de  troupes  à  la  fois;  mais  presque  tout 
«lUottr  régnait  un  escarpement  à  pic. 
Xéttophon  étant  arrivé  avec  l'infanterie 

,  ipesante  et  les  armés  à  Ja  légère  de  l'ar- 
rièffe-gaide^Chirisopbeluidit  :  «Vous 
ireoee  a  propos;  il  faut  forcer  œ  poste, 
car  ai  nous  n'y  réussissons  pas»  l'armée 
meurt.defaim.  v 

36.  Ils  délibéeèreot  alors  ensemble , 
.  et  Xénophon  deuoiandant  ce  qui  eiApè- 

cbait  qu'on  ne  pénéli'âi  dans  ce  poste  : 
«  H  n'y  a  d'autre  accès,  répondit  Glûri- 
aophe,  q^e  celui  que  vous  voyez;  dès 
«qu'on  s'y  présente  et  qu'on  tente  de 
monter,  Jes  Barbares  font  rouler  des 
pierres  du  haut  de  ce  rocher  élevé,  et 
voilà  comment  s'en  trouvent  ceux  qui  en 
ont  été  atteints.  0  11  lui  montraenmème 
temps  des  Grecs  qui  avaient  les  côtes  et 
les  cuisses  fracassées.  «  S'ils  épuisent 
leurs  pierres,  dit  Xénophon,  yaura-t-il 
encore  quelque  obsfade  qui  nous  arrête 
aupassage,  oun'y  enaura-t-il  plus?car 
nous  n'apercevons  que  peu  d'hommes 
dans  ce  poste,  et  deux  ou  trois  tout  au 
plus  qui  mexki  armés.  A  peine  l'espace 
périlleux  à  parcourir  est-il  d'un  plèthre 
et  demi  :  vous  le  voyez  vous-même  ; 
plus  d'un  plèthre  encore  est  couvert  de 
gros  pins  épars,  et  ni  les  pierres  qu'on 
Iance«  ni  celles  qu'on  fait  roulerne  bles- 


seraient des  hommes  qui  se  tiiidiiiitt 
debont  derrière  ces  arbres.  0  na  mien 
donc  plus  qu'un  demi-plèthre  environ 
qu'il  faudra  traverser  i  la  course  dés 
que  Teiinemi  prendra  un  moment  de 
repos.  —  Mais,  répliqua  Cbirisophe, 
aussitôt  que  n^us  noua  meUcons  en 
marche  pour  gagner  0e  bois  clair,  tue 
grêle  de  pierres  tombera  sur  poos.  •- 
Tao^  mieux,  dit  Xénophon,  les  Barbares 
consommeront  certainement  d'âiiiaot 
plus  vile  les  mâgasinsqu'ilsenootUts. 
Mais  portons-nous  à  l'endroit  d'où  nous 
aurons  moins  à  courir,  si' nous  pouvons 
monter  à  l'assaut,  et  d'oà  »0M  retiaite 
sera  la  plus  facile ,  si  noMS  somme»  lé- 
duits  à  prendre  ce  parti.  > 

S7 .  AlorsGhiris(^>lie£^Xépophons'a- 
vancèrentaveç  Gallimi^ue  Atcrbasieo, 
celui  des  cheis  de  locbos  de  l'^rrièfe- 
garde  qui  était  de  jour  :  les  atitres  res- 
tèrent dans  le  i^ lain  oà  jl  n'y  avait  rie» 
à  craindre.  ËnsuMe ,  environ  soixante- 
dix  hommes  se  portèrenl  derrière  les 
arbres,  non  chu  troupe ,  mais  uo  à  on, 
chacun  prenant  garde  à  soi  le  mmx 
qu'il  pouvait.  AgasiasdeStympliaket 
Arisloiiyme  de  Uéihydrie ,  qui  éiaisot 
aussi  chefs  de  loclios  de  Tarrière'^gaxd^» 
et  d'autres  Grecs,  se  tcMÎeot  debout 
hors  de  l'espace  plamé;  cp^  les  arbres 
ne  pouvaient  mettre  à  couvert  qu'an 
locfaos.  Gallimaque  alors  invenie  un 
stratagème;  il  courait  à  deux  ou  uois 
pas  de  son  aibre,  et  se  retirait  promp- 
leiDent  derrière  dès  qu'où  lançait  des 
pierres.  Ghaque  fois  qu*il  répétait  celle 
manœuvre ,  les  ennemis  en  jetaient 
plus  de  dix  charretées.  Agasias  voyait 
ce  que  faisait  Gallimaque.  U  obser- 
vait que  toute  l'armée  avait  les  yeux 
tournés  sur  ce  chef,  et  craignant  qu'il 
ne  courût  le  premier  au  poste  des  enne- 
mis, et  qu'il  n'y  entrât,  il  y  court  Isi* 
même  et  devance  tous  lea^ Grecs,  n'ap- 
pelant ni  Aristonyn^»  qui  était  près  4e 
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lij»  ul  Eurylogued^  Lusicy  quoiqu'ils 
fusiveiil  (0113  deux  ses  uinis,  ni  aucun 
autre  Grec.  Caliimaque  le  voyant  pas- 
ser, lurrètc  par  le  bord  de  son  bouclier  t 
alùi-b  Ari^lonyule  de  Mé(h}drie  les  de- 
vaiK'«  louà.  deux,  el  a[){ès  lui  Euiy- 
loque.  T4>us  ces  Gioco  é.aienl  rivaux  de 
gloire  ,  cborthaienl  sans  cesse  à  bc  dis- 
lin^'iicr^  et  cW  ajusi  qu'à  1  envi  l'un  de 
lauin-  ijs  priicnl  le  posie;  car  dès  qu'un 
d'eux  y  fu<  enué,  les  Barbares  neje- 
lorent  plus  de  pierres. 

38.  On  y  vil  uu  speclacle  alTreux.  Les 
femmes  jelaieni  leurs  enfaus  du  baut  du 
rocher  «^  se  précipiuieQt  ensuiie  :  l^ 
hoaimes  en  faisaient  autant.  £née  de 
^ym^^hs^,  cbefde  locbos,  aperçut  un 
Barbare  qui  courait  pour  ae  précipitiSi* 
et  qui  avkit  un  lobit  magnifique.  Jl  le 
saisit  pour  l'en  enij)êcher;  le  Barbare 
l'cniiaipe  :  tous  iku^  tombent  de  ro- 
chers en  rocher^  au  fond  d'un  abîme, 
et  périssent  aii^i.  On  ne  ût  que  peu  à» 
prisonniers,  mais  on  trouva  beaucoup 
de  bœufb,  d'ones  et  de  menu  bétail. 

39.  On  ûx  ensuite  cinquante  psu;»* 
sanges  ei^  sept  jours,  à  travers  le  pays 
des  Chalybes.  Celait  le  {}euple  le  plus 
belIiqueujiL  qu'eOt  trouvé  larmte  stir 
snn  passée  ;  il  croisait  la  pique  avec  lep 
Grecs.  Los  Ghaly bes  portaient  des  corse- 
lets de  toile  piquée  qui  leur  descen- 
daient jusqu'à  la  jianclie»  au  lieu  de 
basques,  Jjenucoup  de  cordes  tortillées 
toDiUûent  du  b^s  de  ces  coi-selets.  Ds 
Barbares  avaient  des  casques ,  des  gré- 
vièr^,  ei  parlaient  à  Ja  ceinture  un  petit 
saj)œ  qui  n'était  pas  plus  long  que  ceux 
d«  Lacédémoniens.  Avec  cette  aime 
ils  égorgeaieut  les  prisonniers  qu'ils 
pouvaient  (aire,  leur  coupaient  la  tète, 
et  J'emportaienl  en  s'en  allant.  Ils  chan- 
taient ,  ils  dansaient  dès  qu'ils  pouvaient 
être  vus  de  l'ennemi  ;  ils  portaient  une 
pique  longue  d'environ  quinze  coudées, 

^  d*uae  seule  pointe  de  fer.  lis  se 
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tenaient  dans  des  villes  ;  aussitôt  que  le^ 
Grecs  eu  avaient  passé  une ,  les  Chalybes 
les  suivaient  et  l(!s  attaquaient  sans  re- 
lAcltc;  puis  ils  se  retiraient  dans  des 
lieuv  rorlifiés  où  ils  avaient  transporté 
î  iuuî(^  leurs  provisions  de  bouche,  en 
1 .10  que  l'a:  inéc  n'en  put  iruuver  dans 
^•f  l'Ujs,  cl  vécul  des  bestiaux  qu'elle 
a\ait  [U'is  aux  Taoques. 

iO .  Los  G i  ecs  arri  vèreiU  ensuite  sur  le^ 
bords  du  fleuve  liarpasus,  large  de  qu;^' 
troplèibres.  De  là  ayant  fait,  en  quatre 
marches,  vingt  parasanges  à  travers  l^ 
pays  des  Scyihins,  après  avoir  travi^i^ 
de  grandes  plaines,  ils  se  trouver^ 
dans  des  villages  où  ils  séjournèren|t 
iroiç  jours ,  e^  firent  provision  de  vivrçip. 
Puis,  en  quatre  autres  marches  de  )a 
même  longueur,  ils  arrivèrent  à  une 
graude  ville,  riche  et  bien  peuplée  :  oi^ 
la  nonunait  Gyjnnias.  Celui  qui  comr 
mandait  dans  cette  province  envoie  un. 
guide  aux  Grecs  pour  les  conduire  fw 
un  autre  pays  avec  lequel  il  était  en 
guerre;  ce  guide  vient  les  trouver  ef 
IcMr  pronietde  les  mener  en  cinqjoms 
à  un  lieu  d'où  ils  découvriront  la  faef  ; 
il  consent  d'ètxe  punis  de  mort  s'il  1^ 
trompe.  Il  conduit  en  effet  l'armée,  «| 
dès  qu'il  l'a  fait  entrer  sur  le  territ^ojc^ 
eimemi ,  il  l'exhorte  à  tout  brûler  et  a*» 
vager,  ce  qtii  fit  voir  que  c'était  pour 
assouvv*  la  haine  de  ses  compatriotes  i^ 
non  par  bienveillance  pour  les  Gtfidk 
qu'il  les  accompagnail .  On  arriva,  hè 
cinquième  jour,  à  la  montagne  sacrée» 
qui  $'apt>elait  le  mont  Techès.  Les  pre- 
miers qui  eurent  gravi  jusqu'au  sommât 
aperçurent  la  mer  et  jetèrent  de  grande 
cris.  Ils  fureiU  entendus  de  ^Lénopboa 
et  de  l'arrière-garde.  On  y  crut  qg^  de 
nouveaux  ennemis  attaquaient  Iti  l^te 
de  la  colonne;  car  la  queue  était  harce- 
lée bt  poui-suivie  par  les  (jeuples  doot<Qn 
avait  brûlé  le  pays.  L'arrière-garde  leur 
ayant  tendu  une  embuscade,  en  iu« 
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quelques-uns  y  en  fil  d'autres  prison- 
niers ,  el  prit  environ  vingt  boucliers. 
Ils  étaient  de  la  forme  de  ceux  des  Per- 
ses, recouverts  d'un  cuir  de  bœuf  cru, 
et  garni  de  ses  poils. 

41 .  Les  cris  s'augmentèrent  et  se  rap- 
prochèrent; car  de  nouveaux  soldats  se 
joignaient  sans  cesse  en  courant  à  ceux 
qui  criaient.  Leur  nombre  augmentant, 
le  bruit  redoublait ,  et  Xénbphon  crut 
qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  bagatelle.  Il 
monta  à  cheval ,  prit  avec  lui  Lycius  et 
les  cavaliers  grecs ,  et  courut  le  long  du 
flanc  de  la  colonne  pour  donner  du  se- 
cours. Il  distingua  bientôt  que  les  sol- 
dats criaient  la  mer!  la  mer!  et  se  féli-- 
cltaient  les  uns  les  autres.  Alors  arrière- 
garde,  équipages ,  cavaliers,  tout  courut 
au  sommet  de  la  montagne.  Quand  tous 
les  Grecs  y  furent  arrivés ,  ils  s'embras- 
sèrent; ils  sautèrent  au  cou  de  leurs 
généraux  et  de  leurs  chefs  de  lochos ,  les 
larmes  aux  yeux.  Aussitôt,  sans  qu'on 
ait  jamais  su  qui  leur  donna  ce  conseil , 
les  soldats  apportent  des  pierres  et  en 
élèvent  un  grand  tas  ;  ils  le  couvrent  de 
ces  boucliers  garnis  de  cuir  cru,  de 
bâtons  et  d'autres  boucliers  à  la  perse, 
pris  à  l'ennemi.  Le  guide  coupa  plu- 
sieurs de  ces  boucliers,  et  exhorta  les 
Grecs  à  l'imiter.  Us  renvoyèrent  ensuite 
ce  Barbare,  après  lui  avoir  fait  des  pré- 
sens. L'armée  lui  donna  un  cheval ,  un 
vase  d'argent,  un  habillement  à  la 
perse,  et  dix  dariques.  Il  demanda  sur- 
tout des  bagues ,  et  en  obtint  de  beau- 
coup de  soldats.  Ensuite  il  montra  un 
village  où  l'on  pouvait  cantonner,  et  le 
chemin  qu'il  fallait  suivre  à  travers  le 
pays  des  Macrons.  Puis  il  attendit  jus- 
qu'au soir,  et,  quand  la  nuit  fut  noire, 
il  partit  et  quiua  l'armée. 

42.  Les  Grecs  Grent  ensuite,  en  trois 
marches,  dix  parasanges  à  travers  le 
pays  des  Nacrons.  Le  premier  jour,  on 
surriva  à  un  fleuve  qui  séparait  ce  paya 
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de  celui  des  Scyllûns  ;  sur  la  droiie4i 
l'armée  était  une  monta^K  lito-esc»- 
pée,  à  sa  gauche  un  autre  fleuve  dan 
lequel  se  jetait  celui  qui  Sùaùi  les  li- 
mites des  deux  provinces,  et  qu'il  (al- 
lait passer.  Sa  rive  était  bordée  d'une 
lisière  de  bois;  ce  n'était  pas  une  hauie 
futaie,  mais  un  Udllis  fourré.  LeaGrecs 
s'étant  avancés ,  commeiioèrent  àleoou* 
per  :  ils  se  hâtaient  d'autant  plus  qu'ils 
voulaient  sortir  promptement  de  cette 
mauvaise  position.  Les  Macrons,  anDés 
de  boucliers  à  la  perse,  de  lances,  <t 
revêtus  de  tuniques  tissues  de  crin,  s'é* 
taient  mis  en  bataille  sur  l'atUre  nie 
du  fleuve;  ils  s'exhortaient  mutaell^ 
ment  à  bien  combattre,  et  jetaient  des 
pierres  qui  retombaient  dans  l'eau;  car 
ils  ne  purent  atteindre  les  Grecs»  ni  es 
blesser  aucun. 

43.  Alors  un  des  armés  à  la  légice, 
qui  disait  avoir  été  esclave  à  Athènes, 
vint  trouver  Xénophon ,  et  lui  dit  qu'il 
savait  la  langue  de  ces  Barbaraa.  <  k 
crois,  ajouta*t-il ,  que  leur  pays  est  isa 
patrie ,  et  si  rien  ne  s'y  oppose,  je  too- 
drais  causer  avec  eux.  —  Rienneioos 
en  empêche,  reprit  Xénophon  :  pr- 
iez-leur ,  et  sachez  d'abord  quels  ib 
sont.  »  Oikleur  fit  cette  question,  et 
ilsdirent  qu'on  les  appelait  lesMacioos. 
c  Demandez-leur,  ajouta  Xénophon, 
pourquoi  ils  se  sont  rangés  en  battilk 
contre  nous ,  et  veulent  être  nos  enn^ 
mis.  —  C'est ,  rendirent  les  Macrons, 
parce  que  vous  venez  envahir  noue 
pays.  —  Répliquea^leur,  dirent  Iesg6* 
néraux ,  que  ce  n'est  p(nnl  pour  lev 
causer  le  moindre  dommage  que  noas 
y  voulons  passer,  nuiis  qu'ayant  lait  k 
guerre  à  Artaxerxès ,  nous  désirons  de 
retourner  en  Grèce  et  d'arriver  à  la  mer.» 

Les  Barbares  voulurent  savoir  si  ks 
Grecs  confirmeraient  ces  parolo  pv 
des  sermons.  Ceux-ci  demandèrent  i 
noevoir  et  à  donner  les  signes  gU9» 
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de  la  paix.  Les  Macrons  donnèrent  aux 
Grecs  une  de  leurs  lances,  el  les  Grecs, 
aux  MacioiiB»  une  de  leurs  piques. 
Telle  était  chez  eux ,  dirent  ces  peuples , 
la  forme  des  engagemens.  Les  deux  ar- 
mées aiqpelèrent  ensuite  les  dieux  à  té- 
moin de  leurs  sennens.  ^ 

44.  Dès  que  cette  alliance  fut  conclue, 
les  nacrons  coupèrent ,  avec  les  Grecs , 
le  taillis»  ouvrirent  une  route  pour  les 
frire  passer,  se  mêlèrent  dans  leurs 
rangs ,  leur  fournirent  tous  les  vivres 
qttik  purent ,  en  les  leur  faisant  payer , 
et  koT  servirent  de  guides  pendant  trois 
jours ,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  con- 
duits aux  montagnes  de  la  Golchide. 
La  était  un  mont  élevé  >  mais  acces- 
sible ,  sur  la  crête  duquel  les  Golques 
pandasaient  en  bataille.  Les  Grecs  se 
formèrent  d'abord  en  ligne  pleine» 
comme  pour  attaquer  dans  cet  ordre  les 
Barbares  et  monter  ainsi  jusqu'à  eux. 
Les  généraux  s'assemblèrent  ensuite  et 
raisonnèrent  sur  les  dispositions  qu'il 
convenait  de  faire  pour  charger  avec 
plus  de  succès.  Xénophon  dit  qu'il 
était  d'avis  de  rompre  la  ligne  pour  for- 
mer tous  les  lochos  en  colonnes  qui 
mardieiaient  à  la  même  hauteur:  c  car 
une  ligne  pleine  se  rompra  bientôt 
d'elle-même.  Ici  la  montagne  sera  pra- 
ticable, là  elle  ne  le  sera  pas  :  le  soldat 
qui  aura  dû  combattre  en  ligne  pleine 
se  déeouragem  dès  qu'il  y  verra  du  vide. 
D'ailleurs  si  nous  marchons  sur  un  or- 
dre profond ,  la  ligne  des  ennemis  nous 
dâx>rdera,  et  ils  feront  marcher,  comme 
ils  voudront ,  contre  nous,  ce  qui  nous 
dépassera  de  leurs  ailes  ;  si  nous  nous 
mettons  au  contraire  sur  peu  d'hommes 
de  hauteur,  je  ne  serais  pas  étonné  que 
la  ligne  fût  enfoncée  quelque  part,  vu 
la  multitude  de  Barbares  et  de  traits 
qui  tomberont  sur  nous.  Que  l'ennemi 
perce  en  un  point,  toute  Tarmée  grecque 
CM  battue.  Je  suis  donc  d'avis  de  mar- 


cher sur  beaucoup  de  colonnes  de  front, 
qui  seront  d'un  lochos  chacune,  et  de 
laisser  entre  elles  assez  d'intervalle  pour 
que  nos  derniers  lochos  dépassent  les 
ailes  de  l'armée  barbare.  Ainsi  les  ex- 
trémités de  notre  front  déborderont  ce- 
lui de  l'ennemi,  et,  dans  l'ordre  que 
je  propose ,  les  chefs  et  les  meilleurs 
soldats  se  trouveront  à  la  tète  des  co- 
lonnes. Chaque  lochos  marchera  par 
où  le  chemin  sera  praticable.  Il  ne  sera 
pas  facile  à  l'ennemi  de  pénétrer  dans 
les  intervalles  ;  il  se  trouverait  entre 
deux  rangs  de  nos  piques.  Il  ne  lui  sera 
pas  facile  non  plus  de  tailler  en  pièces 
un  lochos  qui  marchera  en  colonne.  Si 
l'un  d'eux  résistait  avec  peine ,  le  plus 
voisin  lui  porterait  du  secours;  et  dès 
qu'im  seul  aura  pu  gagner  le  haut  de 
la  montagne,  l'ennemi  ne  tiendra  plus.» 
Cet  avis  fut  adopté  :  on  forma  en  co- 
lonnes les  lochos.  Xénophon  se  porta 
delà  droite  à  la  gauche  de  l'armée ,  et 
en  passant,  il  parla  ainsi  aux  soldats  : 
c  Grecs,  l'ennemi  que  vous  voyez  est  le 
seul  obstacle  qui  nous  empêche  d'être 
déjà  au  but  désiré  depuis  si  long-temps. 
Il  faut  dévorer,  si  nous  le  pouvons,  ces 
hommes  tout  en  vie.  » 
*  45.  Lorsque  chacun  fut  à  son  poste 
et  qu'on  eut  formé  les  colonnes,  on 
compta  à  peu  près  quatre-vingts  lochos, 
d'environ  cent  hommes  pesamment  ar- 
més. On  partagea  en  trois  les  armés  à 
la  légère  et  les  archers.  On  en  fit  mar- 
cher une  division  au-delà  de  l'aile  gau- 
che, une  autre  au-delà  de  l'aile  droite; 
la  dernière  se  tint  au  centre.  Chacune 
de  ces  divisions  était  d'environ  six  cents 
hommes.  Les  généraux  ordonnèrent 
qu'on  invoquât  les  dieux.  Le  soldat 
leur  adressa  des  vaux ,  chanta  le  péan 
et  se  mit  en  marche.  Chirisophe  et  Xé- 
nophon, l'un  et  l'autre  à  la  tète  d'une 
des  divisions  d*ui  mes  à  la  l^crc  qu'on 
avait  envoyées  aux  ailes ,  se  portaiei^t 
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âu-de1à  dû  Front  dercnnemî.  Les  Bar- 
bares les  voyartt ,  marchèrent  pour  s'y 
opposer  ;  mais  en  voulant  étendre  leur 
ligne  par  la  droite*  el  par  ïa  gauclie, 
elle  s'ouvrît ,  et  il  èe  fit  un  grand  vide 
au  centre.  La  division  des  Grecs  armés 
à  la  l^ère,  commandée  par  Eschine 
d'Acarnanie,  qui  marchait  au  centr^ 
en  avant  de  l'iilfanterie  arcauienne, 
crut,  en  voyant  Tennemî  se  séparer, 
qu'il  prenait  la  fuite;  ils  conmrent  sut 
lui  tant  qu'ils  purent ,  et  ce  fut  le  pre-* 
Itiier  corps  qui  gagna  la  crôic  de  Id 
tnontagne. L'infanterie arcadienne,  aux 
ordres  de  Cléanor  d'Orchomène ,  lâcha 
àe  les  suivre  et  de  les  soutenir.  Les  Bar- 
bares, dès  qu'ils  virent  les  Grecs  courir 
à  eux,  ne  tinrent  plus,  mais  prirent  la 
fuite,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre. 
LesGrecs  étant  montés,  trouvèrent  beau- 
coup de  villages  abondamment  remplis 
de  vivres ,  et  y  cantonnèrent  ;  ils  n'y 
rencontrèrent  rien  qui  les  étonnât ,  si  ce 
ii*est  qu'il  y  avait  beaucoup  de  ruches , 
et  que  tous  les  soldats  qni  mangèrent 
des  gâteaux  de  miel ,  eurent  le  trans- 
port au  cerveau ,  vortiirent ,  furent  pur- 
gés, et  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  se 
tenir  sur  ses  jambes.  Ceux  qui  n'en 
avaient  que  goûté ,  avaient  l'air  de  gens 
plongés  dans  Hvresse  ;  ceux  qui  en 
avaient  pris  davantage  ressemblaient , 
les  uns  à  des  furieux,  les  autres  à  des 
mourans.  On  voyait  plus  de  soldats 
étendors  sur  h  terre ,  que  si  l'armée  eût 
perdu  une  bataille ,  et  la  même  conster- 
nation y  régnait.  Le  lendemain  per- 
sonne ne  mourut,  le  transport  cessait 
à  peu  près  à  la  même  heure  où  il  avait 
pris  la  veille.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième jour,  les  empoisonnés  se  levè- 
rent, las  et  fatigués,  comme  on  l'est 
après  reflet  d'un  remède  violent. 

46.  On  fit  ensuite  sept  paransanges  en 
deux  marches,  et  l'on  arriva  sur  le  bord 
Je  la  nw  à  Trébizonde ,  ville  grecque 


fort  peuplée.  Elle  est  située  sur  le  Portt- 
Euxin ,  dans  le  pays  des  CkJlques ,  et 
c'est  une  colonie  dés  Sînopéens.  Les 
Grecs  y  demeurèrent  environ  un  mois 
sur  le  territoire  de  ïa  Colchîdé,  où  Ils 
s'écartaient  pour  piller.  Les  htibitans  de 
Trébizonde  établirent  iin  marché  cbfis 
le  eamp  des  Grecs,  les  reçurent ,  et  leur 
offrirent  leé  présens  de  l'hospitalité,  des 
bœufs,  de  la  farine  d'orge  et  du  vin; 
ils  obtinrent  même  dé  Tàrméë  qu'elle 
ménageât  les  ColqueS  qui  étaient  les 
plus  Vbisins ,  et  habîiaient  fe  plaine. 
Ceux-cî  firent  aussi  des  J)résens  aox 
Grecs,  et  leur  donnèrent  surtout  des 
bêtes  à  cornes.  L'armée  se  prépam  alora 
à  faire  aux  dieux  les  sacrifices  qu'on 
lenr  avait  voués;  car  il  éiaii  venu  assez 
de  bœufs  pour  les  immoler  ^  Jupîier 
sauveur  et  5  ffercufe,  et  pour  leur  ren- 
dre grâces  d'avoir  conduit  leS  Grecs  en 
pays  ami.  On  ne  manquait  pas  non  plus 

de  victimes  pouraccomplirlespromesses 
faites  auîc  autres  dieux.  On  célébra  des 
jeux  et  des  combats  gymniquiîs  sur  la 
montagne  où  l'on  campait,  et  Ton  choi- 
sit Draconlius  de  Sparte  pour  faire  pré- 
parer la  lice  et  pour  présider  aux  jeux. 
Ce  Grec  avait  été  banni  de  sa  pnirîe 
dès  l'enfance  ,  parce  qu'il  avait  frapfjé 
avec  un  sabre  court ,  à  la  lacédémo- 
nienne,  et  tué  sans  le  vouloir  un  enfant 
de  son  âge. 

47 .  Les  sacrifices  étant  finis,  on  donna 
à  Draconlius  les  peaux  des  victimes,  et 
on  lui  dit  de  conduire  les  Grecs  au  lieu 
préparé  pour  la  course.  Il  désigna  la 
place  mcnieoù  on  se  trouvait,  c  Ceue 
colline,  dit-il,  est  excellente,  et  Ton 
peut  y  courir  dans  tous  les  sens  qu  on 
voudra.  —  Mais,  lui  objecla-t-on,  com- 
ment pourront  lutter  les  athlètessur  un 
sol  pierreux  cl  dans  un  terrain  planté 
d'arbres?  —  Tant  pis  pour  ceux  qui 
tomberont,  répondit  DraconUus ,  ib 
s'en  fieront  plus  de  mal.  »  Dei  cafani j 
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^ont  la  plupart  étaient  esclaves  et  pri- 
SOnnierSy  s'exercèrent  à  la  course  du 
8tade«  et  plus  de  soixante  Cretois,  à  celle 
du  dolique  ;  d'autres  à  la  lutte ,  au  pu- 
gilat, au  pancrace. Lespectacle  futbeau. 
Nombre  de  contendans  étaient  descen- 
dus  dans  Tarènc  ;  les  regards  de  leurs 
compagnons  enflammaient  leur  émula- 
tion. Il  y  eut  aussi  des  courses  de  che- 
taux.  11  fallait  descendre  du  haut  de  la 
montagne  au  bord  de  la  mer,  et  de  là 
lemonter  jusqu'à  Taulel.  La  plupart  des 
chevaux  s'abandonnèrent  à  la  descente  ^ 
mais  ce  ne  fut  qu'avec  peine  et  lente- 
ment qu'ils  remontèrent  ce  coteau  très- 
escarpé.  On  entendait  de  toutes  parts 
les  clameurs,  les  ris  et  les  exhortations 
mutuelles  des  Grecs. 
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Dans  les  livres  précédens  on  a  lu  tout 
ce  que  firent  les  Grecs ,  et  pendant  qu'ils 
marchèrent  avec  Cyrus,  et  lorsqu'ils  se 
retirèrent  après  sa  mort ,  jusqu'au  jour 
où  ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  TEuxin 
à  Trébizonde ,  ville  grecque.  On  a  ra- 
conté comment  ils  s'acquittèrent  envcis 
les  dieux  des  sacriGces  qu'ils  avaient 
voué  de  leur  faire  dès  qu'ils  seraient  en 
pays  ami,  en  actions  de  grâces  de  leur 
salut. 

2.  L'armée  s'assembla  ensuite,  et  on 
délibéra  sur  la  route  qui  restait  à  (aire. 
ÀDtiléon  de  Thurium  se  leva  le  pre-^ 
mier,  et  parla  en  ces  termes  :  «  Je  suis 
las  enfin ,  mes  compagnons ,  de  plier 
bagage,  de  marcher,  de  courir,  de  por- 
ter mes  armes,  d'observer  mon  rang, 
de  monter  ma  garde ,  de  combattre  sans 
cesse.  Puisque  nous  voilà  au  bord  de  la 
mer ,  je  veux  ne  plus  essuyer  ces  fa- 
tigues, mais  achever  ma  route  sur  un 
vaisseau ,  et ,  étendu  de  mon  long,  ar- 
river»  comme  Ulysse  »  en  dormant  dans 


la  Grèce.  »  Il  s'éleva  un  grand  bruit  à 
ces  mots.  Tous  les  soldats  crièrent  qu'il 
avait  raison;  un  autre  Grec  parla  et  fut 
du  môme  avis  ;  tout  ce  qui  était  pré- 
sent formait  le  môme  vœu.  Chirisophe 
se  leva  ensuite  et  dit  :  «  Grecs^  je  suis 
ami  d'Anaxibius,  et  .c'est  heureuse- 
ment lui  qui  commande  maintenant 
les  forces  navales  des  I^cédémoniens. 
Si  vous  me  députez  vers  lui ,  je  revien-« 
drai ,  je  l'espère ,  avec  les  galères  et  les 
bâtimens  de  transport  nécessaires  pour 
vous  embarquer.  Puisque  vous  voulea 
continuer  votre  route  par  mer,  attendes 
mon  retour,  que  j'accéléreiai,  et  qui 
ne  peut  tarder.  »  Ces  paroles  comblèrent 
de  joie  le  soldat ,  et  il  fut  arrêté  que 
Chirisophe  mettrait  à  la  voile  le  plus  tôt 
qu'il  pourrait. 

3.  Après  lui  Xénophon  se  leva  et  tin| 
ce  discours  :  «  Nous  envoyons  Chiri- 
sophe nous  chercher  une  flotte,  et  nous 
l'attendrons  ici.  Je  vais  donc  vous  par- 
ler de  ce  qu'il  me  parait  important  de 
prévoir  pour  notre  séjour.  D'abord  il 
faut  nous  fournir  de  vivres  dans  le  pays 
ennemi;  car  le  marché  ne  suffit  pas 
à  nos  besoins.  Peu  de  Grecs  ont  de 
l'argent  pour  y  acheter  le  nécessaire , 
et  nous  sommes  en  guerre  avec  les 
peuples  de  la  contrée  qui  nous  envi- 
ronne. Il  est  à  craindre  que  si  nous  y- 
allons  prendre  des  vivres  sans  précau- 
tion, nous  ne  perdions  beaucoup  de 
soldats.  C'est  donc  par  des  excursions 
en  force,  si  vous  m'en  croyez,  que 
nous  approvisionnerons  notre  camp  ; 
mais  que  personne  ne  s'en  écarte  par 
d'autres  motifs  :  votre  salut  en  dépend. 
Chargez  les  généraux  d'y  veiller.  »  Cet 
avis  fut  adapté.  «  Écoutez  encore  ceci , 
ajouta  Xénophon.  Plusieurs  de  vous 
iront  sans  doute  à  cette  maraude.  Je 
pense  qu'il  faudrait  que  celui  qui  aura 
le  projet  de  sortir  du  cump  en  prévint 
les  généraux  et  indiquât  où  il  va  ;  nous 
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saurons  ainsi  ce  qa*il  y  aura  de  soldats 
absens  et  ce  qui  restera  au  drapeau. 
Nous  préparerons  tout  pour  les  cas 
urgens  ;  dès  le  moment  où  quelques- 
uns  de  vous  auront  besoin  de  secours  » 
nous  saurons  où  il  faudra  leur  en  por« 
ter.  Si  des  Grecs  peu  sensés  et  sans 
expérience  méditent  une  entreprise, 
nous  les  aiderons  de  nos  conseils  et 
nous  tâcherons  de  savoir  à  quelles  forces 
ils  doivent  avoir  affaire.  »  On  approuva 
et  on  arrêta  ce  que  proposait  Xénophon. 
«Faites  encore  une  réflexion,  dit  ce 
général  :  l'ennemi  a  le  loisir  de  songer 
à  nous  piller  aussi ,  et  c'est  avec  justice 
qu'il  nous  tend  des  embûches;  car  nous> 
nous  sommes  approprié  ses  biens.  U 
est  posté  sur  les  hauteurs  qui  nous 
dominent  ;  je  crois  donc  qu'il  faut  que 
Tarmée  soit  entourée  de  grandes  gardes. 
Détachés  par  piquets  tour-à-tour ,  fai- 
sons bonne  garde  et  observons  l'en- 
nemi; les  Barbares  auront  moins  de 
fadiité  à  nous  surprendre.  Voici  une 
considération  importante  encore.  Si 
nous  pouvions  compter  certainement 
sur  le  retour  de  Ghirisophe  avec  une 
flotte  capable  de  transporter  toute  l'ar- 
mée, ce  que  je  vais  vous  dire  serait 
inutile  ;  mais  dans  le  doute  où  nous 
sommes,  je  voudrais  tâcher  de  nous 
pourvoir  ici  môme  de  bâtimens.  Si 
lorsque  ce  général  reviendra  nous  nous 
.trouvons  en  avoir  déjà  un  assez  grand 
nombre,  l'abondance  ne  nuit  pas,  et 
nous  en  naviguerons  plus  à  notre  aise  ; 
mais  si  Ghirisophe  n  en  ramenait  point , 
ceux  que  nous  aurons  rassemblés  ici 
seront  notre  ressource.  Je  vois  souvent 
des  navires  longer  cette  côte  ;  emprun- 
tons aux  habitans  de  Trébizonde  de 
longs  bateaux;  nous  nous  en  servirons 
à  ramener  ici  les  vaisseaux  qui  passe- 
ront ;  nous  les  garderons  et  leur  ôte- 
rons  le  gouvernail.  Nous  en  userons 
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rassemblé  ce  qu*il  nous  en  fiint ,  et  f» 
cette  prévoyance  les  moyens  de  nous 
embarquer  ne  nous  manqueront  pro- 
bablement pas.  »  Gcd  fut  ratifié  encore. 
«  Examinez  de  plus ,  dit-il ,  s'il  n'est 
pas  juste  que  l'armée  nourrisse  tous  les 
matelots  de  ces  vaisseaux  tant  qu'ils 
resteront  ici,  et  que  Ton  oonvienns 
avec  eux  d'une  somme  pour  nous  irana- 
porter  en  Grèce,  en  sorte  qu'ils  ne 
nous  soient  pas  utiles  sans  y  Irouver 
leur  profit.  »  On  approuva  encore  cette 
proposition.  «  Je  suis  aussi  d'avis,  dit 
Xénophon ,  de  prévoir  le  cas  où  nous 
ne  pourrions  d'aucune  manière  nous 
procurer  assez  de  bAtimens ,  el  d'an* 
nonoer  aux  villes  maritimes  qa'dkB 
aient  à  réparer  les  chemins  ;  car  j'en- 
tends dire  qu'ik  sont  en  mauvais  éiaL 
La  terreur  de  nos  armes  et  surtout  le 
désir  d'être  débarrassés  de  note  les  ren- 
dront dociles  à  cette  invitation.  » 

4.  On  s'écria  alors  qu'il  ne  fallait  ^ 
songer  à  prendre  ceUe  précaution.  X6m>* 
phon  sentit  l'inconséquence  des  Grées, 
et  ne  proposa  point  d'aller  aux  voix; 
mais  il  persuada  en  secret  aux  villes 
de  travailler  volontairement  à  la  répa- 
ration des  chemins ,  en  leur  exposant 
que  l'armée  s'éloignerait  plus  vite  si 
les  routes  étaient  ouvertes  et  commodes. 
Les  habitans  de  Trébizonde  prêtèrent 
un  vaisseau  à  cinquante  rames,  que  les 
Grecs  firent  commander  par  Dexippe 
Lacédémonien.  Dexippe  ne  s'oocup  pas 
à  arrêter  des  bâti  mens ,  et  prenant  la 
fuite  secrètement  avec  le  vaisseau  qu'il 
montait ,  il  sortit  du  Pont-Euxin  ;  il 
reçut  dans  la  suite  la  peine  de  sa  trahi- 
son ,  car  ayant  intrigué  en  Thrace  à  la 
cour  deSeiUliès,  il  y  fut  tué  par  Nicandre 
Lacédémonien .  Les  Grecs  empruntèrent 
aussi  un  vaisseau  à  trente  rames,  et 
l'envoyèrent  en  mer  aux  ordres  de  Po- 
lycrate  Athénien ,  qui  ramena  pràs  du 


ainsi  jusqu'à  ce  que  nous  en  ayons  |  camp  tous  les  bàtimens  qu'il  put  ant- 
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1er  r  on  »  dra  la  caigsiison  qu'on  mit 
toos  bonne  garde  pour  que  rien  ne  se 
pevdit'y  et  les  b&timens  servirent  au 
transport  des  troupes.  Pendant  que  ceci 
se  passait ,  les  Grecs  allaient  piller  le 
paye  ennemi  :  les  uns  étaient  heureux  y 
les  autres  ne  trouvaient  rien.  Cléénète 
arfuet  mené  son  lochos  et  celui  d'un 
amreehef  attaquer  un  poste  de  difficile 
nooèB ,  y  fut  tué ,  et  beaucoup  de  Grecs 
Ifénrant  avec  lui. 

S.  Quand  les  vivres  manquèrent  aux 
environs  du  camp ,  en  sorte  que  le  sol- 
éM  ne  pouvait  en  aller  prendre  et  rêve- 
ur le  même  jour»  Xénopbon  se  munit 
de  guides  à  Trébizonde,  conduit  la 
moitié  de  l'armée  contre  les  Driliens, 
et  laisse  Tautre  moitié  pour  garder  le 
camp  ;  car  les  Golques  qu'on  avait  chas- 
sés de  leurs  maisons  s'étaient  rassem- 
blés en  grand  nombre  et  occupaient  les 
hauteuis.  Les  habitans  de  Trébisonde 
ne  menaient  jamais  l'armée  grecque 
oàil  lui  eût  été  Je  plus  facile  de  s*ap- 
provîsionner ,  parce  que  c'eût  été  chez 
des  peuples  de  leurs  amis  ;  mais  ils  la 
conduisirent  de  grand  coeur  contre  les 
Ihîliens  dont  ils  avaient  à  se  plaindre. 
Des  nations  riveraines  du  Pont-Euxin, 
celle-ci  est  la  plus  belliqueuse  ;  elle 
habite  un  pays  montueux  et  dont  les 
chemins  sont  presque  impraticables. 

6.  Lorsque  les  Grecs  y  furent  entrés , 
les  Driliens  en  se  retirant  brûlèrent 
tous  les  lieux  dont  ils  jugeaient  que 
l'ennemi  pouvait  s'emparer  :  il  ne  resta 
rien  à  prendre  que  quelques  porcs , 
boeub  et  autres  bestiaux  échappés  aux 
flammes.  Il  y  avait  un  lieu  qu'on  nom- 
mait leur  métropole  ;  ils  s'y  étaient 
tous  rassemblés.  A  l'entour  régnait  un 
ravin  très-profond ,  et  les  abords  de  la 
place  étaient  difficiles.  Les  armés  à  la 
légère  coururent  sept  ou  huit  stades  en 
avant  de  l'infanterie ,  passèrent  le  ra- 
fin ,  et  voyant  des  bestiaiix  et  beaucoup 


d'autres  pillages  à  faire,  attaquèrent  la 
place.  Un  grand  nombre  de  Grecs  armés 
de  piques ,  qui  étaient  sortis  du  camp 
pour  aller  prendre  des  vi  vres,  les  avaient 
suivis  y  en  sorte  qu'il  y  avait  plus  de 
deux  mille  hommes  au-delà  du  ravin. 
Après  avoir  combattu  et  avoir  été  re- 
poussés (car  la  ville  était  encore  entou- 
rée d'un  laige  fossé»  dont  le  revers  était 
palissade  et  flanqué  d'un  grand  nombre 
de  tours  de  bois  ),  après  ces  vains  efforts , 
dis-je ,  les  Grecs  t&chèrent  de  se  retirer  ; 
mais  dès  qu'ils  y  songeaient ,  les  Sar^ 
bares  fondaient  sur  eux.  11  était  donc 
impossible  de  revenir  sur  ses  pas,  d'au- 
tant que  du  lieu  où  l'on  était  on  ne 
pouvait  descendre  qu'un  à  un  dans  le 
ravin.  Les  Grecs  en  font  instruire  Xéno- 
pbon ,  qui  marchait  à  la  tète  des  ho- 
plites ;  leur  député  annonce  à  ce  général 
qu'il  y  a  un  grand  butin  à  faire  dans 
la  place  et  qu'elle  r^orge  de  richesses. 
«  Mous  ne  saurions  l'emporter  de  vive 
force,  car  elle  est  fortifiée  ;  il  n'est  pas 
aisé  non  plus  de  nous  retirer  en  bon 
ordre  :  l'ennemi  fait  sur  nous  des  sor-^ 
ties  vigoureuses,  et  le  terrain  ajoute 
aux  difficultés  de  notre  retraite.  » 

7.  Xénopbon  ayant  entendu  ce  rap- 
port, mena  l'infanterie  jusqu'au  bord  du 
ravin,  et  y  fit  poser  en  ordre  les  armes 
à  terre.  Lui  seul  avec  les  chefs  de  lo- 
ches le  traversa  et  examina  s'il  valait 
mieux  faire  retirer  les  Grecs  qui  avaient 
passé  le  ravin ,  ou  faire  avancer  aussi 
au-delà  toute  l'infanterie  pour  tenter  de 
prendre  la  place  d'emblée.  Il  paraissait 
impossible  de  faire  une  retraite  qui  ne 
coûtât  beaucoup  d'hommes,  et  les  chefs 
de  lochos  pensaient  qu'on  pouvait  se 
rendre  maître  de  la  ville.  Xénopbon  se 
rendit  à  leur  avis  et  se  confia  aux  in- 
dices donnés  par  les  dieux  ;  car  les  de- 
vins avaient  déclaré  qu'on  combattrait , 
mais  que  la  fin  de  l'entreprise  serait 
heureuse.  Le  général  renvoie  le^  diok 
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pour  faire  passer  le  ravin  aux  hoplîles.  !  prise.  Toutes  les  troupes  légères  y  cou- 
Luî-même  reste,  sépare  les  armés  à  la  rurent  et  pillèrent  ce  qu'elles  purent, 
l^ère  qui  étaient  mêlés,  leur  fait  re-  i  Xénophon  se  tenant  à  la  porté  empè- 
prendre  leurs  rangs,  et  ne  les  laisse  chait  autant  qu*il  le  pouvait  les  hopli- 
provoquer  l'ennemi  par  aucune  escar-  ,  tes  d'y  entrer  ;  car  d'autres  ennemis 
mouche.  Quand  les  hoplites  furent  ar-  '  paraissaient  sur  des  hauteui-s  fortifia, 
rivés,  il  ordonna  que  chaque  chef  for-  !  Peu  de  temps  après  on  entendit  dans  la 
mAt  son  lochos  sur  Tordre  où  il  croirait  ville  de  grands  cris  :  les  Grecs  fuyaient, 
que  le  soldat  combattrait  le  plus  avan- !  les  uns  avec  le  lutin  qu'ils  avaient 
tageusement  :  comme  ils  étaient  près  [  pris,  quelques  autres  blessés,  et  on  se 


Tun  deTautre,  il  attendait  d'eux  celle 
*  rivalité  de  courage  qu'ils  avaient  mon- 
Irfe  à  Tenvi  dans  touies  les  occasions. 
Les  chefs  exécutèrent  Tordre  qu'on  leur 
avait  donné.  Xénophon  prescrivît  aux 
armés  à  la  légère  de  s'avancer  le  jave-» 
lot  à  la  main  ,  et  aux  archers  la  flèche 
pcisée  sur  Tare ,  pour  les  lancer  sur  Ten- 
.  m^mi  dès  qu'on  donnerait  le  signal;  il 
recommanda  aux  uns  et  aux  autres  de 
remplir  de  pierres  leurs  havre-sacs,  et 
cliargea  des  hommes  vigilans  d'y  tenir 
la  main.  Après  ces  préparatifs,  les  chefs 
de  lochos,  les  penteconlarques  et  les 
simples  soldats  qui  ne  s'estimaient  pas 
moins  qu'eux,  se  trouvèrent  rangés  en 
bataille  et  se  voyaient  les  uns  les  au-* 
très;  car,  par  la  nature  du  lieu,  on  aper- 
cevait d'un  coup  d'œil  toute  la  ligne. 
Quand  on  eut  chanté  le  péan  et  que  la 
trompette  eut  donné  le  signal,  on  jeta 
les  cris  ordinaires  du  combat ,  et  aus- 
sitôt les  hoplites  coururent  sur  Ten- 
nemi;  on  décocha  en  même  temps  le^ 
tiaits  de  toute  espèce,  javelots,  flèches, 
pierres,  les  unes  lancées  avec  la  fronde, 
les  autres,  en  plus  grand  nombre,  jetées 
à  la  main  :  il  y  avait  même  des  Grecs 
qui  portaient  du  feu.  La  grande  quan- 
tité des  traits  flt  retirer  l'ennemi  de  la 
|ûlissadeet  des  tours.  Agasias  de  Stym- 
phale  et  thiloxéne  de  Pélène,  ayant 
posé  leurs  armes  à  terre,  montèrent  en 
!  simple  tunique.  Un  Grec  tendit  la  main 


poussait  beaucoup  à  la  porte.  Ort  in- 
terrogea ct3ux  qui  sortaient  ;  ils  répon- 
dirent qu'il  existait  dans  la  place  un 
fort  d'où  les  ennemis  avaient  fait  une 
sortie  et  blessé  beaucoup  de  monde. 

8.  Xénophon  fit  publier  par  le  héraat 
Tolmidès  que  ceux  qui  voudraient  avoir 
part  au  butin  entrassent  dans  la  place. 
Beaucoup  de  Grecs  s'y  portèrent ,  et 
ayant  pénétré  à  grand'peine  à  cause  de 
la  foule,  repoussèrent  enfin  l'ennemi 
et  le  renfermèrent  encore  une  fois  dans 
la  citadelle;  tout  le  reste  de  l'enceinte 
fut  mis  au  pillage,  et  l'armée  empor- 
tait ce  qu'elle  avait  pris.  Les  hoplites 
se  tenaient  en  armes  le  plus  pn^s  de 
la  palissade,  les  autres  dans  la  rue  qui 
menait  à  la  citadelle.  Xénophon  et  les 
chefs  de  lochos  allèrent  reconnaître  si 
Ton  pouvait  s'en  emparer  :  c'était  un 
moyen  d'assurer  la  retraite  qui  parak- 
sait  très- périlleuse  tant  que  l'ennemi 
occuperait  ce  poste.  Ils  eurent  beau  ob- 
server, ils  le  jugèrent  absolument  im- 
prenable. On  se  prépara  enfin  à  revenir 
sur  ses  pas.  Les  soldats  arrachèrent 
chacun  devant  soi  les  pieux  de  la  pa- 
lissade; on  envoya  au  butin  les  hom- 
mes inutiles  et  la  plus  grande  parfie 
des  hopliies  ;  les  chefs  de  lochos  no 
firent  rester  sous  les  armes  que  les  sol- 
dats en  qui  ils  avaient  le  plus  de  con- 
fiance. 

9.  Dès  qu'on  commença  à  reculer, 


à  un  autre  et  le  tira  ;  un  troisième    beaucoup  de  Barbares  firent  une  sortie. 


monta  tout  leul  ;  et  la  place  paraissait 


Ils  portaient  des  boucliers  à  la  pêne» 
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âsê  Iatn5es ,  des  gtévlèrcs  et  des  cas- 
ques semblables  à  ceux  des  Paphiago- 
niens»  li  y  eut  d'autres  eunemis  qui 
montèrent  sur  les  maisons  des  deux 
ofttôs  de  la  rué ,  en  sorte  qu'il  n'y  avait 
pas  de  sûreté  à  leà  poursuivre  jusqu'aux 
porfes  de  hi  citadelle;  car  ils  lançaient 
de  grosses  bûches  du  haut  des  maisons. 
On  ne  pouvait  ni  rester  dans  la  place , 
a{  s'en  retirer;  la  nuit  allait  survenir 
et  ajoutail  à  la  terreur  des  Grecs.  Tan- 
dis qu'ils  combattent  et  ne  savent  com- 
ment se  tirer  d'affaire ,  un  dieu  sans 
doute  leur  présente  le  moyen  de  se 
sauver.  Tout-à-coup  une  des  maisons 
dte  la  droite  s'enflamma  sans  qu'on  sût 
qui  y  avait  mis  le  feu  ;  aussitôt  qu'elle 
•'écroula,  tous  les  Barbares  quittèrent 
ce  rang  de  maisons  et  prirent  la  fuite. 
Xénophon  profila  de  la  leçon  que  le 
hasard  lui  donnait,  et  fît  mettre  le  feu 
à  celles  qui  étaient  sur  la  gauche;  elles 
étaient  construites  de  bcMS  et  s'enflam- 
mèrent bien  vite.  Les  B«arbares  qui  les 
occupaient  prirent  la  fuite  à  leur  tour; 
les  Grecs  n'étaient  plus  inquiétés  que 
par  ceux  qui  barraient  en  face  d'eux 
k  largeur  de  la  rue.  II  était  évident 
qu'on  en  serait  attaqué  à  la  sortie  de  la 
ville  et  à  la  descente  du  fossé.  Xéno- 
phon ordonna  alors  à  tous  les  soldats 
qui  se  trouvaient  hors  de  la  portée  du 
trait  d'amasser  du  bois  et  de  le  jeter 
entre  le  front  de  l'armée  et  celui  de 
l'ennemi.  Quand  il  y  en  eut  assez  d'en- 
tassé, on  l'alluma;  on  mit  aussi  le  feu 
aux  maisons  situées  près  du  fossé  pour 
donner   de  Poccupation  à  l'ennemi 
C'est  ainsi  que  les  Grecs  se  retirèrent 
à  grand'peine  de  la  place ,  ayant  mis  le 
feu  pour  barrière  entre  eux  et  les  Bar- 
bares. Ville,  maisons,  tours,  palissa- 
des ,  tout  fut  brûlé  ,  excepté  la  cita- 
delle. 

iO.  Le  lendemain,les  Grecs  continuè- 
rent leur  retraite  avec  les  vivres  qu*ils 
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avaient  pris.  Comme  ils  craignaient  le 
défilé  étroit  et  escarpé  par  où  Ton  des- 
cendait de  la  place  vers  Trébizondo, 
ils  feignirent  de  tendre  une  embuscade. 
Un  Mysien,  qui  portait  pour  nom  de 
guerre  celui  de  sa  patrie,  prit  avec  lui 
quatre  ou  cinq  Cretois,  resta  dans  un 
lieu  fourré  et  fit  semblant  de  vouloir 
s  y  cacher.  Les  boucliers  de  ces  armés 
à  la  légère  étaient  garnis  d'airain  ,  et 
on  les  apercevait  reluire  en  diflerens 
endroits.  Les  Barbares  en  furent  frap- 
pés et  craignirent  de  tomber  dans  uqe 
embuscade;  l'armée  descendait  cepen- 
dant. Quand  le  Mysien  la  crut  assez 
éloignée,  il  fit  signe  à  sa  petite  troupe 
de  prendre  la  fuite  à  toutes  jambes; 
lui-même  s'enfuit  avec  eux.  Les  Cre- 
tois, qui  craignaient  d'être  joints  à  la 
CQurse,  quittèrent  le  chemin  et  se  sau- 
vèrent en  se  précipitant  à  travers  le 
bois.  Le  Mysien  suivit  la  route  et  criait 
en  fuyant  qu'on  vint  le  secourir.  Il  ac- 
courut à  son  secours  des  Grecs  qui  le 
reçurent  blessé  par  l'ennemi  ;  puis  ils 
se  retireront  par  le  pas  en  arrière  pour 
se  garantir  des  traits  que  lançaient  les 
Barbares.  Quelques  Cretois  tirèreM 
aussi  des  flèches  à  l'ennemi,  et  le  tout 
rejoignit  l'armée  au  camp  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme. 

il.  Chirisophe  n'arrivait  point;  on 
n'avait  pas  rassemblé  assez  de  bâtimens 
pour  transporter  toute  l'armée,  et  elle 
ne  trouvait  plus  de  vivres  à  enlever. 
On  jugea  qu'il  fallait  quitter  le  pays; 
on  embarqua  les  malades,  les  soldats 
&gés  de  plus  de  quarante  ans,  les  en- 
fans,  les  femmes,  et  tous  les  équipa- 
ges dont  on  pouvait  se  passer,  avec 
Philésius  et  Sophénète,  les  plus  âgé$ 
des  généraux ,  aux  soins  desquels  on 
commit  ce  qui  montait  sur  les  vais- 
seaux. Le  reste  de  l'armée  se  mit  en 
route.  Les  marches  étaient  ouvertes  et 
les  chemins  réparés  ;  elle  arriva  alitti 
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paLT  terre  en  trois  jours  à  Gérasunte^ 
ville  grecque,  colonie  des  Sinopéens, 
et  située  sur  le  bord  de  la  mer  dans  la 
Golchide.  On  y  séjourna  trois  jours  et 
l'on  fit  la  revue  et  le  dénombrement 
des  hoplites  sous  les  armes.  De  plus 
de  dix' mille  il  n'en  restait  en  vie  que 
huit  mille  six  cents  :  les  ennemis ,  la 
neige  et  les  maladies  avaient  fait  périr 
le  resle.  On  partagea  alors  l'argent 
provenant  de  la  vente  des  prisonniers  ; 
on  préleva  le  dixième  pour  Apollon  et 
pour  Diane  Éphésienne  ;  les  généraux 
divisèrent  cette  portion  des  dieux  >  et 
chacun  d'eux  se  chargea  d'en  garder 
une  partie  pour  la  leur  offrir.  Néon 
d'Asinée  reçut  au  nom  de  Ghirisophe 
celle  qui  devait  être  remise  à  ce  gé- 
néral. 

12.  Xénophon  ayant  fait  faire  une 
offrande  pour  Apollon ,  la  consacra  à 
Delphes  dans  le  trésor  des  Athéniens , 
et  y  fit  inscrire  son  nom  et  celui  de 
Proxène  son  hôte  qui  avait  été  mis  à 
mort  avec  Cléarque.  Quant  à  la  por- 
tion de  Diane,  loi-squ'il  revint  d'Asie 
avec  Agésilas,  il  la  laissa  à  Mégabyze, 
prêtre  de  cette  déesse;  car  marchant 
avec  Agésilas  vers  la  Béotie  où  se  donna 
la  bataille  de  Goronée,  Xénophon  pré  • 
voyait  qu'il  y  courrait  de  grands  dan- 
gers. Il  recommanda  à  Mégabyze  de  ne 
rendre  ce  dépôt  qu'à  lui-même,  s'il 
survivait  au  combat  ;  mais  s'il  y  suc- 
combait,  de  faire  faire  ce  qu'il  croirait 
êlre  le  plus  agréable  à  Diane  et  de  le 
lui  consacrer.  Xénophon  ayant  été  de- 
puis banni  de  sa  patrie  et  habitant 
alors  Scilunte,  ville  bâtie  par  les  Lacé« 
démoniens  dans  les  environs  d'Olym- 
pie ,  Mégabyze  vint  voir  les  jeux  olym- 
piques et  lui  rendit  son  dépôt.  Xéno- 
phon consulta  les  oracles,  et  dans  le 
lieu  indiqué  par  les  dieux ,  il  acheta 
un  territoire  qu'il  consacra  à  Diane  ; 
pe  territoire  66  trouva  précisément  tra* 


versé  par  le  fleufe  Selknos.  Un  anM 
fleuve  du  même  nom  coule  en  Asie, 
près  du  temple  de  Diane  à  Épbèse. 
Tous  les  deux  sont  poissonneux;  on 
trouve  dans  tous  les  deux  des  coquil- 
lages. Dans  le  domaine  acquis  pour 
cette  déesse  près  de  Scilunte,  on  rharwc 
du  gibier  de  toute  espèce.  Deâ  fcmdb 
consacrés  à  Diane ,  Xénophon  hii  âe?t 
encore  un  temple  et  un  autel  ;  tous  les 
ans  ce  général  employait  la  dixième 
partie  des  fruits  que  produisaient  ses 
terres,  à  faire  un  sacrifice  pompeux. 
Tous  les  citoyens,  tous  les  habitans  du 
voisinage,  hommes  et  femmes,  pi^ 
naient  part  à  la  fête.  Le  domaine  de 
la  déesse  fournissait  aux  assistans  de  la 
farine  d'orge,  du  pain,  du  vin,  des 
fruits  secs;  on  leur  distribuait  une  por- 
tion des  victimes  engraissées  dans  les 
pâturages  sacrés ,  et  du  gibier  ;  car  les 
fils  de  Xénophon  et  des  autres  citoyens 
faisaient  une  grande  chasse  pour  cette 
fête  :  ceux  qui  voulaient  chasser  avec 
eux  y  étaient  admis.  On  prenait ,  soit 
sur  le  domaine  consacré  à  Diane,  soit 
sur  celui  de  Pholoé,  des  sangliers, 
des  chevreuils  et  des  cerCs;  ce  lieu  est 
situé  à  vingt  stades  environ  du  temple 
de  Jupiter  à  Olympie ,  sur  le  chemin 
de  cette  ville  à  Sparte.  Dans  l'enceinte 
consacrée  à  Diane  sont  des  bois  et  des 
montagnes  couvertes  d'arbres,  où  Ton 
peut  élever  des  porcs,  des  chèvres, 
des  brebis  et  des  chevaux  :  les  équi- 
pages de  ceux  qui  venaient  à  la  fbte  y 
étaient  donc  abondamment  nourris. 
Autour  du  temple  même  on  a  planté 
un  verger  d'arbres  fruitiers  qui  donnent 
toute  sorte  d'excellens  fruits  dans  la 
saison.  Le  temple  ressemble  en  petit  à 
celui  d'Ëphèse  ;  la  statue  de  la  déœse 
dans  l'un  a  été  faite  d'après  oeUe  qui 
est  dans  l'autre;  mais  celle  deScîlunie 
est  de  bois  de  cyprès ,  et  celle  d'Êfriièse 
d'or  massif.  On  q  élevé  près  do  tenpto 
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une  colonne  avec  oetle  inscription  :  Ce 
terriknn  est  consacré  à  Diane.  Que  celui 
qui  F  occupera  et  en  recueUUra  Us  fruits 
en  prélève  annueUemeni  le  dixième  pour 
un  sacrifice^  et  emploie  le  reste  à  entre-' 
tenir  le  temple  :  s'il  le  néglige ,  la  déesse 
en  tirera  vengeance. 

iS.  Les  Grecs  qui  étaient  venus  par 
mer  à  Gérasunte  en  partirent  de  même  : 
on  fit  fliarcher  par  terre  le  reste  de  l'ar- 
mée. Arrivée  aux  confins  du  pays  des 
Mosynaeciens  y  elle  leur  envoie  pour  dé- 
poté Timésithée  de  Trébizonde,  qui 
était  leur  hôle  public ,  et  leur  fait  de- 
mander si  elle  doit  regarder  leur  terri- 
toire qu'elle  va  traverser  comme  pays 
ami  ou  comme  ennemi.  Les  Hosynse- 
dens  répondirent  que  le  parti  qu'on 
prendrait  leur  importait  peu  ;  car  ils 
se  reposaient  sur  la  force  de  leurs  pla- 
ces. Timésithée  expose  alors  à  l'armée 
que  les  Hosynœciens  sont  divisés ,  que 
la  partie  de  ces  peuples  qui  habite  à 
l'ouest  est  en  guerre  avec  ceux-ci  ;  on 
jugea  à  propos  d'envoyer  chercher  les 
premiers  et  de  leur  proposer  une  al* 
liaoce  offensive  contre  les  autres.  Timé- 
sithée y  (ut  député  et  ramena  avec  lui 
leurs  chefs.  Quand  ils  furent  arrivés  » 
ib  s'assemblèrent  avec  les  généraux 
gvecsy  et  Xénophon  leur  parla  ainsi , 
Timéûthée  lui  servant  d'interprète  : 

i4.  €  Hosynaeciens,  nous  voulons  re- 
tourner en  Grèce  par  terre,  car  nous 
n'avons  point  de  vaisseaux  :  la  partie  de 
voire  nation  qu'on  dit  être  en  guerre 
ouverte  avec  vous,  s'oppose  à  notre 
passage.  Vous  pouvez,  si  vous  le  vou- 
ka  »  vçms  allier  à  nous,  venger  les  in- 
jures que  vous  avez  reçues  de  vos  en- 
nemis, et  les  réduire  à  jamais  sous 
voire  puissance.  Songez  que  si  vous 
nous  laisses  passer,  vous  ne  trouvères 
fdua  l'occasion  d'avoir  pour  auxiliaire 
une  arméa  telle  que  la  nôtre.  »  Le  chef 
desMosynaeciens  répondit  qu'il  était  du 


I  même  sentiment ,  et  qu'il  acceptait 
l'alliance.  «  Voyons  donc,  poursuivit 
Xénophon,  à  quoi  vous  voulez  nous 
employer,  si  le  traité  se  conclut,  et  de 
quelle  utilité  vous  nous  serez  réci- 
proquement pourt;ontinuer  notre  mar- 
che. »  Ils  dirent  qu'ils  pouvaient  faire 
une  diversion,  et  attaquer  à  revers 
l'ennemi  commun;  qu'ils  enverraient 
d'ailleurs ,  au  camp  des  Grecs ,  une 
flotte  et  des  hommes  qui  leur  servi- 
raient, et  des  guides  et  des  troupes 
auxiliaires. 

i  5 .  Ils  repartirent  ensuite  après  avoir 
donné  leur  foi  et  reçu  celle  des  Grecs» 
et  revinrent  le  lendemain  avec  trois 
cents  pirogues.  Chacune  était  faite  d'un 
seul  tronc  d'arbre,  et  portait  trois 
hommes,  dont  deux  descendirent  à 
terre  et  y  posèrent  leurs  armes  en 
ordre,  laissant  le  troisième  dans  la  pi- 
rogue ;  ces  pirogues  s'en  retournèrent 
conduites  ainsi  par  un  seul  matelot. 
Voici  comment  se  formèrent  ceux  qui 
avaient  débarqué  :  ils  se  mirent  sur 
plusieurs  files,  l'une  vis-à-vis  de  Taiip» 
tre,  et  chacune  de  cent  hommes  à  peu 
près,  comme  fait  le  diœur  sur  le  théâ- 
tre; ils  portaient  tous  des  boucliers  à 
la  perse,  couverts  de  cuirs  de  bœub 
blancs,  garnis  de  leur  poil,  et  de  la 
forme  d'une  feuille  de  lierre.  Ils  te- 
naient de  l'autre  main  un  javelot  long 
d'environ  six  coudées ,  qui  était  armé 
à  un  bout  d'une  pointe  de  fer,  et  finis* 
sait,  du  côté  de  la  poignée,  en  boule 
travaillée  dans  le  bois  même.  Leurs 
tuniques  leur  descendaient  jusqu'aux 
genoux  ;  elles  étaient  d'une  toile  épaisse 
comme  des  couvertures  de  lit.  Leurs 
têtes  étaient  couvertes  de  casques  de 
cuir ,  semblables  à  ceux  des  Paphla- 
goniens,  mais  sur  le  milieu  desquels 
une  tresse  de  crin  s'élevait  en  spirale, 
ce  qui  leUr  donnait  assez  l'apparenoa 
d'ime  tiue.  Os  étaient  aussi  armés  de 
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haches  de  fer.  Un  d^entre  eux  préluda  ;  vous  en  retirez  un  avaotage  phn  grand 

tous  aussitôt  se  mirent  à  chanter ,  et ,  que  le  mal  que  vous  avez  souffert.  D  a* 

marchant  en  cadence  «  passèrent  à  ira-  bord  vous  avez  appris  que  les  Uos^fnae- 

vers  les  rangs  et  les  armes  des  Grecs»  cicns  qui  nous iser vent  de  guides  &<JiU 

puis  s'avancèrent  aussitôt  contre  Ten-  bienréullomcutenguerreavecccusqui 

nemi  et  veis  le  poste  qui  praissait  le  nous  ont  forcés  à  les  traiter  en  iime- 

plus  facile  à  attaquer.  C'était  un  lie^i  mis;  de  plus,  lesGncs^qui  nesesi^nl 

en  avant  de  la  ville  qu'ils  nommaient  pas  souciés  de  i^est^r  dans  nos  rangs, 

leur  «néti'opole.  Dans  cette  ville  ilail  lu  et  qui  oui  cru  qu  avec  des  Barbares  ils 

principale  forteresse  des  Mosynaîciens^  auraient  les  inêmcs  succès  qu'avec  Hn 

cause  ori{finaire  de  cette  gu^rie;  car  compatriotes,  viennciud'epèlrepuoisi 

çei^x  qui  Toccupaicnt  semblaient  cire  cl  ne  s'aviseront  plus  de  s*ccari£r  i$ 

maîtres  de  tout  le  pays  des  Afosynae**  noiicarmce.  Il  fnut  vous  préparer maia- 

ci^ns.  Les  alliés  des  Grecs  préiendaient  t^^aanl  à  montrer  à  vos  alliés  que  voos 

gue  l6  pacti  contraire  n'en  était  pas  le  valez  mieux  qu'eux,  et,  à  vosennemiSf 

juste   possesseur  :  qu'elle  devait  leur  qu'ils  n'ont  plusà  combattre  des  soldais 

appartenir  en  commun;  que  leurs  ad-  épars,  lyiHis  de  tout  autres  hommes.  » 
vei^iress'en  étaient  emparés,  et ,  pai' .     d7.0n|)assaier.estedujourdaosceUs 

^tie  invasion  »  avaient  pris  sur  eux  position.  JLe  lendemain ,  ayant  fait  ua 
un  gcsM^d  ascendant,                             |  Sitcrifice,  et  les  entrailles  ayant  donné 

16.  Quelques  Grecs  les  suivirent  sans  des  signes  fa vaA'ablcs,  Tannée  dina;  elle 

que  les  généraux  leur  en  eussent  donné  &e  forma  ensuite  en  colonnes  par  locbos* 

l'ordre^  inais  attirés  par  l'espoir  du  pil-  ',  Les  Baxl^ares  furent  rangés  sur  l^  même 

lage.  L'ennemi  les  laissa  s'avancer  asses  ordro  ^  et  placés  à  l'aile  gauche;  puis 

long-temps  et  neae  montra  point  ;cnrui  on  marcha.  Les  archers  éuient  àm 


les  voyant  près  du  poste^  il  fait  une 
sortie,  met  en  fuite  les  assaillans,  tue 
beaucoup  de  Barbares  et  quelques-uns 
des  Grûcs  qui  les  avaient  accompagnés  ; 
il  poursuivit  môme  les  fuyards  jusqu'à 
ce  qu'il  découvrit  l'ai^mée  grecque  qui 
marchait  à  leur  secours  :  alors  il  se  dé- 
tourna et  commen^v^  sa  retraite.  Les 
vainqueiurs  coupèrent  les  tôtes  des  morts 
et  les  montrèrent  aux  Mosynœciens  leurs 
ennemis,  et  aux  Grecs;  ils  dansaient  en 
même  temps  et  chantaient  des  airs  de 
leur  pays.  Les  Grecs  s'afUigôrent  beau- 
coup d'avoir  enhardi  l'ennemi ,  et  d'a- 
voir vu  fuir,  avec  les  Barbares,  une 
grande  quantité  de  leurs  compatriotes, 
qui  ne  s'émient  jamais  conduits  aussi 
làchement»depuis  le  commencement  de 
Fes^pédilion.  Xénophon  les  convoqua 
tous,  et  leur  dit  :  «  Soldats,  que  ce  qui 


%'M{M9|6  ne  T0IA3  décourage  poiatilsevalUùretit^tr^noavdèrenlkaiittlM» 


l'iniervaUe  des  lochos,  leur  premier 
rang  tm  peu  en  arrière  de  celui  de  Tio- 
fanterie  ;  car ,  parmi  les  ennemis ,  il  J 
en  avait  d'agiles  à  la  course,  quj  se  por- 
taient rapidej|ienl  enavantet'laocaieal 
des  pierres.  Les  archers  et  lesaiynésèk 
légère lesxepoossècent  ;  te  rest^  deltf^ 
mée  maM^ba  lentcm^iu  et  bien  aligné, 
d 'abord  vers  Je  lieu  où  lies  G  rees  et  km 
alliés  avaient  étié  battus  la  veiUe;  cir 
l'ennenû  s'y  était  rangé  en  batftilk.  8 
attendit  les  armés  à  lal^è«eeiengaifls 
le  combat  avec  .eux  ;  majs  il  prit  la  Aitàc 
dès  que  rtnranter.ie  appiocha.  Les  v 
mé$  à  la  légère  ae  mirant  aussiiM  à  sus 
trousses,  et  mont^eni,  en  le  pqiMtoi* 
vant ,  vers  la  métropole.  I^'iuib'ntffie 
l)esante  suivait  en  ordre  de  bataille. 
Quandon  eut  gravi  jusqu'aux  premiàfff 
maisons  de  la  ville,  tous  les  fiacbaf« 
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sotl  en  lançant  ^lwl  Orées  des  Javelots , 
soit  en  les  atlaqaanl  de  près,  et  tâchant 
de  les  repousser  avec  de  grosses  et  de 
longues  piques  dont  ils  étaient  armés , 
et  qu*un  homme  a^oit  peine  à  porter. 

4  8.  Les  Grecs  ne  reculant  point,  Skais 
s'avançant  an  contraire  pewr  dia^er , 
les  Barbares  prirent  la  fuite ,  et  dôalora 
tout  ce  qui  était  dafis  la  ville  l*aban< 
donna.  Le  roi  ne  voulut  point  sortir 
d'une  tour  de  bois  construite  sur  le 
sommet  de  la  montagne  :  c'est  $a  rési- 
dence ordinaire.  Il  y  est  entretenu  aux 
ftais  de  tout  son  peuple ,  et  observe,  de 
œ  lieu  élevé,  ce  qui  pourrait  menacer 
la  ville;  il  y  fot  consumé  avec  Fcdiflce 
qu'on  brûla»  Dans  le  premier  poste 
qu'on  avait  forcé  était  une  leur  pa- 
reille ;  des  Barbares  qui  a*y  étaient  ré» 
fogîés  eurent  la  même  obstination, 
et  subirent  le  mdme  sort.  Les  Grecs 
mirent  la  ville  au  pillage  ;  ils  tioavè* 
lent,  dans  les  maisons»  des  amas  de 
pains   entassés  depuis  l'année  précé* 
dente,  suivant  l'usage  du  pays,  à  ce 
que  dirent  les  Mosynasciens.  H  y  avait 
aussi  àiï  blé  nouveau  en  gerbes  ;  la 
plus  grande  partie  de  ce  grain  était  de 
Vépeautre.  Dans  des  cruches  on  trouva 
des  tranches  de  dauphin  salé;  d'autres 
^ases  étaient  pleins  de  la  graisse  4o  ce 
poisson  :  elle  était  employée,  par  les 
Mosynaeciens,  aux  mêmes  usages  que 
l'huile  d'olive  par  les  Grecs.  D^  plan- 
chers étaient  couverts  d'une  grande 
quantité  de  châtaignes ,  dont  la  sub- 
stance intérieure  n'était  séparée  par 
aticane membrane;  on  les  faisait  bouil- 
lir, et  les  babitans  les  mangeaient  sou- 
Tcnt ainsi  en  guise  de  pain.  Il  se  trouva 
aussi  du  vin ,  qui ,  lorsqu'on  le  buvait 
pur,  paraissait  aigre  à  cause  de  sa  ru- 
desse ;  mais  si  on  le  mêlait  avec  de 
lean,  il  acquerrait  du  parfum  et  un 
goût  agréable. 

19 .  La  Grecs  dlnàrtnl  et  oontinuàceni 
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ensuite  leur  iRstehe ,  après  avoir  remit- 
la  place  à  leurs  alliés.  De  toutes  les 
villea  occupées  par  les  ennemis  fjue 
l'armée  trouva  sur  son  <Aemin»  ks 
moins  fortes  furent  abandonnées  par 
leurs  défenseurs,  et  les  autres  se  ren* 
dirent  volontairement.  Voici  œ  que 
c'était  que  la  plupart  de  ces  viliepi  t. 
elles  étaient  distantes  entre  elles  d*en« 
viron  quatre-vingts  stades,  les  unes 
plus ,  les  antres  moins.  En  jetant  dea 
cris  d'une  place ,  les  Barbares  se  fai». 
salent  entendre  de  l'autre  i  tant  il  y- 
avait  de  moniagnes  et  de  vallons  dans 
ce  pays.  Quand  on  fut  arrivé  à  la?  par» 
tie  habitée  par  les  alliés  dea  Grecs,  ib. 
firent  remarquer  qne  les  en&ns  dea 
gens  riches,  nourris  de  ch^taignaa 
bouillies,  étaient  gras ,  avaient  la  peau 
très-délicate  et  très-blanche ,  et  qu'à 
mesurer  leur  grosseur ,  et  ensuite  leur 
grandeur ,  il  y  avait  peu  de  dilRrence; 
leur  dos  était  peint  de  plosievfs  coo^ 
leurs,  et,  sur  le  devant  de  leur  corps, 
on  avait  dessiné  partout  et  pointillé  dea 
fleurs.  Ce  peuple  ne  se  cachait  de  rien, 
et  t&chait,  aux  yeux  de  toute  l'armée, 
d'obtenir  les  deinièras  faveurs  des  filles 
qui  la  suivaient  :  tel  était  l'usage  dvt 
pays.  Tous  les  hommes  y  étaient  blancs 
et  les  femmes  aussi.  Les  Grecs  dirent 
que,  dans  le  cours  de  toute  leur  expé- 
dition ,  ils  n'avaient  passé  chez  au- 
cune nation  aussi  barbare ,  et  dont  les 
mœurs  fussent  plus  éloignées  desleonr. 
Les  Mosynaeciens  faisaient  en  public 
ce  dont  tous  les  autres  humains  se 
cachent ,  et  s'abstiendraient  s'ils  tHaient 
vus;  dès  qu'ils  étaient  seuls,  au  con« 
traire,  ils  se  conduisaient  comme  s'ils 
eussent  été  en  société.  Ils  se  parlaient 
à  eux-mêmes;  ils  interrompaient  leurs 
monologues  par  des  ris,  puis  ils  sele^ 
vaient,  et  dans  quelque  endroit  ^{u'ils 
se  trouvassent ,  ils  se  mettaient  à  dan* 
ser  avec  l'air  de  vouloir  m<mtrer  leur 


tgiltté  à  des  spectatenis»  qiUMqa'ils 
n'en  eussent  point. 

20.  Les  Grecs  employèrent  huit  jouis 
à  traverser  le  pt js  de  leurs  ennemis  et 
osiui  de  leurs  alliés ,  et  arrivèrent  à  o&- 
lui  des  Chalybes  :  c'était  un  peuple  peu 
nombreux  et  soumis  aux  M osymedens  ; 
la  plupart  vivaient  de  leur  travail  aux 
mines  de  fer.  On  trouva  ensuite  le  pays 
des  Tibaréniensy  dont  le  sol  est  plus 
uni;  leurs  places  smt  situées  sur  le 
bord  de  la  mer ,  et  moins  fortes.  Les 
généraux  voulaient  les  attaquer  de  vive 
fbice  pour  que  l'armée  y  fit  du  butin , 
at  refusèrent  d'abord  les  dons  de  rho&- 
pîialité  que  vinrent  leur  offrir  les  dé- 
putés de  ce  peuple.  On  leur  dit  d'at- 
tendre jusqu'à  ce  qu'on  eût  délibéré, 
et  on  sacrifia.  Après  avoir  immolé 
beaucoup  de  victimes ,  tous  les  devins 
s'accordèrent  à  dire  que  les  dieux' n'a- 
vaient témoigné,  par  aucun  indice, 
qu'ils  approuvassent  cette  guerre.  On 
reçut  donc  enfin  les  piéseDs  des  Tiba- 
léniens;  et,  ayant  mardié  pédant 
deux  jours,  en  ménageant  leur  territoire 
comme  pays  ami ,  l'on  arriva  à  Go- 
tyore,  ville  grecque,  colonie  de  Si- 
nope,  et  située  dans  le  pays  des  Tiba- 
réniens. 

31 .  Jusque  là  l'armée  ne  s'était  point 
embarquée ,  et  voici  le  calcul  du  che- 
Qiin  qu'elle  avait  parcouru  à  son  re- 
tour, depuis  le  champ  de  bataille  où 
Gyrus  fut  tué,  jusqu'à  Cotyore.  En  cent 
vingt-deux  marches ,  elle  avait  fait  six 
cent  vingt  parasanges,  ou  dix-huit 
mille  vingt  stades,  dans  l'espace  de 
huit  mob.  Elle  séjourna  près  de  Co- 
tyore quarante-cinq  jours ,  pendant  les- 
quels on  offrit  d'abord  des  sacriGces 
aux  dieux.  Chaque  nation  grecque  fit 
séparément  une  procession  solennelle, 
et  s'exerça  à  des  combats  gymniques. 
On  allait  prendre  des  vivres,  soit  dans 
la  Paphlagonie^  soit  dans  le  territoire 


de  Cotyore;  car  les  babittffls  de  ^m 
ville  n'en  faisaient  pas  troufer  m 
Grecs  à  prix  d'argent ,  et  ne  voalaieot 
point  recevoir  les  malades  de  Vuak 
dans  l'enceinte  de  la  place. 

32.  Il  arrive  alors  des  députés  de  Si- 
nope;  ils  craignaient  et  pour  la  fille 
de  Cotyore  qui  dépendait  d'eux  et  leur 
payait  tribut,  et  pour  son  tmitoire 
qu'ils  avaient  ou!  dire  qu'on  ravigesit. 
Ils  vinrent  au  camp  et  parlèrent  ainsi, 
par  l'organe  d'fiécatonyme,  qui  pavit 
pour  un  homme  éloquait  :  c  Soldabi 
la  ville  de  §inope  nous  a  envoyés  pour 
vous  complimenter,  vous  qui  êtes da 
Grecs  y  d'avoir  vaincu  les  Batbsres,  et 
pour  vous  féliciter  de  ce  que  vous  êlei 
enfin  ici ,  ayant  surmonté ,  si  Von  eo 
croit  la  renommée ,  un  grand  nombre 
de  formidables  obstacles.  Nous  som- 
mes Grecs  comme  vous,  et  il  senit 
juste  qu'à  ce  titre  nous  eussions  quel- 
que Biget  de  nous  louer  de  vous,  et 
n'en  eussions  aucun  de  nous  en  phin- 
dre,  d'autant  que  nous  ne  vous  atoos 
pas  donné  le  moindre  exemple  d'hos- 
tilités et  d'insultes.  Les  citoyens  de  cette 
ville  de  Cotyore  sont  une  de  nos  colo- 
nies ;  nous  leur  avons  donné  le  do- 
maine qu'ils  cultivent,  après  Tatoir 
conquis  sur  les  Barbares  :  voilà  poll^ 
quoi  ils. nous  payent,  ainsi  que  ks 
habitans  de  Cérâsunte  et  ceux  de  lïé- 
bizonde,  le  tribut  que  nous  leur  avoDS 
imposé.  Quelque  mal  que  vous  fasiei 
à  ces  peuples,  la  ville  de  Sinope  croit 
le  ressentir.  Nous  avons  entendu  diie 
que  vous  étiez  entrés  à  main  armée 
dans  Cotyore;  que  vous  a  vies  logé  quel* 
ques  soldats  dans  la  ville,  et  que  tous 
preniez  ,  sur  son  territoire ,  ce  dont 
vous  aviez  besoin ,  par  violence  et  aon 
de  gré  à  gré.  Nous  n'approuvons  point 
votre  conduite,  et  si  vous  persistes, 
vous  nous  obligerez  de  nous  alUer  i 
Gorylas ,  aux  Paphlagoniens,  et  à  (oui 
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les  autres  peuples,  avec  lesquels  nous 
pourrons  nous  liguer.  » 

23.  Xénophon  se  leva ,  et  répondit 
ainsi  au  nom  de  Farmée  :  c  Sinopéens  » 
nous  sommes  venus  ici  satisfaits  d'avoir 
sauvé  nos  jours  et  nos  armes.  Pilier , 
nous  charger  de  butin  »  et  combattre 
en  même  temps  nos  ennemis  ^  nous  au- 
rait été  impossible.  Nous  sommes  en- 
fin arrivés  jusqu'à  des  villes  grecques  : 
à  Trébizonde,  où  l'on  nous  apportait 
des  YÎvres  à  acheter ,  nous  n'en  avons 
pris  qu'en  payant.  Les  citoyens  de 
cette  Tille  ont  rendu  des  honneurs  à 
Tarmée ,  et  lui  ont  offert  les  présens 
de  l'hospitalité.  Mous  nous  sommes  ac- 
quittés envers  eux  par  des  honneurs 
pareils;  nous  avons  épargné  ceux  des 
Barbares  dont  ils  étaient  alliés;  nous 
avons  attaqué  ceux  de  leurs  ennemis 
contre  lesquels  ils  nous  ont  conduits 
eux-mêmes,  et  leur  avons  fait  tout  le 
mal  que  nous  avons  pu.  Interrogez 
des  habilans  de  Trébizoode  ;  deman- 
dez-leur comment  nous  en  avons  agi 
avec  eux  :  il  s'en  trouve  ici  que  par  ami- 
tié leur  ville  nous  a  donnés  pour  guides. 
Partout,  au  contraire,  où  nous  arrivons, 
nous  ne  trouvons  point  de  vivres  à  ache- 
ter, que  le  pays  soit  grec  ou  barbare, 
et  nous  prenons  ce  dont  nous  avons  be- 
soin ^  non  par  licence,  mais  par  néces- 
sité. Celte  nécessité  nous  a  réduits  à  faire 
la  guerre  aux  Carduques,  aux  Chal- 
déens^auxTaoques,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent point  sujets  d'Arlaxerxès,  et  que 
nous  les  regardassions  comme  des  en- 
nemis redoutables;  car  ils  ne  voulaient 
point  nous  faire  trouver  un  marché 
garni  de  vivres.  Les  Macrons,  au  con- 
traire, nous  en  ont  fourni  à  prix  d'ar- 
gent, comme  ils  ont  pu;  quoique  ce 
Itisseut  aussi  des  Barbares,  nous  les 
avons  traités  comme  amis,  et  nous  n'a- 
vons rien  pris  chez  eux  par  violence.  Si 
nous  en*  avons  usé  autrement  avec  les 
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habitans  de  Cotyore ,  que  vous  dites  dé- 
pendre de  vous,  ils  ne  doivent  en  accuser 
qu'eux-mêmes;  ils  ne  se  sont  point 
conduits  avec  nous  comme  amis;  ils 
ont  fermé  leurs  portes,  et  n'ont  voulu 
ni  nous  laisser  entrer  dans  la  place ,  ni 
nous  apporter  au  camp  des  vivres  pour 
notre  argent  ;  ils  en  ont  rejeté  la  faute 
sur  le  gouverneur  que  vous  leur  avez 
donné.  Je  passe  au  reproche  que  vous 
nous  faites  d'être  entrés  par  force  et 
d'occuper  leurs  maisons.  Nous  les  avons 
priés  de  loger  nos  malades  ;  comme  on 
n'ouvrait  point  les  portes,  nous  som* 
ihes  entrés  dans  la  place  par  le  c6té 
même  où  l'on  refusait  de  nous  admet» 
tre.  Mous  n'y  avons  bit  aucun  autre 
acte  deTiolence ,  mais  nos  malades  sont 
à  l'abri  des  injures  de  l'air,  dans  des 
maisons  où  ils  vivent  à  leurs  propres 
frais.  Pour  qu'ils  n'y  soient  pas  à  la  dis^ 
position  de  votre  gouverneur,  et  que 
nous  puissions  les  transporter  quand  il 
nous  conviendra ,  nous  avons  mis  des 
gardes  aux  portes.  Le  reste  de  l'armée, 
vous  le  voyez,  couche  au  bivouac,  garde 
exactement  ses  rangs,  est  toujours  prêt 
à  reconnaître  un  bienCiit  et  à  repousser 
une  insulte.  Vous  nous  menacez,  et 
prétendez  qu'il  ne  dépend  que  de  yous 
de  faire  alliance  contre  nous  avec  Go- 
rylas  et  les  Paphlagoniens.Nous  ferons 
la  guerre ,  si  vous  nous  y  contraignez , 
et  à  vous  et  à  eux  ;  nous  nous  sommes 
déjà  éprouvés  contre  des  forces  bien  plus 
nombreuses;  mais,  peut-être,  si  nous- 
le  jugions  à  propos,  seraitK^e  à  nous 
que  s'allieraltce  chef  des  Paphiagoniens, 
Le  bruit  est  venu  jusqu'à  nos  oreilles 
qu'il  souhaitait  ardemment  être  maî- 
tre de  voire  ville  et  des  postes  fortifiés 
sur  le  bord  de  la  mer.  Nous  tâcheron» 
de  nous  concilier  son  amitié  en  le  ser- 
vant dans  ses  projets.  » 

24.  Les  autres  députés  qui  accompa- 
gnaient Uécatonyme  parurent  alors  trét- 
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nieiis,  ne  signifiait  point  qu'elle  Toulût 
faire  avec  ces  peuples  la  guerre  à  l'ar- 
mée grecque  I  mais  au  contiaire  que» 
pouvantaonger  à  Talliance  des  Barbares, 
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méoontens  du  disooursqu^l  avait  tenu,  lui  était  échappé ,  que  la  ville  de  8iao|)e 
Un  d'eux  s'avança  et  dit  aux  Grecs  pouvait  se  liguer  avec  les  Paphligo- 
qu'ils  n'étaient  point  venus  pour  leur 
déclarer  la  guerre  »  mais  pour  leur  don- 
ner,  au  contraire  I  des  témoignages  d'a- 
mitié, c  Si  vous  venez  à  Sinope^  nous 
vous  y  recevrons,  et  vous  offrirons  les  sn  patrie  préférait  celle  des  Grecs.  Ceux* 
dons  de  l'hospitalité.  Nous  allons  dès  ci  I  ayant  pressé  de  leur  donner  son  avis 
maintenant  ordonner  aux  habitans  de  '  sur  le  point  discuté,  après  avoir  invo- 
Gotyore  de  vous  fournir  des  secours  qui  {  que  les  dieux ,  il  parla  ainsi  :  t  Puiase- 
dépend^t  d'eux;  car  nous  voyons  que  •  r-il  m'arriver  toutes  sortes  de  prospéri* 
vousne  nous  avez  rien  dit  que  devrai.»  •  tés  si  je  vous  conseille  le  parti  que  je 
I  Bientôt  après  la  ville  de  Gotyore  envoya  crois  le  meilleur!  Puisse  m'nrriver  le 
des  présens»  et  les  généraux  reçurent  contraire  si  je  vous  parle  aairemenl! 
de  leur  côté  comme  leurs  hôtes  les  dé-  Je  re<;arde  cette  délibération  comme 
pulés  des  Sinopéens.  Ils  s'entretinrent  sainte.  Lorsque  l'événement  aura  proQ- 
ensemble  sur  ce  qui  concernait  les  uns  vé  que  je  vous  ai  biun  conseillés,  beau- 
ei  les  autres.  Différentes  matières,  mais  coup  de  vous  autres  Grecs  me  louerez, 
surtout  des  questions  sur  le  reste  de  la  betmcoup  me  maudirez  si  je  vous  en- 
route  et  sur  les  services  mutuels  qu'on  gage  à  prendre  un  parti  qui  vous  soit 
pouvait  se  rendre,  furent  le  sujet  de  cet    funeste.  Je  sais  qu'en  vous  proposini 


de  vous  embarquer,  je  constitue  ma  pa- 
trie en  beaucoup  plus  de  frais  et  d'em- 


entretien.  Ainsi  fmit  la  journée. 

25.  Le  lendemain,  les  généraux  con- 
voquèrent les  soldats;  ils  jugèrent  con-  |  barras;  car  ce  sera  à  nous  à  vous  fout- 
venable  dappeler  les  députés  et  de  déli-  j  nir  des  bàtimens,  au  lieu  que  si  tous 
bérer  avec  eux  sur  les  moyens  d'achever  >  alliez  par  terre ,  ce  serait  à  vous-mêmes 
la  route  que  l'armée  avait  encore  à  faire  .  à  vous  ouvrir  une  route  les  armes  à  la 
pour  aniver  en  Grèce;  car  s'il  fallait  <  main.  Il  faut  cependant  dire  ce  que  je 
aller  par  terre,,  il  paraissait  utile  d'avoir  •  pense  et  ce  que  je  sais,  car  jeconnab 
des  guides  sino^jéens,  vu  la  connais-  ^  par  expérience  le  pays  et  les  forces  des 
eance  qu'ils  avaient  de  la  Paphiagonie,  Paphiagoniens.  On  trouve  dans  leur 
et  les  Grecs  devaient  avoir  bien  plus  i  province  et  les  plus  belles  plaines  elles 
besoin  encore  de  la  ville  de  Sinope,  s'ils  '  montagnes  les  plus  élevées.  Je  sais  d'à- 
voulaient  s'embarquer  :  elle  seule  pa-  ■  bord  par  où  vous  serez  contraints  d'y 
raissait  en  élat  de  leur  fournir  la  quan-  j  entrer  :  il  n'y  a  point  d'autre  chemin 
tité  de  bftiimens  nécessaires  pour  trans-  >  qu'une  goi^e ,  dominée  des  deux  côtés 
porter  toute  l'armée.  On  appela  donc  |  par  des  montagnes  élevées;  qu'une poi- 
les  députés  pour  délibérer  avec  eux  ;  on  I  gnée  d'hommes  occupe  ces  hauteurs, 


leur  dit  que,  comme  Grecs,  le  premier 


ils  sont  maîtres  du  défilé,  et  tous  les 


service  qu'ils  devaiknt  rendre  à  des  com-    humains  réunis  n'y  passeraient  pas  nul- 
patriotes  était  de  se  montrer  bien  in-    gré  eux.  Je  montrerai  ce  local  à  des 


tentionnés  pour  eux ,  et  de  leur  donner 
les  meilleurs  conseils. 

26.  Hécatonyme se  leva.  11  commença 
par  une  apologie  du  discours  qu'il  avait 
l^mi  la  veille;  il  dit  que  le  propos  qui 


Grecs,  si  vous  voulez  y  envoyer  avec 
moi.  On  t  rouve  ensuite  des  plaines  ;elie& 
sont  défendues  par  une  cavalerie  que 
les  Barbares  regardent  comme  la  meil- 
leure de  toute  celle  d*Ariiixerxè6  :  etk 
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n'A  poiht  marché  AO  «ecoui'S  de  ce  mo- 
nAtque ,  cfiioiqu^élle  en  eût  reçu  Tordre. 
Celai  qui  la  commande  en  e$!  fier  et  ne 
se  pîqac pas  d*ane  obéissance  si  exacte. 
Supposons  que  vous  vous  soyez  glissés 
à  travers  les  montagnes ,  ou  que  préve- 
nant les  ennemis  vous  vous  en  soyez 
emparés  avant  eux,  que  vous  ayez  défait 
en  bataille  rangée  dans  la  plaine  leur 
cavalerie,  et  lenr  infanterie  qui  monie 
à  plus  de  cent  vingt  mille  hommes, 
vous  arriverez  à  des  fleuves.  Le  premier 
est  le  Thermodon ,  large  de  trois  plô- 
thrés  :  je  présume  que  vous  aurez  peine 
à  fe  passer,  ayant  en  tête  des  ennemis 
nombreux  et  suivis  par  d'autres  qui 
menaceront  votre  arrière-garde.  Vous 
trouverez  ensuite  l'Iris ,  dont  la  largeur 
est  la  même.  Le  troisième  est  l'Halys  : 
celui-là  n\i  pas  moins  de  deux  stades  de 
largeur;  vous  ne  pourrez  le  traverser 
sans  baieaux ,  et  qui  vous  en  fournira? 
Après  l'Halys,  si  vous  le  passez,  vous 
armerez  aux  bords  du  Parthénius,  qui 
est  aussi  peu  guéable.  Je  regarde  donc 
que  continuer  votre  route  par  terre  est 
un  parti ,  je  ne  dis  pas  difficile,  mais 
absolument  impossible  dans  Texécu- 
tion.  Si  vous  vous  embarquez ,  vous 
longerez  la  côte  d'ici  à  Sinope,  et  de  Si- 
nope  à  Héradée.  D'Héraclée  vous  ne  se- 
rez plus  embarrassés  ni  pour  aller  par 
ten^,  ni  pour  continuer  votre  naviga- 
tion, si  vous  l'aimez  mieux,  car  vous 
trouverez  dans  cette  ville  beaucoup  de 
bâtirtrens.» 

27.  Lorsque  Hécatonyme  eut  parlé  en 
ces  termes,  les  uns  soupçonnèrent  que 
ce  discoure  lui  avait  été  inspiré  par  ses 
liaisons  avec  Corvlas,  car  il  était  l'hôte 
de  ce  Barbare;  d'autres  jugèrent  que 
Tesi^oir  d'une  récompense  rivait  en- 
gagé à  donner  ce  conseil  ;  d'antres  enfin 
présumèrent  qu'il  n'avait  ainsi  parlé 
que  pour  détourner  l'armée  de  traver- 
ser le  territoire  des  Sinopéeus  qui  au- 
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rait  pu  souflVir  de  ce  passage.  Les  Grecs 
arrêtèrent  cependant  qu'on  irait  pat 
mer.  Xénophon  dit  ensuite  :  «  Sino^ 
péens,  nos  soldats  choisissent  la  route 
que  vous  leur  conseillez.  Voici  à  quoi 
ils  se  sont  déterminés.  S'il  doit  se  trou- 
ver assez  de  b&timens  pour  transporter 
jusqu'au  dernier  homme,  nous  noua 
embarquerons  tous;  mais  aucun  soldat 
ne  montera  à  bord  s'il  faut  laisser  ft 
terre  une  partie  de  l'armée,  tandis  que 
le  reste  mettrait  à  la  voile ,  car  nous 
sentons  que  partout  où  nous  serohs  en 
force,  nous  pourrons  et  sauver  noft 
jours  et  nous  faire  fournir  des  vivres  ; 
mais  que ,  si  l'ennemi  nous  trouve  une 
seule  fois  plus  faibles  que  lui,  nous 
subirons  le  sort  des  esclaves.  >  Héca- 
tonyme et  ses  compagnons ,  ayant  en- 
tendu cette  réponse,  prièrent  Tarmèë 
d'envoyer  des  députés  à  Sinope;  elle 
y  députa  Callimaque  Arcadien ,  Aris- 
ton  d'Athènes ,  et  Samolas  Achéen ,  qui 
partirent  aussitôt. 

98.  Pendant  leur  absence ,  Xénophon 
voyant  cette  multitude  d'hoplites ,  ûi 
peltastes,  d'archers,  de  frondeurs  et 
de  cavaliers,  tous  exercés  long-tempâ 
au  métier  des  armes,  et  devenus  d'ex-» 
cëllentes  troupes,  les  voyant,  dis-Je, 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  où  l'on 
ne  pourrait  qu'avec  des  frais  énormes 
rassembler  de  telles  forces,  songea  quil 
serait  glorieux  d'y  fonder  une  ville  et 
d'y  augmenter  el  la  puissance  et  les  pos- 
sessions des  Grecs.  Le  nombre  des  trou- 
pes et  celui  des  peuples  qui  habitent  lô 
long  des  rivages  de  celle  mer  lui  faisaient 
conjecturer quccelle colonie  deviendrait 
considérable.  Avant  des'en  ouvrir  à  qui 
que  ce  fût  de  Tarmée,  Xénophon  fit  ap- 
peler Silanus  d'Ambracie,  qui  avait  été 
devin  de  Cyrus,  et  sacrifia  pour  fcoti- 
sulter  les  dieux  sur  ce  projet.  SilanUs 
en  redc^utant  le  succès  ,  et  craîgnarit 
qu*on  u'arr^l&t  dans  ce  pays  l'armée,  y 


548 


XftNOPHON. 


répandit  le  bruit  que  Xénophon  voulait 
fixer  les  Grecs  dans  les  environs,  y  bAlir 
une  villeet  s'acquérir  par  là  à  lui-même 
et  une  grande  réputation  et  une  grande 
puissance;  car  ce  devin  n'aspirait  qu'à 
retourner  au  plus  tôt  en  Grèce.  Il  avait 
conservé  les  trois  mille  dariques  qu'il 
avait  reçues  de  Gyrus  lorsqu'il  lui  eut 
annoncé  ,  en  o)>servant  les  victimes , 
qu'on  ne  combattrait  pas  dedix  jours, 
et  que  l'événement  eut  confirmé  sa  pré- 
diction. Des  soldats  à  qui  ces  propos  re- 
vinrent,  quelques-uns  trouvaient  plus 
avantageux  de  rester  dans  le  pays,  mais 
la  plupart  étaient  d'un  avis  contraire. 
Timasion  Dardanien  et  Thorax  de  Béotie 
dirent  à  certains  négocians  d'Héraclée 
et  de  Sinope,  qui  se  trouvèrent  près  de 
l'armée ,  que  si  l'on  ne  donnait  pas  aux 
Grecs  une  solde ,  afin  qu'ils  puissent  se 
fournir  de  vivres  pour  le  temps  de  leur 
navigation,  on  courait  grand  risque  de 
fixer  sur  les  bords  de  TEuxin  des  trou- 
pes aussi  nombreuses  et  aussi  aguerries. 
€  Car  voici  les  discours  que  Xénophon 
nous  exhorte  à  tenir  à  l'armée,  et  il  les 
tiendra  lui-même  tout  aussitôt  que  les 
bAtimens  que  nous  attendons  seront  ar- 
rivés. Soldats ,  nous  vous  voyons  dans 
la  détresse  ;  vous  n'avez  ni  de  quoi  ache- 
ter le  nécessaire  pour  le  temps  où  vous 
serez  en  mer,  ni  de  quoi  enrichir  votre 
famille  à  votre  retour.  Si  vous  vouliez 
choisir  un  des  pays  situés  autour  de 
l'Euxin,  vous  l'envahiriez  aisément.  On 
permettrait  alors  à  ceux  qui  voudraient 
retourner  dans  leur  patrie  de  partir  ; 
ceux  qui  préféreraient  de  fixer  leur  sé- 
jour dans  cette  nouvelle  conquête  en  se- 
raient les  maîtres.  Vous  avez  des  vais- 
seaux et  pouvez  vous  porter  subitement 
où  vous  voudrez.  » 

29.  Les  négocians,  frappés  de  ce  qu'on 
leur  annonçait,  le  rapportèrent  aux  villes 
qu'ils  habitaient.  Timasion  y  envoya 
avec  eux  Êrymaque  Dardanien  et  Thorax 


de  Béotie  pour  y  pariersur  le  néme  toi. 
Les  Sinopéens  et  les  habitans  d'Bte- 
clée,  dès  qu'ils  Tont  appris,  eoToient  à 
Timasion,  lui  font  dire  qu'ils  lui  donne- 
ront l 'argent  nécessaire,  qu'il  gigne  l'ar- 
mée et  l'engage  à  mettre  à  la  voile  et  à 
sortir  du  Pont-Euxin.  Timasion  leçut 
avec  plaisir  cette  nouvelle,  et  à  l'asBem- 
blée  des  soldats  il  paria  en  ces  termes: 
«  Soldats,  il  ne  faut  point  songer  à  nous 
fixer  ici;  nous  ne  devons  avoir  rien  de 
plus  cher  que  la  Grèce.  J'entandsdire 
qu'il  est  parmi  nous  des  Grecs  qui^aans 
nous  le  communiquer ,  ont  sacrifié  et 
consulté  les  dieux  sur  un  établiasemeot 
que  je  réprouve;  si  vous  voulez  mettre 
à  la  voile  au  commencement  du  mois 
prochain  pour  abandonner  l'Ëuxin,  je 
m'engage  à  faire  payer  à  chacun  de  vous 
une  solde  qui  sera  d'un  cyzioène  par 
mois.  Je  vous  mènerai  danslalroide, 
d'où  je  suis  maintenant  banni;  vous  y 
aurez  ma  patrie  pour  alliée ,  et  je  sais 
qu'elle  me  recevra  avec  plaisir.  Je  tous 
conduirai  ensuite  où  vous  ferez  beaa- 
coup  de  butin ,  car  l'Ëolie,  la  Phrygie, 
la  Troade ,  le  gouvernement  entier  de 
Pharnabaze,  tous  ces  pays  me  sont  par* 
faitement  connus ,  les  uns  parce  qoe 
j'en  suis  originaire ,  les  autres  parce 
que  j'y  ai  fait  la  guerre  avec  Gléarqoe 
et  Dercyllidas.  » 

30.  Thorax  de  Béotie  se  leva  aossitM; 
c'était  un  rival  qui  enviait  à  Xéoopboo 
son  rang  de  général ,  et  qui  tâchait  sans 
cesse  de  le  lui  enlever.  Il  dit  aux  Grecs 
qu'à  la  sortie  du  Ponl-Euxin  ils  trouve- 
raient la  Ghersonèse ,  contrée  belle  et 
opulente,  que  ceux  qui  voudraient  s'y 
fixer  le  pourraient  ;  qu'il  serait  loisible 
à  ceux  qui  préféreraient  leur  patrie  d*} 
retourner;  qu'il  était  ridicule  de  cher- 
cher un  établissement  parmi  les  Ba^ 
bares,  tandis  qu'il  restait  tant  de  pays 
fertiles  à  occuper  au  sein  de  la  Grèce. 
«  Jusqu'à  ce  que  vous  y  soyez  parvenus, 
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Rjouta-t-il ,  je  vous  réponds  de  la  solde 
que  vous  a  faii  espérer  Timasion.  »  II 
parlait  ainsi  parce  qu'il  savait  ce  que  les 
villes  de  Sinope  et  d'Héraclée  avaient 
promise  ce  Grec  pour  engager  Tannée 
à  s'embarquer  et  à  passer  le  Bosphore. 
Xénophon  œpendantgardait un  profond 
silence.  Philésius  et  Lyoon  ,  Àchéens 
tons  deux,  se  levèrent  et  dirent  que 
c'était  un  crime  grave  à  ce  général  de 
aolUciter  séparément  les  Grecs  à  de- 
meurer dans  ces  contrées,  et  de  ne  pas 
ouvrir  la  bouche  lorsqu'on  délibérait  en 
commun  sur  ce  même  sujet.  Ces  accu- 
sations forcèrent  Xénophon  de  se  lever 
et  de  tenir  ce  discours  : 

31  •  c  Soldats ,  vous  me  voyez  faire  le 
plus  de  sacrifices  que  je  peux  ;  j'ai  en 
vue  votre  prospérité  et  la  mienne.  Je 
lâche  de  dire,  de  penser,  d'exécuter  ce 
qui  doit  tourner  le  plus  glorieusement 
et  le  plus  avantageusement  pour  vous 
et  pour  moi.  Je  viens  de  sacrifier  pré- 
cisément pour  savoir  s'il  valait  mieux 
vous  parier  le  premier  de  mon  projet  et 
travailler  à  l'exécuter,  ou  ne  me  mêler 
en  rien  de  cette  affaire.  Silanus  m'a 
répondu  que  les  entrailles  des  viciimes 
étaient  belles:  c'est  le  point  le  plus  im- 
portant. Il  savait  qu'il  ne  parlait  pas  à 
on  homme  sans  expérience,  parce  que 
j'assiste  toujours  aux  sacrifices.  Il  a 
ajouté  qu'il  lisait  dans  les  entrailles 
qu'il  se  tramait  contre  moi  des  fourbe- 
ries et  des  embûches ,  et  il  était  bien  sûr 
de  la  vérité  de  sa  prédiction  ;  car  il  sa- 
vait que  lui-même  tâchait  de  me  ca- 
lomnier près  de  vous.  Il  a  semé  le  bruit 
que  je  voulais  exécuter  mes  desseins 
sans  vous  les  avoir  fait  approuver  par 
la  voie  de  la  persuasion.  Lorsque  je 
vous  ai  vus  dans  la  détresse,  j'ai  songé, 
j'en  conviens,  aux  moyens  de  nous  em- 
parer d'une  place  d'où  les  Grecs  qui 
voudraientretournerpromptemeni  dans 
leur  patrie  meilraient  aussitôt  à  la  voile. 


et  où  ceux  qui  aimeraient  mieux  différer 
leur  retour  resteraient  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  acquis  assez  de  richesses  pour 
être  utiles  à  leurs  familles.  Hais  depuis 
que  je  vois  les  habitans  de  Sinope  et 
d'Héraclée  vous  envoyer  des  bâtimens, 
depuis  que  je  vois  des  hommes  vous 
promettre  une  solde  qui  commencera 
à  courir  le  premier  du  mois  prochain^ 
il  me  parait  avantageux  de  nous  retirer 
sains  et  saufs  où  nous  voulions  arriver, 
et  de  recevoir  en  outre  une  solde  pour 
prix  de  notre  départ.  Je  me  désiste  donc 
de  mes  autres  idées ,  et  je  déclare  qu'il 
faut  s'en  désister  à  ceux  qui  m'étaient 
venus  trouver  et  m'avaient  exhorté  à 
exécuter  mon  projet.  Car  voici  ma  foçon 
de  penser  :  tant  que  vous  seree  en  force 
comme  maintenant,  je  prévois  que  vous 
serez  respectés  et  que  vous  vous  ferez 
fournir  des  vivres.  Le  premier  droit  que 
donne  la  victoire  est  de  s'emparer  de 
ce  qui  appartient  aux  vaincus;  mais  si 
vous  dispersez  et  morcelez  vos  forces , 
vous  ne  pourrez  plus  prendre  en  maî- 
tres votre  subsistance,  et  vous  ne  vous 
retirei'ez  pas  d'ici  sans  essuyer  des  in- 
fortunes. Je  suis  donc  de  même  avis 
que  vous.  Nous  devons  retourner  en 
Grèce,  et  si  quelqu'un  de  nous  cherche 
à  rester  dans  un  autre  pays,  ou  qu'on 
le  surprenne  essayant  de  quitter  l'armée 
avant  qu'elle  soit  en  lieu  de  sûreté,  il 
faut  le  juger  et  le  condamner  comme 
coupable.  Que  quiconque  embrasse 
mon  opinion  lève  la  main.  »  Tous  les 
Grecs  la  levèrent. 

32.  Silanus  se  mit  à  crier,  et  tâcha  de 
faire  entendre  qu'il  était  juste  de  laisser 
ceux  qui  le  voudraient  partir  séparé» 
ment  et  quitter  l'armée.  Les  soldais  ne 
purent  souffrir  un  tel  discours;  ils  me- 
nacèrent ce  devin;  on  lui  dit  que  s'il 
était  pris  sur  le  fait,  et  fuyant  secrète- 
ment^ il  en  porterait  la  peine.  Peu  de 
temps  après,  les  citoyens  d'Héraclée 


lyant  su  qqe  l'armée  avait  résom  de 
s'embarquer  pour  sortir  de  TEuxin,  et 
que  Xénophon  môme  avait  été  de  celte 
opinion»  envoyèrent  les  navires;  mais 
ils  ne  tinrent  pas  parole  sur  Tarticle  de 
la  solde  et  de  l'argent  qu'ils  avaient  pro- 
nuis  à  Timasiop  et  à  Thorax  de  leur  faire 
passer.  Ceux  qt^i  avaient  répondu  à  Tar- 
nnée  qu'elle  serait  stipendiée  crajgni- 
rept  sa  colère  et  furent  frappés  de  tejp- 
reMr.  Us  prirent  ay^c  eux  les  généraux 
qui  avaient  eu  connaissance  de  leurs 
pyremièr^  démarches,  et  vinrent  trou- 
iner  Xénophon,  (Or,  tous  les  autres  gé- 
néraux avaient  été  instruits  de  la  négo- 
ciation, si  oe  n'est  Néon  d'Asinée,  qui 
conunandait  pour  Ghirisophe  alors  ab- 
sent.) Us  dirent  à  Xénophon  qu'ils  se 
repentaient  de  ce  qu'ils  avaient  fait  ;  que 
puisqu'on  avait  des  vaisseaux,  il  leur 
iOmblait  que  le  meilleur  parti  à  pren- 
dre était  de  voguer  vers  le  Phase  et  de 
s'emparer  du  pays  adjacent.  Le  fils 
4'iEétès  en  était  alors  rpi.  Xéhophon 
leur  répondit  qu'il  n'en  parlerait  point 
à  l'armée.  «  Assemblez-la  vous-mêmes, 
lyouta-t-il ,  et  faites-lui,  si  vous  le  vou- 
lez, cette  proposition.  »  Timasion  té- 
moigna alors  qu'il  était  d'avis  :]u'on  ne 
convoquât  pas  une  assemblée  générale , 
mais  que  chacun  des  généraux  tà:hât 
d'abord  de  persuader  les  chefs  de  io- 
chos  qui  lui  étaient  subordonnés.  On 
se  sépara  et  on  y  travailla. 

53.  Les  soldats  apprirent  ce  qui  se  pas- 
sait. Néon  répandit  le  bruit  que  Xéno- 
phon,  ayant  séduit  les  généraux,  vou-* 
lait  tromper  les  soldats  et  les  ramener 
vers  le  Phase.  Les  soldats  s'en  indignè- 
rent; il  se  fit  des  assemblées  particu- 
lières et  des  cercles  de  séditieux.  Déjà 
l'on  craignait  beaucoup  de  voir  renou- 
veler l'attentai  commis  sur  les  hérauts 
des  Gulques  et  sur  les  commissaires  des 
vivres  ;  car  des  uns  et  des  autres,  tous 
ceux  qui  n'avaient  pu  se  réfugier  sur  les 
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vaisseaux  avaient  été  lapidés.  Xéno- 
phon ,  des  qu'il  fut  instruit  de  ces  ger« 
mes  de  révolte,  crut  qu'il  fallait  au 
plus  tôt  convoquer  toute  l'armée  et  ne 
lui  pas  donner  le  temps  de  s'assembler 
d'elle-même.  Il  ordonna  au  héraui  de 
Tannoncer  aux  Grecs.  Aussitôt  quils 
entendirent  la  proclamation,  ilscourn- 
rent  avec  plaisir  au  lieu  indiqué.  \m^ 
phon  n'accusa  point  les  généraux  d*ê!(v 
venus  le  chercher  et  d'avoir  tenté  de  le 
séduire;  il  pada  en  ces  termes  : 

o\.  «  Soldats,  j'entends  dire  qu'^ 
m'impute  injustement  de  vous  avoir 
trompés  et  de  vouloir  vous  ramener  i 
l'embouchure  du  Phase.  Écoulez «0101 
donc ,  je  vous  en  conjure  par  les  Immor- 
tels. Si  je  suis  coupable ,  il  ne  faut  point 
que  je  sorte  d*ici  sans  en  être  puni  ;  s'il 
'ous  parait  au  contraire  que  mes  accusa- 
teurs m'ont  calomnié,  traitea-les  comme 
vous  jugerez  qu'ils  le  méritent.  Vous  sa- 
vez où  le  soleil  se  couche  et  où  il  se  lève; 
vous  n'ignorez  pas  que  c'est  vers  l'ood* 
dent  que  doit  faire  route  celui  qui  veut 
allerenGrèoe,  et  que  pou r  retourner chex 
les  Barbares  il  faut,  au  contraire,  tourner 
la  proue  vers  l'orient.  Y  a-t-il  quelqu'un 
qui  pût  vous  abuser  au  point  de  vous 
faire  croire  que  l'orient  est  où  le  soleil 
se  couche  u  l'accident  où  il  se  lève? 
Nous  savons  de  plus  que  le  veni  de  nord 
est  favorable  aux  vaisseaux  qui  sortent 
de  l'Euxin  pour  revenir  en  Grèce  1  ^ 
que  le  vent  de  midi  est  le  meilleur  pour 
entrer  dans  le  Phase.  Vous  dites  vous- 
mêmes  ,  quand  c'est  l'Aquilon  qui  sont- 
dé,  voilà  un  beau  temps  pour  revenir 
par  mer  da^s  notre  patrie!  Quel  mo,\en 
donc  de  vous  tromper  et  de  vous  enga- 
ger à  vous  embarquer  par  un  veni  Je 
midi?  Mais  je  vous  ferai  peut-être  mon- 
(cr  à  bord  pendant  un  calme? Navigua 
rai-je  donc  sur  plus  d'un  vaisseau ,  et 
ne  vous  irouvei-ez-vous  pas  partagés  sur 
plus  de  cent  autres?  Comment  m'y  P»*»' 
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draiVje,  ou  pour  vous  faire  violence, 
ou  pour  \ous  induire  en  erreur,  si  voua 
ne  vouliez  pas  faire  la  même  navigiuion 
que  moi?  Je  suppose  môme  qu'abusés 
et  ensorcelés,  pour  ainsi  dire,  par  mes 
artifices,  vous  arrivez  avec  moi  dans  le 
Phase;  nous  descendons  enfin  à  terre; 
vous  reconnallrez  au  moins  alors  que 
vous  n'êtes  pas  en  Grèce,  et  le  perfide 
qui  vous  aura  trompés  se  trouvei-a  au 
milieu  de  près  de  dix  mille  Grecs  cou- 
verts de  leurs  armes.  Un  homme  pour* 
raii-il  mieux  s'assurer  un  ch&timent 
sévère  qu'en  formant  de  tels  complots 
contre  vous  et  contre  lui-môme?  Vous 
ajoutez  foi  à  de  vains  propos  tenus  par 
des  gens  insensés,  jalouxdevotregénéral 
et  des  honneurs  que  vous  lui  rendez.  Je 
n'ai  pas  mérité  cependant  d'être  en  butte 
aux  envieux.  Qui  empèchai-jed'exposer» 
s'il  le  peut ,  un  avis  utile  à  l'armée,  de 
combattre  pour  votre  salut  et  pour  le 
sien ,  de  veiller  à  la  sûreté  commune  et 
d'en  prendre  un  soin  particulier  ?  Eh 
quoi!  si  vous  voulez  élire  d'autres  gé- 
néraux ,  quelqu'un  croit-il  que  je  l'ex- 
clurai de  ce  grade?  Je  me  retire.  Qu'un 
autre  vous  commande!  seulement  qu'il 
Tasse  le  bien  de  l'arn>ée  !  Mais  ce  que  j'ai 
dit  à  ce  sujet  me  suffit.  S'il  est  un  Grec 
qui  croie  encore  avoir  été  trompé  ou  qui 
présume  qu'on  puisse  en  tromper  d'au- 
tres, qu'il  prenne  la  parole,  qu'il  vous 
instruise  de  l'objet  de  ses  craintes. 
Quand  vous  aurez  assez  discuté  cette 
matière ,  ne  vous  séparez  pas  que  je  ne 
vous  aie  parlé  de  ce  que  je  remarque 
dans  l'armée  :  ce  sont  les  germes  d'un 
mal  plus  réel.  S'il  doit  s'étendre  etde- 
veniraussi  violent  qu'on  a  droit  de  le  009- 
jeciurer,  il  est  bien  temps  certainement 
de  délibérer  sur  nos  affaires  :' tâchons 
de  ne  pas  passer  pour  les  plus  scélérats 
des  mortels,  de  ne  nous  pas  couvrir  de 
honte  devant  les  dieux ,  devant  les  hom- 
mes amis  et  eimemis*  et  de  ne  nous  pas 
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faire  universellement  mépriser,  i»  Les 
soldats  ne  comprirent  point  ce  que  si- 
gnifiaient cesmots;  ils  en  parurent  éton- 
nés et  dirent  à  Xénophon  de  s'expliquer. 
Il  recommença  à  parler  en  ces  termes  : 

«  Vous  savez  bien  qu'il  y  avait  dans 
les  montagnes  de^  Barbares  des  bour* 
gades  alliées  de  Cérasunte,  d*où  quel- 
ques liabitans  descendaient  et  venaient 
vous  vendre  du  bétail,  et  les  autres 
denrées  qu'ils  avaient;  il  me  semble 
même  que  plusieu  rs  de  vous  ont  été  dans 
la  plus  voisine  de  ces  bourgades  et  son( 
revenus  au  camp,  après  avoir  acheté  ce 
dont  ils  avaient  besoin,  Cléaraie,  chef 
de  lochos,  ayant  été  informé  qu'elle 
était  petite  et  se  gardait  mal ,  parce 
qu'elle  se  reposait  sur  la  foi  des  traités^ 
y  marcha  de  nuit  sans  en  prévenir  au- 
cun des  généraux ,  avec  intention  de  la 
piller;  il  avait  dessein ,  s'il  s'en  rendait 
maître,  de  ne  plus  revenir  à  l'armée, 
mais  de  monter  à  bord  d'un  bâtiment 
sur  lequel  ses  camarades  de  chambrée 
longeaient  la  côte,  d'y  charger  son  bu- 
tin ,  de  mettre  à  la  voile  et  de  sortir  de 
l'Euxin.  Ses  camarades  dont  je  vous 
parle,  qui  étaient  sur  le  navire,  savaient 
le  projet  du  clief ,  et  en  étaient  compli- 
ces :  je  viens  d'en  être  informé,  Cléarate 
s'associa  tous  les  Grecs  qu'il  put  enga- 
ger à  le  suivre,  et  les  mena  droit  à  la 
place  ;  mais  le  jour  ayant  paru  avant 
qu'on  fût  arrivé  aux  portes,  les  Bar* 
bares  se  rassemblent,  occupent  des  lieux 
foilifiés  par  la  nature ,  d'où  frappant  les 
Grecs  et  leur  lançant  de$  traits,  ils  tuent 
Cléarate  et  beaucoup  des  siei^.  Quel- 
ques-uns fuient  et  arrivent  à  Cérasunte. 
Cela  se  passai^  le  jour  même  que  nous 
nous  mîmes  ep  marche  pour  venir  ici. 
Plusieurs  des  Grecs  qui  nous  devaient 
suivre  par  mer  étaient  encore  dans  Cé- 
rasunte, et  leurs  navires  n'avaient  point 
levé  l'ancre,  11  y  arriva  ensuite,  à  ce  que 
disent  les  habitaus  de  Cérasunte  «  trois 
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vieillards  députés  de  la  bourgade  qu'on 
avait  voulu   insulter.   Ils  nous  cher- 
chaient; ne  nous  ayant  plus  trouvés , 
ils  témoignèrent  aux  Céi'asuntiens  qu'ils 
étaient  étonnés  et  qu'ils  ne  concevaient 
pas  quel  motif  nous  avait  fait  marcher 
contre  eux.  Les  Gérasuntiens  disent  leur 
avoir  répondu  que  l'attaque  ne  s'était 
point  faite  d'après  une  résolution  pu- 
blique,  mais  que  des  particuliers  s'é- 
taient portés  à  cet  attentat.  Us  assurent 
que  les  Barbares  en  témoignèrent  une 
vive  joie ,  qu'ils  allaient  s'embarquer 
pour  venir  ici  nous  raconter  ce  qui  s'é- 
tait passé»  et  qu'ils  invitèrent  ceux  des 
Grecs  qui  le  souhaiteraient  à  aller  en- 
sevelir les  morts.  Quelques-uns  des 
fuyards  se  trouvaient  encore  à  Céra- 
$unte  ;  ils  surent  le  projet  des  Barbares; 
ils  osèrent  leur  jeter  des  pierres  et 
exhorter  d'autres  Grecs  à  les  imiter.  Les 
trois  malheureux  députés  sont  restés  sur 
la  place  et  ont  été  lapidés.  Après  cet 
assassinat  9  quelques  Gérasuntiens  vin- 
rent nous  trouver  et  nous  firent  un  récit 
exact  de  Tévénement  :  leur  rapport  m'af- 
fligea ainsi  que  les  autres  généraux. 
Nous  délibérions  avec  ces  étrangers  sur 
les  moyens  de  donner  la  sépulture  aux 
cadavres  de  nos  compatriotes,  et  nous 
étions  ensemble  assis  à  la  tôte  du  camp, 
en  avant  des  armes,  quand  tout-à-coup 
nous  entendons  de  grands  cris  :  Frappe, 
frappe,  jette,  jette.  Nous  voyons  bientôt 
beaucoup  de  Grecs  accourir;  les  uns  te- 
naient des  pierres  dans  leurs  mains , 
d'autres  en  ramassaient  par  terre.  L.es 
Gérasuntiens,  témoins  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  leur  ville ,  s'effraient  et  se 
retirent  vers  les  vaisseaux.  Que  dis-je! 
par  Jupiter  !  quelques-uns  de  nous-mê- 
mes n'étaient  pas  sans  crainte.  Je  m'a- 
vançai vers  les  séditieux  et  leur  de- 
mandai de  quoi  il  s'agissait  ;  il  y  en 
avait  beaucoup  qui  l'ignoraient  et  qui 
cependant  tenaient  des  pierres,  le  m'a« 
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dressai  enfin  à  un  soldat  qui  était  au 
fait  ;  il  me  répondit  que  les  commis- 
saires de  vivres  vexaient  horriblement 
l'armée.  Pendant  que  cet  homme  me 
parle ,  un  autre  aperçoit  le  commissaire 
Zélarque  qui  se  retirait  vers  le  rivage,  et 
il  jette  un  grand  cri.  Dès  que  la  multi- 
tude l'a  entendu ,  elle  court  sur  Zélar- 
que comme  sur  un  sanglier  ou  sur  un 
cerf  qui  paraîtrait  tout-à-coup  dans  la 
plaine.  Les  Gérasuntiens,  voyant  nos 
soldats  se  précipiter  de  leur  côté ,  croient 
qu'on  leur  en  veut,  fuient  tant  qu'ils 
ont  de  forces ,  et  se  jettent  dans  la  mer: 
quelques  -  uns  des  nôtres  y  tombent 
aussi,  et  tous  ceux  qui  ne  savai^t  pas 
nager  se  sont  noyés.  Que  croyez-vous 
que  pensassent  aloi-s  les  Gérasuntiens? 
Ils  n'avaient  aucun  tort  à  se  reprodier, 
mais  ils  craignaient  qu'une  rage  subite 
n'eût  pris  à  notre  armée  comme  elle 
prend  à  des  chiens >  et  considères  où 
vous  en  serez  réduits  si  une  telle  indis- 
cipline subsiste  9  l'avenir.  Vous  aurez 
beau  vous  assembler,  vous  n'aurez  Tau- 
toriié  ni  de  déclarer  la  guerre  à  qui  vous 
voudrez,  ni  de  la  finir  quand  il  vous 
conviendra;  un  particulier  entraînera 
l'armée  aux  entreprises  qu'il  aura  seul 
adoptées.  Si  quelques  députés  viennent 
désormais  vous  demander  la  paix  ou 
vous  faire  d'autres  propositions,  qui 
voudra  les  assassinera ,  et  vous  laissera 
ignorer  à  jamais  les  motifs  qui  les  stme- 
naient  vers  vous.  Les  généraux  que  vous 
vous  êtes  donnés  vous-mêmes  n'auront 
plus  d'autorité.  Quiconque  s'élira  lui- 
même  chef  de  séditieux  et  criera  tue, 
tue,  s'il  trouve  des  compagnons  qui  lui 
prêtent  la  main,  comme  il  vient  d'ar- 
river, aura  le  pouvoir  de  faire  périr, 
sans  forme  de  justice,  tout  général  ou 
tout  particulier  qu'il  aura  proscrit.  Con- 
sidérez  un  peu  les  obligations  que  vous 
avez  à  ces  chefs  qui  n'ont  d'autre  au- 
torilé  que  celle  qu'ils  se  sont  arroge. 
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Zélarque,  commissaire  des  vivres,  s'il  est 
coupable  envers  nous»  a  mis  à  la  voile 
et  a  disparu  sans  recevoir  la  peine  due 
à  son  crime;  s'il  est  innocent ,  il  fuit 
loin  de  l'armée,  craignant  d'être  mis  à 
mort  injustement  et  de  n'être  point  en- 
tendu. Grâces  à  ceux  qui  ont  lapidé  les 
députés,  vous  êtes  les  seuls  des  Grecs 
qui  ne  puissiez  entrer  avec  sécurité  dans 
les  murs  -de  Cérasunte  si  vous  n'y  ar- 
rivez en  force.  Les  Barbares,  qui  avaient 
tué  des  nôtres ,  vous  invitaient  à  venir 
librement  leur  donner  la  sépulture  ;  il 
résulte  de  ces  attentats  que  vous  ne 
pouvez  plus  y  aller,  même  précédés 
d'un  héraut.  Et  qui  de  vous»  ayant 
donné  l'exemple  d'assassiner  les  hé- 
rauts, oserait  s'avancer  avec  un  cadu- 
cée ?  Nous  y  avons  suppléé;  nous  avons 
prié  les  habitans  de  Cérasunte  d'inhu- 
mer ces  infortunés.  Si  les  faits  que  je 
viens  de  raconter  sont  louables,  ap- 
prouvez-les par  un  décret  public  :  cha- 
cun, s'altendant  à  les  voir  renouveler, 
se  tiendra  sur  ses  gardes  et  se  bai-aquera 
dans  un  lieu  fortiûé.  Jugez-vous  au 
contraire  que  ce  ne  sont  pas  des  traits 
d'hommes  sociables,  mais  de  bêtes  fé- 
roces; cherchez  les  moyens  d'arrêter 
cette  licence.  Autrement,  par  Jupiter, 
comment  les  dieux  agréeront -ils  nos 
sacrifices  quand  ils  verront  nos  actions 
impies?  Comment  combattrons -nous 
nos  ennemis  si  nous  nous  égorgeons  les 
uns  les  autres?  Quelle  ville  nous  ouvrira 
ses  portes  et  voudra  être  notre  alliée, 
sachant  qu'une  telle  indiscipline  règne 
parmi  nous?  Qui  osera  venir  vendre  des 
vivres  à  notre  camp  lorsqu'il  sera  public 
que  les  plus  grands  crimes  n'ont  rien 
qui  nous  arrête?  Si  nous  croyons  avoir 
mérité  quelque  gloire,  quelle  bouche 
osera  prononcer  les  louanges  de  scélé- 
rats tels  que  nous?  car  je  sais  que  nous 
donnerions  nous-mêmes  ce  nom  à  qui 
aurait  commis  de  semblables  forfaits.  » 
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35.  Aussitôt  tous  les  Grecs  se  levèrent 
et  dirent  qu'il  fallait  sévir  contre  les  au- 
teurs d'une  telle  indiscipline,  défendre 
qu'elle  recommençât ,  et  punir  désor- 
mais de  mort  le  premier  qui  contrevien- 
drait à  cette  loi.  On  chargea  les  géné- 
raux de  livrer  les  coupables  à  la  justice. 
On  arrêta  qu'on  rechercherait  toutes 
les  fautes  commises  depuis  la  mort  de 
Cyrus,  et  l'on  en  établit  juges  les  chefs 
de  lochos;  puis  Xénophon  fut  d'avis, 
et  tous  les  devins  conseillèrent,  qu'on 
purifiât  l'armée.  On  l'ordonna,  et  cette 
cérémonie  fut  célébrée. 

36.11futdécidéaussi  qûelesgénéraux 
seraient  recherchés  sur  leur  conduite 
précédente.  Le  compte  rendu,  Philésius 
et  Xanticlès  furent  condamnés  à  resti- 
tuer vingt  mines  qui  manquaient  à  la 
somme  qui  leur  avait  été  confiée,  et 
qui  était  destinée  au  fret  des  bâtimens 
de  transport;  Sophénète  le  fut  à  une 
amende  de  dix  mines,  pour  avoir  exercé 
négligemment  les  fonctions  de  général 
depuis  qu'on  lui  avait  conféré  ce  rang. 
Quelques  soldats  accusèrent  ensuite  Xé- 
nophon de  les  avoir  frappés,  et  lui  re- 
prochèrent de  les  traiter  avec  hauteur  et 
pétulance.  Xénophon  se  leva,  et  somma 
Iç  premier  qui  avait  porté  plainte  contre 
lui  de  dire  d'abord  en  quelle  occasion 
il  l'avait  battu.  «Lorsque  nous  mourions 
de  froid ,  répondit  celui-ci ,  et  que  nous 
étions  couverts  de  neige. «  Xénophon  ré- 
pliqua :  «  Si  c'est  par  le  froid  excessif 
dont  vous  nous  parlez,  pendant  la  di- 
sette de  vivres ,  tandis  qu'il  n'y  avait  pas 
une  goutte  de  vin  à  l'armée,  que  nous 
étions  accablés  de  fatigues  et  poui-suivis 
par  l'ennemi,  si  c'est,  dis-je,  dans  de 
telles  circonstances  que  j'en  ai  agi  avee 
violence,  je  conviens  que  je  suis  plus 
vicieux  que  les  ânes  mêmes,  dont  la 
lassitude,  dit-on,  n'arrête  pas  la  lubri- 
cité; mais  exposez  le  motif  pour  lequel 
je  vous  ai  frappé.  Vous  demandais-je 
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quelque  chose?  Esl-ce  pour  punir  vo- 
ire refus  que  j'ai  levé  la  main  sur  vous? 
S'agissait-ii  d'une  resiilutîon  que  j'exi- 
geais? Attribuez-vous  ma  vivacité  à  la 
jalousie  ou  à  l'ivresse?  »  Le  soldat  con- 
vint que  Xénophou  n*avaii  été  animé 
par  aucun  de  ces  motifs.  Ce  général  de- 
manda au  Grec  s'il  était  alors  dans  les 
rangs  des  hoplites.  «  Non,  reprit-il. — 
Faisiez-vous  voire  service  parmi  les  ar- 
més à  la  légère?  — Non,  roparlil  l'ac- 
cusateur; quoique  homme  libre,  je 
conduisais  un  mulet  ;  mes  camarades 
de  chambrée  m'en  avaient  confié  le 
soin.  »  Xénophon  reconnut  alors  son 
homme.  «  N'ètes-vous  pas,  lui  deman- 
da-l-il,  celui  qui  transportiez  un  ma- 
ladie? —  Oui,  par  Jupiter,  répliqua  le 
Grec;  mais  vous  m'y  aviez  forcé,  et 
aviez  jelé  par  terre  le  bagage  de  mes 
compagnons.  —  Voici  comment  je  l'ai 
jeté  par  terre,  reprit  Xénophon  :  j'en  ai 
chargé  d'autres  soldats  ;  je  leur  ai  or- 
donné de  me  remettre  ce  dépôt,  et  je 
vous  ai  toul  reniiu ,  sans  «ju'il  y  eût  rien 
d'égaré,  lorsque  vous  m'avez  repriVnlé 
l'homme  queje  vous  avais  confié.  Écou- 
tez tous  comment  cette  affaire  s'est  pas- 
sée; ceci  vaut  bien  la  peine  d'être  en- 
tendu : 

37.  «On  laissait  en  arrière  un  de 
i^os  compatriotes,  parce  qu'il  ne  pouvait 
plus  marcher;  je  ne  le  connaissais  point 
particulièrement  :  tout  ce  que  j'en  sa- 
vais, c'est  qu'il  était  de  notre  armée. 
Je  vous  ai  contraint  d^  1^  porter  de  peur 
qu'il  ne  pérît;  car  les  ennemis  nous 
poursuivaient,  autant  que  je  puis  m'en 
souvenir.  »  L'accusateur  convint  de  ces 
faits.  «  Je  \ous  avais  dit  de  gagner  les 
devans,  poursuivit  Xénophon  ;  je  mar- 
chais mo|-(nê(ne  à  l'arrière-garde.  Je 
vous  retrouve  creusant  une  fosse  pour 
enterrer  l'homme  dont  je  vous  avais 
chargé;  je  m'arrêtai  et  vous  louai  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs;  mais  en 


présence  de  nous ,  le  prétendu  mon 
ploya  la  jambe  :  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  témoins  cria  qu'il  était  encore  en 
vie.  Eh  bien,  répondîies-vous,  qu'il  vive 
tant  qu'il  voudra  ;  pour  moi  je  ne  rem- 
porterai point  d'ici  :  ce  fut  alors  que 
je  vous  frappai.  Le  fait  est  vrai;  cari! 
me  parut  que  vous  aviez  très-bien  su 
qu'il  respirait  encore  lorsque  vous  aviez 
préparé  sa  sépulture.  —  Eh  quoi  !  reprii 
l'accusateur,  en  est-il  moins  morttlp- 
puis  ce  moment  où  je  vous  le  rei»ré- 
sonlai?  —  Nul  de  nous,  répliqua  Xé- 
nophon, n'est  immortel  :  faut-il  pour 
cela  nous  enterrer  tout  vî vans?  »  AIor 
il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  l'assemblée: 
on  s'écria  que  l'homme  qui  se  plaignait 
n'avait  pas  été  assez  châtié.  XénophuD 
invita  aussi  ses  autres  accusateurs  à 
exposer  pourquoi  il  avait  porté  la  main 
sui  chacun  d'eux.  Aucun  ne  selevaul, 
et  tous  restant  muets ,  il  parla  lui-même 
en  ces  termes  : 

38.  «  Soldats,  je  conviens  que  j'ai 
frappé  beaucoup  de  Grecs ,  parce  qu'ib 
sortaient  de  leur  rang;  ils  n'ont  dû  leur 
salut  qu*à  ceux  d'entre  vous  qui  res- 
taient à  leur  poste  et  combattaient  l'efl* 
nemi  lorsqu'il  se  présentait,  tandis  que 
cette  foule  de  pillards  quittait  le  gros 
de  l'armée,  courait  en  avant  au  butin» 
et  cherchait  à  s'enrichir  plus  que  les 
braves.  Si  nous  les  avions  tous  imités, 
nous  aurions  tous  péri.  J'auiui  frap|K 
encore,  et  forcé  de  marcher  un  soldat 
qui  se  laissait  aller,  ne  voulait  pointée 
lever ,  et  se  livrait ,  pour  ainsi  dii«,  lui- 
même  à  l'ennemi  ;  car  il  noa'est  arrive û 
moi-même,  dans  la  rigueur  du  froiJ. 
ayant  attendu  que  des  Grecs  eussent 
chargé  leurs  équipages,  et  étant  re^ie 
long-temps  assis ,  de  m*apercevoir  que 
j'avais  peine  à  me  relever  et  à  étendre 
mes  jambes.  D'après  cette  expérience 
personnellCydès  queje  voyais  quelqu'un 
s'asseoir  et  faire  le  paresseux»  je  le  bi- 
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sais  marcher  devant  moi  ;  car  le  mou- 
vement et  l'action  fournissent  une  sorte 
de  chaleur  et  de  souplesse  aux  mem- 
bres. Je  remarquais»  au  contraire,  que 
le  repos  et  Tattitude  où  l'on  reste,  quand 
on  se  tient  assis»  contribuaient  à  glacer 
le  sang  et  à  faire  geler  les  doigis  des 
pieds,  acciclent  que  vous  savez  être  ar- 
rivé à  plusieurs  d'entre  vous.  Peut-être 
trouvant  un  homme  qui  restait  en  ar- 
rjùre  p^r  nonchalance,  qui  se  faisait  at- 
tendre par  vous  qui  marchiez  à  la  tète 
de  la  colonne,  et  qui  bouchait  le  pas- 
sage à  notre  arrière-garde ,  je  lui  aurai 
donné  des  coups  avec  la  main ,  pour  lui 
épargner  ceux  qu'il  aurait  reçus  de  la 
lance  des  Barbares.  Ceux  que  j'ai  ainsi 
sauvés  peuvent  maintenant  me  deman- 
der compte  d'un  citiiiiment  inique  que 
je  leur  aurai  infligé;  mais  s'ils  émient 
tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  quels 
maux  auraient-ils  souflerls  !  quelle  jus- 
tice s'en  seraient-ils  fait  rendre!  Mon 
raisonnement,  poursuivit-il,  est  simple: 
si  j'ai  puni  un  Grec,  pour  son  bien, 
j'avoue  que  j'ai  mérité  la  même  peine 
qu'un  père  qui  châtie  ses  enfans;  qu'un 
maître  qui  corrige  ses  écoliers.  Les  chi- 
rurgiens coupent  un  membre  et  appli- 
quent le  feu  pour  le  salut  du  malade. 
Si  VQMS  croyez  que  je  me  sois  conduit 
ainsi  par  vivacité ,  songez  que ,  grâces 
aux  dieux,  je  vis  maintenant  dans  une 
sécurité  bien  plus  grande  qu'alors;  je 
me  sens  plus  d'audace  ;  je  bois  plus  de 
vî»,  et  je  ne  frappe  cependant  aucun 
soldat  ;  car  je  vois  qu'un  calme  heureux 
a  succédé  pour  vous  aux  orages  ;  mais 
lorsqu'une  tempête  agite  la  mer  ei  sou- 
lève des  montagnes  de  flots,  ne  voyez- 
vous  pas  que,  pour  un  signe  de  tête, 
le  pilote  se  met  en  colère  contre  les  ma- 
telots de  la  proue,  et  que  le  timonier 
exerce  im  pouvoir  non  moins  despoti- 
que contre  ceux  de  la  poupe?  C'est 
qu'en  cet  insunt  critique  ta  &ute  la 
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plus  légère  peut  faire  engloutir  tout  l'é- 
quipage. Mais  n'avez- vous  pas  prononcé 
alors  vous-mêmes  que  c'était  avec  justice 
que  je  frappais  les  soldats  en  faute? 
Vous  n'aviez  point,  comme  mainte- 
nant, de  petites  pierres  en  main  pour 
aller  au  scrutin  ;  vous  teniez  vos  armes  ; 
vous  nous  entouriez  et  pouviez  secou- 
rir ceux  que  je  corrigeai;   mais,  par 
Jupiter  !  vous  ne  preniez  pas  leur  parti , 
et  vous  ne  m'aidiez  pas  non  plus  à  châ- 
tier celui  qui  quittait  son  rang.  Par  cette 
connivence,  vous  avez  enhardi  contre 
moi  les  plus  mauvais  soldats,  et  avez 
autorisé  les  airs  de  fierté  qu'ils  se  don- 
nent; car  si  vous  vouliez  le  remarquer, 
vous  trouveriez ,  j'en  suis  pereuadé,  que 
ceux  qui  ont  témoigné  le  plus  de  lâ- 
cheté alors  montrent  aujourd'hui  le  plus 
d'insolence.  Boïscus,  cet  athlète  ihes- 
salien ,  prétendait   alors ,  comme  ma- 
lade, devoir  être  dispensé  de  porter  son 
bouclier;  c'est  lui,  à  ce  que  j'entends 
dire,  qui  vient  de  piller  beaucoup  d'ha- 
bilans  de  Cotyoro.  Si  vous  prenez  un 
parti  sensé  sur  cet  attentat,  vous  en 
userez  avec  ce  voleur  tout  autrement 
qu'on  en  use  avec  les  chiens  :  on  met 
à  l'attache  pendant  le  jour  ceux  qui  sont 
méchans,  et  on  ne  les  lâche  que  la  nuit. 
Pour  lui,  la  prudence  exige  que,  la  nuit, 
vous  le  teniez  dans  les  fers,  et  le  lais- 
siez jouir,  pendant  le  jour  seulement, 
de  sa  liberté.  Mais,  poui-suivil  Xéno- 
phon ,  j'ai  droit  de  m 'étonner  de  ce  que 
vous  ne  vous  rappelez  et  ne  citez  de  moi 
que  ce  qui  a  pu  me  rendre  odieux  à 
quelques-uns  d'entre  vous.  S'il  en  est, 
au  contraire,  à  qui  j'aie  porté  des  se- 
cours contre  la  i  Igueur  du  froid ,  que 
j'aie  défendus  contre  l'ennemi,  à  qi^i 
j'ai  été  utile  dans  leurs  détresses  et  dans 
leurs  maladies,  personne  n'en  rappelle 
la  mémoire.  Si  j'ai  loué  ceux  qui  fai- 
saient une  belle  action,  et  honoré,  au- 
tant qu'il  était  en  moi,  les  braves,  on 
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ne  s'en  souvient  pas  davantage.  Il  est  de  la  flûte;  ils  sautaient  légèrememd 
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39.  Tous  les  Grecs  se  levèrent  à  ces 
mots.  Us  se  rappelèrent  les  uns  aux  au- 
tres ce  qu'ils  devaient  à  Xénophon,  et 
la  recherche  qu'on  avait  faite  de  sa  con- 
duite finit  ainsi  par  tourner  à  sa  gloire. 


servir  et  combattre.  Enfin  un  des  daD- 
seurs  frappa  l'autre,  et  tout  le  moode 
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Pendant  le  séjour  que  l'armée  fit 
dans  le  camp  sous  Colyore,  les  soldats 
vécurent ,  les  uns ,  de  ce  qu'on  leur  ven- 
dait au  marché,  les  autres ,  de  la  ma- 
raude qu'ils  faisaient  en  Paphiagonie. 
Us  Paphlagoniens,  réciproquement, 
saisissaient  l'occasion  d'enlever  tout  ce 
qui  s'écartait  du  camo:  ils  lÂrhaîpm 
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crut  qu'il  l'avait  tué;  mais  c'était  un  if. 
tlfiœ  innocent.  Les  Paphlagoniens  jeiè- 
rent  un  grand  cri.  Le  vainqueur  dé- 
pouilla  son  adversaire  des  armes  qu'A 
portait,  et  sortit  en  chantant  Siiaioà. 
D'autres  Thraces  emportèrent  le  ^mq 
comme  mort;  il  n'avait  cependant  p« 
reçu  le  moindre  mal.  Ensuite  les  Éniais 
et  les  Magnésiens  se  levèrent  et  oom- 
mencèrent,  revêtus  de  leurs  armes, 
une  pantomime  qu'on  appelle  la  danse 
des  semeurs.  En  voici  la  description: 
un  des  acteurs  met  ses  armes  à  terre  à 
côté  de  lui,  sème  ensuite  un  champet 
conduit  une  charrue,  se  retoumaot 
souvent ,  comme  un  homme  qui  a  peon 
un  voleur  s'avance  vers  lui;  l'autre. 
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des  autres  Ces  hosUlités  augmemèren,  '  lui  pour  défendre  ses  Cfe  lit 
lammosuémmuelle  de  ce  peuple  ei  des  mouvemens  se  faisaicaTëu^L 
Boldate.  Corylas.  qui  se  trouvai,  alors  j  au  son  de  la  flûte.  Enfin  iTyot^ù 
comniander  en  Paphiagonie,  envoie  dessus,  garrotte  le  la  J^r  «  ^ 
aux  Gr^  des  députés,  montés  sur  de  mène  son  attelage.  D'arrroiflet 
beaux  chevaux  et  vêtus  d'habits  ma-  boureur  était  victorieux  ifl^Ua^ 
gnifiqu«  ;  ds  annoncent  que  Corylas  est    leur  les  mains  derrière  ledo^  Fa.^ 


disposé  à  ne  plus  inquiéter  l'armée,  si 
•Ile  respecte  elle-même  le  pays.  Les  gé- 
néraux répondirent  qu'ils  en  délibére- 
raient avec  elle,  et  donnèrent  l'hospi- 
talité aux  députés.  Ils  appelèrent  aussi 
ceux  qu'il  parut  le  plus  convenable  dm- 
viter,  puis  ayant  immolé  aux  dieux  des 
boeufs  et  d'autres  bestiaux  qu'on  avait 
pris,  on  servit  un  assez  beau  repas;  on 
soupa,  couché  sur  l'herbe,  et  l'on  but 
dans  des  coupes  de  corne,  qu'on  trou- 
vait dans  le  pays. 

2.  Quand  on  eut  fait  des  libations  et 
chanté  le  péan,  des  Thraces  se  levèi-enl 
d'abord  et  dansèrent  tout  armés  au  son 


à  côté  de  ses  bœufs,  et  le  faisait  mar- 
cher ainsi  devant  lui. 

3.Un  Mysien  entraensuiiesur  lascène; 
il  tenait ,  dans  chacune  de  ses  mains,  un 
bouclier  l^er;  quelquefois  il  s'en  ser- 
vait en  dansant ,  comme  s'il  eût  eu  à  se 
défendre  contre  deux  adversaires; quel- 
quefois, comme  s'il  n'eût  eu  aOaire  qu'à 
un  seul.  Souvent  il  tournait  et  faisait 
le  saut  périlleux  sans  lâcher  ses  bon- 

cliers:  c'était  unspectocle  agréable  qu'il 
donnait  ;  il  finit  par  danser  à  la  ma- 
nière des  Perses,  frappant  d'un  bouclier 
sur  l'autre;  il  se  mettait  à  genoux, se 
relevait,  et  ei(écutait  tous  ces  mouve- 
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mens  en  mesure  et  au  son  de  la  flûle. 
Des  Mantinéens  et  quelques  autres  Ar- 
csidiens  se  levèrent  ensuite  >  et  parurent 
après  lui  sur  la  scène;  ils  étaient  cou- 
irerts  des  plus  belles  armes  qu'ils  avaient 
pu  trouver  ;  ils  s'avancèrent  en  cadence, 
les  flûtes  jouant  une  marche  guerrière; 
ils  chantèrent  le  péan,  puis  dansèrent 
comme  dans  les  cérémonies  religieuses. 
Les  Paphiagoniens  qui  étaient  présens 
s'étonnaient  de  ce  que  toutes  les  danses 
s'exécutaient  par  des  hommes  armés  de 
toutes  pièces.  Le  Mysien,  qui  vil  leur 
surprise  9  ayant  engagé  un  des  Arca- 
diens  à  permettre  qu'on  fit  paraître  une 
danseuse  qu'il  avait  pour  esclave,  l'ha- 
billa le  plus  élégamment  qu'il  put ,  lui 
mit  à  la  main  un  bouclier  léger,  et  la 
fit  entrer.  Elle  dansa  légèrement  la  pyr- 
rhique  :  on  lui  donna  beaucoup  d'ap- 
plaudîssemens.  Les  Paphiagoniens  de- 
mandèrent aux  Grecs  si  leurs  femmes 
combattaient  avec  eux.  On  leur  répon- 
dit que  c'étaient  elles  qui  avaient  re- 
poussé le  roi  du  camp  lorsqu'il  était 
venu  piller  les  équipages.  Telle  fut  la 
fin  des  amusemens  de  celte  nuit. 

4.  Le  lendemain,  on  admit  les  députés 
à  l'assemblée  de  l'armée  ;  elle  fut  d'avis 
de  convenir  avec  les  Paphiagoniens  qu'il 
ne  se  commettrait  désormais  aucune 
hostilité  de  part  ni  d'autre.  Les  députés 
repartirent  ensuite.  Les  Grecs,  jugeant 
qu'ils  avaient  assez  de  bâtimens,  s'em- 
barquèrent. Le  vent  était  favorable;  ils 
longèrent  ainsi ,  pendant  un  jour  et  pen- 
dant une  nuit ,  la  côte  de  Paphlagonie 
qu'ils  avaient  à  leur  gauche,  arrivèrent 
le  lendemain  à  Sinope,  et  mouillèrent 
dans  le  port  de  cette  ville,  qu'on  nomme 
Barmène.  La  ville  de  Sinope  est  bâtie 
dans  la  Paphlagonie;  ses  habitans  sont 
une  colonie  de  Milet;  ils  envoyèrent 
aux  Grecs,  pour  dons  de  l'hospitalité, 
trois  mille  médimnes  de  iarine  et  qui  nze 
cents  cérames  de  vin.  Ghirisophe  y  ar- 


riva avec  des  galères.  Le  soldat  s'atteiH. 
dait  qu'il  apportait  d'autres  secours, 
mais  il  n'en  était  rien  ;  il  annonça  seu- 
leYneni  qu'Anaxibius  et  les  autres  Grecs 
chantaient  les  louanges  de  l'armée,  et 
que  cet  amiral  lui  promettait  une  solde 
dès  qu'elle  serait  sortie  deTEuxin. 

5.  Les  soldats  restèrent  cinq  jours  à 
Harmène.  Gomme  ils  se  voyaient  moins 
éloignés  de  leur  patrie,  ils  conçurent,' 
plus  que  jamais,  le  désir  d'y  rentrer, 
enrichis  de  quelque  butin;  ils  jugèrent 
qu'en  donnant  un  seul  chef  à  l'armée 
il  tirerait  meilleur  parti  des  troupes,  et 
de  nuit  et  de  jour,  que  ne  le  pouvaient 
faire  plusieurs  généraux ,  entre  lesquels 
l'autorité  était  divisée  ;  qu'un  seul 
homme  garderait  mieux  le  secret  sur 
les  projets  qui  doivent  être  cachés ,  lais- 
serait moins  échapper  de  momens  pré» 
cieux  ,  lorsqu'il  serait  nécessaire  de 
prévenir  l'ennemi  ;  qu'il  ne  faudrait 
plus  de  conférences  continuelles;  que 
le  chef  seul  ferait  exécuter  ce  qu'il  au- 
rait projeté ,  car  auparavant  les  géné- 
raux ne  faisaient  rien  que  ce  qui  avait 
été  décidé  entre  eux  à  la  pluralité  des 
voix.  En  formant  ce  dessein,  l'armée 
tournait  les  yeux  sur  Xénophon.  Les 
chefs  de  lochos  le  vinrent  trouver,  et 
lui  dirent  que  le  vœu  de  tous  les  Grecs 
était  de  l'avoir  à  leur  tête;  chacun  lui 
témoignait  son  afleclion  et  tâchait  de 
l'engager  à  se  charger  du  commande- 
ment suprême.  Xénophon  n'en  était  pas 
éloigné  ;  il  pensait  que  c'était  un  moyen 
d'augmenter  sa  considération,  et  de 
faire  parvenir  son  nom  avec  plus  de 
gloire  dans  sa  patrie  et  près  de  ses  amis; 
il  espérait  même  que  peut-être  l'armée 
lui  devrait  des  succès  et  quelque  nou- 
velle prospérité. 

6.  Ces  réflexions  lui  faisaient  désirer 
de  devenir  commandant  en  chef;  mais  il 
hésitait  lorsqu'il  songeait  que  personne 
ne  peut  lire  dans  l'avenir,  et  qu'il  cou* 
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rait  risque  de  perdre  »  dans  ce  rang  »  la  |  dieux  de  me  donner  Toocasion  de  pro- 


gloire même  qu'il  avail  précédemment 
acquisse*  Embarrassé  poui  se  décider,  il 
crut  que  le  meilleur  pnrli  à  prendre 
était  de  consulter  les  dieux,  et,  en  pré- 
sence de  deux  sacrificateurs,  il  immola 
des  victimes  à  Jupiter  roi,  celui  auquel 
Toracle  de  Delphes  lui  avail  ordonné  ci- 
devant  de  sacrifier.  Xénophon  jugeait 
d  ailleurs  que  c'était  ce  dieu  qui  lui 
avait  envoyé  le  songequ'il  avail  eu  lors- 
qu'on l'avait  élu ,  avec  d'autres  géné- 
raux, pour  prendre  soin  de  l'armée.  Il 
se  ressouvenait  aussi  qu'en  partant  d'É* 
pbèse,  pour  se  faire  présenter  à  Cyrus, 
il  avail  entendu,  sur  sa  droite,  le  cri 
d'un  aigle  perché.  Un  devin ,  qui  ac- 
compagnait alors  Xénophon,  lui  avait 
dit  que  cet  augure  lui  annonçait  de 
grandes  choses  et  au-dessus  de  la  for- 
tune d'un  particulier;  qu'il  acquerrait 
de  la  gloire  »  mais  qu'il  rachèterait  par 
beaucoup  de  fatigues,  Taigte  n'étant  ja- 
mais plus  attaqué  par  les  autres  oiseaux 
que  lorsqu'il  est  posé.  Le  devin  ajouta 
que  ce  n'étaient  point  des  richesses  que 
promettait  une  telle  rencontre,  parce 
que  laigle  n'enlève  communément  sa 
subsistance  qu'en  volant  de  tous  côtés 
et  planant  dans  les  airs.  Jupiter  lui  an- 
nonça alors  clairement ,  |)ar  les  signes 
qu'on  trouva  dans  les  entrailles  des  vic- 
times, qu'il  ne  devait  ni  briguer  le  gé- 
némlot  suprême,  ni  l'accepter  s'il  était 
élu  :  tel  fut  le  résultat  du  sacrifice.  L'ar- 
mée s'assembla  ;  tout  le  monde  dit  qu'il 
fallait  élire  un  chef,  et  ce  point  arrêté, 
on  proposa  Xénophon.  Quand  il  fut 


curer  quoique  avantage  à  l'armée;  mais 
il  me  paraît  qu'il  n'est  ni  de  votre  in- 
térêt ni  du  mien  que  je  sois  élu  général 
en  chef ,  au  préjudice  d'un  Lacédémo- 
nien  qui  est  présent.  Les  Lacédémoniens 
vous  en  accorderont  moins  facilement 
les  secours  que  vous  aurez  à  leur  d^ 
mander ,  et  je  ne  sais  si  je  n'aurais  moi- 
même  rien  h  craindre  de  leur  ressenti- 
ment ;  car  je  vois  qu'ils  n'ont  cessé  d'être 
en  guerre  avec  ma  patrie  qu'après  avoir 
fait  reconnaître  à  la  ivpublique  entière 
des  Athéniens  que  les  Lacédémoniens 
avaient  droit  d'èlrc  leurs  chefs,  comme 
ils  relaient  déjà  de  toute  la  Grèce.  Con* 
tens  de  cet  aveu ,  ils  ont  cessé  aussitôt 
les  hostilités,  et  levé  le  siège  d'Athènes. 
Témoin  de  ces  événemens,  si  j'anéantis 
ici ,  autant  qu'il  est  en  moi ,  la  préteiH 
tion  de  ce  peuple  vainqueur ,  j'ai  peur 
qu'on  ne  me  mette  bien  vite  à  la  raison. 
Quant  à  ce  que  vous  imagines  qu'il 
s'élèvera  moins  de  séditions  sous  le  com- 
mandement d'un  seul  que  sous  celui  de 
plusieurs»  sachez  que  je  ne  me  mettrai 
à  la  tète  d'aucune  faction ,  si  vous  éliset 
un  autre  que  moi  ;  car  je  pense  qu'à  la 
guerre,  se  révolter  contre  le  chef ,  c'est 
conspirer  contre  son  propre  salut;  mais 
si  vous  m'éleviez  à  ce  rang ,  je  ne  serais 
point  étonne  que  vous  trouvassiei  des 
esprits  soulevés  et  contre  vous  et  contre 
moi.  » 

8.  A  ces  mots ,  beaucoup  plusdeGrecs 
se  levèrent  et  crièrent  qu'il  fallait  que 
Xénophon  les  commandât.  Agasias  de 
Stymphale  dit  qu'il  trouvait  ridicule  ce 


hors  de  doute  que,  si  l'on  recueillait  '  prétendu  privilège  des  I^cédéroooîens: 
les  voix,  le  choix  tomberait  sur  lui,  il    «  H  ne  leur  manquerait  plus,  ajouia- 


se  leva  et  parla  en  ces  termes  s 

7.  «  Soldais,  je  vois  avec  plaisir  les 


t-il ,  que  de  se  mettre  en  colère  si , 
dans  un  festin ,  on  ne  choisissait  pas  ua 


nouvelles  marques  (^honneur  que  vous  de  leuis  compatriotes  pour  y  présider, 
me  destinez;  je  suis  homme;  les  mouvc^  I  Puisqu'il  est  ainsi,  nous  n'avons  pn 
mens  de  la  reconnaissance  ne  sont  point  |)robablement  le  droit  de  commander 
étrangers  à  mon  cantr ,  et  je  conjure  lee  I  nos  lochoe ,  nous  qui  sommes  Am« 
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diens.  »  On  applaudit  alors  avec  grand 
bruit  au  discours  d'Agasias. 

9.  Xénophon,  s'étant  aperçu  qu'il 
lallail  insister  davantage, s'avança  et  dit 
aux  Grecs  :  t  Pour  vous  mettre  parfaiîe- 
Diont  au  fait  des  motifs  de  mon  refus 
(j'en  jure  par  tous  les  dieux  et  par  toutes 
ivs  déesses) ,  dès  que  j  ai  pressenti  votre 
dessein ,  je  les  ai  consultés ,  par  des 
sacrifices»  pour  savoir  s'il  vous  serait 
avantageux  de  me  confier  un  pouvoir 
sans  partage,  et  à  moi  de  raccepter. 
lU  m'ont  déclaré  qu'il  fallait  m'en 
abstenir ,  et  me  l'ont  Indiqué  dans  les 
entrailles  des  victimes  par  des  signes  si 
éridens  que  l'homme  qui  s'y  connaît 
le  moins  n'aurait  pu  s'y  méprendre.  » 
Alors  on  choisit  pour  commandant  en 
chef  Chirisophe.  Ce  général  ainsi  élu 
s'approcha  de  l'assemblée ,  et  parla  en 
ces  termes  :  <  Sachez  ,  soldats ,  que  si 
yous  vous  étiez  dontié  un  autre  chef, 
je  ne  me  serais  point  révolté  contre 
lui  ;  mais  vous  aves  rendu  service  à 
Xénophon  de  ne  le  point  élire  ;  on  Ta 
di^à  calomnié  près  d'Anaxibius.  C'est 
Dexippe  qui  lui  a  nui  autant  qu'il  Ta 
pu  ,  quoique  j'aie  fait  tous  mes  efibrts 
pour  fermer  la  bouche  à  ce  traître.  Je 
suis  persuadé,  a-t-il  dit,  que  Xénophon 
a  mieux  aimé  avoir  |)Our  compagnon  , 
dans  le  généralat ,  Timasion  Darda- 
uien,  de  la  division  de  Cléarque,  que 
moi  qui  suis  Lacédémonien.  »  Chiri- 
sophe ajouta  :  <  Puisque  vous  m'avez 
misa  votre  tête,  je  tâcherai  qu'il  en 
résulte  pour  vous  tout  le  bien  qu'il  dé- 
pendra de  moi  de  vous  procurer.  Pré- 
parez-vous, cependant,  à  lever  l'ancre 
demain ,  si  le  temps  le  permet  :  nous 
ferons  voile  vers  Héraclée  ;  il  faut  que 
tous  les  bâtimens  tâchent  d'y  arriver  ; 
débarqués  là ,  nous  délibérerons  sur  ce 
qu*il  y  aura  à  faire.  » 

10,0n  mil  àla voile  le  lendemain,  par 
m  veni  favorable,  et  on  o&loya  la  iwe 


pendant  deux  jours.  Les  Grecs  décou- 
vrirent, en  passant,  le  promontoire  de 
Jason ,  où  l'on  dît  qù'Argo ,  le  plus 
célèbre  des  navires,  mouilla  autrefois. 
Ils  aperçui  ent  ensuite  les  enribouchures 
do  diiïérens  fleuves  :  d'abord  celle  du 
Thermodon,  puis  celle  de  l'Halys,  en- 
fin celle  du  Parthénius  (1).  Après  avoir 
pasbé  devant  cette  dernière,  on  arriva  à 
Héraclée,  ville  grecque,  colonie  de  Mé- 
gare,  située  dans  le  pays  des  Maryah- 
déniens.  La  flotte  grecque  mouilla  près 
de  la  Chersonèse  Achérusiade  :  c'est  là , 
dit-on ,  qu'Hercule  descendit  aux  en- 
fers pour  enchaîner  Cerbère;  et  comme 
preuve  de  sa  descente,  on  montre  en- 
core un  gouffre  qui  a  plus  de  deux 
stades  de  profondeur.  Les  habitansd'Hé- 
raclée  envoyèrent  aux  Grecs  les  dons 
de  l'hospitalité,  trois  mille  médimnes 
de  farine  d'orge,  deux  mille  cérames 
de  vin ,  vingt  bœufs  et  cent  moutons. 
La  plaine  est  traversée  par  un  fleuve 
nommé  le  Lycus,  large  d'environ  deux 
plèlhres. 

11.  Les  soldats  s'étant  assenibléis  dé- 
libérèrent s'ils  continueraient  leur  route 
par  terre  ou  par  mer,  jusqu'à  leur  sortie 
du  Pont.  Lycon  d'Achaïe  se  leva  et  parla 
en  ces  termes  :  <  Soldats,  je  suis  étonné 

(1)  Xénophon  semble  joindre  au  mérite  d'une 
élégance  simple  celui  de  l'exactitude  histo- 
rique. Voici  cependant  une  erreur  géogra- 
phique où  il  est  tombé.  Le  Thermodon ,  Flris 
et  rHalys  se  jettent  certainement  dans  le  Pont- 
Ëuxin ,  entre  Trébizonde  et  Sinope.  J*ai  con- 
sulté le  livre  xii  de  Strabon ,  la  description 
du  tour  de  i'Euxin ,  Periplus  Ponti-Euxini, 
qu'on  attribue  à  Arricn ,  des  cartes  modernes 
et  des  relations  de  voyageurs  :  leur  témoignage 
unanime  ne  permet  pas  de  douter  de  ce  fait. 
Gomment  est-il  donc  possible  que  les  Qrees, 
dans  leur  navigation  de  Sinope  à  Héraclée ,  pas- 
sent devant  les  embouchures  du  Thermodon  et 
de  THalys?  On  pourrait  en  dire  autant  sur  le 
rivage  de  Jason ,  dont  plusieurs  auteurs  anciens 
ont  déterminé  la  position  entre  Gotyore  et  Si- 
nope. Peut-être  Xénophon  n'écrivit-il  son  jour- 
nal que  pendant  sa  retraite  à  Scilunle,  et  sa 
mémoire  le  trompa-t-ellc  sur  le  seul  fait  où 
Too  fwm  h  soupçonner  d'inexactitude, 
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de  la  n^ligenoe  de  nos  généraux  qui 
ne  lâchent  point  de  nous  procurer  de 
quoi  acheter  des  provisions.  Les  pré- 
sens de  l'hospitalité ,  qu'on  vient  d'en- 
voyer à  l'armée ,  suffiront  à  peine  pour 
la  nourrir  trois  jours,  et  je  ne  vois  pas 
où  nous  fournir  de  vivres  pour  conti- 
nuer notre  route  :  je  suis  donc  d'avis 
de  demander  à  la  ville  d'Héraclée  une 
contribution  d'au  moins  trois  mille  cyzi- 
cènes.  »  Un  autre  opina  à  exiger  la  solde 
de  l'armée  pour  un  mois,  ce  qui  devait 
monter  à  dix  mille  cyzicènes  pour  le 
moins.  «  Choisissons,  dît-il,  des  dépu- 
tés; envoyons-les  sur-le-champ  à  Héra- 
clée ,  pendant  que  nous  resterons  assis 
dans  ce  lieu ,  et  quand  ils  nous  auront 
fait  leur  rapport,  nous  aviserons  en 
conséquence  à  prendre  un  parti.  »  On 
proposa  d'élire  divers  députés,  Chiri- 
sophe  d'abord,  comme  généralissime. 
Quelques-uns  nommèrent  aussi  Xéno- 
phon  ;  mais  Ghirisophe  et  lui  refusèrent 
fermement  de  se  charger  de  cette  ambas- 
sade; car  ils  pensaient,  l'un  et  l'autre , 
qu'il  fallait  ne  rien  exiger  d'une  ville 
grecque  et  amie ,  mais  se  contenter  de  ce 
qu'elle  donnait  volontairemenL  Comme 
on  vit  le  peu  de  zèle  qu'ils  avaient  pour 
un  tel  emploi ,  on  envoya  Lycon  d'A- 
chaîe,  Callimaque  Parrhasien,  et  Aga- 
sîas  de  Stymphale.  Arrivés  à  Héraclée, 
ils  dirent  ce  qui  avait  été  arrêté  au 
tamp;  on  prétend  que  Lycon  ajouta 
même  des  menaces ,  et  fit  sentir  ce 
qu'on  aurait  à  craindre  si  Ton  ne  don- 
nait entière  satisfaction  à  l'armée.  Les 
hnbitans  répondirent  aux  députés  qu'ils 
délibéreraient  sur  leur  proposition;  ils 
firent  rentrer  aussitôt  le^^  cfieis  qu'ils 
avaient  dans  les  champs,  approvision- 
nèrent leur  ville,  en  fermèrent  les  por- 
tes,  et  on  vit  briller  des  armes  sur  les 

remparts. 

12.  Les  auteurs  de  ces  troubles  accu- 
tèrent  les  généraux  d'avoir  fait  avorter 


le  projet.  Les  Arcadiens  et  les  kààm 
s*asseniblèrent  séparément  du  vesttdc 
l'armée  ;  les  principaux  chets  de  od^ 
faction  étaient  Callimaque  Panfaas», 
et  Lycon  d'Achaîe.  Us  disaient  qit . 
était  honteux  qu'un  Athénien ,  qui  c  2- 
vait  point  amené  de  troupes  à  ïmut, 
commandât  des  Lacédéoaoniens  ei  ifiil 
habitans  du  Péloponnèse;  ils  pM»*] 
daient  que  les  travaux  étaient  leiuU 
et  que  d'autres  en   recueillaiau  h 
fruits ,  quoique  ce  fût  à  eux  que  \t- 
mée  dût  son  salut  ;  que  les  ArcaKiiettcl 
les  Achéens  y  avaient  presque  seabo»* 
tribué  ;  que  le  reste  des  Grecs  n'était  nei 
en  comparaison  d'eux  (et  effectivemr^l 
ces  deux  nations  faisaient  plus  de  k 
moitiédes  troupes)  ;  que  s'ils  agissaiailj 
sensément ,  ils  se  sépareraient  des  »*\ 
très,  se  choisiraient  eux-mêmes 
généraux ,  feraient  rou  te  à  part ,  et  i 
raient  de  s'enrichir  en  faisant  quelque 
butin.  Cet  avis  fut  adopté.  Tout  ce  qu'il  | 
y  avait  d'Achéens  ou  d'Arcadiensdai:  | 
les  divisions  de  Chirisophe  ou  deXéoo- 
phon  quittèrent  ces  deux  chefs  et  se 
réunirent  à  leurs  compatriotes  ;  puisi^ 
élurent  pour  généraux  dix  d'entre  eux. 
et  arrêtèrent  que  ces  nouveaux  étui 
feraient  exécuter  ce  qui  serait  décidée  u 
pluralité  des  voix  dans  un  conseil  qu'ib 
formeraient.  Alors  tomba  le  pou^i'ir 
suprême  de  Chirisophe,  six  ou  ^ept 
jours  après  qu'on  le  lui  eut  décerur. 

13.  Xénophon  voulait  accompagner 
ces  factieux ,  et  croyait  que  le  salut  «k 
l'armée  était  attaché  à  ce  que  chaque  di- 
vision ne  prit  pas  une  route  diflereoie; 
mais  Néon  lui  persuada  de  marcher 
séparément  d'eux.  Ce  Grec  savait  dr 
Chirisophe  que  Cléandre,  gouverneur 
de  Byzance,  avait  dit  qu'il  se  rendrait, 
avec  ses  galères,  au  port  de  Calpé.  Néun 
donna  ce  conseil  à  Xénophon,  afin 
qu'eux  seuls  et  leurs  divisions  profilas- 
sent de  cette  flotte  et  s'embarquassoiii 
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dessus.  Ghirisoiihc ,  dégoûté  par  ce  qui 
s'élait  passé»  et  en  ayant  conçu  de  l'hu- 
meur contre  l'armée ,  permit  à  Xéno- 
plion  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait.  Ce 
général  fut  tenté  de  s'embarquer  seul  et 
d'abandonner  les  troupes  ;  mais  ayant 
fait  un  sacrifice  à  Hercule  conducteur , 
pour  savoir  s'il  lui  serait  plus  avanta- 
geux de  rester  à  la  tète  de  la  division 
qu'il  commandait ,  ou  de  la  quitter,  ce 
dieu  lui  fit  voir  dans  les  entrailles  des 
victimes  qu'il  ne  devait  point  se  déta- 
cher de  ses  soldats.  Ainsi  l'armée  se 
sépara  en  trois  corps  :  les  Arcadiens  et 
lis  Acliéens  faisaient  plus  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes,  tous  infante- 
rie pesante.  Chirisophe  avait  sous  lui 
environ  quatorze  cents  hoplites  et  pres- 
que sept  cents  armés  à  la  légère  ;  ces 
derniers  étaient  les  Thraces  qu'avait 
amenés  Cléarque.  A  peu  près  dix-sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  armés  à  la 
l^ère  forniaient  la  division  de  Xéno- 
phon  ;  il  avait  seul  de  la  cavalerie  à  ses 
ordres;  elle  formait  une  petite  troupe 
d'environ  quarante  chevaux. 

i4.  Les  Arcadiens  ayant  obtenu ,  des 
babitans  d'Héraclée,  des  bâtimens  de 
transport ,  mettent ,  les  premiers  »  à  la 
voile ,  pour  tomber  à  l'improviste  sur 
les  Bithyniens ,  et  y  faire  le  plus  de 
butin  qu'il  leur  sera  possible.  Ils  des- 
cendent au  port  de  Calpé,  situé  vers  le 
milieu  de  la  Thrace.  Chirisophe  {Partit 
d^Héraclée  et  marcha  à  travers  l'inlé- 
ricur  du  pays;  mais  quand  il  fut  entré 
en  Thrace,  il  regagna  les  bords  de  la 
mer,  et  continua  sa  route  par  terre, 
côtoyant  le  rivage  ;  car  il  se  sentait  déjà 
malade.  Xénophon  ayant  mis  à  la  voile, 
débarque  aux  confins  de  la  Thrace  et  du 
territoire  d'Héraclée,  puis  s'avance  dans 
le  milieu  des  terres ,  et  suit  ainsi  le  che- 
min de  Calpé. 

i5.  On  a  dit  ci-dessus  comment  avait 
été  dissous  le  commandemeot  en  chef  de 

u 


Chirisophe,  et  comment  l'armée  s'était 
partagée.  Voici  ce  que  fit  chacune  des 
divisions  :  les  Arcadiens,  ayant  débar- 
qué de  nuit  au  port  de  Calpé,  marchè- 
rent vers  les  premiers  villages,  à  cin- 
quante stades  à  peu  près  de  la  mer. 
Quand  le  jour  eut  paru ,  chaque  général 
mena  ses  troupes  dans  un  cantonne- 
ment séparé;  on  conduisit  deux  lochos 
à  chaque  village  qui  parut  plus  consi- 
dérable; on  convint  d'une  colline  pour 
rendez- vous  général.  L'irruption  des 
Grecs  avait  été  imprévue  et  subite;  ils 
firent,  par  cette  raison,  beaucoup  de 
prisonniers ,  et  enlevèrent  une  grande 
quantité  de  menu  bétail. 

i6.  Les  Thraces  qui  avaient  pu  fuir 
se  réunirent.  Comme  ils  étaient  armés 
à  la  légère,  il  y  en  avait  beaucoup  qui 
avaient  échappé  à  l'infanterie  pesante 
des  Grecs,  quoiqu'ils  fussent  presque 
entre  ses  mains.  Quand  ils  se  furent 
rassemblés,  ils  attaquèrent  d'abord  le 
lochos  des  Smicrès ,  uii  des  généraux 
arcadiens,  tandis  que  cette  troupe  mar- 
chait au  rendez-vous  désigné,  chargée 
de  butin.  Les  Grecs  continuèrent  quel- 
que temps  leur  marche  en  combattant  ; 
mais,  au  passage  d'un  ravin,  ils  sont 
chargés  et  rompus.  Smicrès  est  tué,  et 
tous  les  soldats  sont  passés  au  fil  de  Té» 
pée.  Tel  fut  à  peu  près  le  sort  d'Hégé- 
sandre,  chef  de  lochos,  l'un  des  dix 
nouveaux  généraux;  il  ne  revint  avec 
lui  que  huit  hommes  de  sa  troupe  ;  les 
autres  chefs  gagnèrent  la  colline  et  s'y 
rassemblèrent,  les  uns  sans  avoir  été 
attaqués,  les  autres  avec  peine.  Les 
Thraces,  après  ce  premier  succès,  s'ap- 
pelèrent  les  uns  les  autres,  et,  concevant 
une  nouvelle  audace,  rassemblèrent  des 
forces  pendant  toute  la  nuit.  Dès  la 
pointe  du  jour,  ils  se  formèrent  en  ba- 
taille tout  autour  de  la  colline  où  cam- 
paient les  Grecs.  Us  avaient  beaucoup 
de  cavalf^rie  et  d'infanterie  légère;  leur 


nombre  s^augmenlaîl  sans  cesse»  ei  ils  j  poîr  de  salut ,  vu  la  niuUîtudé  ikfe  çn- 


însullaient  impunémenl  rinfanleriedcs 
Grecs;  car  il  n'y  avail,  du  côlé  de 
œux-CJ,  ni  armés  à  la  légère,  ni  ar- 
chers ,  ni  cavalerie.  Les  Thraces  s'a- 
vançanl,  les  uns  à  lacourse,  les  aulres 
au  galop  de  leurs  chevaux,  lançaient 
dos  javelols,  el  se  reliraient  aisément 
dès  qu'on  marchait  à  eux.  Ils  firent  ceUe 
manœuvre  de  plusieurs  côtés,  et,  sans 
avoir  un  seul  blessé ,  blessèrent  beau- 
coup de  Grecs  :  ceux-ci  furent  réduits 
à  ne  pouvoir  sortir  de  leur  poste ,  et  les 
Thraces  finirent  par  se  meUre  entre  eux 
et  l'endroit  où  ils  allaient  à  l'eau.  Dans 
celle  détresse ,  les  Grecs  parlèrent  de 
capitulation  ;  les  Thraces  leur  accordè- 
rent toutes  les  autres  conditions,  mais 
ne  voulurent  point  donner  d'otages, 
quoique  les  Grecs  en  exigeassent  d'eux. 
Ce  refus  arrêtait  la  conclusion  du  traité. 
Telle  était  la  situation  des  Arcadiens. 

47.  Chirisophe,  marchant  par  terre, 
le  long  (les  bords  de  la  mer,  sans  être 
inquiété,  arrive  au  port  de  Galpé.  Xéno- 
phon  traversait  l'intérieur  du  pays.  Sa 
cavalerie,  tléiachéc  en  avant,  rtiKonlre 
des  députés  qui  allaient  remplir  l'objet 
de  leur  mission;  on  les  conduit  à  ce 
général.  Il  hnir  demande  s'ils  ne  sa- 
vent aucunes  nouvelles  de  quelque  au- 
tre division  de  l'armée.  Ils  rapj)ortent 
tout  ce  qui  s'est  passé ,  racontent  que 
les  Grecs  sont  assiégés  en  ce  moment 
môme  sur  une  ciîlline ,  et  que  tous  les 
Thraces  entourent  exactement  ce  poste. 
On  mil  alors  ces  hommes  sous  bonne 
garde,  pour  servir  de  guides  en  quel- 
que endroit  qu'il  fallût  se  porter;  puis 
Xénophon,  ayant  posé  dix  vedettes, 
convoqua  ses  soldats,  et  leur  dit  : 

18.  «  Soldats,  une  partie  des  Arca- 
diensapéri,  et  Icsautres  sont  investis  sur 
un  tertre  qu'ils  occupent.  Je  pense  que 
si  nous  laissons  périr  encore  ceux-ci ,  il 


nemis  et  l'audace  qu*ils  auront  tottçue. 
Lo  meilleur  parti  que  nous  ayons  à 
prendre  est  donc  de  secourir  au  plus 
vite  nos  compagnons  poulr  joindre  nos 
armes  aux  leurs,  s^îls  respirent  encon\ 
et  pour  ne  pas  demcUrer  seuls  ex|M>M> 
aux  plus  grands  dangers.  Nous  alloib 
maintenant  avancer  jusqu'à  ce  que  n«'ns 
jugions  qu'il  est  heure  de  feouper.  ?ioa? 
prendrons  alors  un  camp.  Que  pendant 
notre  marche  Timasîon  se  porte  en 
avant  avec  la  cavalerie,  et,  sans  nous 
perdre  de  vue,  éclaire  ce  qui  se  passe, 
afin  qu'il  n'y  ail  rien  dont  nous  ne 
soyons  instruits.  »  Xénophon  envoya  en 
même  temps  des  hommes  agiles  tirés 
des  troupes  légères  sur  les  Dancs  de  sa 
division  et  sur  les  hauteurs,  avec  ordre 
de  l'informer  de  ce  qu'ils  découvri- 
raient, et  il  leur  enjoignit  de  mettre  le 
feu  à  tout  ce  qui  pouvait  être  incendié. 
«c  Pour  nous,  soldats,  ajouta-t-îl ,  nous 
n'avons  plus  de  retraite  à  espérer;  Hc- 
rùcléc  est  trop  loin  pour  y  retourner. 
Chrysopolis  se  trouve  à  une  grande  dis- 
tance en  avant  de  nous,  et  nous  som- 
mes près  de  l'ennemi.  Le  lieu  le  moins 
éloigné  est  le  port  de  Calpé;  nous  de- 
vons y  supposer  maintenantChirisophe, 
s'il  a  eu  le  bonheur  d'échapper  aiu 
Thraces  ;  mais  il  n'y  a  à  Cal|3é  mèmt- 
ni  des  bâtimens  pour  nous  embarquer, 
ni  des  vivres  pour  subsister,  si  nous 
devons  y  séjourner,  ne  fût-ce  que  pen- 
dant un  jour.  Laisser  périr  les  Arca- 
diens assiégés  et,  nous  joignant  aux 
seules  trou[)es  de  Chirisophe,  courir  à 
de  nouveaux  dangers,  est  un  parti  plus 
mauvais  que  de  délivrer  nos  compa- 
triotes, de  rassembler  en  un  même  lieu 
tout  ce  qui  restera  de  Grecs,  el  de  pour- 
voir alors  d*un  commun  accord  à  nous 
tirer  d'affaire.  Il  faut  donc  marcher,  et 
dans  le  fond  de  vos  âmes  vous  prépsrer 


ne  nous  resie  à  noua-m^mes  aucun  «8*  I  k  trouver  une  mort  glgri^use  ou  à  vou9 


rt^aîcT  pftt  \\ttMï  h  tilûs  briltâtu , 
SI  le  Sâtet  dé  tîirtl  de  Crées  doit  être 
vt>ttc  obvrtge,  et  tel  est  peut-être  le 
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(»dtens  avaient  été  tnveslis.  Ils  n*y  vi* 
rent  plus  ninmiis»  ni  eni^cmis ,  let  ifd 
en  instruisirent  aussitôt  Xénophon  et  sa 


desscîA  de  h  providence*.  Elle  se  pla!t    division.  Il  ne  restait  sut  celle  colline 
à  abaisser  des  feaperbes  qui  ont  eu  irop  |  que  des  vieilles  femmes ,  des  vieillards. 


de  confta'nce  ert  eux-mêmes;  elle  veut 
nous  couvrir  de  pïtis  de  gloiw  qu'eux , 
nous  qui  n'eïitreptetions  rien  sans  com- 
mencer pat  Invoquer  les  Immortels. 
Ayez  donc  i  me  suivre ,  tt  portez  grande 
alteniiott  à  ce  qui  Vous  sera  prescrit 
pour  poiivt)it  l'iex&uier  ponciaelle- 
ment.  » 

1!^.  Ayam  dit  ces  mois ,  il  se  mit  à  la 
lête  des  troupes.  La  cavalerie  se  dispersa 
amant  qtl'd'te  te  pm  faire  Mns  risque , 
et  brtta  to^it  ce  qui  se  trouva  sur  so« 
clïernin.  Eik  atrière  d'elle,  les  armés  à 


quelques  mauvais  moutons  et  bêtes 
à  cornes  qu'on  y  avait  abandonnés. 
On  fut  d'abord  étonné,  et  l'on  necon* 
cevait  pas  ce  qui  pouvait  être  arrivé; 
on  s'en  informa  ensuite  aux  malbeu* 
reux  qui  avaient  été  laissés  sur  le  lieu^ 
on  apprit  d'eux  que  les  Ttnaces  s'é- 
taient retirés  dès  le  soir.  Ces  viciRards 
ajoutèrent  que  le  tîotps  des  Gt-ecs  s'était 
mis  en  mouvement  le  matin,  tnskh 
qu'ils  ignoraient  sur  quelle  direction  il 
s'était  porté. 

20.  Xénophon  et  ses  troupes,  ayant 


la  légère  occupèrent  successivement  les  I  reçu  ces  informations,  dînèrent,  puis 


lt:uif€irrs  que  llarwée  lafesàît  sur  ses 
flancs  ;  ris  détruisirent ,  Cn  y  poriam  la 
flamme,  tout  ce  qu'ils  virent  et  qu'ils 
purent  incendier;  le  reste  des  troupes 
ensuite  cn  usait  de  même  à  son  passage 
Kirsqn'il  s'y  trouvait  quelque  chose  d'é- 
pargné. Le  pays  entier  paraissait  en  feu, 
et  ce  spectacle  annonçait  la   marche 
d*uYie  armée  nombreuse.  L'heure  on 
étant  venue,  les  Grecs  montèrent  sur 
une  colline  ei  y  campèrent.  Ils  décou* 
yrirent  de  là  les  feux  de  l'ennemi  qui 
n  étaient  qu'à  environ  quarante  stades 
d  eux,  et  ils  en  allumèrent  eux-mêmes 
le  plus  qu'ils  purent.  Quand  l'armée 
eut  soupe,  on  ordonna  d'éteindre  au 
plus  vite  tous  ces  feux  ;  on  plaça  des 
^rdes  avancées,  et  l'on  prit  quelque 
repos  .pendant  lu  nuit.  A  la  pointe  du 
jour,  l'armée,  après  avoir  adressé  des 
prières  aux  dieux ,  et  s'être  rangée  en 
ordie  de  bataille  »  marcha  eu  avant  le 
plus  rapidement  qu'elle  put.Timasion 
et  la  cavalerie  précédaient  le  gros  des 
troupes;  ils  avaient  avec  eux  des  gui- 
des, et  9  s'étant  avances,  ils  se  trouvèrent 

Mm  te  9ftvoir  sur  ta  Vd(tre ,  où  les  Ar- 


on  fit  plier  les  équipages  et  on  se  remit 
en  marcbe,  dans  le  dessein  de  rejoindre 
au  plus  tôt  les  auti^es  Gi*ecs  au  port  de 
Galpé.  Chemin  faisant ,  les  soldats  trou- 
vèrent la  trace  des  Arcadiens  et  de& 
Achéens  qui  retournaient  à  ce  port. 
Ayant  suivi  la  même  route,  ils  se  re* 
virent  enfin   les  uns  les  autres  avec 
transport,   et  s'embrassèrem   comme 
frères.  Les  Arcadiens  demandèrent  aux 
soldats   de  Xénophon    pourquoi    ils 
avaient  éteint  les  feux.  «  Ne  les  voyant 
plus  allumés,  ajoutèrent-ils,  nous  avons 
cru  d'abord  que  vous  attaqueriez  pen«^ 
dant  la  nuit  les  Thraces.  L'ennemi  a 
eu  ^  à  ce  que  nous  présumons  »  la  môme 
idée,  et  l'effroi  qu'il  en  a  conçu  Ta  bit 
décamper;  car  c'est  vers  celte  heure  à 
peu  pi^ès  qu'a  commencé  sa  retraite. 
Gomme  vous  n'aiTivieK  point,  le  temps 
qu'il  vous  fallait  pour  nous  rejoindre 
étant  plus  qu'écoulé,  nous  avons  pré<- 
sumé  qu'instruits  de  notre  situation 
vous  aviez  été  frappés  de  terreur  voua- 
mèmes  y  et  que  vous  vous  étieas  retirés 
vers  la  mer.  Mous  nous  sommes  déter^ 
miné»  à  ne  pas  rester  eu  arrière  d^  tOUSî 
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c'est  pour  exéculer  ce  projel  que  nous 
avons  marché  jusqu'ici.  » 

21 .  On  resta  tout  le  jour  au  bivouac 
sur  le  rivage  de  la  mer,  près  du  port. 
Le  lieu  qu'on  nomme  port  de  Calpé  est 
situé  dans  la  Thrace  asiatique.  Cette 
Thrace  est  sur  la  droite  des  navigateurs 
qui  entrent  dans  le  Pont-Euxin ,  et  s'é- 
tend du  Bosphore  jusqu'au  territoire 
d'Héraclée.  Pour  aller  de  Byzance  ù 
cette  ville»  un  long  jour  suffit  aux  ga- 
lères qui  ne  se  servent  que  de  leurs 
rames.  On  ne  trouve  entre  dei^x  aucune 
ville  grecque,  ni  alliée  des  Grecs.  Tout 
le  pays  est  habité  par  les  Tbraces  ou 
par  les  Bithyniens.  On  dit  que  les  Grecs 
qui  échouent  sur  leur  côte ,  ou  qui  tom- 
bent par  quelque  autre  accident  entre 
leurs  mains,  essuient  toutes  sortes  d'ou- 
trages et  éprouvent  la  cruauté  de  ces 
peuples.  Le  port  de  Calpé  est  à  moitié 
chemin  d'Héraclée  à  Byzance  pour  les 
navigateurs.  Un  promontoire  s'y  avance 
au  milieu  des  flots  ;  le  côté  qui  termine 
vers  la  pleine  mer  est  un  rocher  à  pic 
qui  n'a  pas  moins  de  vingt  orgyes  de 
haut  dans  l'endroit  où  il  est  le  moins 
élevé.  Un  isthme  de  quatre  plèthres  de 
laideur  tout  au  plus  joint  ce  promon- 
toire à  la  terre ,  et  l'espace  renfermé 
entre  la  mer  et  ce  passage  étroit  pour- 
rait contenir  une  ville  peuplée  de  dix 
mille  habitans.  Le  bassin  du  port  est 
sous  le  rocher  même  ;  du  côté  de  l 'ouest, 
un  autre  rivage  l'environne  ;  une  source 
abondante  d'eau  douce  sort  de  terre 
près  de  la  mer,  et,  dominée  par  le  pro- 
montoire ,  dépend  de  ceux  qui  l'occu- 
pent. Les  bords  mêmes  de  la  mer  four- 
niraient une  grande  quantité  de  beaux 
bois  de  construction,  et  une  infinité 
d'autres  bois  garnissent  le  pays.  La 
montagne,  qui  prend  naissance  au  port, 
s*éiead ,  dans  l'intérieur  des  terres,  jus- 
qu'à vingt  stades  environ  :  c'est  un  ter- 
roir découvert  et  fertile,  où  l'oa  ne 
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trouve  point  de  pienes}  mais  le  oM dt 
mont  qui  borde  le  rivage,  dans  To- 
pace  de  plus  de  vingt  stades,  offre  une 
forêt  touffue  d'arbres  de  toute  espèce  a 
fort  élevés.  Le  reste  du  pays  est  beau» 
d'une  vaste  étendue  et  couvert  d'un 
grand  nombre  de  villages  qui  sont  trèsr 
peuplés  ;  car  le  sol  y  rapporte  de  roi;ei 
du  froment,  toutes  sortes  de  légumes  > 
du  panis,  du  sésame,  et  quantité  de 
figues;  beaucoup  de  vignes  y  donnem 
d'excellens  vins;  enfin  il  y  aoil  des 
plantes  de  toute  espèce,  si  ce  n'est  dts 
oliviers.  Tek  étaient  les  environs  de 
Calpé. 

22.  Les  soldats  se  baraquèrent  le  \% 
de  la  côte,  loin  de  vouloir  aborder  on 
lieu  propre  à  fonder  une  ville.  Ils  cei- 
gnaient même  de  n'être  venus  où  ils  se 
trouvaient  que  par  les  mauvab  desseins 
de  ceux  qui  projetaient  de  le  Etire; 
car  ce  n'était  point  la  misère  qui  avait 
engagé  la  plupart  des  soldats  à  vesir 
recevoir  la  paye  de  Cyrus,  mais  l'opi- 
nion que,  d'après  la  renommée,  lis 
avaient  conçue  de  la  générosité  de  œ 
prince.  Les  uns  avaient  entraîné  à  leur 
suite  des  dissipateurs  ruinés;  d'aaues 
s'étaient  dérobés  à  leurs  pères  et  i  leois 
mères.  Il  y  en  avait  qui  avaient  aban- 
donné leurs  enfans  avec  le  projet  de  re* 
venir  un  jour  au  sein  de  leurs  familles 
et  d'y  rapporter  les  richesses  qu'ils  au- 
raient acquises  ;  car  ils  avaient  entendo 
dire  que  d'autres  étrangers  Élisaient  for* 
tune  à  la  suite  de  Cyrus.  Des  hommes 
animes  par  de  tels  motifs  désiraient 
donc  tous  de  revoir  leur  patrie  et  d'y 
arriver  sains  et  sau6. 

23 .  Le  lendemain  de  la  réunion  de  tous 
les  Grecs,  dès  que  le  jour  parut,  Xéoo- 
phon  immola  des  victimes  aux  dieiu 
pour  savoir  s^il  ferait  sortir  l'année  du 
camp.  Il  était  nécessaire  d'aller  chercher 
des  vivres,  et  ce  général  projetait  tus» 
de  donner  la  sépuittire  aux  morts.  Ui 
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eniniilles  ayant  été  favorables,  les  Ar- 
cadiens  même  le  suivirent  et  enterrè- 
ceiit  la  plupart  de  leurs  compatriotes 
chacun  à  la  place  où  il  avait  été  tué  ; 
car  leurs  cadavres  y  étaient  restés  depuis 
cinq  jours,  et  il  n'était  plus  possible  de 
les  transporter.  Il  y  eut  des  morts  qu'on 
apporta  de  différens  chemins  pour  les 
entasser.  Ceux«-ci  reçurent  tous  les  hon- 
neurs qu'on  put  leur  rendre  dans  les 
circonstances  où  l'on  était.  On  éleva  un 
vaste  cénotaphe  et  un  grand  bûcher, 
qu'on  couvrit  de  couronnes,  à  ceux  dont 
on  ne  trouva  point  les  corps.  Après  avoir 
rendu  ces  derniers  devoirs  à  leurs  com- 
pagnons, les  soldats  revinrent  au  camp 
et  se  couchèrent  lorsqu'ils  eurent  soupe. 
Le  lendemain,  ils  s'assemblèrent  lous. 
Les  principaux  instigateurs  de  celte  as- 
semblée étaient  Agasîas  de  Stymphale, 
chef  de  lochos  ;  Hiéronyme  d'Élide,  qui 
avait  le  môme  grade,  et  les  plus  âgés  des 
Arcadiens.  On  fît  une  loi  qui  défendait, 
sous  peine  de  mort,  à  qui  que^ce  fût  de 
proposer  dorénavant  que  l'armée  se  sé- 
parât ;  on  arrêta  aussi  que  chacun  y  re* 
prendrait  la  place  qu'il  avait  précédem- 
ment occupée,  et  que  le  commandement 
en  serait  rendu  aux  anciens  généraux. 
Chirisophe ,  l'un  d'eux ,  venait  de  mou- 
rir de  l'effet  d'un  remède  qu'on  lui 
avait  administré  pendant  la  fièvre.  Néon 
d'Asinée  l'avait  remplacé. 

24.  Xénophon  se  leva  ensuite,  et  parla 
en  ces  termes  :  «  Soldats ,  c'est  par  terre 
certainement ,  comme  vous  le  pouvez 
juger  vous-mêmes,  qu'il  faut  conduire 
l'armée,  car  nous  n'avons  point  de  bâti- 
mcns.  11  est  même  nécessaire  de  partir 
au  plus  tôt,  puisque  les  vivres  nous 
manquent.  Nous  autres  généraux ,  nous 
allons  sacrifier;  préparez-vous  de  votre 
côté  à  combattre  plus  vigoureusement 
que  jamais,  car  l'ennemi  a  repris  cou- 
rage. »  Les  généraux  firent  ensuite  leur 
sacrifice;  le  devin  qui  y  assistait  était 


Arexion ,  Arcadien  ;  car  Silanus ,  d'Am- 
bracie,  avait  affrété  un  navire  à  Héra- 
clée ,  et  s^était  évadé  de  cette  ville  en 
fugitif.  C'était  pour  consulter  les  dieux . 
sur  le  départ  de  l'armée,  qu'on  sacri- 
fiait :  on  ne  trouva  point  dans  les  en- 
traillés des  victimes  des  signes  favora- 
bles; on  demeura  donc  au  camp  ce 
jour-là.  11  y  eut  desGrecsqui  osèrent  dire 
que  Xénophon ,  qui  voulait  fonder  une 
ville  dans  la  presqu'île  de  Calpé ,  avait 
gagné  le  devin ,  et  l'avait  engagé  à  ré- 
pandre le  bruit  que  les  dieux  s'oppo« 
salent  au  départ.  Ce  général  fit  publier 
par  un  héraut,  que  qui  voudrait  pour- 
rait assister  au  sacrifice  qu'on  ferait  le 
lendemain ,  et  que,  s'il  se  trouvait  quel- 
que devin  dans  l'armée,  il  eût  à  s'y 
rendre  pour  observer  avec  lui  les  en- 
trailles. Le  sacrifice  commença;  beau- 
coup de  spectateurs  entouraient  l'autel; 
on  immola  en  vain  jusqu'à  trois  victi- 
mes; on  ne  put  y  trouver  des  signes 
heureux  qui  autorisassent  la  marche  de 
l'armée;  les  soldats  s'en  affligèrent;  car 
ils  avaient  consommé  les  vivres  qu'ils 
avaient  apportés ,  et  il  n'y  avait  point 
de  marché  où  ils  pussent  en  acheter. 

25.  L'armée  s'étant  assemblée  en- 
suite, Xénophon  tint  encore  ce  dis- 
cours :  «Vous en  êtes  témoins, soldats, 
les  Immortels  s'opposent  à  notre  départ  ; 
je  vous  vois  manquer  de  vivres  ;  il  me 
parait  donc  nécessaire  de  faire  de  nou- 
veaux sacrifices ,  pour  savoir  si  nous 
devons  en  aller  prendre.  *  Un  Grec  s'é- 
leva alors  et  dit  :  <  Ce  n'est  pas  sans 
fondement  que  les  entrailles  des  vic- 
times nous  empêchent  de  partir.  J'ai 
su ,  des  matelots  d'un  navire  qui  aborda 
hier  ici  par  hasard  ,  que  Gléandre  doit 
vaiir  de  la  ville  do  Bvzance  dont  il  est 
gouverneur,  et  nous  amener  des  galères* 
I  et  des  bâtimens  de  transport.  »  Tout  le 
!  monde  fut  nlfns  d'avis  d*allcndie  celte 
flotte;  mais  il  était  de  toute  nécessité 
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v(c  ^01  lir  du  Ktkïia^  pour  ¥i  procurer  des 
pi'ovisiorv»,  Oi\  immola  encore ,  pour 
en  obleini  ta  permission ,  jusqu'à  uois 
viclimes  :  les  dieux  la  refusèrent  con- 
HiammeiU^  Déjà  les  soldais  allaient  à 
U  leute  de  Xénophou ,  ei  criaient  qu'ils 
u'avaieni  pas  de  quoi  manger.  Ce  gé> 
uéral  s'obslio;»»  et  répondit  qu'il  m 
mènerait  point  hors  du  camp  Tarmée , 
tant  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  présages 
heureux. 

26.  Le  lendemain ,  on  fil  un  nouveau 
saçriûce,  et  Tarinée  presque  enlise, 
attirée  par  rintérèt  que  chacun  prenait 
à  I  événement ,  formait  un  cerck  autour 
des  victimes^  on  Cnil  par  en  manquer. 
Les  jjénéiaux  ne  conduisirent  point  les 
Uoupes  hoi-s  de  la  ligiic ,  et  convoquè- 
rent les  soldats.  Xénopbon  leur  dit  : 
«i  L*onaeitii  est  sans  ùuulc  rassemblé 
ei  nous  met  dans  la  néccssiic  de  le 
combattre  y  si  donc  nou^  laissions  nos 
équipages  dans  le  posta  de  Calpé ,  for- 
tifié par  la  nature,  et  marchions  en 
armes  comme  pour  livrei;  balaiUe,  nous 
trouverions  probablement  d;i^ns  les  en- 
trailles des  victimes  des  signes  plus 
favorables.  »  A  ces  mois,  les  Grecs  s  e- 
crièreiit  qu'il  fallait  ne  rien  transporter 
dans  ce  lieu  funeste,  mais  sacrifier  au 
plus  vite.  On  n'avait  point  de  menu 
bétail;  on  immola  des  bœufs  datte- 
Jage ,  qu'on  acheta.  Xénopbon  recom- 
manda à  Cléanor,  Arcadieu,  de  tout 
préparer  a\ec  zèle ,  pour  que  rien  ne 
retardât  la  marche,  si  les  dieux  f  ap- 
prouvaient ;  mais  quelques  soins  qu'on 
eût  pris,  on  ne  put  obtenir  des  prés^^ges 
heureux. 

27.  Néon  avait  succédé  au  gcnéralat 
de  Chirisophe  et  commandait  sa  divi- 
sion; voyant  la  disette  extrême  où  l'ar- 
mée était  réduite 9  il  voulut  faire  plaisir 
aux  Grecs ,  et  ayant  trouvé  un  habitant 
d'Héniclée ,  qui  disait  connaître  des 
village:-  où  l'on,  pourrait  prendre  des 


vivres,  à  peu  de  distance  du  camp,  il  lit 
publier  par  un  héraut  que  ceux  qai 
voudraient  en  aller  chercher  se  présen- 
tassent »  et  qu'il  y  marcherait  à  leur 
t^e.  Près  de  deux  mille  hommes  armés 
de  javelots ,  portant  des  outres ,  des  sacs 
et  toutes  sortes  d'espèces  de  vasœ,  sor- 
tirent du  camp;  lonquUis  fareat  entvrs 
dans  les  villages  et  se  furent  dispersés 
pour  piller ,  la  cavalerie  de  Phariiabae 
tomba  d'abord  sur  eux.  £Uc  était  Tenue 
au  secours  des  Bidiyniena ,  dans  le  des> 
sein  ^  concourir  avec  ee  peuple,  pour 
en^pôcher,  s'il  était  possible»  Kss  Grecs 
de  pénétrer  eu  Phrygie;  cette  cavalerie 
passa  au  ùi  de  l'épée  au  moins  dnq 
cents  Grecs;  le  reste  se  ixifugia  aar  h 
montagne. 

28.  Un  des  fuyards  rapporta  au  camp 
la  nouvelle  do  celto  dèixMilo.  Xéno- 
plion ,  comme  les  sacrifice»  ce  jour-h 
même  n'avaient  rien  annonoé  d  heu- 
reux ,  prit  un  bœuf  d'attelage  (car  od 
n'avait  point  d'autre  victime),  l'iiB- 
mola ,  et  nu^rcha  au  secours  des  Grecs , 
ik\eç  tou«  les  soldats  âgés  de  moins  de 
cinquante  ans;  ils  sauvèrent  ceux  dt 
leurs  compagnons  qui  n'avaient  point 
péri,  et  revinrent  au  camp  avec  eux. 
Déjà  s'approchait  l'heure  du  coucher  tk 
soleil,  et  les  Gi'ccs,  fort  décourages, 
s'étaient  mis  à  souper.  Tout-à-ooap 
quelques  Bithy  niens ,  ayant  traversé  des 
bois  foiti'i^  >  tombèrent  sur  les  gardes 
avancées  »  tuèrent  plusieurs  hommes , 
et  poursuivii-ent  les  autres  ji^u'au 
camp.  Un  grand  cri  s'éleva;  tous  lo 
Grecs  coururent  aux  armes.  Il  parut 
dangei'eu:(  de  poursuivre  l'ennemi  et  de 
cbanger  la  position  du  camp  pendant  la 
nuit;  car  le  pays  était  couvert.  Toate 
l'armée  resta  jusqu'au  lendemain  matin 
sous  les  armes ,  après  avoir  posé  de  nou- 
velles gi*andes  gardes  assez  A>ries  |ioiir 
résister,  si  elles  eussent  été  attaquéei. 

29.  On  passa  ainsi  la  nuit.  I^e  Isads- 
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main  ^  dès  la  pointe  du  jour,  les  géné- 
niux  menèrent  Taraiée  dans  le  poste 
pceaqoe  inatlaqoable  de  Galpé;  le  soK 
Jat  prît  ses  Mines ,  ses  équipages ,  et 
suivit  ses  cbab;  Avant  Theure  du  dioer, 
le  djé&Mr>  qui  est  Tuaiquû  entrée  de  ee 
lieu ,  élsût  lelranehé  par  un  fossé  qu'on 
avait  creusé,  et  dont  on  avait  paliasadô 
le  reYers;  on  n'avait  laissé  pour  Kmt 
accès  que  trois  portes.  U  arriva  akus 
d*Héradée  un  hMiment  chaigé  de  Eartne 
d'oiige»  de  bestiaux  ei  de  vin.  Xéno* 
phon,  qui  s'était  levé  de  grand  matin  ^ 
sacrifia,  pour  obtenir  des  dieux  la  par* 
missioa  de  sortir  du  camp  et  do  inar^ 
cher  à  Vennemi.  D^  b  première  vie* 
time,  on  trouva  des  signes  fovorabks  ; 
à  la  fin  dtt  sacrifice ,  le  devin  Arexion  de 
htfffbasîe  aperçoit  un  a'^ie  dont  le  vol 
était  d'un  augure  heureux ,  cl  dit  à  Xé^ 
Qopheo  de  se  mettre  à  b  tète  de  l'armée 
et  de  la  faire  marcher.  Après  avoir  passé 
le  fossé ,  on  posa  les  armes  à  terre ,  el  on 
fit  publier  par  un  héraut  que  les  soldats, 
dès  qu'ils  auraient  dîné,  sortissent  ar- 
més; mais  qu'ib  laissassent  derrière  le 
retranchement  les  esclaves  et  tout  ce 
qui  no  portait  point  d'armes.  Tout  sortit 
donc ,  excepté  Néon ,  è  qui  Ton  conGa  la 
ga^e  du  camp,  comme  poste  bonoi 
rable;  maia  les  che&  de  lodios  et  les 
soUats  le  quittaient  ;  ils  eussent  rougi 
de  ne  poinl  suivre  l'armée  qui  marchait 
au  eombnt.  Néon  ne  laissa  donc  aux 
équipages  que  les  soMata  àgéa  de  plue 
de  quarante-cinq  ans  ;  eeux*là  seuls  y 
demeurèrent,  le  reste  marcha.  Avant 
d'avoir  fait  quinze  stades,  on  trouva  des 
morts;  et  ayant  couvert  les  premiers 
cadaviea  qu'on  aperçut  d'une  aile  de  la 
ligne,  Qti  enterra  tout  ce  qui  se  trouva 
detriere.  Apcès  avoir  enseveli  ceux-là , 
on  maicba  en  avant  ;  puis  on  répéta  la 
mèioe  manœuvre  ;  dès  que  la  ligneavait 
dépassé  d'autres  morts  qui  n'étaieut  pas 
iabuméi ,  on  leur  donnait  la  sépulture , 
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et  on  eraevelit  ainsi  tons  cause  qu*oa 
fit  couvrir  succe^ivemeot  par  Tarmce. 
Loi squ'on  fut  arrivé  au  chenûn  qui  ve* 
naît  des  villages,  on  y  trouva  beaucoup 
de  cadavres  près  Tun  de  l'autre;  on  1^ 
transporta  tous  dans  la  môme  place ,  et 
on  les  y  couvrit  de  terre. 

3û.  il  était  plus  de  midi  quand  l'armée 

s'avança  au-delà  des  villages;  les  soldats 

prenaient  les  vivres  qu'ils  apercevaient 

derrière  l'étendue  de  la  ligne.  Tout-è- 

coup  on  découvre  l'ennemi,  qui  avait 

moulé  le  revers  de  quelques  collines  en 

face  des  Grecs.  U  était  sur  une  ligne 

pleine  et  avait  beaucoup  de  cavalerin 

et  d'infanterie;  car  Spithridate  et  Rha- 

tine  étaient  arrivés  ^vee  nn  détachement 

considérable  que  leur  avait  donné  Phar* 

nabaze.  Dès  que  ces  troupes  eurent 

aperçu  l'aimée»  elles  s'arrêtèrent  à  peu 

1»^  à  quinze  stades  d*elle«  Arexion,^ 

devin  des  Grecs»  sacrifia  sur-le-champ, 

et  les  entrailles  de  la  première  victime 

promirent  le  plus  heureux  succès.  Xé< 

nopbon  dit  ensuite  aux  autres  généraux  : 

€  le  suis  d'avis,  mes  compagnons ,  de 

former  des  loches  en  corpa  de  réserve 

derrière  le  ligne  »  afin  que,  s'il  est  quel^ 

que  endroit  où  il  soit  besoin  de  secours, 

ils  y  courent»  et  que  l'tnnemi  en  dé* 

sordre  trouve  des  troupes  fraichea  ei 

formées.  »  Tous  les  généraux  Went  de 

la  même  ofunion  que  lui .  «i  M^ea  donCi, 

leur  ditr-il»  l'armée  droit  è  L'enneew» 

afin  qu'après,  l'avoir  aperçu  et  avoir  été 

vue  de  lui,  noi^s  n'ayons  paa  l'air  de 

faire  halte  le  vous  joindrai  dès  que 

j'aurai  formé  ces  corps  subaidiaifes  et 

que  je  les  aurai  placés  derrièiela  ligne» 

comme  vous  l'avee  arrêté.  9 

Si .  Les  généiaux  eonduisirent  enaaita 
l'armée  au  petit  pas;  XénofAton  ayani 
pris  les  trois  demievs  rangs ,  qui  éiaieni 
de  deux  cents  hommes  chacun ,  foroH^ 
l'un  d'eux  en  un  corps ,  et  l'envoya  vera 
l'aile  ditoite*  pour  la  suivre  à  la  distance 
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d'un  plèthre  environ»  aux  ordres  de  |  breuses.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne 
Samolas,  Achéen;  il  garda  Taulrepour  |  pouvez  pas  vous-mêmes  vous  figurer 
marcher  de  même  derrière  le  centre,  |  que  ces  gens  nous  attendent  si  nous  les 
et  en  donna  le  commandement  à  Py-  '  chargeons,  et  vous  savez  tous  qu'ils  ose« 
rias,  Arcadien;  le  dernier  fut  détaché  |  ront  inquiéter  notre  retraite  s'ils  nous 


vers  l'aile  gauche,  et  eut  pour  chef  Phra- 
sias,  d'Athènes.  L'armée  avançant  tou- 
jours  9  quand  ceux  qui  la  conduisaient 
furent  arrivés  à  un  grand  vallon  dont 
le  passage  était  difficile ,  ils  firent  halle; 
car  ils  ignoraient  s'il  était  possible  de 
le  traverser.  On  appela  tous  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  à  la  tète  de 
la  ligne.  Xénophon ,  étonné,  ne  conce- 
vait pas  ce  qui  pouvait  arrêter  la  mar^ 
che  :  il  entendit  bientôt  l'invitation ,  et 
se  porta  au  front  à  bride  abattue.  Quand 
tous  les  cheb  furent  assemblés  »  Sophé- 
nète,  le  plus  âgé  des  généraux ,  dit  qu'il 
élail  impossible  de  passer  un  lieu  si 
difficile  9  et  qu'il  n'y  avait  pas  sujet  à 
délibération.  Xénophon  l'interrompit 
ayec  précipitation  »  et  parla  en  ces 
termes  : 

32.  <  Vous  savez,  mes  compagnons, 
que  Jen'ai  jamais  cherchéàvousengager 
dans  un  danger  inutile.  Je  vois  en  vous 


voient  reculer.  Débouchons  au-delà  de 
ce  vallon  presque  impraticable;  ap» 
puyons-y  les  derrières  de  notre  ligne. 
Une  telle  position  ne  mérite-t-^le  pas 
que  des  troupes  qui  doivent  combattre 
se  pressent  de  l'occuper?  Oui ,  ce  que  je 
désire ,  c'est  que  l'ennemi  ait  tous  les 
chemins  ouverts  pour  sa  retraite ,  a 
que  le  local  même  nous  enseigne  qu'il 
n'est  pour  nous  de  salut  que  dans  la  vic- 
toire. Je  m'étonne  que  ce  vallon  inspire 
à  quelques-uns  de  vous  plus  de  terreur 
que  tant  de  passages  difficiles  qui  ne 
nous  ont  point  arrêtés.  Que  dis-je!  cette 
plaine  où  nous  sommes  ne  sera*t-eUe 
pas  fâcheuse  à  traverser  en  revenant ,  si 
nous  n'avons  battu  la  cavalerie  que  vous 
voyez  ?  Gomment  repasserons-nous  les 
montagnes  où  il  nous  a  fallu  gra^r  pour 
parvenir  ici,  poursuivis  par  tant  d*ar- 
més  à  la  légère  ?  Mais  je  veux  que  nous 
nous  retirions  sans   perte  jusqu'à  la 


des  hommes  qui  ont  assez  fiaiit  pour  leur    mer.  Le  Pont-Euxin  n'a-l-il  pas  une 


gloire  et  qui  ne  doivent  plus  songer 
qu'à  leur  salut.  Mais  voici  notre  position 
actuelle  :  notis  ne  pouvons  reculer  d'ici 


bien  autre  étendue  que  ce  vallon?  et 
nous  ne  trouverons  sur  ses  bords  ni  bi- 
timens  pour  nous  embarquer,  ni  pit^ 


sans  combattre.  Si  nous  ne  marchons  '  visions  pour  y  séjourner.  Si  nous  nous 
pas  à  ces  troupes,  elles  nous  suivront  empressons  de  reyenir  à  nos  letranche- 
et  nous  chargeront  dans  notre  retraite,  mems,  les  besoins  de  la  vie  nous  force- 
Considérez  s'il  vaut  mieux  aller  en  avant 
contre  elles  les  armes  présentées,  ou 


ront  d'en  sortir  promptement;  il  vaut 
donc  mieux  livrer  bataille  aujourd'hui, 
faire  demi-tour  à  droite  et  les  voir  en-  '  ayant  bien  dîné,  que  de  combattre  de- 
suite  sans  cesse  derrière  nous  prêtes  à  nuiin  à  jeun.  Compagnons,  les  sacrifi- 
nous attaquer.  Se  retirer  devant  l'en-  >  ces  nous  annoncent  des  succès;  le  vol 
nemi ,  vous  le  savez ,  n'inspire  point  de  des  oiseaux  nous  a  donné  des  augures 
sentimens  d'honneur;  mais  le  pour-  favorables;  les  victimes  ne  pouvaient 
suivre  enhardit  les  hommes  les  plus  là-  être  plus  belles  :  marchons  à  ces  horo- 
dies.  J'aimerais  mieux  êtreàses trousses  |  mes;  il  ne  faut  pas  qu'api^  avoir  vu 
avec  la  moitié  moins  de  troupes  que  lui,  toute  notre  armée,  ils  soupent  à  leur  aise 
que  d'être  obligé  de  marcher  en  ar-  et  marquent  leurcampoù  il  leur  plaira.» 
rièi  e  avec  des  forces  deux  fois  plus  nom-  '     33 .  Tous  les  chefs  de  lochos  pressèrent 
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alors  Xénopbon  de  conduire  l'armée,  et 
personne  ne  s'y  opposa.  Il  se  mit  donc  à 
la  tôliey  aprèsavoir  ordonné  qu'on  traver- 
sât le  valloQ  sans  se  rompre,  et  chacun 
marchant  droit  devant  soi.  Il  présumait 
qu'on  se  trouverait  ainsi  au-delà  plus 
promptement  et  plus  en  force  que  s'il 
faisait  défiler  les  Grecs  sur  un  pont  qui 
était  au  milieu  du  vallon.  Quand  on 
l'eal  traversé,  Xénopbon  longea  la  ligne 
et  tint  ce  discours  :  «  Soldats,  rappelez 
à  votre  mémoire  toutes  les  journées  où, 
avec  l'aide  des  dieux ,  votre  valeur  vous 
a  fait  triompher,  et  peignez-vous  le  sort 
qui  attend  ceux  qui  tournent  le  dos  à 
l'ennemi  ;  songez  aussi  que  nous  som- 
mes aux  portes  de  la  Grèce  ;  suivez  Her- 
cule conducteur  et  appelez-vous  les  uns 
les  autres  en  vous  exhortant  à  vous  bien 
conduire.  Que  votre  langage,  que  vos 
actions  manifestent  votre  ardeur  :  il 
sera  doux  de  les  entendre  célébrer  par 
les  hommes  dont  vous  désirez  les  ap- 
pjaudissemens.  » 

o4.  Xénopbon  dit  ces  mots  en  galo- 
pant le  long  du  front  de  la  ligne  :  il  la 
conduisait  tout  en  parlant  ;  et,  ayant  fait 
placer  sur  les  deux  ailes  les  armés  à  la 
légère»  il  marcha  à  l'ennemi.  On  or- 
donna de  porter  la  pique  sur  l'épaule 
droite  jusqu'à  ce  que  la  trompette  don- 
nât le  signal  de  la  chaîne,  de  la  présen- 
ter ensuite ,  puis  de  marcher  lentement 
et  en  ordre ,  et  de  ne  point  courir  en 
poursuivant  Tennemi.  On  fit  alors  pas- 
ser le  mot  de  ralliement  :  Jupiter  sau^ 
veuT,  Hercule  conducteur.  Les  ennemis, 
croyant  leur  position  bonne,  attendi- 
rent les  Grecs;  ceux-ci  s'étant  appro- 
chés ,  leurs  armés  à  la  légère  jetèrent  les 
cris  du  combat  et  se  mirent  à  courir 
avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre.  L'ennemi, 
tant  la  cavalerie  que  le  gros  d'infanterie 
bithynienne,  marcha  de  son  côté  con- 
tre eux  et  les  mit  en  fuite  ;  mais  la  li- 
gne d'infanterie  grecque  s'avançait , 


marchant  au  pas  redoublé.  Le  son  de  la 
trompette  se  fit  entendre;  les  soldats 
chantèrent  le  péan ,  puis  poussèrent  les 
cris  usités  et  baissèrent  en  môme  temps 
leurs  piques.  Les  ennemis  eiïrayés  ne 
tinrent  plus  et  prirent  la  fuite.  Timasion 
les  poursuivit  avec  la  cavalerie  grecque, 
et  on  en  tua  tout  ce  que  put  passer  au 
fil  de  l'épée  un  escadron  aussi  peu  nom- 
breux. L'aile  gauche  de  l'ennemi ,  qui 
avait  été  suivie  par  cette  cavalerie,  fut 
aussitôt  dispersés;  son  aile  droite,  n'é- 
tant pas  aussi  vivement  poussée,  fit 
halte  sur  une  colline  et  se  forma.  Les 
voyant  arrêtés,  les  Grecs  jugèrent  que 
rien  n'était  plus  facile  et  moins  péril- 
leux que  de  les  charger  sur-le-champ. 
L'armée  chanta  donc  encore  une  fois  le 
péan  tji  marcha  aussitôt.  L'ennemi  n'at- 
tendit point  les  Grecs,  et  les  armés  à  la 
légère  poursuivirent  cette  aile  droite  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  aussi  dispersée  que 
l'antre.  Les  ennemis  eurent  cependant 
peu  d'hommes  tués;  car  leur  cavalerie, 
qui  était  nombreuse,  inspirait  de  la 
terreur  aux  Grecs.  Ceux-ci  voyant  cette 
cavalerie  de  Pharnabaze ,  qui  était  en- 
core formée,  et  celle  des  Bithyniens 
qui  s'y  ralliait,  contempler,  du  haut 
d'une  colline,  ce  qui  se  passait,  quelque 
las  qu'ils  fussent ,  jugèrent  qu'il  fallait 
cependant  marcher  comme  ils  pour- 
raient à  ces  troupes ,  et  ne  leur  pas  lais- 
ser prendre  du  repos  et  de  l'audace;  ils 
s'y  avancèrent  donc  rangés  en  bataille. 
Alors  les  ennemis  se  précipitèrent  à  tou- 
tes jambes  du  haut  en  bas  du  revers  de 
la  colline ,  comme  s'ils  eussent  été  pour- 
suivis par  d'autre  cavalerie;  ils  entrè- 
rent dans  un  vallon  marécageux,  in- 
connu aux  Grecs  ;  mais  ceux-ci  ne  les 
poursuivaient  point,  et  étaient  déjà  re- 
venus sur  leurs  pas;  car  il  était  tard. 
De  retour  au  lieu  de  la  première  mêlée , 
ils  érigèrent  un  trophée,  puis  reprirent 
le  chemin  de  leur  camp ,  à  peu  près 
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vers  l'heure  où  le  soleil  se  couchait  :  Ils   soldais  avaient  été  séparément  à  k 


en  étaient  éloignés  d'environ  soixante 

stades. 

35.  Les  ennemis  s'occupèrent  ensuite 

de  la  conservation  de  leur  pays;  il  trans- 
portèrent les  habitans  et  leurs  effets  le 
plus  loin  qu'ils  purent  de  Calpé.  Les 
Grecs  y  attendaient  Cléandre ,  comme 
devant  arriver  au  premier  n^oment, 
suivi  de  galères  et  de  bâtimens  de  trans- 
port. Ils  sortaient  chaque  jour  avec  des 
bêtes  de  somme  et  des  esclaves,  et  rap- 
portaient >  sans  avoir  couru  de  dangers, 
du  froment,  de  l'orge,  du  vin,  des  lé- 
gumes, du  panis,  des  figues;  car  on 
trouvait  de  tout  dans  le  pays,  si  ce  n'est 
de  l'huile  d'olive.  Toutes  les  fois  que 
Tarmée  resUiit  au  camp  pour  se  reposer, 
il  était  permis  aux  soldats  d'aller  en 
particulier  à  la  maraude,  et  chacun  pro- 
fitait de  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
main  ;  mais  on  arrêta  que  lorsque  l'ar- 
mée entière  marcherait ,  ce  que  pren- 
draient de  leur  côté  ceux  qui  s'en 
écarteraient  serait  confisqué  au  profit 
commun  de  tous  les  Grecs.  Déjà  une 

5rande  abondance  régnait  au  camp  ;  car 
e  tous  côtés  il  arrivait,  des  villes  grec- 
ques,  des  denrées  qu'on  pouvait  ache» 
ter»  et  les  bâtimens  qui  longeaient  la 
côte  venaient  avec  plaisir  jeter  l'ancre 
près  de  Calpé,  sur  le  bruit  qui  s'était 
répandu  qu'on  y  bâtissait  une  ville,  et 
qu'il  y  avait  un  port.  Déjà  même  ceux 
des  ennemis  qui  habitaient  dans  le  voi- 
sinage ,  entendant  dire  que  Xénopbon 
était  le  fondateur  de  cette  colonie,  lui 
envoyaient  des  députés  et  lui  faisaient 
demander  ce  qu'il  fallait  qu'ils  fissent 
pour  être  en  paix  avec  les  Grecs.  Ce  gé- 
néral montra  les  députés  aux  soldats. 
Cléandre  arriva  sur  ces  entrefaites  :  il 
amenait  deux  galères,  mais  nul  bâti- 
ment de  transport  ne  le  suivait;  il  se 
tfOttva  qu'au  moaient  où  il  débarqujoi 
l'armée  était  sortie  du  camp;  quelques 


i-aude;  d'autres  avaient  oonna  sur  h 
mon  lague  voisine  ;  ih  avaient  pris  beau- 
coup  de  menu  bétail.  Graigoani  qu'il 
ne  soit  confisqué,  ib  s'achessent  à 
Dexippe ,  à  ce  même  Bexippe  qui  s'était 
enfui  de  Trébiaonde  avec  le  naviie  à 
cinquante  rames  qu^n  hii  avait  eoi»fié. 
Ils  lui  proposent  de  sauver  leur  butin, 
soits  condition  qu'il  en  gardef»  une 
partie  et  qu'il  leur  rendra  te  reste. 

36 .  Dexippe  écarte  aussitôt  des  soldais 
qui  entouraient  déjà  cette  maraude ,  et 
criaient  qu'elle  appartenait  à  la  masse 
commune;  puis  il  va  trouver  Cléandre 
et  lut  raconte  qu'on  veut  lui  ravir  le  bé- 
tail. Cléandre  hii  ordonne  de  hii  amener 
le  coupable  ;  Dexippe  met  la  main  sur 
un  6i^  et  le  conduit  à  Cléandre.  Aga- 
sias,  qu'ils  rencontrent  par  hasard  sur 
leur  passage,  enlève  à  Dexippe  ce  sol- 
dat qui  se  trouvait  être  de  son  tochos; 
le  reste  des  Grecs  qui  étaient  présens 
commence  à  jeter  des  pierres  à  Dexippe 
et  à  l'appeler  traître.  Beaucoup  des 
matelots  de  Cléandre  furent  saisis  de 
frayeur  et  coururent  vei-s  la  mer;  lui- 
même  prit  la  fuite.  Xénophon  et  les 
autres  généraux  continrent  les  soldats; 
ils  dirent  à  Cléandre  que  ce  n'était  rien , 
et  qu'une  loi  portée  par  toute  Tarrate 
avai  t  occasionné  ce  tumulte;  mais  Cléan- 
dre, excité  par  Dexippe,  et  piqué  d'a- 
voir montré  lui-même  de  la  frayeur, 
répondit  qu'il  allait  mettre  à  la  voile, 
et  faire  publier  dans  toutes  les  villes 
qu'on  fermât  les  portes  aux  Grecs  qui 
avaient  suivi  Cyrus,  et  qu'on  les  traitât 
en  ennemis.  Les  Lacédémonicns  avaient 
alors  la  plus  grande  autorité  dans  toute 
la  Grèce. 

57 .  Les  Grecs  sentirent  qu'ils  s'étaient 
fait  une  ufTaire  lâcheuse ,  et  supplièrent 
Cléandre  de  ne  point  exécuter  ces  me- 
naces. Il  les  assum  qu'il  ne  s'en  désiste* 
rait  que  si  on  lui  livrait  et  le  premier 
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qui  âvAii  jeié  des  pierres  »  et  celui  qui 
amt  tmcbé  à  Dexippe  te  soldat  arrêté. 
Agaaîas ,  qu'il  déBlgnait  par  ces  paroles , 
utail  de  tout  tmnps  ami  de  Xénopbon , 
et  e'élait  par  cette  raison-là  même  que 
Dexippe  l'avait  accusé.  Les  généraux 
crur€nt  que,  dans  rembarras  où  l'on  se 
transit,  il  fallait  convoquer  l'armée. 
Il  y  en  avait  parmi  eux  qui  s'inquiétaient 
peu  delà  colère  de  GIÀodre;  mais  Xé- 
nophon  regardait  Tafiaire  comme  sé- 
rieose;  il  se  leva  et  parla  en  ces 
termes  : 

58.  •SoldatSyjen'estimepasqu'ilsolt 
psa  in^rtant  pour  nous  que  Gléandre 
nous  abandonne  dans  les  dispositions 
qu^il  annonce.  Nous  voici  déjà  près  des 
villes  grecques ,  et  les  Lacédémoniens 
sont  à  la  tête  de  toute  la  Grèce  ;  un  seul 
homme  de  leur  nation  a  assez  de  crédit 
dans  ces  villes  pour  faire  adopter  ce 
qu'il  propose.  SI  donc  Gléandre  nous 
ferme  d'abord  les  portes  de  Byzance^ 
puis  défend  aux  autres  gouverneurs  de 
nous  recevoir  dans  leui-s  places,  nous 
accusant  d'être  sans  lot  et  de  désobéir 
aux  Lacédémoniens,  le  bruit  en  viendra 
à  la  On  aux  oreilles  d'Ânaxibius  qui 
commande  les  forces  navales  de  cette  na- 
tion. Il  nous  deviendra  également  dif- 
ficile et  de  séjourner  ici,  et  de  nous 
embarquer  pour  en  sortir;  car  les  La- 
cédémoniens ont  maintenant  Tempire 
de  la  teri-e  et  de  la  mer.  Il  ne  faut  pas, 
par  attachement  pour  un  ou  deux  Grecs 
d'entre  nous»  exclure  tous  les  autres  de 
revoir  leur  patrie;  il  vaut  mieux  obéir 
à  tout  ce  que  peuvent  prescrire  le^  La- 
cédémoniens, d'autant  que  les  villes  où 
nous  avons  pris  naissance  leur  sont  sou- 
mises. On  m'a  rapporté  que  Dexippe  di- 
sait sans  cesse  à  Gléandre  qu'Agasias 
n'aurait  jamais  fait  une  telle  action  s'il 
n'en  eût  pas  reçu  Tordre  de  moi.  Je 
vais  donc  vous  décharger  de  l'accusation 
qu'on  vous  intente >  vous  tous»  et  Aga- 


ntui.  -^  uv.  rt. 

sias  lui-même»  pourvu  qall  dise  qM 
j'ai  été  la  cause  du  moindre  de  oesévé» 
nemens.  Oui ,  si ,  par  mon  exemple,  j'ai 
excité  un  seul  Grec  à  jeter  des  pierfss» 
ou  à  commettre  quelque  autre  violence, 
je  me  condamne  moi-même  ;  j'ai  mé- 
rité une  peine  capitale ,  et  je  cours  me 
présenter  pour  la  subir.  J'ajoute  que 
quiconque  sera  accusé  par  Agasîas  doit 
se  remettre  de  même  entre  les  mains 
et  au  jugement  de  Gléandre;  c'est  le' 
moyen  de  vous  laver  tous  des  torts 
qu'on  vous  impute.  Certes,  il  serait  il- 
cheux  que ,  dans  les  ciiconstances  oà 
nous  nous  trouvons ,  croyant  obletiif 
en  Grèce  quelques  honneurs  et  y  re- 
cueillir des  louanges ,  nous  n*y  Aissions 
pas  même  iraités  comme  le  l'esté  de  nos 
compatriotes,  et  que  l'on  nous  exclût 
de  toutes  les  villes  grecques.  » 

59.  Agasias  se  leva  ensuite  et  dit  : 
«  Grecs,  j'en  jure  par  tous  leslmmortels! 
je  n'ai  re(;u  ni  de  Xcnopbou ,  ni  dHiucun 
de  vous,  le  conseil  d'enlever  l'homme 
arrêté;  mais  j'ai  trouvé  cruel  de  me  voir 
arracher  un  bmve  soldat  par  Dexippe, 
que  vous  savez  qui  vous  a  tous  trahis; 
je  l'aï  tiré  de  ses  mains,  j*en  conviens. 
Ne  me  livrez  pas  à  Gléandre,  j'irai  moi- 
même,  comme  le  propose  Xénopbon, 
me  remettre  en  son  pouvoir,  pour  qu*tl 
me  juge,  et  qu'il  ordonne  ensuite  de 
moi  ce  qu'il  lui  plaira.  Que  cet  événe- 
ment ne  soit  pas  la  cause  d'une  guerre 
entre  vous  et  les  Lacédémoniens  ;  mais 
que  chacun  de  mes  camarades  ait  la  li- 
berté de  se  retirer  où  il  lui  conviendra , 
sans  craindre  d*ôlre  inquiété.  Élisez  des 
députés ,  envoyez-les  avec  moi  à  Gléan- 
dre ,  ils  diront  et  feront  pour  moi  ce  que 
je  pourrais  omettre.  »  L'armée  permit 
à  Agasia3  de  désignei  lui-même  ceux 
par  qui  il  préférerait  d'être  accompa- 
gné :  il  choisit  les  généraux.  Ils  allèrent 
donc  trouver  Gléandre  avec  Agasîas  et 
avec  l'homme  que  ce  chef  de  lochos  avait 
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é  à  Dexippe.  Les  {généraux  par- 
lèrent en  ces  termes  : 

40.  c  L'armée  nous  a  envoyés  vers 
vous,  Gléandre;  si  vous  Taccusez  tout  en- 
tlèfe,  elle  vous  permet  de  la  juger  et  d'en 
ordonner  ce  que  vous  voudrez  ;  s'il  n'y  a 
qu'un  des  Grecs,  ou  deux,  ou  un  plus 
grand  nombi  e  qui  vous  soient  suspects , 
son  intention  est  qu'ils  viennent  eux- 
mêmes  aux  pieds  de  votre  tribunal.  Est- 
06  à  l'un  de  nous  que  vous  imputez  des 
torts?  vous  nous  voyez  comparaître.- 
Serait-ce  à  un  autre?  désignez-le.  Au- 
oun  des  Grecs  qui  voudront  nous  obéir 
ne  se  soustraira  à  votre  justice.  »  Aga- 
siaSy  s'approchanl  ensuite ,  dit  :  «  C'est 
moi,  Gléandre»  qui  ai  enlevé  ce  soldat 
à  Dexippe  qui  le  conduisait  ;  c'est  moi 
qui  ai  dit  aux  Grecs  de  frapper  ce  môme 
Dexippe.  Reconnaissais  mon  soldat  pour 
on  homme  valeureux ,  et  je  savais  que 
Dexippe  avait  été  choisi  par  l'armée 
pour  monter  un  navire  de  cinquante  ra- 
mes, que  nous  avions  emprunté  aux 
habitans  de  Trébizonde.  Je  me  souve- 
nais qu'au  lieu  de  s'en  servir  à  nous 
amener  des  b&timens  pour  notre  retour, 
comme  il  lui  élait  ordonné,  il  s'était 
enfui,  et  avait  trahi  les  compagnons 
avec  lesquels  il  avait  échappé  à  tant  de 
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prononces  en  ce  moment  Tanét  da 
trépas,  vous  aurez  immolé  un  bimve 
pour  venger  un  lâche  et  un  aoélécal.  » 
41.  Gléandre  écouta  ce  discours  et 
répondit  qu'il  ne  prétendait  poinl  ap- 
prouver Dexippe,  s'il  avait  commis  ces 
for&iis*,  qu'il  ne  pensait  pas  cependant 
que  quand  même  oeLacédémonien  se- 
rait un  homme  abominable,  on  fût 
autorisé  à  user  de  violence  enveis  loi. 
«  Vous  devriez  en  ce  cas  le  juger  comme 
vous  demandez  vous-mêmes  à  l'être  au- 
jourd'hui ,  et  lui  faire  subir  ensuite  la 
peine  due  à  son  crime*  Iletirez-'VOQS 
maintenant,  et  laissez -moi  Agasias. 
Trouvez-vous  à  son  jugement  lorsque 
je  vous  ferai  avertir;  je  n'accuse  plus 
l'année  ni  aucun  autre  Grec,  puisque 
celui-ci  convient  d'avoir  arraché  le  sol- 
dat des  mains  de  Dexippe.  »  Le  soldat 
dit  alors  :  <  Vous  présumez  peut-être, 
Gléandre,  que  Ton  ne  me  conduisait 
vers  vous  que  parce  que  j'étais  en  faute. 
Je  n'ai  frappé  personne;  je  n'ai  point 
jeté  de  pierres;  j'ai  dit  seulement  que 
le  bétail  devait  être  conGsqué  au  profit 
de  l'armée  ;  car  les  soldais  ont  fait  la  loi, 
que  si  l'un  d'eux  va  en  particulier  à  b 
maraude  lorsque  l'armée  sort  des  re- 
tranchemens,  ce  qu'il  prend  appartient 


dangers.  Par  lui ,  les  habitans  de  Trébi-  •  à  toute  l'armée.  J'ai  cité  cette  loi.  Sur 
sonde  ont  perdu  leur  navire,  et  notre  \  ce  propos,  Dexippe  m'a  saisi  et  m'en- 
réputation  en  a  souffert  auprès  d'eux,  j  traînait,  afin  que  pÂ^une  n'os&t  par- 
ti a,  autant  qu'il  était  en  lui,  machiné  1 1er  et  qu'il  pût  sauver  le  butin,  s*eo 
la  perte  de  tous  tant  que  nous  sommes  ;    approprier  une  parlie ,  et  rendre  l'autre 


car  il  avait  entendu  dire ,  comme  nous , 


aux  maraudeurs  «  au  mépris  du  dé- 


qu'il  nous  était  impossible  de  retourner  cret  de  l'armée.  —  Puisque  vous  êtes 
par  terre  dans  la  Grèce,  et  de  traverser  l'homme  dont  il  s'agit,  dit  Gléandre, 
les  fleuves  qui  nous  en  séparaient.  Tel  restez  ici  afin  que  nous  délibérions  aussi 
est  l'homme  à  qui  j'ai  arraché  mon  sol-  ;  sur  ce  qui  vous  concerne.  » 


dat.  S'il  eût  été  conduit  par  vous  ou 
par  quelqu'un  à  qui  vous  en  eussiez 
donné  l'ordre,  et  non  i)ar  un  déserteur 
de  notre  armée,  soyez  bien  convaincu 
que  je  ne  me  serais  permis  rien  de  ce 
que  j'ai  fait  ;  songez  de  plus  que  si  vous 


42.  Gléandre  et  les  siens  dînèrent  en- 
suite. Xénophon  convoqua  l'armée,  et 
lui  conseilla  d'envoyer  à  Gléandre  des 
députés,  pour  lui  demander  la  grâce 
des  deux  Grecs  qu'il  avait  retenus.  On 
arrêui  qu'on  députerait  vers  lu  les  gé> 
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nénax  »  les  chefs  de  lochos ,  Dracontias 
de  SjNurte»  et  quiconque  fut  jugé  capable 
de  le  fléchir.  On  les  chargea  de  tteher, 
par  toutes  les  suppliques  possibles ,  de 
l'engager  à  rel&cher  les  deux  prison- 
niers. Xénophon  y  étant  allé  lui  dit  : 
«  Vous  avez  en  voire  pouvoir  les  accu- 
sés,  Gléandre;  l'année  vous  a  permis 
d'ordonner  de  leur  sort  et  du  sien  ;  elle 
voas  demande  maintenant  et  vous  con- 
jure instamment  de  lui  rendre  ces  deux 
Grecs,  et  de  ne  les  pas  faire  périr.  Ils 
méritent  cette  grâce  par  toutes  les  fati- 
gues qu'ils  ont  essuyées  pour  le  salui  de 
l'armée.  Si  elle  obtient  de  vous  celle 
faveur,  elle  vous  promet  de  la  recon-* 
naître;  et  si  vous  daignez  nous  com- 
mander, et  que  les  dieux  nous  soient 
propices,  nous  vous  montrerons  que 
nos  soldats  sont  disciplinés,  et  qu'avec 
l'aide  du  ciel  et  l'obéissance  qu'ils  oni 
pour  leur  général ,  ils  ne  craignent  au- 
cun ennemi.  Vous  êtes  même  supplié, 
quand  vous  aurez  pris  le  commande- 
ment, de  nous  mettre  lous  à  réprouve» 
nous,  Dexippe,  les  Grecs  ;  de  reconnaître 
ce  que  vaut  chacun  de  nous,  et  de  le 
traiter  ensuite  selon  qu'il  le  mérite.  » 
Gléandre  répliqua  à  ce  discours  :  «  Par 
les  fils  de  Léda  !  ma  réponse  ne  se  fera 
pas  attendre  :  je  vous  rends  les  deux 
Grecs.  J'irai  moi-même  vous  trouver  ; 
et ,  si  les  dieux  ne  s'y  opposent ,  ce  sera 
moi  qui  vous  ramènerai  en  Grèce.  Vos 
discours  me  prouvent  bien  le  contraire 
de  oe  qu'on  m'avait  dit  de  vous,  que 
vous  cherchiez  à  détacher  votre  armée  de 
l'obéissanoe  due  aux  Lacédémoniens.  t^ 
43.  On  dmna  des  louanges  à  la  clé- 
mence de  Gléandre,  et  on  retourna  au 
camp  avec  les  deux  Grecs  qu'on  avait 
délivrés.  Gléandre  sacrifia  pour  consul- 
ter les  dieux  sur  le  départ.  Xénophon 
et  lui  conçurent ,  en  se  fréquentant ,  de 
l'amitié  Tun  pour  l'autre,  et  ils  se  lièrent 
tous  les  deux  par  les  noeuds  de  Tbospi- 
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Uilité.  Quand  oe  Lacédémonien  eut  vu 
les  soldats  exécuter  avec  précision  les 
commandemens  qu'on  leur  faisait,  il 
désira  bien  davantage  d'être  à  la  tête  de 
l'armée  ;  mais  il  eut  beau  sacrifier  pen- 
dant trois  jours ,  il  ne  put  obtenir  l'aveu 
des  dieux.  Il  assembla  enfin  les  géné- 
raux, et  leur  dit  :  «  Les  présages  que  je 
trouve  dans  les  entrailles  des  victimes 
ne  me  permettent  point  de  conduire 
Tannée.  Que  ce  refus  des  dieux  ne  vous 
décourage  pas;  c'est  à  vous  probable- 
ment qu'il  est  réservé  par  eux  de  la  ra- 
mener hors  de  l'Asie;  mettez-vous  en 
marche  ;  je  vous  recevrai  de  mon  mieux 
à  votre  arrivée  à  Byzanoe.  » 

44.  Les  soldats  résolurent  de  lui  oAir 
le  menu  bétail  qui  était  au  dép6t  coni- 
mun.  Gléandre  le  reçut  par  honneur, 
mais  le  rendit  aussitôt  aux  Grecs.  Lui- 
même  mit  à  la  voile.  Les  soldats,  apiès 
avoir  vendu  le  blé  qu'ils  avaient  apporté 
et  les  autres  effets  qu'ils  avaient  pris,  se 
mirent  en  marche  à  travers  la  Bithjrnie. 
Mais  comme,  en  suivant  le  chemin  le 
plus  droit,  ils  ne  trouvèrent  rien  à  piller, 
le  désir  de  ne  pas  rentrer  en  pays  ami 
les  mains  vides  leur  fit  prendre  la  réso- 
luiion  de  revenir  sur  leurs  pas  pendant 
un  jour  et  pendant  une  nuit.  Ayant 
exécuté  ce  dessein ,  ib  firent  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  emmenèrent 
beaucoup  de  menu  bétail.  Ils  arrivèrent 
le  sixième  jour  à  Ghrysopolis,  lieu  du 
territoire  de  Ghalcédoine  ;  ils  y  demeu- 
rèrent sept  jours ,  occupés  à  vendre  le 
butin  qu'ils  avaient  fait. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

On  a  rapporté,  dans  les  livres  préoé» 
dens,  d'abord  tontes  les  actions  des 
Grecs  pendant  leur  marche  aux  ordres 
de  Gycus,  jusqu'à  TaiTaire  où  ce  prince 
fut  tué;  ensuite  ce  qui  leur  arriva  dans 


5T  4  irtiAvMli  • 

Jusqtt^fttt!!  bcmï*  ilii  Pom^Ktoxitt;  te  \  vi«e,  comme  sSI  ^m  Vdtthi  <^  ffcît^h 
qu*ih  fit  ettt  «nfiti  ert  dVloyûm ,  wit  \>nr 


ttKtre ,  soNi  t>nf  eau ,  tes  rivages  do  celle 
merjtt^qti'à  cet!|tt'iteparvin*sctil  à  Chry- 
W)po*fe,  ^  Asfe,  Mir  le  Ba^ihore. 

î.  Alors  Phamabaze,  wai^^'oant  que 
cette  armée  ne  poiMât  fo  guerre  dans  son 
goviv«rneiyiBnt>  envoya  vers  Anaxibius, 


reviiti  d  If^  congédh^r.  Lcs^trfAis  s^af- 
fligcatém  de  n'avoir  poim  d'argent  pour 
acheter  dt^  vivres  pmidant  fei  rcHiie  qni 
leur  restait  à  faire,  e!  ne  s**  pressaient 
pas  de  chai-géT  les  éqtiîpftges. 

5.  Xéno^ihon ,  que  les  liens  4e  l'hos- 
pif alité  nlladraieni  à  Cléandre,  gmivef- 


ftTnf  rai  des  IJicédlémonîetis ,  qui  »  irou-   neur  de  Byzance ,  alla  le  Voir,  *t  Tera- 
V«il  poot  lors  à  Bywince.  Il  le  ptîa  de  |  brassa  comme  pt>n  à  sVmbarqurr  pnar 


dire  sortir  ces  troupes  de  l'Asie,  et  lui 
promH  de  reconnattrece  service  en  fai- 
«anl  lou(  ce  qu'AnaxibiUs  exigerait  de 
Mi  Ce  Lacédémonien  fit  venir  les  géné- 
raux et  les  cheb  tie  loches  grecs  à  fiy- 
caMce^  et  s'engagea  à  donner  une  paye 
•m  soMàts  s'ils  traversaient  le  détroit. 
Les  autlres  généraux  se  chargèrent  de 
ihtre  mettre  l'objet  en  délibération  >  et 
ée  lui  ff«pportei*  la  réfx>nse  des  troupes. 
Xénpphon  seul  dit  qu'il  voulah  enfin 
Sjuitter  r«rmée  et  s'embarquer  pour  re- 
tourner  en  Grdoe.  Asaxibiiis  rex4ioria 
à  rester  encore  avee  les  Gieos  pendsMt 
le  passage  >  et  à  ne  s'en  séparer  qu'en- 
suite^ Xénophon  le  lui  pitMiit» 

Z.  Senthès ,  Thrace ,  envoie  aussi  Ifé- 
^keade  à  Xénophon;  il  veut  l'engager  à 
l'aider  de  toiM  ses  efforts  pour  fstre  tra- 
versera l'araiPée  le  Bosphore  >  et  Hii  pro- 
iset  que»  s'il  s'y  emploie  avec  sèle,  il 
n'«U4*a  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Ce  gé- 
t  iiéi»!  répond  s  «  Les  Grecs  vont  certai- 
aenneiit  passer  ce  déiroit,  et  Seuthès  n'a 
t>e60in  de  rien  promettre  ni  à  moi  »  ni  a 
qui  que  ce  soit  pour  rob(enir.  Dès  que 
l'armée  aura  le  pied  en  Europe ,  je  la 
quitterai.  Qu'il  s'adresse  donc,  comme 
il  le  jugera  à  propos ,  à  ceux  qui  doi- 
vent rester  avec  les  troupes  et  qui  ont 
du  crédit  sur  elles.  » 

4.  Alors  tous  les  Grecs  passèrent  à  By- 
zance. Anaxibius  ne  leur  donna  point  la 
]Niye  qu'ils  espéraient  »  mais  fit  publier 
|ir  un  Mraul»  qu'ils  prîiMit  leim  a^ 


retourner  dans  sa  patrie,  t  Ne  qntttw 
point  l'armée ,  lui  dît  ce  IjAcédémonKm. 
ou  vous  donnerez  des  sujets  de  pbi«tt' 
contre  vous;  on  vous  impute  <^1  h 
lenteur  avec  laquelle  vcis  soldats  é\^ 
ctieni  cette  place.  —  Je  n'i^  suis  mlH^ 
ment  la  cause >  répliqua  Xénophon; 
mais  ils  ont  besoin  tie  se  potn^voîr  de 
vivres  >  et  n'ont  pas  de  quoi  e^n  achiier; 
de  là  vient  leur  mauvaise  humeur  ^  la 
peine  qu'ils  owt  à  sortir  de  ces  nwis. 
— Je  vous  conseille  néanmoins ,  ajesti 
GléMfidre ,  de  les  accompagner  hcn 
d'ici ,  connue  si  vouliez  marcher  avec 
enx^  et  de  ne  vous  en  séparer  <pie  lor^ 
que  toute  l'armée  sera  au-delà  de  nos 
remparts. —Allons  donc  trouver  Atiari* 
bius  y  repartit  Xénophon  ,  et  conve^ 
nons-en  avec  lui.  »  Ns  allèrent  chez  ce 
général,  et   lui   répéièrent  ce  qu'ils 
avaient  décidé  entre  eux.  Il  cxlioiia  Xè* 
nophon  à  suivre  ce  projet^  à  foiit  as 
plus  tôt  sortir  les  équipages  et  ie6  soi'* 
data ,  et  lui  dit  de  leur  annoncer  aossi 
que  celui  qui  ne  se  trouverait  pas  à  la 
revue  et  eu  dénombrement  qu'on  allait 
faire ,  dédarei-ait  patr  là  même  qu'il  étai* 
en  faute.  Les  généraux  soriiient  donc 
les  premiers  de  la  place  ;  des  soldats  les 
suivirent.  Enfin  presque  toute  raman 
était  hors  des  *iurs»  ii  l'èxocptiim  lic 
quelques  Grecs  qui  nssuiient  encore  dans 
Byzance.  Éléonique  se  tenait  i  la  po^ 
pour  la  fermer  et  mettre  la  bans»  ^ 


RETRAITE  DES  Mt 

f.  AMltt>i«6  >  ayant  assemble  les  gév 
nératti  el  Kes  thefc  de  kichos ,  leur  dit  : 
t  Prmeà,  tfeft  ViVIres  dans  te  village  die 
Tlîtîioe.  Votts  y  iroiiveitîz  beaucoup 
dVge,  de  fn>mem  «t  d'autiles  provi- 
sions. Après  VCkA  en  èli^  tntinis ,  mar- 
chez rsr&  ta  dietsonèse;  Cinîsqufe  Vous 
y  donnera  ia  paye,  t  Qttelqties  ^Mnxs 
entendirent  Ces  mois  et  tes  nppoHt^^tiem 
I  Tannée,  on  peut-être  même  fut-ce 
tqueiqù^  ch^aTtle  tochos  qui  commii  cette 
îadiscrétieit .  Les  généraux  prenaient  des 
tnformatîoiis  sut  SeUthès ,  demandaient 
s'il  était  allié  M  mnemi ,  s'il  feilait  ttti^ 
terset  le  Mom  Sacré,  ou,  faisant  un 
détour ,  passer  tdans  l'intérieur  d^  la 
Thrace. 

t.  Pendant  qu'ils  tenaient  ces  dis- 
oottls,  le  soldai  sauift  à  sds  armes  et  icourt 
de  toute  sa  force  vers  Byzance  comme 
pour  rentrer  tlans  les  murs  de  cette  ville. 
Éiéonique  et  ceux  qui  étaient  avec  lui , 
voyant  les  hoplites  accourir,  ferment  les 
porta  et  mettent  la  barre;  les  soldats 
frappaient  aux  poiles  et  criaient  qtie 
c'éiail  tine  injustice  atroce  qu'on  com- 
mettait envers  eux  de  les  chasser  hors 
des  remparts  où  ils  seraient  à  la  menci 
de  Tennemi;  ils  menaçaient  de  fendre 
le^  portes  à  coups  de  hache  si  on  ne  les 
leur  ouvrait  de  bonne  grâce.  11  y  en  eut 
qui  coururent  à  la  mer  el  qui ,  à  Tex- 
tnhniié  du  mur ,  grimpèi-ent  sur  les 
pieries  qui  s^avançaient  dans  les  flots, 
t^i  se  jetèrent  dans  la  place  ;  d'autres 
Soldats ,  qui  n'en  étaient  point  sortis , 
^Itîni  Ce  qui  se  passe  aux  portes,  cou- 
pent avec  leurs  haches  les  barres  de 
derrière ,  ouvrent  les  baUans ,  el  Tar- 
^i^  se  précipite  daUS  la  ville. 

^.  Dès  que  Xénophon  s'aperçut  de 
ce  qui  arrivait,  il  craignit  que  les 
Grecs  ne  s'abandonnassent  au  pillage 
W  qu'il  n'en  résultât  un  malheur  iiTé- 
p&rable  pour  la  ville ,  pour  lui-même 

^  pour  TatméQ  i  U  coun»  et  &im  du» 
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I  la  place  avec  la  fmh  des  «Mats.  Les 

I  citoyens  votent  lies  trompes  pénéirar  par 
;  violence  4nm^  Teneeinle  de  leurs  murs; 
ils  fuieni  4e&  pl<ac<a  pUbliqMs;  les  Ofilb 
se  retirent  dana  lears  maiismis,  kSMH 
;  1res  sur  des  navires.  Ceux  aa  tïentrait^ 
I  des  habilansqui  te  trouvaient  chez  eux 
en  soHent  a'tec  tefffeihr;  il  y  e«  atFait 
qui  lançaiettt  d^  f  alères  è  la  mer  pottr 
se  sauver^  tous  ae  ctt^yatetH  perdue, 
eomme  si  la  ville  cAt^élé  pl-isô  d^ssaM. 
Ëtéonique  se  t^ugte  dans  la  oîtadelle  ; 
Anaxibius  cfourt  à  la  tner^  saute  davts 
\iil  bateau  de  pécheur ,  auil  fa  eète  et 
vient  alK)rder  à  la  citadelle.  H  envoie 
aussitôt  cherehét  un  dètachetnent  de  la 
gamisoti  de  Cihaidédtriiie  ;  tar  il  He 
croyait  pas  qtte  tlelle  t^ui  était  iiahs  la 
forteresse  avec  lui  At  aufBsànle  psatr 
arrêter  l'impétuosité  dds  GrocSi 

9.  Les  soldais  aperçoivent  Xénophuti 
au  milieu  d'eux  ;  ils  M  précipitent  eu 

foule  sur  lui  et  lui  erieut  !  a  C'est  ae- 

tuellement ,  Kénophon ,  qu'il  Amt  vous 
montrer  un  homme;  VoilA  um  place, 
voilà  des  galères,  toi  A  des  ridiesaes, 
voilà  des  troupes  nombreuses  %  vmre 
disposition  ;  votts  pourriez  mainfenam 
nous  faire  dU  bieti  Si  tous  le  vouKei, 
et  nous  ferions  de  rous  un  homme 
puissatil.  ^-  l'approuve  te  que  vous 
dites,  répandit  XênophOn,  ei  Je  me 
conduirai  en  conséquence.  Puisque  t^ 
sont  vos  désirs,  ratiget^vous  au  |3lusl6t 
en  bataille  et  posez  amsi  vos  armes  à 
terre.  »  Il  leur  parlait  sur  ce  ton  pour 
les  apaiser;  il  exhorta  les  autres  |Sué- 
raux  â  leur  tenir  de  semblables  propos 
et  à  leur  faire  mettre  bas  les  armes.  Les 
Grecs  se  formèrent  d*eux-m6tiies.  En 
peu  de  temps  les  hoplites  hireht  sur  cin- 
quante de  hauteur;  les  armés  à  la  lé- 
gère couruient  se  ranger  sur  les  deux 
ailes.  La  place  oû  ils  se  trouvaient  est 
très-commode  pour  y  mettre  des  trou- 
pea  Bn  bataille  :  on  rappolli  la  pl«M 


B76 


XftNOrHON. 


d<!S  Thnces  ;  elle  est  unie  et  d^gée 
4e  maisons.  Quand  les  armes  furent 
posées  à  terre  et  que  la  première  cha- 
leur du  soldat  fut  un  peu  tombée ,  Xé- 
nophon  convoqua  Farmée  et  parla  en 

ces  termes  : 

10.  c  le  ne  m'étonne ,  soldats ,  ni  de 
votre  colère»  ni  de  l'opinion  où  vous 
^ètes  qu'on  vous  a  cruellement  trompés; 
mais  si  nous  suivons  ces  mouvemens 
de  fureur  y  si  nous  punissons  de  leur 
fourberie  les  Lacédémoniens  qui  sont 
entre  nos  mains ,  et  une  ville  qui  n'en 
est  nullement  complice ,  songez  aux 
suites  qu'auront  vos  ressentimens.  Vous 
serez  ennemis  déclarés  de  Sparte,  et  il 
est  aisé  de  prévoir  dans  quelle  guerre 
vous  vous  engagez  en  jetant  les  yeux 
sur  les  événemens  encore  récens  et  en 
les  rappelant  à  votre  mémoire.  Nous 
autres  Athéniens ,  lorsque  nous  avons 
commencé  la  guerre  contre  ces  mômes 
Lacédémoniens  et  contre  les  villes  de 
leur  parti,  nous  avions  au  moins  quatre 
cents  galères,  soit  en  mer,  soit  dans 
nos  chantiers;  notre  ville  regorgeait  de 
richesses  ;  nous  tirons  un  revenu  annuel 
de  mille  miens  pour  le  moins  de  l'At- 
tique  ou  des  pays  situés  hors  de  nos 
frontières;  noue  empire  s'étendait  sur 
toutes  les  Iles  ;  il  comprenait  nombre 
de  villes  en  Asie»  beaucoup  d'autres  en 
Europe»  et  cette  môme  Byzance  où  vous 
vous  trouvez  maintenant  était  alors  sous 
nos  lois.  Nous  n'en  avons  pas  moins 
succombé,  et  vous  le  savez  tous.  Que 
croyez-vous  qu'il  nous  arrive  aujour- 
d'hui? Les  Lacédémoniens  ne  sont  plus 
ligués  seulement  avec  les  Achéens, 
mais  encore  avec  Athènes  et  avec  tous 
les  anciens  alliés  de  cette  république. 
Nous  avons  nous-mêmes  pour  ennemis 
Tissapherne  et  tous  les  Barbares  qui 
sont  au-delà  de  la  mer.  Nous  avons 
pour  ennemi  bien  plus  cruel  encore  le 
grand  roi ,  contre  lequel  nous  avons 


marché  pour  lui  ôter  sa  oouroime  « 
pour  lui  arracher  la  vie  s'il  eftt  dé- 
pendu de  nous.  D'après  ce  tableaa  gé- 
néral de  tout  ce  qui  se  réunit  et  con- 
spire contre  nous,  est -il  quelqu'un 
d'assez  insensé  pour  présumer  que  nous 
en  sortirions  vainqueurs?  Ne  nous  con- 
duisons pas  en  furieux ,  je  vous  en 
conjure  par  les  Immortds;  ne  nous 
perdons  pas  honteusement  nous-mêmes 
en  faisant  la  guerre  à  notre  patrie»  i 
nos  amis,  à  nos  parens;  car  ils  som 
tous  citoyens  des  villes  qui  s'anneroot 
contre  nous ,  et  ne  sera-ce  pas  avec  jus- 
tice? Quoi  !  nous  n'avons  voulu  garder 
aucune  place  des  Barbares,  quoique  par- 
tout triomphans,  et  la  première  ville 
grecque  où  nous  entrons,  nous  allons 
la  mettre  au  pillage!  Puissé-je,  je  le 
souhaite ,  ôtre  à  cent  pieds  sous  tene 
avant  de  vous  voir  commettre  de  pa- 
reils excès!  Vous  êtes  Grecs,  je  tqqs 
conseille  de  vous  soumettre  aux  cheb 
de  la  Grèce  el  d'essayer  de  vous  faire 
accorder  par  eux  un  traitement  éqoi" 
table  ;  mais  si  vous  ne  pouvez  pas  l'ob- 
tenir, il  ne  faut  pas,  quelque  injustice 
qu'ils  vous  fassent,  vous  fermer  à  ja- 
mais les  portes  de  votre  patrie.  Je  sais 
d'avis  d'envoyer  des  députés  à  Anaxi- 
bius,  et  de  lui  dire  :  Nous  ne  sommes 
point  entrés  ici  pour  y  amuneltreh 
moindre  violence,  mais  pour  tâcher 
d'obtenir  de  vous,  si  nous  le  pouvons, 
quelques  avantages,  et  pour  vous  faire 
voir,  si  vous  nous  refusez, que œn'eit 
pas  parce  que  nous  nous  laissons  aba* 
ser,  mais  parce  que  nous  savons  obéir» 
que  nous  sortons  de  Byzance.  » 

11.  Ce  parti  fut  adopté;  on  eoto}* 
Hiéronyme  d'Éiide,  Eury loque  Arca- 
dien  et  Philésius  d'Achaie  faire  ces  ro- 
préseiitations  à  Anaxibius.  Ils  partirent 
pour  s  acquitter  de  leur  mission.  U^ 
soldats  étaient  encore  assis  près  de  leofl 
armes  quand  Gyrauide  Thébain  viutto 
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tboider.  Il  n'élait  point  banni  de  la 
Grèce»  mais  le  désir  de  commander  une 
armée  le  faisait  voyager,  et  il  allait 
oiïrir  ses  services  à  toutes  les  villes,  à 
(oaies  les  nations  qui  pouvaient  avoir 
besoin  d'un  général.  Il  s'avança,  vers 
les  soldats;  il  leur  dit  qu'il  était  prêta 
les  mener  dans  une  partie  de  la  Thrace 
nommée  le  Delta,  où  il  y  avait  un  bu- 
tin abondant  et  précieux  à  Taire,  et  il 
leur  promit  de  leur  fournir  des  vivres 
à  discrétion  jusqu'à  ce  qu'ils  y  fussent 
arrivés. 

12.  Les  soldats  écoutaient  ces  discours 
<Ioand  on  leur  apporta  la  réponse  d'A- 
aaxibius.  Il  leur  faisait  dire  qu'ils  ne  se 
repentiraient  pas  de  lui  avoir  obéi , 
qu'il  rendrait  compte  de  leur  soumis- 
sion aux  magistrats  de  Sparte,  et  qu'il 
leur  ferait  en  son  particulier  tout  le  bien 
qui  dépendrait  de  lui.  Les  Grecs  accep- 
tèrent alors  Cyratade  pour  générai ,  et 
sortirent  des  murs  de  Byzance.  Cyra- 
tade convint  de  se  trouver  le  lendemain 
au  camp,  d'amener  des  victimes,  un 
devin  et  des  provisions  de  bouche  pour 
l'armée.  Dès  qu'elle  fut  hors  des  portes» 
Anaxibius  les  fit  fermer  et  ordonna  à 
un  héraut  de  publier  que  tout  soldat 
qui  serait  pris  dans  la  ville  serait  vendu 
comme  esclave.  Le  lendemain ,  Cyra- 
tade vint  avec  les  victimes  et  le  sacri- 
ficateur. Vingt  hommes  le  suivaient 
chargés  de  farine  ;  vingt  autres,  de  vin  ; 
trois,  d'huile  d'olive;  un  autre  portait 
une  telle  provision  d'ail,  qu'il  pliait 
6ÛUS  le  faix  ;  un  autre  était  de  môme 
chargé  d'oignons.  Cyratade  fit  poser  le 
tout  à  terre  comme  pour  le  distribuer 
aux  soldats ,  et  commença  le  sacrifice. 

iS.Xénophon  envoya  chercherCléan- 
dre;  il  le  pria  de  lui  obtenir  la  permis- 
sion de  rentrer  dans  Byzance  et  de  s'y 

embarquer.  Cléandre  lui  rendit  une  se- 
conde visite.  «  J'ai  eu  de  la  peine,  lui 

dit-il ,  à  vous  faire  accorder  la  permis- 


I  ston  que  vous  sollicitiez.  Il  n'est  pas  à 
!  propos,  m'a  répondu  Anaxibius,  que 
j  Xénophon  soit  dans  Byzance,  l'armée 
I  campant  presque  sous  ses  murs  ;  il  m'a 
ajouté  que  les  habitaus  de  cette  ville 
étaient  divisés  par  des  factions,  et  cher- 
chaient à  se  nuire  les  uns  aux  autres.  11 
vous  permet  cependant  d'y  rentrer  si 
vous  voulez  en  partir ,  et  mettre  à  la 
voile  avec  lui.  ii  Xénophon ,  après  avoir 
pris  congé  de  ses  soldats,  revint  donc 
avec  Cléandre,  et  les  portes  lui  furent 
ouvertes. 

14.  Cyratade,  le  premier  jour,  n'ob- 
tint point  de  présages  heureux ,  et  ne 
distribua  rien  aux  Grecs  ;  le  lendemain, 
les  victimes  étaient  déjà  près  de  l'autel , 
et  Cyratade  couronné  allait  sacrifier. 
Timasion  Dardanien ,  Néon  d'Asinée  et 
Cléanor  d'Orchomène  s'avancèrent  vers 
lui ,  lui  dirent  de  suspendre  le  sacri- 
fice, et  lui  annoncèrent  qu'il  ne  com- 
manderait point  l'armée  s'il  ne  lui  four- 
nissait des  vivres.  Il  ordonna  quW 
mesurât  et  distribuât  ceux  qu'il  avait 
apportés;  mais,  comme  il  s'en  fallait 
beaucoup  qu'il  n'y  en  eût  assez  pour 
nourrir  pendant  un  seul  jour  tous  les 
Grecs,  il  se  retira  emmenant  les  vic- 
times et  renonçant  au  généralat. 

45.  Néon  d'Asinée,  PhrynisqueAchéen 
et  Timasion  Dardanien  restèrent  à  l'ar- 
mée ,  et,  s'étant  avancés  dans  le  pays» 
campèrent  près  des  villages  voisins  de 
Byzance  et  appartenant  aux  Thraces  ; 
les  généraux  n'étaient  pas  d'accord  en- 
tre eux;  Cléanor  et  Phrynisque  vou- 
laient conduire  l'armée  au  service  de 
Seuthès  ;  air  ce  Thrace  les  avait  gagnés, 
et  avait  fait  présent  à  l'un  d'eux  d'un 
cheval,  à  l'autre  d'une  femme.  Néon 
souhaitait  qu'on  se  portât  vers  la  Cher- 
sonèse.  Il  pensuit  que  si  l'armée  était 
en  pays  dépendant  des  Lacédémoniens, 
I  le  commandement  suprême  lui  serait 
i  probablement  déféré.  Timnsion  brûlait 
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de  repasser  en  Asie.  Il  espérait  être  ad-  !  quer,  d'aller  au  plus  tôt»  par  (jUctipe 
mis  peut-être  ainsi  à  rentrer  dans  sa  moyen  que  ce  fût,  joindre  raTmée,de 
patrie;  c'était  le  \œu  des  soldats*  Le ,  la  contenir  ensemble,  d'y  rappeler  le 
temps  s'écoulait  cependant;  beaucoup  plus  qu'il  pourrait  des  soldats  disper- 
de  soldats  vendirent  leurs  armes  dans  j  ses»  démarchera  Périntlie^et  d'y  faire 
le  pays ,  et  s'embarquèrent  comme  ils  mopter  les  Grecs  sur  des  vaisseaux  pour 
purent  pour  retourner  dans  leur  pa- '  passeren  Asie.  IL  lui  donne  un  na^ireà 
trie;  d'autres  les  donnèrent  aux  habi-  trente  rames,  une  lettre,  et  envoie  avec 
tans  de  la  campagne»  et  se  mêlèrent  à  lui  un  homme  ^chargé  d'ordonner  aux 
ceux  des  villes  voisines.  Anaxibius  habitans  de  Périnlhe  de  fournir  des 
apprit  avec  plaisir  cette  dispersion  de  '  chevaux  à  Xénophon  pour  se  rendre  au 
l'armée.  Il  avait  été  la  cause  première  camp  en  toute  diligence.  Ce  général 
de  cet  événement,  et  croyait  avoir  fait  traverse  la  Proponlide,  et  arrive  à  l'ar- 
le  plus  grand  plaisir  à  Pharnabaze.  >  mée.  Les  soldats  le  revirent  avec  plaisir 
16.  Anaxibius,  étant  parti  de  By-  et  le  suivirent  aussitôt  avec  cèle,  dans 
zance  sur  un  vaisseau ,  rencontra  à  Gy-  i  l'espoir  de  quitter  bientôt  la  Tiuaœ 
zique  Aristarque,  qui  venait  remplacer  '  pour  repasser  en  Asie. 
Gléandre  et  prendre  le  gouvernement  ',  48.  Seutbès,  de  son  côté,  ayant  ap- 
conCé  à  ce  Lacédémonien.  Aristarque 
annonça  que  Polus  désigné  amiral ,  et 
qui  devait  succéder  à  Anaxibius,  était 
au  moment  d'arriver  dans  l'Hellespont. 
Anaxibius  ordonna  à  Arisuirque  de  \  séduire.  Xénophon  répliqua  que  œ 
vendre  tous  les  soldats  de  l'armée  de  |  qu'on  lui  demandait  était  impossible, 
Gyrus  qui  seraient  restés  dans  Byzance,  I  et  Médosade  retourna  sur  ses  pas  chargé 
et  qu'il  y  trouverait  encore.  Gléandre    de  cette  réponse«  Quand  les  Grecs  fo- 


pris  le  retour  de  Xénophon ,  lui  envoya 
par  mer  Médosade,  pour  le  prier  de 
lui  amener  l'armée,  et  lui  fit  faire  des 
promesses  par  lesquelles  il  espérait  le 


n'avait  point  mis  à  exécution  ce  décret  ; 
il  avait,  au  contraire,  rendu  des  soins 
aux  malades,  en  avait  pris  compassion, 
et  avait  contraint  les  habitans  de  la 
ville  de  les  loger.  Aristarque,  dès  qu'il 
arriva ,  en  vendit  au  plus  vite  au  moins 
quatre  cents.  Anaxibius  mit  à  la  voile 
pour  Parium ,  et  envoya  de  là  à  Phar- 
nabaze pour  lui  rappeler  leurs  mutuels 
engagemens.  Mais  ce  satrape  ayant  ap- 
pris qu'Arislarque ,  nouveau  gourver- 
neur  de  Byzance,  était  arrivé,  et  qu'un 
autre  amiral  remplaçait  Anaxibius,  ne 
tint  pas  grand  compte  de  ce  dernier.  Il 
négocia  directement  avec  Aristarque, 
et  fit  avec  lui  les  mêmes  conventions 
qu'il  avait  faites  avec  Anaxibius ,  rela- 
tivement à  l'armée  qui  avait  suivi  Gyrus. 
17.  Anaxibius  alors  envoya  chercher 

Xénophon,  lui  ordonua  de  a'eiabar 


rent  arrivés  à  Périnthe ,  Néon  se  déta- 
cha d'eux  et  campa  séparément  à  b 
lêie  d'environ  huit  cents  bomnes.  Tout 
le  reste  de  l'armée  demeura  réuni  e( 
prit  son  camp  sous  les  murs  de  Périnibi 
19.  Xénophon  chercha  ensuite  ise 
procurer  des  bâtimens  pour  faire  traver- 
ser les  troupes  et  pour  débarquer  au  pte 
tôt  en  Asie.  Sur  ces  entrefaites,  Aris- 
tarque, gouverneur  de  Byzance,  arriva 
de  celte  place  avec  deux  galères*  Phar- 
nabaze l'avait  gagné,  et  il  défendit  aux 
matelots  de  transporter  l'armée.  U  alla 
au  camp,  et  ordonna  pareillement  aux 
soldats  de  ne  point  passer  en  Asie.  Xé- 
nophon lui  objecta  qu'il  en  avait  reçu 
Tordre  d'Anaxibius  :  «  11  m'a  envoyé 
ici  chargé  de  cette  mission.  >  Aristar» 
que  répondit  :  «  Anaxibius  n'est  plus 

«mirai  i  et  tout  ce  paya  est  de  moo  gOQ 
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verriement.  Si  je  Irouiré  quelqu'un  de 
TOUS  en  mef ,  je  coulerai  bas  son  bâti-* 
ment.  »  Avant  dit  ces  mots»  il  retourna 
dans  la  ville.  Le  lendemain ,  il  fit  dire 
aux  généraux  et  aux  chefs  de  loches 
(Je  Tarmée  de  le  tenir  trouver.  Ils 
étaient  déjà  près  des  murs,  lorsque 
quelqu'un  avertit  Xénophon  que,  s'il 
entrait I  on  Tarrêlerait;  qu'il  recevrait 
|)eut-être  sur  le  lieu  même  quelque 
mauvais  traitement ,  ou  qu'on  le  livre* 
rail  ù  Pharnabaze.  Ayant  reçu  cet  avis, 
il  dit  aux  autres  chefs  de  continuer  leur 
marche,  et  prétendit  avoir  personnel- 
lement un  sacrifice  à  faire.  Il  revint  au 
camp,  et  sncrifia  |)our  savoir  si  les 
dieux  lui  [lermeUaient  de  lâcher  d'en- 
gager l'armée  à  passer  au  service  de 
Si'uiliès;  car  il  ne  voyait  pas  qu'elle 
pûi  traverser  sans  danger  la  Propon- 
lide,  Aristarque  ayant  des  galères  pour 
l'eu  empocher.  Il  ne  voulait  pas  non 
plus  qu'elle  allât  s'enfermer  dans  la 
Chersonèse  où  elle  aurait  manqué  de 
luut.  D'ailleurs,  il  aurait  fallu  obéir  au 
iiouvcrneur  de  cette  presqu'île,  et  on 
n'y  eût  point  trouvé  de  vivres. 

20.  Telles  étaient  les  idées  qui  occu- 
paient Xénophon.  Les  généraux  et  les 
chefs  de  lochos  revinrent  de  chez  Arîs* 
larque.  Ils  rapportèrent  qu'il  les  avait 
lenvoyés  sans  leur  donner  audience,  et 
qu'il  leur  avait  enjoint  de  revenir  le 
soir;  ce  qui  parut  dénoter  encore  plus 
clairement  quelque  embûche.  Xéno- 
phon crut,  d'après  les  signes  favorables 
qu'il  avait  trouvés  dans  les  entrailles 
des  victimes,  que  le  parti  te  plus  sûr 
|)our  lui  et  pour  l'armée  était  de  passer 
au  service  de  Seuthès.  Il  prit  avec  lui 
Polycraie  d'Athènes,  chef  de  lochos, 
et  pria  tous  les  généraux,  excepté  Néon, 
d'envoyer  à  sa  suite  chacun  un  homme 
de  confiance,  puis  il  partit  de  nuit  pour 
le  camp  de  Seuthès»  qui  était  à  soixante 

Mes  de  €elui  des  Grec8%  Quand  on  en 


fut  près,  on  trouva  des  teux,  et  il  n*y 

avait  point  de  troupes.  Xénophon  crut 
d'abord  que  ce  Tbracc  avait  déeampé; 
mais  f  ayant  entendu  du  bruh  et  déCI 
avertissemens  que  les  êendnelleft  de 
Seuthès  se  donnaient  les  unes  aux  flti^ 
très,  il  conçut  que  ce  général  faisait 
allumer  ainsi  des  feux  fort  en  avant  des 
postes,  afin  qu'on  ne  pût  voir  les  gUN 
des  qui  se  tenaient  dans  l'obscurité,  ni 
savoir  où  elles  étaient ,  et  que  tout  ce 
qui  s'en  approchait  au  contraire  ne 
réussît  point  à  so  cacher  d'elles  et  fût 
aperçu  à  la  lueur  des  flammes.  Dès  que 
Xénophon  eut  compris  ce  stratagème, 
il  envoya  en  avant  l'interprète  qui  te 
trouva  à  sa  suite  :  «  Annoncez,  lui  dit- 
il,  à  Seuthès  que  Xénophon  est  ici  et 
veut  conférer  avec  lui.  »  La  garde  de- 
manda si  c'était  Xénophon  d'Athènes, 
celui  qui  était  à  la  tête  de  l'armée. 
«  Lui-même^  répondit  le  général.  »  Les 
Thracesen  sautèrent  de  joie,  et  couru- 
rent en  informer  leur  chef.  Peu  après, 
environ  deux  cents  armés  à  la  légère 
arrivèrent,  prirent  Xénophon  et  Sa  suite, 
et  les  menèrent  à  Seuthès.  Ce  Thrace 
était  dans  une  tour  où  il  se  gardait  avec 
soin.  Elle  était  entourée  de  chevaux  tt>ul 
bridés  ;  car  il  avait  la  précaution  de  les 
nourrir  dans  le  jour,  et  on  était  sur  ses 
gardes  pendant  la  nuit.  On  prétendait 
que  jadis  les  peuples  de  ce  pays  môme 
avaient  tué  beaucoup  d'hommes  et  eti- 
levé  tous  les  équipages  à  une  armée 
nombreuse  que  commandait  Térès,  Tun 
des  ancêtres  de  Seuthès.  Ces  peuples 
sont  las  Thyniens,  et  ils  passent  pour 
être  les  plus  belliqueux  des  Thraôes 
dans  les  entreprises  nocturnes. 

21 .  Lorequ'on  fut  près  de  Seuthès,  iï 
ordonna  qu'on  fit  entrer  Xénophon  avee 
deux  hommes  à  son  choix.  Dès  quMts 
furent  introduits ,  on  s'embrassa  d*a 
bord ,  et  on  but  à  la  manière  des  Thra 

çe$i  en  se  faisant  passer  de  main  eit 
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flaain  des  cornes  pleines  de  vin.  Seuthès 
aiaiil  avec  lui  ce  môme  Hédosade  qu'il 
envoyait  partout  en  dépuration.  Xéno- 
phon  commença  ensuite  à  parler  en  ces 
termes  :  «  Seuthès,  vous  m'avez  envoyé 
d'abord  à  Chalcédoine  Médosade  que 
voiciy  pour  me  prier  de  concourir  à  faire 
passer  l'armée  en  Europe.  Vous  me 
promettiez,  à  ce  qu'il  m'assurait,  si  je 
vous  rendais  ce  service ,  de  le  payer  par 
vos  bienfaits.  »  Xénophon  demanda  en- 
suite à  Médosade  si  cette  assertion  était 
vraie.  Celui-ci  en  convint.  «  Le  môme 
Hédosade  revint  vers  moi  lorsque  j'eus 
repassé  de  Parium  au  camp ,  et  m'as- 
sura que  si  je  menais  l'armée  à  voure 
secoui-s,  je  serais  traité  par  vous  en 
ami  et  en  frère ,  et  que  vous  me  don- 
neriez de  plus  les  villes  maritimes  qui 
sont  en  votre  pouvoir.  »  Alors  Xéno- 
phon pria  encore  Médosade  d'attester  ce 
qui  en  était  »  et  ce  Thrace  confirma  que 
le  général  n'avait  rien  dit  que  de  vrai. 
«  Rapportez  donc  maintenant  à  Seuthès, 
dit  Xénophon ,  quelle  réponse  vous  re- 
çûtes de  moi  à  Chalcédoine.  —  Vous 
me  répondîtes  d'abord  que  l'armée  al- 
lait passer  à  Byzance  »  qu'il  était  inutile 
de  gagner  ni  vous  ni  aucun  autre  Grec 
pour  obtenir  ce  qui  était  déjà  résolu. 
Vous  ajoutâtes  que  vous  quitteriez  l'ar- 
mée bientôt  après  son  passage ,  et  tout 
ce  que  vous  m'annon^tes  s'est  trouvé 
vrai.  —  Que  vous  ai- je  dit ,  répliqua 
Xénophon ,  lorsque  vous  me  vîntes 
trouver  à  Selymbrie?  —  Vous  me  dites 
que  je  vous  proposais  l'impossible ,  que 
l'armée  allait  s'embarquer  à  Périnihe 
et  retourner  en  Asie.  —  Je  me  présente 
aujourd'hui  devant  vous»  Seuthès,  re- 
prit Xénophon ,  avec  Phrynisque  et  Po- 
lycrate  que  vous  voyez ,  l'un  général , 
l'autre  chef  de  lochos  dans  notre  armée. 
Tous  les  autres  généraux ,  excepté  Néon 
de  Laconie,  ont  envoyé  chacun  avec 
moi  l'homme  en  qui  ils  ont  le  plus  de 


confiance.  Gesdéputéssontàvotiepoitt. 
Si  vous  voulez  rendre  notre  traité  ph» 
authentique,  faites- les  entrer  aussi. 
Vous  y  Polycrate ,  allez  les  trouver.  Di- 
tes-leur que  je  leur  ordonne  de  quitter 
leurs  armes ,  et  revenez  vous-même  id 
sans  épée.  ii 

22.  Seuthès  s'écria  à  ces  mots  qu'il 
ne  se  défiait  d'aucun  Athénien,  qu'il 
savait  qu'ils  lui  étaient  attachés  par  les 
liens  du  sang,  qu'il  les  r^ardait  comme 
ses  amis ,  et  comptait  sur  leur  affeetion. 
Quand  les  Grecs  »  dont  Ja  préseiiee  était 
nécessaire,  furent  entrés,  Xénophon  de- 
manda à  Seuthès  pour  quelle  expédi- 
tion il  désirait  le  secours  de  l'aimée. 
«  Maesade»  répondit  ce  Thrace,  était 
mon  père.  Il  avait  pour  sujets  les  Mé- 
landeptiens,  les  Thyniens  et  lesThn- 
nipses.  Quand  les  afiaires  des  Odrjs- 
siens  tournèrent  mal,  mon  père  fut 
chassé  de  ses  Ëtals  et  mourut  de  mala- 
die. Je  restai  orphelin  et  fus  élevé  à  h 
cour  de  Médoce,  qui  règne  mainteoam. 
Parvenu  à  l'adolescence ,  je  ne  pus  sup- 
porter de  devoir  ma  subsistance  à  an 
étranger.  Je  m'assis  près  de  lui  sur  ud 
siège,  et,  dans  celte  posture  suppliante, 
je  le  conjurai  de  me  fournir  le  plus  de 
troupes  qu'il  pourrait  pour  bire  tout  k 
mal  qui  dépendrait  de  moi  aux  Thn- 
ces  qui  avaient  expulsé  ma  famille,  et 
pour  ne  plus  être  à  cbai]ge  à  mon  bien- 
faiteur; il  me  donna  des  hommes  ei 
des  chevaux ,  que  vous  verrez  quand  le 
jour  luira.  Je  vis  maintenant,  à  leur 
tête,  du  butin  que  je  fais  dans  le  pajs 
qui  appartenait  à  mes  pères;  mais  j'es- 
père, avec  l'aide  des  dieux,  le  recou- 
vrer sans  peine  si  vous  vous  joignes  à 
moi ,  et  c'est  pour  cette  conquête  que 
j'ai  besoin  de  voire  secours*  t 

23.  <  Dites-nous  donc,  reprit  Xéno- 
phon ,  si  nous  venons  porter  les  armes 
pour  vous,  quelle  solde  vous  pourrei 
donner  aux  soldiits ,  aux  chefs  de  io- 
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choB  et  aux  généraux  »  aCn  que  ces  Grecs 
aillent. l'anooncer  à  l'armée.  »  Seuthès 
promit  à  chaque  soldat  un  cyzioène,  le 
double  à  un  chef  de  lochos ,  le  quadru- 
ple à  un  général;  il  offrit  de  plus  au- 
tant de  terres  qu'en  désireraient  les 
Grecs»  des  attelages  pour  les  cultiver, 
et  une  ville  maritime  fortiGée.  «  Mais , 
dit  Xénopbon ,  si  je  tâche  de  vous  ren- 
dre ce  service  et  ne  puis  y  réussir,  si 
quelque  vaine  crainte  de  déplaire  aux 
Laoédémoniens  empêche  le  traité  de  se 
conclure  9  recevresb-vous  dans  vos  États 
quiconque  voudra  s'y  réfugier?  —  Ac- 
COuiez-y,  reprit  Seuthès,  je  vous  y  irai-* 
leiai  comme  mes  frères  ;  je  vous  y  ac- 
corderai des  marques  de  distinction ,  et 
je  partagerai  avec  vous  tout  ce  que  je 
pourrai  conquérir.  Quant  à  vous,  Xé- 
Dophon,  je  vous  donnerai  ma  Glle»  et 
8i  vous  en  avez  une ,  je  l'achèterai  de 
vous,  suivant  la  coutume  des  Thraoes. 
le  vous  ferai  présent  de  Bisanthe  pour 
habitation  :  c'est  la  plus  belle  ville  que 
je  possède  sur  les  bords  de  la  mer.  » 

24.  Après  ce  discours ,  on  se  présenta 
de  part  et  d'autre  la  main  en  signe  d'à* 
initié,  et  les  Grecs  se  retirèrent  ;  ils  arri- 
vèrent avant  le  jour  au  camp,  et  chaque 
député  rendit  cpmpte  à  son  général  de 
œ  qui  s'était  passé.  Dès  qu'il  fut  jour, 
Arisurque  fit  appeler  encore  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  :  ceux-ci  fu- 
rent d'avis  de  n'y  point  aller,  mais  de 
convoquer  les  soldats.  Tous  se  rendirent 
à  rassemblée ,  excepté  ceux  du  corps 
de  Néon  qui  campaient  à  environ  dix 
stades  de  là.  Quand  on  fut  assemblé, 
Xénopbon  se  leva  et  parla  ainsi  : 

25.  c  Soldats,  Aristarque  a  des  galères 
et  nous  empêche  de  nous  porter  par  mer 
où  nous  voulons;  car  il  serait  dange- 
reux de  nous  embarquer  sur  des  b&ti- 
mens  moins  forts  que  les  siens.  11  vous 
ordonne  de  marcher  vers  la  Ghersonùse, 
4Hde  vous  y  frayer  uuç  rpmte ,  les  armeç 


à  la  main ,  à  tmvers  le  Mont  Sacré.  Si 
vous  vous  ouvrez  ce  passage  et  pénétres 
jusqu'à  la  Chersonèse,  il  vous  promet 
de  ne  plus  vendre  ni  dévouer  à  l'escla- 
vage aucun  de  vous ,  ainsi  qull  l'a  iait 
à  Byzance  ;  il  assure  que  vous  n'aurez 
plus  de  supercherie  à  craindre,  qu'on 
vous  paiera  une  solde,  au  contraire,  et 
qu'on  ne  n^ligera  point ,  comme  au- 
jourd'hui ,  de  vous  faire  trouver  les  pre- 
miers besoins  de  la  vie.  Telles  sont  les 
offres  d'Aristarque.  Seuthès»  de  son 
côté ,  s'engage  à  vous  bien  traiter  si 
vous  allez  le  joindre.  Voyez  maintenant 
si  vous  voulez  délibérer  sur  cette  alter- 
native dans  ce  moment  même»  ou  sei^ 
lement  lorsque  vous  serez  arrivés  où  il 
y  a  des  vivres.  Gomme  nous  manquons 
d'argent  pour  en  acheter,  et  qu'on  ne 
nous  laisse  rien  prendre  ici  sans  payer, 
je  suis  d'avis  de  retourner  d'abord  à  des 
villages  où  nous  forcerons  aisément  les 
paysans  à  nous  laisser  prendre  notre 
subsistance ,  d'écouter  là  ce  qu'on  exige 
de  nous,  de  part  et  d'autre,  et  de  choir 
sir  alors  le  parti  le  plus  avantageux 
pour  nous.  Que  quiconque  pense 
comme  moi ,  ajouta  Xénopbon ,  lève 
la  main.  »  Tous  les  assistans  la  lev^ 
rent.  «  Nous  allons  donc  décamper  >  dit 
ce  général.  Chargez  vos  équipages,  et 
quand  vous  en  recevrez  l'ordre,  suivez 
celui  qui  sera  à  la  tète  de  la  colonne»  » 
26.  Xénopbon  conduisit  ensuite  l'ar- 
mée qui  marcha  où  il  la  menait.  Néon  et 
d'autres  personnes  envoyées  par  Aris- 
tarque voulaient  engager  les  troupes 
à  revenir  sur  leurs  pas;  mais  on  ne  les 
écouta  point.  Quand  on  eut  fait  environ 
trente. stades,  Seuthès  vint  au  devant 
des  Grecs.  Xénopbon,  dès  qu'il  l'aper- 
çut, lui  cria  d'approcher  afin  que  le^ 
discours  que  ce  Tbrace  lui  tiendrait  re- 
lativement à  l'avantage  commun  fus- 
sent entendus  de  plus  4e  monde*  Lors- 

qviç  gçmliès  se  fm  uvaucé  ;  «  Notw 
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desiein,  lui  dit  Xénophon,  est  d'aller 
où  nous  trouirerons  de  quoi  subsister. 
Mous  prêterons  alors  roreille  à  vos  pro- 
positions et  à  celles  d'Aristarque ,  et 
BOUS  préférerons  celles  qui  nous  paraî- 
tront les  plus  av|intageuses  ;  mais  si  vous 
BOUS  conduisez  vers  le  lieu  où  est  la 
plus  grande  abondance  de  vivres  »  nous 
nous  regarderons  déjà  comme  liés  à 
vous  par  les  nœuds  de  l'hospitalité.  » 
Sembès  répondit  :  «  Jeconnsis  beaucoup 
de  gros  villages  pleins  de  provisions  de 
toute  espèce;  ils  ne  sont  éloignés  d'ici 
qu'autant  qu'il  le  faut  pour  vous  faire 
gagner  de  l'appétit ,  et  trouver  voire 
dîner  meilleur.  —  Conduisez  -  nous 
donc»  dit  Xénophon.  »  On  y  arriva 
danci  Taprôs-dlnée.  Les  soldats  s'assem- 
blèrent »  et  Seuthès  leur  dit  :  «  Grecs , 
}e  vous  demande*  de  porter  les  armes 


hiver,  que  ceux  qui  auraient  le  dessein 
de  s'embarquer  pour  retourner  dans 
leur  pafrie  ne  le  pourraient  point  dans 
celle  saison  ;  qu'il  n'était  pas  plus  pos- 
sible de  rester  en  pays  ami ,  puisqu'(m 
n'y  subsisterait  qu'à  prix  d'argent  et 
qu'il  paraissait  plus  dangeœux  de  can- 
tonner dans  le  pays  ennemi  séparément 
de  Seuthès  qu'avec  lui  ;  qu'ils  regar* 
daient  dans  ces  circonstances  comme  un 
grand  bonheur  de  trouver  un  prince  qui 
leur  offrit  de  plus  une  solde.  Xénophon 
dit  alors  :  «  Si  quelque  Grec  a  des  objee* 
tions  à  foire,  qu'il  parle;  sinon,  allons 
aux  voix  pour  arrêter  ici.  »  Personne 
n'ayant  fait  d'opposition ,  on  recueillil 
les  suffrages,  et  le  traité  fut  approuvé. 
Xénophon  annonça  attssitôt  à  Seuthès 
que  l'armée  entrait  à  son  service. 
28.  Les  soldats  cantonnèrent  ensuite 


pour  moi;  Je  vous  promets  que  chaque  j  par  divisions;  Seuthès  inviui  les  «rené- 
■oldat  touchera  pour  sa  paie  un  cizy*  rauxetleschefsdeiocnosasouperuansie 
cône  par  mois,  et  les  chefs  de  lochos  villagevoisin,qu'iloccupait.  Quand  ils 
ei  les  généraux  à  proportion.  Je  récom-    vinrent  pour  se  mettre  à  table  et  qu'ils 


penserai ,  indépendamment  de  cette 
solde,  ceux  qtû  le  mériteront.  Vous 


furent  à  la  porte  de  ce  Thrace ,  ils  f 
trouvèrent  un  certain  Héraclide  de  Ma* 


vous  ferez  fournir,  comme  maintenant ,  ;  î*onée.  Il  aborda  tous  ceux  qu'il  croyait 
par  le  pays,  votre  subsistance;  mais  je  |  en  état  de  foire  quelque  présent  à  Seu- 
m'approprierai  oe  qu'on  prendra  d'ail-  |  thés.  Il  s'adressa  d'abord  à  des  habi- 

tans  de  Parium  qui  venaient  négoeier 
un  traité  d'alliance  entre  leur  patrie  et 
Médoce ,  roi  des  Odryssiens,  et  qui  poh 
(aient  des  dons  à  ce  monarque  et  à  son 


leurs,  et  du  prix  que  j'en  retirerai  je 
vous  fournirai  votre  paie.  Mes  troupes 
sont  propres  à  poursuivre  et  à  cherohef , 
dans  ses  dernières  retraites,  l'ennemi 
qui  nous  ibira  ouvoudra  nous  échap-  épouse.  Oéraclide  leur  représenta  que 
per»  et  avec  vous  je  tâcherai  de  vaincre  Médoce  r^ait  dans  la  Thraoe  supé- 
ceux  qui  m'opposeraient  de  la  résis-  |  rieure  à  plus  de  douze  journées  de  la 
tance.  »  Xénophon  lui  demanda  :  «  Jus-  j  mer,  et  que  Seuthès ,  aidé  de  tels  auii- 
qu'k  quelle  distance  de  la  mer  préten-  j  liaires,  allait  se  rendre  maître  des  bords 
dez-voits  que  Tarmée  vous  suive  *i  —  de  la  Proponiide  «  Lorsqu'il  sera  votre 
lamais,  répondit  Seuthès,  à  plus  de  sept  i  voisin ,  il  aura  plus  de  moyens  que  qui 
journées  de  chemin  ,  et  nous  nous  en  que  ce  soit  de  voua  faire  du  bien  et  da 
tiendrons  presque  toujours  plus  près.  »  mal.  Si  vous  raisonnez  sensément;  tous 
37.Ilfutpermi8ensuiteàqiiivoulutde  lui  offrirez  tous  ces  présens  que  vous 
prendre  la  parole.  Nombre  de  Grecs  di-    portez  à  Médoce;  vous  retirerez  plus 


rent  que  Seuthès  faisait  des  propositions 
K,.  Mait  avaniagéoses  »  qu'on  éuiil  en 


d'avantage  de  votre  libéralité  en  l'exer- 
çant ici  qu'en  allant  chercher  on  pHnoi 
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qui  habile  loin  de  yotre  patrie.  »  Il  les 
persuada  par  de  tels  discours,  puis  il 
s'approcha  de  Timasion  Dardanien , 
ayant  ouï  dire  que  ce  général  avait  des 
vases  précieux  et  de  riches  tapis  ourdis 
dans  le  pays  des  Barbares.  Il  lui  assura 
qu'il  élail  d'usage  que  les  convives  in- 
nih  par  Seuthès  lui  (i^sent  des  pré- 
sens, c  Quand  il  aura  acquis  un  grand 
pouvoir,  il  sera  en  état  ou  de  vous  faire 
rentrer  dans  votre  patrie  ou  de  vous  en- 
richir si  vous  restez  dans  son  royaume.  » 

Telles  étaient  les  sollicitations  d'IIé- 
radide  à  tous  ceux  qu'il  abordait.  Il  vint 
aussi  à  Xénopbon ,  et  lui  dit  :  «  Vous 
êtes  de  la  ville  la  plus  considérable  de 
la  Grèce»  et  Seuthès  a  de  vous  la  plus 
grande  opinion.  Vous  voudrez  probable- 
ment posséder  dans  ce  pays*ci  des  villes 
et  des  domaines  9  comme  ont  fait  beau- 
coup d'aulres  Grecs.  Il  convient  donc 
que  vous  offriez  à  Seuthès  les  dons  les 
plus  magnifiques.  Je  vous  donne  ce  con- 
seil par  bienveillance,  car  je  suis  certain 
que  plus  les  présens  que  vous  allez  faire 
surpasseront  ceux  des  autres  convives, 
plus  Seuthès  se  piquera  de  vous  distin- 
guer d'eux  dans  la  distribution  de  ses 
bienEiiiis,  et  voudra  que  vous  teniez  de 
lui  des  avantages  plus  considérables.  » 
Gel  avis  avait  mis  Xénophon  dans  l'em- 
barras, car  il  était  repassé  de  Parium  en 
Europe,  n'ayant  qu'un  jeune  esclave  et 
largent  qu'il  lui  fallait  pour  sa  route. 

29.  On  entra  pour  souper;  les  convives 
étaient  les  premiers  des  Thraces  qui  se 
trouvaient  auprès  de  Seuthès,  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  grecs  et  quel- 
ques députés  de  villes.  Ils  s'assirent  tous 
en  cei'cle*,  on  apporta  ensuite  pour  eux 
tous  environ  vingt  trépieds  pleins  de 
viandes  coupées  en  morceaux  ;  de  grands 
pains  étaient  attachés  à  ces  viandes  ;  on 
avait  toujours  soin  de  placei*  les  mets  de 
préférence  devant  les  étrangers,  car  tel 
^tait  l'usage.  Seuthès  servit  le  premier  ; 
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voici  comment  :  il  prit  les  pains  qui 
étaient  près  de  lui,  les  rompit  en  mor- 
ceaux assez  petits  et  les  jeta  aux  con* 
vives  qu'il  voulut  ;  il  en  usa  de  même 
pour  les  viandes,  et  il  ne  s'en  réserva  à 
I  ui-même que  pour  en  goûter.  Tous  ceux 
qui  avaient  des  mets  devant  eux  imilè- 
lent  Seuthès.  Il  y  avait  un  certain  Arca- 
dien  nommé  Arisle ,  très-grand  man- 
geur; il  ne  s'embarrassa  pas  de  servir, 
prit  dans  sa  main  un  fort  gros  pain ,  mit 
de  la  viande  sur  ses  genoux  et  soupa 
ainsi.  On  portait  fout  autour  des  con- 
vives des  cornes  pleines  de  vin ,  qu'au- 
cun d'eux  ne  refusait.  Quand  l'échanson 
qui  les  apportait  fut  près  d'Ariste ,  œ 
Grec,  apercevant  Xénophon  qui  ne  man- 
geait plus,  dit  à  l'échanson  :  c  Donne  à 
ce  général  ;  il  a  déjà  du  temps  de  reste , 
et  je  suis  occupé.  »  Seuthès  entendit  la 
voix  d'Ariste ,  et  pour  savoir  ce  qu'il 
disait  le  demanda  à  l'échanson.  Celui-ci, 
qui  savait  le  grec ,  expliqua  le  propos , 
et  tout  le  monde  se  mit  à  rire. 

30.  Comme  on  continuait  à  boire,  un 
Thrace  entra ,  menant  en  main  un  che- 
val blanc.  II  prit  une  corne  pleine  devin 
et  dit  :  «  Je  bois  à  votre  santé ,  Seuthès , 
et  vous  fais  ce  présent.  Monté  sur  ce 
cheval ,  vous  pourrez  poursuivre  l'en- 
nemi que  vous  voudrez,  et  serez  sûr 
de  le  joindre  ;  vous  pourrez  le  fuir ,  et 
n'en  aurez  rien  à  craindre.  »  Un  autie 
conduisait  un  jeune  esclave ,  et  le  donna 
de  même  à  Seuthès  en  buvant  à  sa  santé  ; 
un  troisième  lui  offrit  des  vêtemens  pour 
son  épouse;  Timasion  bot  aussi  à  la 
santé  de  Seuthès  en  lui  présentant  une 
coupe  d'argent  et  un  tapis  qui  valait  dix 
mines.  Un  certain  Athénien,  nommé 
Gnésippe ,  se  leva  et  dit  que  c'était  un 
ancien  et  très-bel  usage  que  ceux  qui 
étaient  riches  fissent  des  présens  au  roi 
en  signe  de  respect ,  mais  que  le  roi 
donnât  à  ceux  qui  n'avaient  rien,  c  C'est 
le  moyen  ^  dit-II ,  que  Je  vous  offire  des 
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dons  dans  la  suite,  et  vous  prouve  ma  Seulhès  d'ordonner  qu'il  n'entiit  de 
vénération  comme  les  autres.  »  Xéno-  nuit  dans  leurs  cantonnemens  aucun 
phon  ne  savait  œmment  se  conduire ,  [  Thrace  :  «  car  nos  ennemis ,  dirent-ils, 
d*autant  qu'il  se  trouvait  assis  sur  le  \  sont  Thraces  ainsi  que  vous  qui  êtes  aos 


si^e  le  plus  près  de  Seulhès,  où  on 
l'avait  placé  par  honneur.  Héraclide 
ordonna  à  l'échanson  de  lui  présenter  la 
corne.  Xénophon,  qui  se  sentait  déjà 
un  peu  échauffé  du  vin  qu'il  avait  bu , 
se  leva  avec  plus  de  hardiesse  »  prit  la 
corne  et  dit  :  «  Pour  moi  »  Seuthès,  je 
me  donne  à  vous  moi-même  et  tous  mes 
compagnons  ;  vous  aurez  en  nous  des 
amis  fidèles;  aucun  ne  vous  sert  avec 
répugnance  ;  tous  désirent,  au  contraire, 
de  mériter  encore  plus  que  moi  vos 
bonnes  grâces.  Vous  les  voyez  à  votre 
armée,  non  qu'ils  aient  rien  à  vous  de- 
mander; ils  ne  brûlent  que  d'essuyer 
des  fatigues  et  de  s'exposer  à  des  dan- 
gers pour  vous.  Avec  eux,  s'il  plaît  aux 
dieux,  vous  rentrerez  dans  les  vastes 
possessions  dont  jouissaient  vos  ancê- 
tres, et  vous  y  ajouterez  de  nouvelles 
conquêtes.  Beaucoup  de  chevaux ,  nom- 
bre d'esclaves,  des  femmes  charmantes 
vous  appartiendront ,  et  ce  ne  seront 
plus  des  fruits  du  pillage,  mais  des 
présens  que  vous  offriront  volontaire- 
ment vos  sujets.  »  Seulhès  se  leva ,  but 
'  avec  Xénophon,  el  versa  le  reste  du  vin 
sur  le  convive  qui  était  de  l'autre  côté 
près  de  lui.  Des  Gérasuntieiis  entrèrent 
ensuite.  Ces  Barbares  jouent  de  la  flûte 
et  sonnent  avec  des  trompettes  faites 
de  cuir  de  bœuf  cru  ;  ils  observent  la 
mesure,  et  leurs  trompettes  ont  le  son 
d'un  instrument  à  corde.  Seulhès  lui- 
même  se  leva ,  jeta  le  cri  de  guerre  et 
s'élança  très-légèrement,  faisant  sem- 
blant d'éviter  l'atteinte  d'un  trait.  On 
fit  entrer  aussi  des  bouffons. 

31 .  Le  soleil  était  près  de  se  coucher  ; 
les  Grecs  se  levèrent  de  table  et  dirent 
qu'il  était  heure  de  poser  les  gardes  du 
soir  et  de  donner  le  mot.  Ils  prièrent 


alliés ,  et  l'on  pourrait  s'y  méprendre.  » 
Dès  que  les  Grecs  sortirent,  Seulhès  se 
leva  aussi,  il  n'avait  point  du  toui  Tair 
d'un  homme  ivre;  il  sortit,  rappelais 
généraux  et  leur  dit  :  «  Les  ennemis  oe 
sont  point  encore  instruits  de  notre  al- 
liance ;  si  nous  marchons  à  eux  rmk 
qu'ils  se  gardent  contre  nos  incursions 
et  se  préparent  à  nous  résister,  c'est  le 
moyen  de  faire  plus  de  prisonniers  et 
de  butin.  »  Les  généraux  approuvèrent 
son  avis  et  le  pressèrent  de  les  y  mener. 
«  Préparez-vous  à  marcher,  leur  dil«il, 
et  attendez-moi  ;  j'irai  vous  trouver  lon- 
qu'il  sera  heure  de  partir  ;  je  prendrai 
des  armés  à  la  l^ère  et  vos  troupes, 
el  avec  l'aide  des  dieux  je  vous  condui- 
rai contre  l'ennemi.  »  Xénophon  lui 
répondit  :  <  Puisqu'il  faut  marcher  de 
nuit,  considérez  si  l'usage  des  Grecs 
ne  vaudrait  pas  mieux  que  le  vdtre.De 
jour,  c'est  la  nature  du  pays  qui  décide 
du  genre  des  troupes  qui  font  la  léle 
de  la  colonne;  tantôt  c'est  l'infanterie, 
tantôt  la  cavalerie.  Hais  la  nuit ,  noue 
règle  est  que  les  troupes  les  plus  pe* 
santés  soient  en  avant.  Par  là ,  il  est  rare 
que  l'armée  se  sépare  ;  on  n'est  guère 
exposé  à  se  trouver  les  uns  loin  des  au- 
tres sans  le  savoir.  Souvent  des  Uoupes 
qui  se  sont  ainsi  divisées  dans  l'obsoa- 
rite  tombent  ensuite  les  unes  sur  les 
autres,  ne  se  reconnaissent  point,  et  se 
font  réciproquement  beaucoup  de  mal.» 
Seulhès  reprit  :  c  Votre  réflexion  est 
juste  ;  j'adopterai  votre  usage.  Je  vous 
donnerai  pour  guides  ceux  des  gens  les 
plus  âgés  du  pays ,  qui  le  oonnaissenl 
le  mieux.  Je  vous  suivrai  moi-même, 
et  ferai  Tamère-gardeavecta  cavalerie; 
je  me  serai  bientôt  porté  à  b  têie  de  la 
colonne,  s'il  en  est  besoin,  t  I^es  Aihé* 
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siens  donnèrent  ensuite  le  mot ,  à  cause 
de  leur  parenté  a^ec  Seuthès.  Cet  entre- 
lien fini,  on  alla  reposer. 

52.  Il  était  environ  minuit  quand  Seu- 
thès vint;  sa  cavalerie  cuirassée ,  et  son 
ioranterie  légère  couverte  de  ses  armes, 
raccompagnaient  ;  il  remît  aux  Grecs 
les  guides;  1%  hoplites  prirent  ensuite 
la  tête;  les  armés  à  la  l^re  suivirent  ; 
la  cavalerie  fit  l'arrière-garde.  Quand  il 
fat  jour,  Seuthès  gagna  le  devant  et  se 
loua  de  Tordre  de  marche  des  Grecs  ;  il 
avoua  que,  plusieurs  fois,  dans  des 
marches  de  nuit ,  quoiqu'il  n'eût  que 
peu  de  troupes,  sa  cavalerie  s*était  sé- 
parée de  rinfanterie;  «  et  maintenant, 
à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  retrou- 
vons comme  il  le  £aut  tous  ensemble  et 
en  ordre.  Attendez -moi  ici  et  reposez- 
vous;  je  vais  faire  une  reconnaissance, 
et  je  vous  rejoindrai  ensuite.  »  11  piqua 
alors  à  travers  la  montagne ,  le  long 
d'an  chemin.  Étant  arrivé  à  un  endroit 
où  il  y  avait  beaucoup  de  neige,  il  re- 
garda dans  le  chemin  s'il  ne  découvri- 
rait point  de  pas  d'hommes  tournés  de 
son  côté ,  ou  de  celui  de  l'ennemi. 
Comme  il  vit  que  la  route  n'était  pas 
frayée,  il  revint  promptement  sur  ses 
pas,  et  dit  aux  Grecs  :  «  Nous  aurons, 
s*il  plait  aux  dieux ,  quelque  succès  : 
nous  allons  surprendre  l'ennemi.  )e 
conduirai  en  avant  la  cavalerie  pour 
arrêter  tout  ce  que  nous  verrons ,  de 
peur  qu'on  ne  donne  avis  de  notre  ir- 
ruption :  suivez-moi.  Si  vous  restez  en 
arrière,  la  trace  des  chevaux  vous  gui- 
dera. Quand  nous  serons  parvenus  au 
sommet  de  ces  montagnes,  nous  trou- 
verons au  revers  beaucoup  de  villages 
opulens.  » 

35.  Il  était  environ  midi  quand  Seu- 
thès eut  gagné  la  hauteur  et  découvrit 
dans  le  vallon  les  villages;  il  revint  au 
galopa  l'infanterie,  c  Je  vais,  dit-il,  faire 
descendre  rapidement  la  cavalerie  dai)s 


la  plaine,  et  diriger  les  armés  à  la  légère 
sur  les  villages.  Suivez  le  plus  vite  que 
vous  pourrez,  pour  soutenir  ces  troupes 
si  elles  trouvaient  quelque  résistance.  » 
Xénophon ,  ayant  entendu  cet  ordre , 
mit  pied  à  terre.  «  Pourquoi  descendez- 
vous  de  cheval,  dit  Seuthès  »  puisqu'il 
dut  faire  diligence? — Je  sais  fort  bien , 
répondit  Xénophon ,  que  ce  n'est  pas  de 
moi  seul  que  vous  avez  besoin  là-bas, 
et  ces  soldats  en  courront  plus  vite  et 
avec  plus  de  zèle  quand  ils  me  verront 
à  pied  à  leur  tète.  » 

34.  Seuthès  s'éloigna  ensuite ,  et  em- 
mena Timasion  avec  le  petit  escadron 
grec,  d'environ  quarante  chevaux,  qui 
était  à  ses  ordres.  Xénophon  ordonna 
aux  soldats  agiles  et  qui  avaient  moins 
de  trente  ans,  de  sortir  de  leurs  rangs  ; 
il  les  prit  avec  lui  et  coimit  en  avant. 
Gléanor  conduisit  le  reste  des  troupes 
grecques.  Quand  elles  furent  dans  les 
villages,  Seuthès  vint  à  elles  avec  envi- 
ron cinquante  chevaux,  et  dit  à  Xéno- 
phon :  «  Ce  que  vous  avez  prédit  est 
armé;  nous  avons  fait  les  habttans  pri- 
sonniers ;  mais  ma  cavalerie  m'a  abin- 
donné,  et  s'est  éparpillée  à  k  poursuite 
des  fuyards;  l'un  est  allé  d'un  côté, 
l'autre  de  l'autre.  Je  crains  que  l'en- 
nemi ne  s'arrête,  et  ne  se  rallie  en 
quelque  endroit,  et  qu'il  ne  traite  mal 
ces  troupes  dispersées.  Il  faut  aussi  lais- 
ser du  monde  dans  les  villages;  car  ils 
sont  pleins  d'habitans.  —  Je  vais ,  dit 
Xénophon ,  avec  les  soldats  qui  me  sui- 
veiu,  m'emparer  des  hauteurs.  Dites  à 
Gléanor  de  former  une  ligne  dans  la 
plaine  en  avant ,  mais  près  des  villages , 
pour  les  couvrir.  »  Cette  manœuvre 
ayant  été  exécutée,  on  rassembla  mille 
prisonniers,  deux  mille  bêtes  à  cornes, 
et  dix  mille  tètes  de  menu  bétail.  L'ar- 
mée passa  la  nuit  dans  ce  lieu. 

35.  Le  lendemain,  Seuthès  brûla, 
de  fond  en  comble ,  les  villages  ^  et  n'y 
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laissa  aucune  maison;  il  voulait  par  là 
jeter  la  terreur  dans  le  pays ,  cl  faire 
sentir  aux  habitans  du  voisinage  quel 
sort  les  attendait  s'ils  ne  se  soumettaient 
pas  à  lui.  Il  partit  ensuite ,  et  envoya 
Héraclide  à  Périnlhe,  avec  le  butin, 
pour  en  faire  de  l'argent  et  avoir  de 
quoi  payer  la  solde  de  l'armée.  Lui- 
même,  avec  les  Grecs,  alla  prendre 
un  camp  dans  la  plaine  des  Thyniens. 
Ces  peuples  quittèrent  leurs  habita- 
tions et  se  réfugièrent  dans  les  mon- 
tagnes. 

36.  II  y  avait  beaucoup  de  neige,  et  il 
faisait  un  temps  si  dur,  que  l'eau  qu'on 
apportait  pour  le  souper  gela  en  che- 
min ;  il  en  arriva  autant  au  vin  dans  les 
vases  qui  le  contenaient ,  et  beaucoup  de 
Grecs  eurent  le  nez  et  les  oreilles  brûlés 
par  l'excès  du  froid.  On  vit  alors  claire- 
ment pourquoi  lesThraces  mettaient  sur 
leurs  têtes  des  fourrures  de  renard  qui 
leur  couvraient  les  oreilles;  pourquoi  ils 
portaient  à  cheval  des  tuniques  qui  ne 
croisaient  pas  Seulement  sur  leur  poi- 
trine, mais  enveloppaient  leurs  cuisses; 
et  au  lieu  de  chiamys,  de  longs  vôtemens 
qui  leur  descendaient  jusqu'aux  pieds. 
Seuthès  délivra  quelques  prisonniers, 
les  envoya  sur  les  montagnes ,  et  fit  dire 
par  eux  aux  paysans  que,  s'ils  ne  reve- 
naient pas  habiter  leurs  maisons  et  vivre 
soumis  à  ses  lois,  il  brûlerait  leurs  vil- 
lages, leurs  provisions,  et  qu'ils  mour- 
raient de  faim.  Sur  ces  menaces,  les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfans  des- 
cendirent ;  mais  les  hommes  dans  la  fleur 
de  l'âge  restèrent  dans  les  villages  situés 
sur  la  montagne.  Seuthès,  l'ayant  su, 
ordonna  à  Xénophon  de  prendre  les  plus 
jeunes  des  hoplites  et  de  le  suivre.  On  se 
mit  en  marche  pendant  la  nuit ,  et ,  à  la 
pointedu  jour,  on  se  présenta  devant  les 
villages;  mais  la  plupart  des  Thracos 
prirent  la  fuite  et  échappèrent ,  car  la 
montagne  n'était  pas  loin.  Seuthès  perça 


XÉNOPHON. 

à  coups  de  javelot  tous  ceux  qu'on  pal 
arrôler. 

37.  Il  y  avait  à  l'armée  un  certain 
Épisihène  d'Olynthe,  qui  aimait  avec 
passion  la  jeunesse  de  son  sexe.  11  vil  un 
enfant  d'une  figure  agréable  qui  entrait 
dans  l'âge  de  puberté;  il  le  vit,  dis-je, 
tenant  en  main  un  bouclier  d'armés  à  la 
légère,  et  rangé  parmi  les  malheureui 
destinés  à  mourir.  Il  courut  à  Xùno- 
phon ,  et  le  conjura  d'intercéder  pour  ce 
joli  enfant.  Xénophon  s'approcha  de 
Seuthès  et  le  pria  de  ne  pas  mcUre  à 
mort  le  jeune  Thrace.  Il  lui  dit  quel  éuit 
le  goût  d'Ëpisthène,  lui  raconta  que  ce 
Grec ,  levant  autrefois  un  lochos,  n'avait 
cherché  dans  ses  soldats  d'autre  mérite 
que  la  beauté ,  et  avait  donné  à  leur  tèic 
des  preuves  de  sa  valeur.  Seuthès  s'a- 
dressa à  Épisthène.  «  Aimez-vous,  lai 
dit-il ,  ce  jeune  Thrace ,  jusqu'à  vouloir 
prendre  sa  place ,  et  mourir  pour  le  sau- 


ver? »  Épisthène  présenta  son  cou 
«  Frappez ,  dit-il ,  si  cet  enfant  le  désirât, 
et  doit  m'en  savoir  gré.  »  Seuthès  de- 
manda au  Thrace  s'il  voulait  qu'on 
portât  à  Épisthène  le  coup  qui  lai  était 
destiné  ;  le  prisonnier  n'y  consentit  pas, 
et  supplia  Seuthès  de  ne  les  mettre  à 
mort  ni  l'un  ni  l'autre.  Épisthène  em* 
brassa  alors  cet  enfant  avec  transport. 
4  Venez  maintenant,  dit-il  à  Seuthès, 
combattre  contre  moi  pour  ravoir  cette 
victime,  car  je  ne  m'en  séparerai  |)as 
volontairement.  »  Seuthès  se  mit  à  rire 
et  ne  songea  plus  à  sa  vengeance.  Il  jugea 
à  propos  que  l'armée  ne  s'éloignât  [las 
de  ces  villages,  afin  que  les  Thraces  ré- 
fugiés  sur  la  montagne  ne  pussent  en 
tirer  leur  subsistance.  Lui-même  des- 
cendit un  peu  dans  la  plaine  et  y  mar- 
qua le  camp  de  ses  troupes.  Xénophon 
cantonna ,  avec  son  détachement  de  mjI- 
dats  d  élite ,  dans  le  village  le  plus  élevé 
de  ceux  qui  sont  au  pied  du  mont ,  et 
le  reste  des  Grecs  à  peu  de  disiâooOi 
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ma»  sur  la  ttmtoiie  des  Thraces  qu'on 
pomrne  les  Monlagnards, 

38*  Au  boul  dfi  pea  de  jours  les 
Thrace^  deeceodirent  de  la  monlagne 
pour  iftcb^  d'obtenir  de  Seuthès  une 
capilulatiOQ  et  pour  lui  offrir  des  otages. 
XénophoQ  vint  le  trouver  aussi  ;  il  lui 
représenta  que  les  Grecs  étaient  canton- 
nés dans  une  mauvaise  position ,  que 
Tennemi  était  près  d'eux  et  que  les  sol* 
dais  aimeraient  mieux  être  au  bivouac 
dans  quelque  poste  fortifié  par  la  nature 
qua  I abri  dans  un  lieu  étroit  et  do- 
miné, où  ils  pouvaient  tous  périr.  Seu- 
iliès  lui  dit  de  ne  rien  craindre  »  et  lui  fit 
loir  las  otages  qu4l  avait  en  son  pouvoir* 
Quelques  Tbraoes  de  ceux  qui  étaient 
sur  la  montagne  vinrent  aussi  trouver 
Xénophon ,  et  le  prièrent  d'obtenir  de 
Seuthès  la  capitulation  qu'ils  négo- 
ciaient. Ce  général  le  leur  promjt,  leur 
dit  de  ne  point  perdre  courage,  et  leur 
garantit  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun 
mal  s'ils  se  soumettaient  à  Seuthès; 
nais  ils  n'étaient  venus  tenir  ces  pro- 
pos à  Xénophon  que  pour  reconnaître 
8oa  cantonnement. 

39.  Vpilà  ce  qui  se  passa  pendant  ic 
jour.  La  nuit  d'après ,  les  Thraces  vin- 
rent de  la  monlagne  attaquer  le  village; 
le  maître  de  chaque  maison  servait  de 
guide.  Uauraitétédifflcile  à  tout  autre  de 
reconnaître  dans  l'obscurité  et  au  milieu 
d'un  villa^  les  différentes  maisons  »  car 
eUsiétaient  palissadées  tout  autour  avec 
ds grands  pieux  pour  empocher  le  bétail 
de  sortir.  Quand  les  Thraces  ftirent  ar- 
rivés à  la  porte  de  leurs  habitations , 
les  uns  lancèrent  des  javelots»  d'autres 
frappèrent  avec  des  massues  qu'ils  por- 
taient,  à  ce  qu'ils  prétendaient,  pour 
briser  le  fer  des  piques  ennemies.  Il  y 
en  avait  qui  mettaient  le  feu  aux  mai- 
sons. ■  Sortez  p  maient-iis  à  Xénophon» 
en  l'appelant  par  son  nom ,  venez  mou- 
rir sens  noa  ecfaf% ,  <m  dans  le  lieu 


même  où  vous  êtes,  nous  allons  ?ous 
brûler  tout  vivant.  » 

40.  Déjà  la  flamme  s'élevait  au* 
dessus  du  toit;  les  Grecs  qui  logeaient 
aveoXénophon,  et  ce  général  lui-même, 
avaient  pris  leurs  cuirasses,  lcui*s  bou- 
cliers, leurs  sabres  et  leurs  casques.  Si* 
lanus  de  Maceste,  âgé  de  dix-huit  ans» 
donne  le  signal  avec  la  tit>mpette.  Aus- 
sitôt ces  soldats  et  ceux  qui  occupaient 
d'autres  maisons  sortent  Tépée  h  la 
main  ;  les  Thraces  prennent  la  fuite,  et» 
suivant  leur  coutume,  font  tourner  leurs 
boucliers  autour  d'eux  et  les  passent 
derrière  leur  dos.  Quelques-uns  furent 
pris  en  voulant  sauter  par  dessus  la  pa- 
lissade, leurs  boucliers  s'éfant  embar- 
rassés dans  les  pieux  ;  d'autres  furent 
tués  en  cherchant  une  issue  et  ne  pou- 
vant la  retrouver.  Les  Grecs  poursuivi- 
rent l'ennemi  jusque  hors  du  village; 
quelques  Thyniens  revinrent  sur  leurs 
pas  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  cachés  par 
l'obscurité, et» découvrant  les  Grecs  à  ta 
lueur  du  feu»  ils  lancèrent  des  javelots 
à  ceux  qui  couraient  autour  de  la  mai- 
son enflammée.  Hiéronyme,  Ënodius» 
cbefs  de  lochos»  et  Théagène  Locrien» 
qui  avait  le  même  grade  »  furent  blessés 
par  eux ,  mais  aucun  n'en  mourut.  Il  y 
eut  des  soldats  qui  perdirent  dans  les 
flammes  des  habits  et  des  équipages. 
Seuthès  vint  au  secours  des  Grecs  avec 
sept  cavaliers,  les  premiers  qu'il  trouva 
sous  sa  main  ;  il  avait  aussi  avec  lui  un 
Thrace  trompette.  Ayant  reconnu  ce 
dont  il  s'agissait  »  il  lui  ordonna  de  son- 
ner pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  be- 
soin de  secours,  ce  qui  contribua  à  in- 
timider l'ennemi.  Seuthès  vint  ensuite 
aux  Grecs  y  les  salua»  et  leur  dit  qu'il 
avait  craint  qu'ils  n'eussent  perdu  beau- 
coup d'hommes. 

41.  Xénophon  \e  pria  ensuite  de  lui 
remettre  les  otages ,  et  lui  proposa  de 
ouurchv  ensenable,  à  la  montagne,  ou. 
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s'il  ne  Toukit  pas  l'y  accompagner»  de 
loi  permettre  au  moins  de  s'y  porter 
avec  les  Grecs.  Le  lendemain ,  Seuthès 
lui  livra  les  otages:  c'étaient  des  vieil- 
lards ei  les  gens  les  plus  considérables  » 
dit-on ,  des  montagnards.  Seuthès  ame- 
na aussi  toutes  ses  troupes;  le  nombre 
en  avait  déjà  triplé  »  car,  dès  que  les 
Odryssiens  avaient  appris  comment 
tournaient  ses  affaires»  beaucoup  d'en- 
tre eux  avaient  quitté  leurs  montagnes 
et  étaient  venus  joindre  son  armées  Les 
Thyniens  voyant  de  la  hauteur  des 
forces  considérables»  tant  en  infanterie 
pesante  qu'en  armés  à  la  légère  et  en 
cavalerie»  descendirent  et  supplièrent 
Seuthès  de  leur  accorder  la  paix.  Ils 
promettaient  de  se  soumettre  à  tout  »  et 
demandaient  qu'on  reçût  leurs  sermens. 
Seuthès  fit  appeler  Xénophon  »  lui  com- 
muniqua leurs  propositions  »  et  ajouta 
qu'il  ne  leur  accorderait  aucune  capi- 
tulation si  Xénophon  voulait  les  punir 
de  leur  attaque  nocturne.  Ce  général 
répondit  :  «  Je  les  trouve  assez  punis  de 
perdre  leur  liberté  et  de  tomber  dans 
l'esclavage.  »  Il  dit  ensuite  à  Seuthès 
qu'il  lui  conseillail  de  ne  plus  prendre 
désormais  pour  otages  que  ceux  qui 
étaient  le  plus  en  état  de  nuire»  et  de 
laisser  les  vieillards  dans  leurs  maisons. 
Tout  ce  qui  habitait  cette  partie  de  la 
Thrace  accéda  au  traité  et  se  soumit 
aussi. 

42.  On  traversa  les  montagnes  et  on 
marcha  contre  les  Thraces  qui  habitent 
au-dessus  de  Byzance»  vers  le  lieu  ap- 
pelé Delta.  Ce  pays  ne  faisait  plus  partie 
de  l'empire  qu'avait  possédé  Mœsade» 
mais  il  avait  anciennement  appartenu 
à  Térès  Odryssien.  Héraclide  s'y  trouva 
avec  l'argent  provenant  de  la  vente  du 
butin.  Seuthès  fit  amener  trois  attelages 
de  mulets  (c'étaient  les  seuls  qu'il  eût) 
et  pltisieuis  attelages  de  bœu&.  Il  ap- 
pela Xénophoi^  et  lui  di(  de  prendre 


pour  lui  ceux  qu'il  voudrait»  etde  As- 
tribuer  les  autres  aux  diefe  de  lodns 
et  aux  généraux.  Celui-ci  répondit  :  c  Je 
n'ai  besoin  de  rien  pour  le  préseot; 
vous  me  récompenseres  par  la  soiie; 
offrez  ces  dons  aux  généraux  et  aux  au- 
tres chefs  qui  vous  ont  suivi  comme 
moi.  »  Timasion  Dardanien»  Cléaum 
d'Orchomène  et  Phrynisque  AchécD 
eurent  chacun  un  attelage  de  malels. 
On  partagea  entre  les  cheb  de  locbos 
les  attelages  de  bœufs.  Quoiqu^il  fûi 
échu  un  mois  de  solde  »  Seuthès  n'en  lit 
payer  que  vingt  jours.  Héraclide  pré- 
tendait qu'il  n'avait  pu  tirer  plus  d'ar- 
gent des  effets  vendus.  Xénophon, ir- 
rité» lui  dit  :  «  Vous  me  paraissez. 
Héraclide»  ne  pas  prendre  comme  vous 
le  devriez  les  intérêts  de  Seuthès.  Si 
vous  les  eussiez  pris»  vous  auriez  ap- 
porté de  quoi  payer  la  solde  entière.  Il 
fallait  emprunter»  si  vous  ne  poQvia 
laire  autrement»  et  vendre  jusqu'à  tos 
habits.  » 

43.  Héraclide  se  fâcha  de  ce  diaoonfi, 
et  craignit  qu'on  ne  lui  fit  perdre  Vmr 
tié  de  Seuthès.  De  ce  jour»  il  cal<«uûa 
Xénophon  autant  qu'il  le  put  près  deœ 
prince.  Les  soldats  reprochaient  à  cegé- 
néral  qu'une  partie  de  la  paie  leur  je^ 
tait  due»  et  Seuthès  s'offensait  de  ce  qœ 
Xénophon  exigeait  avec  fermeté  qu'on 
payât  les  troupes.  Ce  Thrace  lui  répéttit 
sans  cesse  auparavant  que,  dès  qu'oo 
arriverait  près  de  la  mer»  il  le  mettiait 
en  possession  de  Bisanthe»  de  Gsnoseï 
du  nouveau  château.  De  oemomeni,!! 
ne  lui  parla  plus  d'aucune  de  ces  pro- 
messes. C'était  encore  un  tortqu'Héo- 
clide  avait  fait  à  Xénophon»  d'iosiouff 
i  Seuthès  qu'il  était  dangereux  de  con- 
fier des  places  à  un  homme  qui  avait 
une  armée  à  sa  disposition. 

44.  Cependant  Xénophon  hésitait  et 
faisait  des  réflexions  sur  le  prqjet  de  por- 
ter la  gue^r^  encore  fb»  vm\à»»k 
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Tbrace  supérieure.  Héraclide  conduisit 
les  autres  généraux  à  Seuthès,  et  voulut 
les  engager  à  dire  qu'ils  n'auraient  pas 
moins  de  q-édit  que  Xénophon  pour  se 
faire  suivre  par  Tarmée;  il  leur  promit 
qu'on  paierait  sous  peu  de  jours  la  solde 
entière  de  deux  mois  l  et  les  exhorta  à 
accompagner  Seuthès  dans  son  expédi- 
tion. Timasion  lui  répondit  :  «  Quand 
TOUS  m'offririez  cinq  mois  de  ma  solde> 
je  ne  marcherais  pas  sans  Xénophon.  » 
Phrynisque  et  Gléanor  tinrent  le  même 
discours. 

45.  Seuthès  gronda  alors  Héraclide  de 
n'avoir  pas  appelé  Xénophon.  On  l'in* 
vila  ensuite  à  venir  seul  ;  mais ,  comme 
il  connaissait  la  fourberie  dlléraclide 
et  sentait  que  ce  Grec  voulait  le  mettre 
mal  avec  les  autres  généraux,  il  les 
amena  tous  avec  lui ,  et  se  fit  suivre 
aussi  par  les  chefs  de  lochos.  Quand 
Seuthès  eut  gagné  tous  ces  chefs ,  on 
marcha  avec  lui.L'armée,  ayant  lePont- 
Euxinàsa  droite ,  traversa  tout  le  pays 
des  Thraces  appelés  Mélinophages ,  et 
arriva  à  la  côte  de  Salmydesse  ;  là,  beau- 
coup des  bâtimens  qui  entrent  dans  le 
Font-Euxin  touchent  et  s'engravent  ;  car 
il  y  a  des  bas-fonds  dans  la  plus  grande 
partie  de  celte  mer.  Les  Thraces  qui  ha- 
bitent sur  ces  parages  ont  posé  des  co- 
lonnes qui  leur  servent  de  bornes ,  et 
chacun  pille  ce  qui  échoue  sur  la  partie 
de  la  côte  qui  lui  appartient.  On  dit 
qu'avant  qu'ils  eussent  fixé  ces  limites 
il  y  en  avait  grand  nombre  d'égorgés, 
parce  qu'ils  s'enfre-tuaient  pour  s'ar- 
tacher  le  butin.  On  trouve  sur  cette  côte 
beaucoup  de  lits>  de  cassettes»  de  li- 
bres et  d'antres  meubles  que  les  gens  de 
mer  ont  à  bord  dans  des  caisses  de  bois. 
Après  avoir  soumis  cette  contrée,  on 
revint  sur  ses  pas.  Seuthès  avait  alors 
une  armée  plus  nombreuse  que  celle 
des  Grecs  ;  car  il  avait  recruté  beaucoup 
plus  d'Odryssiens  encore  qu'aupara- 


vant; ilsétaient  descendus  de  leurs  mon- 
tagnes pour  le  joindre  >  et  tous  les  peu- 
ples qu'il  soumettait  prenaient  aussitôt 
parti  dans  ses  troupes.  On  campait  dans 
une  plaine  au-dessus  de  Selymbrie,  à 
la  distance  de  cinquante  stades  environ 
de  la  mer,  et  il  n'était  pas  mention  de 
solde.  Les  soldats  étaient  furieux  contre 
Xénophon ,  et  Seuthès  ne  le  traitait  plus 
avec  la  môme  amitié.  Toutes  les  fois 
que  ce  général  venait  le  trouver  et  vou- 
lait conférer  avec  lui ,  il  alléguait  des 
prétextes  pour  différer  de  lui  donner 
audience. 

46.  Au  bout  de  deux  mois  environ, 
Charmin ,  Lacédémonien ,  et  Polynice 
viennent  de  la  part  de  Thimbron  ;  ils 
annoncent  que  les  Lacédémoniens  ont 
résolu  de  faire  la  guerre  à  Tissapheme  ; 
que  Thimbron  a  mis  à  la  voile  pour 
cette  expédition  ;  qu'il  a  besoin  de  l'pr- 
mée  grecque ,  et  qu'il  promet  à  chaque 
soldat,  pour  solde,  un  darique  par 
mois,  le  double  à  un  chef  de  lochos, 
le  quadruple  à  un  général.  Dès  que  ces 
Lacédémoniens  furent  arrivés,  Héra- 
clide, informé  qu'ils  devaient  aller  au 
camp,  dit  à  Seuthès  qu'il  ne  pouvait 
rien  lui  advenir  de  plus  heureux.  «  Les 
Lacédémoniens  ont  besoin  des  troupes 
grecques ,  et  vous  n'en  savez  plus  que 
faire;  en  les  leur  rendant,  vous  obli- 
gerez ce  peuple  puissant ,  et  les  Grecs, 
cessant  de  vous  demander  la  solde  qui 
leur  est  due ,  sortiront  de  vos  États.  » 

47.  Seuthès,  ayant  entendu  ces  rai- 
sons, ordonne  qu'on  lui  amène  les  Lacé- 
démoniens. Ayant  appris  d'eux-mêmes 
qu'ils  vont  à  l'armée ,  il  leur  dit  qu'il  la 
leur  rend  avec  plaisir,  et  qu'il  veut  être 
l'ami  et  l'allié  des  Lacédémoniens;  il 
les  invite  à  un  festin  ,  et  les  reçoit  avec 
magnificence;  il  ne  prie  à  ce  repas  ni 
Xénophon ,  ni  aucun  autre  des  géné« 
raux;  et  les  Lacédémoniens  lui  ayant 
demandé  quel  homuiC  était  Xénophon  : 


I 


ÔOO 


XtROPHOlf. 


c  Ce  n'est  pas  un  homme  méchant 
d'ailleurs»  répondit  Seulhès;  mais  il 
n'aime  que  ses  soldats,  et  il  en  faii  plus 
mal  ses  aflaires.  —  Mais ,  repriienl  les 
Lacédémoniens,  a-i-il  Ictaleni  de  gou- 
verner Tesprit  du  soldai? —  Tiès-forl, 
répliqua  Héraclide.  —  Ne  sopposera- 
t-il  pas,  dirent  ceux-ci,  à  ce  que  nous 
emmenions  l'armée? —  Si  vous  voulez, 


nos  travauxé  Seuthès  Ta  personndl^ 
ment  enrichi,  et  nous  refuse  injuste- 
ment la  solde  qui  nous  est  due.  Oui» 
ajouta  ce  premier  orateur,  oui,  pour 
moi  je  croirais  avoir  reçu  ma  paie ,  el 
je  ne  regretterais  plus  les  fatigues  que 
j'ai  essuyées I  si  je  voyais  Xénophon  la- 
pidé et  puni  des  malheurs  où  il  nous  a 
entraînés.  »  Un  autre  Grec  se  levaalon 


répondit  Héraclide,  la  convoquer  el  lui  j  et  parla  sur  le  même  ton;  puis  un 
promettre  une  solde ,  les  soldats  tien- 
dront peu  de  compte  de  Xénophon  »  et 
courront  après  vous.  —  Mais  comment 
les  assembler?  objectèrent  les  Lacédémo- 
niens.  —  Nous  vous  conduirons  ,  dit 
Béraclide»  demain  de  grand  malin  à 
leur  camp;  je  suis  sûr  que,  dès  qu'ils 
vous  verront,  ilsse  réunironlavecjoieau- 
tour  devons.  »  Ainsi  finit  celte  journée. 
48.  Le  lendemain ,  Seulhès  el  Héra- 
clide mènent  les  Lacédémoniens  à  l'ar- 
mée; elle  s'assemble  :  les  Lacédémoniens 
dirent auxsoIdalsqueSparte avait  résolu 
(le  faire  la  guerre  à  Tissa pher ne  ^  «  à  ce 
satrape  dont  vous  avez  vous-mêmes  à 
vous  plaindre.  Si  vous  voulez  y  marcher 
avec  nous,  vous  vous  vengerez  de  votre 
ennemi ,  et  recevrez  pour  solde ,  chaque 
soldat ,  un  darique  par  mois  ;  chaque 
chef  de  lochos,  le  double;  chaque  gé- 
néral ,  le  quadruple.  »  Les  soldats  écou- 
tèrent avec  plaisir  ces  propositions. 
Aussitôt  je  ne  sais  quel  Arcadien  se  leva 
pour  déclamer  contre  Xénophon.  Seu- 
thès était  présent;  il  voulait  savoir  ce 
qu'on  déciderait,  et  se  tenait  à  poriée 
d'entendre;  il  avait  son  interprète  avec 
lui ,  et  d'ailleurs  il  comprenait  lui« 
même  assez  bien  le  grec.  L'Arcadien 
commença  à  parler  en  ces  termes  : 
«  Lacédémoniens,  nous  serions  depuis 
longtemps  avec  vous  si  Xénophon  ne 
nous  eût  persuadé  de  venir  ici  ;  nouç  y 
savons  passé  l'hiver  le  plus  dur  à  faire, 
nuit  et  jour^  la  guerre  sans  y  avoir  rien 

mpi6,  C'est  lui  qui  jouit  du  fruit  dQ 


I  troisième  ;  Xénophon  tint  ensuite  ce 
discours  : 

49.  «  Certes,  un  homme  doit  s'attendre 
à  tout  I  puisque  vous  m'imputez  aujour- 
d'hui à  crime  ce  que  je  regarde,  au  fond 
de  ma  conscience,  comme  la  plus  grande 
preuve  de  zèle  que  j*aie  pu  jamais  vous 
donner.  J'étais  déjà  en  roule  pour  re- 
tourner dans  ma  patrie;  je  suis  rêvera 
sur  mes  pas,  et  par  Jupiter!  œ  n'élaii 
point  pour  partager  votre  prospérité; 
j'avais  au  contraire  appris  dans  quelle 
détresse  vous  vous  trouviez,  el  je  suis 
accouru  pour  vous  rendre  encore  quel* 
que  service,  s'il  m'était  possible.  Dès 
que  je  fus  de  retour,  Seulhès,  que  vous 
voyez,  m'envoya  courrier  sur  courrier, 
me  fa  les  plus  belles  promesses,  cl  dé 
sira  en  vain  que  je  vous  engageasse  ^ 
venir  joindre  sou  armée.  Je  n'entrepris 
point  alors  de  vous  le  persuaderi  el  vous 
le  savez  tous;  je  vous  menai  droit  au 
port,  d'où  je  croyais  que  nous  pisse- 
rions plus  facilement  el  plus  vite  eo 
Asie.  Je  trouvais  ce  dessein  le  pl« 
avanuigeux  de  tous  pour  voue»  et  j« 
savais  que  vous  l'aviea  adopté.  Arii- 
tarque  vint  avec  des  galères ,  et  nom 
empêcha  de  traverser  la  ProiiOAtide.  le 
vous  convoquai  aussitôt ,  comme  il  était 
juste,  pour  délibérer  sur  le  parti  qu*i) 
fallait  prendre.  Vous  entendîtes  les  or- 
dres d'Aristarque  qui  vous  commandait 
de  marcher  vers  la  Chersonèse;  voua 
entendîtes  les  propositions  de  SealM 
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comme  auxiliaires*  Tous  vos  discours , 
tous  vos  suffrages  ne  se  réunirent-ils 
pas  |)Ottr  ce  Thrace?  Di  les- moi  quel 
crime  j  ai  commis  alors  envers  vous, 
de  vous  conduire  où  vous  aviez  tous 
rtSolu  d'aller?  Si  je  prenais  le  parti  de 
Seutliès,  depuis  qu'il  a  commencé  à 
vous  joner,  et  a  éludé  de  payer  votre 
solde,  je  mériterais  vos  reproches  et 
Totre  haine;  mais  si ,  après  avoir  été  le 
plus  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  je 
me  suis  brouillé  sans  ménagement  avec 
ce  prince,  pour  vous  avoir  préférés  à 
lui,  est-il  juste  que  ce  soit  vous  qui 
me  Tassiez  un  crime  de  cette  cause  de 
Doire  rupture?  me  direz-vous  que  cette 
brouilleric  apparente  n'est  qu'un  arti- 
fice, et  qu'une  partie  de  ce  qui  vous 
appartenait  légitimement  aété  employée 
pour  me  gagner?  Mais  il  est  évident 
que  y  par  des  largesses  secrètes,  Seuihès 
n'a  pas  entendu  perdre  ce  qu'il  me 
donnait,  et  ôlre  obligé  en  même  temps 
de  s'acquitter  de  ce  qu'il  vous  devait; 
il  m'aura ,  d'après  cette  supposition  , 
donné  une  légère  somme,  afin  que  je 
le  dispensasse  de  vous  en  payer  une 
plus  considérable.  Si  telle  est  votre 
idée,  vous  pouvez ,  dans  ce  moment 
même,  nous  frustrer  tous  les  deux  du 
fruit  des  complots  que  nous  avons  tra- 
mes contre  vous.  Exigez  de  Seuthès 
jusqu'à  la  dernière  obole  de  la  solde 
qui  vous  est  due;  alors,  certainement 
si  ]'ai  tiré  quelque  argent  de  lui ,  1 1  me 
le  redemandera,  et  en  anra  le  droit, 
puisque  je  n'accomplirai  pas  la  condi- 
tion sous  laquelle  j'ai  reçu.  Mais  je  crois 
^ire  fort  loin  d'avoir  touché  ce  qui  vous 
appartenait  ;  j'en  jure  par  tous  les  dieux 
c(  par  toutes  les  déesses ,  ce  qui  devait 
me  revenir  en  particulier,  d'après  lus 
promesses  que  nous  a  faifes  Seuthès, 
ne  m'est  point  encore  payé.  11  est  de- 
vant vous  ce  Seuthès  ;  il  m'entend  ;  et , 
<bua  le  fond  de  son  cœuri  il  ^i\  si  |q 


me  parjure»  Pour  vous  étonner  davan» 
tdge ,  je  fais  encore  serment  que  je  n'Ai 
pas  touché  autant  que  les  autres  géné^ 
rauy ,  pas  même  autant  que  quelques^ 
uns  des  chefs  de  lochos.  Pourquoi  me 
suis-je  conduit  ainsi?  je  vais  vous  le 
dire,  soldats  :  j'espérais  que  plus  je 
partagerais  avec  Seuthès  son  indigence, 
plus  je  pourrais  compter  sur  son  amî^ 
tié,  quand  il  lui  serait  devenu  facile  de 
m'en  donner  des  preuves.  Je  le  vois 
prospérer,  et  je  connais  enfin  quel  est  son 
but; cependant,  m'objectera^^t-on  peut- 
être,  n'avez-vous  point  honte  d'avoir 
été  joué  comme  le  plus  imbécile  des 
hommes?  l'en  rougirais,  par  Jupiter! 
si  c'eût  été  un  ennemi  qui  m'eût  ainsi 
abusé;  mais,  entre  amis,  il  me  parait 
plus  honteux  de  tromper  que  d'êtfe 
trompé;  au  reste,  puisqu'il  faut  être 
en  garde  contre  ses  amis,  je  sais  ftu 
moins  que  vous  avez  mieux  observé 
cette  maxime  que  moi,  et  que  vous 
vous  êtes  tous  bien  gardés  de  donner 
à  Seuthès  le  moindre  prétexte  de  votjs 
refuser  ce  qu'il  vous  a  promis.  Mous 
ne  lui  avons  fait  tort  en  rien;  dés 
qu'il  nous  a  appelés  à  quelque  expé- 
dition,  nous  n'avons  montré  ni  pa<* 
resse ,  ni  lâcheté.  Mais ,  me  direz- 
vous,  il  fallait  exiger  de  lui  des  gages 
qui  l'empêchassent  de  nous  tromper 
quand  il  l'aurait  voulu?  Écoutez  ce 
que  j'ai  à  répondre  à  celte  objection, 
et  ce  que  je  ne  dirais  jamais  en  pf^ 
sence  de  Seuthès ,  st  vous  ne  me  parais- 
siez être  ou  tont-à-fait  déraisonnables, 
ou  ingrats  au  dernier  point  envers  moî. 
Souvenez-vous  des  extrémités  où  vous 
étiez  réduits,  et  dont  Je  vous  ai  tirés  en 
vous  menam  à  Seuthès.  Aristarque , 
Lacédémonien,  n'avalt-il  pas  fermé  les 
portes  de  Périnthe,  et  ne  vous  empê- 
chait-il pas  d'entrer  dans  la  ville  quand 
vous  vous  y  présentiez?  Ne  campiez- 
irous  (w  bors  deç  oiurs  au  bivouac  ei 
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exposés  à  toutes  les  injures  de  Tair? 
N'élait-OD  pas  au  cœur  de  l'hiver?  Ne 
vous  £aillait-il  pas  payer  au  marché  votre 
subsistance?  Les  vivres  même  à  prix 
d'argent  y  ^taient-ilseri  abondance ,  et 
aviez-vous  bien  suffisamment  de  quoi 
TOUS  en  procurer?  Vous  étiez  cependant 
contraints  de  rester  en  Thrace.  Des  ga- 
lères en  rade  vous  barraient  la  traverse 
de  la  Proponlide.  Demeurant  en  Eu- 
rope >  il  fallait  être  en  pays  ennemi ,  et 
les  Thraces  tous  opposaient  une  cava- 
lerie et  une  infanterie  légère  nom- 
breuse. Nous  avions  à  la  vérité  de  Tin- 
ianterie  pesante,  et  en  nous  portant  en 
force  sur  des  villages»  nous  aurions 
peut-être  pris  quelques  grains  v  mais 
noire  butin  aurait  été  peu  de  chose. 
Nous  n'avions  point  de  troupes  capa- 
bles de  poursuivre  l'ennemi  »  de  faire 
des  prisonniers»  d'arrêter  des  bestiaux  ; 
car  lorsque  je  vous  ai  rejoints»  je  n'ai 
retrouvé  à  votre  camp  ni  cavalerie,  ni 
armés  à  la  lég^.  Supposé  que,  voyant 
l'extrôme  détresse  où  vous  étiez,  je 
n'eusse  point  exigé  de  solde  et  que  je 
me  fusse  contenté  de  vous  donner  pour 
allié  Seutbès,  qui  avait  à  ses  ordres  ce 
dont  vous  manquiez,  de  la  cavalerie 
et  des  armés  à  la  légère,  croyez-vous 
que  j'eusse  fait  un  traité  nuisible  pour 
vous?  Dès  que  vous  avez  été  réunis  à  ses 
troupes,  vous  avez  obligé  les  Thraces  à 
fuir  avec  plus  de  célérité.  De  là ,  plus  de 
grains  se  sont  trouvés  dans  les  villages  ; 
on  a  fait  des  esclaves,  on  a  pris  des 
bestiaux ,  dont  vous  avez  eu  voire  part. 
Depuis  que  nous  avons  opposé  de  la 
cavalerie  à  nos  ennemis,  nous  n'en 
avons  pas  revu  un  seul;  jusque-là  leur 
cavalerie  et  leurs  armés  à  b  l^ère  nous 
poursuivaient  avec  audace;  ils  nous 
empochaient  de  nous  dispei'ser,  et  de 
nous  procurer  par  là  des  vivres.  Si  Seu- 
thès,  qui  nous  a  valu  cette  sécurité,  ne 
vous  a  pas  payé  bien  exactement  votre 


solde,  comptez-vous  pour  rien  la  traiw 
quillité  dont  vous  avez  joui  ?  Regardeai- 
yous  son  alliancecomme  un  grand  mal- 
heur qui  vous  soit  arrivé,  et  croyez-vous 
que  pour  l'avoir  négociée  je  mérite  de 
ne  pas  sortir  en  vie  de  vos  mains?  Com- 
ment vous  retirez-vous  aujourd'hui? 
N'avez-vous  pas  passé  votre  hiver  dans 
la  plus  grande  abondance  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie?  N'emportez-vous 
pas  de  plus  ce  qui  vous  a  été  payé  par 
Seutbès?  car  vous  avez  vécu  aux  d^iens 
de  l'ennemi,  et  quoique  vous  fuasiei 
au  milieu  de  son  pays,  il  ne  vous  a  pas 
tué  un  homme;  il  n'a  pas  lait  un  seul 
de  vous  prisonnier.  Ne  vous  resie4-tl 
pas  ce  que  vous  avez  acquis  de  gloire  en 
Asie  contre  les  Barbares,  et  n'y  avei- 
vous  pas  ajouté  celle  d'avoir  vaincu  les 
Thraces  à  qui  vous  avez  fait  la  guerre 
en  Europe?  Oui»  j'ose  vous  dire  que 
vous  devez  rendre  grâces  aux  dieux, 
comme  d'une  faveur  insigne,  de  ces  pré» 
tendus  malheurs  que  vous  me  repro- 
chez ,  et  qui  vous  irritent  contre  moi. 
Telle  est  votre  position  actuelle.  Consi- 
dérez la  mienne ,  je  vous  en  conjure  par 
les  Immortels.  Lorsque  je  levai  l'aDcre 
pour  retourner  à  Athènes,  j'emportai» 
les  louanges  dont  vous  me  comblies 
tous;  j'espérais  jouir  de  quelque  gloire 
chez  le  reste  des  Grecs,  d'après  l'opi- 
nion que  vous  leur  donneriez  de  moi; 
j'avais  la  confiance  des  lâcédémonieas, 
sans  quoi  ils  ne  m'auraient  pas  ren- 
voyé vers  vous.  Je  pars  maintenant  ca- 
lomnié par  vous  près  de  ces  mêmes  La- 
cédémoniens,  [)arce  que  je  vous  sois 
trop  attaché  ;  haï  de  Seutht^ ,  de  ce  Séti- 
thés  à  qui  j  ai  rendu  avec  vous  les  plus» 
grands  services  ;  chez  qui  j'espérais  trou- 
ver une  retraite  glorieuse  pour  moi  ti 
pour  mes  enfans,  si  j'en  avais  jamais; 
et  comment  me  jugez-vous  aujourdliui 
vous-mêmes  qui  m'avez  fait  unt  d'en- 
nemis cruels  et  plus  puissans  que  moi , 
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TOUS,  dis-jc,  pour  la  prospérité  desquels 
je  n'ai  cessé  jamais,  et  je  ne  cesse  pas 
encore  de  prendre  des  soins  et  de  faire 
les  derniers  efforts  ?  Vous  me  tenez  en 
votre  pouvoir;  je  n'ai  point  cherché  à 
m'évader,  ni  à  vous  échapper  par  une 
honteuse  fuite.  Mais  si  vous  me  traitez 
comme  vous  l'annoncez,  sachez  que 
vous  mettrez  à  mort  un  homme  qui , 
sans  calculer  si  c'était  son  devoir  ou  ce- 
lai d'un  autre ,  a  souvent  veillé  pour  vo- 
tre salut ,  a  essuyé  à  votre  tête  mille  fa- 
tigues et  couru  encore  plus  de  dangers; 
qui,  par  la  faveur  des  dieux,  a  érigé 
avec  vous  nombre  de  trophées  des  ar- 
mes des  Barbares,  et  qui  ne  vous  a  ré- 
sisté de  tout  son  pouvoir  que  pour  vous 
empêcher  de  vous  faire  un  ennemi  d'au- 
cun des  Grecs.  Vous  pouvez  maintenant 
aller  oà  vous  voudrez  par  terre  et  par 
mer.  Vous  ne  trouverez  nulle  part  une 
accusation  intentée  contre  vous ,  et  lors- 
qu'aujourd'hui  la  fortune  vous  rit,  que 
vous  allez  mettre  à  la  voile  pour  cette 
Asie,  oà  vous  aspirez  depuis  si  long- 
temps à  porter  la  guerre;  lorsque  le 
peuple  le  plus  puissant  implore  votre 
secours,  qu'on  vous  donne  une  solde, 
et  que  les  Lacédémoniens,  qui  passent 
maintenant  pour  la  première  nation  de 
la  Grèce,  viennent  vous  chercher  et  se 
mettre  à  votre  tête ,  vous  croyez  devoir 
saisir  ce  moment  pour  vous  défaire  au 
plus  vile  de  moi.  0  vous  qui  vous  pi- 
quez d'avoir  tant  de  mémoire,  ce  n'était 
pas  ainsi  que  vous  me  traitiez  lorsque 
vous  étiez  dans  des  circonstances  criti» 
ques  ei  malheureuses;  vous  m'appeliez 
alors  votre  père ,  vous  me  juriez  de  vous 
souvenir  toujours  de  moi  comme  de 
votre  bienfaiteur.  Que  dis-je  !  ces  Lacé^ 
démoniens  mêmes  qui  viennent  vous 
proposer  de  les  suivre  ne  sont  pas  si 
déraisonnables,  et  je  suis  convaincu 
qu'ils  n'en  concevront  pas  unemeilleui-e 
qpinion  de  vous  en  voyant  comment 
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vous  en  usez  avec  moi.  »  Xénophon 
cessa  alors  de  parler. 

50.  Charmin,  l'un  des  Lacédémo- 
niens, se  leva  et  dit  aux  Grecs  :  «  Sol- 
dats ,  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  un 
justesujet  d'être  irrités  contre  cegénéral; 
je  puis  moi-même  déposer  en  sa  faveur  ; 
car  lorsque  Polynice  et  moi  nous  avons 
parlé  de  Xénophon  à  Seuthès,  et  lui 
avons  demandé  quel  homme  c'était ,  il 
nous  a  répondu  qu'il  n'y  avait  d'autre 
reproche  à  lui  faire  que  d'aimer  trop  le 
soldat,  et  qu'il  en  était  plus  mal  avec 
lui*même  Seuthès  et  avec  les  Lacédé- 
moniens. »  Euriloque  de  Lusie,  Arca^ 
dien,  se  leva  ensuite  et  dit  :  €  Lacé- 
démoniens ,  vous  êtes  nos  généraux. 
La  première  affaire  dont  vous  devez  ^ 
selon  moi,  vous  occuper  est  de  nous 
faire  payer  par  Seuthès ,  de  gré  ou  de 
force,  la  solde  qui  nous  est  due,  et  de  ne 
nous  pas  faire  sortir  auparavant  de  ses 
Ëuts.  »  Après  lui  Polycrale,  Athénien, 
se  leva  pour  parler  en  faveur  de  Xéno- 
phon, et  dit  :  «  Soldats,  j'aperçois  id 
Héraclide;ilapris  le  butin  qui  était  le 
prix  de  nos  fatigues;  il  l'a  vendu ,  et 
n'a  remis  ni  à  Seuthès  ni  à  nous  l'argent 
qui  en  est  provenu ,  mais  il  l'a  volé  et 
l'a  gardé  pour  lui-même.  Si  nous  faisons 
bien,  nous  nous  en  prendrons  à  lui, 
d'autant  que  ce  n'est  point  un  Thrace  ; 
il  est  Grec  comme  nous,  et  s'est  renda 
coupable  envers  ses  compatriotes.  > 

51 .  Ce  discours  qu'entendait  Hérar 
clide  le  frappa  de  terreur;  il  s'appro- 
cha de  Seuthès  :  €  Si  nous  nous  conr* 
duisons  sensément,  lui  dit-il,  nou» 
nous  éloignerons ,  et  ne  resterons  pas 
plus  long-temps  au  pouvoir  des  Grecs.  » 
Ils  remontèrent  donc  sur  leurs  chevaux , 
et  coururent  à  toute  bride  à  leur  camp; 
de  là  Seuthès  envoie  Ëbozelmius,  son 
interprète,  à  Xénophon,  exhorte  ce  gé- 
néral à  rester  à  son  service  avec  mille 
soldats  grecs,  s'engage  à  lui  donner  les 
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places  maritimes  et  tout  ce  qu'il  lui 
avait  promis,  et  lui  communique,  sous 
le  secret  y  qu'il  sait  de  Polynice  que  si 
Xénophon  tombe  enire  les  mains  des 
Lacédémoniens,  Thimbron  le  fera  cer- 
tainement mourir.  Xénophon  avait  reçu 
le  même  avis  de  beaucoup  d'auires  de 
ses  hôtes;  on  l'avait  prévenu  que  la  ca- 
lomnie ne  l'avait  pas  épargné ,  et  qu'il 
ferait  bien  d'ôire  sur  ses  gardes.  D'après 
ces  conseils,  Xénophon  prit  deux  victi- 
mes et  les  sacrifia  à  Jupiter  roi  «  pour 
savoir  s*il  ferait  mieux  de  rester  avec 
-Seuthès  aux  conditiona  que  lui  offrait  ce 
{unnce ,  ou  de  partir  avec  l'armée.  Ce 
dieu  lui  ordonna  de  la  suivre* 

52.  Alors  Seuihès  porta  son  camp  en- 
core plus  loin  de  celui  des  Grecs.  Ceux-ci 
cantonnèrent  dans  des  villag4M«  d'où  ils 
devaient  gagner  les  bords  de  la  mer, 
jiprès  s'être  approvisionnés  de  vivres  : 
ces  villages  avaient  été  donnés  par  Seu- 
tbôs  à  Médosade.  Ce  Thrace  supporia 
avec  peine  de  voir  les  Grecs  consommer 
tout  ce  qu'ils  trouvaient  dans  sa  nou- 
ytéL\e  possession;  il  prend  avec  lui  eo- 
won  cinquante  chevaux  y  et  l'homme 
le  plus  considérable  parmi  les  Odrys- 
siens,  qui  étaient  descendus  de  leurs 
montagnes  et  s'étaient  joints  à  Seutbèa. 
Il  s'avance ,  et  appelle  Xénophon  hors 
du  cantonnement  des  Grecs.  Ce  général 
se  fait  suivre  par  quelques  chefs  de  lo- 
chos  et  par  d'auti^es  personnes  affidées', 
et  s'approche  de  Médosade.  €  Vous  nous 
4!ûtes  tort  y  Xénophcm,  dit  ce  Thrace, 
^n  ravageant  nos  villages  ;  noua  venons , 
moi  de  la  part  de  Seulhôs,  et  cet  Odrys- 
sien  de  la  part  de  Hédoce,  roi  de  la 
Tfaraee  supérieure ,  vous  annoncer  que 
vous  ayez  à  évacuer  le  pays;  si  vous 
vous  y  refuses,  nous  ne  vous  permet- 
trons plus  d'exercer  une  telle  licence,  et 
nous  repousserons  comme  ennemis  des 
gens  résolus  ft  ravager  notre  contrée.  » 


naces  :  <  C'est  avec  peine  que  je  me  vols 
obligé  de  répondre  à  un  homme  tel  que 
vous  et  à  de  semblables  discours;  je  ne 
m'expliquerai  qu'à  cause  de  ce  jeune 
Odryssien  ;  je  veux  qu'il  sache  qui  vous 
tiies ,  et  quels  sont  les  Grecs.  Avant  d'ê- 
tre vos  alliés ,  nous  traversions  comme 
nous  le  voulions  ce  pays,  nous  y  por- 
tions le  ravage  et  la  flamme  partout  où 
il  nous  plaisait;  mais  vous,  lorsqu'on 
vous  députa  vers  les  Grecs,  ne  vous 
trouvâtes-vous  pas  trop  heureux  de  lo- 
ger au  milieu  de  nous,  et  de  n'y  avoir 
aucun  ennemi  à  craindre  ?  Vous  ne 
pouviez  entrer  dans  cette  province ,  ou 
si  vous  y  pénétriez  quelquefois ,  vous 
vous  y  teniez  au  bivouac,  vos  chevaux 
toujours  bridés  comme  dans  le  pays 
d'un  ennemi  plus  fort  que  vous.  De- 
puis notre  alliance,  nous  voua  avou^ 
rendus  maîtres  de  cette  contrée ,  et  vous 
prétendez  maintenant  nous  chasser  du 
pays  même  que  vous  n'avez  conquis 
que  par  notre  secours,  et  dont  vous  sa- 
vez bien  que  l'ennemi  ne  pouvait  nous 
repousser.  Non-^ulemeni  vous  ne  cher- 
chez pas  à  nous  renvoyer  en  nouscani' 
blaat  de  présens  et  de  bienfaits ,  pour 
reconnaître  ce  que  vous  noua  devez; 
mais  vous  prétendez  nous  empocher, 
autant  qu'il  est  en  vous  «  de  cantonnei 
pendant  notre  marche.  Quoi  !  vous  ùhu 
tenir  de  tels  propos  et  vous  ne  cnûgaez 
pas  les  dieux ,  et  vous  ne  rougissez  pas 
devant  ce  jeune  homme  qui  vous  voit 
maintenant  dans  la  prospérité,  vous 
qui ,  comme  vous  l'avez  avoué  vous- 
même,  n'aviez,  avant  votre  alliance , 
d'autres  ressources  pour  vivre  que  kr 
pillage  et  les  incursions  !  Mais  pour- 
quoi ,  ajouta  Xénophon ,  est-ce  à  mvi 
que  vous  vous  adressez?^  n'ai  plus  ki 
de  commandement  ;  vous  venez  de  li- 
vrer aux  Lacédémoniens  l'armée  greo 
que  pour  la  conduire  eo  Asie,  et  votts 


M. Xénophon  répliqua  ainsi  à  ces  me-   n'^tci  eu  garde  (grandi»  poliii^^ 


RETRAITE    DES  DIX 

VOUS  èlG9  )  de  m'flppelor  au  fiiiilé,  de 
peurquecommejcni'étûisrenclu  odieux 
à  ce  peuple  puissant,  eri  faisant  passer 
notre  armée  ù  votre  service,  je  ne  me 
KKTOtidliasse  .ivec  lui  en  la  lui  rendant.  » 
54.  Dès  que  l'OdryssIcn  eut  entendu 
cotte  ré|)onse,  il  dit  à  Médosade  :  «  Je 
rentre  en  terre,  cl  je  n'ai  pu  sans  con- 
fusion entendre  ce  discours.  Si  j'avais 
été  nupamvant  aidait  de  ce  qui  s'est 
pa«sé,  je  ne  vous  aurais  jamais  suivi  ici, 
^l  je  m'en  éloigne  au  plus  vile;  Médoce, 
mon  roi,  ne  m'approuverait  pas  de 
chasser  ainsi  nos  bienfaiteurSi  )»  Ayant 
proféré  ces  mots ,  il  rcmonla  à  cheval, 
s'éloigna ,  et  presque  tout  le  /iéladic- 
ment  le  suivit  ;  il  ne  resta  que  quatre  ou 
cinq  cavaliers  avec  Médosade.  Comme 
il  n'était  affligé  que  de  voir  ses  terres 
ravagées,  il  dit  à  Xénophon  d^appeler 
les  deux  Lacédémoniens.  Ce  général  se 
fit  accompagner  de  ceux  qu'il  jugea  à 
propos  de  clioisir,  et  alla  trouver  Char- 
min  ctPoIynice;  il  leur  dit  que  Médo- 
sade les  envoyait  chercher,  et  leur  pro- 
fioserait ,  comme  h  lui,  qu'on  se  retirât 
du  pays.  «  Je  pense ,  ajouta  Xcnophon , 
que  vous  obtiendrez  pour  l'armée  la 
solde  qui  lui  est  due,  si  vous  répondez 
à  ce  Thrace  que  les  Grecs  vous  prient 
de  leur  faire  payer  de  gré  ou  de  force  ce 
qui  leur  est  dû  par  Seuthès;  qu'ils  vous 
promettent  de  vous  suivre  avec  zèle  lors- 
qu'ils l'auront  obtenu;  que  leur  de- 
mande vous  semble  légitime,  et  que 
vous  vous  êtes  engagés  à  ne  faire  partir 
l'arméo  que  lorsque  cette  justice  aura 
rté  rendue  ou  soldat.  »  Les  Lacédémo- 
niens promirent  de  faire  valoir  ces  rai- 
sons, et  d'allouer  les  plus  fortes  que 
l'occasion  leur  suggérerait^  lis  s'avancè- 
rent acMsitôl,  suivis  de  toutes  les  person- 
nes que  les  circonsfances  recjuéraienf. 
Quand  ils  furent  arrivés  près  du  Thrace, 
Charmin  prit  ainsi  la  parole  :  «  Expli- 

t|uçii»wu9»MédwadQ,8i  \qus  a?çï  quel^ 
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qucchof^oà  nous  dire,  sinon  ^  c'est  nous 
qui  avons  à  vous  parler.  «  Médosade  ré- 
pondit d'un  ton  fort  soumis  :  «  Seu- 
thès et  moi  nous  vous  prions  de  ne  faii« 
aucun  tort  à  ce  pays  qui  nous  est  davenu 
cher;  c'est  nous  qui  resseni irions  tout 
le  mal  que  vous  lui  feriez,  puisqu'il 
nous  appartient.  —  Nous  nous  en  éloi- 

'  gnerons,  l'eprirent  les  Lucédémoniens^. 
aussitôt  que  ceux  qui  vous  ont  aidés ^ 
faire  cette  conquête  auront  louché  knir 

;  solde ,  autrement  nous  venons  à  lettr 
secours;  nous  punirons  quiconque  a 
trahi  ses  sermens  et  en  n  mal  usé  eUr 

;  vers  ses  bienfaiteurs*  Si  telle  n  été  votre 
conduite ,  ce  sera  sur  vous  les  premiers 
que  tombera  notre  juste  vengeance?  » 

I  55 .  «  Voulez-vous ,  Médosade ,  ajouta 
Xénophon,  puisque  vous  regardez  le 

j  peuple  d'ici  comme  vous  élant  atlaobé, 

,  lui  permettre  de  décider  la  question, 
et  de  déclarer  si  c'est  à  vous ,  ou  aux 
Grecs I  à  vous  retirer  de  son  pays.  » 
Médosade  n'accepta  point  ce  compro- 
mis ;  mats  il  proposa  aux  Lacédémo- 
niens, ou  d'aller  trouver  eux-mêmes 
Seuthès  pour  lui  demander  la  solde  de 
l'armée ,  étant  persuadé  que  ce  pritiee 
les  écouterait  favorablement,  ou  d'y 
envoyer  au  moins  avec  lui  Xénophoti , 
ei  il  s'engagea  à  le  seconder  de  son 
crédit  dans  la  négociation;  il  supplia 
qu'en  attendant  on  ne  brOlftl  point  ses 
villages.  On  prit  le  parti  de  députer 
Xénophon ,  accompagné  des  Grecs  qtii 
parurent  les  plus  propres  a  cdHe  mis-» 
sion;  quand  il  fut  arrivé  près  du  roi 
des  Thraces,  il  lui  dit  :  «  Je  ne  viens 
point  ici,  Seuthès ,  pour  vous  rien  de- 
mander; je  veux  vous  faire  sentir,  si 
je  le  puis,  que  je  n'ai  point  mérité  vo« 
tre  haine  )  en  réclamant  pour  nos  sol- 
dats l'eflel  des  promesses  que  vous  letir 
avez  faites  volontairement  ;  j'ai  toujours 
cru  qu'il  n'éloit  pas  moins  do  votre  in«* 
lérûi  que  du  leur  qu'ils  fussent  pdjffc, 
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J*aicoiiâidéréd*aboi'd  qu'après  les  dieux 
c*é(aienl    nous  qui   vous   avions  fait 
roi  d'une  vaste  contrée  et  d'un  peuple 
nombreux,  et  qui  vous  avions  élevé  à 
un  rang  si  éclatant  qu'aucune  de  vos 
actions  honnêtes  ou  honteuses  ne  peut 
être  ignorée;  il  me  paraît  qu'il  im- 
porte à  un  prince  tel  que  vous  de  ne 
point  passer  pour  avoir  renvoyé  sans 
récompense  ses  bienfaiteurs ,  qu'il  lui 
importe  encore  d'être  loué  par  la  bou- 
che de  six  mille  hommes  qui  l'ont  servi, 
et  surtout  de  ne  point  s'établir  la  répu- 
tation de  trahir  sa  parole.  Je  vois  que 
celle  des  humains  qui  y  ont  manqué 
ne  leur  sert  de  rien,  est  sans  force  et 
sans  considération,  quoiqu'ils  la  pro- 
diguent partout;  mais  ceux  qui  font 
profession  d'être  fidèles  à  leurs  engage- 
mens  n'ont  qu'à  dire  un  mot  dès  qu'ils 
sont  dans  le  besoin  ;  ils  obtiennent  au- 
tant que  d'autres  en  employant  la  vio- 
lence. Veulent-ils  mettre  quelqu'un  à 
la  raison ,  leurs  menaces  équivalent  au 
châtiment  auquel  il  faudrait  recourir. 
11  ne  leur  en  coûte  qu'une  promesse 
pour  transiger  aussi  aisément  que  d'au- 
tres l'argent  à  la  main.  Rappelez-vous 
si  vous  nous  aviez  rien  avancé  lorsque 
nous  avons  fait  alliance  avec  vous  :  je 
puis  certiGer  que  non.  Ce  fut  donc  par 
la  confiance  qu'on  avait  dans  votre  sin- 
cérité que  vous  engageâtes  une  armée 
nombreuse  à  joindre  ses  armes  aux  vô- 
tres ,  et  à  vous  soumettre  un  empire  qui 
ne  vaut  pas  seulement  cinquante  ta- 
\em,  somme  à  laquelle  les  Grecs  éva- 
luent ce  qui  leur  reste  dû ,  mais  des  tré- 
sors bien  plus  considérables  ;  et  c'est  par 
une  avarice  sordide ,  et  pour  retenir  ces 
cinquante  talens,  que  vous  prostituez 
votre  foi  qui  vous  a  valu  votre  couronne. 
Rappelez  -  vous  encore  quelle  impor- 
tance vous  mettiez  à  conquérir  le  pays 
qui  vous  est  enGn  soumis.  Je  suis  sûr 
que  vous  désiriez  beaucoup  plus  alors 


de  réussir  glorieusemoit  dans  voire 
treprise  ,^comme  il  vous  est  arrivé ,  que 
de  posséder  le  centuple  de  l'argent  que 
vous  nous  refusez.  Or,  il  me  semble 
que  comme  il  est  plus  f&cbeux  de  re- 
tomber de  la  richesse  dans  la  pauvreté 
qu'il  ne  le  serait  de  n'être  jamais  sorti 
de  l'indigence; que,  coname  il  est  plus 
humiliant  de  redevenir  particulier  en 
descendant  du  trôK  qu'il  ne  le  serait 
de  n'y  être  jamais  monté  ;  il  me  aenabk, 
dis-je,  que  ce  serait  de  même  un  plus 
grand  malheur,  une  plus  grande  tache 
dans  votre  vie  d'être  dépouillé  de  œ  que 
vous  possédez  maintenant  que  de  D*eo 
avoir  jajfnais  joui .  Vous  savez  que  ce  n'a 
pas  été  par  inclination  que  vos  peuples 
se  sont  soumis  à  votre  domination ,  que 
la  force  seule  les  y  a  contraints;  et 
vous  ne  doutez  pas  qu'ils  ne  Qssent  de 
nouveaux  efforts  pour  recouvrer  leur 
liberté,  si  la  terreur  de  vos  armes  ne 
les  contenait  dans  le  devoir.  Mais  cette 
terreur ,  ne  croyez-vous  pas  la  leur  in- 
spirer plutôt ,  et  les  attacher  davantage 
à  votre  empire ,  en  leur  faisant  voir  nos 
troupes  disposées  à  rester  sous  vos  or- 
dres, si  vous   l'ordonnez;  à  revenir 
promptement  à  votre  secours ,  s'il  en  est 
besoin  ,  et  tous  ceux  qui  nous  enten- 
dront parler  de  vous  avec  éloge,  piêis 
à  se  ranger  sous  vos  drapeaux  et  à  se- 
conder vos  desseins  quels  qu'ils  soient; 
qu'en  faisant  présumer  à  vos  nouveaux 
sujets  que  personne  ne  voudra  désor- 
mais joindre  ses  armes  aux  vôtres,  parte 
qu'on  craindra,  d'après  ce  qui  s'est 
passé,  d'éprouver  votre  ingratitude  ci 
votre  infidélité,  et  que  nous  sommes 
déjà  nous-mêmes  mieux  intentionnés 
pour  eux  que  pour  vous?  Ce  n'a  pas  été 
d'ailleurs  parce  que  les  Thraces  nous 
étaient  inférieurs  en  nombre ,  qu'ib  ont 
subi  le  joug,  mais  parce  qu'ils  mor 
quaient  de  chefs.  Vous  aves  donc  à 
craindre  qu'ils  ne  s'en  choisissent  au* 
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jourd*hui  parmi  ces  Grecs  qui  croient 
aToir  à  se  plaindre  de  vous,  qu'ils  ne 
mettent  à  leur  tète  les  Lacédémoniens 
mêmes,  plus  puissans  que  le  reste  de 
h  Grèce;  et  ceux-ci  qui  ont  besoin  de 
notre  armée  se  prêteront  à  de  tels  des- 
seins, si  les  soldats  leur  promettent  de 
les  suivre  avec  plus  de  zèle,  lorsqu'ils 
auront  tiré  de  vous  la  somme  qu'on  ré- 
clame. Il  est  d'ailleurs  évident  que  les 
Thraces  mêmes,  que  vous  avez  subju- 
gués, prendraient  les  armes  contre  vous 
plus  volontiers  qu'ils  ne  marcheraient 
pour  vous  servir  ;  car  tant  que  vous 
triompherez,  ils  resteront  esclaves,  et 
dès  que  vous  serez  vaincu  ils  recouvre- 
ront leur  liberté.  Croyez -vous  devoir 
déjà  considérer  l'avantage  et  les  vrais 
intérêts  de  votre  nouvelle  conquête? 
Songez  que  la  contrée  sera  plus  ména- 
gée si  nos  soldats ,  payés  de  ce  qu'ils 
prétendent ,  en  sortent  pacifiquement , 
que  s'ils  s'obstinent  à  y  rester  comme 
en  pays  ennemi ,  et  s'ils  vous  obligent 
à  tâcher  de  lever  contre  eux  une  armée 
plus  nombreuse,  qui  aura  également 
besoin  de  subsistances.  Quant  à  l'ar- 
gent ,  n'en  dépenserez-vous  pas  moins , 
en  nous  payant  sur-le-champ  ce  qui 
nous  est  dû ,  qu'en  continuant  à  nous  le 
devoir»  et  soudoyant,  pour  nous  le  dis- 
puter, une  plus  grande  quantité  de 
troupes  ?  Mais  Héraclide ,  à  ce  qu'il  m'a 
déclaré,  regarde  la  somme  comme  im- 
mense. Cependant  la  totalité  de  ce  que 
nous  exigeons  de  vous  vous  enrichiiuit 
moins  aujourd'hui  si  vous  le  touchiez , 
et  vous  coûterait  moins,  si  vous  vous 
délerminiezà  le  payer,  que  n'eût  fait, 
avant  notre  alliance,  la  dixième  partie 
de  cette  dette  ;  car  ce  n'est  pas  la  quotité 
d'une  somme  qui  la  rend  considérable 
ou   légère,   ce    sont  les   facultés   de 
l'homme  qui  l'acquitte,  et  celles  de 
l'homme  qui  la  reçoit.  Or,  vos  revenus 
annuels  maintenant  valent  plus  que  le 


fonds  de  ce  que  vous  possédiez  jadis. 
Quant  à  moi ,  Seuthès ,  j'ai  fait  sur  votre 
situation  ces  réflexions ,  et  je  vous  les  ai 
communiquées,  par  attachement  pour 
vous ,  afin  que  vous  vous  montriez  di- 
gne des  faveurs  que  les  dieux  vous  ont 
accordées,  et  que  vous  ne  me  perdiez  pas 
moi-même  de  réputation  dans  l'esprit 
du  soldat.  En  effet,  vu  les  dispositions 
où  est  actuellement  l'armée ,  vous  devez 
être  certain  qu'il  me  serait  également 
impossible  de  m'en  servir  pour  me  ven- 
ger de  mes  ennemis ,  ni  pour  vous  pro- 
curer de  nouveaux  secours,  si  je  formais 
l'un  ou  l'autre  de  ces  projets.  Je  prends 
cependant  à  témoin,  et  les  Immortels  à 
qui  rien  n'est  caché,  et  vous-même, 
Seuthès ,  que  je  n'ai  rien  touché  de  vous 
pour  les  services  que  vous  ont  rendus 
nos  soldats,  et  que  non-seulement  je  ne 
vous  ai  pas  pressé  de  m'enrichir  à  leurs 
dépens,  mais  que  je  n'ai  même  pas  ré- 
clamé ce  que  vous  m'aviez  promis,  le 
jure  de  plus  que  si  vous  m'aviez  offert 
de  remplir  envers  moi  vos  engagemens, 
je  n'aurais  rien  accepté,  à  moins  que 
le  soldat  n'eût  reçu  en  même  temps  jus- 
qu'à la  dernière  obole  de  ce  qui  lui 
était  dû.  J'aurais  regardé  comme  une 
infamie  de  stipuler  mes  intérêts  parti- 
culiers et  de  négliger  les  siens;  de  tran- 
siger avantageusement  sur  mes  préten- 
tions personnelles 9  et  de  laisser  l'armée 
dans  le  malheur,  surtout  y  jouissant  de 
quelque  considération.  Qu'un  Héraclide 
pense  qu'il  n'est  d'autre  bien  dans  ce 
monde   que  d'accumuler  des  trésors 
par  quelques  moyens  que  ce  soit,  quant 
à  moi ,  Seuthès ,  j'estime  que  les  plus 
précieuses,  que  les  plus  brillantes  ri- 
chesses d'un  homme ,  et  surtout  d'un 
grand  prince^  sont  la  vertu ,  l'équité  et 
la  générosité.  Qui  les  possède  est  en- 
touré d'amis  et  d'hommes  qui  aspirent 
à  le  devenir.  Prospère-l-il?  il  voit  tous 
les  coeutrs  partager  son  bonheur;  lui 
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sunianl^I  une  inforiuneî  une  foule  de 
seoaurv  86  prâientent  pour  l'en  tirer.  Si 
mes  aelioDS  n'ont  pu  \oua  persuader 
que  je  suis  aiii  fond  du  cœur  bien  in* 
tentionné  p<^u  \oua  ;  si  mes  discours  ne 
vous  le  font  pas  connaître ,  réfléchisses 
sur  les  propos  du  soldat.  Vous  étiez  pr6* 
a9U(  i  et  vous  aves  entendu  voua^môme 
ce  qu'ont  dit  ceux  qui  voulaient  blâmer 
ma  conduite.  On  m'aoeuaait,  devant  les 
lACédémoniens,  de  vous  4tre  plus  atta- 
ché qu'à  ce  peuple»  et  l'armée  me  re- 
prochait d'avoir  à  cœur  voire  prospérité 
aux  dépens  de  ses  intérêts.  On  allait 
jusqu'à  m'iinputer  d'avoir  reçu  de  vous 
des  présens.  Mais  ce  dernier  reproche, 
pensez^vous  que  je  l'eusse  essuyé  si  Ton 
m'eût  soupçonné  de  mauvaise  volonté 
pour  vous,  et  non  pas  de  trop  de  zèle? 
Il  me  semble  que  quiconque  accepte  un 
don  doit  concevoir  aussitôt  des  senti-* 
mens  de  recounaissance  pour  son  bien- 
faiteur, et  cherchoir  a  lui  en  donner  des 
preuves.  Avant  que  je  vous  eusse  rendu 
aucun  service ,  vous  me  receviez  tou- 
jours avec  plaisir  ;  vos  regards ,  vos  dis* 
cours,  les  présens  de  l'hospilaliié  étaient 
garans  de  votre  bienveillance;  vous  ne 
vous  las&icz  pas  de  m'accabler  de  pro- 
messes. Depuis  que  vos  projets  ont 
réussi ,  et  que  vous  avez  acquis  la  plus 
grande  puissance  que  j'ai  pu  vous  pro* 
curer»  vous  oses  me  dédaigner  piirce 
que  j'ai  perdu  mon  crédit  sur  l'armée. 
Je  ne  doute  pas  cependant  que  vous  ne 
finissiez  par  la  satisfaire.  Le  temps  dea* 
sillera  vos  yetu,  et  vous  ne  pourrez 
supporter  d'entendre  les  murmures  de 
vos  bienfaiteurs.  Ce  que  je  vous  de- 
mande» c'est,  en  prenant  ce  parti,  de 
songer  à  mon  honneur  et  de  lâcher  de 
me  remettre  dans  Tesprit  du  soldat  tel 
que  j'y  étais  lorsque  je  suis  wité  à 
votre  service.  » 

50.  Scuthès»  ayant  entendu  ce  dis- 
cours, maudit  hautement  celui  qui  était 
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cause  de  ce  que  la  solde  desGreesnelem 
était  pas  payée  depuis  long-temps,  et  tout 
le  monde  crut  qu'il  désignait  parées  mots 
Héraclide.  c  Pour  moi ,  ajouta  ce  prince, 
je  n'ai  jamais  prétendu  priver  les  Greci 
de  ce  que  je  leur  dois,  et  je  m'acquit- 
terai avec  eux.  —  Puisque  vous  vous 
résolvez  à  les  payer,  reprit  Xénophon, 
je  vous  conjure  de  leur  faire  tenir  par 
moi  cet  argent ,  et  de  ne  pas  négliger 
l'occasion  de  me  rendre  dans  Varmée 
la  considération  dont  je  jouissais  lor$« 
que  nous  vous  avons  joint.  —  Ce  ne 
sera  pas  moi  qui  vous  la  ferai  perdre , 
répliqua  Seuthès,  et  si  vous  vouliei 
rester  à  mon  camp  avec  mille  fantas- 
sins seulement ,  je  vous  livrerais  tous 
les  dons  et  toutes  les  places  que  je  vous 
ai  promis.  —  Cet  arrangement  est  de- 
venu impossible ,  répondit  Xénophon , 
renvoyez- nous  au  plus  tôt.  — Je  sais 
cependant ,  dit  Seuthès ,  que  vons  s^ 
riez  plus  en  sOreté  à  ma  cour  qu'où 
vous  allez.  —  Je  suis  reconnaissant ,  ré> 
pliqua  Xénophon ,  de  vofre  prévoyance 
et  de  vos  bontés,  mais  je  ne  puis  rester 
avec  vous.  Croyez  que  si  dans  aucun 
lieu  je  recouvre  quelque  oonsidération, 
elle  y  tournera  à  votre  avantage,  i  Seu*' 
thôa  s'expliqua  alors  en  ces  termes  : 
«  ie  n'ai  point  d'argent ,  ou  du  moins 
j 'en  ai  peu .  Il  ne  me  reste  qu'un  taieni , 


et  c'est  à  vous  que  je  le  donne.  Preoei 
de  plus  six  cents  bcDub,  environ  quatre 
mille  têtes  de  menu  bétail ,  cent  vingt 
esclaves  et  les  otages  des  Thraœs  (|ui 
vous  ont  attaqués,  puis  retournez  vers 
les  Grecs.  »  Xénophon  sourit ,  et  lui 
dit  :  tf  Si  la  vente  de  ces  eflet»  ne  suffît 
pas  pour  payer  tout  œ  que  réclante 
l'armée,  à  qui  pourrai«je  dire  qu'ap* 
partient  le  talent  dont  voua  me  graii- 
fiea  personnellement?  Puisque  vous  me 
faites  entendre  que  je  cours  des  risques 
ù  rejoindre  l'armée ,  ne  £ittt-il  pas  au 
moins  que  je  me  garde  d'ètr«  lapida  î 
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Vous  avez  eatendu  vous-mèine  qu*on  !  les  présens  de  l'hospif alité ,  ce  général 
m'en  a  menacé.  »  Xénophon  passa  dans  <  fa  un  sacrifioe  à  Apollon ,  et  plaça  En- 


ce  lieu  le  reste  du  jour  et  la  nuit  sui- 
vante. 

57.  Le  lendemain,  Seutbès  livra  aux 
députés  ce  qu'il  avait  promis  ^  et  Ten* 
voya  »  conduit  par  dea  Thraces ,  au 
camp  des  Grecs.  Le  bruit  s'y  était  ré- 
pandu que  Xénophon  n'avait  été  trou- 
ver Seuthès  que  pour  rester  à  sa  cour 
et  pour  y  recevoir  les  récompenses  qu'on 
lai  avait  promises.  Ix>rsqu'on  le  vit 
levenir,  ce  fut  une  joie  universelle*  On 
courut  au-devant  de  lui.  Dos  que  ce 
général  aperçut  Charmin  et  Polynice  : 
t  Voilà,  leur  dit-il ,  ce  que  vous  avei 
fait  recouvrer  à  l'armée  ;  je  le  remets 
entre  vos  mains  ;  vendes-le  vous-mêmes 
ei distribuez-en  le  prix  au  soldat.  »  Ces 
deux  Lacédémoniens  reçurent  les  effets» 
commirent  des  Grecs  pour  les  vendre , 
et  par*là  excitèrent  contre  eux-mêmes 
beaucoup  de  murmures.  Xénophon  se 
ûm  à  l'écart  ;  on  voyait  qu'il  se  prépa- 
rait à  retourner  dans  sa  patrie ,  car  la 
sentence  de  bannissement  n'avait  point 
encore  été  portée  contre  lui  à  Athènes. 
Ceux  des  Grecs  qui  étaient  le  plus  liés 
avec  lui  vinrent  le  trouver  pour  le  oon* 
jurer  de  ne  point  abandonner  encore 
l'armée,  de  la  conduire  en  Asie  et  d'en 
remettre  lui-même  le  oommandement 
à  Thimbron. 

58.  On  s'embarqua  ensuite  et  Ton 
psesa  à  Lampsaque.  Eudide  de  Phliasie, 
devin ,  et  fila  de  Cléagoras ,  qui  a  peint 
les  soldes  dont  on  a  décoré  le  lycée,  vint 
au-devant  de  Xénophon.  H  la  félicita  de 
C6  qu'il  avait  échappé  à  tant  de  dangers, 
a  lui  demanda  à  qooi  se  montaient 
ses  richaases.  Xénophon  lui  jara  qu'il 
n'avait  pas  de  quoi  s'en  retourner  à 
Aihènea ,  à  moins  qu'il  na  vendit  son 
cheval  et  aea  équipages.  Euclide  ne  vou- 
lait pas  le  croire;  mais  les  habiuins  de 
Lampsaque  ayant  envoyé  à  Xénophon 


clide  près  de  lui.  Celui-ci ,  ayant  vu  les 
entrailles  des  victimes,  dit  à  Xéno« 
phon  :  «le  suis  enfin  persuadé  qoé 
vous  ne  rapportei  rien  de  votre  entre* 
prise.  Quand  vous  devries  voue  enri« 
chir  dans  la  suite,  et  qu'il  ne  s'y  trou- 
verait point  d'autre  obstacle,  vous  vous 
opposez  vous-même  à  la  bientaisaneè 
des  dieux.  -^  C'est  Jupiter  Milichien , 
continua  Euclide,  qui  repousse  loin  de 
vous  la  fortune.  Avez-»vous  fait  à  ca' 
dieu  des  sacrifices?  Lui  avez-vous  offert 
des  holocaustes  comme  J'avais  coutume 
de  lui  en  offrir  pour  vous  à  Athènes?  » 
Xénophon  avoua  que  depuis  qu'il  avait 
quitté  sa  patrie  il  n'avait  point  immolé 
de  victimes  à  ce  dieu.  Euclide  conseilla 
à  Xénophon  de  lui  sacrifier,  et  lui  an- 
nonça qu'il  s'en  trouverait  mieux.  Le 
lendemain ,  Xénophon  alla  à  Ophry- 
nium ,  y  fit  un  sacrifice ,  et  brûla  des 
porcs  entiers ,  suivant  le  rit  d'Athènes. 
Le  dieu  lui  accorda  des  signes  favo- 
rables. Le  môme  jour  arrivèrent  Biton 
et  Euclide  pour  distribuer  de  l'argent  à 
l'armée.  Ils  se  lièrent  par  les  nœuds  de 
l'hospitalité  à  Xénophon ,  et  soupçon- 
nant que  c'était  par  besoin  d'argent  qu'il 
s'était  défait  à  Lampsaque  >  pour  cin« 
quante  dariques,  de  son  cheval,  qu'on 
leur  dit  qu'il  aimait  beaucoup ,  il»  le 
rachetèrent  et  forcèrent  ce  général  de 
le  reprendre  sans  vouloir  en  recevoir 
le  prix. 

59.  On  mardia  ensuite  à  travers  la 
Troade  y  on  passa  sur  le  «tout  Ida ,  et 
l'on  arriva  d*abord  à  Antandre.  Puis,  en 
suivant  le  rivage  de  la  mer  qui  baigne 
les  càm  de  Lydie,  on  se  porta  dans  la 
plaine  de  Thèbes.  De  Ifc,  fraversani 
Atramytiuiti  et  Gertonium ,  on  entra 
près  d'Atame  dans  la  plaine  du  Gai^ 
que ,  et  l'on  parvint  à  Peigame ,  ville 
de  Hysie.  Xénophon  y  logea  chei  Bel- 
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las  y  femme  de  Gongylus  Érétrien  »  et 
mère  de  Gorgion  ei  de  Gongylus.  Elle 
rinsUuisit  qu'Asidaie  >  l'un  des  Perses 
les  plus  disiinguéSy  élait  dans  la  plaine  ; 
elle  ajouta  que  si  Xénophon  voulait  y 
marcher  de  nuit  avec  trois  cents  hom- 
mes» il  le  prendrait  probablement  avec 
sa  femme  y  ses  enfans  et  tous  ses  trésors 
qui  étaient  considérables  ;  elle  lui  donna 
pour  guides  son  cousin ,  et  Daphnago- 
raSy  un  de  ses  plus  intimes  amis.  Xéno- 
phon offrit  avec  eux  un  sacrifice.  Aga- 
sias  d'Élide»  devin ,  qui  y  assistait,  lui 
dit  que  les  entrailles  étaient  très-favo- 
rables ^  et  qu'il  pouvait  faire  Asidate 
prisonnier.  Xénophon  se  mit  donc  en 
marche  après  souper.  Il  avait  pris  avec 
lui  les  chefs  de  lochos  qu'il  aimait  le 
plus  et  qui  lui  avaient  en  tout  temps 
été  le  plus  attachés»  pour  les  faiœ  par- 
ticiper à  sa  bonne  fortune.  Environ  six 
cents  hommes  sortirent  aussi  malgré 
lui  et  le  suivirent  ;  mais  les  chefs  pri- 
rent le  devant»  ne  voulant  point  avoir 
à  partager  le  butin  avec  cette  foule,  tant 
ils  croyaient  que  les  trésoi-s  d'Asidate 
n'attendaient  que  leurs  mains. 

60.  On  arriva  vers  minuit.  On  laissa 
volontairement  échapper  des  environs 
de  la  tour  des  esclaves  et  beaucoup 
d'autre  butin  qu'on  négligea.  On  n'en 
voulait  qu'à  Asidate  et  à  ses  biens.  On 
attaqua  en  vain  la  tour  de  vive  force. 
Ne  pouvant  s'en  emparer  ainsi  (car  elle 
était  grosse  »  élevée  »  munie  de  créneaux 
et  défendue  par  un  grand  nombre  de 
braves  gens),  on  tâcha  de  s'ouvrir  une 
route  par  la  fouille.  L'épaisseur  du  mur 
élait  de  huit  briques;  il  y  eut  cependant 
une  ouverture  pratiquée  à  la  pointe  du 
jour.  Aussitôt  un  des  assises  perça  avec 
une  grande  broche  la  cuisse  de  celui  des 
Grecs  qui  se  trouva  le  plus  près»  et  d'ail- 
leurs )  par  une  grêle  de  flèches  »  les  Bar- 
bares rendaient  les  approches  très-dan- 
gereuses. Ils  jetaient  de  grands  cris;  ils 


allumaient  des  feux  pour  signauz.  Ihh 
belius  marcha  à  leur  secours  avec  ses 
forces.  Les  hoplites  qui  étaient  ea  garai- 
son  à  Comanie»  environ  quatre-vingts 
chevaux  de  la  cavalerie  hyrcanienne  ï 
la  solde  du  roi  »  et  près  de  huit  cails 
armés  à  la  légère»  s'avançaient.  Il  sortit 
aussi  de  la  cavalerie ,  de  Parthénium , 
d'Apollonie  et  des  lieux  voisins. 

61.  Il  était  temps  de  penser  aux 
moyens  de  faire  la  retraite;  on  prit  tous 
les  bœufs»  tout  le  menu  bétail ,  tous  les 
esclaves  qu'on  put  rassembler;  on  les 
enferma  dans  une  colonne  k  centre  vide 
qu'on  forma.  Ce  n'était  pas  qu'on  son- 
geât encore  à  revenir  chargés  de  butin  ; 
on  ne  s'occupait  qu'à  empêcher  que  la 
retraite  n'eût  l'air  d'une  fuite»  et  à  ne 
pas  enhardir  l'ennemi  et  décourager  le 
soldat  en  abandonnant  ce  qu'on  avait 
pris.  On  se  retira  donc  en  posture  de 
défendre  le  butin.  Gongylus  »  qui  voyait 
le  petit  nombre  de  Grecs  et  la  multitude 
des  ennemis  dont  ils  étaient  poursuivis» 
sortit»  malgré  sa  mère,  avec  ses  forces 
pour  prendre  part  à  l'alTaire.  Proclès, 
descendant  de  Damarate,  amena  aussi 
du  secours  d'Élisarne  et  de  Teuthranie. 
La  troupe  de  Xénophon ,  écrasée  par  les 
flèches  qu'on  lui  décochait  et  par  les 
pierres  que  lançaient  les  frondes»  mar- 
cha faisant  face  de  tous  côtés  pour  op- 
poser ses  armes  aux  traits  de  l'ennemi , 
et  regagna  à  grande  peine  le  Gaïque. 
Près  de  la  moitié  des  Grecs  étaient  bles- 
sés; Agasias  de  Stymphale»  chef  de  lo- 
chos» le  fut  aussi  en  cet  endroit»  ayant 
toujours  combattu  avec  le  plus  grand 
courage.  En6n ,  les  Grecs  achevèrent 
leur  retraite ,  conservant  environ  deux 
cents  esclaves  et  ce  qu'il  leur  fallait  de 
menu  bétail  pour  offrir  des  sacrifices 
aux  dieux. 

62.  Lelendemain»aprèsavoir  immolé 

ces  victimes  »  Xénophon  conduisit  de 
1  nuit  toutes  ses  troupes  le  plus  loin  qu'il 
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put  (ians  la  Lydie ,  afln  qu'Asidate  ne 
craignit  plus  son  voisinage  et  négligeât 
de  se  garder  ;  mais  ce  Perse  ayant  été 
instruit  du  sacrifice  de  Xénophon ,  et 
sachant  que  ce  général  avait  de  nouveau 
consulté  les  dieux  »  et  devait  marcher 
contre  lui  avec  toute  l'armée ,  alla  loger 
dans  des  villages  sous  Parthénium  et 
contigus  à  cette  ville.  11  y  tomba  préci- 
sément dans  les  troupes  que  conduisait 
Xénophon.  On  le  prit  avec  sa  femme , 
ses  enianSy  ses  chevaux  et  tous  ses  tré- 
sors. Ainsi  Tut  accompli  ce  que  les  dieux 
avaient  annoncé  lors  du  premier  sacri- 
fice. Les  Grecs  se  retirèrent  à  Pergame , 
et  Xénophon  n'eut  point  à  se  plaindre 
de  Jupiter,  car  les  Lacédémoniens,  les 
chefs  de  lochos,  les  autres  généraux  et 
les  soldats  convinrent  de  lui  donner  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  le 
butin  ;  des  chevaux ,  des  attelages  et 
d'autres  effets.  Non-seulement  il  fut 
enrichi  par-là ,  mais  il  se  trouva  même 
en  état  d'obliger  ses  amis. 

63.  Thimbron ,  qui  arriva  alors ,  prit 
le  commandement  de  l'armée^  l'incor- 
pora dans  les  autres  troupes  qu'il  ame- 


nait ,  et  fit  la  guerre  à  Tissapherne  et  à 
Pharnabaze. 

64.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  gou- 
vernaient toutes  les  provinces  soumises 
au  grand  roi  >  que  nous  traversâmes. 
Artimas  était  commandant  de  Lydie, 
Ariacamas  de  Phrygie,  Mithridate  de 
Lycaonie  et  de  Cappadoce ,  Syennesis 
de  Gilicie ,  Dernès  de  Phénicie  et  d'Ara- 
bie, Bélésis  de  Syrie  et  d'Assyrie,  Ro- 
paras  de  Babylone,  Arbacas  de  Médie, 
Teribaze  du  pays  du  Phase  et  des  Hespé- 
rites.  Les  Garduques,  les  Ghalybes,  les 
Ghaldéens ,  les  Macrons ,  les  Golques , 
les  Alosynœciens ,  les  Goètes  et  les  Tiba- 
réniens  étaient  des  peuples  autonomes. 
Corylas  gouvernait  la  Paphlagonie  ; 
Pharnabaze,  la  Bithynie,  etlesThraœs 
d'Europe  obéissaient  à  Seuthès. 

65.  J'y  joins  le  calcul  du  chemin 
que  nous  flmes,  soit  en  pénétrant  dans 
l'Asie  supérieure  >  soit  dans  notre  re- 
traite. En  deux  cent  quinze  marcheâ , 
nous  parcourûmes  onze  cent  cinquante 
parasanges ,  ou  trente-quatre  mille  deux 
cent  cinquante-cinq  stades  pendant  Tet- 

I  paœ  de  quinze  mois. 
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La  Cyropédie  de  Xënophon  est-elle  une  histoire,  est-elle  un 
roman?  Cette  question  est  loin  de  manquer  d'intérêt  pour  les 
érudits  qui  aiment  à  conquérir  une  légère  parcelle  de  vérité  diffi- 
cile,  par  les  procédés  d'une  critique  à  la  fois  subtile  et  profonde. 
Ici  ce  genre  de  dissertation  ne  serait  pas  à  sa  place ,  et  toutefois 
S  est  probable  qu'en  dernier  résultat  nous  serions  conduits,  par 
nos  recherches,  à  conclure  que  la  Cyropédie  est  tout  ensemble 
une  histoire  et  un  roman;  histoire,  par  les  traits  que  Xënophon 
ayait  recueillis  sur  Téducation  générale  donnée  en  Perse  aux 
jeunes  gens  d'une  caste  privilégiée,  celle  des  guerriers;  roman, 
parce  que  l'auteur  a  évidemment  rattaché  avec  complaisance, 
avec  amour,  ses  idées  favorites,  et  les  fruits  de  son  expérience 
consommée  dans  Part  de  la  guerre,  aux  documens  recueillis  par 
lui  sur  la  jeunesse  de  Cyrus.  Xénophon  a  décrit  l'enfance  et  la  vie 
d'un  prince  élevé  d'une  manière  qui  plaisait  à  son  imagination  et 
^  ses  affections  politiques,  parce  qu'il  trouvait  Poccasion  d'ajou- 
ter à  la  réalité  tous  les  préceptes  de  ses  propres  doctrines.  Ce 
livre,  qui  offre  quelque  analogie  avec  le  Tilémaque  de  Fénelon, 
est  peut-être  Pun  de  ceux  dont  la  lecture  est  la  plus  attachante 
parmi  les  monumens  littéraires  de  la  Grèce.  Il  y  règne  une  sim- 
plicité de  style  tout  antique,  un  fond  de  bon  sens  remarquable, 
des  aperçus  ingénieux  semés  à  pleines  mains.  Mais  si  jamais  un 
ouvrage  de  ce  genre  fut  véritablement  à  sa  place,  malgré  l'appa- 
i^nce  romanesque  attachée  à  son  titre,  c'est  dans  cette  Biblio- 
^èqne.  La  Cyropédie  est  curieuse  à  étudier  comme  le  plus 
ancien  monument  d'une  éducation  guerrière;  a-lrelle  moins  de 
charme  parce  qu'il  s'y  joint  l'intérêt  d'une  narration  et  le  cadre 


anime  d'un  petit  roman?  Plus  d'un  militaire,  en  parcourant 
ces  pages  qui  offrent,  au  premier  abord,  moins  de  gravité  que 
celles  de  Polybe  ou  d'Arrien,  découvrira  ça  et  là  des  détails  qui 
lui  donneront  à  penser,  des  leçons  de  prévoyance,  des  préceptes 
de  stratégie  antique  qui,  adaptés  à  la  nôtre  au  moyen  d'un  léger 
travail  de  la  réflexion,  peuvent  concourir  à  former  le  bon  offi- 
cier, le  général  expérimenté.  Xénophon  voulait  donner  le  type 
idéal  d'une  parfaite  éducation  mKitaire,  comme  Fénelon,  celui 
de  l'éducation  d'un  prince.  Les  lecteurs  de  la  Bibliothèque  his- 
torique et  militaire  accepteront  avec  plaisir  ce  que  la  CyropéÀit 
renferme  d'amusant^  et  liront  avec  fruit  ce  qu'elle  contient 
d*înstructif. 
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LlYRS  PREMIER. 

TohMi vais  un  jour  combien  de  dé- 
mocrtiiea  ont  éié  tenveir^ées  fM  des 
hommils  qui  préféraieni  tout  autre  gou- 
ferocmenti  combien  de  monarchies 
tt  d'oligarchies  om  été  détruites  par  des 
luUiOQi  populaires  y  combien  d'ambi- 
Ueui  ont  été  dépouillés  de  la  sou- 
veraine puissance  qu'ils  Tenaient  d'u- 
surper, et  combien  Ton  admire  le 
bonheur  et  l'habileté  de  oeux  qui  ont 
su  s'y  maintmir  même  peu  de  temps. 
ie  considérais  ensuite  que  dans  les 
maisons  des  particuliers»  composées 
les  unes  d'un  nombreux  domestique, 
les  autres  d'un  petit  nombre  de  servi- 
teurs, les  chefs  ne  savent  pas  comman- 
der,  môme  k  ce  petit  nombre.  Je  re- 
marquais I  d'un  autre  côté ,  que  les 
lueufs^  les  chevaux  se  laissent  con- 
duire par  ceux  qui  les  soignent  ;  qu'en 
géoénd  tous  ceux  qu'on  appelle  pas- 
teurs sont  justement  réputés  matires 
des  animaux  confiés  à  leur  garde.  Je 
voyais  que  ces  animaux  leur  obéissent 
plus  volontiers  que  les  hommes  à  ceux 
qui  les  gouvernent  i  car  les  troupeaux 
suivent  le  chemin  que  leur  indique  le 
l>erger  ;  ils  paissent  dans  les  champs 
où  il  les  mine,  et  respectent  ceux  qu'il 
leur  interdit*  Us  le  laissent  user  à  son 

1^  du  pn>fit  qu'ito  lui  rapponwt  ; 


jamais  on  ne  vit  un  troupeau  se  rëvol* 
ter  contre  le  pasteur,  soit  en  cessant  de 
lui  obéir,  soit  en  le  privant  de  son  r^ 
venu.  S'ils  sont  méchai»«  c'est  pouc 
tout  autre  que  le  maître  qui  les  goo* 
verne  et  qui  vit  à  leurs  dépens ,  tandis 
que  les  hommes  ne  l'âévent  conue  per* 
sonne  avec  plus  de  violence  que  contre 
ceux  en  qui  ils  aperçoivent  le  projet  de 
dominer.  Je  concluais  de  ces  réflexio|is 
qu'il  n'est  pas  pour  l'homme  d'animal 
plus  difficile  à  gouverner  que  ritomme. 
Mais  quand  je  considérais  que  le 
Perse  Gyrus  maintint  sous  sas  lois  un 
grand  nombre  d'hommes  >  de  cités, 
de  nations,  alors  contraint  de  chai^ 
ger  d'avis,  je  reconnus  qu'il  n'est  ni 
impossible,  ni  niteie  difficile,  avec 
de  l'adrette,  de  commander  à  des 
hommes.  En  effet ,  on  a  vu  dei  peis- 
ples  éloignés  des  États  de  Gyrus  de 
plusieurs  journées  ou  de  plusieurs 
mois  de  chemin,  qui  ne  l'avaient  pas 
même  vu  ou  qui  désespéraient  de  le 
voir,  reconnaître  volontairement  son 
empire.  Aussi  a«t-il  éclipsé  tous  les 
souverains  que  la  naissance  ou  le  droit 
de  conquête  a  pl«c6s  sur  le  trône»  Le 
roi  des  Scythes,  maître  d'un  peuple 
nombreux,  n'oserait  leiUer  de  reculer 
ses  frontières  ;  il  s'estime  heureux  de 
pouvoir  contenir  ses  si^ets  naturels«  On 

doit  (jlirQ  k  mômQ  chose  du  rot  d« 
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Thrace,  du  roi  d'Illyrîe,  et  de  plu- 
sieurs autres  rois  :  car  on  sait  qu'il 
existe  encore  aujourd'hui  en  Europe 
des  nations  autonomes  et  indépendan- 
tes les  unes  des  autres. 

CyruSy  voyant  l'Asie  peuplée  de  ces 
nations  autonoines>se  mit  en  campagne 
avec  une  petite  armée  de  Perses ,  et ,  se- 
condé des  Modes  et  des  Hyrcaniens,  il 
subjugua  les  Syriens ,  les  Assyriens ,  les 
Arabes»  les  habitans  de  la  Gappadoce, 
des  deux  Phrygies,  les  Lydiens,  les 
CarienSy  les  Phéniciens,  les  Babylo* 
niens.  Il  assujettit  la  Bactriane,  les 
Indes,  la  Gilicie,  les  Saces,  les  Pa- 
pblagoniens,  les  Mariandyns ,  et  tant 
d'autres  nations  qu'il  serait  trop  long 
de  nommer.  Il  soumit  aussi  les  Grecs 
asiatiques,  puis,  descendant  vers  la 
mer,  il  conquit  l'Ile  de  Chypre  et  l'E- 
gypte. Ces  peuples  n'entendaient  point 
6a  langue ,  ne  s'entendaient  point  entre 
eux  ;  et  néanmoins  telle  fut  la  terreur 
de  son  nom,  dans  cette  immensité  de 
pays  qu'il  parcourut,  que  tout  trem- 
bla devant  lui ,  nul  n'osa  conspirer.  11 
gagna  si  bien  l'affection  de  ses  nou- 
veaux sujets ,  qu'ils  aimaient  à  vivre 
BOUS  sa  dépendance.  Enfin,  il  soumit 
ttat  de  provinces  qu'il  serait  difficile 
de  les  parcourir  toutes ,  partant  de  la 
capitale  et  marchant  vers  le  levant  ou 
le  couchant ,  vers  le  septentrion  ou  le 
midi.  Pénétré  d'admiration  pour  ce 
grand  homme,  j'ai  recherché  son  ori- 
gine ,  quel  a  été  son  caractère,  quelle 
éducation  l'a  rendu  supérieur  en  l'art 
de  r^ner.  Je  vais  donc  essayer  de  ra- 
conter ce  que  j'en  ai  ou!  dire  et  ce  que 
j'en  ai  pu  découvrir  moi-même. 

3.  Le  père  de  Gyrus  éiait  Cambyse, 
roi  de  Perse.  |1  descendait  de  la  maison 
des  Perséides,  qui  rapportent  leur  oxu 
gine  à  Persée^  Sa  mère,  appelée  Han- 
dane,  était  fille  d'Aslyage,  roi  des 
lièdes.  Les  historiens  cl  les  poètes  bar* 


bares  nous  disent  que  la  nature ,  ea 
douant  Gyrus  d'une  figure  agréable, 
lui  avait  donné  une  àme  sensible  et  un 
amour  si  vif  de  l'étude  et  de  la  gloire, 
que,  pour  mériter  des  éloges,  il  n'y 
avait  point  de  travaux  qu'il  n'entre- 
prît, point  de  périls  qu'il  ne  sût  bra- 
ver. Voilà  ce  que  l'on  s'accorde  à  nous 
raconter  de  sa  physionomie  et  des 
boUes  qualités  de  son  âme.  Il  fat  élevé 
suivant  les  usages  des  Perses,  qui> 
différens  de  la  plupart  des  autres  peu- 
ples, s'occupent,  avant  tout,  del'uii- 
lité  publique.  Ailleurs  on  laisse  un 
père  élever  ses  en&ns  à  son  gré;  arri- 
vés  à  un  certain  âge,  ils  vivent  eux- 
mêmes  comme  il  leur  plaît  :  on  leur 
défend  seulement  de  dérober,  de  piller, 
de  forcer  les  maisons ,  de  maltraiter 
personne  injustement ,  de  séduire  b 
femme  d'autrui ,  de  désobéir  aux  ma* 
gistrats,  et  quiconque  enfreint  la  loi 
dans  quelqu'im  de  ces  points  est  puni. 
Mais  les  lois  des  Perses  préviennent  k 
mal  et  forment  les  citoyens  de  manière 
qu'ils  ne  soient  jamais  capables  de  bas- 
sesse ou  de  perversité.  Voici  en  quoi 
elles  consistent  :  le  palais  du  roi  etl^s 
tribunaux  sont  bâtis  dans  une  grande 
place  qu'on  nomme  Éleuthère.On  it- 
lègue  ailleurs  les  marchands  avec  leurs 
marchandises,  leurs  clameurs  et  leur 
grossièreté  :  ils  troubleraient  le  bel 
ordre  qui  règne  dans  les  exercices. 
Cette  place  est  divisée  en  quatre  par- 
ties :  la  première  est  destinée  pour  lt5 
enfans,  la  seconde  pour  les  adules- 
cens,  la  troisième  pour  les  hommes 
faits,  la  dernière  pour  ceux  qui  oui 
passé  l'âge  de  porter  les  armes.  La  loi 
veut  qu'ils  se  trouvent  tous  les  jours 
chacun  dans  leur  quartier  ;  les  enfans 
et  les  hommes  faits,  dès  la  pointe (ki 
jour  ;  les  anciens ,  quand  ils  le  peu- 
vent commodément,  excepté  à  certains 
jours  où  ils  sont  obligés  de  se  frit» 
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1er.  Tous  les  adolescens  passent  la  nuit 
aulouf  des  tribunaux  avec  leurs  armes  : 
7n  en  excepte  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
mariés;  ils  ne  s'y  rendent  que  d'après 
un  avertissement  ;  cependant  on  n'ap- 
prouve pas  leurs  fréquentes  absences. 

Comme  la  nation  des  Perses  est 
•imposée  de  douze  tribus,  chacune 
de  ces  quatre  classes  a  douze  chefs.  Les 
eofans  sont  gouvernés  par  douze  vieil- 
lards élus  parmi  ceux  qu'on  croit  les 
plus  propres  à  les  bien  élever;  les  ado- 
iesœns,  par  ceux  d'entre  les  hommes 
faits  qui  paraissent  les  plus  capables 
de  les  former,  à  la  vertu  ;  les  hommes 
faits,  par  ceux  de  leur  classe  à  qui 
Ton  suppose  le  plus  de  talent  pour 
exciter  les  autres  à  bien  remplir  leurs 
devoirs  ordinaires»  et  à  suivre  les  or- 
dres du  conseil  suprême  :  les  anciens 
eux-mêmes,  de  peur  qu'ils  ne  man- 
quenl  aux  obligations  que  la  loi  leur 
impose,  ont  des  surveiilans  choisis 
dans  leur  classe,  liais  afin  de  rendre 
plus  sensibles  les  soins  qu'ils  prennent 
pour  former  d'excellens  citoyens,  je 
vais  exposer  en  détail  ce  que  les  lois 
exigent  de  chacune  des  classes. 

Les  enfans  se  rendent  aux  écoles  pour 
apprendre  la  justice;  ils  vous  disent 
qu'ils  vont  à  ce  genre  d'étude  comme 
on  va  chez  nous  s'instruire  dans  les 
lettres.  Leurs  gouverneurs  sont  occupés, 
la  plus  grande  partie  du  jour,  à  juger 
leurs  différends  ;  car  il  s'en  élève  entre 
eux  comme  parmi  les  hommes  faits; 
ils  s  accusent  de  larcin ,  de  rapine ,  de 
violence,  de  tromperie,  d'injures  et 
(ie  tous  autres  délits  semblables.  Une 
peine  est  prononcée  tant  contre  les 
coupables  convaincus  que  contre  ceux 
qui  accusent  injustement.  On  connaît 
surtout  d'un  crime,  source  de  tant  de 
daines  parmi  les  hommes,  et  contre 
lequiîj  il  n'est  point  d'action  en  jus- 
ùce,  l'ingiaiitude.  Si  Ton  découvre 
I. 
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qu'un  enfant  qui  a  reçu  un  bon  office 
n'est  point  reconnaissant  quand  il  le 
peut,  on  le  punit  rigoureusement, 
parce  qu'on  pense  que  les  ingrats  né- 
gligent les  dieux ,  leurs  parens ,  leur 
patrie,  leurs  amis.  L'impudence,  com- 
pagne inséparable  de  l'ingratitude,  con- 
duit effectivement  à  tous  les  vices. 

On  enseigne  la  tempérance  aux  en- 
fans  :  ils  ont  un  grand  encouragement  à 
la  pratique  de  cette  vertu ,  dans  l'exemple 
des  anciens ,  qu'ils  voient  vivre  dans 
une  tempérance  continuelle.  L'obéis- 
sance aux  magistrats  est  encore  un  des 
objets  de  leur  éducation  :  la  soumis- 
sion entière  des  vieillards  aux  ordres 
de  leurs  chefs  contribue  beaucoup  à  y 
soumettre  les  enfans.  Ils  apprennent 
de  même  à  supporter  la  faim  et  la 
soif,  en  voyant  que  les  vieillards  ne 
sortent  pour  leurs  repas  qu'avec  la 
permission  de  leui-s  surveiilans,  et  en 
prenant  leur  nourriture  non  auprès  de 
leur  mère,  mais  chez  leur  maître,  et 
aux  heures  que  les  gouverneurs  pres- 
crivent :  chacun  d'eux  apporte  du  pain 
pour  toute  nourriture,  du  cresson  pour 
tout  assaisonnement,  une  tasse  pour 
puiser  de  l'eau  à  la  rivière  lorsqu'ils 
ont  soif.  Ils  apprennent  encore  à  tirer 
de  Tare  et  à  lancer  le  javelot.  Tels  sont 
les  exercices  des  enfans  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  seize  ou  dix-sept  ans  ; 
ils  entrent  ensuite  dans  la  classe  des  ado- 
lescens :  alors  voici  comment  ils  vivent. 

Durant  dix  années,  on  leur  fait 
passer  les  nuits,  comme  on  vient  de 
le  dire,  auprès  des  tribunaux,  autant 
pour  la  sûreté  de  la  ville  que  pour 
s'assurer  de  leur  sagesse;  car  cet  âge 
surtout  a  besoin  d'être  surveillé.  Le 
jour,  ils  sont  aux  ordres  des  magistrats, 
pour  ce  qui  peut  intéresser  la  républi- 
que, et,  s'il  est  nécessaire,  ils  se  tien- 
nent tous  dans  leur  quartier.  Mais 
lorsque  le  roi  sort  pour  la  chasse,  ce 
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qui  arrive  plusieurs  fois  le  mois ,  il 
prend  avec  lui  la  moilié  de  ces  jeunes 
gens  :  chacun  d'eux  doit  porter  un  arc> 
un  carquois  plein  de  flèches ,  une  épée 
avec  le  fourreau ,  ou  une  hache,  un 
bouclier  d'osier  et  deux  javelols,  Tun 
pour  lancer,  l'autre  pour  s'en  servir  à 
la  main,  dans  l'occasion.  Si  les  Perses 
font  de  la  chasse  un  exercice  public  où 
]e  roi  marche  à  la  tête  de  sa  troupe , 
comme  pour  une  expédition  militaire, 
où  il  agît  lui-môme  et  veut  que  les 
autres  agissent ,  c'est  qu'ils  la  regar- 
dent comme  un  véritable  apprentis- 
sage du  métier  de  la  guerre.  En  eflet, 
la  chasse  accoutume  à  se  lever  matin , 
à  supporter  le  froid,  le  chaud;  elle 
endurcit  à  la  fatigue  des  courses  et  des 
voyages.  D'ailleurs,  on  emploie  néces- 
sairement contre  les  animaux  que  l'on 
rencontre  l'arc  et  le  javelot.  Souvent 
môme  elle  aiguise  le  courage;  car  si 
une  bête  vigoureuse  s'avance  Impé- 
tueusement contre  le  chasseur,  il  faut 
qu'il  sache  à  la  fois  et  la  frapper  à  son 
approche  et  se  garantir  do  ses  attaques  ; 
en  sorte  qu'il  n'est  rien  de  ce  qui  ap- 
partient à  la  guerre  qu'on  ne  retrouve 
dans  la  chasse. 

Quand  ils  partent,  ils  emportent  leur 
dîner,  qui  est  le  même  que  celui  des  en- 
lans,  mais  plus  ample,  comme  cela  doit 
être.  Tant  que  la  chasse  dure,  ils  ne  man- 
gent point  :  s'il  arrive  que  l'animal  les 
force  à  la  prolonger  ou  qu'ils  la  prolon- 
gent pour  leur  plaisir,  ils  soupenl  de  leur 
dîner  ei  chassent  le  lendemain  jusqu'au 
souper.  Ils  comptent  ces  deux  journées 
pour  une,  parce  qu'ils  n'ont  fait  qu'un 
repas.  On  les  accoutume  à  ce  genre  de 
vie ,  aûn  qu'il  ne  leur  paraisse  pas  nou- 
veau lorsque  la  guerre  leur  en  fera  une 
nécessité.  Quand  la  chasse  est  heu- 
reuse, ils  soupent  de  ce  qu'ils  ont  pris, 
autrement  ils  sont  réduits  au  cresson. 
Si  Ton  pense  qu'alors  ils  tmmm  sans 


appétit  le  pain  et  le  cresson ,  et  qn^ns 
boivent  l'eau  avec  répugnance,  que 
l'on  se  rappelle  comme  on  savoure  le 
pain  le  plus  grossier  lorsqu'on  a  feiin; 
avec  quelle  volupté  on  boit  l'eau  quand 
on  a  soif.  Ceux  des  jeunes  gens  qui 
restent  à  la  ville  s'occupent  de  ce  qu'ils 
ont  appris  durant  les  premières  an- 
nées ,  à  tirer  de  l'arc ,  à  lancer  le  ja- 
velot, et  tous  s'y  livrent  avec  oneéçak 
émulation.  Ces  exercices  se  font  quel- 
quefois  en  public  t  alors  on  piofwsp 
des  prix  aux  vainqueurs.  Si  l'une  i(^ 
tribus  se  distingue'par  un  plus  grand 
nombre  de  sujets  courageux,  adroite, 
obéissans ,  les  citoyens  louent  et  hono- 
rent non-seulement  leur  gouverneur 
actuel ,  mais  celui  qui  les  a  élevés  dans 
l'enfance.  Au  reste,  ces  jeunes  gens 
sont  employés  par  les  niagistrais ,  soii 
à  la  garde  des  endroits  qu'il  faut  sar- 
veiilôr.  soit  à  la  recherche  des  malfai- 
teurs et  à  la  poursuite  des  brigands,  soit 
entin  a  des  entreprises  qui  demamienc 
vigueur  et  célérité.  Telle  est  l'éducation 
des  adolescens.  Api-ùs  dix  années  ain*i 
employées,  ils  entrent  dans  la  classe  Jn 
hommes  faits,  où  ils  demeurent lingt- 
cinq  ans  de  la  manière  que  je  vais  dire. 
D'abord  ils  se  tiennent  toujours 
prêts,  comme  les  adolescens,  à  loi- 
dre  des  magistrats ,  lorsque  le  senlcr 
de  la  république  exige  des  gens  dont 
l'âge  ait  mûri  l'esprit  et  n'ait  p> 
encore  affaibli  le  corps.  S*ii  s'a^a 
d'aller  à  la  guerre,  ceux  qu'on  a  sou- 
mis aux  degrés  d'éducation  dont  j'ai 
parlé  ne  portent  ni  arc,  ni  javelot;  ils 
n'ont  que  des  armes  à  combattre  Je 
près ,  une  cuirasse  sur  la  poitrine ,  une 
épée  ou  une  hache  à  la  main  droite, 
au  bras  gauche ,  un  bouclier  semblaM 
à  celui  avec  lequel  on  peint  aujour- 
d'hui les  Perses.  C'est  de  cet  ordre  que 
l'on  tire  tous  les  magistrats ,  excepît 

ceux  qui  préçidcni  à  l'éducation  dei 
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ôiifiins.  Au  bout  tié  ttngt-cinq  ans, 
tonqu'ils  en  ont  oinqaànie  aecomplis, 
ilspassem  daiis  la  classe  de  ceux  qu'on 
nomme  an^ittis,  et  qui  le  sont  réelle» 
ment.  Cdux^i  ne  portent  point  les 
armes  hors  4e  leur  patrie  :  ils  restent , 
soi4  pour  veiller  aux  intérôts  communs, 
soit  pour  rendre  la  justice  aux  particu- 
liers* Ils  jugent  les  crimes  capitaux  et 
nomment  à  tous  les  emplois.  Lorsqu'un 
adolescent  ou  un  homitie  fait  a  violé 
(jQeiqiie  loi,  il  est  dénoncé  par  le  chef 
de  sa  tribu  ou  par  tout  autre  :  les  vieil- 
lards entendent  Taccusation  et  dégra- 
dent l'accuâéy  flétrissure  qui  le  rend 
Mme  pour  le  resie  de  sa  vie. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  claire  du 
gouvernement  des  Perses,  je  i*emonierai 
tto  peu  plus  haut  :  ce  que  j'en  ai  déjà  dit 
me  dispense  d'uii  lengdéthil  .On  compte 
dans  la  Perse  environ  cent  vingt  mille 
hommes; aucun  d'eux  n'est  exclu  par 
h  loi,  des  charges  ni  des  honneurs  : 
iou9  peuvent  envoyer  leurs  enfans  aux 
^oles  publiques  de  justice;  cependant 
ii  n  y  a  que  les  citoyens  en  état  de 
nourrir  les  leurs,  sans  travail  ^  qui  les 
yetiToient;  les  autres  les  gardent  chez 
eux.  Élevé  dans  ces  écoles,  on  est  ad- 
missible à  la  elasde  des  adolescens  ;  qui- 
conque n'a  pas  reçu  la  première  édu- 
cation en  est  exclu.  Les  adolescens  qui 
ODl  fourni  leur  carrière  complète  peu- 
vent prendre  place  parmi  les  hommes 
'^aiis  et  être  promus  comme  eux  aux 
magistratures ,  aux  dignités;  mais  ceux 
qui  n'ont  point  passé  par  les  deux  pre- 
mières classes  n'entrent  point  dans  la 
'roisîème  :  cette  classe  conduit,  quand 
oû  y  à  técu  sans  i-eproche ,  à  celle  des 
anciens  ;  celle-ci  se  trouve  ainsi  compo- 
sa de  pet^sonnages  qui  ont  parcouru 
tous  les  degrés  de  la  vertu.  Telle  est  la 
forme  de  gouvernement  par  laquelle  les 
Perses  croient  parvenir  à  se  rendre 


jourd'hui  des  Usages  qui  attestent  ef 
l'austérité  de  leur  régime  domestique  et 
leurs  continuels  efforts  pour  le  mainte*^ 
nir.  Par  exemple ,  il  est  malhonnête 
parmi  eux  de  se  permettre  en  société 
de  cracher,  de  se  moucher,  de  laisser 
échapper  quelque  signe  d'une  mauvaise 
digestion  ;  il  n'est  pas  moins  indécent 
de  s'écarter  pour  satisfaire  des  besoins 
pressans.  Or,  sans  une  extrême  so* 
briciéy  sans  la  pratique  des  exercices 
qui  consument  les  humeui-s  ou  en  dé- 
tournent lecoura,  leur  serait-il  possible 
d'observer  ces  bienséances  ? 

5.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  des 
Perses  en  général  :  parlons  à  présent 
de  Cyrus,  puisque  c'est  son  histoire 
que  j'entreprends;  racontons  ses  ac- 
tions, remontons  à  son  enfance.  Cyrus 
fut  élevé ,  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  et 
un  peu  plus,  suivant  ces  coutumes.  II 
l'emportait. sur  tons  ceux  de  son  âge, 
soit  par  sa  facilité  à  saisir  ce  qu'on  en- 
sagnait,  soit  par  le  courage  et  l'adresse 
à  exécuter  ce  qu'il  entreprenait.  Lotsi 
qu'il  fut  parvenu  à  l'âge  que  je  viens  de 
dire,  Astyage  invita  Mandane  à  se  rendre 
aupiiès  de  lui  avec  son  fils ,  qu'il  dési- 
rait voir,  sur  ce  qu'il  avait  ouï  dire  de 
sa  beauté  et  de  ses  excellentes  qualités. 
Màndane  partit  pour  la  cour  de  Médie, 
accompagnée  de  Cyrus.  Dès  l'abord,  à 
peine  reconnaît-il  qu'Astyage  est  père 
de  Mandane,  ce  jeune  prince,  naturel- 
lement caressant,  l'embrasse  avec  cet 
air  familier  d'un  ancien  camarade  ou 
d'un  ancien  ami.  Voyant  ensuite  qti'As- 
tyage  avait  les  yeux  peints ,  le  visage 
fardé  et  une  chevelure  artificielle  (c'est 
la  mode  en  Médie ,  ainsi  que  de  portef 
des  robes  et  des  manteaux  de  pourpre, 
des  colliers  et  des  bracelets,  au  lieu  que 
les  Perses,  encore  aujourd'hui,  quand 
ils  ne  sortent  point  de  chez  eux ,  sont 
aussi  simples  dans  leurs  habiis  que  so- 


meilleurs.  Ils  conservent  encore  au- ^  bres  dans  leurs  repas};  voyant»  dis-je| 
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la  parure  du  prince ,  et  le  r^ardant  avec 
attention  :  <  Oh  !  ma  mère ,  que  mon 
aïeul  est  beau  !  —  Lequel ,  reprit  la 
reine»  trouves-lu  le  plus  beau  de  Gam- 
byse  ou  d'Astyage?  —  Mon  père  est  le 
plus  beau  des  Perses  et  mon  aïeul  le 
plus  beau  des  Uèdes  que  j'ai  vus  sur  la 
route  et  à  la  cour.  »  Asiyage ,  l'embras- 
sant à  son  tour,  le  fit  revêtir  d'une  robe 
magnifique  et  parer  de  colliers  et  de 
bracelets.  Depuis  ce  moment ,  il  ne 
sortait  plus  sans  être  accompagné  de 
son  petit-fils  monté  comme  lui  sur  un 
cheval  dont  le  mors  était  d'or.  Gyrus 
enfant  et  ami  de  l'éclat ,  flatté  d'ailleurs 
des  distinctions,  prenait  grand  plaisir  à 
la  belle  robe.  Sa  joie  était  extrême  d'ap- 
prendre à  monter  à  cheval  ;  car  il  est 
rare  de  voir  des  chevaux  en  Perse ,  à 
cause  de  la  difficulté  de  les  élever  et  de 
s'en  servir  dans  un  pays  de  montagnes. 
Astyage  soupait  un  jour  avec  sa  fille 
et  Cyrus  qu'il  voulait  disposer  par  la 
bonne  chère  à  moins  regretter  la  Perse  ; 
sa  table  était  couverte  de  sauces ,  de  ra- 
goûts et  de  mets  de  toute  espèce  :  «  0 
mon  papa,  s'écria  Cyrus ,  que  tu  as  de 
peine  si  lu  es  obligé  de  porter  la  main  à 
chacun  de  ces  plats  et  de  goûter  de  tous 
ces  mets  !  —  Eh  quoi  !  ce  souper  ne  te 
semble-t-il  pas  meilleur  que  ceux  de  la 
Perse? — Non  ;  nous  avons  en  Perse  une 
voie  plus  simple  et  plus  courte  pour 
apaiser  la  faim  :  il  ne  nous  faut  que  du 
pain  et  de  la  viande  sans  apprêt  ;  au 
lieu  que  vous ,  qui  tendez  au  môme  but , 
vous  vous  égarez  çà  et  là,  et  vous  n'ar- 
rivez qu'avec  peine,  même  long-temps 
après  nous.  —  Mais,  mon  fils,  nous  ne 
sommes  pas  fâchés  de  nous  égarer  ainsi  : 
lu  connaîtras  ce  plaisir  quand  tu  auras 
goûté  de  nos  mets.— Cependant,  répli- 
qua Cyrus,  je  vois  que  tu  en  es  toi- 
même  dégoûté.  —  A  quoi  le  vois-tu? — 
C'est  que  j'ai  remarqué  que  quand  tu  as 


tement  tes  mains  avec  une  serviette, 
comme  si  tu  étais  (àché  de  les  vk 
pleines  de  sauce ,  ce  que  tu  ne  bis  pas 
quand  tu  n'as  pris  que  du  pain.— Eh 
bien ,  mon  fils ,  use ,  si  ta  raimes 
mieux ,  de  viandes  sans  apprêt,  afin  de 
retourner  vigoureux  dans  ton  pays,  i 
En  même  temps  il  fit  servir  densi 
lui  un  grand  nombre  de  plats,  tant  de 
venaison  que  d'autres  viandes.  Alors 
Cyrus  lui  dit  :  «  Toutes  ces  viandes, 
mon  papa ,  me  les  donnes-tu?  pois^ 
en  faire  ce  que  je  voudrai? — Oui,  moD 
fils ,  oui ,  je  te  les  donne.  »  Sur  cette 
réponse,  Cyrus  prit  les  mets,  qu'il 
distribua  aux  officiers  de  son  gnnd- 
père,  en  disant  à  l'un  :  <  Je  vous  fais 
ce  présent,  parce  que  vous  me  monirez 
avec  affection  à  monter  à  cheval; à uo 
autre,  parce  que  vous  m'avez  donné  an 
javelot ,  et  je  l'ai  encore  ;  à  un  troisième, 
parce  que  vous  servez  fidèlement  noo 
grand-père;  à  un  quatrième,  parce  que 
vous  révérez  ma  mère;  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  tout  donné.— Et  à 
mon  échanson  Sacas,  que  je  considère 
beaucoup,  pourquoi  ne  lui  donnes-tu 
rien?  »  (Sacas  était  un  très-bel  homme, 
chargé  d'introduire  chez  Astyage  les 
personnes  qui  avaient  à  lui  parler,  et  de 
renvoyer  celles  qu'il  ne  croyait  pas  à 
propos  de  laisser  entrer.  )  Au  lieu  de 
répondre,  Cyrus,  comme  un  enfant  qui 
ne  craint  pas  d'être  indiscret,  inlerrogv 
brusquement  son  aïeul  :  «Pourquoi 
donc  as-tu  tant  de  considératiiw  pour 
Sacas?  —  Ne  vois-tu  pas ,  répliqua  le 
roi ,  en  plaisantant  »  avec  quelle  dexté- 
rité ,  avec  quelle  grâce  il  sert  à  boire?  > 
En  effet ,  les  échansons  des  rois  mèdes 
servent  adroitement;  ils  versent  le  via 
avec  une  extrême  propreté,  tiennent  la 
coupe  de  trois  doigts  seulement ,  et  la 
présentent  à  celui  qui  doit  boire»  de 
manière  qu'il  la  prenne  sans  peine.  «  Eh 


touché  à  ces  ragoûts,  tu  essuies  promp-  j  bien ,  dit  Cyrus ,  commande,  je  te  priei 
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i  Sacas  de  me  donner  la  coupe  :  en  (e 
serrant  aussi  bien  que  lui ,  je  mériterai 
de  te  plaire.  »  Astyage  y  consent  :  Cy- 
rus  s'empare  de  la  coupe  >  la  rince  avec 
grâce,  comme  il  l'avait  vu  faire  à  Té- 
chânson;  puis,  composant  son  visage , 
prenant  un  air  sérieux  et  un  maintien 
grate,  il  la  présente  au  roi,  qui  en  rit 
beaucoup,  ainsi  que  Mandane.  Cynis 
lui-même,  riant  aux  éclats,  se  jette  au 
cou  de  son  grand-père,  et  dit  en  l'em* 
brassant  :  «  Sacas ,  te  voilà  perdu  ;  je 
t'enlèverai  ta  charge ,  j'en  ferai  mieux 
que  toi  les  fonctions  ;  de  plus ,  je  ne 
boirai  pas  le  vin.  »  Car ,  lorsque  les 
échansons  des  rois  leur  présentent  la 
coupe,  ils  tirent,  avec  une  cuiller,  un 
peu  de  la  liqueur  qu'elle  contient  ;  Ils 
la  versent  dans  leur  main  gauche ,  et 
l'avalent  :  s'ils  y  avaient  mêlé  du  poison, 
ils  en  seraient  les  premières  victimes. 
Astyage  continuant  de  plaisanter  : 
<  Pourquoi  >  mon  fils,  dit -il  à  Cy- 
nis, voulant  imiter  Sacas,  n'as -tu 
pas  goûté  le  vin  ?  —  C'est  qu'en  vérité 
j'ai  craint  qu'on  n'eût  mis  du  poison 
dans  le  vase  ;  car ,  au  festin  que  tu 
donnas  à  tes  amis ,  le  jour  de  ta  nais- 
sance, je  vis  clairement  que  Sacas  vous 
avait  tous  empoisonnés. — Et  comment 
vis-tu  cela  î  —  C'est  que  je  m'aperçus 
d'un  dérangement  considérable  dans 
vos  corps  et  dans  vos  esprits.  Vous  fai- 
siez des  choses  que  vous  ne  pardonne- 
rez pas  à  des  enfans  comme  moi  ;  vous 
criiez  tous  à  la  fois ,  vous  ne  vous 

« 

entendiez  pas  ;  vous  chantiez  ridicule- 
nnent,  et,  sans  écouter  celui  qui  chan- 
tait, vous  juriez  qu'il  chantait  à  mer- 
veille. Chacun  de  vous  vantait  sa  force; 
cependant ,  lorsqu'il  fallut  «^e  lever  pour 
danser,  loin  de  faire  des  pas  en  ca- 
tience,  vous  ne  pouviez  même  vous 
ïenir  fermes  sur  vos  pieds.  Tu  avais 
oublié ,  toi ,  que  lu  étais  roi  ;  eux , 
qu'ils  étaient  sujets.  J'appris,  pour  la 


première  fois ,  que  la  liberté  de  parler 
consistait  dans  l'abus  que  vous  faisiez 
alors  de  la  parole  ;  car  vous  ne  vous 
taisiez  pas. — Mais^  mon  fils,  ton  père 
ne  s'enivre  donc  jamais?  —  Non,  ja- 
mais. —  Comment  fait-il  ?  —  Quand  il 
a  bu ,  il  cesse  d'avoir  soif;  et  c'est  tout 
ce  que  la  boisson  opère  en  lui  :  aussi 
n'a-t-il  poîp' ,  je  pense,  de  Sacas  pour 
échanson.  —  Mon  fils ,  lui  dit  Man- 
dane ,  tu  en  veux  bien  à  Sacas  ;  pour- 
quoi l'attaquer  ainsi? — Parce  que  je  le 
hais  :  souvent,  lorsque  j'accours  avec 
empressement  pour  voir  le  roi ,  ce  mé- 
chant me  refuse  l'entrée.  Grand-papa , 
laisse-moi,  je  te  supplie,  pour  trois 
jours  seulement,  le  maître  absolu  de 
Sacas.  —  Comment  userais- tu  de  ton 
autorité  sur  lui?  —  Je  me  posterais, 
comme  lui ,  à  l'entrée  de  ton  apparte- 
ment, et  lui  dirais,  quand  il  se  pré- 
senterait pour  le  dîner  :  «  Il  n'est  pas 
c  possible  de  se  mettre  à  table  ;  le  roi 
c  est  en  affaire.  »  Quand  il  viendrait 
pour  le  souper  :  «Le  roi  est  au  bain.  » 
Si  la  faim  le  pressait  :  «  Le  roi  est  dans 
c  l'appartement  des  femmes.  »  Enfin  je 
lui  rendrais  l'impatience  qu'il  me  cause 
en  m'empèchant  de  te  voir.  »  Cyrus 
égayait  ainsi  les  soupers.  Dans  le  cours 
de  la  journée ,  si  son  aïeul  ou  son  oncle 
désirait  quelque  chose,  on  se  fût  diffi- 
cilement montré  plus  empressé  que 
lui ,  tant  il  avait  à  cœur  de  leur  plaire. 
Lorsque  Astyage  vit  Mandane  se  dis^' 
poser  à  retourner  en  Perse,  il  la  pria  de 
lui  laisser  Cyrus.  «  Je  ne  souhaite  rien 
tant,  répondit-elle,  que  de  faire  tout  ce 
qui  vous  est  agréable  ;  mais ,  je  l'avoue , 
j'aurais  de  la  peine  a  vous  laisser  mon 
fils  malgré  lui.  »  Sur  quoi  Astyage  dit 
à  Cyrus  :  «  Mon  fils ,  si  tu  demeures 
ici ,  Sacas  ne  t'empochera  plus  d'en- 
trer; quand  tu  voudras  me  voir,  tu  en 
seras  le  maître,  et  plus  tu  me  feras  de 
visites,  plus  ie  l'en  saurai  j;iu   Tu  t6 
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^viras  de  mes  chevaux  »  et  d'autres 
encore ,  autant  que  tu  en  voudras  ;  et 
quand  tu  nous  quitteras ,  tu  emmène- 
ras ceux  qui  te  plairont  le  plus.  A  tes 
repas  y  on  te  servira  des  mets  simples, 
selon  ton  goût.  Je  te  donne  toutes  les 
bêtes  fauves  qui  sont  actuellement  dans 
mon  parc  :  j'y  en  rassemblerai  d'autres 
de  toute  espèce  ;  et  dès  que  tu  sauras 
monter  à  cheval  ^  tu  les  chasseras  »  tu  les 
abattras  à  coups  de  flèche  et  de  javelot , 
à  Fexemple  des  hommes  faits.  Je  te  pro- 
curerai aussi  des  camarades  pour  jouer 
avec  toi  :  enQn>  quelque  chose  que  tu 
me  demandes ,  tu  ne  seras  pas  refusé*  » 
Dès  qu'Astyage  eut  cessé  de  parler» 
Uandane  demanda  à  Gyrus  lequel  il 
aimait  le  mieux  de  rester  ou  de  s'en 
retourner.  Il  répondit  aussitôt ,  sans 
balancer  9  qu'il  aimait  mieux  rester. 
«  Eh  !  pourquoi ,  reprit  Mandane?  — 
C'est  qu'en  Perse  y  je  suis  reconnu  pour 
le  plus  adroit  de  ceux  de  mon  âge  à 
tirer  de  l'arc ,  à  lancer  le  javelot,  tandis 
qu'ici  tous  l'emportent  sur  oqoî  dans 
l'art  de  monter  à  cheval  ;  ce  qui  m'af- 
flige fort,  je  te  l'avoue.  Or,  si  tu  me 
laisses  ici,  et  que  j'apprenne  à  bien 
manier  un  cheval,  j'espère  qu'à  mon 
retour  en  Perse  je  surpasserai  ceux  que 
l'on  vante  tant  dans  les  exercices  à  pied  ; 
et  rcvenan  t  en  Médie  ^  où  je  sei  ai  devenu 
le  meilleur  cavalier,  je  m'eflbrcerai  de 
servir  mon  aïeul  à  la  guerre.  —  El  la 
justice,  mon  fils,  comment  l'étudieras- 
tu?  tes  maîtres  sont  en  Perse.  —  J'en 
connais  à  fond  les  principes.  —  Qui 
l'en  répond? — Le  témoignage  de  mon 
maître;  il  me  trouvait  drjà  tellement 
instruit  sur  ce  point,  qu'il  m'avait  éta- 
bli juge  de  mes  camarades.  Un  jour 
cependant  je  fus  puni  très-sévèrement 
pour  avoir  mal  jugé.  Voici  l'affaire  :  un 
enfant  déjà  grand ,  dont  la  robe  était 
courte,  ajant  remarque  qu'un  autre 
enfant  pUis  petit  avait  une  longue  robe, 


la  lui  ôta ,  s'en  revêtit ,  et  lui  mk  h 
sienne.  Juge  de  la  contestation ,  je  trou* 
vai  convenable  que  chacun  d'eux  eût  U 
robe  qui  allait  le  mieux  à  sa  faille,  ht 
maître  me  corrigea,  et  me  dit  que  lors- 
que j'aurais  à  prononcer  sur  la  con\t- 
nance,  il  faudrait  juger  comme  j'avais 
fait;  mais  puisqu'il  s'agissait  de  déci- 
der à  qui  la  robe  appartenait ,  il  fallait 
examiner  lequel  devait  rester  possesâotr 
de  la  robe,  ou  celui  qui  l'avait  enleva, 
ou  celui  qui  l'avait  faite  ou  achetée. 
Rien  de  juste,  continuait-il ,  que  oe  qm 
est  conforme  aux  lois  :  tout  ce  qui  y 
déroge  est  violence.  11  voulait  duoi 
qu'un  juge  ne  suivit  d'autre  r^le  qur 
la  loi.  D'après  ce  principe,  ma  mère,  je 
sais  parfaitement  ce  qui  est  juste;  et  m 
j'ai  encore  besoin  de  leçons,  Astp^^ 
que  voici  m'instruira. — Mais,  mou  IIK 
les  mômes  choses  ne  sont  pas  réputt'K^ 
justes  en  Perse  et  chez  les  Mèdes.  Far 
exemple  ,  ici  le  roi  s'est  rendu  maiin 
absolu  ;  et  l'on  croit  chex  les  Pênes 
qu'il  est  de  la  justice  de  vivre  égaux  es 
droits.  Ton  père  le  premier  ne  fait  ries 
que  conformément  à  la  loi  »  ne  reçuii 
rien  au-delà  de  ce  que  la  loi  détermine; 
c'est  elle ,  et  non  sa  volonté ,  qui  règle  a 
puissance.  Songe  aux  terribles  diâii- 
mens  qui  t'accueilleraient  a  toii  retour 
en  Perse,  si  lu  apportais  d'ici,  au  lieu 
de  maximes  royales,  ces  maximes  tyrao* 
niques ,  suivant  lesquelles  un  seul  vent 
avoir  plus  que  tous  les  autres  ensemble. 
— Mais  Aslyage  m'apprendrait  plutôt  i 
mécontenter  deyeu  qu'à  désirer  beau- 
coup ;  vois  comme  il  accoutume  le» 
Mèdes  à  posséder  moins  que  lui.  Son 
donc  assurée  que  ni  moi,  ni  personne* 
ne  le  quitterons  avec  des  idées  ambi- 
tieuses. »  Tels  étaient  les  piopo&  de 
Cyrus. 

4.  Eniin  Mandane  paitit,  et  son  fiis 
resta  en  Médie,  où  il  fut  élevé.  Il  eut 
bientôt  fait  connaissance  et  formé  de» 
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liaisons  d'amitié  avec  les  jeanes  Mèdes.  qu'il  se  trouvait  avec  de  plus  ftgés  quo 
Il  se  concilia  bientôt  Taflection  des  pè-  lui.  Il  ne  cherchait  plus,  comme  les 
res,  qu'il  visiinii  queitifuefois,  et  qui  j  jeunes  chiens,  à  jouer  indistinctement 


voyaientsabienveîllance  pour  leurs  fils; 
déserte  que  s'ils  avaient  quelque  grâce 
à  demander  au  roi ,  ils  les  chargeaient 
(i'engnger  Cyrus  à  la  solliciter.  De  son 
côié,  Cyrus,  généreux ,  et  sensible  à 
la  gloire  d'obliger,  n'avait  rien  plus  à 
cœur  que  d'obtenir  ce  qu'ils  désiraient  : 
et  quelque  chose  qu'il  demandât ,  Âs- 


avée  tous  ceux  qu'il  rencontrait  ;  plus 
posé,  il  devint  aussi  tout-à-fait  aimable 
dans  la  société. 

A  l'égard  des  exercices  où  les  jeunes 
gens  se  provoquent  l'un  l'autre,  il 
défiait  ses  camarades ,  non  dans  ceux 
où  il  excellait,  mais  dans  les  choses 
où  il  connaissait  leur  supériorité,  ajou* 


tyage  ne  pouvait  se  résoudre  à  le  refu-  j  tant  qu'il  l'emporterait  sur  eux.  Ainsi , 
ser.  Dans  le  cours  d'une  maladie ,  son  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  ferme  à 
pelii-fils  ne  l'avait  pas  quitté;  il  n'avait    cheval,  il  y  montait  le  premier  pour 


cessé  de  pleurer,  et  de  montrer  com- 
bien il  craignait  pour  la  vie  de  son  aïeul . 


lancer  le  javelot  ou  tirer  de  l'arc,  et 
il  était  le  premier  à  rire  de  sa  mala« 


Li  nuit,  Astyage  avait-il  besoin  de  i  dresse,  quand  il  était  vaincu.  Comme, 
quelque  chose,  Cyrus  s'en  apercevait  •  loin  de  se  rebuter  des  exercices  où  il 
le  premier,  il  était  debout  avant  tous  <  avait  du  désavantage,  il  s'y  opiniâtrait 
les  autres,  pour  le  servir  dans  ce  qu'il  i  au  contraire  pour  acquérir  ce  qui  lui 
croyait  lai  être  agréable;  ce  qui  lui  i  manquait,  il  égala  bientôt  ceux  de  son 
avait  entièrement  gagné  le  cœur  d'As-  i  âge  dans  l'art  de  l'équitation;  bientôt 
tyage.  Cyrus  aimait  peut-être  trop  à  |  même,  à  force  d'application,  il  les  sur- 
parler ;  mais  ce  défaut  venait  en  partie  [  passa.  En  peu  de  temps  il  eut  détruit 
de  son  éducation.  Son  gouverneur  l'o-  '  toutes  les  bètes  du  parc,  en  les  forçant, 
bligeait  de  lui  rendre  compte  de  ce  quMl  en  les  tuant  à  coups  de  flèche  ou  de  ja- 
faisait,  et  d'interroger  ses  camarades,  Ivelot,  au  point  qu' Astyage  ne  savait 
lorsqu'il  jugeait  leurs  différends;  d'ail-  '  plus  où  lui  en  trouver.  Cyrus  voyant 
leurs  il  questionnait  beaucoup  ceux  ,  que  sonaîeul,a'\ec  la  meilleure  volonté, 
avec  qui  il  se  trouvait  :  lui  faisait-on  ne  pouvait  lui  procurer  des  bêtes  fau- 
(ies questions,  la  vivacité  de  son  esprit  ves  :  «  Pourquoi,  grand-papa,  te  don- 
lui  fournissait  de  promptes  reparties.  I  ner  tant  de  peine  à  m'en  chercher?  si 
La  réunion  de  ces  différentes  causes  l'a-  ''  lu  me  laissais  aller  à  la  chasse  avec  mon 
vait  rendu  grand  parleur.  Mais  comme,  !  oncle,  toutes  celles  que  je  verrais,  je 
dans  les  adolescens  qui  ont  pris  de  croirais  que  tu  les  élèves  pour  moi.  » 
bonneheure  leur  croissance,  on  remar- !  Il  désirait  passionnément  de  chasser 
que  un  certain  air  enfantin  qui  décèle  hors  du  parc  ,  mais  il  n'osait  presser  le 
leur  âge,  de  même  le  babil  de  Cyrus  '  roi  comme  dans  son  enfance;  déjà  même 
annonçait,  non  la  présomption,  mais  il  le  visitait  avec  plus  de  réserve.  Au- 
une  simplicité  naïve  jointe  au  désir  de  |  trefois  il  se  plaignait  de  ce  que  Sacas 
plaire  :  aussi  aimait-on  mieux  Tenten-  '  lui  défendait  l'entrée  :  devenu  depuis 


die  parler  beaucoup  que  de  le  voir  si- 
lencieux. Lorsqu'en  croissant  il  eut  al- 


pour  lui-même  un  autre  Sacas,  il  ne 
se  présentait  point  qu'il  ne  sût  si  le 


leini  l'âge  qui  conduit  à  la  pubcrié,  il  moment  était  favorable.  Il  priait  în- 
parla  moins  et  d'un  ton  plus  modéré;  slamment  Sacas  de  l'avertir  quand  il 
il  devint  si  timide,  qu'il  rougissait  dès  j  était  à  propos  ou  non  d'('ntrev,en  sorte 
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que  Sacae  >  comme  tous  les  autres ,  l'aF- 
feciionnaic  extrêmement. 

Cependant  Astyage,  s'apercevant  qu'il 
brûlait  de  chasser  hors  du  parc,  lui  per- 
mit d*accompagner  son  oncle,  et  lui 
donna  des  gardes  à  cheval,  d'un  âge  mûr» 
qu'il  chargea  de  lui  faire  éviter  les  lieux 
difficiles,  et  de  le  garantir  de  l'attaque 
des  animaux  féroces.  Cyrus  se  hâta  de 
demander  à  ceux  qui  l'accompagnaient 
quelles  étaient  les  bêles  dont  l'approche 
est  dangereuse,  quelles  étaient  celles 
qu'on  peut  {)0ursuivre  sans  crainte.  Il 
en  a  coûté  la  vie  à  plus  d'un  chasseur, 
répondirent-ils,  pour  avoir  vu  de  trop 
près  les  ours,  les  lions,  les  sangliers, 
les  léopards  ;  mais  les  cerfs,  les  che- 
vreuils, les  ânes,  les  brebis  sauvages 
ne  font  aucun  mal.  Ils  lui  disaient  en- 
core que  les  lieux  escarpés  n'étaient 
pas  moins  à  craindre  que  les  bûtes  féro- 
ces; que  d'affreux  précipices  avaient  en- 
glouti des  cavaliers  avec  leurs  chevaux. 

Tandis  que  Cyrus  écoutait  avec  atten- 
tion I  parut  un  cerf  qui  fuyait  en  bon- 
dissant :  aussiiôt ,  oubliant  ce  qu'on  ve- 
nait de  lui  dire,  il  le  poursuit,  il  ne 
voit  plus  que  la  route  que  prend  l'ani- 
mal. Mais  son  cheval  s'abat  en  sautant  ; 
peu  s'en  faut  que  Cyrus  ne  se  rompe  le 
cou  ;  cependant  il  se  relient  quoiqu'avec 
peine.  Le  cheval  se  relève;  Cyrus  gagne 
la  plaine ,  atteint  le  cerf  qu'il  perce  de 
son  dard.  Grand  et  magnifique  exploit  ! 
Il  s'en  applaudissait,  loi-sque  ses  gardes 
l'ayant  joint  le  réprimandèrent  et  lui 
dirent  le  danger  qu'il  avait  couru  ;  ils 
ajoutèrent  qu'ils  en  avertiraient  le  roi. 
Cyrus,  ayant  mis  pied  à  terre,  se  tenait 


cle  blâme  sa  téinérité  ;  mais  lai ,  pooi 

toute  réponse,  le  conjure  de  lui  per- 
mettre de  porter  et  de  présenter  sa  chassa 
au  roi.  «  Si  jamais  il  apprenait  que  lu 
as  couru  ces  bêtes ,  il  ne  le  pardonnerait 
ni  à  toi,  ni  à  moi  qui  t'ai  laissé  faire. 
—  Qu'il  me  châtie  comme  il  voudra, 
pourvu  que  je  lui  offre  mon  présent  ;  et 
toi-même,  mon  oncle,  punis -moi  m 
tu  le  veux;  mais  accorde-moi  la  graie 
que  je  te  demande.  —  Fais  donc  ce  qui 
le  plaît;  aussi  bien  on  dirait  que  tu  t> 
déjà  notre  roi.  i» 

Aussitôt  Cyrus  fit  enlever  les  deuv 
bêtes,  qu'il  alla  présenter  à  son  aîeul^tu 
lui  disant  que  c'était  pour  lui  qu'il  a\ait 
chassé.  Il  ne  lui  montra  pas  les  dard>, 
mais  il  les  mit  encore  tout  sanglans  dans 
un  lieu  où  il  crut  qu'il  les  verrait.  €  Moa 
fils,  lui  dit  Astyage,  je  reçois  de  bon  ooeur 
ton  présent;  mais  je  n'avais  pas  un  \A 
besoin  de  cerf  et  de  sanglier»  que  tu 
dusses  t'exposer  au  danger.  —  Eh  bien , 
grand-papa,  si  tu  n'en  as  pas  besoin, 
abandonne-les-moi,  je  t'en  supplie;/ 
les  partagerai  entre  mes  camarades.  — 
Prends,  mon  fils,  et  donne  non-s<.-<i- 
lemenl  ta  chasse,  mais  encore  toui  ce 
que  tu  voudras  et  à  qui  tu  voudras,  t 
Cyrus  prit  le  gibier,  et  le  distribuani  à 
ses  camarades  :  <  0  mes  amis»  leur  dit- 
il ,  comme  nous  perdions  le  temps  à 
chasser  dans  le  parc  !  c'était»  en  quel- 
que sorte,  chasser  des  bétes  à  qui  ioo 
eût^lié  les  jambes;  elles  étaient  empri- 
sonnées  dans  un  espace  étroit»  maigi^< 
et  pelées,  les  unes  boiteuses»  lesauuts 
mutilées.  Mais  comme  les  animaux  iit> 
montagnes  et  des  champs  sont  beaui  ! 


debout  devant  eux ,  chagrin  de  cette  ré-    qu'ils  sont  vigoureux  !  comme  leur  poil 


primande,  lorsque  soudain  il  entend  un 
cri.  Hors  de  lui-même ,  il  saute  sur  son 
cheval  »  voit  un  sanglier  venir  droit  à 
lui ,  court  au-devant ,  lui  lance  son  dard 
avec  tant  de  justesse  qu'il  le  frap[»e 
entre  les  yeux  cl  Télend  mort,  Sonon- 


est  lisse  !  Les  cerfs  s'élançaient  vers  It5> 
nues, aussi  légers  que  des  oiseaux;  les 
sangliers  allaient  aux  coups»  avec  cette 
intrépidité  que  l'on  nous  dépeint  dans 
les  hommes  courageux;  ils  sont  d'ail- 
leurs si  gros,  qu'il  esl  impossible  de  Its 
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nianquer .  Oui ,  ces  dmx  bêtes ,  quoique 
mortes ,  me  paraissenl  plus  belles  que 
celles  qu'on  enferme  vivantes  dans  le 

parc.  Mais  enfin ,  vos  parens  ne  vous 

laisseraient-ils  pas  venir  à  la  chasse? 
,  —  Sans  doute»  si  Astyage  l'ordonnait. 
I    —Qui  lui  en  portera  la  parole?  —  Eh  ! 

qui  peut  mieux  que  vous  le  persuader? 

—  En  vérité ,  je  ne  conçois  pas  quel 

homme  je  suis  ;  je  n'ose  plus ,  ni  parler 

à  mon  aïeul ,  ni  môme  le  regarder  en 

face,  comme  un  autre;  pour  peu  que 

cet  embarras  augmente ,  je  deviendrai 

tout  à  fait  imbécile,  stupide  ;  taudis  que , 

dans  mon  enfance ,  je  parlais  plus  qu'on 

ne  voulait.  —  Ce  que  vous  dites  là  nous 

eflraie  ;  quoi  !  vous  ne  pourriez  plus 

rien  faire  pour  nous ,  et  nous  serions 

forcés  de  recourir  à  d'autres,  lorsqu'il 

dépend  de  vous  de  nous  servir  ?»  Ce 

propos  piqua  Cyrus  ;  H  les  quitta  sans 

répliquer,  et,  après  s'être  excité  lui- 
même  à  prendre  de  la  hardiesse,  et 
avoir  réfléchi  sur  le  moyen  de  faire  con- 
sentir Astyage,  sans  le  âcher,  à  la  de- 
mande de  ses  camarades  et  à  la  sienne , 
il  entra  et  lui  tint  ce  discours  : 

«  Seigneur^si  un  de  tes  esclaves  s'était 
enfui,  et  que  tu  l'eusses  repris,  comment 
le  traiterais-tu? — Je  le  condamnerais  à 
travailler  chargé  de  chaînes.  —  Et  s'il 
revenait  de  lui-môme? — J'ordonnerais 
qu'on  le  fouettât ,  afin  qu'il  ne  retombât 
pas  dans  la  môme  faute;  après  quoi ,  je 
me  servirais  de  lui  comme  auparavant. 
—  Prépare-toi  donc  à  me  fouetter  ;  car 
j'ai  le  projet  de  m'enfuir  avec  mes  ca- 
marades, pour  aller  à  1a  chasse.  -^  Tu 
as  bien  fait  de  m'en  prévenir  :  je  te 
défends  de  sortir  du  palais.  Il  serait 
beau  que  j'eusse  enlevé  à  ma  fille  son 
enfunt ,  pour  en  faire  mon  pourvayeur .  » 
Cyrus  obéit ,  resta ,  mais  triste ,  morne 
cl  sans  proférer  une  parole.  Astyage,  le 
voyant  dans  cet  excès  d'abattement  >  le 
mène  à  la  chasse^  il  avait  rassemblé. 
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outre  les  jeunes  Mèdcs ,  quantité  de  ca- 
valiers et  de  fantassins,  et   ordonné 
qu'on  lançât  les  bêtes  fauves  vers  les 
lieux  accessibles  aux  chevaux.  Il  y  eut 
donc  une  grande  chasse,  oà  il  parut 
avec  une  pompe  royale.  Il  défendit  à 
tous  les  chasseurs  de  frapper  aucun  ani- 
mal ,  avant  que  Cyrus  fût  las  d'en  tuer. 
Mais  le  jeune  prince  le  pria  de  lever 
cette  défense  :  «  Si  tu  veux,  seigneur, 
que  j'aie  du  plaisir,  permets  à  tous  mes 
camarades  de  poursuivre,  et  de  disputer 
d'adresse  entre  eux .  »  Astpge  le  permit, 
et  se  plaça  dans  un  endroit  d'où  il  con- 
sidérait les  chasseurs,  qui  tantôt  atta- 
quaient les  bêtes  à  l'envi ,  tantôt  les 
poui-suivaient   et    les  atteignaient  de 
leurs  dards.  Il  aimait  à  voir  Cyrus,  ne 
pouvant  se  taire  dans  l'excès  de  sa  joie, 
mais  semblable  à  un  chien  courageux, 
redoublant  ses  cris  aux  approches  de 
sa  proie ,  encourageant  les  chasseurs , 
appelant  chacun  par  son  nom.  Il  se  ré- 
jouissait de  l'entendre  plaisanter  les  uns 
sur  leur  maladresse^  féliciter  les  autres 
de  leurs  succès,  sans  en  être  jaloux 
Après  la  chasse,  qui  fut  heureuse,  As- 
tyage s'en  alla;  mais  il  s'y  était  telle- 
ment diverti,  qu'il  y  retourna ,  dans 
ses  momens  de  loisir,  accompagné  de 
son  petit-fils,  des  jeunes  Mèdes,  par 
égard  pour  lui ,  et  de  beaucoup  d'autres 
chasseurs.  Cyrus  passait  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  sou  temps  ;  il  diver- 
tissait et  obligeait  tout  le  monde ,  sans 
nuire  à   personne.  Il  avait  quinze  ou 
seize  ans ,  lorsque  le  fils  du  roi  d'As- 
syrie, qui  était  sur  le  point  de  se  ma- 
rier, voulut  aussi  faire  une  chasse.  Ce 
prince,  ayant  ouï  dire  qu'il  y  avait 
quantité  de  bêtes  fauves  dans  la  partie 
des  États  de  son  père,  qui  avoisinait  la 
Médie ,  où  l'on  n'avait  point  chassé  pen- 
dant la  guerre  précédente,  choisit  ce 
canton.  Pour  la  sûreté  de  sa  personne, 
il  prit  avec  lui  des  cavaliers  et  des  pei- 
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tastes ,  qui ,  des  bois ,  devaient  lancer  le 
gibier  dans  la  plaine.  Arrive  aaprès  des 
forleresses  défendues  par  des  ga  misons  > 
Il  Se  fit  préparer  à  souper,  comme  de- 
vant chasser  le  lendemain.  Sur  le  soir, 
arrivèrent,  de  la  ville  voisine,  des  cava- 
liers et  des  fantassins,  pour  relever  la 
garde.  La  jonction  de  ces  deux  gardes 
réunies  à  son  escorte  lui  parut  former 
une  grande  armée.  Aussitôt  il  prend  la 
résolution  d'aller  piller  la  Médie  :  cette 
expédition,  selon  lui,  plus  honorable 
'qu'une  chasse,  lui  procurerait  pour  les 
sacrifices  un  plus  grand  nombre  de  vic- 
times. Des  la  pointe  du  jour,  il  met  son 
armée  en  mouvement  ;  il  laisse  son  in- 
fanterie en  bataille  sur  la  frontière ,  et 
s'avance,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  vers 
les  forteresses  des  Mèdes.  Pendant  que 
plusieurs  détachemens  se  répandent 
dans  la  campagne,  avec  ordre  d'enlever 
et  d'amener  tout  ce  qui  s'offrirait  à  eux , 
il  retient  auprès  de  lui  l'élite  de  ses 
gens,  et  s'arrête  en  présence  des  garni- 
sons mèdes,  pour  empêcher  toute  sortie 
sur  ses  coureurs. 

Déjà  ce  plan  s'exécute,  lorsque  As- 
tyage  apprend  que  l'ennemi  est  entré 
sur  ses  terres.  Aussitôt  il  vole  au  se- 
cours de  la  frontière,  avec  ce  qu'il 
avait  de  troupes ,  accompagné  de  son 
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qui  l'avait  engagé  à  venir ,  lui  permet 
cependant  de  demeurer  près  de  lui. 
«  Seigneur,  ]jui  dit  Cyrus ,  apercevant  b 
cavalerie  qui  faisait  face  aux  Mèdes, 
ces  hommes  immobiles  sur  leurs  cht- 
vaux ,  sont-ce  des  ennemis?  —  Assuré* 
ment.  —  Et  ceux  qui  courent  dans  h 
plaine? — Encore. — Par  Jupiter!  quoi, 
des  gens  qui  semblent  si  lâches  et  si  nul 
montés  osent  ainsi  nous  piller!  il  faut, 
avec  quelques-uns  des  nôtres ,  leur 
donner  la  chasse.  —  Eh!  ipon  fils,  m 
vois-tu  pas  ce  gros  escadron  rangé  en 
bataille? Si  nous  faisons  un  mouvemcni 
pour  chaîner  les  pillards,  il  tomben 
sur  nous,  et  nous  coupera;  nous  oe 
sommes  point  encore  assez  forts. —  Mais 
si  tu  restes  à  ton  poste ,  avec  les  troupe 
fraîches  qui  vont  arriver,  ceux-ci  crais- 
dront ,  ils  ne  remueront  pas,  et  les  pil- 
lards ,  voyant  des  détachemens  à  leat 
poursuite,  lâcheront  prise.  » 

Ast  yage  trouva  cette  idée  heureuse.  Pé- 
nélréd'admiration  poursaprésenced'es- 
prit  et  sa  prudence,  il  ordonne  sarAt- 
champ  à  Cyaxarede  marcher  contre  les 
coureurs  avec  un  escadron.  €  S*ils  foai 
un  mouvement  vers  toi,  dit-il,  j'en  feni 
un  autre  qui  les  forcera  de  porter  sur  okh 
leur  attention.  »  Gyaxare  prit  l'élite  de 
la  cavalerie  et  se  mit  en  marche*  C}- 
fils,  qui  rassemble  à  la  hâte  quelques  rus,  qui  n'attendait  que  ce  signal,  part 
cavaliers,  en  ordonnant  aux  autres  de  !  en  môme  temps;  bientôt  il  est  à  laiéfe 


le  joindre  en  diligence.  A  la  vue  des 
troupes  assyriennes  qui  se  présentaient 
rangées  en  bataille ,  et  de  leur  cavalerie 
dans  l'inaction,  les  Mèdes  s'arrêtèrent 
aussi.  Cependant  Cyrus ,  témoin  de  l'ar- 
deur générale  à  courir  sur  l'ennemi ,  ne 
put  contenir  la  sienne.  Son  aïeul  lui 


de  la  troupe  :  Cyaxare  et  ses  cavaliers 
le  suivaient  avec  ardeur,  A  leur  appro- 
che ,  les  pillards  abandonnèrent  le  bu- 
tin et  fuirent;  mais  ils  furent  coopé5 
par  les  soldats  de  Cyrus,  qui,  à  soq 
exemple,  faisaient  main-basse  sur ceox 
qu'ils  atteignaient.  Ceux  qui  s'étaient 


avait  donné  une  très-belle  armure  faite  i  échappés  en  fuyant  d'un  autre  côté  fo- 
exprès  pour  lui,  et  qui  allait  bien  à  sa  renl  poursuivis  sans  relâche  ;  on  fil  sur 
taille  :  impatient  d'en  faire  usage,  il  eux  des  prisonniers.  Pour  Cyrus,  toi 
désespérait  d'en  voir  arriver  le   mo-    qu'un  chien  courageux  qui,  ne  ct>n- 


ment.  11  s'en  revêt,  monte  à  cheval,  et 
jomt  le  roi  qui ,  surpris  et  ne  sachant 


naissant  point  le  danger,  attaque  iocoo- 
sidérément  un  sanglier,  il  ne  soog«ait 


qu'à  frapper  l'ennemi ,  sans  rien  voir 

au-delà. 

Les  Assyriens ,  yoyanl  le  danger 
des  leurs,  commencèrent  à  s'ébranler, 
espérant  que  la  poursuite  cesserait  dès 
qnoD  les  verrait  fondre.  Hais,  bien 
loin  (le  ralentir  son  ardeur,  Gyrus  pous- 
sait toujours  plus  avant.  Transporté  de 
joie,  il  appelait  à  grands  cris  Gyaxare, 
il  pressait  vivement  l'ennemi  ;  la  dé-* 
route  était  générale.  Cyaxare  le  suivait 
de  près,  sans  doute  dans  la  crainte  des 
reproches  de  son  père  :  les  autres  sui- 
vaient aussi.  Tous,  en  cette  occasion, 
se  montraient  acharnés  à  la  poursuite, 
môme  œux  qui  eussent  manqué  de  bra- 
voure contre  des  adversaires  en  pré* 
sence.  Astyage,  remarquant  que  ses  ca- 
valiers poursuivaient  avec  témérité  >  et 
que  les  Assyriens  allaient  à  leur  rencon- 
tre,serrés  et  rangés  en  bataille ,  fut  alar- 
mé,pourCyaxareetpourCyrus,  du  dan- 
ger qu'ils  couraient,  s'ils  tombaient  en 
désordre  sur  des  troupes  bien  préparées 
à  les  recevoir  :  il  marcha  droit  à  l'en- 
nemi. Dès  que  les  Assyriens  s'aperçu- 
rent du  mouvement  d'Astyage ,  ils  C- 
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ce  qui  ne  pouvait  suivre*  L'innemi  fut 
poussé  ainsi  jusqu'au  poste  de  l'infan- 
terie assyrienne  ,  où  l'on  s'arrftta  » 
crainte  de  quelque  embuscade.  Astyage 
s'en  retourna ,  glorieux  de  l'avantage 
de  sa  cavalerie,  mats  embarrassé  de  ce 
qu'il  dirait  à  Cyrus  ;  car  ^'il  ne  pouvait 
douter  que  le  succès  de  la  journée  ne 
lui  fût  dû ,  il  avait  à  lui  reprocher  aon 
emportement  dans  Taciion. 

Et  de  fait,  pendant  que  l'armée  se  re- 
tirait ,  Cyrus,  resté  seul  sur  le  champ  de 
bauiille,  le  parcourait  à  cheval,  contem- 
plant les  morts.  Ses  gardes  ne  l'en  arfa- 
chèrent  qu'avec  peine,  pour  le  mener  i|U 
roi .  Cyrus,  en  s'approcban  t  de  son  aïeul, 
tâchait  de  se  cacher  derrière  eux ,  poroe 
qu'il  remarquait  sur  son  visage  un  M 
de  mécontentement.  Voilà  ce  qui  te 
passa  chez  les  Mèdes.  Le  nom  de  Cyrifs 
était  dans  toutes  les  bouches  ;  il  deve- 
nait l'objet  de  tous  les  chants  »  le  sujet 
de  tous  les  entretiens.  Astyage ,  qui  au- 
paravant le  considérait ,  ne  put  dès 
lors  se  défendre  de  l'admirer. 

Quelle  dut  être  la  joie  de  Cambyse  en 
apprenant  les  exploits  de  son  fils!  Au  lé- 


rent  halte,  le  javelot  à  la  main  et  l'arc   cit  de  tant  d'actions  d'un  homme  fait»  il 


bandé ,  tie  doutant  pas  que  les  Mèdes 
ne  s'arrêtassent ,  suivant  leur  coutume , 
à  la  portée  du  trait.  Jusqu'alors >  les 
combats  des  deux  nations  n's^vaient  été 


le  rappela  pour  achever  son  cours  d'â- 
ducation ,  suivant  les  usages  des  Perses. 
On  prétend  que  Cyrus ,  pour  ne  point 
déplaire  à  son  père  et  ne  pas  donner  U^ 


que  de  simples  escarmouches  ;  elles  |  aux  reproches  de  ses  compatriotes ,  d6- 
s  approchaient ,  elles  se  provoquaient  à  \  clara  lui-même  qu'il  voulait  parti». 
coups  de  flèche,  souvent  des  jours  en-  Astyage,  sentant  qu'il  fallait  consentir 
tiers.  Mais  les  Assyrien?  voyant,  d'un  ^  son  départ,  lui  donna  les  chevaux 
côté,  leurs  coureurs  se  replier  sur  le,  qu'il  voulut  emtuçner,  ^t  lu  renvoyft 
corps  de  l'armée,  devant  Cyrus  qui  leur  comblé  de  présens.  A  la  tendre  umiti^ 
donnait  la  chasse;  de  l'autre,  Astyage  !  qu'il  avait  pour  lui  se  joignit  l'espoir 


déjà  posté  avec  sa  cavalerie  à  la  portée 
de  l'arc,  ils  se  découragèrent  et  prirent 
la  fuite.  Ils  furent  poursuivis  par  les 
troupes  réunies  d'Astyage,  qui  firent 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  Tout 
ce  qui  louAbail  sous  leur  main,  hom- 
mes, chevaux,  était  baw^î  (^  tuait 


qu'il  serait  un  jQur  Tsippui  de  ses  amis» 
la  terreur  de  ses  ennemis.  A  son  dér 
part|  les  enfans,  les  jeunes  gens,  les 
hommes  faits,  les  vieillards,  Astyage 
lui-même,  tous , à  cheval,  Taccompie 
gnèront,  tous  revinrent  en  pleurant» 
Ce  oe  fut  pas  aussi  sans  iM^ucoup  4$ 


630 


XÉNOPUON. 


larmes  que  Gyrus  se  sépara  d'eux.  On 
assure  qu'il  distribua  à  ses  jeunes  amis 
une  grande  partie  des  présens  d'As- 
lyage;  qu'il  se  dépouilla ,  entre  autres, 
de  sa  robe  médique ,  pour  la  donner  à 
un  de  ses  camarades ,  comme  gage  de 
son  affection  particulière.  Ceux  qui 
avaient  accepté  les  présens  les  ren- 
voyèrent au  roi ,  qui  les  fit  remettre  à 
Cyrus;  mais  tout  fut  renvoyé  en  Hédie. 
«  Si  tu  veux  y  écrivait-il  à  son  aïeul» 
que  je  retourne  avec  honneur  dans  tes 
États ,  permets  que  chacun  garde  le  don 
que  je  lui  ai  fait.  »  Astyage  se  rendit  au 
vœu  de  son  petit-GIs. 

le  ne  dois  pas  omettre  une  anecdote 
amoureuse.  Au  moment  du  départ  de 
Cyrus>  tous  ses  parens»  près  de  le  quit* 
ternie  baisèrent  à  la  bouche, suivant  un 
usage  des  Perses  qui  s'observe  encore  à 
présent,  et  prirent  ainsi  congé  de  lui.  Un 
Mède  distingué  par  son  mérite,  qui  de- 
puis long-temps  était  frappé  de  la  beauté 
de  Cyrus,  venait  de  voir  donner  le  bai- 
ser du  départ  ;  il  attendit  que  les  parens 
se  fussent  retirés,  puis  s'approchant  : 
«  Cyrus ,  lui  dit-il ,  suis-je  le  seul  de  tes 
parens  que  tu  méconnaisses?  —  Es-tu 
aussi  mon  parent  ?  —  Assurément.  — 
Voilà  donc  pourquoi  tu  me  fixais  ;  je 
crois  l'y  avoir  souvent  surpris.  —  Je 
désirais  en  effet  de  t'aborder;  mais  les 
dieux  m'en  sont  témoins ,  je  ne  l'osais 
pas. — Tu  avais  tort ,  puisque  tu  es  mon 
parent.  »  Aussitôt  il  s'avança  vers  lui 
et  l'embrassa.  Alors  le  Mède  satisfait 
lui  demanda  si  c'éuiit  la  coutume  en 
Perse  de  saluer  ainsi  ses  parens.  «  Oui , 
quand  on  se  revoit  aprtâ  quelque  ab- 
sence, ou  que  l'on  se  quitte.  —  Tu  dois 
donc  m'embrasser  encore  une  fois  ;  car 
tu  vois  que  je  prends  congé  de  toi.  » 
Cyrus  l'embrasse,  le  congédie  et  se  re- 
tire. Ils  n'avaient  pas  fait  beaucoup  de 
chemin ,  chacun  de  leur  côté ,  lorsque 
le  Mède  revint  sur  ses  pas,  à  bride 


abattue.  «  Aurais-tu ,  lui  cria  Cymsien 
le  voyant ,  oublié  de  me  dire  qudqoe 
chose?  —  Point  du  tout,  je  retiens 
après  une  absence.  —  Oui,  mon  cher 
parent,  mais  qui  est  bien  courte.— 
Courte,  reprit  le  Mède!  tu  ne  saîsdooc 
pas  qu'un  olin  d'œil,  sans  voir  un 
prince  si  aimable ,  me  paraît  d'une  bien 
longue  durée?  »  A  ce  propos,  Gyros, 
dont  les  larmes  coulaient  encore,  se 
mit  à  rire,  et  lui  dit ,  en  le  quiuani,  de 
prendre  courage  ;  que  dans  peu  de  temfs 
il  serait  de  retour,  qu'alors  il  le  ver- 
rait tout  à  son  aise,  sans  cligner  les 
yeux ,  s'il  le  trouvait  bon. 

5.  Cyrus,  de  retour  en  Perse,  pasa 
encore  une  année  dans  la  classe  des 
enfans.  Ses  camarades  le  plaisanièrtoi 
d*abord  sur  la  vie  efféminée  dont  il  avait 
sans  doute  contracté  l'habitude  en  Mé- 
die  ;  mais  quand  ils  virent  qu'il  sac- 
commodait  de  leur  nourriture,  de  br 
boisson ,  et  que ,  si  à  certains  jours  de 
fête  on  servait  quelque  mets  plus  déli- 
cat, loin  de  trouver  sa  portion  trop 
modique,  il  en  donnait  aux  autres; en- 
fin lorsqu'ils  eurent  reconnu  qu'i  tous 
^rds  il  leur  était  supérieur,  ils  le  re- 
gardèrent avec  admiration.  Ce  cours 
terminé ,  il  entra  dans  la  classe  des  ado- 
lescens,  et  s'y  distingua  de  même  par 
son  application  aux  divers  exercices. 
par  sa  patience ,  son  respect  pour  les  an- 
ciens, et  sa  soumission  aux  magistrats. 

Cependant  Astyage  mourut.  Cjaxan; 
son  fils,  frère  de  la  mère  de  Cyrus, 
prit  les  rênes  de  la  Médie.  Dans  le  méaK 
temps,  le  roi  d'Assyrie,  après  né 
dompté  la  nombreuse  nation  des  Sy- 
riens, assujetti  le  roi  d'Arabie,  soumb 
les  Hyrcaniens,  investi  la  Bactriaoe, 
se  persuada  qu'il  subjuguerait  aisémeni 
tous  les  peuples  circonvoisins ,  s'il  adJi- 
blissait  les  Mèdes,  qu'ilregardaitcomaie 
les  plus  redoutables.  Il  dépêcha  donc 
des  ambassadeurs  vers  les  princes  ci 
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les  peuples  ses  tf ibutaires ,  Grésus ,  roi 
de  Lydie ,  le  roi  de  Cappadoce ,  les  ba- 
bilans  dès  deux  Pbrygies,  les  Gariens, 
lesPaphlagoniens,  les  Indiens,  lesCi- 
liciens.  11  les  chargeait  de  répandre  de 
mauvaises  impressions  contre  les  Mèdes 
et  les  Perses,  de  représenter  que  ces 
deux  nations  nombreuses  et  puissantes 
étant  amies  et  unies  par  des  mariages 
léciproqueSy  il  était  à  craindre  qu'elles 
ne  parvinssent,  si  on  ne  les  prévenait , 
à  écraser  les  autres  en  les  attaquant  suc- 
cessivement. Tous  se  liguèrent  aveclui , 
ksunsentraînés  parces  considérations, 
d'autres  séduits  par  les  présens  et  l'or 
da  roi  d'Assyrie,  prince  assez  riche 
pour  prodiguer  l'un  et  l'autre.  Dès  que 
Cyaxare ,  flis  d'Astyage ,  fut  informé 
des  desseins  et  des  préparatifs  de  la  li- 
gue, il  ne  négligea  rien ,  de  son  côté, 
pour  se  mettre  en  défense.  Il  députa 
vers  les  Perses  et  vers  le  roi  Gambyse 
son  beau-frère,  avec  ordre  exprès  de 
voir  Cyrns  et  de  le  prier,  si  les  Perses 
donnaient  des  troupes  aux  Mèdes ,  d'en 
solliciter  le  commandement. 

Cyrus,  après  avoir  passé  dix  ans  dans 
la  classe  des  adolesoens ,  était  entré  dans 
celle  des  hommes  faits.  Il  fut  élu ,  par 
les  sénateurs,  général  des  troupes  qui 
devaient  aller  es  Médie  ;  emploi  qu'il 
accepta .  On  lui  permit  de  s'associer  deux 
cents  homotimes,  dont  chacun  eut  la 
liberté  de  s'adjoindre  quatre  autres  ci* 
toyens  du  même  rang;  ce  qui  forma  le 
nombre  de  mille.  Il  fut  permis  de  plus 
à  chacun  des  mille  homotimes  de  choi- 
ârdans  la  classe  inférieure  dix  peltastes, 
dix  frondeurs  et  dix  archers ,  ce  qui  fai- 
sait en  tout  dix  mille  archers,  dix  mille 
peltastes  et  dix  mille  frondeurs,  non 
compris  les  mille  homotimes. 

Telle  était  l'armée  confiée  à  Gyrus. 
I^  qu'il  eut  été  nommé,  son  premier 
sentiment  fut  pour  les  dieux.  Il  sacrifia 
sousd' heureux  auspices,  et  prit  ensuite 


ses  deux  cents  homotimes,  qui  choisirent 
à  leur  tour  quatre  de  leurs  pareils.  Puis 
les  ayant  assemblés  tous,  il  leur  tint 
ce  discours  : 

«  Mes  amis,  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  vous  connais.  Je  vous 
ai  choisis,  parce  que  je  vous  ai  vus, 
depuis  votre  enfance,  aussi  constans 
à  observer  ce  qui  est  regardé  chez 
nous  comme  honnête  que  fidèles  à 
vous  abstenir  de  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Vous  allez  apprendre  par  quels  motifs 
j'ai  accepté  le  commandement,  et  pour- 
quoi je  vous  assemble  ici.  Je  sais  que 
nos  ancêtres  nous  valaient  bien ,  qu'au- 
cune vertu  ne  leur  était  étrangère; 
mais  je  ne  puis  voir  quel  bien  en  a  ré-* 
suite  soit  pour  eux ,  soit  pour  la  répu- 
blique. Il  me  semble  néanmoins  qu'on 
ne  pratique  la  vertu  que  pour  jouir 
d'un  meilleur  sort  que  ceux  qui  la  né- 
gligent. Gelui  qui  se  prive  d'un  plaisir 
prient  ne  le  fait  paç  dans  le  dessein 
de  n'en  goûter  jamais  aucun  ;  c'est  au 
contraire  afin  de  se  préparer,  par  celte 
privation  même,  des  jouissances  plus 
vives  pour  un  autre  temps.  Gelui  qui 
ambitionne  de  briller  dans  la  carrière 
de  l'éloquence  n'a  pas  pour  but  de 
haranguer  sans  cesse;  il  espère  qu'en 
acquérant  le  don  de  la  persuasion  il 
sera  un  jour  utile  à  la  société.  Il  en  est 
de  même  de  celui  qui  se  dévoue  au  mé« 
tier  des  armes  :  ce  n'est  pas  pour  com- 
battre sans  relâche  qu'il  se  livre  à  de 
pénibles  exercices;  il  se  flatte  que,  de- 
venu habile  guerrier,  il  partagera  avec 
sa  patrie  la  gloire,  les  bonneui-s  et  la 
prospérité  qui  couronneront  ses  talens 
militaires.  Si  parmi  ces  hommes  il  s*en 
trouvait  qui ,  après  de  longs  travaux , 
eussent  été  prévenus  par  la  vieillesse, 
sans  avoir  su  tirer  aucun  profit  de  leurs 
peines,  je  les  comparerais  à  un  labou^ 
reur  qui,  jaloux  de  sa  profession,  sc- 
m^rait  et  planterait  avec  le  plus  grand 
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soin ,  et  qui  ensuite ,  au  lieu  de  récol- 
ter ses  grains,  de  cueillir  ses  fruits  dans 
la  saison,  les  laisserai!  tombera  lerre; 
ou  bien  à  un  athlète  qui ,  après  s'être 
laborieusement  exercé,  et  s*étre  mis  en 
étal  de  mériter  le  prix,  Hnirail  par  ne 
pas  entrer  dans  la  lice  ;  car  il  me 
semble  qu'on  pourrait  aussi  ,  sans 
injustice ,  (axer  un  tel  homme  de  folie. 
<K  Amis,  qu'un  tel  malheur  ne  nous 
arrive  point  :  et  puisque  la  oon&cienœ 
nous  dii  que  nous  avons ,  dès  TenAmce , 
contracté  Thabitude  du  courage  et  de 
la  vertu,  marchons  à  Tennemi,  que  je 
sais,  pour  l'avoir  vu  de  près,  être  in- 
capable de  tenir  contre  nous.  On  n'est 
point  bon  soldat  pour  savoir  tirer  de 
l'arc,  lancer  le  javelot,  ou  manier  un 
cheval ,  si  dans  les  grandes  occasions 
on  se  laisse  vaincre  par  la  fatigue  et  les 
veilles  :  or  les  Assyriens,  peuple  mou, 
ne  peuvent  ni  soutenir  les  travaux,  ni 
résister  au  sommeil.  On  n'est  paà  bon 
soldat  si*,  habile  d'ailleurs ,  on  n'a  pas 
appris  coinment  on  doit  se  conduire 
avec  les  alHés  et  les  ennemis  :  or  il  est 
clair  qu'ils  ignorent  cette  science  im- 
portantç.  Vous,  au  contraire,  voussa^ 
vez  user  de  la  nuit  comme  les  autres 
usent  du  jour  ;  pour  vous ,  le  travail  est 
la  roule  du  plaisir  ;  la  faim  vous  sert 
d'assaisonnement  ;  tous  buvez  l'eau 
avec  plus  de  volupté  que  les  lions 
même;  enfin  vous  avez  pénétré  vos 
kmes  de  cette  noble  passion  qui  fait  les 
guerriers,  puisque  vousaimez  la  louange 
avant  tout  :  or  les  hommes  sensibles  à 
la  louange  vont  au-devant  de  ce  qui 
la  procure ,  et  supportent  pour  elle  avec 
joie  les  fatigues  et  les  dangers.  Au  reste, 
si  je  vous  parlais  ainsi  contre  ma  peu-* 
sée ,  ce  serait  me  trotnper  moi-môme , 
puisque  si  vous  me  démentiez  le  blâme 
de  l'événement  retomberait  sur  moi. 
Hais  non,  mes  espérances  ne  seront 
l^îni  U'ompéea  ;  j'eo  ai  pouc  yuwM 


ma  propre  expérience,  votre  attache* 
ment  pour  moi,  et  la  démence  de  nos 
ennemis.  Marchons  avec  confiance; 
nous  ne  craignons  point  le  litre  d'usur- 
pateurs. Une  nation  ennemie  donne, 
par  ses  hostilités ,  le  signal  de  la  guerre  ; 
une  nation  amie  réclame  notre  aeoottrs. 
Ësl-il  rien  de  plus  juste  que  de  repous- 
ser la  violence ,  rien  de  plus  beau  que 
de  servir  sus  amis?  Voifs  avea  oocore 
un  puissant  motif  dêcpiifiaoce;  e'ea 
que,  dans  cette  expédition,  ja  n'ni  point 
négligé  les  dieux  :  vous  savea^  voua 
avec  qui  j'ai  vécu  si  long^tempa,  que 
dans  les  petites  comme  dat)s  las  grawlea 
entreprises,  je  commence  toujotira  pot 
les  implorer.  Mais  à  quoi  bon  voua  en 
dire  davantage?  Choisisses  lesboauno 
que  l'État  vous  accorde  ;  faites  voa  pfé* 
paratifs,  et  marchez  ters  la  Médie. 
Je  vous  suivrai  de  près  ;  il  faut  qu'au* 
paravant  je  yoie  mon  père  :  inslhlit  de 
Tétat  des  ennemis,  je  ferais  tout  pour 
assurer,  avec  l'aide  des  dieux,  le  sue* 
ces  de  nos  armes*  »  Tous  a'empfeBiè- 
rent  d'exécuter  ses  ordres. 

6.  Cyrus,  de  retour  auprès  de  son 
père,  implora  Vesia,  Jupiter  et  les  au- 
tres divinités  domestiques;  pUi»  11  par- 
tit. Gambyse  laccompi^pa  jusqu'à  la 
frontière.  Ils  étaient  è  peine  sortis  da 
palais  que  les  éclairs  brillêteni  ;  od  en- 
tendit quelques  t^ups  de  toimerit  d*uo 
augure  favorable.  Â  ces  siynea  nui» 
festes  de  la  protection  du  grand  Itipîltr» 
ils  continuèrent  letnr  .route  sgna  aHaib 
dre  d'autres  présages* 

c  Mon  fils,  dit  Catnbyse  h  Qynis  m 
marchani,ile6t4vid^t,  parleasacrificf» 
et  par  les  sigu^çékfilea,  que  les  dieux 
nous  sont  propices.  Ji^  pease  que  tu  tm 
es  toi-même  convaincu  ;  car  je  itie  suis 
appliqué  à  te  donner  cette  imeUi(|tfice. 
Je  voulais  que  tu  connusses  sans  inler» 
prête  leurs  volontés  i  que  pour  voir  et 
pour  euienO ro,  tu  n'eusses  recwn  nian 
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yeux ,  ni  aux  oreilles  des  devins ,  qui ,  !  moisson,  quand  on  n'a  point  semé;  d'i« 
s'ils  le  voulaient,  le  tromperaient  par  :  chappcr  aux  périls  de  la  glierre,  lors- 


une  fausse  explication  des  prodiges; 
que,  faute  de  devins,  lu  ne  fusses  pas 
embarrassé  pour  expliquer  les  signes  ; 
enfin ,  que ,  possédant  l'art  divinatoire , 
tu  susses  exécuter  ce  que  les  dieux  te 
prescriraient.  —  Mon  pore,  répondit 
Cyru6 ,  je  ferai  de  continuels  efforts  pour 
mériter,  comme  tu  dis^  que  les  dieux 
ne  nous  envoient  qufe  des  averiisse- 
mens  salutaires.  Je  me  souviens  de 
t'avoir  ouï  dire  un  jour,  qu'un  moyen 
efficace  de  s'assurer  leur  protection, 
c'était  de  ne  pas  attendre  la  détresse 
pour  recourir  à  eux ,  mais  de  les  ho- 
norer surtout  dans  les  temps  de  pros- 
périté. Tu  ajoutais  qu'on  en  devaii 
agir  ainsi  à  l'égard  de  ses  amis. — 
Ainsi,  mon  flls,  tu  implores  les  dieux 
avec  plus  de  confiance,  parce  que  tu 
leur  rends  assidûment  hommage;  tu 
espères  en  obtenir  des  faveurs,  parce 
que  tu  ne  te  reproches  point  de  les 
avoir  négligés.  —  Oui,  mon  père,  je 
me  persuade  que  je  suis  aimé  des 
dieux.  — Te  le  rappelles-tu,  mon  fils? 
nous  convenions  encore ,  qu*en  quelque 


qu'on  ne  pourvoit  pas  h  sa  défense. 
Ces  vœux,  disais  tu,  sont  contraires^ 
l'ordre  établi  par  la  divinité;  il  es! 
aussi  juste  qu'ils  ne  soient  point  exau- 
cés qu'il  l'est,  parmi  nous,  que  ceux 
qui  forment  une  demande  contraire  à 
la  loi  essuient  un  refus. 

«  Mon  fils,  as-tu  oublié  ce  que  nous 
disions  encore,  que  si  un  citoyen  qui  se 
comporte  en  homme  vertueux  et  qui , 
par  son  industrie,  vit  dans  l'aisance  avec 
sa  famille,  méiite  des  éloges,  on  doit 
certainement  de  Tadmiration  à  celui 
qui ,  se  trouvant  chaîné  de  commander 
aux  autres,  sait  pourvoir  abondant- 
meni  à  leurs  besoins,  et  les  maintenir 
dans  le  devoir  !  —  Je  m'en  souviens  à 
merveille.  11  me  semblait ,  comme  à 
toi,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difliciie 
que  de  bien  gouverner,  et  je  me  con- 
firmt;  dans  cette  pensée,  quand  je  ré- 
fléchis sur  le  gouvernement  en  lui- 
même.  Mais  lorsque  je  jette  les  yeux 
sur  les  autres  nations ,  et  que  je  consi- 
dère quels  chefs  elles  ont  à  leur  tête, 
surtout  quels  ennemis  nous  avons  I 


situation  qu'ils  nous  placent  j  l'homme    combattre,  il  me  semble  qu'il  serait 

honteux  de  les  redouter,  et  de  ne  pas 
marcher  avec  assurance  à  leur  rencon- 
que  rindolent ,  que  Thomme  sage  vi-  i  tre  :  tous,  à  commencer  par  nos  alliés 
vra  plus  heureux   que  l'imprudent;    que  voici,  s'imaginent  que  la  différence 


instruit  agira  toujours  mieux  que  Ti- 
gnorant,  que  l'homme  actif  fera  plus 


qu'enfin  l'on  ne  doit  solliciter  les  fa- 
veurs des  dieux  qu'en  se  montrant 
digne  de  les  recevoir. 

c  Je  me  le  rappelle  très-bien,  et 
j'étais  forcé  d'en  convenir.  Tu  ajoutais 
encore  qu'il  n'est  pas  même  permis  de 
demander  aux  dieux  de  sortir  victorieux 
d'un  combat  à  cheval ,  lorsqu'on  n'a 
point  appris  l'équiiation;  de  l'empor- 
ter sur  d'habiles  archers ,  quand  on  ne 
sait  pas  tirer  de  l'arc  ;  de  gouverner  sa- 
gement un  vaisseau,  lorsqu'on  ignore 


la  manœtt\(«  »  d'avoic  uaQ  Q^ondanlQ  f^^  focile  d^  surmonter  «  Tu  sena 


du  prince  à  ses  sujets  consiste  en  ce 
que  le  prince  vit  à  plus  grands  frais, 
qu'il  a  plus  d'argent  dans  son  trésor, 
qu'il  dort  plus  long-temps  et  travaille 
moins.  Selon  moi,  au  contraire,  le 
prince  doit  se  distinguer  de  ses  sujets, 
non  par  une  vie  plus  oisive,  mais  par 
l'activité,  la  prévoyance,  l'amour  du 
travail. 

«  Mais,  mon  fils,  il  est  des  obsla^ 
clés  qui  viennent,  non  des  hommes, 
mais  des  choses  mêmes,  et  qu'il  n'est 
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par  exemple,  que  ton  commandement 
expirerait  bientôt  si  ton  armée  man- 
quait de  munitions.  —  Oui  :  mais 
Cyaxare  a  dit  qu'il  en  fournirait  pour 
toutes  les  troupes  qui  partiraient  d'ici. 
—  Quoi!  tu  pars  plein  de  confiance 
dans  le»  trésors  de  Cyaxare?  —  Assu- 
rément. —  Connais-tu  bien  l'état  de 
ses  finances?  —  Non,  en  vérité.  — 
Ainsi  tu  comptes  sur  ce  que  tu  ne  vois 
pas.  Sais-tu  donc  que  tu  éprouveras 
une  fouie  de  besoins;  qu'à  présent 
même  tu  es  forcé  de  faire  de  grandes 
dépenses?  — Je  le  sais.  — Mais,  si  les 
fonds  manquent  à  Cyaxare,  ou  qu'il 
veuille  manquer  de  parole,  que  de- 
viendra ton  armée?  sans  doute,  les  af- 
faires iront  mal.  —  De  grâce,  mon 
père,  si  tu  sais  quelque  moyen  qui  soit 
en  mon  pouvoir  pour  assurer  la  sub- 
sistance d'une  armée,  enseigne-le-moi 
tandis  que  nous  sommes  encore  en  pays 
ami.  —  Quoi!  mon  fils,  tu  me  de- 
mandes quels  sont  les  moyens  pour  ap- 
provisionner une  armée?  Mais  qui  est 
plus  en  élat  de  les  trouver  que  celui 
qui  a  la  force  en  main?  Tu  pars  d'ici 
avec  un  corps  d'infanterie,  que  tu  ne 
changerais  pas  contre  un  autre  beau- 
coup plus  nombreux  ;  et  tu  seras  joint 
par  la  cavalerie  mède,  dont  on  con- 
naît la  supériorité.  Avec  de  telles  for- 
ces ,  quelle  nation  voisine  ne  s'empres- 
sera de  te  secourir,  ou  pour  devenir 
ton  amie,  ou  pour  éviter  quelque 
malheur?  Prends  si  bien  tes  mesui^es 
de  concert  avec  Cyaxare,  que  jamais 
ton  armée  ne  manque  du  nécessaire  : 
occupe-loi  d'approvisionnements,  ne 
fût-ce  que  pour  rendre  tes  soldats  in- 
dustrieux, et  surtout  souviens-loi  de 
ne  jamais  attendre,  pour  remplir  les 
magasins,  que  la  nécessité  l'y  contrai- 
gne. C'esl  pendant  l'abondance  qu'il 
faut  se  précaulionner  contre  la  disette  : 
tu  obliendras  plus  aisément  ce  que  tu 


demanderas  quand  tu  paraîtras  n'ëi 
pas  dans  le  besoin.  Cette  prévoyance, 
mon  fils,  en  prévenant  les  murmiire 
des  troupes ,  te  conciliera  encore  ler& 
pect  des  étrangers.  Tes  soldats  »  quuni 
rien  ne  leur  manquera ,  marcheroDi  de 
bon  cœur,  soit  pour  attaquer  reonemi. 
soit  pour  prot^er  un  allié;  et  tes  dis- 
cours auront  d'autant  plus  de  poiè 
qu'on  le  verrs^  plus  en  état  de  faire  àa 
bien  ou  du  mal. 

<t  Mon  père,  une  autre  vérité  oûn 
moins  constante,  c'est  que  mes  soUai5 
ne  me  sauront  aucun  gré  de  ce  qu'ik 
vont  recevoir*,  car  ils  savent  à  queik 
condition  les  appelle  Cyaxare;  an  Ika 
que  si  je  leur  accorde  quelque  gratifici- 
tion ,  ils  en  seront  flattés,  et  mes  libéi»- 
lités  m'assureront  leur  attachement.  Cq 
général  qui ,  avec  des  forces  suffisames. 
tant  pour  aider  des  amis  qui  le  servirooi 
à  leur  tour  que  pour  s'enrichir  aux  dé 
pens  de  l'ennemi ,  négligerait  de  faire 
des  largesses  serait,  à  mon  avis,  aussi 
blâmable  qu'un  homme  qui,  possàisj» 
des  terres,  et  des  esclaves  pour  les  cv^ 
tiver,  laisserait  ses  champs  en  friche  et 
sans  produit.  Sois  donc  persuadé,  nm 
père ,  que  jamais  en  pays  ami  ou  en- 
nemi je  n'oublierai  de  pourvoir  aox 
besoins  des  troupes. 

«  Te  souviens-tu ,  mon  fils ,  de  quel- 
ques autres  points  qui  semblaient  coo- 
mander  notre  attention  ?  —  Oh  !  je  n'ai 
point  oublié  ce  jour  où  j'allai  te  denus- 
der  de  l'argent  pour  payer  le  maître  qoi 
prétendait  m'avoir  appris  la  science 
d'un  général  d'armée.  En  me  oompla&l 
cet  argent,  tu  me  fis  à  peu  près  ces 
questions  :  Mon  fils,  cet  homme  à  qui  ta 
portes  le  prix  de  ses  leçons ,  t'en  a-t-il 
donné  sur  l'économie  miliuire?carles 
soldats  ont  les  mômes  besoins  que  les 
serviteurs  d'une  maison.  Je  l'avouai 
de  bonne  foi  que  mon  maître  ne  m'en 
avaii  pas  dit  un  seul  mot.  Ensuite  tu 
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ftsmandift  s'il  m'avait  parlé  des  moyens 
d'entretenir  la  TÎgueur  et  la  santé,  ob- 
iets  dont  un  général  ne  doit  pas  moins 
s'occuper  que  des  détails  du  comman- 
dement :  t'ayant  répondu  ouenon»  tu 
me  demandas  s'il  m'avait  donné  quel- 
que méthode  pour  perfectionner  les  sol- 
dais aux  exerdoes  militaires.  Non,  ré- 
pondis-je  encore,  —  T*a-l-il ,  repris-tu , 
enseigné  l'art  de  leur  inspirer  de  l'ar- 
deur ?  car ,  en  tout ,  l'ardeur  ou  la  non- 
chalance rend  le  succès  bien  différent. 
Quand  je  t'eus  encore  répondu  non, 
ta  Tonlus  savoir  s'il  m'avait  instruit  à 
rendre  le  soldat  obéissant.  Gomme  tu 
m  qu'il  n'en  avait  rien  fait,  tu  me  de- 
mandas enfin  ce  qu'il  m'avait  ensei- 
gné pour  qu'il  prétendit  m'avoir  formé 
à  Tart  de  conunander  une  armée.  Je 
le  répliquai  qu'il  m'avait  appris  à  la 
ranger  en  bataille.  Tu  te  mis  à  rire. 
Puis,  reprenant  chacune  de  tes  ques- 
tions :  A  quoi  sert ,  me  dis-tu ,  de  sa- 
voir ranger   une  armée  en   bataille 
quand  elle  manque  de  subsistances» 
qu'elle  est  en  proie  aux  maladies,  que 
les  troupes  ignorent  les  ruses  de  la 
guerre,  qu'elles  sont  mal  disciplinées? 
Lorsque  tu  m'eus  démontré  que  l'or- 
dre de  bataille  n'est  qu'une  petite  par- 
tie de  la  science  du  général ,  je  te  de- 
mandai si.  tu  pouvais  m'enseigner  les 
autres;  tu  me  conseillas  d'aller  m'en- 
trelenir  avec  les  militaires  les  plus  cé- 
lèbres dans  leur  art,  et  de  les  interro- 
ger sur  chacun  de  ces  objets.  Depuis  ce 
moment,  j'ai  fréquenté  ceux  que  j'en- 
tendsciter  comme  les  plus  expérimentés. 
«  Quant  aux  vivres,  je  crois sufiOsans 
ceux  que  Gyaxare  s'est  engagé  à  nous 
fournir.  Pour  ce  qui  concerne  la  santé, 
comme  j'ai  ou!  dire  et  vu  par  moi- 
même  que  les  généraux ,  à  l'exemple 
des  villes  qui  ont  des  médecins  pour 
les  cas  de  maladies ,  en  mènent  toujours 
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pour  traiter  les  soldais,  je  me  suis  oc- 
cupé de  cet  objet  dès .  le  moment  de 
ma  nomination,  et.  je  me.flatte,  mon 
père ,  que  j'aurai  avec  moi  les  plus  ha- 
biles gens.  —  Semblables  aux  ouvriers 
qui  raccommodent  les  habits  déchirés  y 
ces  hommes  dont  tu  parles,  mon  fils» 
ne  réparent  que  la  santé  des  malades; 
mais  il  est  un  soin  digne  de  toi ,  celui 
de  prévenir  les  maladies. — Mon  père» 
que  faire  pour  y  réussir?  —  Lorsque  tu 
te  proposeras  de  séjourner  long-temps 
dans  un  pays,  tu  commenceras  par 
choisir  un  lieu  sain  pour  camper.  Avec 
de  l'attention,  tu  n'y.  seras  pas  trompé; 
car  le  peuple  répète  sans  cesse  que  l'air 
est  salubre  en  tel  endroit ,  malsain.dans 
tel  autre.  Pour  en  juger  sûrement ,  exa- 
mine la  constitution  physique  des.ha- 
bitanset  la  couleur  de  leur  teint.  Mais 
ce  n'est  pas  assez  de  connaître  la  nature 
du  climat;  songe  comment  tu  entre- 
tiens toi-même  ta  santé.  —  D'abord, 
je  ne  surcha^e  point  mon  estomac, 
ce  qui  est  très-nuisible;  ensuite  j'aide 
ma  digestion  par  l'exercice.  Je  crois  ce 
régime  excellent  pour  conserver  ma 
santé  et  me  fortifier.  —  Eh  bien,  gou- 
verne, ainsi  tes  soldats.  —  Mon  père, 
leur  restera-t-il  du  temps  pour  les  exer- 
cices? —  11  le  faut,  puisque  cela  est 
nécessaire.  Une  armée  bien  tenue  doit 
toujours  s'occuper,  soit  à  nuire  à  l'en- 
nemi ,  soit  à  se  procurer  quelque  avan- 
tage; car  s'il  est  malaisé  de  nourrir  un 
seul  homme  oisif,  et  plus  encore,  mon 
fils,  une  famille  entière,  rien  de  plus 
difficile  que  de  faire  subsister  dans 
l'inaction  une  armée  composée  d'un 
nombre  infini  de  bouches,  et  qui  entre 
ordinairement  en  campagne  avec  peu 
de  vivres  qu'elle  ne  sait  point  écono- 
miser. Une  armée  ne  doit  donc  jamais 
rester  oisive.  —  Ainsi,  mon  père,  un 
général  indolent ,  selon  toi ,  ne  vaut  pas 
mieux  qu'un  laboureur  paresseux.  -^ 
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Sans  doute;  mais  j'affirme  qu'un  gé- 
néral actif  saura  >  à  moins  que  quel* 
que  dieu  ne  s'y  oppose ,  approvision- 
ner Tarmée  et  y  entretenir  la  lanté.  — 
A  l'égard  des  manœuvres  militai  res, 
je  pense ,  mon  père ,  que  pour  y  for- 
mer les  soldats  et  les  trouver  tout  exer- 
cés dans  l'occasion  »  il  semil  à  propos 
d'établir  des  jeux  où  Ton  proposerait 
des  prix  aux  vainqueurs.  —  Excellente 
idée  !  mon  fils  ;  en  la  suivant  tu  verras 
tes  troupes  exéculer  leurs  évolutions 
avec  cette  précision  que  tu  remarques 
dans  un  chœur  de  danse  ou  de  musi- 
que. —  Des  espérances  flatteuses  ne  se* 
nient*elles  pas  un  bon  moyen  d'exci- 
ter l'ardeur  des  troupes? —  Oui  ;  mais 
ne  ressemble  pas  an  chasseur  qui  »  pour 
animer  ses  chiens,  les  rappellerait  ton- 
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d'ailleurs  la  plapart  d«  loii  as 
blent  faites  que  pour  enseigiiar  i 
mander  et  à  obéir.  Après  avoir  beae- 
coup  réfléchi  sur  cette  matière,  je  vos 
que  le  secret  le  plus  efficace  poor  por- 
ter à  la  subordination ,  est  de  louer  et 
de  récompenser  l'obéissanee ,  de  punir, 
au  contraire,  et  de  noter  d'inCamie  le 
rebelles.  —  Oui  bien,  pour  obtenir 
une  obéissance  forcée  ^  mais  pour 
qu'elle  soit  volontaire,  on  qui  e»{ 
préférable ,  il  est  un  chemin  plus  coan. 
Les  hommes  se  soumettent  très*voim- 
tiers  à  celui  qu'ils  croient  plua  écbîrê 
qu'eux-mêmes  sur  leurs  propres  inié- 
rôts.  Entre  mille  exemples,  vrois  ava 
quel  empressement  les  malades  appel- 
lent le  médecin  qui  leur  ordonnera  ce 
qu'ils  doivent  faire;  vois  connmedaas 


jours  du  ton  dont  il  leur  parle  quand  i  un  vaisseau  tout  l'équipage  obéit  an 
il  a  vu  la  béte.  Les  chiens  d'abord  ac*  r  pilote;  comme  dans  une  roate  le  voyi- 
courent  à  sa  voix  ;  mais  s'il  lésa  trom-  \  geur  s'attache  constamment   à  ctm 


pés ,  ils  finissent  par  ne  plus  lui  obéir , 
lors  même  qu'il  découvre  le  gibier.  11 


qu'il  croit  savoir  les  chemins  mieci 
que  lui.  Mais  si  l'on  pense  que  l'obé»» 


en  est  de  même  des  espérances:  un  [  sance  sera  nuisible ,  point  de  châtiment 
homme  qui  aurait  souvent  donné  de|  qui  puisse  contraindre,  point  de  lé- 
fausses  promesses  finirait  par  ne  plus  «  compense  qui  encourage.  Quel  homme 
persuader,  lors  même  qu'il  serait  de;  recevrait  un  funeste  bienfait!— «Aiiai 


bonne  foi.  Un  général,  mon  fils,  ne 
doit  rien  avancer  dont  il  ne  soit  par* 
fiûlement  sûr,  quoique  le  contraire 
puisse  quelquefcMS  réussir  :  il  lui  im« 
porte  de  réserver  pour  les  plus  grands 
dangers  des  encouragemens  qui  obtien* 
nent  une  confiance  absolue. 

c  En  vérité,  mon  père,  ce  que  lu 
dis  est  sage»  et  je  le  mettrai  volontiers 
en  pratique.  Quant  à  l'art  de  rendre  les 
soldats  dociles ,  je  crois  n'y  être  pas 
étranger  ;  tu  m'en  as  donné  des  leçons 
dès  mon  enlinoe,  en  me  pliant  à  l'o* 
béissanoe  et  me  confiant  ensuite  à  des 
maîtres  qui  m'ont  fortifié  dans  celte 
habitude.  Arrivés  dans  la  classe  des 
adolesœns ,  notre  gouverneur  nous  sur- 


donc ,  mon  père ,  selon  toi ,  poar  avoir 
des  hommes  obéissans ,  rien  de  miem 
que  de  passer  dans  leur  esprit  poar 
être  plus  sage  qu'eux.  —  Assarément. 
—  Mais  comment,  en  peu  de  temps, 
donner  de  soi  cette  opinion!  —  Le 
moyen  le  plus  simple  de  paraitie  in* 
telligent,  c'est  de  l'être  en  effet.  Qwl- 
ques  comparaisons  te  prouveront  que 
je  dis  vrai.  Je  suppose  que  tu  veuilles 
sans  talent  passer  pour  bon  labiMireor, 
pour  bon  écuyer,  pour  savant  méde- 
cin, pour  excellent  joueur  de  IMe» 
enfin,  pour  habile  dans  un  genre 
quelconque ,  à  combien  d'artifices  te 
faudra-t-il  recourir  pour  établir  ta  ré- 
putation? En  vain  tu  gagnerais  des  pri^- 


leilbU  foriqment  sur  ce  fmxi  ei  neuie»  ea  tain  tu  serais  muni  deoequi 
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conTient  I  chaetitt  dé  g6b  arts  ;  si  tu  en 
imposais  d^abord ,  bientôt  la  première 
épreuve  mettrait  à  découvert  et  ton  im* 
[)Osture  et  ta  sotte  tanité.  —  Mais  corn- 
meni  acquérir  un  fonds  de  connais- 
sances dans  une  partie  qui  doit  être 
utile?— G*est,  mon  fils,  en  étudiant 
loat  ce  qui  est  à  la  portée  de  l'esprit  hu- 
main ,  comme  tu  as  étudié  la  tactique. 
IhDs  ce  qui  est  au-dessus  des  lumières 
et  de  la  prévoyance  humaine,  tu  sur- 
paasertis  les  autres  hommes  en  intellî- 
gencesi  tu  consultes  tes  dieuk  par  l'or- 
gane des  devins,  et  si  d'ailleurs  tu 
exécutes  ce  que  tu  auras  jugé  le  meil- 
leur, cor  Jamais  rhomme  prudent  ne  se 
néglige  sur  ce  point.  Au  reste,  pour 
être  aimé  de  ceux  que  l'on  oonunande, 
ee  qui  est  de  la  plus  haute  importance, 
on  tiendra  la  niéme  conduite  que  si  l'on 
désirait  se  foire  des  amis,  je  veux  dire 
qu'il  faut  donner  des  preuves  évidentes 
de  son  bon  cœur.  Je  sais,  mon  Gis, 
qu'on  ne  peut  pas ,  à  cet  égard ,  tout  ce 
qu'on  veut;  du  moins  on  se  réjouit 
avec  eux  du  bien  qui  leur  arrive  ;  on 
s'ufOige  du  malheur  qu*iis  éprouvent , 
on  s'empresse  à  ks  secourir  dans  leur 
infortune;  on  leur  montre  de  l'inquié- 
ludesur  les  périls  qui  les  menacent,  on 
s'occupe  du  sain  de  les  en  garantir.  Tu 
leur  dois  surtout  ces  marques  d'attache- 
ment. 

«  Dans  une  campagne  d'été,  il  faut 
qu  ou  remarque  le  courage  du  chef  à 
supporter  l'ardeur  du  soleil;  il  faut  en 
hiver,  qu'il  endure  le  plus  de  froid; 
lorsqu'il  s'agit  de  travailler,  qu'il  se 
montre  le  plus  laborieux  ;  car  tout  cela 
g'^gne  le  cœur  des  soldats.  —  Ainsi , 
mon  père,  tu  prétends  qu'un  général 
doit  mieux  soutenir  la  fatigue  que  ceux , 
qu'il  commande.  —  Oui ,  sans  doute  : 
cependant  ne  t'alarme  pas.  Sache ,  mon 
^ils,que  \i>s  mêmes  tiiivaux  n'affectent 
P^  (paiement  le  corp$  d'un  géoéral  et 


celui  d'un  simple  soldai  :  flssont  adott-» 
cis  pour  celui-là ,  par  rhonneur,  6t  par 
la  certitude  que  pas  une  de  ses  actions 
ne  reste  ignorée.  —  Hais ,  mon  père , 
quand  l'armée  est  fournie  de  munitions, 
que  les  soldats  sont  sains ,  infatigables , 
exercés  aux  manœuvres  militaires ,  im- 
patiens de  signaler  leur  bravoure ,  ai- 
mant mieux  obéir  que  se  refuser  au 
commandement ,  ne  juges*tu  pas  qu*i) 
est  à  propos  d'en  venir  promptement 
aux  mains  avec  Tetinemi?  —  Assur6* 
ment ,  si  Ton  espère  le  faire  avec  avan- 
tage. Autrement,  plus  je  compterais 
sur  ma  valeur  et  celle  de  mes  troupes , 
plus  je  serais  circonspect  ;  par  la  raison 
que  plus  une  chose  est  précieuse,  plus 
on  est  attentif  à  la  mettre  en  sûreté.  — 
Et  comment  se  procurer  sur  ses  enne- 
mis un  avantage  certain  t — La  question 
que  tu  me  fais  n'est  pas  des  moins  im- 
portantes ,  et  ne  se  résout  pas  sur-Ié- 
champ.  Apprends,  mon  flls ,  que  pour 
réussir,  il  faut  savoir  tendre  des  pièges  » 
dissimuler,  ruser,  tromper,  dérober» 
piller,  et  savoir  tout  cela  mieux  que 
l'ennemi. — Par  Hercule!  s'écria  Cyrus» 
eu  riant  aux  éclats,  quel  homnie  tu 
veux  que  je  devienne!  -^  Un  homme  tel 
qu'il  n'y  en  aura  poiût  de  plus  juste, 
de  plus  ami  des  lois.  —  Pourquoi  donc 
nous  enseignez-^vous  tout  le  contraire 
dans  l'enfance  et  dans  l'adolescence  t 
—  On  vous  l'enseignerait  eneore  pour 
vivre  avec  vos  concitoyens  et  vos  amis. 
Mais  ne  vous  rappelez-vous  pas  que 
pour  nuire  a  l'ennemi  vous  appreniez 
quantité  de  moyens?—  Moi ,  mon  père,  ' 
je  n'en  appretiais  aucuu.  —  Pourquoi 
nppreniez«vou8  à  tirer  de  l'arc ,  à  lan* 
cer  le  javelot,  à  pousser  vers  les  toiles 
ou  dans  les  pièges  les  sangliers  et  les 
cerfs?  Pourquoi ,  au  lieu  d'attaquer  de 
front  les  lions,  les  ours,  les  léopards, 
chercbiez-vous  toujours  à  les  Combattre 
WA  danger  ?  Ne  vois^u  pas  dans  tout 
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odades  rases ,  des  toan  d'adresse ,  des 
supercheries,  des  moyens  d'avoir  sur 
eux  Tavanlage?  —  Oui ,  contre  les  bo- 
tes ;  mais  je  sais  bien  que  quand  je 
laissais  voir  seulement  l'intention  de 
tromper  un  homme ,  j'étais  sévèrement 
puni .  —  Aussi  vous  défendait-on  de  ti- 
rer des  flèches  ou  de  lancer  un  dard 
contre  des  hommes  :  nous  vous  appre- 
nions à  viser  juste  à  un  but>  non  pour 
que  vous  fissiez  du  mal  à  vos  amis, 
mais  afin  qu'en  temps  de  guerre  vous 
pussiez  atteindre  même  les  hommes.  Ge 
n'était  pas  non  plus  contre  vos  sem- 
blables ,  maiscontre  les  bêtes ,  que  nous 
vous  enseignions  à  user  de  ruses,  à 
prendre  vos  avantages  :  nous  voulions, 
non  que  vous  eussiez  de  quoi  nuire  à 
vos  amis,  mais  que  vous  n'ignorassiez 
aucun  des  strauigèmes  militaires.  — 
Puisqu'il  est  également  utile  de  savoir 
faire  aux  hommes  et  du  bien  et  du  mai, 
on  devait  donc  nous  enseigner  l'un  et 
Tautre.  —  Aussi  dit-on  que  du  temps 
de  nos  pères  il  y  avait  un  maître  qui , 
pour  enseigner  la  justice ,  s'y  prenait 
ainsi  que  lu  le  désires.  Il  apprenait  aux 
enfans  à  ne  point  mentir  et  à  mentir , 
à  ne  point  tromper. et  à  tromper,  à  ne 
point  calomnier  et  à  calomnier,  à  né- 
gliger leur  propre  avantage  et  à  le 
chercher  ;  mais  faisant  distinction  des 
personnes,  il  démontrait  qu'on  devait 
employer  l'un  à  l'égard  de  ses  ennemis, 
l'autre  à  l'égard  de  ses  amis.  Il  allait 
jusqu'à  enseigner  qu'il  est  juste  de 
tromper  ses  amis,  même  de  les  voler, 
quand  leur  intérêt  le  conseille.  Le  maî- 
tre exerçait  néceasairement  ses  disciples 
à  mettre  ces  leçons  en  pratique  ;  comme 
on  dit  que  les  Grecs  instruisent  à  user 
de  ruse  dans  la  lutte,  et  que  même  ils 
accoutument  les  enfans  à  l'employer  les 
uns  contre  les  autres.  Cependant  il  se 
trouva  de  ces  enfans  nés  avec  un  tel 
goût  pour  la  filouterie  »  pour  la  fraude , 
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peut-être  amsr  leUemeM  avidei  k 
gain,  qu'ils  ne  purent  a'empèeherde 
chercher  leur  intérêt ,  même  an  piqii- 
dice  de  leurs  amis.  Alors  ime  loi ,  aib- 
sislant  encore  aujourd'hui ,  prescriiit 
d'enseigner   simplement   aux  jeuDS 
gens ,  comme  nous  renseignons  i  va 
serviteurs,  à  dire  la  vérité ,  à  ne  point 
tromper,  à  ne  point  dérober,  à  ne  rio 
convoiter,  sous  peine  d'être  punis:» 
voulait ,  avec  cette  éducation ,  avoir  des 
citoyens  d'un  commerce  plus  doux.  Ar- 
rivés  à  ton  ftge,  on  jugeait  qu'il  n) 
avait  plus  de  danger  à  leur  approdie 
les  lois  de  la  guerre ,  vu  qu'il  n'âut 
pas  à  craindre  qu'habitués  à  des  ^garis 
réciproques,  ils  devitKSsent  toiil-i<<X)op 
des  citoyens  barbares.  Ainsi ,  nous  oe 
parlons  pas  de  l'amour  devant  kseih 
fans,  de  peur  que  l'indiscrétioD  se  joi- 
gnant à  l'ardeur  du  tempérameot  se 
les  porte  à  des  eioès. 

«  Rien  de  plus  sage;  mais»  mon 
père ,  puisque  j'apprends  si  tard  com- 
ment on  prend  ses  avantages  sar  les  en- 
nemis, ne  diffère  plus  tes  instractio» 
sur  ce  point.  —  Eh  bien,  épie,  wM 
que  tu  le  pourras ,  le  moment  de  tooto 
sur  eux  avec  rapidité,  loisqu'ils  serort 
en  désordre ,  et  ton  armée  rangée  eo 
bataille;  lorsqu'ils  seront  désarmés  et 
toi  sous  les  armes;  lorsqu'ils  seroot 
endormis,  et  que  tu  veilleras  ;  lonque  in 
les  auras  reconnus  sans  être  déootitert; 
lorsque  tu  les  verras  dans  un  vmnfi 
poste,  et  que  tu  seras  avantagèosemeol 
placé. — Est-il  possible ,  mon  père,  (f» 
les  ennemis  tombent  dans  de  si  lourdes 
fautes?  —  Il  est  inévitable  que  tes  en- 
nemis et  toi-même  y  tombiez  quelque- 
fois. Ne  faut-il  pas,  de  partet  d'aotrc» 
que  vous  mangiez ,  que  vous  donniez, 
que,  le  matin  ,  vous  vous  éloigniez  on 
camp  pour  satisfaire  aux  nécessité  "^ 
turelles,  que  vous  passiez  par  te  c»^ 
mins  tels  qu'ils  se  rencontreotTEoi^ 
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fléchissant  sur  tout  eek^tu  te  tiendras 
plus  que  jamais  sur  les  gardes ,  lorsque 
IQ  te  croîias  le  plus  bible  ;  lu  attaqueras 
Tigoureusement,  lorsque  tu  te  sentiras 
supérieor  en  force. 

«  N'est-ce  que  dans  ces  occasions-là 
qu'on  peut  avoir  Tavantage?  y  en  a-t-il 
encore  d'autres?  —  Oui,  mon  fils, 
mfime  de  bien  plus  importantes  ;  car, 
dans  celles  dont  je  viens  de  parler ,  tous 
les  gens  de  guerre  se  tiennent  sur  leurs 
gardes,  parce  qu'ils  connaissent  le  dan- 
ger ;  mais  ceux  qui  possèdent  l*art  de 
tromper  l'ennemi  peuvent  le  surpren- 
dre, après  l'avoir  entretenu  dans  une 
firasse  séenrité.  Tantôt  ils  mettront  son 
aimée  en  désordre ,  en  fôgnant  de  fuir 
de^fant  lui  ;  tantôt ,  par  une  fuite  simu- 
lée» ils  l'attireront  dans  des  lieux  dif- 
ficiles où  ils  fondront  sur  lui.  Au  reste , 
mon  fils  y  ne  t'en  tiens  pas  aux  ruses  de 
guerre  qu'on  t'aura  enseignées  ;  il  fou- 
dra  quelquefois  en  imaginer  toi-même. 
X^es  musiciens  ne  se  bornent  point  aux 
airs  qu'ils  ont  appris ,  ils  en  inventent  ; 
et  si  la  fécondité  brillante  de  leur  ima- 
gination leur  vaut  des  applaudissemens, 
queb  âoges  ne  doit-on  pas  à  des  stra- 
tagèmes nouveaux,  plus  efficaces  par 
là  même  pour  tromper  son  adversaire  ! 

c  Et  certes,  quand  tu  n'emploierais 
contre  les  hommes  que  les  ruses  dont 
tu  avais  coutume  d'user  contre  les  plus 
petits  animaux ,  quel  avantage  tu  aurais 
sur  l'ennemi!  Tu  te  levais  quelquefois 
au  milieu  de  la  nuit,  au  plus  fort  de 
l'hiver,  pour  aller  à  la  chasse  aux  oi- 
seaux :  avant  qu'ils  fussent  éveillés ,  tes 
lacets  étaient  si  bien  tendus,  qu'il  ne 
paraissait  pas  que  la  terre  eOt  été  re- 
muée. Tu  avais  dressé  des  oiseaux  à 
t'aider  à  tromper  leurs  semblables  ;  et 
du  fond  du  réduit  d'où  tu  voyais  sans 
être  TU ,  tu  t'élançais  sur  ta  proie  »  avant 
qu'elle  pût  t'échapper.  Quant  au  lièvre, 
comme  oet  animal  ne  paît  que  dans  les 
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ténèbres ,  et  que,  le  jour,  il  garde  le  gite^ 
tu  avais  des  chiens  dressés  à  le  guetter, 
d'autres  à  courre  cette  bëte  l^ère  quand 
elle  était  lancée ,  enfin  à  la  prendre  sur 
pied.  Si  elle  les  mettait  en  défaut,  tu 
épiais  ses  refuites  ordinaires ,  et  tu  y 
tendais  des  filets  qui  ne  s'apercevaient 
pas ,  et  où  elle  s'embarrassait  dans  sa 
course  rapide.  De  crainte  qu'elle  ne  se 
dégageât ,  tu  postais  des  gens  pour  ob-» 
server  ce  qui  arriverait ,  et  courir  sur 
l'animal  ;  ceux-là  devaient  se  tenir  en 
silence  et  bien  cachés ,  tandis  que ,  resté 
en  arrière,  tu  le  poursuivais,  poussant 
des  cris  qui  l'étourdissaient  au  point  de 
se  laisser  prendre  sans  résistance.  Je  te 
l'ai  déjà  dit,  mon  fils,  si  tu  emploies 
ces  mômes  artifices  contre  les  ennemis, 
je  ne  crois  pas  qu'il  t'en  échappe  un 
seul.  Quand  tu  te  trouves  forcé  d'en  ve- 
nir aux  mains  en  rase  campagne,  à 
force  ouverte  et  armes  égales ,  c'est  alors 
que  les  avantages  ménagés  de  longue 
main  servent  infiniment.  J'entends  par 
avantages  ,  d'avoir  des  soldats  dont 
l'ftme  participe  à  la  vigueur  du  corps,  et 
bien  exercés  à  toutes  les  manœuvres 
militaires.  Sache  encore  que  ceux  de 
qui  tu  veux  être  obéi  voudront  aussi 
pour  eux  des  soins  prévoyans.  Que  ton 
esprit ,  dans  une  sollicitude  continuelle, 
médite  la  nuit  ce  que  tu  feras  exécuter 
lorsque  le  jour  paraîtra  ;  le  jour ,  ce 
qu'il  conviendra  de  faire  la  nuit. 

«  Je  ne  te  dirai  point  comment  il 
faut  ranger  une  armée  en  bataille,  ré- 
gler sa  marche  de  jour  ou  de  nuit,  dans 
des  défilés  ou  dans  de  grandes  routes, 
dans  le  plat  pays  ou  dans  les  monta- 
gnes ;  comment  il  faut  asseoir  un  camp, 
poser  des  sentinelles,  soit  pour  la  nuit, 
soit  pour  le  jour;  mener  les  troupes  à 
l'ennemi,  ou  ordonner  la  retraite;  les 
conduire  à  l'attaque  d'une  place,  ap- 
procher des  murs,  ou  s'en  tenir  éloi- 
gné; comment  on  assure  le  passage  des 
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bois,  des  rifières;  quelles  mesur^  on 
prend  contre  la  cavalerie ,  les  lanciers , 
les  archers  3  quelle  disposition  tu  feras 
si  l'ennemi  vient  à  loi  pendant  que  tu 
marches  en  colonne  ;  quel  mouvement 
tu  dois  faire  si  »  tandis  que  tu  marches 
en  ordre  de  bataille ,  il  se  prépare  à 
t'atlaquer  en  queue  ou  en  flanc  ;  enfin , 
par  quel  moyen  tu  peux  découvrir  ses 
projets  et  lui  cacher  les  tiens.  Plus 
d'une  fois  je  t'ai  dit  sur  cela  tout  ce  que 
je  savais  ;  d'ailleurs,  tu  n'as  négligé  au- 
cun des  militaires  qui  te  paraissaient 
instruits,  et  tu  as  profilé  de  leurs  con- 
naissances. 11  ne  s'agit  plus,  ce  me 
semble ,  qued'user  à  propos  des  moyens 
que  tu  jugeras  convenableSt 

«  Hais  ce  qui  est  bien  important , 
apprends  de  moi  t  mon  fils ,  à  ne  ja- 
mais, au  mépris  des  auspices,  exposer 
ta  personne  ou  ton  armée ,  persuadé  que 
les  hommes  n'ont  pour  se  conduire  que 
des  conjectures,  et  qu'ils  ignorent  quel 
projet  doit  tourner  à  leur  avantage, 
luges-en  par  des  exemples.  Combien 
d'hommes  réputés  habiles  poliliques 
ont  conseillé  de  porter  la  guerre  à  des 
ennemis  qui  ont  écrasé  le  peuple  séduit 
par  un  falal  conseil  !  Combien ,  après 
avoir  contribué  à  l'élévation  d'un  par- 
ticulier, à  Tagrandissemenl  d'une  ré- 
publique ,  ont  vu  leurs  services  payés 
des  plus  indignes  traitemens  !  Les  uns 
ont  mieux  aimé  pour  esclaves  que  pour 
amis  des  gens  avec  qui  ils  pouvaient 
avoir  un  commerce  réciproque  de  bons 
offices  :  l'amour-propre  offensé  les  en  a 
punis.  Les  autres,  non  contens  de  jouir 
agréablement  de  leur  porlion  de  biens, 
jaloux  de  tout  envahir,  ont  été  dé- 
pouillés même  de  ce  qui  leur  apparte- 
nait. D'autres,  après  avoir  amassé  de 
cet  or,  objet  de  tant  de  vœux,  sont 
morte  victimes  de  leur  cupidité.  Tant 
il  est  vrai  que  la  prudence  humaine  ne 
sait  iws  mieux  choisir  que  le  hasard  ! 
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Mais  les  dieux  »  6  mon  61s,  qù  lig- 
nent à  tous  les  temps,  connaissent  «(Hr 
lement  le  passé,  le  piésent,etceque 
doit  amener  chacun  de  ces  ternies;  ils 
avertissent  les  mortels  qui  Us  coosol- 
lent  et  qu'ils  regardent  d'un  œil  (ado- 
rable, de  ce  qu'il  faut  faire  ou  éviier. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  si  U)us  les  bocn- 
mes  n'obtiennent  pas  leurs  bveur»  :  le 
dieux  ne  sont  pas  obligés  de  les  accoi- 
der  à  ceux  qu'il  ne  leur  pialt  pas  de 
jprotéger.  »         


LIVRE  SECOND. 

En  diâcouranl  ainsi,  ilsarrivealiii 

frontières  de  la  Perse,  où  ils  apeiçaivoi 

un  aigle  d'heureux  augure  qui  seisbliit 

les  guider.  Après  Rvoir  prié  lei  dmii& 

et  les  héros  tutélaires  de  la  Perse  (k 

recevoir  favorablement  leurs  adieu,  ii$ 

sortirent  des  frontières.  Dès  qu'ils  b 

eurent .  franchies  ,  ils  suppliéreot  Is 

dieux  protecteurs  de  Médie  de  les  ao* 

cueillir  avec  bienveillance  ;  puis  iit 

s'embrassèrent  selon  l'usage.  Catmbjse 

reprit  le  chemin  de  la  Perse;  Cjm' 

s'avança  dans  la  llédie»  où  était  C)iuie 

DèsqueCyrus  l'eut  joint,  aiissitôia|Kiii 

les  embrassemens  accoutumés,  Cyaait 

lui  demanda  combien  il  lui  amenaii^lc 

combauans.  «  Trente  mille,  lui  rtfo^ 

dit  Cyrus ,  qui  ont  déjà  servi  sous  vâ 

drapeaux  et  à  votre  solde;  il  vous  aniw 

de  plus  des  homotimes  qui  ne  sooiji' 

mais  sortis  de  la  Perse.— Combiensoa»' 

ils?— Si  vous  les  comptez,  vous  ne  se» 

pas  satisfait  ;  mais  songes  que  ûei(£  p 

gnée  d'hommes  qu'on  appelle  ko^ 

times  l'emporte  facilement  sur  le  r«J< 

de  la  nation ,  toute  nombreuse  qu'ail* 

est.  Hais  avez- vous  besoin  d'eoxffl^ 

vous  alarmez -vous  pas  en  tain,»* 

que  les  ennemis  approchent?— Pa^^'J* 

piler!  ils  viennent,  et  même  en gn» 

nombre . — Gomment  le  isvei-TOusf- 
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Fét  le  fédt  tmsmhlie^,  it  qôdquêB  cir- 
eofittances  près,  de  beaucoup  de  Mèdes 
arrivant  d'Assyrie.  —  Il  faut  donc  les 
•ombattre?  —  Nous  y  sommes  oon- 
trainla*  —  Parles-moi  donc  »  el  de  nos 
troupes,  et  de  celles  qui  marchent  contre 
nous,  puisque  tous  les  connaissez.  In» 
struila  de  Tétat  des  unes  et  des  autres , 
nous  délibérerons  sur  les  moyens  de 
combattre  atec  le  plus  grand  alyantage. 
— Écoufeas  :  Le  Lydien  Grésus  est ,  dit- 
on  ,  accompagné  de  dix  mille  cavaliers , 
et  de  plus  de  quarante  mille ,  soit  ar- 
chers ,  soit  peltastes.  Artamas ,  prince 
de  la  Grande-Phrygie,  amène  huit  mille 
cavaliers,  et  entiron  quarante  mille  tant 
lanciers  que  peltasies.  Aribée,  roi  de 
Cappadoce ,  a  six  mille  cavaliers  envi- 
ron y  et  non  moins  de  trente  mille  ar- 
chers et  peltastes.  L'Arabe  Maragdas 
conduit  à  peu  près  dix  mille  cavaliers, 
cent  chars  et  quantité  de  frondeurs, 
l'ignore  encore  s'ils  sont  suivis  des 
Grecs  asiatiques  ;  mais  ceux  qui  occu- 
pent cette  partie  de  la  Phrygie  située 
sur  les  bords  de  l'Hellespont  doivent , 
dit-on ,  se  joindre  à  Gabée ,  qui  peut 
avoir,  dans  les  plaines  du  Gaystre,  six 
mille  chevaux  et  dix  mille  peltastes. 
Pour  les  Gariens ,  les  Giliciens ,  les  Pa- 
phlagoniens ,  on  dit  qu'ils  n'entreront 
pas  dans  la  ligue,  quoiqu'on  les  ait  sol- 
licités. Quant  au  monarque  assyrien  qui 
règne  sur  Babylone  et  sur  le  reste  de 
l'Assyrie,  il  amènera,  je  pense,  vingt 
mille  cavaUérs  au  moins,  deux  cents 
chars  au  plus,  mais  probablement  un 
grand  nombre  de  gens  de  pied  ;  C'est  sa 
coutumequand  il  attaque  nos  frontières. 
—  Vous  dites  donc  que  les  ennemis  ont 
soixante  mille  hommes  de  cavalerie  et 
plus  de  deux  cent  mille  peltastes  ou 
archers  :  quelles  forces  prétendez-vous 
leur  opposer?  —  La  cavalerie  mède  est 
de  plus  de  dix  mille  hommes  :  pour  les 
pelustes  et  les  archers  t  notre  paya  en 
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aurons,  des  Arméniens  nos  voisins» 
quatre  mille  cavaliers  al  vingt  mille 
hommes  de  pied  • — Selon  vous ,  repars 
lit  Gyrua,  nQtre  cavalerie  ne  fait  pas  la 
tiers  de  la  cavalerie  ennemie ,  et  notra 
infanterie  n'est  à  peu  près  que  la  moi* 
tié  de  la  leur.  —  Quoi»  dit  CyaxarOi 
estH»  qu'à  présent  vous  regardez  comme 
peu  nombreux  les  Perses  que  vous  aroe* 
neaf -^  Nous  examinerons  bientôt  si 
nous  avons  enoore  besoin  d'hommes  on 
non  :  maintenant  apprenez-moi  quelle 
est  la  façon  de  combattre  de  chacune  de 
ces  nations. —Pour  toutes  à  peu  près  la 
môme  ;  car  nos  gens  et  les  leurs  se  ser* 
vent  de  l'arc  et  du  javelot.  —  Avec  de 
telles  armes  il  faut  néoessuirement  oon^ 
battre  de  loin.  —  Gela  est  vrai.  —  la 
victoire  sera  donc  où  il  y  aura  plus  de 
oombattans  ;  car  le  grand  nombre  bles- 
sera et  détruira  plutôt  qu'il  ne  sera 
blessé  et  détruit  par  le  petit  nombre. 
— Dans  ce  cas,  le  meilleur  expédient 
est  d'envoyer  chez  les  Perses ,  leur  i^ 
présenter  que  si  la  Médie  éprouve  un 
échec,  ils  auront  tout  à  craindre»  et 
leur  demander  un  renfort.  —  Sachez 
que  quand  tous  les  Perses  viendraient , 
nous  ne  surpasserions  pas  encore  les 
ennemis  en  nombre.  —  Voyes-vous  tm 
meilleur  moyen?— ^ Pour  moi ,  si  j'étais 
à  votre  place ,  je  fabriquerais  pour  tous 
les  Perses  qui  viennent  après  moi  des 
armes  pareilles  à  celles  que  portent  les 
homotimes.  Ges  armes  sont  une  cui- 
rasse pour  couvrir  la  poitrine»  un  bou- 
clier d'osier  pour  la  main  gauche,  le 
cimeterre  ou  la  hache  pour  la  droite* 
Par  ce  moyen ,  nos  gens  iront  en  avant 
avec  une  parfaite  sécurité,  et  l'ennemi 
préférera  la  fuite  à  la  résistance.  Nous 
combattrons ,  nous ,  tout  ce  qui  tiendra 
ferme  :  nous  vous  chargeons ,  vous  et 
votre  cavalerie ,  de  poursuivre  si  bien 
les  fuyards  »  qu'ils  ne  puissent  ni  s'ar- 
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rèter  dans  leur  foite ,  ni  revenir  à  la 
charge.  » 

Ainsi  parla  Gyrus.  Gyaxare  jugea 
qu'il  avait  raison  »  ne  songea  plus 
à  mander  de  nouvelles  troupes ,  et  fit 
travailler  aux  armes  dont  on  vient  de 
parler.  Elles  étaient  presque  achevées , 
quand  les  homotimes  arrivèrent  avec 
l'armée  perse.  Aussitôt  Gyrus  les  as- 
semble et  leur  tient  ce  discours  : 

«Mes  amis,  en  vous  voyant  ainsi  armés 
et  impatiens  de  vous  mesurer  avec  l'en- 
nemi y  en  considérant  que  les  Perses  qui 
vous  suivent  n'ont  des  armes  que  pour 
combattre  de  loin  »  j'ai  craint  que  si ,  en 
petit  nombre,  vous  rencontriez,  sans 
être  soutenus,  un  corps  nombreux ,  il  ne 
vous  arrivât  quelque  malheur.  Comme 
les  Perses  que  vous  amenez  sont  ro- 
bustes ,  ils  auront  des  armes  semblables 
aux  vôtres  :  c'est  à  vous  d'exciter  leur 
oourage.  Un  chef  doit  non-seulement  se 
montrer  brave ,  mais  encore  s'efforcer 
d'inspirer  sa  bravoure  à  ceux  qu'il  com- 
mande. »  Les  homotimes  se  réjouirent 
tous ,.  en  songeant  qu'un  plus  grand 
nombre  de  guerriers  les  seconderait. 
L'un  d'entre  eux  prenant  la  parole  : 
<  On  s'étonnera  peut-être  que  je  con- 
seille à  Gyrus  de  parler  lui-même  aux 
Perses  qui  viendront  prendre  leurs  ar- 
mes pour  combattre  avec  nous  ;  mais 
je  suis  persuadé  que  les  discours  de 
l'homme  qui  a  le  pouvoir  de  récom- 
penser et  de  punir  agissent  efficacement 
sur  les  esprits.  Fait-il  un  présent,  ceux 
qui  le  reçoivent  l'estiment  plus ,  quoi- 
que inférieur  à  celui  que  leur  offrent 
des  égaux.  Ges  nouveaux  compagnons 
d'armes  goûteront  plus  les  exhortations 
de  Gyrus  que  les  nôtres.  Élevés  au  rang 
d'homotimes  par  le  fils  de  leur  roi  et 
par  leur  général,  ils  croiront  cette  pro- 
motion plus  solide  que  si  elle  était  notrQ 
ouvrage.  Cependant  nous  ne  néglige- 
rons rien  de  ce  qui  dépend  de  nous  : 


nous  devons  par  tons  ta  mojeH  vk 
mer  leur  courage,  puisqn'ea  rtog- 
menuint  nous  travaillerons  pour  nom 
propre  utilité.  » 

Gyrus  ayant  donc  fait  jipporter  iei 
armes  et  assembler  tous  ces  Pesés: 
«  Soldats,  leur  dit-il,  vous  éto  um 
nés  et  élevés  dans  le  même  pajs  q« 
nous;  vos  corps  ne  sont  pas  moiosio» 
bustes ,  vos  &mes  doivent  être  vam 
courageuses.  Il  est  vrai  que  dans  nmi 
patrie  vous  ne  partagiee  pasnospiàoi^ 
li  ves ,  non  par  aucun  motif  d'eidiisioo , 
mais  parce  que  vous  étiez  oontraîoii(k 
travailler  pour  vivre.  Aujourd'hui ,  m 
l'aide  des  dieux ,  je  m'occuperai  de  to6 
besoins.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  prendie 
des  armes  semblables  aux  nôtres ,  ik 
partager  les  mêmes  dangers,  et  de  pi- 
tendre  aux  mêmes  récompeuseï  si  la 
victoire  couronne  noire  valeur.  Jiaqa'à 
présent  vous  vous  êtes  servis,  ainsi  (p 
nous,  de  l'arc  et  du  javelot;  vm, 
moins  exercés  que  des  guerriers  qui 
avaient  plus  de  loisir,  il  n'est  pas  ém- 
nant  que  vous  fussiez  moins  adroils. 
Avec  cette  armure  que  voici ,  nousa'as- 
rons  sur  vous  aucun  avantage  :  chacao 
aura  la  poitrine  garnie  d'une  cuirasse, 
la  main  gauche  armée  d'un  boodiei  tel 
que  nous  le  portons^  et  la  droite,  dW 
épée  ou  d'une  hache  pour  frapper  l'o- 
nemi ,  sans  craindre  que  nos  coup 
portent  à  faux.  Quelle  autre  différeoce 
peut-il  donc  y  avoir  entre  nous  que 
celle  de  la  bravoure?  et.  Sans  dooie, 
sur  ce  point  vous  ne  vous  romitrercz  pas 
inférieurs.  Avons-nous,  en  effet,  plu» 
de  motife  que  vous  pour  souhaiter  ii 
victoire ,  qui  procure  et  assure  taoi  de 
biens?  Nous  importe- 1- il  plus  qa'â 
vous  de  rechercher  cette  supériorité  qui 
donne  aux  vainqueurs  toutes  les  posse^ 
siens  des  vaincus?  Vous  venez  de  m'en- 
tendre,  dit  Gyrus  en  finissant;  vous 
voyez  ces  armes  ;  prenez-les  si  elles  tdos 


tk  cnùfton.  «»  inr.  9. 


68S 


eôfrvtoiiMnf  »  et  faites-wos  inscrire  chez 
Yostaxiarqnes»  au  infime  rang  que  nous. 
Que  oeux  qui  se  plaisent  dans  la  classe 
des  mercenaires  gardent  les  armes  con- 
venables à  cet  état.  »  Ainsi  parla  Cyrus. 
Les  Perses  jugeant ,  d'après  ce^iscours  > 
que  s'ils  ne  consentaient  pas  à  partager 
le  sort  des  homotimes  et  à  remplir  les 
mêmes  oUigations»  ib  mériteraient 
d'être  misérables  toute  leur  vie,  se 
fireot  tous  inscrire ,  et  tous  prirent  les 
annes  qui  leur  étaient  offertes. 

Gqiendant ,  comme  les  ennemis  ne 
paraissaient  pas  encore»  quoiqu'on  dit 
qu'ils  s'avançaient  »  Cyrus  mettait  ce 
temps  à  profit  pour  exercer  et  fortifier 
ses  soldats  »  pour  les  former  à  la  tacti- 
que y  et  pour  exciter  entre  eux  une  ému- 
fattion  guerrière.  Avant  tout,  il  enjoignit 
aux  valets  que  lui  avait  dcmnés  Gyaxare 
de  fournir  aux  soldats  ce  dont  ils  au- 
Taient  besoin.  D'après  cette  précaution , 
ils  n'avaient  plus  qu'à  s'occuper  de  la 
guerre.  Convaincu  qu'on  n'excelle  dans 
on  art  qu'en  y  donnant  toute  son  appli- 
cation sans  la  partager  entre  plusieurs 
objets,  il  leur  interdit  l'arc  et  le  jave- 
lot, et  ne  leur  laissa  que  l'épée,  le  bou- 
dier  et  la  cuirasse.  Il  les  mettait  ainsi 
dans  la  nécessité  de  fondre  tous  en- 
semble sur  l'ennemi ,  ou  d'avouer  leur 
inutilité  à  l'^rd  de  leurs  compagnons 
d'armes  ;  aveu  humiliant  pour  des 
hommes  qui  savent  qu'on  ne  les  solde 
que  sous  la  condition  de  défendre  ceux 
qui  les  emploient. 

Il  avait  encore  observé  que  les  hom- 
mes aiment  de  préférence  tout  ce  qui 
est  objet  d'émulation.  II  proposa  donc 
tous  les  exercices  qu'il  savait  être  bons 
à  des  guerriers.  Il  recommandait  au 
simple  soldat  d'être  soumis  à  ses  chefs , 
laborieux,  hardi  sans  témérité  »  adroit , 
curieux  de  belles  armes ,  et  sur  tous  ces 
points  avide  d'éloges;  au  cinquainier, 
.deae  montier  ce  que  doit  Atie  un  brave 


soldat ,  et  de  Adre  que  sa  cinquaine  lui 
ressemblât.  11  demandait  te  mêmes 
soins  au  dizainier'pour  sa  dizaine,  au 
lochage  pour  son  escouade;  ainsi  du 
taxiarque  et  des  autres  chefs  :  irrépro- 
chables dans  leur  conduite,  ils  surveil- 
leraient les  sous-officiers,  afin  que  ceux- 
ci  maintinssent  leurs  inférieurs  danc  le 
devoir. 

Voici  quelles  récompenses  il  annon* 
çait  :  le  taxiarque  qui  disciplinerait  la 
mieux  sa  compagnie  deviendrait  chi* 
liarque;  le  lochage  dont  les  soldats 
seraient  le  mieux  exercés  deviendrait 
taxiarque  ;  le  dizainier  le  plus  distingué 
obtiendrait  le  grade  de  lochage  ;  le  dn- 
quainier,  celui  de  dizainier;  le  simple 
soldat,  celui  de  cinquainier.  De  là  ré- 
sultaient la  soumission  des  subordon- 
nés envers  leurs  chefs ,  et,  en  outre ,  des 
distinctions  qu'il  accordait  à  chacun» 
selon  son  mérite.  Il  donnait  aux  plus 
braves  de  plus  hautes  espérances  si , 
dans  la  suite ,  ils  remportaient  un  grand 
avantage.  Il  établit  pareillement  des 
prix  d'émulation  pour  les  compagnies 
entières ,  pour  les  escouades ,  pour  les 
dizaines,  pour  les  cinquaines,  qui  mon- 
treraient plus  de  déférence  à  leurs  chefs 
et  plus  d'attachement  i  la  discipline; 
ces  prix  étaient  ceux  qui  convenaient  i 
une  multitude.  Tels  étaient  les  moyens 
employés  par  Cyrus  :  les  troupes  répon- 
daient à  ses  vues. 

Il  régla  le  nombre  des  tentes  sur  cdui 
des  taxiarquesy  chacune  de  grandeur 
suffisante  pour  contenir. une  compagnie 
entière  ;  or  une  compagnie  était  de  cent 
hommes.  Ainsi  les  troupes  logeaient  par 
compagnie.  Cet  arrangement,  suivant 
lui ,  devait  disposer  ses  soldats  au  com- 
bat» puisqu'ils  voyaient  que  la  nourri- 
ture était  la  même  pour  tous  :  ceux  qui 
se  comporteraient  avec  moins  de  bra- 
voure ne  pourrai^t  alléguer  pour  pré- 
texte qu'on  les  liaitait  moins  bien  que 


ma 


XfiNWHM. 


leB  «uim.  Ug  gagnei^îeiit  i  se  connaître 
léciproquement ,  car  nalureUement  les 
hommes  aont  pliis  retenus  en  présence 
de  ceux  qui  les  connaissent  :  quand  on 
n'est  pas  connu ,  Ton  se  permet  aisé- 
ment de  faire  le  mal,  comme  lorsqu'on 
est  dans  l'obscurité.  Ils  çoniracieraient 
d'ailleurs  l 'utile  habitude  de  garder  leur 
rang;  car  le  taxiarque,  le  lochage»  le 
disainier,  le  cinquainier  faisaient ,  cha- 
<;un  dans  leur  tente  j  observer  le  même 
ordre  que  dans  la  marche.  Cet  ordre 
dans  les  compagnies  lui  semblait  néces- 
saire ,  soit  pour  prévenir  la  confusion , 
soit  pour  se  rallier  p^us  facilement  dans 
un  moment  de  trouble.  C'est  ainsi  qu'on 
assemble  sans  peine  des  pierres  ou  des 
pièces  de  bois  destinées  pour  un  bâti- 
ment, quoique  dispersées  çà  et  là,  lors- 
qu'elles portent  des  marques  qui  indi- 
quent la  place  où  chacune  doit  éire  mise. 


assez  vaste  pmr  oonmit  œnx  qs'Sl 
jugeait  à  propos  d'admettre  à  as  table. 
Or  il  y  invitait  le  plus  ordioaireroemta 
taxiarques ,  tantôt  l'un ,  tantôt  i'saue, 
suivant  les  circonstances  ;  quelquefois 
les  lochages ,  les  dizainiers ,  les  doqnai- 
niers ,  les  simples  soldats  ;  quelquetûs 
une  cinquaine,  une  dixaine,  aneoois- 
pagnie  ^tière.  Il  accordait  cstie  nat* 
que  de  bien  veillanœ  à  ceux  qui  teoskit 
la  conduite  qu'il  eût  voulu  que  tinaax 
tous  les  autres,  A  sa  table,  chacun  élût 
sçrvi  comme  lui.  Il  avait  les  mêmes 
égards  pour  les  gens  destinés  au  senis 
du  soldat  :  ces  gens-là  »  disail-il ,  qvi 
suivent  nos  armées  méritent-ils  moins 
de  considéi-ation  que  des  bémols,  q» 
ie&  ambassadeurs?  il  faut  qu'ils  soiest 
fidèles,  instruits  des  détails  miliuirei, 
intelligens,  prompts,  laborieux, «cùb, 
intrépides;  de  plus,  qu'à  toutes  ksq» 


Comme  d'ailleurs  il  avait  remarqué  que  I  lilés  qui  forment  un  brave  homme,  ib 
les  animaua^  nourris  ensemble  s'attri»-  ]  joignent  cette  bonne  volonlé  qvi  U 
tent  dès  qu'on  les  sépare,  il  pensait  que  |  qu'on  ne  dédaigne  aucune  commiwas, 


des  hommes  vivant  en  commun  ne  se 
quitteraient  pas  volontiers^ 

U  avait  soin  qu'ils  ne  prissent  leur 
repas ,  le  dîner  et  le  souper ,  qu'après 
s'èlre  fatigués  jusqu'à  suer  :  ou  il  les 
faisait  chasser  ii  outrance ,  ou  il  imagi- 
nait quelques  jeux  violens ,  ou  il  les 
employait  pour  lui*même ,  et  dirigeait 
les  travaux  de  sorte  qu'ils  ne  revinssent 
que  trempés  de  sueur.  Il  croyait  qu'ils 
en  mangeraient  avec  plus  d'appétit, 
qu'ils  en  seraient  plus  robustes  et  plus 
en  état  de  supporter  la  fatigue.  Il  pen- 
sait encore  que ,  travaillant  ensemble , 
ils  en  seraient  d*un  commerce  plus 
doux  \  de  môme  qu'on  voit  les  chevaux 
se  tenir  tranquilles  avec  leurs  compa- 
gnons de  travail.  Enfin ,  des  soldats  qui 
^  disenl  à  eux-mômes  qu'ils  sont  bien 
(gercés  maichoii  à  l'ennemi  avec  plus 
decQnQai|09. 
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qu'on  est  toujours  prêt  à  exéeatsr  rsnk 
du  général, 

3.  Cyrus  avait  soin,  lorsqu'il  léuss* 
«ait  des  officiers  dans  sa  lente,  qoe  h 
conversation  fût  à  la  fcâs  i^présUe  H 
instructive.  Un  jour,  il  leur  propoa 
cette  question  :  «  Penses-yous,  mes 
amis,  que  ce  soit  un  désavantage  ponr 
les  aulres  hommes  de  n'avoir  pss  reça 
la  môme  éducation  que  nous,  ou  qn*i 
n'y  ait  aucune  diCTérence  entre  eux  <( 
nous,  soit  pour  la  société,  soit  poorb 
guerre?  —  Je  nesaispas  encore,  répon- 
dit Hystaspe,  comment  ils  se  inaolis- 
ront  dans  le  combat  ;  mais  je  potf 
assurer  que  dans  la  société  plusieofi  pt- 
raissent  d'un  commerce  difficile.  Der- 
nièrement Gyaxare  ayant  envoyé,  posr 
chaque  compagnie,  des  viandes  de  •* 
crifices ,  on  en  diatiibua  à  chaouo  de 
nous  trois  portions  ci  plus.  Le  en» 
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cond  tour,  je  lui  ordoonai  de  commen- 
cer par  la  queue  ei  de  servir  en  sens 
coalraîre,  A  Tinslant»  un  soldat  du 
milieu  du  ceicle  e'écria,  en  jurant, 
qu'il  n'y  avait  point  d'égalité  dam  la 
distribution^  si  on  ne  commençait  ja- 
mais par  le  centre.  Fâché  d'apprendre 
qu'il  parûi  y  avoir  de  l'inégalité,  je 
l'invitai  à  se  placer  près  de  moi*  11  m'o- 
béil  d'un  air  fort  grave;  et  quand  notre 
tour  fut  arrivé,  nous  trouvant  les  der- 
niers,  il  ne  restait  que  de  petites  por- 
tions. Le  soldat  paraissait  fort  triste  : 
«  Forttme  ennemie ,  se  disait-il  à  lui- 
«  mômei  faut-il  qu'on  m'ait  fait  vem'r 
«  à  cette  fdace  !  >  -r^  Sois  tranquille,  lui 
dis-îe,  on  va  recon^mencer  par  nous, 
ui  auras  la  plus  grosse  part.  Là-dessus 
le  ouisinier  apporte  son  troisième  et 
dernier  service;  le  soldat  prçndsapart 
après  moi  ;  mais  à  peine  celui  qui  le 


cer  nos  compagnies  conformément  à  tes 
leçops ,  je  commençai ,  à  l'exemple  de 
mes  camarades,  par  dresser  une  es» 
couade  ;  je  plçiçai  le  chef  ^  )a  tête ,  der- 
rière lui  un  jeune  soldat ,  puis  les  autres 
dans  l'ordre  que  je  jugeai  convenable  : 
cela  fait ,  je  me  postai  vis-à-vis  d'eux, 
et  les  regardant ,  dès  que  je  crus  qu'il 
en  était  temps,  je  leur  ordonnai  d'avan- 
oer.  Alors  mon  jeune  soldat,  dépassant 
son  lochage,  se  trouva  à  la  tète  de  Tes- 
couade.  Que  fais-tu ,  lui  dis-jef  —  J'a- 
vance comme  vous  me  l'ordonnez. — C^ 
n'est  pas  à  toi  seul,  mais  à  toute  \a  troupe 
que  Tordre  s'adresse*  k  ces  mots,  se  tour- 
nant vers  ses  camarades  t  c  N'entendexr 
«  vous  |)as  qu'on  nous  commande  i 
«  tous  d'avancerî  >  Sur-le*champ  tguf 
marchent  vers  moi,  laissant  leur  loohag« 
derrière  eux.  Celui-ci  les  rappelle  à  leur 
rang  y  ils  se  fâchent.  «  Auquel  dono» 


suivait  t^vait  pris  la  sienne,  que  mon  j  f  s'écrient -ils,  devons -nous  ob^irf 
homme,  trouvant  le  morceau  de  son  j  «  l'un  ordonne,  l'autre  défend  d'avau)*- 
voisin  plus  fort  que  le  sien ,  le  rejeta  j  <  cer,  »  Je  pris  patience.  Je  reqiis  mes 
pour  en  choisir  un  autre.  Le  cuisinier ,    gens  en  ordre,  en  leur  disant  de  nepoint 


qui  pensait  qu'il  n'en  voulait  plus, 
conti^uiison  service,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  prendre  un  autre  morceau  ; 
ee  qui  le  courrouça  au  point  qu'après 
avoir  laissé  en^porter  le  rooroeau  dont 
il  était  le  maître  «  il  renversa  encore, 
moitié  surprise ,  moitié  colère,  la  sauce 
qui  lui  restait  sans  viande.  Un  lochage 
assis  près  de  nous ,  battait  des  mains , 
riant  et  se  divertissant  de  cette  scène. 
Pour  moi ,  je  feignais  de  tousser  ;  j'a- 
vais peine  à  mecontenir.  Voilà^  Gynis, 
rbiuneur  d'un  de  nos  camarades,  » 

Après  ce  réci|  qui  ttipusa,  comme 
cela  devait  être»  un  taxiarque  prenant 
la  parole  :  «  Il  parait ,  Gyrus ,  qu'Hys- 
taspeavait  fencontré  unhommedemau- 
vaise  humeur  ;  ppur  moi ,  voici  mon 
avepture.  Lorsqu'aprè^  bous  avoir  eo- 


se  meure  en  mouvement  que  celui  qui 
était  devant  eux  ne  commençât  à  mar^ 
cher  't  que^hacun  devait  être  seulement 
attentif  à  suivre  celui  qui  le  précédait. 
Dans  ce  temps*là  même ,  quelqu'im  qui 
s'en  allait  en  Perse  vint  me  demander 
une  leureque  j*avatsécri(e  pour  ce  pays. 
Le  lochage  savait  où  je  l'avais  mise,  je 
lui  dis  d'aller  promptement  la  cher«> 
cher  ;  il  part  en  courant  •  Le  jeunehonune 
court  après  lut ,  armé  de  son  épée  et  de 
sa  cuirassé;  le& autres,  à aon  exemple, 
en  font  autant ,  et  bientôt  ma  lettre  ar«> 
rive  escortée  :  Uint  mon  escouade  oV 
serve  scrupuleusemerula  discipline  que 
tu  leur  prescris  !  »  Tout  le  monde  riait 
de  la  pompeuse  escorte  de  la  lettre. 
«  Bons  dieux,  s't^cria  Gyrus,  quels  cOr 
marades  uous  avons  là  !  Puisqu'un  che^ 
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qu'itesonldocilèsaii  point  d'obéir  avant 
de  savoir  ce  qu'on  leur  commande  »  je 
ne  sais  si  Ton  pourrait  désirer  de  meil- 
leurs soldats.  » 

Lorsqu'il  les  eut  ainsi  loués  tout  en 
plaisantant,  un  taxiarque  nommé  Aglaî- 
tadas,  homme  de  mœurs  austères,  qui 
se  trouvait  là ,  lui  adressant  la  parole  : 
<  Crois-tu  y  Gyrus  >  que  ces  gens-là  di- 
sent vrai? — Et  quel  motif  auraient-ils 
de  mentir?  —  Nul  autre  motif  que  ce- 
lui d'amuser  et  de  se  faire  valoir  par 
leurs  contes.  —  Doucement,  ne  les  ac- 
cuse  point  d'être  vains.  Selon  moi ,  ce 
nom  convient  à  des  gens  qui  veulent  pa- 
raître ou  plus  riches ,  ou  plus  braves 
qu'ils  ne  sont  en  efTet ,  et  à  ceux  qui 
promettent  au-delà  de  ce  qu'ils  peuvent, 
surtout  si  l'on  voit  qu'ils  agissent  dans 
des  vues  d'intérêt  ;  mais  celui  qui  cher- 
che à  divertir  ses  amis  sans  intérêt ,  sans 
malice,  sans  causer  aucun  préjudice, 
pourquoi  ne  le  regarderait-on  pas  plu- 
tôt comme  un  homme  aimable  et  poli 
que  comme  un  homme  avantageux?  » 

Gyrus  prenait  ainsi  la  défense  de  ceux 
qui  avaient  égayé  la  compagnie.  Le 
taxiarque  qui  venait  de  raconter  la  plai- 
sante aventure  de  la  lettre,  apostrophant 
Aglaîtadas  :  <  Sans  doute,  lui  dit-il,  si 
nous  cherchions  à  t'affliger,  à  l'exem- 
ple de  ces  gens  qui ,  par  des  vers  tou- 
chans  ou  d^  histoires  lamentables  in- 
ventées à  plaisir ,  s'efforcent  d'arracher 
des  larmes,  tu  te  plaindrais  de  nous 
avec  raison,  puisque,  même  avec  la 
conviction  que  nous  voulons  unique- 
ment te  réjouir,  tu  ne  laisses  pas  de  nous 
traiter  avec  dureté.  -<<>  Je  soutiens ,  moi , 
que  j'ai  raison.  En  cherchant  à  faire 
rire,  on  sert  bien  moins  ses  amis  qu'en 
les  faisant  pleurer  :  avec  un  jugement 
sain,  tu  reconnaîtrais  que  je  dis  vrai. 
Certes ,  ce  n'est  point  sans  les  contrarier 
qu'un  père  forme  ses  enfans  à  la  vertu , 
qu'un  maître  enseigne  les  sciences  à  ses 
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disciples  ;  et  les  lois  porteat-elki  lei 
citoyens  à  la  justice  en  ménagesnltaih 
jours  leur  sensibilité?  Me  diias-ta  qne 
ceux  qui  possèdent  le  talent  d'exdier 
le  rire  rendent  les  corps  plusfobosla, 
les  &mes  plus  propres  ou  à  radmiais- 
tration  domestique,  ou  au  gouven» 
ment  de  l'État  ? — Aglaîtadas ,  dit  akn 
Hystaspe,  si  tu  m'en  crois,  tadistri* 
hueras  hardimentànos  ennemis  oebien 
précieux  que  tu  nous  vantes,  et  to es- 
saieras de  les  faire  pleurer  ;  mais  a 
ris  que  tu  estimes  si  peu ,  tu  le  garde» 
pour  nous  qui  sommes  tes  amb;  ta 
dois  en  avoir  une  ample  provision,  or 
tu  ne  l'as  pas  épuisée  par  l'usage;  ft 
doute  même  que  tu  en  aies  jamais  osé 
volontairement  en  faveur  de  tes  amis 
et  de  tes  hôtes;  ainsi  tu  n'as  aucsn 
prétexte  pour  ne  point  nous  en  faiie 
part.  —  Prétends-tu,  Hystaspe,  tirer 
de  moi  de  quoi  t'amuser?  —  Ce  senû 
une  folie,  repartit  le  taxiarque;  on  es 
tirerait  du  feu  plutôt  qu*une  saillie  ai- 
mable. ».A  ce  mot,  tous  ceux  qui  con- 
naissaient le  caractère  d'Aglailadas,  ri- 
rent aux  éclats,  et  lui-n:^e  ne  pot 
s'empêcher  de  sourire.  Cynis  vojiflt 
qu'il  se  déridait  :  «  Taxiarque,  tua 
tort  de  pervertir  ainsi  le  plus  sérieux 
des  hommes ,  en  forçant  à  rire  un  en* 
nemi  déclaré  de  la  galté.  » 

Get  entretien  fini ,  Ghrysante  pritb 
parole  :  «  Gyrus,  et  vous  tous  qui  âef 
présens,  je  suis  dans  la  ferme  persua- 
sion que  les  Perses  qui  nous  ont  accom- 
pagnés ne  sont  pas  tous  d'une  égaie 
valeur;  cependant,  si  la  fortune  nous  f^ 
vorise ,  tous  voudront  être  récompenséi 
Clément  :  or  rien ,  à  mon  avis,  ims^ 
rail  plus  inégal  que  de  traiter  clément 
le  brave  et  le  lâche.  —  Eh  bien,  md 
amis,  dit  Gyrus  jurant  par  les  dieux,  il 
n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  pren- 
dre à  ce  sujet  l'avis  de  foute  l'année  : 
elle  décidera  lequel  lui  parait  piusexpé* 
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dient,  si  le  dd  seocmâe  notre  entreprise, 
oa  de  traiter  tout  le  monde  également , 
ou  de  régler  les  distinctions  sur  le  mé- 
rite. —  Pourquoi^  reprit  Ghrysante»  au 
lieu  de  discuter  ne  pas  déclarer  simple- 
ment votre  volonté?  N*avez-vous  pas , 
seul  et  de  votre  propre  mouvement , 
établi  des  prix  ? — Par  Jupiter  !  ce  n'est 
pas  ici  la  même  chose  :  les  soldats, 
persuadés  que  le  commandement  est  à 
moi  par  droit  de  naissance,  peuvent 
bien  ne  pas  me  trouver  injuste  dans  la 
distribution  des  grades  ;  mais  ils  regar- 
deront, je  pense,  les  fruits  de  notre 
expédition  comme  un  bien  qui  leur  ap- 
partient autant  qu'à  moi.  —  Croyez- 
vous  ,  repartit  Chrysante ,  que  les  trou- 
pes assemblées  opinent  pour  Tinégalilé 
du  partage ,  qui  donne  aux  plus  braves 
les  honneurs  et  le  butin  ?  —  Je  le  crois , 
et  parce  que  vous  appuierez  cet  avis ,  et 
parce  qu'il  serait  honteux  de  soutenir 
le  contraire  et  de  ne  vouloir  pas  que 
celui  qui  a  le  mieux  servi  soit  le  mieux 
réeompensé.  Je  pense  que  les  plus  lâ- 
ches mêmes  jugeront  utile  cette  distinc- 
tion en  faveur  des  plus  braves.  » 

C'était  particulièrement  pour  les  ho- 
motimesque  Cyrus  désirait  faire  passer 
ce  règlement.  Il  savait  qu'ils  redouble- 
raient d'ardeur  quand  ils  s'attendraient 
i  ètie  jugés  sur  leurs  actions  et  récom- 
pensés suivant  leur  mérite  ;  et  comme 
les  homotimes  ne  craignaient  rien  tant 
que  d'être  confondus,  par  l'égalité  du 
traitement ,  avec  les  simples  soldats,  il 
cnit  à  propos  de  mettre  sur-le-champ 
TaSaire  en  délibération.  Tous  ceux  qui 
étaient  dans  sa  tente  furent  du  même 
SYis,  et  l'on  convint  qu'il  serait  appuyé 
par  quiconque  se  piquait  de  bravoure. 
Sur  cela ,  un  des  taxiarques  dit  en  sou- 
riant :  f  Je  connais  un  soldat  qui  ne 
manquera  pas  de  dire  que  les  partages 
ne  doivent  point  être  ^ux.  —  Qui  est- 


soldat  de  ma  compagnie  qui  veut  en 
toute  occasion  avoir  plus  que  ses  cama- 
rades.— Veut-il  avoir  aussi  plus  de  part 
au  travail?  >  demanda  un  autre.  «  Non 
pas,  dit  le  taxiarque;  j'avoue  que  je 
m'étais  trompé.  11  permet ,  avec  beau- 
coup de  complaisance,  à  qui  le  veut, 
de  prendre  plus  de  part  que  lui  au  tra- 
vail et  à  la  fatigue.  —  Je  pense^  dit 
Cyrus  y  que  pour  avoir  un  corps  de 
troupes  excellent  et  bien  discipliné,  il 
faut  réformer  tous  ceux  qui  lui  ressem- 
bleraient ;  car  je  remarque  que  Ht^l- 
dats  vont  d'ordinaire  comme  on  les 
mène  ;  et  si  les  gens  vertueux  tâchent  de 
porter  au  bien  leurs  compagnons ,  les 
méchans  les  entraînent  au  mal.  Ceux- 
ci  même  ne  réossissent  que  trop  souvent 
à  grossir  leur  parti.  Secondé  de  la  vo* 
lupté ,  le  vice  marchant  dans  des  routes 
fleuries  séduit  la  multitude,  tandis  que 
dans  ses  sentiers  escarpés  la  vertu  n'a 
rien  d*attrayant,  surtout  lorsque  des 
pervers  l'invitent  i  suivre  une  pente 
douce  et  facile.  Si  donc  parmi  nos  sol- 
dats il  s'en  trouve  qui  ne  soient  que 
mous  et  paresseux ,  je  les  assimile  à  des 
frelons  qui  consomment  en  pure  perte 
une  partie  des  vivres  ;  mais  ceux  qui 
étant  mous  au  travail  exigent  impudem- 
ment un  bon  salaire  sont  d'un  perni- 
cieux exemple.  Comme  leur  perversité 
est  souvent  heureuse,  il  en  faut  absolu- 
ment purger  l'armée.  N'examinez  pas  si 
vous  aurez  des  soldats  perses  pour  com- 
pléter vos  compagnies.  Quand   vous 
avez  besoin  de  chevaux ,  vous  cherchez 
les  meilleurs,  sans  vous  informer  s'ils 
sont  de  votre  pays  :  choisissez  de  même, 
chez  les  autres  nations,  les  hommes 
qui  vous  paraîtront  les  plus  propres  k 
vous  fortifier  et  à  vous  faire  honneur. 
Pour  démontrer  par  des  exemples  l'a- 
vantage de  cette  pratique,   voyez  un 
char  :  attelé  de  chevaux  pesans,  il  n'a 
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mal  réglée  ù  les  chevaux  sont  de  force 
inégale.  Une  maison  ne  peut  être  bien 
administrée  par  de  mauvais  serviteurs  : 
il  serait  moins  fâcheux  d'en  manquer 
que  d*en  avoir  qui  la  ruinent.  Sachez, 
mes  amis  y  qu'en  renvoyant  les  mauvais 
sujers,  non*s6ulement  on  gagne  d'en 
être  débarrassé ,  mais  de  plus ,  parmi 
ceux  qui  nous  resteront»  ceux  qui  com- 
mencent à  se  corrompre  reprendront 
leur  ancienne  pureté.  Enfin,  la  note 
d'infamie  dont  on  aura  flétri  les  mé- 
durfltfeviendra  pour  les  bons  un  nou- 
ybI  encouragement  à  la  vertu.  »  Ainsi 
parla  Gynis  ;  toute  l'assemblée  goûia 
son  avis  et  s'y  conforma. 

Cyrus  voulait  égayer  de  nouveau  la 
société.  S'éuint  aperçu  qu'un  laxiarque 
amenait  avec  lui  et  faisait  asseoir  lur  le 
mCme  lit  un  homme  à  longue  narbe, 
extrômement  laid ,  il  lui  adreise  lu  pa- 
role I  «  Samba u las»  est*» ce  pour  sa 
beauté»  qu'à  la  mode  desGiecti,  tu 
mènes  partout  ce  jeune  homme  qui  est 
à  table  à  oOté  do  toi?  —  i'avoue,  ré- 
pondit Samhaulas^  que» j'ai  b^aUcot4> 
de  plaisir  &  le  voir  et  à  vivre  avec  lui.  » 
Aces  mots,  tous  les  convives;  regardent 
le  personnage  en  face  :  la  vue  de  son 
excessive  laideur  excise  un  rire  général . 
«  Au  nom  des  dieux,  Sambaulas,  dit 
quelqu'un  >  qu*a  donc  fait  cet  homme 
pour  mériter  de  toi  une  telle  affection  ? 
-^Je  vais  vous  le  dire  :  en  quelque 
temps  que  je  l'aie  appelé»  soit  le  jour, 
soit  la  nuit»  il  n'a  jamais  allégué  de 
prétexte  pour  s'en  dispenser  ;  il  est  venu 
non  i  pas  lents  >  mais  courant  de  toute 
sa  force.  Quelque  ordre  que  je  lui  aie 
donné»  il  l'a  toujours  exécuté  avec  la 
plus  grande  diligence  :  il  m'a  formé  los 
autres  dizainiers  sur  son  modèle  »  non 
par  des  paroles  mais  par  ses  exemples. 
<^S'il  est  tel  que  tu  le  dépeins,  dit  un 
des  convives»  tu  devrais  l'embrasser 


n'en  fera  rien  »  refVaitU  le  lâdeift  «A* 
dai  ;  il  n'aime  pas  lesoïkvrâges  pénibles: 
s'il  m'embrassait»  Il  mériteraii  dis- 
pense  de  toute  espèce  d'êxeraces.  » 

3.  On  passaiit  ainsi  »  dans  la  tente 
de  Cyrus,  du  sérieux  au  plaisani.  Lon- 
qu'on  eut  fait  les  troisièmes  libttioiw 
et  qu'on  eut  imploré  les  dieux»  on  sortit 
de  la  tente  pour  s'aller  coucher* 

Le  lendemain ,  le  prince  ammbli 
toutes  les  troupes  »  et  leur  tint  ce  ëis* 
cours  :  <  Amis ,  le  moment  du  eoftnlMI 
approche  ;  les  ennemis  s'avancent.  6i 
nous  remportons  la  victoire  ifii  il  faut 
que  nous  en  parlions  sans  cesse  ei  qiw 
nous  Tobtenions)»  nous  a^ono  dam 
nos  mains  leurs  biens  et  leurs  person- 
nes; n^is  vaincus»  tous  nos  biens  de^ 
viennent  le  prix  du  Tainquaar*  Sachet 
donc  qu'une  armée  dont  les  soldats  te 
persuadent  qu'on  nepeutréuS8irqu'ao- 
Uint  que  chacun  payera  de  sa  personos 
aura  de  prompts  et  briiiana  «uooè», 
parce  qu'alors  on  ne  néglige  rieQ  %h  os 
qu*ii  faut  faire.  L'armée»  au  contraire» 
où  choque  guerrien,  se  reposant  tar 
son  coinpagnod,«'iipagbicfaH(  qn'il  yi 
san^  lui  assea.diautresbrtn  poor  agir 
et  cOmbaure»  nu  làiderail  pas  èéprovi 
ver  tous  les  malheurs '.etisâmble.  Atnti 
le  veut  la  Divinité;  elle  donna  dn 
maîtres  à  ceux  qui  ne  savent  pas  se  coi^ 
mander  eux-mêmes  de  glorieux  tia- 
vaux»  Quo  quelqu'un  d'entre  voos  tt 
lève,  et  qu'il  dise  pac  quel  moyen  il 
pense  qu'on  excileia  ^tns  eUcncmncBl 
le  courage»  Sera-^ce  en  acooedi|nt  plot 
<Je  distinctions  àceiix  qiilauroiilassofft 
plus  de  faliguea  et  de  dangerè.  ou  m 
montrant  ti  tous  qu!t4  est  iildifféifst 
d*étre  lAcbe»  puisque  tous  obticndronl 
des  r(}compenses  é^les?  % 

Â  ces  mots  ^  lova  l'un  des  homoti* 
mes,  Chrysanie ,  qui  sous  un  extériev 
peu  avantageux  cachait  tme  rare  prs* 
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pareille  délibéràfioiT,  TOtre  a^is  n'est 
pas,  sans  doute,  qu^îl  faille  traiter  les 
lâches  comme  les  braves;  vous  vouliez 
plutôt  éprouver  si  quelqu'un  d*entre 
nous  ne  se  trahirait  pas  lui-même  en 
faisant  soupçonner  par  son  discours 
qu'il  prétend ,  sans  action  remarquable, 
partager  également  les  fruits  de  la  valeur 
des  autres.  Pour  moi,  comme  je  ne  suis 
ni  vigoureux  ni  agile ,  Je  sens  que  si  Ton 
me  juge  par  ce  que  je  puis  faire ,  je  ne 
serai  dans  l'armée  ni  le  premier  ni  le 
second,  ni  le  millième,  ni  peut-être 
même  le  dix-millième  ;  mais  en  même 
temps  je  suis  persuadé  que  si  les  plus 
robustes  remplissent  leur  devoir  avec 
zèle,  j'obtiendrai  la  portion  de  récom- 
pense que  j^aurai  méritée.  Si  au  con- 
traire les  lâches  demeurent  dans  l'inac- 
tion, et  que  les  guerriers  braves  et 
robustes  agissent  mollement ,  je  crains 
d'avoir  plus  de  part  que  je  ne  voudrais^ 
i  toute  autre  chose  qu'aux  fruits  de  la 
tictoire.  » 


batUre,  celle  qut  nous  est  prescrite, 
n'est-elle  pas  (amilière  à  l'homme? 
c'est  ainsi  que ,  sans  autre  maître  que 
la  nature,  Tantmal  sait  se  défendro: 
le  bœuf  frappe  de  la  corne ,  le  cheval 
rue,  le  chien  mord,  le  sanglier  se  sert 
de  ses  défenses.  Sans  avoir  fréquenté 
aucune  école,  ils  se  préservent  de  tout 
ce  qui  pourrait  leur  nuire.  C'est  ainsi 
que  dès  mon  enfance  je  savais  très-bien 
parer  un  coup  dont  je  me  croyais  me- 
nacé ;  au  défaut  d'autres  armes ,  j'op- 
posais mes  mains  à  celui  qui  v<ffilaît 
me  frapper.  J'employais  èe  moyen  sans 
qu'on  me  l'eût  montré;  quelquefois 
même  on  m'avait  puni  pour  l'avoir 
employé  dès  mon  enfance.  Si  j'aperce 
vais  une  cpée,  je  m'en  saisissais.  Là 
nature  seule  m'avait  indiqué  par  où  il 
fallait  la  prendre;  car,  loin  de  me  l'en- 
seigner, on  me  le  défendait ,  comme 
d'autres  choses  que  me  défendaient  mon 
père  et  ma  mère ,  mais  qui  m'étaient 
commandées  par  un  impérieux   in* 


Après  ce  discours  de  Çhrysan te,  Phé-    stincii  Même   quand  je    n'étais   pas 
raulâs  se  leva;  c'était  un  Perse  de  la    aperçu,  je  m'escrimais  contre  tout  ce 


classe  du  peuple ,  mais  né  avec  des  sen- 
timens  au-dessus  de  sa  condition,  d'une 
belle  figure ,  et  très-agréable  au  prince 
qui  l'avait  attaché  à  sa  personne.  <  Cy- 
nis,  dit-il ,  et  vous  Perses  ici  présens , 
il  me  semble  qu'enAn  nous  pouvons 
tous  également  disnuter  le  prix  de  la 
vertu.  Je  vois  que  la  nourriture  est  la 
même  pour  tous  ;  nous  sommes  tous  ad- 
mis à  la  familiarité  du  prince;  on  nous 
e^^cite  tous  par  les  mêmes  motifs  à  bien 
faire;  on  recommande  également  à  tous 
d'obéir  aux  chefs;  et  je  remarque  qu'une 
prompte  obéissance  est  d'un  grand  mé- 
rite auprès  de  Cyrus.^A  l'^rd  de  la 
bravoure,  on  ne  dira  pas  qu'elle  soit 
laite  pour  les  uns  et  non  pour  les  au- 
tres :  il  est  d'avance  décidé  qu'elle  ho- 
nore également  tous  ceux  en  qui  elle 
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qui  se  rencontrait;  et  cette  action  non- 
seulement  m'était  aussi  naturelle  que 
de  marcher  et  de  courir,  mais  devenait 
pour  moi  un  divertissement.  EnGn, 
puisqu'avec  nos  nouvelles  armes  il  faut 
moins  d'art  que  de  courage,  comment 
ne  nous  empresserions-nous  pas  d'en- 
trer en  lice  avec  ces  homotimes  f  Les 
mêmes  récompenses  sont  destinées  à 
notre  valeur  ;  cependant  nous  savons 
que  nous  avons  moins  à  perdre  qu'eux. 
Ils  risquent  la  vie  la  plus  honorable  et 
la  plus  délicieuse  ;  nous  exposons  nous 
autres  une  vie  laborieuse,  obscure,  où 
je  ne  vois  que  misère.  Ce  qui ,  plus  que 
tout  le  reste,  excite  mon  courage,  c'est 
que  Cyrus  méjugera;  juge  sans  envie, 
qui ,  j^en  jure  par  les  dieux ,  chérit  les 
braves  gens  autant  que  lui-même,  et 

qui  s^t  plus  de  plaisir  à  donner  ce  qu'il 
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|i06Sède  qu'à  le  gnrder  pour  en  jouir. 
Les  homotimes,  je  le  sais,  sont  fiers 
d*a\oir  été  élevés  à  supporter  la  faim, 
la  soif  y  le  froid  :  ils  ignorent  donc  que 
nous  y  avons  été  formés  comme  eux 
par  un  maître  plus  absolu,  la  néces- 
sité, qui  ne  nous  a  que  trop  bien  in- 
struits dans  cette  science*  A  la  vérité, 
ils  s'exerçaient  à  porter  leurs  armes  ; 
mais  qui  ignore  combien  Fart  les  a 
rendues  légères  ?  et  nous ,  nous  étions 
souvent  contraints  de  marcher,  de  cou- 
rir avec  des  chaiges  énormes  ;  de  sorte 
qu'aujourd'hui  ces  mêmes  armes  me 
semblent  pIutlH  des  ailes  qu'un  far- 
deau. Je  vous  ]e  déclare  donc,  Cyrus, 
je  combattrai,  et  tel  que  vous  me  voyez, 
je  prétends  aux  récompenses  que  j'au- 
rai méritées.  Pour  vous ,  qui  êtes,  ainsi 
quejOQoi ,  de  la  classe  inférieure ,  je  vous 
exhorte  à  soutenir  le  défi  que  nous  of- 
frons à  ces  homotimes  élevés  avec  tant 
de  soin,  à  ces  hommes  qui  sont  main- 
tenant engagés  dans  une  lutte  plé- 
béienne. »  Lorsque  Phéraulas  eut  cessé 
de  parler,  plusieurs  Perses  se  levèrent 
pour  appuyer  les  deux  opinions.  Il  fut 
décidé  que  chacun  serait  récompensé 
selon  son  mérite,  et  que  Cyrus  en  se- 
rait le  juge;  ce  qui  fut  suivi. 

Peu  après,  Cyrus  invite  à  souper  une 
compagnie  entière  avec  son  taxiarque. 
Il  l'avait  vu  diviser  sa  compagnie  en 
deux  bandes ,  puis  les  ranger  en  ba- 
taille. Tune  vis-à-vis  de  Tautre  :  tous 
avaient  la  poitrine  munie  d'une  cui- 
rasse, le  bras  gauche  d'un  bouclier. 
L'une  des  bandes  était  armée  de  grosses 
cannes,  l'autre  devait  ramasser  et  jeter 
des  mottes  de  terre.  Quand  tous  étaient 
prêts,  il  donnait  le  signal  du  combat  : 
aussitôt  ceux-ci  de  lancer  leurs  mottes 
qui  venaient  frapper  les  cuirasses,  les 
bouclier,  les  jambes  et  les  cuisses  de 
la  bande  opposée.  Mais  loi-squ'on  se 
mesurait  de  près ,  la  troupe  armée  de 


bâtons  frappait  tantôt  sur  ksimia, 
les  cuisses  ou  les  jambes,  tantôt  sor  li 
tête  et  le  dos  de  ceux  qui  se  baissûem 
pour  ramasser  des  mottes  ;  enfin  dk 
les  mettait  en  déroule  et  les  pouisoinh, 
en  les  frappant,  avec  de  grands  édais 
de  rire.  La  première  bande ,  à  scm  toor, 
a'armant  de  cannes,  traitait  Tutn 
oonmie  elle  en  avait  été  traitée.  Cyn& 
agréablement  surpris  de  l'obéissutt 
des  soldats  et  de  l'invention  du  tukr- 
que  qui  tout  à  la  fois  exerçait  et  diis* 
tissait  sa  troupe ,  flatté  d'ailleaisdeoe 
que  la  victoire  restait  è  ceux  qui  con- 
battaient  à  la  manière  des  Perses,  lo 
invita  donc  à  souper.  Lorsqalk  es- 
trèrent  dans  sa  lente ,  il  en  vit  piasienn 
qui  avaient  ou  la  main  ou  la  jaink 
bandée  ;  il  leur  demanda  de  qpàk 
arme -ils  avaient  été  blessés.  <  Pv  des 
coups  de  moUes  de  terre,  »  répondireot' 
ils.  «  Estr€e  avant  ou  après  vous  ê« 
joints  que  vous  les  avez  reçus  ?  »  Ds  ri» 
pliqiièrent  que  c'était  lorsqu'ils  se  ta* 
taient  de  loin ,  et  qu'il  n'y  avait  ea  (]V 
du  plaisir  dès  qu'ils  s'étaient  appio* 
chés.  Ceux  qu'on  avait  blessés  àcooft 
de  canne  s'écrièrent  qu'il  n'y  anii 
point  eu  à  rire  pour  eux  dans  la  mèiée; 
en  même  temps  ils  montrèrent  des  bte- 
sures,  les  uns  à  la  main,  les  autres  à  b 
tête  ou  au  visage.  Ensuite,  comme oo 
se  l'imagine  bien,  ils  9e  mirent  à  pbH 
sauter  sur  leurs  infortunes  réciproçQ^* 
Le  lendemain,  toute  la  campagne  ht 
couverte  de  soldats  qui  se  livraieDlio 
même  exercice;  et  depuis  ce  temps  ce 
rutleuramusementfavorî,quandilsD'^ 
vaient  pas  d'occupations  plus  sérieuses. 
Un  autre  jour  il  vit  un  uxiarquequi 
ramenait  ^  compagnie  des  bords  do 
fleuve,  pour  aller  diner,  la  faisait d'i- 
bord  marcher  sur  une  file,  puis  com- 
mandait à  la  seconde,  à  la  troisième,  » 
la  quatrième  escouade  d'avancer  :  ^ 
quatre  chefs  se  trouvaient  ainsi  ^^  t^ 
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mier  ning*  li  ordonnait  ensuite  aux  es- 
couades de  doubler  les  files,  de  manière 
que  les  dizainiers  venaient  en  première 
li^ne.  Enfin  ^  par  un  second  double- 
uient,  les cinquainiers  y  venaient  aussi. 
Arrivé  à  la  porte  de  la  tente,  il  rangeait 
Je  nouveau  ses  soldais  sur  une  seule 
lîle  y  et  les  faisait  entrer  un  à  un,  d'a- 
bord ceux  de  la  première  escouade,  en- 
suite ceux  de  la  seconde,  de  la  troisième, 
de  la  quatrième;  puis  il  leur  ordonnait 
de  se  placer  à  table,  dans  Tordre  où  ils 
étaient  entrés.  La  patience  et  le  zèle  de 
ce  taxiarque  plurent  tellement  à  Cyrus, 
qu'il  l'invita  de  même  à  souper,  lui  et 
sa  compagnie.  «  Seigneur,  dit  un  autre 
taxiarque  qui  était  du  souper,  n'invi- 
terez-vous  pas  aussi  la  mienne?  car  elle 
ne  manque  jamais,  avant  ses  repas,  à 
toutes  ces  évolutions  :  de  plus,  lorsque 
mes  soldats  sortent  de  table,  le  serre-file 
de  la  dernière  escouade  conduit  l'es- 
couade entière,  de  sorte  que  les  der- 
niers se  trouvent  à  la  tête  ;  le  serre-file 
de  la  troisième  escouade  précède  pareil- 
lement la  sienne;  il  en  est  de  môme  de 
la  seconde  et  de  la  première.  Par  cette 
manœuvre  les  soldais  apprennent  com- 
ment on  fait  retraite  au  besoin.  Lorsque 
nous  partons  pour  le  lieu  destiné  à  nos 
promenades ,  si  nous  allons  vers  le  le- 
vant ,  je  marche  à  leur  tôte ,  et  chacun 
suitselonson  rang;  la  premièie  escouade 
d'abord,  puis  la  seconde,  la  troisième, 
la  quatrième,  enfin  les  dizaines  et  les 
cinquaines,  aussi  long-temps  que  je  le 
désire.  Mais  si  nous  tournons  vers  le 
couchant ,  le  serre-file  et  les  soldats  de 
la  queue  se  trouvent  à  la  tèle  ;  et  quoi- 
que alors  je  me  trouve  à  la  queue,  on 
ne  m'en  obéit  pas  moins  :  on  s'accou- 
tume pai'  ce  moyen  à  savoir  ou  conduire 
ou  suivre.  —  Faiies-vous  souvent  celle 
manœuvre? —  Toutes  les  fois  qu'il  faut 
souper. — Eh  bien,  je  l'invite  à  souper. 


avant  et  après  le  repas,  le  jour  et  la  nuit, 
puisque  tu  entretiens  la  vigueur  du  corps 
par  l'exercice,  en  même  temps  que  tu 
augmentes  celle  de  l'âme  par  la  disci- 
pline ;  et  comme  tu  fais  tout  au  double , 
il  est  juste  de  t'offrir  un  double  repas. 
—  Apparemment,  reprit  le  taxiarque, 
ce  ne  sera  pas  le  même  jour,  à  moins 
que  vous  ne  nous  donniez  un  double  es- 
tomac.» Après  cette  conversation,  on 
se  sépara.  Cyrus  inviui,  comme  il  l'avait 
dit,  cette  compagnie  à  souper,  tant  pour 
le  lendemain  que  pour  le  jour  suivant  : 
témoins  de  cette  faveur,  toutes  les  autres 
s'empressèrent  de  l'imiter. 

4.  Un  jour  que  Cyrus  faisait  la  revue 
de  son  armée,  et  qu'il  la  rangeait  en 
bataille,  un  envoyé  de  Cyaxare  vint  lui 
annoncer  des  ambassadeurs  du  roi  des 
Indes;  qu'il  se  rendît  donc  incessam- 
ment auprès  de  son  oncle,  c  Je  vous  ap- 
porte, ajouta  l'envoyé,  de  beaux  vêt^ 
mens  de  la  part  du  roi  :  il  veut  vous 
présenter  dans  la  plus  grande  magnifi- 
cence aux  Indiens,  qui  ne  manqueront 
pas  de  remarquer  l'ajustement  sous  le- 
quel vous  paraîtrez.  »  Cyrus  ordonne 
sur-le-champ  au  premier  taxiarque  de  se 
mettre  à  la  tête  de  sa  compagnie,  et  de 
la  ranger  sur  une  seule  file  à  la  droite  de 
l'armée,  lui  recommandant  de  (aire  pas- 
ser ce  même  ordre  au  second  taxiarque, 
et  du  second  à  tous  les  autres  successi- 
vement jusqu'au  dernier.  L'ordre  fut 
aussitôt  exéculé  que  donné  :  en  un  ins- 
tant, l'armée  se  trouva  disposée  sur  tcois 
cents  hommes  de  front  (car  il  y  avait 
autant  de  taxiarques),  et  sur  cent  de 
hauteur.  Cette  disposition  faite,  Cyrus 
se  mit  à  la  tête ,  leur  ordonna  de  le  sui- 
vre, et  partit  en  doublant  le  pas.  Mais 
bientôt  observant  que  lechemin  qui  con- 
duisait au  palais  était  trop  étroit  pour 
irois  cents  hommes  de  front ,  il  com- 
manda aux  dix  premières  compagnies, 
toi  et  la  compagnie;  puisque  tu  Texerces  I  qui  formaient  ensemble  mille  hommes, 
u  4i 
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de  le  suivre  >  dans  Tordre  où  elles  se 
trouyaient  ;  aux  dix  autres,  de  se  meilre 
h  la  queue  des  premières,  et  ainsi  de  dix 
en  dix.  Comme  il  continuait  à  marcher 
ainsi  à  la  tête  de  Tarmée ,  sans  s'arrêter, 
chaque  troupe  de  mille  hommes  suivant 
de  près  celle  qui  la  précédait ,  il  envoya 
deux  aides  de  camp  à  l'entrée  du  che- 
min ,  pour  avertir  de  ce  qu'il  Tailait 
faîre  ceux  qui  l'ignoraient.  Lorsqu'on 
fut  proche  du  palais ,  il  ordonna  au  pre- 
mier taxiarqucde  ranger  sa  compagnie 
sur  douze  de  hauteur,  de  manière  que 
les  douzainiers  formassent  la  première 
ligne,  du  côté  du  palais  :  il  lui  enjoignit 
de  faire  passer  cet  ordre  au  second  ca- 
pitaine; ainsi  de  proche  en  proche,  à 
tous  les  autres;  ce  qui  fut  exécuté.  Cy- 
rus  se  rendit  alors  auprès  de  Gyaxare, 
avec  son  habillement  perse,  que  ne 
déshonorait  aucun  faste  étranger.  Si  le 
roi  fut  flatté  de  sa  diligence»  ce  ne  fut 
pas  sans  chagrin  qu'il  le  vil  grossière- 
ment vêtu.  «  A  quoi  penses-tu,  lui  dit-il, 
de  te  présenter  en  cet  état  devant  les 
Indiens?  Je  désirais  que  tu  parusses 
dans  le  plus  grand  éclat  :  j'eusse  été 
flatté  que  l'on  vit  le  fils  de  ma  sœur 
dans  toute  sa  magnificence. — Cyaxare, 
si  je  m'étais  habillé  de  pourpre^  paré 
de  colliers,  chargé  de  bracelets,  et 
qu'avec  cela  j'eusse  tardé  à  venir,  vous 
aurais*je  donc  fait  tant  d'honneur?  Mon 
empressement  à  vous  montrer  des  trou- 
pes aussi  bien  disciplinées  que  nom- 
breuses; ma  prompte  et  respectueuse 
obéissance,  la  soumission  de  mes  soldats 
à  vos  ordres,  la  sueur  qui  coule  de  mon 
front,  ne  sont-ils  pas  pour  vous  comme 
pour  moi  la  plus  riche  des  parures?  »  Le 
roi ,  sentant  la  justesse  de  cette  réponse, 
ordonna  qu'on  introduibil  les  Indiens. 
Lorsqu'ils  furent  entrés  :  «  Nous  ve- 
nons, dirent-ils,  de  la  part  du  roi  des 
Indes ,  pour  te  demander  quel  est  le  su- 
jel  de  la  guerre  eiure  les  Assyriens  et 


les  Mèdes.Nous  sommes  ébargéBd'dS) 
quand  nous  saurons  ta  réponse ,  fûte 
la  môme  question  au  roi  d'Assyrie;  ai- 
fin  ,  de  vous  notifier  à  l'uu  et  à  l'amie 
que  notre  maître  embrassera ,  après  ui 
mûr  examen,le  parti  de  l'oBcnsé.— Ap- 
prenez de  moi,  répondit  Cyaxare,  que 
nous  ne  faisons  aucun  tort  an  roi  d'As- 
syrie; allez  vers  lui  et  sachez  quelles 
sont  ses  prétentions.  —  Seigneur,  dit 
Cyrus,  me  sera-t-il  permis  d'ajouieron 
mol  ?  —  Parlez.  —  Déclarez  au  roi  des 
Indes,  si  toutefois  Cyaxare  l'approuve, 
que  nous  le  prendrons  lui-même  |K>Qf 
arbitre,  dans  le  cas  où  le  roi  d'Assvrie 
se  plaindrait  de  nous.  »  Après  cette  ré> 
ponse,  les  ambassadeurs  se  retirèrent. 
Quand  ils  furent  sortis,  Cyros  tint  ce 
discoursàCyaxare  :«  En  quittantlaPer» 
pour  me  rendre  prèsde  vous,  je  n'empor- 
tai pas  avec  moi  beaucoup  d'argent,  il 
m'en  reste  fort  peu  :  ce  que  j'avais,  je  l'ai 
dépensé  pour  dessoldats.  Peut-être di 
vous  su  r  prend-il ,  pu  isque  vous  fourni&a 
àleursubsistance;  mais  vous  saurezqu  il 
m'aservi  uniquement  à  dibtinguer,àgri- 
tifier  ceux  qui  lemérilaient.  Jepensequt; 
dans  toute  entreprise  on  aime  mieuxs'as- 
surer  du  zèle  de  ceux  qu'on  emploie,  eo 
les  encourageant,  en  leur  faisant  dabicn, 
qu'en  leschagrinantou  en  les  traitant  du- 
rement. C'est,  ce  me  semble,  particulit" 
rement  à  la  guerre  qu'on  doit  gagner  b 
cœurs  par  la  douceur  et  la  bienfaisance, 
si  on  veut  avoir  de  braves  compagnurb 
d*armes. Il  faut quedessoldats,pour nous 

seconder  avec  zèle ,  soient  nosamisetnoo 
pas  nos  ennemis;  qu'ils  ne  soient  point  ja- 
loux des  succès  de  leur  général ,  et  qu'ils 
ne  l'abandonnent  point  dans  ses  nui- 
heurs.  D'après  ces  considérations,  de 
nouveaux  fonds  me  semblent  nécessai- 
res. Surchargé  comme  yous  l'êtesd'uoe 
infinité  de  dépenses ,  il  serait  déraison- 
nable de  n'avoir  recours  qu'à  tous  seul. 
Avisons  donc»  vous  et  moi$  à  ce  queaoui 
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fiorons  peor  qneltt  fiiuaceB  ne  TOUS  man- 
cpieal  pomt  ;  car  tant  que  TOtre  trésor 
seia  bien  garni  ^  je  so^  convainca  que 
je  pourrai  y  puiser  au  besoin,  surtout  si 
mes  dépenses  doivent  tourner  à  votre 
profit,  ûeraièr^nenty  si  ma  mémoire 
est  fidèle  >  vous  disiez  que  le  roi  d'Ar- 
ménie,  sur  la  nouveUe  que  nos  ennemis 
s'approchaient ,  vous  traitait  avec  peu 
d'égards;  qu'il  ne  vous  envoyait  pas  de 
troupes,  qu'il  refusait  de  payer  le  tribut 
accoutumé. — Cela  est  vrai,  dit  Cyaxare  ; 
aussi ,  ne  sais^je  lequel  serait  le  plus 
avantageux,  ou  de  lui  déclarer  la  guerre, 
et  de  le  soumettre  par  la  force,  ou  de 
dissimuler  dans  ce  moment,  pour  ne 
pas  donner  à  mes  ennemis  un  nouvel  al- 
lié. — Les  lieux  qu'il  habite  s(H)t-ils  ou- 
verts, ou  fortifiés?  —  Pas  très-fortifiés; 
j*y  ai  tot^ours  en  l'œil;  mais  il  a  des 
montagnes  où  il  peut  se  retirer  sans  qu'il 
soit  possible  ni  de  le  forcer  ni  de  s'em- 
parer des  eJDTets  qu*il  y  aurait  transpor- 
tés ;  à  moins  de  le  tenir  iong-temps  blo- 
qué, comme  fil  autrefois  mon  père. — Si 
TOUS  voulez,  reprit  Oyrus,  me  donner 
un  corps  de  cavalerie  suffisant,  j'espère, 
avec  Taide  des  dieux,  le  réduire  à  vous 
envoyer  des  troupes,  à  vous  payer  le 
tribut ,  je  dis  plus,  à  le  mettre  dans  nos 
iuféièts  plus  qu'il  n'y  est  à  présent.  — 
Je  me  flatte  qu'en  eflet  lu  y  réussiras 
plus  aisément  que  moi.  J'ai  ou!  direque 
quelquea-unsde  ses  fils  ont  chassé  quel- 
quefois avec  toi  :  probablement  ils  vien- 
dront le  trouver  ;  et  dès  que  tu  te  seras 
assuré  d'eux ,  tu  amèneras  les  choses 
au  point  où  nous  les  désirons.  —  Vous 
pensez  donc  qu'il  importe  que  notre 
dessein  reste  bien  secret? — Oui,  parce 
qu'ils  donneront  plutôt  dans  le  piège , 
et  qu'on  les  surprendra  lorsqu'ils  s'y 
attendront  le  moins.  —  Ëcoutez  donc, 
et  voyez  si  je  raisonne  juste.  Il  m'est 
souvent  arrivé  de  mener  tous  mes  Per- 
$«a  »  la  çhifiM  \^x%  to  firoatiérea  qui 


sâparentvosËtats  d'avec  TArménie,  et 
même  de  me  faire  suivre  de  quelques 
escadrons  de  votre  cavaleriç.  —  Tu 
peux  faire  encore  la  même  chose ,  sans 
porter  ombrage  à  l'ennemi  ;  mais  si  tu 
mènes  plus  de  troupes  qu'à  l'ordinaire, 
lu  deviendras  suspect.  —  Ne  peut-on 
pas  imaginer  un  prétexte  aussi  plausi- 
ble pour  nos  soldats  que  pour  les  Ar- 
méniens eux-mémesf  on  dira  que  je 
projette  une  grande  chasse;  et  je  vous 
demanderai  publiquement  de  la  cava- 
lerie. —  Fort  bien  :  moi ,  de  mon  côté, 
je  feindrai  de  Jie  pouvoir  l'en  donner 
que  très-peu,  sous  prétexte  que  je  veux 
visiter  mes  frontières  du  côté  de  l'As- 
syrie; et  de  fait,  mon  dessein  esl  d'y 
aller  pour  les  fortifier  le  plus  possible. 
Mais  lorsque  tu  seras  arrivé  avec  tes 
troupes ,  et  que  lu  auras  chassé  pendant 
deux  jours,  je  t'enverrai  la  meilleure 
partie  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
que  j'ai  rassemblées  ;  et  dès  que  tu  Tau- 
ras,  tu- entreras  dans  le  pays  ennemi  ^ 
tandis  qu'à  la  tète  du  reste  de  mon  ar- 
mée je  lâcherai  de  ne  pas  m'éioigner^ 
pour  me  montrer  au  besoin.  » 

Toutes  ces  mesures  prises,  Cyaxare 
fixa  le  rendez* vous  de  la  cavalerie  et  de 
son  infanterie  vers  les  frontières ,  et  les 
fit  précédei'  de  voitures  chargées  de  mu- 
nitions. De  son  côté,  Gvrus  sacrifia  aux 
dieux,  pour  obtenir  un  heureux  vopge  : 
en  même  temps  il  envoya  demander  à 
Cyaxare  quelques-uns  de  ses  plus  jeunes 
cavaliers.  La  plupart  témoignaient  un 
grand  désir  de  le  suivre;  mais  Cyaxare 
ne  le  permit  qu'à  un  petit  nombre. 

Déjà  ce  prince  avançait ,  avec  ses 
nombreuses  troupes,  vers  la  frontière 
d'Assyrie  :  déjà  CyniB,  encouragé  par 
d'heureux  augures  à  son  expédition 
d'Arménie,  était  parti  avec  sa  troupe, 
comme  pour  une  chasse.  II  entrait  à 
peine  dans  les  plaines,  qu'un  lièvre  se 

lève  tout*à*<:oup  \  un  aigie,  qui  volait 
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sur  la  droite,  l'aperçoit  »  fond  dessus, 
le  saisit  avec  ses  serres,  l'enlève,  et  le 
porte  sur  un  coteau  voisin  où  il  le  dé- 
vore. Cyrus ,  réjoui  de  ce  présage ,  adore 
le  souverain  Jupiter,  et  dit  à  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  :  «  Mes  amis,  avec 
l'aide  du  ciel,  nous  ferons  bonne 
chasse.  »  Arrivé  près  de  la  frontière ,  il 
se  mit  à  chasser,  suivant  sa  coutume  : 
le  gros  de  Tarméê ,  cavalerie  et  infan- 
terie ,  marchait  en  avanj  pour  faire  le- 
ver les  bêtes,  tandis  que  des  hommes 
d'élite  distribués  çà  et  là  les  surpre- 
naient au  passage  ou  les  poursuivaient. 
On  prit  quantité  de  sangliers,  de  cerfs, 
de  chevreuils  et  d'ânes  sauvages,  es- 
pèce d'animaux  encore  aujourd'hui 
très- commune  dans  ces  contrées.  La 
chasse  finie ,  Cyrus ,  se  trouvant  sur  les 
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relire  quand  il  cnônt  d*ètieatlaqDé.)i 
te  donnerai  des  guides;  comme  cas- 
sure que  ces  montagnes  sont  ooovcdo 
de  bois,  tu  ne  seras  point  apetçu.n 
serait  sage  néanmoins  d^envoyer  ei 
avant  quelques  soldats  des  plus  alertes, 
qu'à  leur  habillement  et  à  leur  nombre 
on  prenne  pour  des  voleurs.  S'ils  ie&- 
contrent  des  Arméniens,  ils  les  arrèle> 
ront,  de  crainte  qu'ils  n'avertissent 
leurs  compatriotes  :  ceux  qu'ils  œ 
pourront  joindre,  ils  les  écarteront  par 
la  terreur,  de  sorte  qu'ils  ne  voient  pas 
notre  armée,  et  qu'ils  croient  n'atolr 
af&ire  qu'à  des  brigands.  C'est  à  hi 
d'exécuter  ce  stratagème  :  pour  moi. 
dès  la  pointe  du  jour,  suivi  du  reste  de 
l'inbnterie  et  de  toute  la  cavalerie,  je 
m'avancerai,  en  traversant  la  plaine 


frontières  de  l'Arménie,  fit  apprêter  i   vers  le  palais  du  roi.  S'il  se  met  enétx 


souper .  Le  lendemain ,  il  chassa  de  nou- 
Teau ,  en  s'approchant  de  certaines  mon- 
tagnes dont  il  désirait  s'emparer;  et 
la  chasse  finit  par  le  souper,  comme  le 
jour  précédent. Cyrus,  jugeant  alors  que 
les  troupes  de  Gyaxare  n'étaient  pas 
loin ,  leur  manda  secrètement  de  souper 
à  peu  près  à  la  distance  de  deux  para- 
sanges  ;  il  espérait  par-là  faire  prendre 
le  change  à  l'ennemi.  11  ordonnait  en 
même  temps  à  leur  commandant  de  se 
rendre  auprès  de  lui  dès  qu'on  aurait 
soupe.  Après  le  repas ,  il  assembla  ses 
capitaines ,  et  leur  dit  : 

«  Chers  compagnons ,  le  roi  d'Armé- 
nie, jusqu'à  présent  l'allié,  le  tribu- 
taire de  Cyaxare,  instruit  que  les  As- 
syriens menacent  la  Médie ,  commence 
à  le  mépriser,  ne  fournit  plus  de  trou- 
pes ,  ne  paie  plus  de  tribut  :  c'est  cet 
homme  qui  doit  être  l'objet  de  notre 
chasse.  Voici ,  à  mon  avis ,  ce  que  nous 
avons  à  faire  :  Ghrysanle,  après  avoir 
pris  un  peu  de  repos,  par  avec  la  moitié 
des  Perses  qui  sont  avec  nous ,  et  t'em- 
pare  des  montagnes  où  l'on  dit  qu'il  se 


ae  défense,  il  faudra  combattre;  s'il 
se  retire,  nous  le  poursuivrons;  s'il  v 
sauve  dans  les  montagnes,  qu'il  n'é- 
chappe aucun  de  ceux  qui  tomberont 
dans  tes  mains.  Songe  bien  que  c'csi 
une  vraie  chasse  :  nous,  nous  battrons 
la  campagne  ;  toi ,  tu  veilleras  aux  toiii& 
Souviens-toi  qu'avant  de  lancer  lésâ- 
tes il  faut  occuper  tous  les  passages;  et 
que  les  chasseurs  doivent  se  tenir  en  em- 
buscade pour  ne  pas  faire  rebroasser 
chemin  à  l'animal  qui  vient  à  &ii. 
Garde-toi ,  Ghrysante ,  de  faire  ici  ce  que 
tu  faisais  souvent,  par  amour  pour  h 
chasse;  plus  d'une  fois  tu  as  posséda 
nuits  entières  sans  te  coucher  :  au  con- 
traire, laisse  un  peu  reposer  tes  soldais, 
afin  qu'ils  résistent  au  sommeil.  Il  t'ar- 
rive  aussi  d'errer  dans  les  montagneSi 
moins  faute  de  guide  qu'entraîné  par 
l'ardeur  du  butin  sur  les  pas  des  ani' 
maux.  Ne  t'engage  pas ,  de  même ,  dans 
des  chemins  de  difficile  accès  :  recom- 
mande à  les  guides  de  te  conduire  par 
la  route  la  plus  aisée ,  à  moins  qu'il  o  j 
en  ait  une  beaucoup  plus  coorie;  p<^ 
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une  armée,  le  chemin  le  plus  doux  est 
le  plus  court.  Ne  va  pas  non  plus>  sui« 
nni  (on  usage,  traverser  les  montagnes 
en  courant  :  modère  ta  marche  ;  prends 
un  pas  que  tes  troupes  puissent  suivre. 
II  sera  bon  encore  que  quelques-uns  des 
plus  robustes  et  des  p<us  dispos  fassent 
halle;  puis ,  le  reste  des  troupes  passée 
ceui-ci  doublant  le  p^  encourageroni 
les  autres  à  les  imiter.  »  Chrysante  l'en- 
tendit :  glorieux  de  sa  mission,  il  sort 
avec  ses  guides  y  donne  les  ordres  né- 
cessaires aux  troupes  qui  devaient  le 
suivre ,  et  prend  ensuite  du  repos.  On 
dormit  tout  le  temps  convenable;  puis 
on  s'avança  vers  les  montagnes. 

Dès  que  le  jour  parut,  Cyrus  en- 
voya un  héraut  au  roi  d'Arménie ,  avec 
cet  ordre  :  «  Roi  d'Arménie ,  Cynis  t'or- 
donne de  te  rendre  sans  délai  auprès  de 
lui  avec  des  troupes  et  le  tribut  que  tu 
dois.  »  c  S'il  te  demande  où  je  suis ,  dis 
franchement  que  je  suis  sur  la  fron- 
tière ;  si  je  marche  en  personne ,  ré- 
ponds-lui ,  ce  qui  est  vrai ,  que  tu  l'i- 
gnores; quel  est  le  nombre  de  mes 
soldats?  dis-lui  qu'il  te  fasse  accompa- 
gner de  quelqu'un  pour  en  juger.  »  En 
donnant  cette  instruction  au  héraut,  il 
trouvait  plus  humain  d'avertir  ainsi  le 
roi  que  d'entrer  sur  ses  terres  sans  le 
prévenir.  Cependant ,  il  marchait  à  la 
lèie  de  ses  troupes,  rangées  dans  le 
meilleur  ordre,  soit  pour  la  marche, 
soiipour  le  combat;  ordonnant  au  sol- 
dat de  respecter  les  personnes ,  de  ras- 
surer les  Arméniens  qu'il  rencontrerait, 
et  de  leur  déclarer  qu'ils  seraient  libres 
d'apporter  dans  le  camp  les  vivres  qu'ils 
duraient  à  vendre. 

LIVRE  TROISIÈME. 

Telle  était  la  conduite  de  Cyrus.  Le 
roi  d'Arménie  fut  frappé  de  ce  que  l'en- 
voyé lui  disait  de  la  part  de  Cyrus  :  il 


se  sentait  coupable  pour  n*avoir  i|i  payé 
le  tribut,  ni  envoyé  des  troupes  à 
Cyaxare.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  son 
effroi ,  c'est  qu'on  allait  découvrir  qu'il 
commençait  à  fortifier  sa  ville  capitale , 
de  manière  à  pouvoir  s'y  défendre. 
Agité  de  toutes  ces  craintes,  il  envoie 
çà  et  là ,  il  rassemble  ses  troupes  ;  il 
fait  passer  dans  les  montagnes,  sous 
bonne  escorte,  Sabaris,  le  plus  jeune 
de  ses  fils ,  la  reine ,  ses  filles ,  la  femme 
de  son  fils  aine,  ses  bijoux,  ce  qu'il 
avait  de  plus  précieux ,  et  détache  des 
coureurs  pour  observer  ce  que  faisait 
Cyrus.  Il  armait  tous  les  Arméniens 
qui  se  trouvaient  autour  de  sa  personne» 
lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  Cyrus 
marchait  sur  ses  pas.  Loin  d'oser  se 
mettre  en  défense,  il  s'éloigne;  les  Ar- 
méniens, à  son  exemple ,  r^agnent  en 
h&te  leurs  maisons  pour  mettre  leurs 
effets  en  sûreté.  Cyrus,  voyant  la  plaine 
couverte  de  gens  qui  se  sauvaient  avec 
leurs  troupeaux,  envoya  dire  qu'on  ne 
ferait  aucun  mal  à  ceux  qui  demeure- 
raient ,  mais  qu'on  traiterait  en  ennemis 
ceux  qui  seraient  pris  en  fuyant.  Le  plus 
grand  nombre  resta  :  quelques-uns  sui- 
virent le  roi.  D'un  autre  côté,  ceux  qui 
escortaient  les  princesses  vers  les  mon- 
tagnes, ayant  donné  dans  l'embuscade 
de  Chrysante,  poussèrent  un  grand  cri 
et  furent  presque  tous  pris  dans  leur 
fuite.  Le  fils  du  roi ,  ses  femmes,  ses 
filles  tombèrent  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, ainsi  que  tout  ce  qui  marchait 
à  leur  suite.  A  cette  nouvelle,  le  roi, 
incertain  du  parti  qu'il  prendrait ,  se 
sauva  sur  les  hauteurs;  Cyrus,  qui 
avait  vu  ce  mouvement,  l'investit  aus- 
sitôt avec  les  troupes  qu'il  avait  sous  la 
main,  et  fit  dire  à  Chrysante  de  quitter 
la  montagne  pour  le  venir  joindre. 

Tandis  que  l'armée  se  rassemblait, 
il  envoya  au  roi  d'Arménie  un  héraut 
chargé  de  lu^  faire  cette  question  : 
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t  Roi  d'Arménie,  que  préfôres-tu,  de 
resler  où  lu  es  pour  lu  lier  conire  la  soif 
et  la  faim,  ou  de  descendre  dans  la 
plaine  pour  combattre  conire  nous?  • 
Sur  la  réponse  du  roi  qu'il  ne  voulait 
avoir  affaire  ni  à  Tun  ni  à  l'autre  de 
ces  ennemis,  Cyrus,  par  Torgane  de  son 
héraut,  lui  dit  encore  :  «  Pourquoi,  au 
lieu  de  descendre,  reslês-tu  à  ce  poste? 

—  Parce  que  je  suis  incertain  de  ce  que 
je  dois  faire. —  Peux-lu  hésiter,  puis- 
qu'il ne  lient  qu'à  loi  de  venir  défen- 
dre ta  cause?  —  Qui  sera  mon  juge? 

—  Pas  d'autre  que  celui  que  les  dieux 
ont  fait  l'arbitre  absolu  de  ton  sort.  » 
Contraint  par  la  nécessité,  il  descendit 
de  sa  colline.  Cyrus  le  reçut,  lui  et  sa 
suite,  au  milieu  de  son  armée,  qui ,  de- 
venue complète  par  l'arrivée  de  Chry- 
sanie ,  l'environna  de  toutes  parts. 

Tigrane,  ûlsalnédu  roi  d'Arménie, 
qui  avait  souvent  chassé  avec  Cyrus, 
arrivait  alors  d'un  voyage  en  pays 
étranger.  Informé  de  ce  qui  se  passe, 
sur-le-champ  même  et  dans  l'équipage 
de  voyageur,  il  va  trouver  le  prince 
perse.  On  conçoit  qu'en  voyant  son 
père,  sa  mère,  ses  sœurs,  sa  femme 
prisonniers,  il  versa  des  larmes.  Cyrus 
borna  tout  son  accueil  à  lui  dire  :  «  Tu 
arrives  à  temps  pour  assister  au  juge- 
ment de  ton  père.  »  Bientôt  il  assemble 
les  chefs  des  Perses  et  des  Mèdes,  mande 
aussi  les  grands  d'Arménie,  et  permet 
aux  femmes  qui  étaient  dans  leurs  cha- 
riots d'écouter  ce  qu'il  allait  dire.  Lors- 
que tout  fut  prêt,  il  commença  en  ces 
termes  :  «  Roi  d'Arménie,  je  le  con- 
seille avant  tout  de  ne  rien  di'*e  que  de 
vrai  dans  ta  défense,  afin  d'éloigner  de 
toi  le  plus  odieux  des  crimes,  car  tu 
dois  savoir  que  l'imposture  rend  toul- 
à-fail  indigne  de  pardon.  Tes  enfans, 
ces  femmes ,  les  Arméniens  ici  présens 
connaissent  tous  la  conduile  :  s'ils  en- 
tendent le  mensonge  sortir  de  la  bouche 


et  que  je  découvre  la  vérité,  ils  jase- 
ront que  lu  te  condamnes  à  subir  l*^ 
derniers  supplices.  —  Demande-nicio 
qu'il  le  plaira  ;  je  ne  déguiserai  ri^;. 
quoiqu'il  en  puisse  arriver.  —  Rojior.J. 
don^  *  n'as  -  tu  jamais  fait  la  guerre: 
morï  aïeul  maternel  Astyage  et  aux  M  ^ 
des  ?  —  Oui.  —  Après  ta  défaite ,  d 
promis-lu  pas  de  lui  payer  un  iribai, 
de  marcher  sôus  ses  drapeaux  en  quoi- 
que lieu  qu'il  le  rordonnàl,  et  de  nV 
voir  aucune  pi  ace  forte? — Cela  est  Mai 
—  Pourquoi  donc  n'as-tu  eovoyc  ui 
tribut,  ni  soldats?  pourquoi  as-lu  fu- 
lifié  les  places?  —  Je  désirais  m'adiran- 
chir  :  il  me  semblail  si  beau  de  recuu- 
vrer  ma  liberté ,  de  la  transmettre  â 
mes  enfans  !  —  Il  est  beau ,  sans  di wu , 
de  combattre  pour  échapper  à  l'esdi- 
vage  :  mais  si  un  homme  vaincu  diis 
un  combat,  ou  asservi  de  toute  aaine 
manière,  tentait  ouvertement  de  se  dt- 
rober  à  ses  maîtres ,  dis-moi  toi-même, 
le  récompenserais-tu  comme  un  homnK 
généreux ,  louable  dans  sa  conduite, 
ou  le  punirais-tu  comme  criminel  ?  — 
Je  le  punirais  :  il  faut  bien  que  je  IV 
voue,  puisque  tu  me  défends  de  mentir. 

<  Réponds  donc  clairement  à  cha- 
cune de  mes  questions.  Si  quelque 
grand  de  tes  Étals  manquait  aux  devoir^ 
de  sa  charge,  la  lui  laisserais-tu ,  ou k 
remplacerais-lu  par  un  autre  ?  —  Je  le 
remplacerais.  —  Si  cet  homme  possé- 
dait de  grandes  richesses,  lui  permet- 
Irais-lu  d'en  jouir,  ou  le  dépouillerais 
tu? — Je  le  dépouillerais  de  tout  ce  qu'il 
se  trouverait  posséder.  —  Et  si  lu  dé- 
couvrais qu'il  eût  quelque  intelligeno* 
avec  les  ennemis ,  que  ferais-lu? —  Je 
lui  ôterais  la  vie  :  eh  !  ne  vaut-il  ps 
mieux  que  je  meure  disant  la  vérité  que 
convaincu  de  mensonge?  » 

A  ces  mots ,  son  fils  arracha  sa  tiar« 
de  dessus  la  tôle ,  et  déchira  ses  véte- 
mens.  Les  femmes,  poussant  de  gmiidf 
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TÎs,  se  meurlrîssaîem  le  visage,  comme 
;î  leur  père  n'élaîl  déjà  plus,  ei  qu'elles- 
mêmes  dussent  perdre  la  vie. 

Cyrus,  ayant  ordonné  qu'on  fit  si- 
lence, poursuivit  en  ces  termes;  •  Roi 
l'Ârniùnie,  voilà  donc  tes  principes  de 
ustice;  eh  bien,  que  me  conseilles- 
lu?  »  Le  roi  d'Arménie  réduit  au  si- 
lence ne  savait  s'il  conseillerait  à  Cyrus 
te  lui  ôler  la  vie,  ou  s'il  démentirait 
ce  qu'il  venait  de  dire.  Tigrane,  l'un 
de  ses  fils,  prenant  la  parole  :  «  Sei- 
gneur, lui  dil-il ,  puisque  mon  père  hé- 
site ,  me  sera-t-il  permis  de  t'indiquer 
la  conduite  que  tù  dois  tenir  à  son 
^rd  pour  ton  propre  intérêt?  »  Cyrus, 
se  ressouvenant  que  lorsqu'ils  allaient 
à  la  chasse  ensemble  Tigrane   avait 
toujours  près  de  lui  un  certain  sophiste 
dont  il  faisait  grand  cas,  fut  curieux 
d'entendre  raisonner  ce  prince ,  et  l'ex- 
horta franchement  à  dire  sa  pensée, 
i  Si  lu  approuves  les  projets  et  les  ac- 
tions de  mon  père,  je  le  conseille  de  le 
prendre  pour  modèle;  mais  si  lu  juges 
qu*il  ait  erré  dans  ses  projets  et  dans  sa 
conduite,  je  t'exhorte  à  ne  pas  Timiler. 
—  Tigrane,  en  praliquftnl  la  justice, 
je  n'imiterai   point  un  coupable.  — 
Cela  est  vrai.  —  Ainsi,  de  ton  propre 
aveu,  il  faut  punir  ton  père,  puisqu'il 
est  juste  de  punir  quiconque  agit  contre 
la  justice.  —  Mdis,  Cyrus ,  en  infligeant 
une  punition ,  veux-tu  qu'elle  tourne 
à  Ion  avantage  ou  qu'elle  nuise  à  les 
intérêts?  —  Dans  ce  dernier  cas ,  je  me 
punirais  moi-même.  —  C'est  pourtant 
ce  qui  l'arrivera  si  tu  fais  périr  des 
hommes  qui  sont  à  toi ,  dans  le  temps 
où  il  l'importe  le  plus  de  les  conserver. 
—  Eh  !  peut-on  compter  sur  des  gens 
convaincus  d'infidélité  ?  -—  Oui ,  s'ils 
deviennent  sages;  car,  selon  moi,  sans 
In  sagesse  les  au  ires  ver  lus  sont  inutiles  : 
ù  quoi,  par  exemple,   servirait   un 
homme  robuste ,  vaillant ,  habile  à  ma- 
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nier  un  cheval,  riche,  puissant,  si  la 
sagesse  lui  manquait?  mais ,  avec  cette 
venu ,  tout  ami  est  utile ,  tout  domes- 
tique est  bon  serviteur.  —  Tu  dis  donc 
que  dans  un  même  jour  ton  père,  de 
peu  sensé  qu'il  était ,  est  devenu  sage? 

—  Assurément.  —  Tu  prétends  donc 
que  la  sagesse  est  une  passion  ainsi  que 
la  tristesse ,  et  non  pas  une  qualité  que 
donne  la  réflexion?  cependant,  si  pour 
devenir  sage  il  faut  d'abord  être  sensé, 
est-il  possible  qu'un  homme  qui  man- 
que de  sens  se  trouve  sage  tout-à-coup? 

—  Quoi  !  tu  n'as  jamais  observé  qu'un 
homme  qui  ose  se  battre  contre  un  plus 
fort  guérit  de  sa  témérité  lorsqu'il  est 
vaincu?  N'as-tu  jamais  vu  que  de  deuX 
États  en  guerre  celui  qui  avait  du  dés- 
avantage aimait  mieux  obéir  à  l'autre 
que  résister?  —  Quel  est  donc  ce  dés- 
avanlage  qui  peul  avoir  rendu  ion  père 
aussi  sage  que  lu  le  dis?  —  Celui  de  se 
voir  plus  esclave  que  jamais,  aprêsavoîr 
tenté  de  recouvrer  sa  liberté  ;  celui  d'a- 
voir échoué  toutes  les  fois  qu'il  croyait 
devoir  ou  tenir  une  entreprise  secrète, 
ou  attaquer  de  vive  force.  11  voit  que 
lu  l'as  pris  dans  tes  pî^es  comme  tu 
Tas  voulu,  et  aussi  facilement  que  si 
tu  avais  eu  aflhire  à  un  aveugle,  à  un 
sourd ,  à  un  homme  dépourvu  de  sens; 
il  voit  que ,  lorsque  tu  Tas  voulu ,  tu  « 
reslé  si  impénétrable  pour  lui ,  que  la 
l'as  enfermé,  sans  qu'il  s'en  doutât, 
dans  les  lieux  mêmes  dont  il  se  faisait 
un  remparl  ;  que  tu  Vas  s?  bien  prévenu 
de  vitesse ,  que  lu  es  arrivé  d'un  pays 
éloigné  avec  une  armée  nombreuse, 
avant  qu'il  eût  rassemblé  ses  troupes 
qui  étaient  près  de  lui.  —  Et  tu  penses 
qu'un  tel  revers,  que  la  connaissance 
de  la  supériorité  d'auirui  peuvent  ren- 
dre un   homme   sage  î  —  Beaucoup 
mieux  qu'une  défaite  dans  le  champ 
d'honneur.  Un  adversaire  vaincu  dans 
un  combat  singulier  croira  qu'en  for- 
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tifiant  son  corps  par  Texercice  il  peut  |  quilles  que  des  hommes  heureux.  Des 


de  nouveau  se  représenter  au  combat  : 
un  Ëtat  subjugué  espérera ,  avec  le  se- 
cours de  ses  alliés,  réparer  ses  pertes^ 
au  lieu  qu'un  homme  qui  connaît  la 
supériorité  d'un  autre  se  soumet  à  lui 
volontiers  et  sans  contrainte.  —  Ti- 
grane ,  tu  me  parais  croire  que  les  hom- 
mes violens  ou  injustes,  que  les  voleurs, 
que  les  fourbes  ne  connaissent  point 
d'hommes  modérés,  équitables,  en- 
nemis du  vol  et  de  la  fraude  :  tu  ignores 
donc  que  ton  père,  en  nous  trompant 
constamment ,  en  rompant  tous  les  trai- 
tés, savait  que  nous  observions  scrupu- 
leusement ceux  conclus  avec  Astyage? 
—  Aussi,  prince,  je  ne  dis  pas  qu'il 
suffise,  pour  devenir  sage,  de  connaî- 
tre des  gens  qui  vaillent  mieux  que  soi , 
à  moins  qu'on  ne  se  trouve ,  comme 
mon  père,  sous  la  main  d'un  plus 
puissant.  —  Mais  ton  père  n'a  point  en- 
core éprouvé  de  mal  ;  je  conçois  pour- 
tant qu'il  a  tout  à  craindre. —  Eh  bien , 
Cyrus,  imagines-tu  rien  qui  abatte  plus 
Vàme  qu'une  crainte  violente?  Ne  sais- 
tu  pas  que  des  hommes  blessés  par 
l'épée,  instrument  des  plus  fortes  pu- 
nitions, veulent  encore  se  venger,  au 
lieu  qu'on  ne  peut  regarder  en  face 
ceux  que  l'on  craint,  lors  même  qu'ils 
parlent  avec  le  ton  de  la  clémence?  — 
Tu  crois  donc  que  la  crainte  d'être  puni 
tourmente  plus  que  la  punition?  — 
Toi-même  tu  n'en  pourrais  douter  :  tu 
sais  dans  quel  accablement  tombent 
ceux  qui  craignent  l'exil,  ceux  qui,  à 
l'instant  du  combat,  craignent  d'être 
vaincus»  ceux  qui,  en  s'embarquant , 
appréhendent  le  naufrage,  ceux  qui  sont 
menacés  d'esclavage  ou  de  prison  ;  tous 
ces  malheureux  ne  peuvent,  dans  leur 
effroi ,  ni  manger,  ni  dormir  :  mais  les 
uns  une  fois  exilés,  les  autres  ou  vain- 
cus ou  asservis,  on  les  voit  tous  manger 
avec  plus  d'appétit  et  dormir  plus  tran- 


exemples  expliqueront  encore  mieux  œ 
que  c'est  que  le  fardeau  de  la  crainit. 
On  a  vu  des  gens  qui ,  dans  la  crainic 
de  mourir  s'ils  étaient  pris,  se  don- 
naient la  mort,  les  uns  en  se  précipi- 
tant,les  autres  en  s'étranglant,d  amres 
en  s'égorgeant  :  tant  il  est  vrai  que,  de 
toutes  les  passions,  la  crainte  est  celle 
qui  ébranle  le  plus  fortement  nos  âmes. 
Te  figures-tu  l'état  actuel  de  mon  père, 
qui  redoute  l'esclavage  pour  lui,  pouc 
la  reine,  pour  moi,  pour  tous  ses eth 
fans?  —  Je  n'ai  pas  de  peine  à  cwrire  i 
cette  déchirante  situation  de  son  âme; 
mais  je  sais  aussi  que  l'homme  insolent 
dans  la  prospérité ,  faible  et  petit  dans 
les  revers,  reprend ,  s'il  se  relève  de  sa 
chute,  et  son  ancienne  arrogance  ci  ses 
premières  manœuvres.  —  Nos  fautes,  il 
est  vrai ,  t'autorisent  à  te  défier  de  nous; 
mais  ne  peux-tu  pas  construire  de  nou- 
velles forteresses ,  te  rendre  maître  de 
nos  places  fortes,  l'assurer  de  notre  fi- 
délité par  toutes  sortes  de  voies?  Ja- 
mais tu  ne  nous  entendras  nous  plain- 
dre :  nous  n'oublierons  pas  que  noos 
nous  sommes  attiré  nos  malheurs.  Si  m 
donnes  l'Aiménie  à  quelqu'un  de  (es 
favoris  qui  ne  t'ait  point  manqué,  et 
que  tu  la  lui  donnes  avec  des  precao- 
tions  qui  annoncent  de  la  défiaDCi!i 
crains  que,  pour  prix  d'un  pareil  bierh 
fait ,  il  ne  te  regarde  plus  comme  ami. 
D'un  autre  côté,  si ,  de  peur  d'encourir 
sa  haine,  tu  ne  lui  imposes  point  uo 
frein  qui  le  retienne  dans  le  devoir , 
tremble  qu'il  n'ait  bientôt  plus  besoin 
que  nous  d'être  ramené  à  la  raison.  — 
En  vérité,  Tigrane,  j'aurais  de  la  répu- 
gnance à  employer  des  gens  dont  je 
saurais  no  devoir  les  services  qu'à  b 
contrainte  :  il  me  semble  que  je  suppor- 
terais plus  facilement  les  fautes  d'un 
homme  qui ,  avec  de  bonnes  intentions, 
avec  un  sincère  altadiemeni ,  6econd^ 
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rail  mes  Tues  pour  le  bien  général ,  que 
je  ne  m'accommoderais  de  l'obéissance 
forcée,  même  la  plus  exacte  d'un  en- 
nemi personnel.  —  Et  de  qui  serais-tu 
désormais  autant  chéri  que  de  nous?  — 
De  ceux  qui  n'ont  jamais  été  mes  enne- 
mis, si  je  fais  pour  eux  ce  que  lu  me 
presses  de  faire  pour  toi  et  les  tiens.  — 
Y  a-t-il  quelqu'un  au  inonde  pour  qui 
ta  puisses  faire  autant  que  pour  mon 
père?  Et  d'abord,  croîs -tu  qu'un 
homme  qui  ne  t'aura  point  offensé  te 
sache  gré  de  lui  laisser  la  vie?  Si  tu  ne 
lai  enlèves  ni  sa  femme,  ni  ses  enfans, 
en  sera-t-il  aussi  reconnaissant  que  ce- 
lui qui  confesse  que  tu  peux  avec  jus- 
tice les  arracher  d'entre  ses  bras?  Est-il 
quelqu'un  qui  doive  ôtre  plus  affligé 
que  nous  de  ne  pas  avoir  le  royaume 
d'Arménie? Celui  qui  ressentirait  le  plus 
de  chagrin  de  s'en  voir  privé  sera  donc 
pénétré,  en  l'obtenant,  de  la  plus  vive 
reconnaissance.  Si  tu  as  à  cœur  de  lais- 
ser à  ton  départ  l'Arménie  tranquille, 
comptes-tu  y  parvenir  plus  sûrement 
avec  un  nouveau  gouvernement  qu'en 
laissant  subsister  l'ancien?  Si  tu  veux 
emmener  d'ici  un  corps  d'armée,  qui 
sera  plus  capable  de  choisir  les  soldats 
que  celui  qui  les  a  souvent  employés? 
S'il  t'arrive  d'avoir  besoin  d'argent, 
qui  pourra  mieux  t'en  procurer  que  ce- 
lui qui  connaît  les  ressources  de  l'État 
ei  qui  en  dispose?  0  brave  Cyrus, 
prends  garde,  en  nous  perdant,  de  le 
faire  plus  de  tort  à  loi-môme  que  mon 
père  n'eût  voulu  l'en  faire.  »  Ainsi  parla 
Tigrane. 

Cyrus  l'avait  écoulé  avec  un  plaisir 
extrême  en  voyant  l'effet  de  ses  pro- 
messesà  Cyaxare.  Il  se  rappelaitd'avoir 
dit  à  ce  dernier  qu'il  comptait  lui  pro- 
curer un  allié  plus  fidèle  à  l'avenir  que 
parle  passé,  c  Eh  bien,  dit-il  en  adres- 
sant de  nouveau  la  parole  au  roi  d'Ar- 
nï''*nie,  si  je  cède  à  toutes  ces  instances. 


combien  me  donneras^tu  de  troupes» 
quelle,  somme  d'argent  me  fournirai 
lu  pour  la  guerre?  —  Cyrus,  je  ne  puis 
répondre  avec  plus  de  franchise  et  de 
vérité  qu'en  ^e  découvrant  toutes  les 
forces  de  ce  royaume ,  afin  que  tu  dé- 
cides ce  que  tu  veux  emmener  d'hom- 
mes et  ce  que  tu  nous  laisseras  pour  la 
défense  du  pays.  Je  te  dirai  de  inôme 
à  quoi  montent  mes  finances;  quand 
tu  le  sauras ,  tu  prendras  ce  qu'il  te 
plaira ,  tu  laisseras  ce  que  tu  jugeras 
à  propos.  —  Fais  ce  que  tu  dis  :  ap» 
prends-moi  combien  tu  as  de  soldais 
et  en  quoi  consistent  tes  richesses.  — 
L'Arménie ,  répondit  le  roi ,  fournit  en« 
viron  huit  mille  cavaliers  et  quarante 
mille  fanuissins.  Mes  richesses,  éva- 
luées en  argent,  en  y  comprenant  les 
trésors  que  m'a  laissés  mon  père ,  mon- 
tent à  plus  de  trois  mille  ulens.  — 
De  tes  troupes,  repartit  à  l'instant  Cy- 
rus ,  comme  tu  es  en  guerre  avec  les 
Chaldéens  les  voisins,  tu  ne  me  don- 
neras que  la  moitié  :  à  l'égard  de  tes 
richesses,  au  lieu  de  cinquante  talens 
que  lu  devais  à  Cyaxare  à  titre  de  tri- 
but, tu  en  paieras  cent  à  cause  de  ton 
infidélité.  Mais  tu  m'en  prêteras  cent 
autres,  et  je  te  promets,  si  le  ciel  se- 
conde mes  desseins,  ou  de  te  rendre 
de  plus  grands  services,  ou  d'acquitter 
cette  somme  en  nature  si  je  puis.  Si  je 
ne  le  fais  pas,  on  pourra  m'accuser 
d'impuissance,  mais  non  de  mauvaise 
foi. — Au  nom  des  dieux,  Cyrus,  ne 
parle  pas  ainsi;  autrement  tu  ne  rani- 
meras pas  ma  confiance.  Sois  assuré 
que  ce  que  tu  me  laisses  n'est  pas  moins 
à  loi  que  ce  que  lu  emporteras.  —  Soit , 
dit  Cyrus;  mais  que  me  donneras-tu 
pour  la  rançon  de  ton  épouse? —  Tout 
ce  que  je  possède.  —  Pour  les  enfans? 
—  Encore  tout  ce  que  je  possède.  •*- 
C'est  une  fois  plus  que  tu  n'as  réel- 
lement. Et  toi,  Tigrane,  que  donqq- 
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nis^tu  pour  la  liberté  de  ta  femme?  (Ce  j  dans  leurs  chariots  et  s'en  retoumttf  nt 


prince»  nouvellement  marié  »  Taimnit 
éperdûment.)  —  Cyrus,  je  donnerais 
Jusqu'à  ma  TÎe  pour  la  garantir  de  Tes- 
clavage.  —  Reprends-la ,  elle  est  à  toi  ; 
je  ne  la  regarde  point  comma  captive 
puisque  tu  n'as  jamais  abandonné  no- 
tre parti  :  et  toi,  roi  d'Arménie,  re- 
prends aussi  ta  femme  et  tes  en  fans, 
sans  rançon,  afin  qu'ils  sachent  qu'ils 
n'ont  pas  cessé  d'être  libres.  Voussou- 
perez  avec  nous;  vous  irez  ensuite  où 
Il  vous  plaira.  » 

tis  restèrent.  Le  souper  fini,  lors- 
qu'on était  encore  dans  la  tente ,  Cyrus 
dit  à  Tigrane  :  «  Qu'est  devenu  cet 
homme  qui  chassait  avec  nous,  dont 
lu  faisais  tant  de  cas?  —  Eh!  mon 
père  ne  Ta-t-il  pas  fait  périr!  —  Pour 
quel  crime?  —  Sous  prétexte  qu'il  me 
Corrompait.  Cependant  il  avait  l'âme 
si  honnête  que ,  près  d'expirer,  il  me 
fit  appeler  et  me  dit  :  «  Tigrane,  ne 
«  témoigne  point  à  ton  père  aucun  res- 
<  sentimentde  ma  mort  ;  c'est  par  igno- 
«  rance,  non  par  méchanceté  qu'il 
c  m'ôie  la  vie  :  or ,  j'estime  que  les  fau- 
c  tes  commises  par  ignorance  sont  in- 
c  volontaires.  »  —  L'infortuné!  s'écria 
Cyrus.  —  Seigneur,  répliqua  le  roi , 
quand  un  mari  tue  celui  qu'il  surprend 
dans  un  commerce  criminel  avec  sa 
femme ,  c'est  moins  pour  la  détourner 
du  crime  que  pour  punir  un  ennemi 
qui  lui  ravit  un  cœur  que  lui  seul  avait 
droit  de  posséder.  J'avais  conçu  de  la 
jalousie  contre  cet  homme,  parce  qu'il 
me  semblait  que  mon  fils  lui  rendait 
plus  d'honneur  qu'à  moi.  —  Ta  faute, 
dit  Cyrus,  est  un  effet  de  la  faiblesse 
humaine  ;  oublie-la,  Tigrane,  en  fa- 
veur de  ton  père.  » 

Après  s'être  ainsi  entretenus,  et  s'ê- 
tre donné  tous  les  témoignages  d'une 
sincère  réconciliation,  les  princes  et 
les    princesses  d*Ahnétiie  montèrent 


comblés  de  joie.  Arrivés  au  palais ,  l'un 
vantait  la  sagesse  de  Cyrus,  l'antre  sa 
bravoure,  celui-ci  son  caractère  aflb- 
ble,  celui-là  sa  taille  et  sa  beauté;  sui 
quoi  Tigrane  s'adressant  à  sa  femme: 
«  Et  à  toi  aussi,  te  semblaif-i!  beau? 

—  En  vérité .  je  n'ai  point  jeté  les  yeux 
sur  lui.  —  Sur  qui  donc?  —  Sur  celui 
qui  a  dit  qu'il  donnerait  sa  vie  pour 
que  je  ne  fusse  point  esclave.  »  Ce  joor 
étant  ainsi  heureusement  terminé ,  cha- 
cun se  livra  au  sommeil. 

Le  lendemain,  le  roi  envoya  des 
présens  pour  Cyrus  et  ses  troupes,  a 
ordonna  aux  Arméniens  destinés  à  ser- 
vir dans  l'armée  perse,  de  s'y  rendre 
dans  trois  jours.  En  mêmer  temps  il 
compta  le  double  de  l'argent  qu*il  de- 
vait fournir  :  mais  Cyrus,  après  avr»ir 
pris  la  soitime  qu'il  avait  demandée, 
lui  rendit  le  surplus;  ensuite  il  s'iin 
forma  si  ce  serait  le  père  ou  le  fils  qui 
commanderait  les  troupes  arménien- 
nes. «  Celui  que  tu  voudras,  répontiii 
le  roi.  —  Pour  moi,  Cyrus,  ajouta  Ti- 
grane, je  ne  te  quitterai  point ,  dusse- 
je  ne  te  suivre  que  pour  porter  le  ba- 
gage. —  Combien  donnerais-tu ,  re- 
partit Cyrus  en  riant,  pour  que  ta 
femme  apprit  que  tu  es  porteur  de  ba- 
gages? —  Il  ne  sera  pas  nécessaire  A** 
le  lui  apprendre,  car  elle  me  suivra  €i 
pourra  voir  toutes  mes  actions.  —  lii- 
tez-vous  donc  de  faire  vos  préparalils. 

—  Compte  que  nous  serons  prêts  ti 
munis  de  tout  ce  que  mon  père  duit 
nous  donner.  »  Les  soldats ,  après  avoir 
revu  leurs  présens,  allèrent  prendre  du 
repos. 

2.  Le  lendemain,  Cyrus,  escoric 
de  Tigrane,  d'une  troupe  des  meil- 
leurs cavaliers  mèdes,  et  de  ceux  il'* 
ses  amis  qu'il  jugeait  à  propus  d'a- 
voir avec  lui,  sortit  du  camp,  à  che- 
val, pour  aller  reconnaître  le  pap  et 
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foir  où  Ton  pourrait  construire  une 
forteresse*  Arrivé  suir  une  éminence, 
il  pria  Tfgràne  ée  lui  indiquer  les  mon- 
tagnes d'oà  les  Ghaldéens  descendaient 
pour  venir  piller  rArménie.  Tigrane 
les  lui  ayant  montrées»  Gyrus  lui  de- 
manda si  elles  délaient  pour  lors  aban- 
données. <  NoÀ,  certes ,  les  Ghaldéens 
y  tiennent  sans  cesse  deè  sentinelles 
qui  leur  donnent  avis  de  tout  ce  qu'el- 
les aperçoivent. —  Que  font^ils  quand 
ils  sont  ainsi  ayértis? —  Ils  en  défen- 
dent Taocès  de  tontes  leurs  forces.  » 
Après  cette  refonte ,  Gyrus  remarqua 
qu'une  grande  partie  de  la  campagne 
était,  par  les  suites  de  la  guert-e,  in- 
culte et  déserte.  Il  retourna  au  camp 
avec  son  escorte;  et  bientôt  on  soupri, 
puis  Ton  prit  du  repos.  Le  Jour  sui- 
vaut,  arriva  Tigrane  avec  son  bagage, 
suivi  de  quatre  mille  cavaliers,  dix 
mille  atthers  et  autant  de  pellastes. 

Pendant  que  les  troupes  arménien- 
nes s'assemUaient ,  Gyrtis  offrait  des 
sacrifices.  Ayant  obtenu  de  favorables 
augures,  il  convoqua  les  chefs  des 
Mèdes,  et  leur  tint  ce  discours  :  c  Mes 
amis,  ces  mqntagnes  que  nous  voyons 
appartiennent  aux  Ghaldéens;  mais  si 
nous  en  devenons  mattres  et  que  nous 
construisions  un  fort  sur  le  sommet, 
nous  tiendrons  en  nespect  et  la  Ghal- 
dée  et  l'Arménie.  Les  auspiœs  sont 
pour  nous;  d'ailleurs,  rien  ne  secon- 
dera mieux  le  eourage  que  la  célérité. 
Si  nous  atteignons  le  haut  de  la  mon- 
tagne avant  que  les  Ghaldéens  s'y  rias- 
semUent»  ou  nous  nous  y  établirons 
sans  coup  férir,  ou,  du  moins f  nous 
n'aurons  affaire  qu'à  une  poignée  de 
iaibles  ennemis.  Il  n'y  a  poiAt  d'en- 
treprise plus  facile  ni  moins  périlleuse 
si  nous  dqiloyons  une  activité  soute- 
nue. Courez  donc  aux  armes.  Vous, 
Mèdes,  avancez  par  la  gauehe;  qu'une 
tnoiiié  (le  vous,  Arméniens v  praoM  la 


droite ,  que  Tautre  moitié  Iksse  l'avant- 
garde  ;  vous,  cavaliers,  restez  sur  les 
derrières ,  pour  nous  encourager  et  hft- 
1er  notre  marche;  ne  souffrez  point  de 
tratneurs.  » 

A  peine  eut-il  cessé  de  parler,  qu'il 
se  mit  a  la  tête  de  ses  troupes  formées 
en  colonnes*  Les  Ghaldéens»  voyant 
une  armée  qui  marchait  rapidement 
vers  la  montagne,  donnèrent  aux  leurs 
le  signal  convenu,  et  se  rassemblèrent 
en  s'appelant  les  uns  les  autres  à  grands 
cris.  Gyrus  encourageait  ses  soldats  t 
«  Perses ,  entendez-vous?  nos  ennemis 
nous  disent  de  nous  hâter.  6i  nbuaga^- 
gnons  les  premiers  le  sommet  de  te 
montagne,  tous  leurs  effoits  denan^ 
dront  inutiles.  »  Or  ces  Ghaldéens,  oiv 
dinairement  armés  d'un  boodier  d"!)!* 
sier  et  de  deux  javelots,  passent  pour 
les  plus  belliqueux  de  ces  contnSest 
guerriers  et  pauvres  (car  le  pays  liions 
tueux  qu'ils  habitent  est  généralement 
stérile),  ils  se  mettent  volontiers  à  là 
solde  de  quiconque  a  besoin  de  leurs 

• 

Lorsque  les  troupes  de  Gyrus  àppir»* 
chaient  de  la  cime  de  la  montagne»  Ti^ 
grane,  qui  marchait  à  ses  côtés,  lui 
dit  :  «  Sais-tu  »  prin^ ,  qu'il  nous  bia^ 
dra  bientôt  combattre?  car  les  Armé- 
niens ne  soutiendront  point  te  choe  defe 
Ghaldéetos.  — -  le  (e  sais»  répondit  Gf- 
rus  ;  »  en  même  temps  il  encouragea 
les  Perses  à  se  préparer  à  la  pounuite 
de  l'ennemi ,  dès  que  4es  Arméniens , 
«n  fuyant ,  l'auraient  attiré  plrèl  dVu%. 
Les  Arméniens  contintfêrôftt  à  Monter; 
Les  Ghaldéens,  les  Voyant  approcher, 
fondent  sut  eux  à  grand*  cris ,  sèteià 
leur  usage.  Geux-d,  ft  feiir  ordinaire» 
tournent  le  dos.  Les  Ghaldéens  les  pour- 
suivent; mais  bientôt  irei^côntramt  le 
reste  des  troupes  qui  montaiem  verseux . 
l'épée  à  la  main ,  quèl^es^ns  q^i  %%- 
lafeai  ivap  avtincés  wûi  tués  oà  faitti 


ZÈNOraOH. 

g€s,  lui  baisèrent  mille  fois  ki 
et  retournèrent  dans  leurs 

Quand  le  roi  d'Arméuie  «Bt 
nouirelle  de  la  victoire  et  l'efdiedr 
rendre  auprès  de  Gyrus,  il  {Mit 
le  plus  de  diligence  pœsibie  « 
quantité jd'ouvriers  munis  de  toos  le 
outils  nécessaires.  «  Seigneur, 
en  abordant  le  prince,  j'admire 
ment  avec  si  peu  de  connaissmces  àt 
l'avenir  nous  osons,  pauvres  faunaiv 
former  tant  de  projets.  Lorsque  je  m- 
vaillaisà  recouvrer  ma  liberté,  je  sr»' 
tombé  dans  une  servitude  encore  pis 
dure  ;  prisonnier,  je  croyais  tout  perAi. 
etmaconditiondevientplosbelleqa'A 
ne  le  fut  jamais.  Les  Chaldéens  ms 
désolaient  par  de  continuels  briganiH 
ges,  et  maintenant  ils  sont  rédoitsà  (  e> 
tat  où  je  désirais  les  voir.  Je  te  diiu, 
seigneur,  que  j'aurais  donné  beanossf 
plus  que  tu  n'as  exigé  de  moi ,  pov 
obtenir  qu'ils  fussent  chassés  de  ce 
montagnes.  Par  ce  seul  bienblt^tc 
viens  d'acquitter  les  promesses  qœ  n 
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prisonniers»  les  autres  s'enfuient  avec 
précipitation  :  bientôt  Cyrus  fut  maître 
des  hauteurs.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il 
découvrit  les  maisons  des  Chaldéens , 
et  remarqua  que  ceux  qui  étaient  plus 
voisins  de  la  montagne  les  abandon- 
naient. Toutes  les  troupes  étant  mon- 
tées, Cyrus  leur  ordonna  dedtner.  Après 
le  repas ,  ayant  observé  que  dans  le  lieu 
fortifié  où  les  Chaldéens  avaient  placé 
leur  corps-de-garde  on  avait  de  l'eau 
en  abondance ,  il  résolut  d'y  construire 
une  forteresse.  Tigrane  eut  ordre  de 
manderàsonpèrequ'il  se  rendit  promp- 
tement  à  l'armée,  avec  tout  ce  qu'il 
pourrait  ramasser  de  charpentiers  et  de 
maçons.  Le  courrier  partit  ;  Cyrus  com- 
mença l'ouvrage  avec  ce  qu'il  avait  de 
travailleurs. 

On  lui  amena  sur  ces  entrefaites  plu- 
sieurs prisonniers,  les  uns  enchaînés, 
les  autres  blessés  :  il  les  voit,  fait  ôter 
les  chaînes  aux  premiers,  et  met  les 
blessés  entre  les  mains  des  médecins, 
avec  ordre  de  les  soigner.  11  dit  ensuite 
aux  Chaldéens  qu'il  n'était  venu  ni  pour  nous  fis  en  recevant  notre  argent  ;  doq> 
lesdétruire,  ni  pour  satisfaire uneardeur  i  t'avons  même  de  nouvelles  obUgatioos, 
guerrière,  mais  dans  l'intention  d'éta-  j  que  nous  ne  pouvons  ou|}lier  sansros- 
blir  une  paix  solide  entre  eux  et  les  Ar-  gir ,  si  nous  ne  sommes  pas  tes  plus  tt- 
menions.  «  Avant  que  je  me  fusse em-  ches  des  hommes.  Au  reste,  quoi  tf» 
paré  de  ces  montagnes,  ajouta-t-il,  vous  ;  nous  fassions,  notre  reconnaissance  oe 
n'aviez,  je  le  sais,  nulle  raison  de  dési-  j  nous  acquittera  jamais  envers  m»vi 
rer  la  paix  ;  vos  possessions  étaient  en  bienfaiteur.  »  Ainsi  parla  le  roi  d'Ar- 
sûreté,  et  vous  pouviez  pilier  et  ravager 
cellesdes  Arméniens.  Voyez  maintenant 
votre  situation.  Prisonniers,  je  vous 
rends  votre  liberté;  je  vous  permets 
d'aller  délibérer  avec  vos  compatriotes 
et  vous  décider  ou  pour  la  guerre  ou 
pour  notre  alliance.  Optez-vous  pour  la 
guerre,  ne  venez  ici  que  bien  armés.  Si 
vottspréférez  la  paix ,  venez  sans  armes  ; 
je  ferai  en  sorte,  si  vous  devenez  nos 
amis ,  que  vous  ne  vous  trouviez  pas 
mal  de  notre  amitié.  »  A  ces  mois ,  les 
Chaldéens  lui  donnèrent  de  grands  élo-* 


ménie. 

Bientôt  les  Chaldéens  vinrent  sup- 
plier Cyrus  de  leur  accorder  la  paii. 
«  Quelle  raison  avez-vons  de  la  désira? 
n'est-ce  pas  l'espérance  d'y  trouver,  s 
présent  que  nous  sommes  maîtres  des 
montagnes,  plus  de  sûreté  que  dans  h 
guerre?  —  Oui,  répondirent  les  Chsl- 
déens.  —  Et  si  la  paix ,  continua  Cyros, 
vous  procurait  encore  d'autres  avants 
ges?  —  Nous  la  trouverions  encore  phis 
agréable.  —  Ne  vous  regardez-vous  pas 
comme  pauvres  uniquement  à  cauie  de 
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^  a  Mérilité  de  votre  sol?  —  Oui,  sei- 
^I  pieur. — Eh  bien,  voudriez-TOus  qu'il 
^^^  fous  fûlpennisde  cultiver  dans  l'Armé- 
'^:  lie  autant  de  terrain  qu'il  vous  plai- 
nt' ait ,  à  la  charge  de  payer  au  roi  les  xnè- 
P  nés  redevances  que  ses  sujets?  —  Oui , 
%.  nais  avec  la  certitude  qu'on  ne  nous 
y  m  point  d'injustice.  —  Et  toi,  roi 
p  f  Arménie,  voudrais-tu  qu'ils  cultivas- 
lemcheztoiles  terres  incultes,  en  payant 
les  impôts  ordinaires?  —  le  donnerais 
1  beaucoup  pour  favoriser  ce  projet  ;  mes 
levenus  en  recevraient  un  grand  ac- 
firoissement .  —  Vous ,  Chaldéens ,  vous 
avez  des  montagnes  remplies  de  pAtu- 
lages;  consentiriez- vous  que  les  Armé- 
niens y  menassent  leurs  troupeaux, 
pounu  que  ceux  à  qui  ils  appartiennent 
vous  payassent  un  droit  raisonnable? 
—  Très^volontiers;  c'est  nous  offrir  du 
profit  sans  peine.  —  Roi  d'Arménie, 
désirerais-tu  jouir  de  ces  pâturages ,  si 
en  accordant  aux  Chaldéens  une  légère 
indemnité ,  tu  en  retirais  un  grand  avan- 
tage? —  Assurément,  si  j'espérais  en 
jouir  avec  sûreté.  —  Ne  jouirais-tu  pas 
d'une  entière  sûreté ,  ayant  une  garni- 
son sur  la  montagne?  —  Oui.  —  Mais , 
reprirent  les  Chaldéens  >  que  les  Armé- 
niens soient  maîtres  des  hauteurs,  loin 
depottvoir  cultiver  sûrementleschamps 
qu'ils  nous  céderont ,  nous  ne  pourrons 
pas  même  cultiver  les  nôtres.  —  Si  la 
garnison  vous  protégeait  ?  —  Alors  nos 
affaires  iraient  bien.  —  Les  nôtres 
iraient  mal,  reprit  le  roi,  si  on  leur 
rendait  leurs  montagnes ,  surtout  mu- 
nies d'une  forteresse.  —  Voici  donc, 
ajouta  Cyrus ,  ce  que  je  ferai  :  je  ne  con- 
fierai la  garde  des  hauteurs  ni  aux  Ar- 
ii^niens  ni  aux  Chaldéens;  je  m'en 
^ïge  :  et  si  l'un  des  deux  peuples 
nuit  à  l'autre ,  je  défendrai  l'offensé.  » 
On  applaudit  à  la  proposition;  l'on 
convint  que  c'était  le  seul  moyen  de 
'^dre  h  paix  durable  :  puis  les  deux 


peuples  se  jurèrent  foi  mutuelle,  aux 
conditions  qu'ils  seraient  indépendans 
l'un  de  l'autre,  qu'ils  s'allieraient  par 
des  mariages ,  qu'ils  jouiraient  en  com- 
mun des  terres  labourables  et  des  pâtu- 
rages; enfin,  que  si  l'un  était  attaqué, 
l'autre  fournirait  des  troupes.  Ainsi  fut 
conclu  ce  traité,  qui  dure  encore  au- 
jourd'hui, entre  les  Chaldéens  et  le 
roi  d'Arménie.  Aussitôt  les  deux  peu- 
ples travaillèrent  de  concert  à  la  con- 
struction de  la  forteresse,  gage  de  leur 
félicité  commune,  et  y  transportèrent 
les  matériaux. 

Le  soir  même ,  Cyrus ,  ne  voyant  en 
eux  que  des  amis ,  les  invita  tous  à  sou- 
per dans  sa  tente.  Pendant  le  repas,  un 
Chaldéen  se  mit  à  aire  qu'à  la  vérité 
cette  alliance  serait  agréable  à  la  majo- 
rité de  la  nation  ;  mais  qu'il  y  avait 
des  Chaldéens  que  l'habitude  du  pil- 
lage et  du  métier  des  armes  rendait  in- 
habiles aux  travaux  de  l'agriculture. 
Ils  n'ont  d'autre  occupation  que  de  pil- 
ler, et  de  se  mettre  tantôt  à  la  solde  du 
roi  des  Indes,  car  il  possède  de  grands 
trésors ,  tantôt  aussi  à  lasolded'Astyage. 
«  Que  ne  viennent-ils  avec  nous?  dit 
Cyrus;  ils  n'auront  eu  nulle  part  une 
plus  forte  paye.  »  Tous  répondirent 
qu'oui ,  qu'il  s'en  trouverait  beaucoup 
d'empressés  à  le  servir.  Voilà  ce  qui 
fut  arrêté  de  part  et  d'autre.  Cyrus ,  en 
apprenant  que  les  Chaldéens  avaient  de 
fréquentes  relations  avec  le  roi  de 
rinde ,  et  se  rappelant  que  ce  prince 
avait  envoyé  en  Hédie  des  ambassa- 
deurs ,  qui  étaient  allés  ensuite  en  Assy- 
rie pour  examiner  l'état  de  ces  deux 
royaumes ,  résolut  d'instruire  lui-même 
le  monarque  indien  de  ce  qu'il  venait 
de  faire.  «  Roi  d'Arménie,  dit-il,  et 
vous ,  Chaldéens,  si  j'envoyais  un  am- 
bassadeur au  roi  de  l'Inde ,  voudriez- 
vous  lui  associer  quelques-uns  de  vos 
sujets  )  qui  pussent  lui  servir  de  guides , 
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et  agir  de  coocori  pour  faciliter  ma  né- 1  déens  débutèrent  oem:  qu'ibenrai)! 


gocialion  auprès  de  ce  monarque?  Je 
désirerais  être  plusrichc  que  je  ne  suis , 
aGn  de  pouvoir  donner  une  bonne  paie 
aux  soldais  qui  lu  méritent,  et  récom- 
penser honorablement  ceux  qui  se  dis- 
tinguent. Je  voudrais  me  voir  dans  la 
plus  grande  opulence;  et  j'en  sens  le 
besoin.  J'aimerais  pourtant  à  ménager 
vos  fonds,  car  je  \ou^  r^arde  comme 
mes  amis  ;  mais  je  recevrais  volontiers 
des  secours  du  monarque  indien  s'il 
consentait  à  m'en  fournir.  L'ambassa- 
deur à  qui  je  vous  propose  de  joindre 
de  vos  gens  poiir  le  guider  dans  sa 
roule  y  et  le  seconder  dans  sa  négocia- 
lion,  dira  de  ma  part  à  ce  prince,  en 
rabordan(  :  «  Roi  des  Indes,  Cyrus  me 
«  dépêche  vers  toi ,  pour  te  représenter 
f  que  l'argent  lui  manque.  Il  aUend 
«  une  nouvelle  armée  qui  lui  arrive  de 
c  Perse  (je  l'attends  en  edet).  Il  te 
<  mande  qne  si  tu  lui  envoies  selon  ton 
c  pouvoir ,  et  que  les  dieux  secondent 
f  ces  projets,  il  se  conduira  envers  toi 
ff  de  sorte  que  tu  crpiras  avoir  travaillé 
c  pour  tes  propres  intérêts  en  Tobli* 
f  géant,  »  Voilà  ce  que  dira  mon  am- 
bassadeur ;  chargez  les  vôtres  des  in- 
structions que  vous  jugerez  les  plus 
utiles.  Si  nous  réussissons,  nous  en 
serons  plus  à  notre  aise  :  si  ce  roi  nous 
refuse,  comme  alors  nous  ne  lui  avons 
aucune  obligation,  nous  pourrons  pren- 
dre à  son  égard  le  parti  le  plus  avan- 
tageux pour  nous.  »  Cyrus  tenait  ce 
discours,  dans  l'espérance  que  les  am- 
bassadeurs arméniens  et  chaldéens  par- 
leraient de  lui  chez  les  Indiens ,  comme 


plus  propres  à  le  seconde» ,  H  ^  à/mm 
de  Cyrus  l'idée  qu'on  en  demain 
Bientôt  aprè^ ,  la  forterease  se  trai» 
pourvue  de  munitious  0  de  sûUiis;^.. 
en  donns^  le  commandement  à  oduil& 
Mèdes  dont  il  croyait  le  choix  le  pts. 
agréable  à  Cyaxare  ;  puis  il  deusMla 
des  montagnes,  suivi  des  troupes (p'il 
avait  amenées  de  Itfédie ,  dt,  ç^te 
roi  d'Arménie ,  et  d'un  corps  d' 
ron  quatre  mille  Chaldéens,  qui» < 
maient  les  meilleurs  guerriers  de  T 
mée.  Quand  il  eut  gagné  les  licaax 
habités,  il  n'y  eut  j^ersonne  dans l'Ac» 
ménie  qui  ne  sortit  de  sa  maisoià  . 
hommes ,  femmes  i  tous  aocomieBi 
au-devant  de  lui ,  se  réjouissant  de  h 
paix ,  apportant ,  amenant  ce  (fk'ùs 
avaient  (de  plus  précieux  à  lui  oftu. 
Le  roi  d'Arménie  ne  fut  point  bk^ 
de  cet  empressement  général  ^  xwidR 
hommage  à  Cyrus,  qu'il  jugeait  ea 
devoir  être  flatté.  Ia  rejne  elle-iiièiik 
accourut  avec  ses  Glles  et  le  plus  jttuù 
de  sçs  fils  ;  elle  apportait,  avec  di^ea 
présens,  l'or  que  Cyrus  avait  d^à  refuse. 
Ce  prince  s'en  étant  aperçu  :  «^oa, 
leur  dit-il ,  vous  n'obtiendres  pas  (k 
moi  que  je  reçoive  dans  mes  expédi- 
tions un  tel  prix  de  mes  biei^is; 
vous ,  princesse ,  retournez  dans  vous 
palais ,  emportez  vos  trésors ,  et  ne  souf* 
frez  pas  que  votre  mari  les  enfouisse; 
employez-en  une  partie  à  faire  on  nu* 
gnifique  équipage  de  guerre  pour  votre 
fils;  que  le  reste  vous  procure  à  vous, 
à  vos  époux ,  à  vos  filles  et  à  vos  uuiseî 
fils,  plus  de  jouissances,  plus  d'agré- 


il  souhaitait  qu'on  en  parlât  dans  tout  ;  mens,  durant  le  cours  de  votre  vie; 
l'univers.  La  conversation  épuisée,  on  i  car  enfin  on  ne  doit  enterrer  que  lt> 
sortit  de  la  tente  j  et  chacun  alla  se  |  morts.  »  Il  dit ,  et  reprit  sa  roule,  ac- 


reposer. 

3.  Le  lendemain ,  Cyrus  fit  priir  son 
ambassadeur,  avec  les  instructions  né- 


çes8ftîr««. I^ m i'iMKiM^^ et  to Gbal- >  l^i^ail^,  te  laeiUeuc  4a  hmim 


compagne  du  roi  et  de  tous  les  Arim.*- 
niens ,  qui  le  conduisirent  jusqu'à  i^ 
frontière,  en  lappelaiu  sons  cesse  leur 


^^9  roi ,  qui  jouissait  de  la  paix  dans  ses 
tois ,  a jou  la  de  nouvel  les  trou  pes  â  cel  les 
j'il  avail  déjà  données;  el  Cyms  sortit 
toiiis  riche  des  sommes  qu'il  avail 

^'  çues  que  des  trésors  dont  sa  bienfai- 
mce  pourrait  disposer  au  besoin. 
L'amiée  campa  ce  jour-là  sur  la  fron- 

i  ire.  Le  lendemain,  il  renvoya  son  ar- 

^  lée  et  son  argent  à  Cyaxare,  qui ,  sui- 
.inl  sa  promesse,  s'était  approché; 
our  lui,  partout  où  il  trouvait  des 
éles fauves,  il  prenait,  avec  Tigrane  et 
aelques  seigneurs  perses ,  le  divertis- 

.  Nnent  de  la  chasse.  Lorsqu'il  fut  arrivé 

aMédie,  il  distribua  à  chaque  (axiar- 

jue  une  somme  suffisante  pour  accor- 

.;  1er  des  distinctions  aux  soldats  qui  les 
valent  méritées;  persuadé  que  si  cha- 

^  pe  officier  mettait  sa  troupe  sur  un 

j  )on  pied,  l'armée  entière  se  trouverait 
kns  le  meilleur  état.  Voyait-il  quelque 
jtose  qui  pût ,  dans  son  armée,  paraître 
avec  avantage ,  il  se  la  procurait  pour 
la  distribuer  à  ceux  qu'il  en  estimait  les 
plus  dignes.  «  Des  troupes  bien  entrete- 
nues sont ,  disait -il ,  l'ornement  du 
général.  »  Pendant  qu'il  faisait  ses  dis- 
tributions ,  Cyrus  adressa  ce  discours 
aux  taxiarques ,  aux  chefs  d'escouade 
el  à  tous  ses  autres  officiers  :  t  Mes 
amis,  nous  avons  de  justes  sujets  de 
nous  livrer  à  la  Joie ,  puisque  nous 
bommes  dans  l'abondance^  et  que  nous 
pourrons  désormais  accorder  des  ré- 
compenses proportionnées  au  mérite 
de  chacun.  Mais  n'oublions  jamais  par 
quels  moyens  nous  avons  acquis  tant  de 
biens.  Avec  un  peu  de  réflexion ,  vous 
sentirez  que  nous  en  sommes  redeva- 
bles à  nos  veilles,  à  nos  travaux,  à  notre 
célérité ,  à  notre  supériorité  sur  l'en- 
nemi. Persévérez  dans  ces  scntimens , 
convaincus  que  la  soumission ,  la  pa- 
tience, la  fermeté  dans  les  dangers 
conduisent  à  des  plaisirs  purs ,  au  bon- 
heur. » 


-^  Liv.  m. 
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Trouvant  alors  ses  soldats  assez  en- 
durcis au  travail  pour  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre,  assez  aguerris 
pour  mépriser  l'ennemi,  bien  exercés 
au  maniement  des  armes ,  adroits  à  s'en 
servir,  et  accoutumés  à  la  subordina- 
tion ,  il  résolut  de  former  incessamment 
quelque  entreprise.  Il  n'ignorait  pas 
qu'un  général,  en  temporisant,  a  sou- 
vent perdu  le  fruit  des  plus  grands  pré- 
paratifs :  il  voyait  d'ailleurs  que  l'ému- 
lation à  disputer  le  prix  des  exercices, 
devenue  trop  vive  parmi  ses  soldats, 
dégénérait  en  jalousie.  Il  prit  donc  le 
parti  de  les  mener  à  l'ennemi.  Il  savait 
qu*un  sentiment  d'affection  mutuelle 
attache  l'un  à  l'autre  des  hommes  qui 
partagent  les  mêmes  périls  :  bien  loin 
de  porter  envie  à  celui  qui  a  de  plus 
belles  armes ,  à  celui  qui  a  la  passion  de 
la  gloire,  on  le  loue,  on  l'affectionne , 
on  ne  voit  plus  en  lui  que  ce  qu'il  fait 
pour  le  bien  général.  Après  avoir  donc 
armé  ses  soldats  le  mieux  qu'il  put,  et 
les  avoir  rangés  en  bataille,  il  appela  les 
myriarques,  leschiiiarques,  les  taxiar- 
ques et  les  chefs  d'escouade.  Ces  officiers 
n'enti-aient  point  dans  les  rangs  :  s'ils 
allaient  prendre  les  ordres  du  général , 
ou  lui  rendre  compte ,  les  douzainiers 
et  les  sixainiers  contenaient  les  soldats, 
qui ,  par  ce  moyen ,  ne  restaient  jamais 
sans  chefîs. 

Lorsque  tous  ceux  dont  la  présence 
était  nécessaire  furent  assemblés^  il  les 
promena  dans  les  rangs,  leur  en  fil 
remarquer  les  bonnes  dispositions ,  et 
leur  dit  quelle  partie  des  auxiliaires 
promettait  davantage.  Après  avoir  ex- 
cité en  eux  la  volonté  d'agir,  il  leur 
dit  de  retourner  chacun  à  leurs  postes, 
d'instruire  les  troupes  de  ce  qu'ils  ve- 
naient d'apprendre  de  lui ,  el  d'échauf- 
fer tellement  le  cœur  des  soldats 
qu'ils  marchassent  avec  ardeur  à  Ten- 
wadl  enfin  ^e  se  trouver,  le  lendc^ 
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main  matin ,  aux  portes  du  palais  de  |  sur  les  leurs.  Rien  ne  nous  importe 

Cyaxare.  Ses  ordres  furent  ponctuelle-    plus  que  de  roriifier,  par  la  confiance, 


ment  exécutés;  le  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour,  les  officiers  se  trouvè- 
rent au  lieu  du  rendez-vous.  Cyr us, 
étant  entré  avec  eux,  adressa  la  parole 
au  roi ,  en  ces  termes  : 

«  Ce  que  j'ai  à  dire,  Gyaxare ,  sans 
doute  vous  l'avez  déjà  pensé  comme 
nous  :  peut-être  n'osez-vous  proposer 
de  faire  sortir  l'armée  de  la  Médie , 
dans  la  crainte  qu'on  ne  vous  croie  las 
de  nous  fournir  des  subsistances.  Mais 
puisque  vous  gardez  le  silence ,  je  vais , 
moi ,  parler  et  pour  vous  et  pour  nous. 
Préparés  au  combat ,  nous  estimons 
tous  que  nous  ne  devons  point  atten- 
dre l'entrée  de  l'ennemi  sur  vos  terres  : 
au  lieu  de  demeurer  tranquilles  dans 
un  pays  ami ,  allons  porter  la  guerre 
dans  celui  des  ennemis.  Tant  que  nous 
restons  chez  vous ,  nous  y  causons  in- 
volontairement  du  dommage;  sur  leur 
territoire,  au  contraire,  nous  pillerions 
avec  plaisir.  D'ailleurs  il  vous  en  coûte 
beaucoup  ici  pour  nous  entretenir;  là, 
nous  vivrons  à  leurs  dépens.  S'il  de- 
vait y  avoir  plus  de  danger  pour  nous 
en  Assyrie  qu'en  Médie,  nous  aurions 
tort,  sans  doute,  de  ne  pas  choisir  le 
parti  le  plus  sûr  ;  mais  soit  que  nous 
attendions,  soit  que  nous  allions  au- 
devant,  ils  seront  toujours  les  mêmes 
hommes.  Nous,  de  notre  côté,  soit 
que  nous  attendions  ici  l'irruption  de 
l'ennemi,  soit  que  nous  allions  lui  li- 
vrer bataille,  nous  serons  également 
les  mêmes.  Mais  que  dis-je?  prévenons- 
le  avec  l'ardeur  de  gens  qui  ne  crai- 
gnent pas  son  approche.  Nous  aurons, 
nous,  d'intrépides  soldats.  Pour  eux, 
ils  seront  bien  plus  épouvantés  quand 
ils  apprendront  que,  loin  d'aUendre, 
renfermés  dans  nos  foyers  et  iremblans, 
qu'ils  viennent  dévaster  nos   terres, 
nous  les  prévenons  en  portant  le  ravage 


les  âmes  de  nos  soldats,  et  d'affaiblir, 
par  la  peur,  celles  de  nos  ennemis,  ht 
péril  alors  ne  sera  plus  égal»  sel'.u 
moi,  il  diminuera  pour  les  uns  ri 
croîtra  pour  les  autres.  J'ai  souvtii 
ouï  dire  à  mon  père,  à  yousHnême, 
et  tout  le  monde  en  convient ,  quo  1 . 
courage  décide  du  sort  des  combat 
bien  plus  que  la  force.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Gyaxare  lui  ré- 
pondit en  ces  termes  :  <  Cyrus,  ci 
vous ,  Perses  ici  présens ,  ne  me  sûu(^ 
çonnez  pas  de  vous  fournir  à  regret  Utv 
subsistances  ;  je  pense  néanmoins  * 
ainsi  que  vous,  qu'il  n'y  a  rien  dt 
mieux  à  faire  que  d'entrer  en  Assyrk-, 
—  Puisque  c'est  l'avis  général ,  reprîr 
Cyrus,  préparons  nos  équipages;  ei  s 
les  dieux  sont  pour  nous,  partons  s^d- 
différer.  »  Après  avoir  ordonné  au\ 
soldats  de  préparer  leurs  bagages,  ii 
sacrifia  d'abord  au  dieu  suprême»  pul- 
aux  autres  divinités,  les  priant  u^ 
favoriser  ses  desseins ,  de  servir  de  gow 
des  à  l'armée,  de  lui  prêter  leur  as^i- 
tance ,  de  combattre  avec  elle,  et  d'i.i- 
spirer  aux  chefs  des  conseils  salutai^^^. 
Il  invoqua  pareillement  les  héros  hji- 
tans  et  tulélaires  de  la  Médie.  Dèsqa  *. 
vil  les  sacrifices  favorables,  et  Tan»:  - 
déjà  rassemblée  sur  la  frontière,  il  jo  - 
tit  sous  les  plus  heureux  auspices.  \ 
son  arrivée  dans  le  pays  ennemi ,  ii  < 
des  libations  à  la  Terre,  pour  se  . 
rendre  propice  :  il  apaisa,  par  dcs\..- 
times ,  les  dieux  et  les  héros  de  TA^^^- 
rie;  puis  il  sacrifia  de  nouveau  à  Ju{  »- 
ter,  protecteur  de  sa  patrie,  $;ir.^ 
oublier  aucun  des  autres  dieux  que  >^ 
mémoire  lui  rappelait. 

Toutes  les  cérémonies  achevées .  Tii  - 
fanlerie  se  mit  en  marche  et  compta  .. 
une  petite  dislance  de  la  frontière,  tair 
dis  que  la  cavalerie  courait  la  cam}>a- 
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gne,  d'où  elle  revint  bientôt  chargée 
d'un  immense  butin.  Peu  après,  Tar- 
mée  décampa  :  elle  était  dans  Tabon- 
dance  et  ne  cessait  de  ravager  le  pays, 
en  attendant  l'arrivée  des  ennemis. 
Lorsqu'on  eut  appris  qu'ils  n'étaient 
plus  qu'à  dix  journées  de  chemin,  Cy- 
rus  dit  à  Cyaxare  :  «  H  est  temps,  sei- 
gneur, d'aller  à  leur  rencontre,  et  de 
ne  montrer  de  timidité  ni  à  nos  trou- 
pes, ni  à  eux.  Qu'il  soit  évident,  au 
contraire,  que  nous  ne  combattons  pas 
malgré  nous.  »  Cyaxare  approuva  ce 
conseil.  L'armée,  depuis  ce  moment, 
ne  marcha  plus  qu'en  bataille ,  faisant 
chaque  jour  autant  de  chemin  qu'il 
plaisait  aux  deux  princes.  Elle  prenait 
son  repas  du  soir  avant  le  coucher  du 
soleil,  et  n'avait  de  feu,  durant  la  nuit 
qu'en  avant  du  camp,  afin  que  si  quel- 
qu'un s'approchait  à  la  faveur  de  l'ob- 
scurité, on  pût  le  voir  sans  en  être  vu. 
Quelquefois,  pour  donner  le  change 
aux  ennemis,  on  allumait  les  feux  sur 
les  derrières  du  camp,  en  sorte  que 
bien  souvent  leurs  espions,  trompés 
par  ce  stratagème,  tombaient  dans  les 
gardes  avancées,  croyant  en  être  fort 
loin. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  pro- 
elie  l'une  de  l'autre,  les  Assyriens  et 
leurs  alliés  creusèrent  un  fossé  autour 
de  leur  camp  ;  ce  que  pratiquent  en- 
core les  rois  barbares,  lorsqu'ils  cam- 
pent. Ck>mme  ils  ont  beaucoup  de  bras, 
ce  travail  s'exécute  promplement.  Us 
savent  que  durant  la  nuit  la  cavalerie, 
surtout  la  leur,  est  en  désordre  et  sans 
force.  En  effet,  les  chevaux  étant  atta- 
cha au  piquet  avec  des  entraves  aux 
pieds,  il  est  difficile  que  le  cavalier, 
en  cas  d'alarme,  les  détache,  qu'il  les 
bride,  qu'il  les  équipe,  qu'il  se  couvre 
de  son  armure;  et  quand  il  surmon- 
terait ces  obstacles,  il  lui  serait  impos- 


es? 

Aussi ,  les  Assyriens  et  les  autres  Bar* 
bares  ne  manquent-ils  jamais  de  se  re- 
trancher. Ils  pensent  en  même  temps , 
qu'à  l'abri  de  leurs  fossés,  ils  peuvent, 
quand  ils  le  veulent,  éviter  le  combat. 
Les  deux  armées  approchaient  donc 
l'une  de  l'autre.  Lorsqu'il  n'y  eut  plus 
entre  elles  que  la  distance  d'environ  une 
parasange,  les  Assyriens  placèrent  leur 
camp  dans  un  lieu  fortifié  de  retrancbe- 
mens,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais 
découvert  :  Cyrus,  au  contraire,  choisit 
pour  le  sien  l'endroit  le  moins  exposé 
à  la  vue ,  derrière  quelques  villages  et 
quelques  collines.  Il  savait  qu'à  la  guerre 
les  mouvemens  inopinés  sont  plus  pro- 
pres à  jeter  l'épouvante.  Cette  nuit,  on 
prit  quelque  repos ,  après  avoir  établi 
de  part  et  d'autre  des  gardes  avancées. 
Le  lendemain,  le  roi  d'Assyrie,  Grésus 
et  les  chefs  des  alliés ,  laissèrent  leurs 
troupes  tranquilles  dans  les  retrancha* 
mens  ;  mais  Cyrus  et  Cyaxare  rangèrent 
les  leurs  en  bataille,  pour  se  trouver  ea 
état  de  combattre,  si  les  ennemis  avan- 
çaient. Quand  on  fut  certain  qu'ils  ne 
sortiraient  pas  de  leur  camp ,  et  qu'il 
ne  se  passerait  rien  de  tout  le  jour» 
Cyaxare  fit  appeler  Cyrus  et  quelques- 
uns  des  principaux  officiers  :  «  Mes 
amis,  leur  dit-il,  je  suis  d'avis  que  nous 
avancions,  dans  le  même  ordre  où  nous 
sommes,  jusqu'aux  retranchemens  des 
Assyriens,  pour  leur  prouver  que  nous 
voulons  combattre.  S'ils  ne  paraissent 
pas,  ils  trembleront  en  voyant  notre 
intrépidité;  et  nos  soldats  se  retireront 
animés  d'une  nouvelle  ardeur.  -^  Au 
nom  des  dieux,  seigneur,  répondit  Cy- 
rus, gardons-nous-en  bien.  En  nous 
montrant  aux  ennemis ,  dans  ce  mo- 
ment où  ils  se  sentent  hors  d'insulte,  ils 
nous  verront  approcher  sans  crainte  ; 
lorsque  ensuite  nous  ferons  retraite , 
après  une  tentative  inutile,  et  qu'ils 
sibie  de  traverser  le  camp  à  cheval,  1  auront  pu  remarquer  à  loisir  que  nous 
I.  43 
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leur  »jmmes  fort  infërieurs en  nombre, 
ils  feront  peu  de  caà  de  nous;  et  de- 
main ils  soiiiront  avec  bien  plus  de  ré- 
solution. Maintenant  qu'ils  nous  savent 

■■•■ 

près  d*eux ,  sans  nous  voir,  sachez  que 
loin  de  nous  mépriser  ils  sont  in- 
quiets sur>nos  projets  ;  je  suis  même  sûr 
qu'ils  s'entretiennent  continuellement 
de  nous.  Lorsqu'ils  sortiront  de  leurs 
relranchemens,  paraissons  tout  à  coup, 
cotirons  à  eux  ;  saisissons  l'instant  de- 
puis si  long-temps  désiré.  »  Cyaxare  et 
tous  les  ofiiciers  approuvèrent  cet  avis. 
Après  le  souper»  on  posta  des  corps-de- 
garde  «,  on^lluma  des  feux  en  avant; 
{Hiis  on  alla  se  reposer. 

Le  lendemain  malin»  Cyrus^  une 
(pouronne  sur  la  tête ,  accompagné  des 
bûmotin^,  qui  avaient  eu  ordre  de 
venir,  couronnés  comme  leur  chef, 
offrit  un  sacrifice  qu'il  termina  par  ce 
discours:  «  Braves  camarades,  les  dieux, 
les  devins ,  mes  connaissances  dans  la 
divination ,  tout  nous  annonce  à  la  fois 
une  bataille  prochaine,  la  victoire  et  le 
salut  de  la  patrie.  Je  rougirais  si  j'avais 
seulement  la  pensée  de  vous  avertir  de 
Tos  devoirs.  Vous  les  connaissez  comme 
moi  ;  vous  les  avez  médités  ;  ils  ont  été 
et  sont  encore  le  sujet  continuel  de  tous 
nos  entretiens.  Vous  êtes  en  étal,  autant 
que  moi ,  d'en  donner  des  leçons;  ce- 
pendant peui-ètré  n'ayez-vous  pas  songé 
à  un  point  important  ;  écoutez-moi.  Il 
convient  que  vous  rappeliei^à  ceux  qui 
sont  élevés  depuis  peu  au  rang  de  nos 
compagnons  d'armes ,  et  que^mous  tâ- 
chons de  rendre  semblables  à  nous, 
dans  quelle  vue  Cyaxare  nous  a  nour* 
ris;  quel  a  été  le  but  de  nos  exertices; 
quelles  instructions ,  quels  conseils  nous 
leur  avons  donnés.  Ils  annoncèrent  alors 
qu'ils  seraient  volontiers  nos  anlago- 
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uns  d'entre  enx  eussent  encore  besoin 
qu'on  les  fît  ressouvenir  de  ce  qu'ils 
n'ont  appris  qu'un  peu  tard,  ^'e  serait- 
on  pas  trop  heureux  qu'ils  remplissent 
leurs  devoirs  par  l'inspiration  d  autrui? 
Vous,  de  qui  elle  leur  sera  venue, 
voHS  y  gagnerez  d'avoir  montré  quels 
hommes  vous  êtes  ;  car  celai  qui ,  dans 
une  bataille,  sait  augmenter  le  courage 
des  autres  peut,  à  bon  droit,  se  piquer 
d*être  un  guerrier  parfait;  au  lieu  (\ue 
celui  qui  n'a  de  courage  que^ur  lui , 
et  qui  s'en  contente ,  n'est  brave  qu'à 
demi.  Je  nç  leur  parlerai  donc  pas  ;  c'est 
vous  que  je  charge  de  ce  soin.-Par-là 
ils  chercheront  à  vous  plaire  ;  car,  cha- 
cun dans  votre  compagnie,  vous  les 
avez  sous  vos  yeux.  Sachez  que  tant 
qu'ils  vous  verront  pleins*  de  résolu- 
tion ,  vous  leur  dqnperez  et  à  beaucoup 
d'autres  des  leçons  dlntrépidilé  qui 
seront ,  non  de  vaines  paroles ,  mais 
des  exemples.  Allez  dîner,  ajouia-t-il, 
sans  quitter  vos  couronnes  ;  et  apns 
les  libations  ordinaires ,  la  tête  ceinte 
des  mêmes  couroni^es ,  retournez  à  votre 
poste.  » 

Lorsqu'ils  furent  sortis,  Cyrus  manda 
les  serrâmes  :  «  Braves  Perses  »  leur 
dit-il,  vous  voilà  au  rang  des  homo- 
times.  Comme  aux  autres  vertus  mili- 
taires vous  joignez  la  prudence  que 
donnent  les  années ,  je  vous  ai  assigné 
un  poste  non  moins  honorable  que  ce- 
lui des  officiers  qui  occupent  le  pre- 
mier rang  :  placés  au  dernier,  vous  les 
observerez ,  vous  les  encouragerez ,  vous 
les  rendrez  encore  plus  braves.  Vous 
reinarquerez  ceux  qui  agiraient  non- 
chalamment, vous  ne  leur  permeUrei 
pas  d'être  lâches.  Au  reste,  vous  êtes, 
plus  que  personne,  intéressés  à  ia  vic- 
toire, îani  à  cause  de  votre  ûge  qu'à 


nistes  :  rappelez-leur  que  ce  jour  va    raison  de  la  i)esanteur  de  votre  armure. 


mettre  à  découvert  le  mérite  de  chacun. 


Quand  ceux  des  premiers  rangs  vous 


U  ne  serait  pas  étonnant  que  quelques- 1  inviteront  par  leurs  cris  à  les  suiire , 
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marcha  en  diligence  ;  et  pour  ne  leur 
céder  en  rien ,  pressez -Ij^  à  votre  tour 
de  vous  fhener  plus  vile  ft  rennemt. 
Allez;  quand  vous  aurez  dîné,  revenez , 
la  couronne  sur  la  tête ,  prendre  rang 
avec  vos  camarades.  » 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  camp 
de  Cyrus,  les  Assyriens  qui  avaient 
d^à  pris  kur  repas  sortirent  avec  assu- 
rance de  leurs  retranchemens ,  et  se 
mirent  efirbaiailie  sou9  les  yeux  du  roi , 
qui  donnait  lui*mème ses  ordres ,  monté 
sur  un  char,  c  Assyriens,  leur  disait-il , 
c'est  maintenant  qu'il  faut  déployer  la 
valeur  ;  il  s'agit  de  combattre  pour  votre 
vie  y  pour  la  terre  qui  vous  a  vus  naître , 
pour  les  foyers  qui  vous  ont  nourris , 
pour  vos  femmes  >  vos  enfans,  pour 
(put  ce  que  vous  avez  de  plus  chef? 
Vainqueurs,  voàs  eôn^eryez  tous  ces 
biens;  vaincus,  sachez  que  vous  perdez 
tout.  Animés  par  le  désir  de  la  victoire, 
combattez  intrépidement.  Ce  serait  une 
folie  de  prétendre  vaincre  en  opposant 
à  l'ennemi  les  parties  dit  corps  qui  sont 
sans  yeux ,  sans  maitis ,  sans  armes';  ce 
serait  une  folie  de  fuir  pour  sauver  sa 
^ie;  nous  savons  que  le  moyen  de  la 
conserver,  c'est  de  vaincre,  et  qu'on 
trouve  la  mort  plutôt  en  fuyant  qu'en 
tenant  ferme.  11  ne  serait  pas  moins 
insensé ,  quand  on  aime  les  richesses , 
de  se  laisser  vaincre;  car  personne 
n'ignore  que  le  vainqueur  garde  tout 
ce  qui  lui  appartient ,  qu'il  s'em- 
pare des  biens  des  vaincus,  tandis  que 
œux-ei  perdent  tout,  jusqu'à  la  li- 
berté. »  -    V 

Dans  ce  moment ,  Gyaxare  envoya 
dire  à  Gyrus  qu'il  était  temps  de  mar- 
cher à  l'ennemi,  t  Les  Assyriens  n*ont 
à  présent,  continua*t-il,  qu'une  poignée 
d'hommes  hors  des  retranchemens; 
mais  avant  que  nous  les  joignions ,  leur 
armée  grossira.  N'attendons  pas  qu'ils 

oous  90teat  supérieuis  w  nombre  ;  char- 


geons-les,  pendant  que  nous  croyons 
qu'il  nous  sera  facile  de  les  écraser.  » 
Gyrus  lui  répondit  :  c  Sachez  bien , 
Gyaxare,  qu'à  moins  que  nous  n'ayons 
défait  plus  de  la  moitié  de  leur  armée» 
ils  "diront  qu'effrayés  de  leur  multi* 
tude  nous  n'avons  osé  attaqiler  qu'un 
petit  nombre.  Ils  ne  se  croiront  pas 
battus  ;  nous  serons  obligés  d'en  venir 
à  une  seconde  action  y  et  peut-è^e 
feront-ils  des  dispositions  plus  sages 
qu'aujourd'hui,  puisqu'ils  se  livrent  à 
notre  discrétion ,  et  nous  laissent  maî- 
tres de  choisir  à  quel  nombre  d'enne- 
mis nous  voulons  avoir  affaire.  >>  Les 
envoyés  s'en  retournèrent  avec  cette 
réponse. 

Ghrysante  et  quelques  homotimes 
arrivèrent,  amenant  avec  eux'^usieurs 
transfuges.  Gyrus ,  comme  cela  devait 
être ,  les  questionna  sur  ce  qui  se  pas* 
sait  dans  l'armée  ennemie.  Ils  dirent 
que -les  Assyriens  sortaient  en  armes  de 
leur  camp  ;  que  le  roi  en  personne  les 
rangeait  en  bataille  ;  qu'il  leur  faisait 
beaucoup  de  belles  exhortations,  à  me- 
sure qu'ils  sortaient  du  camp  pour 
prendre  leurs  rangs;  que  c'était  là  le 
rapport  des  gens  qui  l'avaient  entendu. 
<  Gyrus,  reprit  Ghrysante,  si  tu  assem- 
blais de  même  tes  soldats,  si  tu  les  ha- 
ranguais, tu  en  as  encore  le  temps , 
est-ce  que  tes  discoui'S  ne  redoubleraient 
pas  leur  ardfiur? — Mon  cher  Ghrysante, 
ne  te  mets  point  en  peine  des  harangues 
du  roi  d'Assyrie;  il  n'y  en  a  point  d'as- 
sez puissantes  pour  transformer  subite- 
ment  en  braves  soldats  les  poltrons,  en 
archers  habiles  ceux  qui  manqueraient 
d'exercicb ,  en  bons  lanciers ,  en  cava- 
liers instruits  ceux  qui  ne  seraient  ni 
l'un  ni  l'autre.  On  n'en  ferait  pas  même 
,de  bons  esclaves,  s'ils  n'étaient  accou* 
tumés  à  la  fatigue.  —  Mais ,  Gyrus , 
autais-tu  donc  peu  fait,  si  tu  échauffais 
leur  courage? — Eh  quoi  !  un  discours 
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peut-il  en  un  seul  jour  inspirer  de  |  cien  celui  qui  n*aurail  nuHe  lanlure  de 


l'honneur  à  ceux  qui  Tentendent ,  les 
rendre  incapables  de  Iftcheté,  les  por- 
ter à  braver ,  pour  l'amour  de  la  gloire  » 
tous  les  travaux  et  tous  les  périls  ;  in- 
culquer profondément  dans  leurs  âmes 
qu'il  vaut  mieux  mourir  en  combat- 
tant que  devoir  son  salut  à  la  fuite? 
Si  on  veut  que  les  hommes  se  pénètrent 
de  ces  sentimens ,  et  qu'ils  ne  les  ou- 
blient jamais,  il  faut  d'abord  établir 
des  lois  qui  assirent  aux  citoyens  ver- 
tueux une  existence  honorable  et  libre, 
et  qui  condamnent  les  lâches  à  traîner 
dans  l'humiliation  une  vie  misérable 
et  abjecte  :  il  faut  ensuite  confier  ces 
hommes  à  des  chefs  qui  les  forment , 
par  leur  exemple  autant  que  par  des 
préceptes,  à  la  pratique  des  vertus > 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  convaincus 
qu'il  n'y  a  de  vraiment  heureux  que 
ceux  qui  par  leur  valeur  s'acquièrent 
l'estime  publique  ;  et  que  les  lâdies,  les 
gens  sans  honneur  sont  les  plus  malheu- 
reux du  monde.  Voilà  quels  sentimens 
doivent  animer  les  hommes  qui  veulent, 
par  le  secours  de  l'instruction ,  se  mon- 
trer supérieurs  à  la  crainte.  S'il  suffisait, 
pour  les  animer  d'une  ardeur  guerrière , 
de  les  haranguer  au  moment  où ,  cou- 
verts de  leurs  armes,  ils  vont  à  la  charge, 
moment  où  la  plupart  oublient  les  an- 
ciennes instructions,  rien  ne  serait  plus 
aisé  que  d'acquérir  pour  soi  et  d'en- 
seigner aux  autres  la  plus  grande  des 
vertus.  Pour  moi ,  je  ne  me  fierais  pas 
même  à  nos  soldats,  que  nous  exerçons 


musique.  » 

Durant  cet  entretien ,  Cyaxare  fit  dire 
de  nouveau  à  Gyrus  qu'il  avait  tort  de 
différer,  et  de  ne  pas'mener  prompte» 
ment  les  troupes  à  l'ennemi,  c  Retour- 
nez vers  Gyaxaiv^^  répondit  le  prince 
aux  envoya ,  et  dites-lui ,  en  présence 
de  tout  le  monde,  que  les  Assyriens  ne 
sont  pas  encore  sortis  de  leur  camp  en 
assez  grand  nombre  :  mais ,  puisqu'il  le 
veut,  je  vais  exécuter  ses  ordres.  »  En 
finissant  ces  mots,  il  invoque  les  dieux, 
met  les  troupes  en  mouvement ,  s'avança 
à  leur  tète,  au  pas  redoublé.  Les  sol- 
dats, depuis  long-temps  aoooutiunésà 
marcher  sans  confondre  leurs  rangs  »  le 
suivent  en  bon  ordre.  L'émulation  qui 
régnait  entre  eux,  la  vigueur  de  leurs 
corps  fortifiés  par  l'habitude  du  travail , 
la  présence  des  officiers  aux  premiea 
rangs ,  tout  leur  donnait  de  l'assuianœ  : 
enfin ,  ils  avançaient  avec  Joie ,  paice 
que  la  prudence  les  dirigeait.  Une  I<ni- 
gue  expérience  leur  avait  appris  qu*îl 
est  plus  facile  et  plus  stir  de  oombaltic 
de  près  contre  des  cavaliers,  des  ar> 
chers  et  des  acontistes. 

Avant  d'arriver  à  la  portée  de  TaiCp 
Gyrus  donna  pour  mot  de  ralliemeot , 
Jupiter  ▲uxiuAiai  et  ooRDUCisai. 
Lorsque  le  mot,  après  avoir  passé  de 
bouche  en  bouche,  lui  fut  revenu,  il 
entonna,  suivant  l'usage, un  hymne, 
que  les  soldats  continuèrent,  fth^i!<ini 
de  toute  leur  voix,  avec  un  respea  re- 
ligieux. Dans  ces  occasions ,  celai  qui 


depuis  si  long- temps ,  ^'*je  ne  vous  '  craint  les  dieux   redoute   moins  les 


voyais  à  leur  tète  pour  leur  apprendre, 
par  vos  exemples,  comment  il  faut  se 
comporter,  et  pour  rappeler  à  leur  de- 
voir ceux  qui  l'oublieraient.  En  un  mot, 
Chrysante,  je  serais  surpris  qu'un  dis- 
cours éloquent  eût  plus  de  pouvoir  pour 
donner  du  courage ,  qu'un  air  bien 
chanté  n'a  de  force  pour  rendre  musi- 


hommes.  L'hynme  achevé,  les  homoci» 
mes  recommencent  à  marcher  d'un  pas 
égal  et  dans  le  meilleur  ordre  »  se  regar- 
dant l'un  l'autre,  appelant  par  leur 
nom  ceux  qui  sont  à  côté  d'eux  el  der- 
rière, répétant  sans  cesse  :  Allons,  amis, 
allons,  avançons,  braves  camarades. 
Les  derniers  rangs ,  répondant  aux  cri» 
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des  pcemiers»  les  exhortent  à  leur  tour, 
les  pressent  de  les  mener  vigoureuse- 
ment. On  ne  voit  dans  Tarmée  de  Gyrus 
qu'ardeur ,  amour  de  la  gloire»  con- 
fiance ,  zèle  à  s'encourager  réciproque- 
ment >  prudence,  discipline  :  disposi- 
tions désespérantes  pour  les  ennemis. 
Quant  aux  Assyriens ,  ceux  qui  de- 
vaient engager  le  combat ,  montés  sur 
des  chars  «  sautèrent  dessus  à  l'approche 
des  Perses,  et  se  replièrent  sur  le  gros 
de  leur  armée.  Les  archers,  les  acon- 
tistes  et  les  frondeurs  firent  une  dé- 
dia^, mais  de  trop  loin.  Cependant 
les  Perses  avançaient ,  et  foulaient  aux 
pieds  les  flèches  des  Assyriens.  Alors 
Cyrus  8*écrie  :  Vaillans  guerriers,  que 
quelqu'un  d'entre  vous  double  le  pas, 
et  que  son  exemple  devienne  un  signal 
pour  les  autres.  »  A  ces  mots,  répétés 
dans  un  instant,  plusieurs,  emportés 
par  leur  courage  et  par  le  désir  d'en  ve- 
nir aux  mains,  commencent  à  courir; 
ils  sont  suivis  du  reste  de  l'armée.  Gy- 
rus lui-même  4  cessant  de  marcher  au 
pas,  est  bientôt  à  leur  tête;  il  les  pré- 
cède en  criant  :  c  Qui  me  suit?  où  est 
le  brave  qui  le  premier  renversera  un 
ennemi?  »  Ceux  qui  l'entendent  ré- 
pondent par  le  même  cri;  tous  ont 
bientôt  répété  avec  lui  :  <  Qui  me  suit? 
où  sont  les  braves?  »  Telle  fut  l'impé- 
tuosité avec  laquelle  les  troupes  perses 
Tolèrent  au  combat.  Mais  les  ennemis, 
loin  de  les  attendre,  prirent  la  fuite,  et 
se  retirèrent  dans  leurs  retranchemens. 
Tandis  qu'ils  se  poussaient  à  l'entrée, 
les  Perses  qui  les  avaient  poursuivis  en 
firent  un  grand  carnage  ;  puis ,  fondant 
sur  ceux  qui  tombaient  dans  le  fossé, 
ils  tuèrent  indistinctement  et  les  hom- 
mes et  les  chevaux  des  chars  qu'on  y 
avait  entraînés  et  précipités  dans  le  dé- 
sordre de  la  fuite.  La  cavalerie  mède , 
voyant  cette  déroule,  chargea  celle  des 
ennemis;  mais  ceux-ci  s'enfuirent  en- 


core à  toute  bride.  La  poursuite  fut  vive, 
il  se  fit  un  grand  carnage  d'hommes  et 
de  chevaux.  Ceux  des  Assyriens  postés 
en  dedans  des  retranchemens,  sur  la 
crête  du  fossé,  étaient  si  épouvantés 
du  spectacle  qui  s'offrait  à  leurs  yeux, 
qu'ils  n'avaient  ni  la  force  ni  la  pensée 
de  se  servir  de  leurs  flèches  et  de  leurs 
dards  y  contre  ceux  qui  massacraient 
leurs  camarades  :  s'étant  même  aperçus 
que  quelques  Perses  avaient  forcé  l'en- 
trée du  camp,  ils  abandonnèrent  la 
crête  du  fossé  et  s'enfuirent. 

Les  femmes  des  Assyriens  et  de  leurs 
alliés ,  voyant  que  la  déroute  était  géné- 
rale, même  dîans  le  camp,  faisaient 
retentir  l'air  de  leurs  cris  ;  elles  cou- 
raient çà  et  là  tout  éperdues,  les  mères 
portant  leurs  enfans  dans  leurs  bras , 
les  plus  jeunes  arrachant  leurs  babils^ 
se  déchirant  le  visage ,  conjurant  ceux 
qu'elles  rencontraient  de  ne  point  les 
abandonner ,  de  combattre  pour  leurs 
femmes ,  leurs  enfans  «  pour  leur  propre 
vie.  Dans  ce  moment»  les  rois  alliés» 
avec  leurs  meilleurs  soldats,  postés  à 
l'entrée  du  camp»  et  montés  sur  le  lieu 
le  plus  élevé  des  retranchemens»  com- 
battaient en  personne  et  ranimaient  le 
courage  de  leurs  troupes.  Gyrus  s'aper- 
cevant  de  ce  mouvement»  et  craignant» 
s'il  entreprenait  de  forcer  le  passage, 
que  ses  gens ,  trop  peu  nombreux  »  ne 
fussent  accablés  par  la  multitude ,  or- 
donna qu'on  se  retirât  soudain  hors  de 
la  portée  du  trait,  n  fut  aisé  de  distin- 
guer les  homotimes  à  leur  prompte 
obéissance,  à  leur  zèle  pour  faire  exé- 
cuter l'ordre  du  général.  Quand  ils  se 
furent  éloignés  de  la  portée  du  trait,  ils 
reprirent  leurs  rangs  mieux  encore  que 
ne  l'eût  fait  un  chœur  de  danseurs  : 
tant  chacun  connaissait  avec  précision 
où  il  devait  se  placer. 
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Gyrus,  ayant  tenu  ferme  assez  long- 
temps avec  son  armée  pour  donner  à 
connaître  à  Tennemi  qu'il  était  prêt  à 
eombattre  encore  s'il  voulait  sortir  de 
aes  retranchemens ,  et  ne  voyant  aucun 
mouvement ,  alla  camper  avec  ses  trou- 
pes à  la  distance  qu'il  jugea  convena- 
ble. Lorsqu'il  eut  établi  des  sentinelles 
et  envoyé  des  espions  à  la  découverte , 
il  rassembla  ses  soldats,  et  leur  parla 
ainsi  :  «  Braves  Perses ,  je  rends  grâces 
aux  dieux  de  tout  mon  cœur,    vous 
aussi,  je  crois,  après  avoir  obtenu  une 
ai  belle  victoire  sans  perdre  aucun  des 
nôtres.  Il  est  juste  de  leur  en  témoigner, 
et  à  présent  et  dans  tous  les  temps,  par 
tous  les  moyens  qui  dépendront  de 
nous,  une  sincère  reconnaissance.  Pour 
Y0U8 ,  je  ne  puis  assez  vous  louer  ;  car 
vous  avez  tous  contribué  au  succès  de 
cette  journée  ;  et  dès  que  mes  ofiicîers 
m'auront  donné  des  détails ,  je  m'ef- 
forcerai de  reconnaître  le  mérite  de  cha- 
cun par  des  éloges  et  des  récompenses. 
Quant  au   laxiarque  Chrysante,  qui 
commandait  près  de  moi ,  je  n'ai  pas 
besoin  de  m'informer  de  sa  conduite; 
je  sais  par  moi-même  comment  il  s'est 
montré;  il  a  fait  tout  ce  que  j'aime  à 
croire  que  vous  faisiez  tous.  Dans  l'in- 
stant où  j'ordonnais  la  retraite,  je  l'ap- 
pelai par  son  nom  ;  il  avait  le  bras  levé, 
prêt  à  frapper  un  ennemi.  Jaloux  d'o- 
béir, il  n'achève  pas,  il  se  relire,  il 
transmet  rapidement  mon  ordre  aux 
autres  capitaines  ;  en  sorte  que  Chry- 
aante  et  sa  troupe  étaient  hors  de  la 
portée  du  trait,  avant  que  les  ennemis 
se  fussent  aperçus  que  nous  faisions 
retraite ,  et  qu'ils  eussent  songé  à  ban- 
der leurs  arcs  ou  lancer  leurs  javelots. 
C*est  cette  prompte  obéissance  qui  la 
bauvé  lui  et  les  siens.  J'en  vois  plusieurs 
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moins  heureux  :  lorsque  je  saurai  dans 
quelle  circonstance  ils  ont  été  blessés, 
je  m'expliquerai  sur  leur  compte.  A 
l'égard  de  Chrysante,  puisque  pru- 
dent et  brave  dans  l'exécution  ,  il  ne 
sait  pas  moins  obéir  que  commander, 
je  le  fais  chiliarque  ;  et  si  les  dieui 
m'accordent  de  nouvelles  faveurs, 
même  alors  je  ne  l'oublierai  pas.  V<ius 
tous  qui  m'écoutez,  voici  un  conseil 
que  je  vous  donne  :  pensez  continaelle- 
ment  à  ce  que  vous  avez  vu  dans  k 
combat ,  afin  que  vous  jugiez  par  vous- 
mêmes  lequel  est  le  plus  sûr  pour  con- 
server sa  vie ,  de  tenir  ferme  ou  de  fuir  ; 
lequel  de  deux  soldats  qui  marchent  à 
l'ennemi,  l'un  de  bon  gré,  Tautre 
avec  répugnance ,  échappe  plus  finale- 
ment au  danger;  quel  est  enfin  le 
charme  de  la  victoire?  Vous  en  jugerot 
sainement ,  et  d'après  votre  expérience; 
et  sur  ce  qui  s'est  passé  récemment  soui 
vos  yeux.  Le  souvenir  que  vous  en  gar- 
derez affermira  votre  courage.  Hais,  il 
en  est  temps ,  allez  prendre  voure  repas, 
braves  et  sages  guerriers  chéris  de 
dieux  ;  allez  faire  des  libations  en  leur 
honneur,  chantez  un  péan ,  et  lenei» 
vous  prêts  à  exécuter  ce  qui  vous  sert 
commandé.  » 

A  ces  mots ,  il  monte  à  cheval  et  paît 
pour  se  rendre  auprès  de  Cyaxare.  Après 
s'être  réjoui  avec  lui ,  comme  cda  de- 
vait être  ;  après  avoir  visité  le  quartier 
des  Mèdcs ,  et  demandé  au  roi  si  rien 
ne  lui  manquait ,  il  rejoignit  son  armée. 

Dès  que  les  Perses  eurent  soupe,  ec 
posé  des  sentinelles,  comme  la  pnidenoa 
l'exigeait,  ils  se  livrèrent  au  repos.  Ce- 
pendant les  Assyriens ,  après  la  mort  de 
leur  roi  et  la  perte  de  leurs  plus  bra?ei 
compagnons,  étaient  tous  dans  la  con* 
sternatiun  ;  plusieurs  même  s'élaienl 
enfuis  |)eiidani  la  nuit.  Crésus  et  les 
autres  alliés  perdaient  courage  en 
voyant  cette  désertion  :  tout  leur  était 
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contraire.  Ce  qui  mettait  le  comble  à 
leur  découragement,  c'est  que  les  prin- 
cipaux officiers  de  l'armée  semblaient 
avoir  perdu  jusqu'à  la  faculté  de  pen- 
ser ;  ils  abandonnèrent*  donc  leur  camp 
et  se  sauvèrent  à  la  faveur  de  la  nuit. 
Au  point  du  jour,  comme  on  s'aper- 
çut de  la  désertion  du  camp ,  Cyrus  y 
fil  entrer  les  Perses  les  premiers.  Les 
ennemis  y  avaient  laissé  quantité  de 
brebis,  de  bœufs,  de  chariots  remplis 
d'une  infinité  de  choses  utiles.  Les  Mèdes 
qui  étaient  demeurés  avec  Cyaxare  s'y 
rendirent  aussi ,  et  toute  l'armée  y  fit 
son  repas.  Cyrus,  ayant  ensuite  con- 
voqué ses  taxiarques,  leur  adressa  ce 
discours  :  «  Mes  amis,  que  de  biens,  et 
quels  biens  encore ,  nous  échappent , 
fersque  les  dieux  nous  les  offraient  ! 
Les  ennemis,  frappés  de  terreur,  ont 
pris  la  fuite,  vous  le  voyez.  Comment 
des  gens  qui  ont  abandonné ,  en  fuyant , 
des  relranchemens  où  ils  étaient  à  cou- 
vert tiendraient  -  ils  devant  nous  en 
rase  campagne?  Comment  les  mêmes 
hommes  qui  ont  lâché  pied  avant  de 
nous  connaître  oseraient -ils,  battus  et 
maltraités ,  résister  à  leurs  vainqueurs , 
lorsque  les  plus  braves  d'entre  eux  ont 
péri?  De  méprisables  soldats  voudront- 
ils  se  mesurer  avec  nous? — Pourquoi , 
s'écria  quelqu'un ,  avec  un  avantage 
aussi  marqué ,  ne  nous  hâtons-nous  pas 
de  les  poursuivre?— -Parce  que  nous 
manquons  de  cavalerie,  répliqua  Cyrus, 
ei  que  les  plus  '  considérables  d'entre 
les  ennemis,  qu'il  nous  importerait  le 
plus  de  tuer  ou  faire  prisonniers,  s*en 
retournent  à  cheval  dans  leur  pays. 
Nous  avons  bien  pu ,  avec  l'uide  des 
dieux,  les  mettre  en  déroute;  mais  il 
nous  est  impossible  do  les  atteindre  en 
les  poursuivant.  —  Que  n'allez- vous, 
lui  répondit-on ,  en  faire  l'observation 
à  Cyaxare? — Ëh  bien ,  venez  tous  avec 
moi*  afin  qu'il  voie  que  nous  pensons 


tous  de  même.  »  Ils  le  suivirent ,  et 
dirent  tout  ce  qui  leur  parut  le  plus 
propre  à  faire  réussir  ce  qu'ils  propo- 
saient. 

Cyaxare ,  soit  jalousie  de  ce  que  les 
Perses  ouvraient  les  premiers  cet  avis , 
soit  persuasion  qu'il  serait  sage  de  ne 
pas  courir  de  nouveaux  hasards  (car  le 
roi  se  livrait  alors  à  la  joie ,  et  voyait 
beaucoup  de  Mèdes  imiter  son  exem- 
ple), répondit  :  t  Cyrus,  je  sais,  pour 
l'avoir  vu  et  ouï  dire,  que  vous  autres 
Perses,  vous  êtes,  de  tous  les  hommes, 
les  plus  exercés  à  n'user  immodérément 
d'aucun  plaisir.  Pour  moi ,  je  pense 
qu'il  importe  bien  davantage  de  se  mo- 
dérer au  milieu  des  plus  grandes  jouis- 
sances :  or,  y  a-t-il  rien  au  monde  qui 
en  procure  de  plus  sensibles  que  notre 
bonheur  présent  ?  Si  nous  le  ménageons 
sagement,  sans  doute  heureux  loin  des 
dangers ,  nous  vieillirons  en  paix  :  si  au 
contraire  nous  sommes  insaûables,  et 
qu'après  ce  bonheur  nous  en  poursui- 
vions un  autre ,  craignons  le  sort  de  ces 
navigateurs  qui ,  éblouis  de  leur  for- 
tune, s'obstinent  à  courir  les  mers,  jus- 
qu'à Qe  qu'ils  périssent  enfin  ;  ou  de  ces 
guerriers  qui ,  vainqueurs  d'abord ,  per- 
dent le  fruit  de  leur  victoire,  pour  avoir 
voulu  en  obtenir  une  seconde.  Si  les  en- 
nemis qui  ont  pris  la  fuite  nous  étaient 
inférieurs  en  nombre,  sans  doute  nous 
hasarderions  peu  à  les  poursuivre  ;  mais 
considérez  que  nous  n'avons  défait , 
avec  toutes  nos  troupes  réunies,  qu'une 
très -petite  partie  des  leurs,  et  que  les 
autres  n'ont  point  combattu.  Si  nous  ne 
les  provoquons  pas,  comme  ils  ne  con- 
naissent ni  leurs  forces ,  ni  les  nôtres , 
ils  se  retireront  par  ignorance  et  pusil- 
lanimité; mais  s'ils  voient  que  la  fuite 
leur  est  aussi  dangereuse  que  la  résis- 
tance ,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'ils  ne 
deviennent  braves  ma^ré  eux?  Persua- 
des-vous  que  vous  ne  désirez  pas  plus 
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ardemment  de  prendre  leurs  femmes 
et  leurs  enfans  qu'ils  ne  désirent  de 
les  sauver.  Considérez  encore  qu'une 
troupe  de  laies ,  quoique  nombreuse , 
s'enfuit  avec  ses  petits ,  dès  qu'elle  est 
découverte,  et  qu'une  laie  seule ,  si  on 
donne  la  chasse  aux  siens»  loin  de  fuir, 
s'élance  sur  le  chasseur  qui  tente  de  les 
lui  ravir.  Les  ennemis  s'étaient  renfer- 
més dans  leurs  retranchemens  ;  nous 
avons  donc  pu  choisir  le  nombre  des 
leurs  que  nous  voulions  combattre  ; 
mais  si  nous  les  joignons  en  plaine,  et 
qu'ils  apprennent  à  se  diviser  en  plu- 
sieurs corps,  qui  nous  attaquent,  l'un 
de  front ,  comme  tout  récemment ,  deux 
autres  en  flanc,  un  quatrième  par  der- 
rière ,  peut-être  n'aurons-nous  ni  assez 
d'yeux  ni  assez  de  mains  pour  nous 
défendre.  Enfin  je  ne  voudrais  pas, 
lorsque  je  vois  les  Mèdes  se  divertir , 
les  contraindre  à  chercher  de  nouveaux 
périls.  » 

<  Mais  ne  contraignez  personne, 
repartit  Cyrus  ;  confiez-moi  seulement 
ceux  qui  voudront  bien  me  suivre ,  et 
j'espère  que  nous  vous  ramènerons  de 
quoi  vous  réjouir,  vous  et  vos  amis. 
Nous  n'irons  certainement  pas  attaquer 
le  gros  de  l'armée  ennemie ,  puisqu'il 
nous  serait  même  impossible  de  l'attein- 
dre; mais  si  nous  rencontrons  quelque 
corps  détaché,  ou  resté  en  arrière ,  nous 
ne  l'épargnerons  pas.  Songez  qu'à  votre 
prière  nous  sommes  venus  de  loin  vous 
ofl'rir  nos  bras  :  il  est  juste  qu'à  votre 
tour  vous  vous  occupiez  de  nos  inté- 
rêts ,  afin  que  nous  ne  partions  pas  les 
mains  vides,  et  que  nous  ne  fondions 
pas  notre  espoir  sur  vos  finances  seules. 
—  Si  quelqu'un  veut  te  suivre,  répondit 
Gyaxare,  j'en  serai  fort  aise.  —  En- 
voyez donc  avec  moi  un  Mède  bien 
connu  ,  pour  annoncer  aux  autres  ce 
que  vous  venez  de  décider.  —  Prends 
celui  qu'il  (e  plaira.  »  Le  hasard  fit  trou- 


ver là  ce  Mède  qai  s'était  dit  cousia  de 
Gyrus ,  et  qui  l'avait  tant  de  fois  em- 
brassé. «  Gyaxare ,  je  me  contente  de 
celui-ci.  — Soit,  qu'il  te  suive;  et  toi, 
dit-il  au  Mède  y  vas  annoncer  que  cha- 
cun est  libre  d'accompagner  Cyms.  > 
Quand  ils  furent  sortis  de  la  tente  : 
«  C'est  maintenant,  lui  dit  Cyrus, que 
tu  me  prouveras  si  tu  disais  vrai  quand 
tu  m'assurais  que  tu  prenais  beaucoup 
de  plaisir  à  me  voir.  —  Si  tu  le  veux, 
oh  !  je  ne  te  quitterai  plus.  —  Exciie- 
ras-tu  pareillement  tes  compatriotes  i 
me  suivre?  —  Oui,  je  te  le  jure,  ei 
même  jusqu'à  ce  que  je  mérite  que  la 
prennes  aussi quelqueplaisiràmevoir.» 
En  effet,  il  remplit  avec  zèle  la  coro* 
mission  de  Gyaxare  auprès  des  Mèdes; 
ajoutant  que  pour  lui  jamais  il  ne  quit- 
terait un  prince  qui  joignait  à  la  valeur 
et  à  la  beauté  l'avantage  encore  plus 
grand  d'être  issu  du  sang  des  dieux. 

2.  Sur  ces  entrefaites,  il  vint  à  Cy- 
rus ,  comme  par  une  faveur  des  dieux, 
des  ambassadeurs  hyrcaniens.  Cette  ni* 
tion  est  voisine  de  l'Assyrie,  ei,  p« 
nombreuse,  elle  avait  subi  In  loi  do 
plus  puissant  :  elle  passait  etpassecn* 
core  aujourd'hui  pour  fournir  d'excel- 
lens  hommes  de  cheval.  Aussi  les  Assy- 
riens se  servaient  d'eux  comme  la 
Lacédémoniens  se  servent  de  SciriteSf 
ne  leur  épargnant  ni  fatigues,  ni  dan- 
gers. Dans  leur  dernière  déroute,  ils  a 
avaient  placé  à  la  queue  de  leur  arrière- 
garde  environ  mille ,  afin  que  si  Voh 
nemi  tombait  sur  les  derrières,  ils  en 
essuyassent  le  premier  choc.  Les  Hyrca- 
niens marchaient  aussi  les  derniers  de 
l'armée ,  ayant  avec  eux  leurs  charids 
et  leur  famille ,  suivant  la  coutume  de 
la  plupart  des  nations  asiatiques,  lors- 
qu'elles vont  à  la  guerre,  car  ils  avaient 
adopié  cet  usage.  Réfléchissant  donc 
sur  les  mauvais  traitemens  qu'ils  (^ 
suyaienty  considérant  de  plus  qtx^l^'^ 
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d'Assyrie  était  mort ,  qu'ils  étaient  dé- 
faits ,  que  la  terreur  était  générale  parmi 
les  trou{>es ,  que  leurs  alliés  se  décou- 
rageaient et  les  abandonnaient,  ils 
jugèrent  l'occasion  favorable  pour  se 
révolter,  pourvu  que  Cyrus  voulût,  de 
concert  avec  eux,  attaquer  l'ennemi 
commun.  Dans  ce  dessein,  ils  députè- 
rent vers  Çyrus,  dont  la  dernière  ba- 
taille avait  rendu  le  nom  très-célèbre. 

Les  envoyés  lui  exposèrent  les  motifs 
de  leur  haine  contre  les  Assyriens,  lui 
offrirent ,  s'il  voulait  marcher  contre 
eux ,  de  le  seconder  et  de  lui  servir  de 
guides.  Hs  s'étendirent,  pour  l'exciter 
fortement  à  cette  entreprise ,  sur  l'état 
présent  des  ennemis.  Cyrus  leur  de- 
manda s'ils  pensaient  qu'on  pût  les 
joindre  avant  qu'ils  gagnassent  leurs 
forteresses;  car,  ajouta-t-il,  pour  leur 
donner  une  haute  idée  des  Perses,  nous 
regardons  comme  un  revers  que  les  en- 
nemis nous  aient  échappé.  Les  envoyés 
répondirent  qu'on  les  joindrait  en  par- 
tant le  lendemain  de  grand  malin;  que 
leur  nombre  et  l'embarras  des  chariots 
rendaient  leur  marche  pesante  ;  que  de 
plus,  n'ayant  point  reposé  la  nuit  précé- 
dente ,  ils  n'avaient  fait  qu'une  petite 
traite.  «  Quelle  assurance,  reprit  Cy- 
rus, nous  donnerez-vous  que  vous  dites 
la  vérité  î  —  Si  demain ,  répliquèrent- 
ils,  nous  partons  à  la  pointe  du  jour, 
nous  vous  amenons  des  otages  :  engagez- 
nous  seulement  votre  foi  en  présence 
des  dieux,  et  tendez-nous  la  main  afin 
que  nous  portions  à  nos  compatriotes 
ces  gages  de  votre  parole.  »  Cyrus  jura 
que  s'ils  tenaient  leurs  promesses  il  les 
regarderait  comme  des  fidèles  amis  et 
ne  les  traiterait  pas  moins  bien  que  les 
Perses  et  les  Mèdes.  Encore  aujourd'hui 
Ton  voit  les  Hyrcaniens  jouissant  d'une 
grande  confiance  et  admis  à  tous  les 
emplois  comme  les  Mèdes  et  les  Perses 
les  plus  considérés. 


Lea  troupes  avaient  soupe  et  il  était 
encore  jour  :  Cyrus  leur  ordonna  de 
sortir  de  leurs  tentes,  et  pria  les  am- 
bassadeurshy  rcaniens  de  demeurer  pour 
les  accompagner.  Tous  les  Perses, 
comme  cela  devait  être,  furent  bientôt 
hors  du  camp,  ainsi  que  Tigrane  et  ses 
Arméniens.  Les  Mèdes  venaient  en  foule 
s'offrir  à  Cyrus  :  les  uns,  parce  qu'ils 
avaient  été  ses  amis  dans  son  enfance; 
les  autres ,  parce  qu'en  chassant  avec  lui 
ils  n'avaient  eu  qu'à  se  louer  de  sa  dou- 
ceur. Ceux-ci  lui  savaient  gré  de  les 
avoir  délivrés  d'un  grand  effroi  ;  ceux- 
là  ,  en  le  voyant  vertueux ,  espéraient 
qu'un  jour  il  deviendrait  monarque 
heureux,  grand  et  puissant;  d'autres 
voulaient  s'acquiuer  des  services  qu'il 
leur  avait  rendus  dans  le  temps  de  son 
éducation  chez  les  Mèdes  ;  et  certes  il 
avait  fait  beaucoup  d'heureux  à  la  cour 
d'Astyage ,  tant  il  aimait  à  obliger.  L'es- 
poir du  butin  en  attirait  d'autres  :  le 
bruit  s'était  répandu  que  les  Hyrcaniens 
qu'ils  voyaient  devaient  les  conduire  à 
un  riche  pillage.  Cyrus  se  vit  donc  suivi 
de  presque  tous  les  Mèdes ,  à  l'exception 
des  officiers  de  la  maison  de  Cyaxare  ; 
ceux-ci  restèrent  avec  leurs  soldats.  Les 
autres  partirent  avec  l'allégresse  et  l'ar- 
deur de  gens  qui  marchent  sans  con- 
trainte, de  plein  gré,  avec  affection 
pour  leur  général.  Lorsque  l'armée  en- 
tière fut  sortie  du  camp ,  Cyrus  vint  aux 
Mèdes  les  premiers.  Après  avoir  loué 
leur  bonne  volonté,  il  pria  les  dieux  de 
les  assister  eux  et  les  siens ,  et  de  le 
mettre  lui-même  en  état  de  reconnaître 
leur  zèle.  Il  ordonna  ensuite  que  l'in- 
fanterie marchât  la  première ,  que  la 
cavalerie  mède  la  suivit,  et  que  tontes 
les  fois  qu'on  ferait  halte  pendant  la 
route,  ou  qu'on  prendrait  du  repos,  on 
eût  soin  de  détacher  vers  lui  quelques 
cavaliers  pour  leur  donner  les  ordres 
I  nécessaires* 
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Après  ces  dispositions ,  il  commanda 
aux  Hyrcaniens  de  se  mettre  à  la  tête  de 
Tarmée.  «Pourquoi,  lui  dirent -ils, 
n'attendez-vous  pas ,  avant  de  marcher, 
que  nous  ayons  amené  nos  otages  pour 
garans  de  notre  fidélité?  —  C'esi  que  je 
considère,  répondit  Cyrus,  que  nous 
avons  tous  des  garans  dans  notre  cou- 
rage et  dans  la  force  de  nos  bras.  Nous 
gommes  dans  une  position  à  pouvoir 
vous  récompenser,  si  vous  dites  vrai; 
mais  si  vous  nous  trompez,  nous  croyons 
que,  loin  de  dépendre  de  vous,  nous 
saurons,  avec  la  protection  des  dieux, 
devenir  les  arbitres  de  votre  sort.  Au 
reste,  puisque,  selon  votre  rapport, 
vos  compatriotes  sont  à  la  queue  de  Tar- 
mée ,  montrez-nous-les  dès  que  vous  les 
découvrirez^  afin  que  nous  les  épar- 
gnions. »  Les  Hyrcaniens,  à  ces  mots, 
86  mirent ,  selon  son  commandement, 
à  la  tète  des  troupes.  Pénétrés  d'admi- 
ration pour  sa  magnanimité ,  ils  ne  re- 
doutaient ni  les  Assyriens,  ni  les  Ly- 
diens, ni  leurs  alliés;  ils  craignaient 
seulement  que  Cyrus  ne  jugeât  indiffé- 
rent de  les  avoir  ou  de  ne  les  avoir  pas 
pour  auxiliaires. 

On  raconte  que  la  nuit  étant  survenue 
pendant  qu'ils  étaient  en  route,  une  lu- 
mière brillante ,  qui  partait  du  ciel,  se 
répandit  soudain  sur  Cyrus  et  son  ar- 
mée t  ce  qui  excita  daqs  toutes  les  unit  s 
une  frayeur  religieuse  et  redoubla  Icur 
ardeur.  Comme  les  troupes  marchaient 
à  grands  pas,  et  légèrement  équipées, 
elles  firent  tant  de  chemin  ,  qu'a  la 
pointe  du  jour  elles  avaient  déjà  joint  le 
Corps  des  Hyrcaniens.  b*aussi  loin  que 
les  envoyés  les  virent  :  Voilà  nos  com- 
patriotes, dirent-ils  à  Cyrus;  nous  les 
Reconnaissons  à  leur  position  à  la  queue 
de  l'armée  et  à  la  multitude  des  feux. 
A  rinstant  il  leur  fit  dire  par  un  de  ses 
envoyés  que  s'ils  étaient  amis  ils  vins- 
sent  promptement  à  lui  la  tnain  droite 


levée.  Il  députa  aussi  quelqu'un  des 
siens  :  il  le  chargeait  de  dire  aux  Hyr- 
caniens qu'on  en  agiraitaveceuxcoroine 
ils  en  agiraient  eux-mêmes.  Tandis  que 
Tun  des  deux  envoyés  hyrcaniens  allait 
vers  ses  compatriotes ,  l'autre  demeura 
auprès  de  Cyrus,  qui  fit  faire  halte  pour 
observer  comment  les  Hyrcaniens  se 
comporteraient.  Dans  cet  intervalle,  Ti- 
grane  et  les  chefs  des  Mèdes  piquèrent 
vers  lui  pour  lui  demander  ce  qu'ils  de- 
vaient faire.  «  CestroupesquevousToyez 
près  de  nous,  répondit-il,  sont  celles 
des  Hyrcaniens  :  un  de  leurs  envoyés, 
accompagné  de  quelqu'un  des  nôtres, 
est  allé  leur  dire  que  s'ils  sont  amisib 
aient  à  venir  à  nous  en  levant  la  main 
droite.  S'ils  se  présentent  ainsi,  que 
chacun  de  vous  à  son  rang  leur  réponde 
par  le  môme  signe  et  les  rassure;  mais 
s'ils  prennent  leurs  armes  ou  qu'ils 
cherchent  à  s'enfuir,  faites  en  sorte  qu'il 
n*en  échappe  aucun.  » 

Tel  fut  l'ordre  de  Cyrus.  Les  Hjra- 
niens,  de  leur  côté,  eurent  à  peine  en* 
tendu  les  propositions  des  envoyés, 
que ,  transportés  de  joie ,  ils  montcreol 
à  cheval ,  et  arrivèrent  la  main  droite 
levée ,  comme  cela  était  convenu.  liS 
Mèdes  et  les  Perees  leur  répondirent  pu 
le  même  signe  et  par  l'accueil  le  plos 
amical.  <  Hyrcaniens,  dit  ensuite  Cy* 
rus ,  désormais  nous  avons  en  vous  une 
entière  confiance  :  que  la  vôtre  soit  ré- 
ciproque. Commencez  par  nous  appren- 
dre à  quelle  distance  nous  sommes  du 
lieu  qu'occupent  les  chefs  des  ennemis 
avec  le  gros  de  leurs  troupes.  >  Ils  ré- 
pondirent que  la  distance  n'était  guère 
que  d'une  parasange. 

«  Perses  et  Mèdes,  continua  le  prince, 
et  vous  à  qui  je  parle  comme  à  des  al- 
liés qui  partageront  notre  fortune,  Hyr- 
caniens ,  ne  [xiitlez  pas  «le  vue  que  nous 
sommes  dans  une  conjoncture  où  Tio* 
dolence  attirerait  sur  nous  tous  les  mal* 
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beurs;  car  les  eimémls  savent  c6  qui  |  que  de  la  conserter  ;  le  pillard  même, 


nous  amène.  En  allant  vigoureuse- 
ment  à  eux ,  en  les  attaquant  avec  in- 
trépidité, vous  les  verrez,  comme  des 
esclaves  fugitifs  que  l'on  retrouve ,  les 
uns  se  jeter  à  vos  genoux  ,  les  autres 
s'enfuir,  d'autres  ne  savoir  quel  parti 
prendre.  C'est  quand  ils  seront  vaincus 
qu'ils  nous  apercevront  ;  ils  seront  as- 
saillis sans  se  douta*  que  nous  appro- 
dions  y  sans  pouvoir  ni  se  ranger  en  ba- 
taille, ni  se  préparer  au  combat.  Si  donc 
nous  voulons  souper  gatment,  dormir 
tranquilles  et  vivre  désormais  heureux, 
ne  leur  donnons  le  loisir  ni  de  délibé- 
rer, ni  de  faire  d'utiles  préparatifs ,  ni 
même  de  reconnaître  qu'ils  ont  alTaire 
à  des  hommes  :  qu'ils  ne  voient  que  des 
boucliers ,  que  des  épées ,  que  des  ha- 
ches, que  des  plaies.  Vous,  Hyrca- 
niens,  vous  marcherez  en  avant  pour 
couvrir  notre  front ,  afin  que  la  vue  de 
vos  armes  entretienne  le  plus  long-temps 
possible  l'erreur  des  ennemis.  Loi*squ6 
je  serai  près  de  leur  camp,  qu'on  laisse 
auprès  de  moi  un  escadron  de  chaque 
nation ,  dont  je  puisse  me  servir,  sui- 
vant les  circonstances,  sans  quitter  mon 
poste.  Vous  chefs  et  vous  vieux  soldats, 
si  TOUS  êtes  prudens,  marchez  serrés, 
de  peur  qu'en  donnant  dans  un  épais 
miaillon  vous  ne  soyez  repoussés.  Lais- 
ses les  jeunes  gens  poursuivre;  qu'ils 
bssent  main-basse;  le  plus  sûr  pour 
nous  est  d'épai^er  le  moins  possible 
d'ennemis.  Si  nous  remportons  une 
victoire  complète ,  abstenons-nous  du 
pillage;  trop  souvent  il  a  ruiné  les 
vainqueurs.  Le  soldat  qui  s'y  aban- 
donne n'est  plus  qu'un  goujat  qu'il  é&i 
dès  lors  permis  de  traiter  en  esclave. 
Soyeae  convaincus  qu'il  njy  a  rien  de 
plus  lucratif  que  la  victoire  ;  celui 
qu'elle  couronne  tient  entre  ses  mains 
les  hommes,  les  femmes ,  les  richesses, 
de  vastes  pays.  N'ayons  d'aatre  objet 


avec  son  butin,  retombera  en  notre 
puissance.  SouveneZ'^vous,  en  poursul* 
vant  les  fuyards ,  de  rentrer  de  jour  au 
camp; car,  la  nuil  venue,  on  ne  rece- 
vra plus  personne.  >  Après  ce  discours, 
il  renvoya  les  officiers  chacun  à  leur 
poste,  et  ordonna  qu'en  s'y  rendant  ils 
répétassent  les  mêmes  choses  aux  dizai- 
nters,  qui  étant  au  premier  rang,  se  trou- 
vaient à  portée  d'entendre.  Quant  aux 
dizainiers,  ils  communiqueraient  les 
mêmes  ordres  à  leurs  dizaines.  L'armée 
continua  sa  marche.  LesHyrcaniens  bA^ 
saientravant-garde;Cyrus,  avec  les  Per*> 
ses,  occupait  le  centre;  la  cavalerie» 
comme  cela  devait  être ,  était  placée  sur 
les  ailes. 

Bientôt  le  jour  éclaira  les  Assyriefll 
sur  leur  sort  :  les  uns  étaient  étonnés 
de  ce  qu'ils  voyaient ,  d'autres  commen*' 
çaient  à  reconnaître  le  danger,  les  au« 
très  donnaient  des  nouvelles.  Ici  on 
criait  aux  armes,  là  on  déliait  les  ch6» 
vaux ,  ailleurs  on  pliait  le  bagage  ;  ieft 
uns  détachaient  précipitamment  les  ar- 
mes chaînées  sur  les  bêtes  de  somme  ; 
d'autres  s'armaient  ou  sautaient  sdf 
leurs  chevaux ,  ou  leur  mettaient  la 
bride;  oeux-là  faisaient  monter  leurs 
femmes  dans  les  chariots,  ceux-ci  ée 
chargeaient  de  leurs  effets  les  plus  pré* 
cieux ,  comme  pour  les  sauver }  on  en 
surprenait  qui  travaillaient  à  les  en- 
fouir.  Hais  la  plupart  cherchaient  leur 
salut  dans  la  fuite.  On  s'imagine  ais^ 
ment  qu'ils  firent  tout,  excepté  de  se 
défendre  ;  ils  périssaient  sans  coup  férir. 

Comme  on  était  en  été ,  Grésus ,  roi 
de  Lydie ,  avait  fait  partir  ses  femmes 
la  nuit  dans  des  chariots ,  afin  qcre  là 
ffalcheur  leur  rendit  le  voyage  moins 
incommode  ;  il  les  suivait  avec  sa  cava« 
lerie.  Le  roi  de  la  Phrygfe ,  située  sut 
les  bords  de  THellespont ,  avait  fait  dt 
même  i  tuais  lonqœ  ces  deux  priifcai 
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eoreni  appris  des  fuyards  ,   qui  les 
avaient  atteints ,  ce  qui  s'était  passé , 
ils  se  mirent  à  fuir  à  bride  abattue. 
Cependant  les  Hyrcaniens  tuèrent  les 
rois  des  Gappadociens  et  des  Arabes  » 
qui  n'avaient  pu   s'éloigner^  et  qui 
firent  bonne   résistance  ,    quoiqu'ils 
n'eussent  pas  eu  le  temps  de  prendre 
leurs  armes.  La  plus  grande  perte  fut 
du  côté  des  Assyriens  et  des  Arabes 
qui,  étant  dans  leur  pays,  n'avaient  pas 
pressé  leur  marche.  Tandis  que  les 
Hèdes  et  les  Hyrcaniens ,  usant  du  droit 
des  vainqueurs ,  poursuivaient  les  enne- 
mis ,  Gyrus  ordonna  aux  cavaliers  restés 
près  de  lui  d'investir  le  camp ,  et  de 
tuer  tous  ceux  qu'ils  en  verraient  sortir 
armés  :  quant  à  ceux  qui  n'en  sortaient 
pas,  cavaliers,  peltastes  et  archers,  il 
fit  publier  qu'ils  apportassent  leurs  ar- 
mes liées  en  faisceaux ,  et  laissassent  les 
chevaux  au  piquet  devant  les  tentes, 
sous  peine  de  mort  en  cas  de  désobéis- 
sance. Les  cavaliers  perses ,  l'épée  à  la 
main ,  investirent  le  camp.  Ceux  des  en- 
nemis qui  avaient  des  armes  les  appor- 
tèrent dansun  lieu  désigné  ;  et  des  soldats 
préposés  par  le  général  y  mirent  le  feu. 
Cyrus  n'ignorait  pas  que  ses  troupes 
en  partant  ne  s'étaient  point  pourvues 
demunitionsde  bouche ,  sanslesquelles 
il  n'est  possible  ni  de  s'engager  dans 
une  expédition  militaire ,  ni  de  tenter 
aucune  autre  entreprise.  Gomme  il  son- 
geait aux  moyens  de  s'en  procurer  abon* 
damment  et  proinptement ,  il  se  dit  à 
lui-môme  qu'une  armée  en  campagne 
avait  toujours  à  sa  suite  des  valets  et  des 
pourvoyeurs ,  tant  pour  soigner  les  ten- 
tes que  pour  fournir  aux  soldats,  lors- 
qu'ils y  rentrent,  les  choses  nécessaires; 
et  il  jugea  que  vraisemblablement  c'é- 
tait surtout  de  cette  sorte  de  gens  qu'on 
venait  deprendredans  lecaoap  ennemi, 
parce  qu'ils  étaient  occupés  des  baga- 
ges. U  fit  donc  publier ,  par  un  héraut , 


que  tous  les  pourvoyeurs  se  présentai 
sent  sur-le-champ;  que  s'il  en  manquait 
quelqu'un  ,  le  plus  ancien  de  la  lente 
vint  à  sa  place  ;  menaçant  les  rebella 
de  toute  sa  sévérité.  Les  pourvoyeurs, 
voyant  que  leurs  maîtres  eux-mêmes 
se  soumettaient ,  se  hâtèrent  d'obéir. 
Quand  ils  furent  arrivés,  Cyrus  ordoom 
que  ceux  qui ,  dans  leurs  tentes,  avaient 
des  vivres  pour  plus  de  deux  mois 
eussent  à  s'asseoir.   Puis    les  api 
comptés  des  yeux,  il  donna  le  même 
ordre  à  ceux  qui  n'avaient  des  vim 
que  pour  un  mois  ;  et  presque  tous  se 
trouvèrent  dans  ce  cas.  S'étant  instniit 
ainsi  de  l'état  des  provisions  :  f  Si  vous 
craignez,  leur  dit-il ,  les  mauvais  traite- 
mens ,  et  que  vous  vouliez  gagner  nos 
bonnes  grâces,  ayez  soin  de  préparer 
dans  chaque  tente,  pour  les  maîtres  et 
les  valets ,  le  double  de  ce  que  vous 
fournissiez  chaque  jour  ;  que  rien  ne 
manque  pour  un  bon  repas ,  car  n» 
gens  reviendront  aussitôt  qu'ils  auroDl 
fait  une  déroute  complète,  et  ils  exige- 
ront qu'on  satisfasse  largement  à  leuR 
besoins.  Sachez  qu'il   vous   importe 
qu'ils  n'aient  point  à  se  plaindre  deli 
réception  qui  leur  sera  faite.  » 

A  ces  mots  tous  se  mirent  en  devoit 
d'exécuter  ses  ordres.  Pour  lui ,  il  as- 
sembla ses  taxiarques,  et  leur  tint  ce 
discours  :  «  Mes  amis,  je  vois  qu'il  ne 
tient  qu'à  nous  de  nous  mettre  à  table, 
en  l'absence  de  nos  alliés ,  et  de  pro- 
fiter des  apprêts  faits  avec  tant  de  soins. 
Mais  je  crois  que  nous  gagnerons  moins 
à  faire  bonne  chère  qu'à  monU^  que 
nous  nous  occupons  de  nos  camarades. 
Un  bon  repas  augmenterait-il  nos  forces, 
autant  que  IXTection  de  nos  alliés?  Si 
pendant  qu'ils  poursuivent  nos  enne- 
mis ,  qu'ils  les  taillent  en  pièces,  qu'ils 
opposent  peut-être  encore  la  force  à  ta 
force,  nous  leur  témoignionsassezdlû* 
différence  pour  nous  livrer  au  plaisir  de 
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la  bonne  chère  avant  d'être  informés 
de  leur  sort ,  nous  nous  couvririons  de 
honte  y  et  nous  pourrions  nous  voir 
bientôt  aflaiblis  par  leur  défection.  Si 
au  contraire  nous  nous  occupons  d'eux, 
tandis  qu'ils  essuient  des  fatigues  et  des 
dangers ,  de  sorte  qu'à  leur  retour  ils 
trouvent  le  nécessaire  >  nous  nous  pré- 
parerons à  nous-mêmes  un  repas  plus 
gai  que  celui  que  nous  ferions  à  présent 
en  cédant  à  notre  appétit.  Observez  en- 
core que  quand  nous  ne  leur  devrions 
pas  ces  ^rds,  il  ne  faudrait  pas  moins 
nous  pr^rver  des  excès  de  la  table  ; 
car  f  bien  loin  que  nous  n'ayons  plus 
rien  à  faire»  nous  sommes  dans  une  po« 
sition  critique,  qui  exige  surcroît  de 
vigilance.  Les  prisonniers  que  nous 
avons  dans  le  camp  sont  en  plus  grand 
nombre  que  nous  :  comme  ils  ne  sont 
pas  enchaînés,  il  faut  à  la  fois,  et  nous 
défier  d'eux,  et  prendre  garde  qu'ils  ne 
nous  échappent,  si  nous  voulons  avoir 
des  valets  pour  le  service  de  l'armée. 
De  plus ,  nous  n'avons  point  ici  notre 
cavalerie  ;  nous  ignorons  où  elle  est,  et 
nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu'à  son  re- 
tour elle  veuille  rester.  D'où  je  conchis 
qu'il  iaut  que  chacun  de  nous  boive  et 
mange  si  sobrement ,  qu'il  résiste  au 
sommeil  et  conserve  toute  sa  raison. 
Je  sais  aussi  qu'il  y  a  dans  le  camp  beau- 
coup de  richesses ,  et  qu'il  ne  tiendrait 
qu'à  nous  d'en  détourner  autant  qu'il 
nous  plairait,  quoique  nos  alliés,  qui 
nous  ont  aidés  à  nous  en  rendre  maîtres, 
aient  droit  de  les  partager  :  mais  je 
doute  que  nous  gagnions  plus  à  cette 
infidélité  qu'au  témoignage  de  notre 
bonne  foi ,  dont  le  prix  sera ,  de  leur 
part ,  un  redoublement  d'affection.  Mon 
avis  est  qu'après  le  retour  des  Mèdes , 
des  Hyrcaniens  et  de  Tigrane,  nous 
leur  laissions  le  soin  du  paruge.  Si 
notre  part  se  trouve  la  moins  forte , 
regaidons  cette  inégalité  oMnme  utile  » 


puisque  l'intérêt  les  disposerait  à  de- 
meurer plus  volontiers  avec  nous.  L'avi- 
dité nous  procurerait  desbiens  peu  du- 
rables ;  au  lieu  qu'en  les  négligeant  pour 
nous  emparer  du  pays  qui  les  produit , 
nous  assurons  T  à  nous  et  aux  nôtres , 
de  solides  avantages.  Pourquoi  dans 
notre  patrie  nous  exerçait-on  à  répri- 
mer la  gourmandise  et  lamour  incon- 
sidéré du  gain ,  sinon  pour  nous  ap- 
prendre à  vaincre  dans  l'occasion  ces 
deux  penchans?  or ,  je  ne  vois  pas  qu'il 
puisse  jamais  s'en  présenter  une  plus 
belle  pour  mettre  ces  leçons  en  pra-> 
tique.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  «  Seigneur ,  ré- 
pondit le  Perse  Hystaspe,  l'un  des  ho- 
motimes,  il  serait  étrange  qu'à  la 
chasse  nous  eussions  souvent  le  cou- 
rage de  nous  priver  de  nourriture  pour 
prendre  un  vil  et  chétif  animal ,  et  que 
lorsqu'il  s'agit  du  bonheur  de  la  vie 
entière ,  on  nous  vit  n^liger  nos  de- 
voirs en  cédant  à  des  obstacles  qui  ar- 
rêtent des  lâches ,  mais  dont  triomphent 
les  braves.  »  L'assemblée  approuva  ce 
que  venait  de  dire  Hystaspe  à  l'appui 
du  discours  de  Gyrus.  c  Puisque  nous 
sommes  tous  du  même  avis ,  ajouta  le 
prince,  que  chaque  capitaine  envoie, 
par  escouade,  cinq  soldats  des  plus  in- 
telligens  parcourir  le  camp,  pour  en- 
courager par  des  éloges  ceux  qu'ils  ver- 
ront occupés  à  pourvoir  à  nos  besoins, 
et  punir  sévèrement,  avec  l'autorité 
d'un  maître,  ceux  qu'ils  trouveront  oi- 
sifs. »  Les  officiers  exécutèrent  cet  ordre. 

5.  Cependant  il  était  arrivé  quelques 
détachemens  mèdes.  Les  uns,  ayant 
atteint  dans  la  route  des  chariots  char- 
gés de  munitions ,  qui  étaient  partis  du 
camp  ennemi  avant  le  jour ,  les  for- 
çaient d'y  retourner  ;  les  autres  reve- 
naient de  même ,  avec  des  chariots  rem- 
plis de  très-belles  femmes ,  soit  épouses, 
1  soit  concubines,  que  pour  leur  beauté 
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les  Assyriens  menaient  avec  eux.  C'est 
encore  aujourd'hui  la  coutume  des  peu* 
pies  de  l'Asie,  lorsqu*ib  vont  à  la 
guerre  ;  ils  se  font  suivre  de  ce  qu'ils 
ont  de  plus  précieux.  Ils  disent  qu'à 
la  vue  de  ce  qui  leur  est  cher ,  ils  com- 
battent plus  vaillamment ,  et  sentent 
la  nécessité  d'une  vigoureuse  défense 
Peut-être  est-ce  là  leur  motif;  peut-être 
aussi  l'amour  du  plaisir  y  entre-t-il 
pour  beaucoup» 

Gyrus ,  en  voyant  ce  qu'avaient  fait 
les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens  »  ressentit 
presque  du  dépit  contre  lui-même  et 
contre  ceux  qui  l'entouraient  :  la  bra- 
voure des  Perses  contraints  de  rester 
dans  l'inaction  lui  semblait  effacée  par 
celle  des  alliés.  Ceux  qui  amenaient  le 
butin  au  camp  le  lui  montraient,  et 
retournaient  aussitôt  à  la  poursuite  aes 
ennemis ,  suivant  Tordre  qu'ils  disaient 
avoir  reçu  de  leurs  chefs,  Gyrus,  quoi- 
que mortifié  à  la  vue  des  effets  qu'on 
apportait ,  les  fit  ranger  séparément.  Il 
assembla  de  nouveau  ses  taxiarques;  et 


harceler  »  sachant  qiie  nous  ne  sommes 
pas  plus  à  oraiiKire  pour  eux  que  des 
arbres  qui  ne  sauraient  courir.  Aussi 
est-il  clair  que  les  cavaliers  qui  nous 
accompagnent  croient  avoir  sur  le  biA- 
tin  autant  y  peut-être  même  plot  àt 
droit  que  nous.  Voilà  notre  situation. 
N'est-il  pas  évident  que  si  nous  parve- 
nons à  nous  procurer  une  cavalerie  qui 
ne  le  cède  pas  à  la  leur  »  nous  pourrons 
exécuter  seuls  les  entreprisesauxqnelks 
nous  les  associons  maintenant,  et  qu'ils 
en  deviendront  beaucoup  moins  avan* 
tageux  ?  car,  lorsque  nous  nous  soffiroos 
à  nous-mêmes,  nous  nous  emberrasi^ 
rons  peu  qu'ils  veuillent  rester,  ou  nous 
quitter.  D'après  ces  raisons,  youe  senta 
tous ,  je  crois ,  combien  il  importe  aux 
Perses  d'avoir  un  corps  de  cavalerie  na- 
tionale» Peut-être  trouves«vona  de  la 
difficulté  à  le  former  ;  examinope  dooa 
et  les  moyens  que  nous  avons  »  el  ca 
qui  nous  manque.  On  a  pris  dans  la 
camp  grand  nombre  de  chevaux ,  da 
freins  pour  les  conduire,  et  les  auirci 


s'étant  placé  dans  un  lieu  d'où  il  pou-  !  harnais  nécessaires  :  nous  y  trouvoos 
vait  être  entendu  de  tous,  il  leur  tint 
ce  discours  : 

«  Vous  jug^ ,  comme  moi ,  que  si 
nous  étions  maîtres  des  biens  que  voici, 
ilsenrichiraient  tous  les  Perses,  et  nous 
principalement,  qui  les  méritons  par 
nos  travaux;  mais  je  ne  vois  pas  com- 
ment nous  en  emparer ,  puisque  nous 
serons  trop  faibles,  tant  que  nousman* 
querons  de  cavalerie  nationale.  Gonsi- 
dérez  que  nous  portons  des  armes  pro- 
pres à  mettre  en  déroute  les  ennemis  '  sont  formés  dès  leur  Jeun.eaae  •  ne 
que  nous  combattrons  de  près ,  mais  ;  direz^-vous  encore.  Eh  quoi  1  les  wùm 
quand  ils  lâcheront  pied,  comment  ont-ils  plus  de  disposition  que  ks 
pourrons-nous^  avec  dételles  armes  et  ^  hommes  faits  pour  apprendre  oequ'oa 
sans  chevaux ,  ou  faire  prisonuiers,  ou  j  leur  dit  ou  qu'on  leur  montre  ?  Et  le»- 
tuer  des  cavaliers ,  des  archers ,  des  pel-  !  quels ,  des  hommes  faits  ou  des  enta» , 
tastes ,  des  gens  de  trait ,  qui  fuiront  sont  les  plus  capables  d'exécuter  os 
de  toutes  leurs  forces  ?  Qui  les  empê-   qu'ils  ont  appris  f  J'ajoute  que  nooi 

clMMd^  fimkw  sur  noua  «  de  nous'  a^ons  phi|  4u  toifir  ^  In  «tai  « 


aussi  ce  qu'il  faut  pour  armer  un 
lier ,  des  cuirasses  pour  couvrir  le  corps, 
des  javelots,  soit  pour  les  lancer,  soit 
pour  les  tenir  à  la  main.  Que  faut-il  ds 
plus?  des  hommes?  C'est  ce  qui  nous 
manque  le  moins  ;  car  rien  n'est  plus 
à  nous  que  nous-mêmes.  On  m'o^iao» 
tera  peut-être  que  nous  ne  savons  pu 
manier  un  cheval.  J'en  conviena;  woêà 
ceux  qui  le  savent  maintenant  Vigp^ 
raient  avant  de  l'avoir  appris*  Us  m 
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la  plupart  des  autres  hommes.  Nous  ne 
sommes  point  obligés ,  comme  les  pre- 
miers, d'apprendre  à  tirer  de  l'arc, 
nous  le  savons  depuis  long*temps;  ni 
à  bncer  le  javelot»  nous  le  savons  aussi. 
Nous  n'avons  pas  les  mômes  entraves 
que  la  plupart  des  hommes ,  qui  sont 
contraints  >  ceux-ci  de  cultiver  la  terre» 
ceux-là  d'exercer  un  métier,  d'autres 
de  veiller  à  leurs  affaires  domestiques. 
Pour  nous ,  nous  sommes  soldats  par 
étal  ;  nous  le  sommes  encore  par  né- 
cessité. De  plus,  il  n'en  est  pas  ici 
comme  de  certaines  pratiques  militai- 
res» qui  sont  utiles»  mais  pénibles. 
Pî'est-il  pas»  en  effet»  plus  doux  de 
voyager  i  cheval  qu'à  pied?  n'est-il 
pas  agréable  de  pouvoir  »  dans  une  oc- 
casion qui  exige  de  la  célérité»  voler 
au  secours  d'un  ami  ;  de  pouvoir  attein- 
dre à  la  course  un  animal»  un  homroe? 
N'est-il  pas  commode  de  charger  son 
cheval  de  ses  armes?  c'est  les  avoir  sans 
cesse  sous  la  main.  On  pourrait  appr6- 
hender  que,  s'il  faut  combattre  ainsi 
avaut  de  savoir  manier  nos  chevaux  » 
nous  ne  cessions  d'être  bons  fantassins» 
sans  être  devenus  bons  cavaliers.  11  est 
encore  facile  de  dissiper  celte  crainte. 
Nous  serons  libres  de  combattre  à  pied  » 
quand  nous  le  voudrons  ;  et  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  les  leçons  d'équitation 
nous  fassent  oublier  les  manœuvres  de 
rinfanterie.  » 

Lorsque  Cyrus  eut  Gni  son  discours  : 
«  Seigneur,  dit  Chrysanle,  je  brûle 
d'apprendre  à  monter  à  cheval;  je  me 
(igure  que»  devenu  bon  cavalier,  je  se- 
rai un  homme  ailé.  Maintenant  quand 
je  cours  contre  un  homme  but  à  but  » 
je  m'estime  heureux  si  je  le  précède 
seulement  de  la  têle.  Je  suis  content 
si ,  voyant  un  animal  fuir  devant  moi , 
je  parviens  en  courant  à  l'approcher 
assez  pour  l'atteindre  d'un  javelot  ou 

d'une  flèche  aviAl  qu'il  soit  trop  éloi< 


gné.  Quand  je  serai  homme  de  cheval» 
je  pourrai  porter  la  mort  à  un  ennemi 
à  quelque  distance  que  je  l'aperçoive. 
Si  je  poursuis  des  bètes  fauves»  je  les 
joindrai  d'assez  près,  les  unes  pour  les 
percer  de  k  main ,  les  autres  pour  les 
ajuster  aussi  sûromem  que  si  elles 
étaient  immobiles;  car  quelque  agil«s 
que  soient  deux  animaux,  lorsqu'ils 
s'approchent  »  ils  sont  Tun  à  l'égard  de 
l'autre  comme  privés  de  mouvements 
Aussi  entre  les  êtres  animés  »  n'en  esl- 
il  pas  à  qui  j'aie  porté  plus  d'envie 
quaux  hippocenlaurea  y  s'il  est  vrai 
qu'ils  aient  existé  avec  la  prudence  de 
l'homme  pourraisonner»avecdes  tûûim 
pour  agir,  avec  la  vitesse  et  la  force  dm 
cheval  pour  atteindre  œ  qui  fuyait  et 
terrasser  ce  qui  résistait,  fin  devenant 
cavalier»  je  réunirai  tous  oea  avantages  ; 
je  me  servirai  de  mon  âme  pour  pr4* 
voir,  de  mes  mains  pour  porter  desaiw 
mes»  de  la  vitesse  du  cheval  pour  etm^ 
rir,  de  sa  force  pour  renverser  ce  qm 
me  résistera.  D'ailleurs ,  Je  ne  formerai 
pas»  comme  les  hippocentaures »  im 
même  corps  avec  mon  cheval  ;  ce  qui 
vaut  mieux  que  d'y  être  attaché  par  «g 
lien  naturel  et  indissoluble,  le  m'im»* 
gine  que  de  tels  êtres  ne  devaient  ai 
user  de  certaines  commodités  inventera 
par  les  hommes»  ni  jouir  de  certaini 
plaisirs  que  la  nature  accorde  aux  cb»> 
vaux.  Pour  moi»  quand  je  serai  rav»» 
lier,  je  ferai ,  à  cheval»  oeqne faisaient 
les  hippocentaures;  mais  je  pourrai  » 
étant  à  pied»  manger,  me  vèUr,  me 
coucher  comme  les  autrra  hommes  »  ds 
sorte  que  je  serai  un  hippoeentaiira 
dont  les  parties  peuvent  être  sépai<ra 
ou  rejointes  à  volonté.  J'aurai  eoeera 
cet  avantage  sur  l'hippocentaara»  qu'il 
n  avait  que  deux  yeux  pour  observer  et 
deux  oreilles pourentendre;  au  lieu  que 
moi  j'aurai  quatre  yeux  et  quatra  oreil- 
les, 4'ai  oui  dire,  enefiet,  que  le  cbe* 
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val  voit  et  entend  des  choses  avant  son 
cavalier,  et  qu'il  l'en  avertit.  Inscrivez- 
moi  donc  au  nombre  de  ceux  qui  dé- 
sirent devenir  cavaliers.  —  Et  nous 
aussi»  s'écrièrent  les  autres  capitaines. 


plé  est  une  possession  de  gnnd  prix  ;  il 
perd  toute  sa  valeur  s'il  est  abandooné 
de  ses  habitans.  Vous  avez  tué ,  je  lé- 
sais ,  ceux  des  ennemis  qui  ont  tenté  de 
se  défendre.  Vous  avez  bien  fait;  c  est 


—  Puisque  tel  est,  reprit  Cyrus,  le    le  moyen  d'assurer  la  victoire.  V005 


vœu  général ,  pourquoi  ne  pas  déclarer 
par  une  loi  que  ce  sera  désormais  un 
déshonneur,  pour  tout  Perse  à  qui  j'au- 
lai  fourni  un  cheval ,  d'être  rencontré 
à  pied ,  quelque  peu  de  chemin  qu'il  ait 
à  faii'e ,  afin  qu'on  nous  prenne  pour 
de  vrais  hippocentaures?  Tousaocueil- 
linent  la  proposition.  De  là  l'usage  qui 
s'observe  encore  chez  les  Perses ,  que  les 
plus  distingués  de  la  nation  ne  soient 
îamais  vus  marchant  à  pied ,  à  moins 
qu'ik  n'y  soient  contraints.  Voilà  ce  qui 
se  possa  dans  l'assemblée. 

4.  Peu  après  le  milieu  du  jour,  les 
cavaliers  mèdes  et  byrcaniens  revin- 
rent, amenant  avec  eux  des  chevaux  et 
qadques  prisonniers  :  ils  avaient  laissé 
Ui  vie  à  ceux  qui  avaient  rendu  les  ar- 
mes. Le  premier  sinn  de  Cyrus ,  à  leur 
arrivée ,  fut  de  s'informer  si  personne 
d'entre  eux  n'était  blessé.  «  Non ,  sei- 
yieur,  répondirent-ils.  >  Il  leur  de- 
aianda  ce  qu'ils  avaient  fiiit.  Us  lui  en 
rendirent  compte,  en  vantant  chacune 
de  leurs  actions.  Cyrus  les  écoutait  avec 
plaisir,  et  leur  répondit  par  ce  mot  d'é- 
loge :  «  On  voit  que  vous  vous  êtes 
comportés  en  braves  gens ,  car  vous  avez 
l'air  plus  grand ,  plus  noble  et  plus  fier 
qu'auparavant.  »  Ensuite  il  les  ques- 
tionna sur  le  chemin  qu'ils  avaient  fait , 
et  sur  la  population  du  pays.  Ils  lui 
dirent  qu'ils  en  avaient  parcouru  une 
giande étendue;  qu'il  était  tr(3S-peuplé , 
rempli  de  brebis,  de  chèvres,  ue  bœufs, 
de  chevaux ,  de  blé  et  de  denrées  de 


avez  pris  ceux  qui  ont  mis  bas  lésâmes; 
mais  je  crois  qu'il  nous  serait  avanta- 
geux de  les  relâcher.  Par-là ,  nous  noos 
délivrerons  du  soin  de  nous  garder 
d'eux ,  de  les  garder  eux-mêmes,  de  les 
nourrir,  notre  intention  n'étant  pas  de 
les  faire  mourir  de  faim.  En  1»  ren- 
voyant ,  nous  augmenterons  le  nombre 
des  prisonniers  ;  car  si  nous  nous  empa- 
rons du  pays ,  tous  les  habitans  serooi 
à  nous  ;  et  quand  ils  verront  que  nous 
avons  donné  la  vie  et  la  liberté  à  leurs 
camarades ,  ils  aimeront  mieux  restâf 
et  obéir  que  d'éprouver  le  sort  des  ar- 
mes. Voilà  mon  avis  :  si  quelqu'un  ea 
a  un  meilleur  à  proposer,  qu'il  parle.  » 
L'avis  étant  unanimement  adopte, 
Cyrus  fit  assembler  les  prisonniers  et  kur 
dit  :  «  Votre  soumission  vous  a  saoré 
la  vie  ;  si  vous  vous  conduisez  de  même 
à  l'avenir,  il  ne  vous  arrivera  rien  àc 
Acheux ,  vous  n'aurez  fait  que  changei 
de  maîtres.  Vous  habiterez  les  mêmes 
maisons ,  vous  cultiv,erez  les  mênlâ^ 
champs,  vous  vivrez  avec  les  mêmes 
femmes ,  vous  aurez  la  même  autorité 
sur  vos  enfans.  Seulement,  vous  m: 
fbrez  plus  la  guerre  ni  à  nous ,  ni  à  u- 
cun  autre  peuple  ;  si  vous  êtes  insulib, 
nous  combattrons  pour  vous.  Afin  même 
que  vous  ne  puissiez  être  forcés  à  pren- 
dre les  armes,  remettez-nous  œlles  <iu<: 
vous  avez.  Quiconque  les  apporten 
jouira  en  pleine  sécurité  de  la  paix  et 
des  autres  biens  dont  je  parle  ;  au  lieu 
que  nous  tournerons  nos  forées  contre 


toute  espèce.  «  Nous  avons  donc,  reprit  ceux  qui  ne  livreront  pas  leurs  armes. 
Cyrus,  deux  choses  à  faire  :  subjuguer  Si  quelqu'un  se  donne  à  nous  d'asscs 
les  possesseurs  de  tous  ces  biens ,  et  les  |  bon  cœur  pour  chercher  à  devenir  urile 
obliger  à  rester  chez  eux.  Un  pays  peu-  <  par  ses  actions  ou  parsesoonseils,  nous 
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ic  irailerons,  non  comme  un  captif, 
maïs  comma  bienfaiteur  et  ami.  Reie- 
nezbien  ce  que  je  vous  dis  et  l'annon- 
cez à  vos  compatriotes.  S'il  s'en  trouvait 
qui  osassent  contrarier  votre  vœu ,  me- 
oez-nous  vers  eux,  afin  qu'ils  sachent 
que  c'est  à  vous  de  donner  la  loi  et  non 
de  la  recevoir»  »  Ainsi  parla  Cyrus.  Les 
prisonniers  se  prosternèrent  à  ses  pieds 
et  promirent  d'exécuter  ce  qu'il  avait 
prescrit. 

5.  Lorsqu'ils  furent  partis  :  <  Mèdes 
et  Arméniens,  dit  Cyrus,  il  est  temps 
que  nous  pensions  à  prendre  notre  re- 
pas :  nous  vous  avons  fait  préparer, 
avec  tout  le  zèle  possible,  ce  qui  vous 
est  nécessaire;  allez.  Vous  nous  enver- 
rez la  moitié  de  la  provision  de  pain  ; 
il  y  en  a  suffisamment  pour  nous  tous; 
n'envoyez  ni  viande  ni  boisson,  nous 
ea  avons  ce  qu'il  nous  &ut.  Yous^ 
Hyrcaniens ,  conduisez-les  aux  tentes  : 
vous  donnerez  les  plus  grandes  aux 
chefs;  vous  savez  où  elles  sont  :  les 
autres  seront  partagées  aux  soldats  de 
la  manière  que  vous  jugerez  la  plus 
convenable.  Allez  ensuite  souper  à  vo- 
tre aise;  vos  lentes  ne  sont  point  en- 
dommagées;  tout  y  est  prêt  comme 
dans  les  autres.  Soyez  sans  inquiétude 
sur  la  garde  des  dehora  du  camp  pen- 
dant cette  nuit  :  nous  nous  en  char- 
geons; veillez  seulement  à  celle  du  de* 
dans,  et,  comme  les  prisonniers  qui  sont 
dans  les  tentes  ne  sont  pas  encore  nos 
amis,  ne  quittez  pas  vos  armes.  •  Les 
Mèdeseï  les  soldats  de  Tigrane,  voyant 
qu'on  eifei  tout  était  prêt  pour  le  repas, 
allèrent  se  laver;  puis,  ayant  changé 
d'babit,   ils   soupèrent.  Les  chevaux 
n'avaient  point  été  oubliés  ;  ils  ne  man- 
quèrent de  rien.  Les  Mèdes et  les  Armé- 
niens envoyèrent  aux  Perses  la  moilié 
de  leurs  pains ,  mais  sans  y  joindre  ni 
vm  ni  viande,  parce  que  Cyrus  leur 
&vaii  assuré  que  ses  soldats  en  avaient 
1. 
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abondamment  :  or,  il  avait  voulu  dire 
seulement  que  la  faim  leur  tenait  lieu 
de  bonne  chère ,  et  que  Teau  du  fleuve 
suilisait  pour  leur  boisson.  Lorsque  les 
Perses  eurent  soupe  et  que  la  nuit  fut 
venue,  Cyrus  fit  partir  plusieurs  déta- 
chemensy  les  uns  de  cinq  hommes,  tes 
autres  de  dix,  avec  ordre  de  se  mettre 
en  embuscade  autour  du  camp  afin  que 
personne  n'y  entr&t ,  et  qu'on  arrâiât 
ceux  qui  voudraient  en  sortir  avec  du 
butin,  comme  il  arriva  effectivement; 
car  plusieurs  prisonniers  tentèrent  de 
s'évader.  On  en  saisit  quelques*uns  : 
Cyrus  les  fil  étrangler,  et  laissa  l'argent 
qu'ils  emportaient  aux  soldats  qui  les 
avaient  pris.  U  arriva  de  là  qu'on  n'au- 
rait pas  depuis  rencontré  im  seulhomme 
qui  sortit  de  nuit.  C'est  ainsi  que  les 
Perses  passèrent  cette  nuit.  Quant  aux 
Mèdes,  ils  burent,  mangèrent ^  dansè- 
rent au  son  des  flûtes ,  et  se  rassasièrent 
de  plaisirs  :  on  avait -trouvé  dans  le 
camp  de  quoi  occuper  agréablement  des 
gens  qui  ne  voulaient  pas  dormir. 

Or,  la  nuit  même  du  départ  de  Cy- 
rus, Gyaxare ,  en  réjouissance  de  la  vic- 
toire, s'était  enivré  avec  ses  courtisans. 
Comme  il  entendait  un  grand  bruit,  il 
ne  doutait  pas  que  presque  tous  les 
Mèdes  ne  fussent  restés.  Mais  ce  bruit 
était  causé  par  les  valets ,  qui  avaient 
pris  sur  les  Assyriens  du  vin  et  des  vi- 
vres ,  et  qui ,  en  l'absence  de  leurs  maî- 
tres ,  avaient  bu  outre  mesure.  Quand 
il  fut  jour,  le  roi ,  étonné  que  personne 
ne  se  présentât  à  sa  porte ,  excepté  ceux 
qui  avaient  soupe  avec  lui ,  et  apprenant 
que  les  Mèdes  avaient  quitté  le  camp 
avec  leurs  cavaliers,  sortit  de  sa  tente, 
et  reconnut  qu'on  lui  avait  dit  la  vérité. 
Alors  il  entra  dans  une  étrange  colère 
coniie  Cyrus  ci  les  Mèdes,  qui  s'en 
étaient  allés  et  l'avaient  laissé  seul. 
Comme  il  était  dur  et  violent,  il  char- 
gea un  de  ceux  qui  se  trouvaient  près 
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de  lui  de  prendre  quelques  cavaliers , 
de  courir  après  les  troupes  qui  avaient 
suivi  Cyrus ,  et  de  dire  de  sa  part  à  ce 
prince  :  <  Je  ne  croyais  pas  »  Cyrus ,  que 
vous  fussiez  capable  de  me  traiter  si 
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cet  ordre  »  il  convoqua  les  hotaotima 
et  leur  dit  : 

«  Soldats 9  c'est  à  la  Divinité  quenoos 
devons  les  richesses  immenses  que  vous 
avez  sous  les  yeux  ;  mais  ikmis  sommes 


légèrement  y  ni  que  vous,  Mèdes,  con-    en  trop  petit  nombre  pour  lescooser 


naissant  le  projet  du  prince,  vous  vou* 
lussiez  y  concourir  par  votre  abandon. 
Que  Cyrus  revienne  s'il  veut;  mais 
tous»  revenez  en  diligence,  n  Tel  fut 
Tordre  de  Cyaxare.  «  Seigneur,  dit  l'en- 
voyé »  comment  trouver  les  Mèdes?  — 
Gomment  ont  fait  Cyrus  et  ceux  qui 
raccompagnent,  répliqua  le  roi,  pour 
trouver  les  Assyriens? — J'ai  ouï  dire, 
répondit  l'envoyé ,  que  quelques  Uyr- 
caniens,  déserteurs. de  l'armée  enne- 
mie ,  sont  venus  ici  et  lui  ont  servi  de 
guides.  •  Cyaxare,  beaucoup  plus  irrité 
de  cç  que  Cyrus  ne  l'avait  point  instruit 
de  et  fait ,  n'en  fut  que  plus  ardeni  à 
rappeler  ses  troupes  pour  ai&iblir  l'ar- 
mée de  son  neveu ,  et  prit  un  ton  plus 
menaçant  qu'auparavant,  tant  contre 
les  Mèdes  qui  ne  reviendraient  pas,  que 
contre  l'envoyé,  s'il  n'exécutait  pas  sa 
commission  avec  vigueur.  Le  Mèdc  par- 
tit à  la  tête  d'une  centaine  de  cavaliers , 
très-aflligé  lui-même  de  n'avoir  pas 
suivi  Cyrus.  Étant  arrivés  à  un  endroit 
oà  le  chemin  se  partageait  en  plusieurs 
roules ,  ils  en  prirent  une  qui  les  égara , 
et  ne  rejoignirent  l'armée  de  Cyrus 
qu'après  avoir  rencontré  par  hasard 
quelques  Assyriens  fugitifs,  qu'ils  obli- 
gèrent de  les  conduire  au  camp  :  encore 
n*y  arrivèrent-ils  qu'au  milieu  de  la 
n«it ,  à  la  faveur  de  la  clarté  des  feux. 
Les  gardes,  conformément  aux  ordres 
de  Cyrus,  ne  laissèrent  pas  entrer  avant 
le  jour.  Dès  qu'il  parut ,  Cyrus  fit  appe- 
ler les  mages,  et  leur  ordonna  de  choi- 
sir dans  le  butin  les  dons  qu'il  était 
d'usage  d'offrir  aux  dieux ,  en  recon- 
naissance de  leur  bienfaisante  protec- 

Uw*  Pendam  que  les  niages  exécutaient 


ver.  D'un  côté,  si  nous  ne  veillons pi^ 
à  la  garde  de  ces  biens ,  fruits  de  d<»  tn- 
vaux,  ils  passeront  en  d'autres  mains; 
de  l'autre ,  si  nous  laissons  ici  dâ 
troupes,  nous  serons  visiblement  sans 
forces.  Je  suis  donc  d'avis  que  quel- 
qu'un de  vous  aille  incessanmieni  in- 
struire les  Perses  de  notre  sitDatiou,ei 
les  presser  de  nous  envoyer  san>  déb 
un  renfort,  s'ils  aspirent  à  Tempinik 
TAsie  et  à  la  possession  de  toutes  96 
richesses.  Vous ,  le  plus  âgé  d'eniR 
nous ,  partez  ;  rendez-leur  compte  de 
Télut  des  choses  ;  ajoutez  que  je  m 
charge  de  fournir  à  l'entretien  des^ 
dais  qu'ils  m'enverront.  Vous  voyez  le 
trésors  que  nous  possédons;  ne  leuro- 
chez  rien.  Demandez  à  mon  pèrequell. 
portion  je  dois  envoyer  aux  dieux  iwl 
Perse  et  aux  magistrats,  quelle  poriioB 
revient  à  la  république.  Qu'on  défu: 
aussi  vers  nous  des  ofliciers  publ»^ 
pour  inspecter  ce  qui  se  passe  ici  é. 
pour  former  conseil.  Allez  vous  prt>[«- 
rer ,  et  prenez  une  esoouade  qui  Tutf 
servira  d'escorte.  » 

Cyrus  fil  ensuite  appeler  les  Mèd<9 
L'envoyé  de  Cyaxare  parut  au  mili^ 
d'eux.  Il  paria  publiquement  de  la  O" 
1ère  de  son  maître  contre  Cyrus,  de^^ 
menaces  contre  les  Bfèdes ,  et  finit  |a 
déclarer  que  Cyaxare  leur  enjoigmiK^ 
retourner  vers  lui ,  quand  mèmeCjnt 
s'obstinerait  à  rester.  Les  Hèdes,  «  os 
paroles  de  l'envoyé,  demeuraient  inter- 
dits :  ils  n'avaient  point  de  pré1e\^ 
pour  désobéir  au  roi ,  qui  les  rappelait  * 
mais,  le  connaissant  pour  un  maître  ioD- 
pitoyabie ,  ils  craignaient ,  en  obéissant , 

l'effet  de  ses  menaoes«  Cynts  ptii  ^ 
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fiarole  :  «  Mèdes ,  dît-il ,  et  vous  envoyé 
(te  leur  roi  ^  je  ne  m'étonne  pds  qkie 
Cyaxare,.8e  voyant  atlacfué  pav  une 
foule  d'ennemis ,  et  ignorant  nos  suc- 
cès,  tremble  pour  nous  et  pour  lui  ; 
mais  lorsqu'il  saura  qu'une  grande  par- 
tie des  Assyriens  a  perdu  la  vie ,  et  que 
le  reste  est  en  fuite ,  d'abord  il  cessera 
de  craindre,  pais  il  reconnaîtra  qu'il 
n'a  pM  élé  abandonné  par  des  amis  qui 
déiToisaîeni  ses  ennemis.  Peut -il  rai- 
sonnablement se  plaindre  de  nous  qui 
toservoi»  si  bien  et  n'entreprenons  rien 
de  notre  propre  mouvement  !  Je  n'ai 
agi  qu'après  avoir  obtenu  la  peimission 
de  vous  emmener  avec  moi  :  vous ,  de 
voire  côlé,  vous  n'avez  point  demandé 
à  partir  comme  des  gens  qui  auraient 
désiré  de  le  quitter;  vous  ôles  venus  ici 
sur  l'invitation  qu'il  en  avait  faite  à  tous 
ceux  qui  voudraient  me  suivre.  Je  suis 
convaincu  que  notre  bonne  fortune  le 
calmera ,  et  que  sa  colère  cessera  avec 
sa  crainte.»  S'adt^essant  ensuiic  à  l'en- 
voyé :  «  Vous  devez ,  lui  dil-il ,  être  fa- 
tigué; allez  vous  reposer.  Nous,  Perses, 
comme  nous  présumons  que  les  enne- 
mis approchent ,  ou  pour  nous  attaquer 
ou  pour  se  soumettre ,  rangeons-nous 
en  bataille  dans  le  meilleur  ordre  :  cet 
appareil  imposant  peut  hâter  la  roussi  le 
de  nos  desseins.  Vous,  prince  d'Hyrca- 
nic,  prenez  sur  vous  d'ordonner  à  vos 
officiers  qu'ils  mettent  leurs  soldats  sous 
les  armes.  » 

L'Hyrcanîen ,  ayant  transmis  cet  or- 
dre, vint  rcyoinrire  Cyius,  qui  lui  dit  : 
«  Je  vois  avec  plaisir  que  votre  conduite 
nous  donne  à  la  fois  di*s  preuves,  ci  de 
votre  amitié  pour  nous ,  et  de  votre  intel- 
ligence. Il  est  clair  que  nous  avons  au- 
ji>urd'hui  les  mêmes  intérêts.  Si  Us 
AssyTiens  sont  mes  ennemis,  ils  sont 
encore  plus  les  vôtres.  Agissons  donc 
de  concert  \)om  qu'aucun  de  nos  alliés 
ne  nous  abandonne,  et  que  nous  nous 
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otî  procurions  de  nouveaux ,  s'il  est 
possible.  Vous  savez  qtië  l'envoyé  de 
Cyaxare  rappelle  la  cavalerie  mède  :  il 
elle  nous  quiue,  comment  tiendrons- 
nous  avec  nos  gens  de  pied?  Faisons 
donc  en  sorte ,  vous  et  moi ,  que  cet 
envoyé ,  qui  est  venu  pour  emmenef 
les  siens ,  veuille  lui-même  rester  avec 
nous.  Cherchez-lui  d'abord  une  tenter 
très-commode,  où  il  trouve  à  souhait 
le  nécessaire;  je  lâcherai  de  lui  donner 
un  emploi  qui  lui  soit  plus  agréable 
que  de  s'en  retourner.  Parlez-lui  aussi 
des  grands  biens  qui  nous  attendent 
nous  et  nos  amis,  si  les  choses  se  pas- 
sent heureusement.  Quand  vous  voua 
serez  acquitté  de  cette  commission  , 
revenez  vers  moi.  » 

Pendant  que  THyrcanicn  conduisait 
le  Mède  à  la  lente  qu'il  lui  destinait ,  le 
Perse,  qui  avait  ordre  d'aller  dans  son 
pays,  se  présenta  tout  prêt  à  partir. 
Cyrus  lui  recommanda  de  nouveau  de 
rendre  compte  à  ses  compatriotes  de  ce 
qu'il  venait  d'entendre,  et  le  chargea 
d'une  lettre  pour  Cyaxare.  «  Je  veux 
vous  la  lire,  ajôuia-l-il,  afin  que  vous 
sachiez  ce  qu'elle  contient ,  et  que  vous 
répondiez  aux  questions  qu'il  pourrait 
vous  faire.  La  leitre  était  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Cyrus  à  Cyaxare,' salut.  Nous  ne 
vous  avons  point  abandonné  ;  car  ort 
n'est  point  abandonné  de  ses  amis  lors- 
que, par  leur  courage,  on  triomphe 
de  ses  ennemis.  Loin  que  notre  départ 
vous  ail  exposé  à  quelque  danger,  nous 
avons  assuré  votre  rciios  d'auianl  plus' 
sùicnient  que  nous  nous  sommes  plus' 
éloignés  do  vous.  Ce  n'est  pas  en  tes- 
tant oisifs  auprès  de  ses  amis  qu*bn 
pourvoit  à  leur  sûrelé;  c'est  on  repous- 
sant leurs  ennemis  le  plus  loin  qu'il' 
cs(  possible  qu'on  les  mel  à  l'abri  du* 
péril.  Vous  vous  plaignez ,  Cyaxare. 
I  Considérez,  je  vous  prie,  quelle  a  été 
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ma  conduite  envers  vous  et  quelle  est  la 
vôtre  envers  moi.  Je  vous  ai  amené  des 
auxiliaires,  moins,  à  la  vérité,  que 
vous  n'en  demandiez,  mais  autant  que 
j*en  ai  pu  rassembler.  Pendant  que  j'é- 
tais sur  les  terres  de  voire  obéissance, 
vous  m'avez  permis  d'emmener  ceux 
de  vos  soldats  que  je  pourrais  engager 
à  me  suivre  ;  maintenant  que  je  suis  en 
pays  ennemi ,  vous  rappelez  auprès  de 
vous,  non  pas  seulement  ceux  desMè- 
des  qui  souhaiteraient  de  s'en  retour- 
ner, mais  tous  sans  exception.  J'avais 
compté  partager  ma  reconnaissance  en- 
tre vous  et  vos  sujets  ;  vous  me  forcez 
à  vous  oublier  et  à  la  réserver  tout 
entière  pour  ceux  qui  ont  bien  voulu 
m'accompagner.  Je  ne  puis  néanmoins 
me  résoudre  à  vous  imiter  :  j'envoie  en 
Perse  solliciter  un  renfort ,  et  j'ordonne 
que  les  troupes  destinées  à  venir  joindre 
mon  armée  commencent  par  s'informer 
si  elles  peuvent  vous  être  utiles,  en 
sorte  que  vous  en  disposiez  à  votre  gré 
et  sans  leur  aveu.  Quoique  plus  jeune, 
je  hasarderai  de  vous  donner  des  con- 
seils. Ne  retirez  jamais  le  don  que  vous 
aurez  fait,  de  peur  que  l'inimitié  ne 
prenne  la  place  de  la  reconnaissance. 
Lorsque  vous  désirerez  qu'on  se  rende 
promptement  auprès  de  vous ,  que  votre 
ordre  ne  soit  pas  accompagné  de  me- 
naces.  Gardez-vous  surtout  d'en  faire  à 
une  multitude,  en  observant  que  vous 
êtes  seul;  vous  lui  apprendriez  à  vous 
mépriser.  Au  reste,  nous  tacherons  de 
vous  cejoindre  dès  que  nous  aurons 
exécuté  dès  projets  dont  le  succès  sera 
Clément  avantageux  et  à  vous  et  à 
nous.  Portez-vous  bien.  » 

«  Remettez  cette  lettre  à  Gyaxare,  con- 
tinua Gyrus,  et,  s'il  vous  questionne, 
réglez  votre  réponse  sur  ce  que  je  lui 
écris;  vous  vous  conduirez  de  même  avec 
les  Perses,  i  Après  avoir  instruit  son  en- 
voyé ,  il  lui  donna  la  lettre  ;  et  en  le  con* 


gédiant  :  «  Faites  diCgence,  lui  dit-il  » 
vous  savez  combien  il  importe  que  vov 
soyez  promptement  de  retour.  • 

Déjà  les  Hyrcaniens  ei  les  soldais  de 
Tigrane étaient  sous  les  armes,  ainsi  que 
les  Perses.  Tandis  que  Cyrusoonsidérail 
leur  tenue,  arrivèrent  quelques  haU- 
tans  du  voisinage,  qui  amenaient  des 
chevaux  et  apportaient  leurs  arme. 
Cyrus  ordonna  de  jeter  les  javelds  ao 
lieu  où  les  ennemis ,  qui  s*élaient  ren- 
dus précédemment ,  avaient  déposé  te 
leurs;  de  les  brûler,  à  la  réserve  de 
ceux  dont  pourraient  avmr  besoin  to 
soldats  chargés  de  cette  exécution.  A 
l'égard  des  chevaux,  il  commanda  que 
ceux  qui  les  avaient  amenés  demeom- 
sent  dans  le  camp  pour  les  garder,  et 
qu'ils  y  attendissent  ses  ordres.  Ayant 
ensuite  appelé  les  chefs  de  la  cavalerie 
mède  et  ceux  des  Hyrcaniens  : 

«  Braves  amis ,  généreux  alliés,  leur 
dit-il ,  ne  soyez  point  surpris  si  je  toos 
assemble  souvent;  coomie  notre  situa» 
tion  est  nouvelle  pour  nous,  il  n'a  pis 
été  possible  de  mettre  ordre  à  tout; 
cette  confusion  produira  nécessairement 
de  l'embarras  jusqu'à  ce  que  chaque 
chose  soit  mise  à  sa  place.  Nous  avons 
fait  un  butin  immense,  et  de  plus  nom* 
bre  de  prisonniers;  nuûs  comme  cha- 
cun de  nous  ignore  ce  qui  lui  appv^ 
tient  dans  ces  prises,  et  que  nul  de  nos 
prisonniers  ne  sait  quel  est  son  maître, 
on  en  voit  peu  qui  s'acquittent  de  leur 
devoir.  Presque  tous  sont  incertains  de 
ce  qu'on  exige  d'eux.  Pour  remédiera 
ce  désordre ,  faites  des  partages.  Ceux 
qui  se  trouvent  logés  dans  des  tentes 
bien  pourvues  de  vivres,  de  vin,  de  ser- 
viteurs ,  de  lits ,  de  vétemens ,  eo  on 
mot ,  de  tous  les  ustensiles  nécessaires 
pour  camper  commodément,  n'ont be* 
soin  de  rien  de  plus  ;  il  reste  sealement 
à  leur  faire  entendre  qu'ik  doivent  en 
avoir  soin  dorénavant  oomme  de  leur 
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propre  bieD.  Si  quelqu'un  habite  une 
lente  mal  pourvue,  suppléez  ce  qui  lui 
manque.  Je  ne  doute  pas  qu'après  cette 
distribution  il  ne  vous  reste  encore  bien 
des  choses;  car  les  ennemis  en  avaient 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  notre  armée. 
Les  trésoriers  du  roi  d'Assyrie  et  des 
autres  princes  ses  alliés  sont  venus 
m'avertir  qu'ils  avaient  dans  leurs  cais- 
ses de  l'or  monnayé ,  provenant  de  cer- 
tains tributs  dont  ils  m'ont  parlé. 
Sommez-les  par  un  héraut  de  vous 
l'apporter  au  lieu  que  vous  indiquerez , 
sous  des  peines  qui  intimident  quicon- 
que vous  désobéirait.  Lorsque  cet  ar» 
genl  sera  entre  vos  mains,  vous  le  par- 
tagerez de  façon  que  le  cavalier  ait  le 
double  du  fantassin  ;  par-là ,  vous  aurez 
de  quoi  acheter  ce  qui  vous  manquerait. 
Faites,  dès  à  présent,  publier  liberté 
entière  dans  le  marché  du  camp;  que 
les  vivandiers  et  les  marchands  puis- 
sent exposer  en  sûreté  leurs  denrées, 
les  vendre,  en  apporter  d'autres,  afin 
que  notre  camp  soit  fréquenté.  » 

Onfitaussitôt  la  proclamation.  «  Mais, 
dirent  les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens ,  com- 
ment faire  ce  partage  sans  que  vous  y 
soyez  présens,  vous* et  vos  Perses?  — 
Pensez-vous,  répondit  Cyrus,  qu'il  ne 
se  doive  rien  faire  que  l'armée  entière 
n*y  prenne  part?  N'est-ce  pas  assez, 
quand  les  circonstances  le  comman- 
dent, que  nous  agissions,  moi  pour 
vous,  et  vous  en  notre  nom?  Exiger  le 
concours  de  tous ,  n'est-ce  pas  le  moyen 
de  multiplier  les  affaires  et  d'avancer 
peu?  Considérez  que  nous  avons  gardé 
le  butin  et  que  vous  l'avez  cru  bien 
gardé;  chaigez-vous  à  votre  tour  de  la 
distribution,  que  nous  trouverons  bien 
faite  :  nous  vaquerons,  nous,  à  d'au- 
tres soinsqui  puissent  concourir  au  bien 
commun.  Présentement,  ajouta-t-il, 
comptez  les  chevaux  que  nous  avions 
et  ceux  qu'on  nous  amène.  Si  on  ne 


les  monte,  loin  de  servir  ils  embarras- 
seront par  le  soin  qu'il  en  faudra  pren- 
dre; mais  si  nous  les  donnons  à  des 
cavaliers,  nous  serons  délivrés  de  ce 
soin  et  nous  augmenterons  nos  forceis. 
Si  vous  avez  à  qui  les  donner,  et  avec 
qui  vous  préfériez  de  courir  les  hasards 
de  la  guerre,  favorisez-les  :  si  vous  ai- 
mez mieux  nous  avoir  pour  compa- 
gnons, donnez-les-nous.  Lorsque  seuls 
vous  poursuiviez  les  ennemis,  nous 
craignions  pour  vous  des  malheurs, 
nous  rougissions  de  ne  pouvoir  parta- 
ger avec  vous  le  danger  ;  mais  quand  on 
nous  donnera  des  chevaux ,  nous  vous 
accompagnerons  partout.  Si  vous  jugez 
qu'à  cheval  nous  soyons  plus  utiles,  je 
me  flatte  que  notre  ardeur  ne  sera  point 
en  défaut  :  si  vous  nous  croyez  plus 
propres  à  vous  seconder  en  combattant 
à  pied ,  nous  serons  bientôt  descendus 
et  devenus  fantassins  ;  nous  trouverons 
alors  des  gens  qui  garderont  nos  che- 
vaux.—  Seigneur,  répondirent  les  Mè- 
des et  les  Hyrcaniens,  nous  n'avons 
personne  à  qui  nous  destinions  ces  che- 
vaux; et  quand  nous  aurions  l'inten- 
tion de  les  donner,  nous  y  renoncerions 
puisque  vous  les  désirez  :  disposez-en 
comme  il  vous  plaira  ;  ils  sont  à  vous. 
—  Je  les  accepte,  dit  Cyrus;  puissions- 
nous  être  désormais  cavaliers  à  notre 
plus  grand  bien  !  Partagez,  ajouta-t-il , 
le  butin  qui  reste  en  commun  :  mettez 
premièrement  à  part  pour  les  dieux  ce 
que  les  mages  indiqueront;  puis  choi- 
sissez pour  Gyaxare  ce  qui  vous  paraî- 
tra lui  devoir  être  le  plus  agréable.  —  Il 
faut ,  s'écrièrent-ils  en  riant ,  lui  choisir 
de  belles  femmes.  —  Des  femmes ,  soit , 
repai'tit  Cyrus;  autre  chose  encore,  si 
vous  le  voulez.  Je  vous  recommande  à 
vous,  Hyrcaniens,  de  faire  en  sorie  que 
les  Mèdes,  qui  m'ont  suivi  de  bon  gré, 
n'aient  point  sujet  de  se  plaindre;  et  à 
vous»  Mèdes,  de  traiter  les  Hyrcaniens, 
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nos  premiers  alliés  >  avec  une  telle  dis- 
tinction qu'ils  se  louent  d'avoir  em- 
brassé noire  prti.  Admettez  au  partage 
l'envoyé  de  Cyaxare  et  ceux  qui  rac- 
compagnent; pressez -le  de  demeurer 
avec  vous,  afin  que,  mieux  instruit  de 
nos  affaires,  il  en  rende  un  compte 
exact  à  Cyaxare.  Pour  mes  Pei-ses,  ils 
$e  contenteront  de  ce  que  vous  aurez  de 
trop,  après  vous  eue  abondamment 
pourvus.  Une  éducation  rustique  nous 
a  rendus  étrangers  au  luxe.  Certes,  si 
on  nous  voyait  quelque  chose  de  pré- 
cieux, nous  apprêterions  à  rire,  cH)mme 
cela  ne  manquera  pas  d'arriver  lorsque 
nous  monterons  à  cheval  et  que  nous 
tomberons  à  terre.  » 

Les  Mèdes  et  les  Uyrcaniens  allèrent 
partager  le  butin,  en  riant  de  la  plai- 
santerie sur  les  nouveaux  cavaliers.  Cy- 
rus,  ayant  appelé  les  taxiarques,  leur 
commanda  de  prendre  les  chevaux  et 
les  palefreniers  avec  leurs  outils;  de 
faire  de  ce  butin  plusieurs  parts  égales 
suivant  le  nombre  des  compagnies,  et 
de  tirer  au  sort  pour  le  choix.  Ensuite 
il  publia  dans  le  camp  que  s'il  se  trou- 
vait parmi  les  Assyriens,  Syriens  ou 
Arabes  prisonnier,  des  esclaves  nés  en 
Médie,  en  Perse,  dans  la  Bactriane,  en 
Garie,  en  Cilicîe,  en  Grèce,  ou  dans 
quelque  autre  pays  d'où  ils  auraient 
été  enlevés  par  force ,  ils  eussent  à  se 
présenter.  On  en  vit  bientôt  accourir  un 
grand  nombre.  Cyrus,  ayant  choisi  les 
mieux  faits,  leur  dit  qu'en  recouvrant 
la  liberté  ils  s'engageaient  à  porter  les 
armes  qu'il  allait  leur  donner;  que,  de 
sonc6té,  il  pourvoirait  à  cous  leurs  be- 
soins. H  les  mena  lui-même  aux  taxiar- 
ques; il  recommanda  de  fournira  ces 
nouveaux  soldats  de  petits  boucliers  et 
des  épées  légères,  afin  qu'ils  pussent , 
avec  cette  armure,  suivre  la ciivaierie , 
et  leur  fit  distribuer  la  même  [lortion 


de  vivres  ^tiaux  soldats  pers*?^.  Il  or-    cavalier»  il  lui  laissa  toute  Uberté  ^ 


donna  de  plus  aux  officiers  de  ne  mn- 
cher  jamais  qu'à  cheval  »  armés  de  la 
pique  et  de  la  cuirasse,  oonune  il  en 
donnait  l'exemple,  et  de  choisir  parmi 
les  homotimes  d'autres  chefs  pour  com- 
mander à  leur  place  ceux  do  la  même 
classe  qui  n'auraient  point  de  chevaux. 
G ,  Sur  CCS  entrefaites  arrive  à  cheval 
un  vieillard  assyrien ,  nommé  Gobryas^ 
suivi  d'une  troupe  de  cavaliers  bien  ar- 
més. Les  ofTiciei^  préposés  pour  re- 
cevoir les  armes  des  ennemis  qui  se 
rendraient  demandèrent  aux  cavaliers 
leurs  piques ,  afin  qu'on  les  brûUt 
comme  on  en  avait  brûlé  beaucoup 
d'autres,  Gobryas  répondit  qu'aupara- 
vanl  il  désirait  voir  Cyrus.  On  laissa  ses 
gens  à  l'entrée  du  camp,  et  on  le  con- 
duisit au  prince,  c  Seigneur,  lui  dit- 
il,  dès  qu'il  fut  en  sa  présence,  je  suk 
Assyrien  :  je  possède  un  château  très- 
fort  ,  et  je  domine  sur  un  vaste  pays. 
Je  fournissais  au  roi  d'Assyrie  enviroa 
mille  chevaux  :  je  lui  étais  plus  atta- 
ché que  personne.  Cet  excellent  prinoe 
est  tombé  sous  vos  coups  ;  et  son  fils, 
mon  plus  mortel  ennemi ,  lui  a  sao- 
cédé.  Je  viens  en  suppliant  me  jeter  i 
vos  genoux;  je  ifte  donne  à  vous,  je 
serai  votre  sujet  et  votre  allié;  mais  de- 
venez mon  vengeur.  Autant  qu'il  est 
en  mon  pouvoir,  je  vous  adopte  pour 
mon  fils;  car  je  n'ai  plus  de  fils.  J'en 
avais  un  seul,  seigneur,  aussi  estiflia- 
ble  pour  hcs qualités  qu'aimable  parsa 
fi{^ure;  il  m'aimait,  il  me  respectait, 
il  avait  pour  moi  tous  les  sentimenft 
qui  funl  le  bonheur  d'un  père.  Le  roi 
défdnt  l'avait  mandé  pour  lui  donner 
sa  fille  en  mariage;  moi ,  flatté  d'une 
si  honoriible  alliance,  je  m'étais  em- 
pressé de  le  faire  partir.  Un  jour,  le 
perfide  qui  règne  maintenant  invita 
mon  fils  à  une  pariie  de  chasse;  et  > 
comme  il  s'estimait  beaucoup  meille"' 


L4  CYROPÉDIE.  —  LIV.    IV. 


679 


chasser.  Mon  fil9  croyait  Cire  a\ec  un 
ami.  Un  ours  parut  :  tous  deux  le  pour- 
suivirent; le  prince  lance  son  dard  ei 
le  manque.  Plût  aux  dieux  qu'il  ne 
l'eût  pas  manqué!  Mon  fils^  qui  aurait 
dû  être  moins  adroit ,  lance  le  sien, 
abat  l'animal.  Le  prince,  piqué,  disiîi- 
muTe  sa  jalousie.  Un  instant  après,  on 
rencontre  un  lion  ;  le  prince  le  manque 
pareillement,  ce  qui  n'est  pas  extraor- 
dinaire à  la  chasse.  Mon  fils,  d*un 
coup,  hélas!  trop  heureux,  renverse  le 
lion ,  et  s'écrie  :  <  De  la  môme  main 
€  j'ai  lancé  deux  dards;  tous  les  deux 
c  ont  porté.  »  A  ces  mots,  le  traître, 
ne  contenant  plus  sa  fureur  jalouse , 
arrache  un  javelot  des  mains  de  quel- 
qu'un de  sa  suite,  et  renfonçant  dans 
le  sein  de  mon  fils,  de  mon  cher  fils, 
de  mon  fils  unique,  il  lui  ôte  la  vie. 
Malheureux  père  !  au  lieu  d'un  jeune 
époux,  je  revis  un  cadavre;  et  moi, 
vieillard,  je  mis  dans  le  tombeau  le 
meilleur,  le  plus  aimé  des  fils,  dont  les 
joues  étaient  à  peine  ombragées  d'un 
léger  duvet.  On  eût  dit  que  son  assassin 
s'était  défait  d'un  ennemi  :  il  ne  témoi- 
gna nul  repentir,  ne  rendit,  en  expia- 
tion de  son  horrible  forfait ,  aucun  hon- 
neur à  la  mémoire  du  mort.  Son  père 
me  plaignit  et  se  montra  sensible  à  ma 
douleur.  S'il  vivait  encore,  vous  ne  me 
verriez  pas  implorer  votre  secours  con- 
tre lui  :  j  en  avais  reçu  autant  de  témoi- 
gnages de  bonté  que  je  lui  avais  donné 
de  preuves  d'attachement.  Mais  puis-je 
conserver  les  mêmes  sentimens  pour 
Tassassin  de  mon  fils,  qui  règne  à  pré- 
sent? et  lui-même  me   regnrdera-i-il 
comme  son  ami  ?  11  sait  quels  sont  mes 
sentimens  envers  lui,    qu'avant   son 
crime  je  vivais  heureux,  et  que  main- 
tenant, privé  de  mon  fils,  je  traîne 
dans  les  larmes  une  douloureuse  vieil- 


donniez  quelque  espérance  de  venger  la 
mort  de  ce  fils  chéri ,  je  croirai  renaître  ; 
je  vivrai  sans  honte  et  mourrai  sans 
regret.  » 

Cyrus  répondit  à  Gobryas  :  «  Si  vo- 
tre cœur  ne  dément  point  ce  que  vous 
venez  de  dire ,  je  reçois  volontiers  votre 
prière  ;  je  vous  promets  qu'avec  l'aide 
des  dieux  je  châtierai  l'assassin  de  vo- 
tre fils.  Mais  si  nous  vous  accordons  ce 
que  vous  demandez ,  et  que  nous  vous 
laissions  vos  forteresses ,  vos  terres,  voe 
armes,  et  l'autorité  que  vous  avez  exer- 
cée jusqu'à  présent,  que  ferez -vous 
poumons? —  A  votre  premier  ordre , 
dit  Gobryas,  je  vous  livrerai  mes  châ- 
teaux; je  vous  payerai  pour  mes  terres 
le  même  tribut  que  je  payais  au  roi  d'As- 
syrie. Lorsque  vous  serez  en  guerre, 
je  vous  accompagnerai  avec  toutes  les 
forces  de  mon  pays.  J'ai  de  plus  une 
fille  nubile,  que  j'aime  tendrement; 
j'espérais,  en  l'élevant,  la  voir  un  jour 
l'épouse  du  prince  régnant  :  elle-même, 
seigneur,  est  venue ,  fondant  en  larmes, 
mesupplier  de  ne  pas  la  livrer  au  meur- 
trier de  son  frère.  Eh  !  que  j'en  étais 
éloigné!  Je  la  remets  entre  vos  mains; 
ayez  pour  elle  les  mêmes  senlimens 
que  vous  me  voyez  déjà  pour  vous.  -* 
A  ce^  conditions ,  reprit  Cyrus ,  en  lui 
tendant  la  main  et  prenant  la  sienne,  je 
vous  donne  ma  foi ,  je  reçois  la  vôtre  ; 
que  les  dieux  en  soient  témoins!  »  Qe 
traité  conclu,  il  le  pressa  de  s'en  retour- 
ner avec  ses  armes,  et  lui  demanda  à 
queliiî  distance  était  la  forteresse  où  9 
se  proposait  d'aller.  «  En  partant  d^ 
main  de  grand  matin,  répondit  Go- 
bryas ,  le  jour  suivant  vous  passerez  la 
nuit  avec  nous.  »  Sur  cela,  Gobryas  se 
relira,  en  laissant  un  guide. 

Les  Mèdes  étaient  revenus  joindre 
Cyrus,  après  avoir  délivré  pour  k» 


lebbe.  Oui,  seigneur,  si  vous  me  rece-  î  dieux  ce  que  les, mages  avaient  eu- 
vez  dans  votre  alliance,  et  que  vous  me  |  mêmes  demandé.  Ils  avaient  mis  à  pjiri 
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pour  Gyrus  une  tente  magnifique,  une 
femme  susienne  qu'on  estimait  la  plus 
belle  de  toute  TAsie,  et  deux  musî- 
.  ciennes  renommées.  Ce  qu'ils  avaient 
ensuite  trouvé  de  plus  précieux  avait 
été  choisi  pour  Cyaxare;  puis,  comme 
ils  avaient  en  abondance  des  effets  de 
toute  espèce,  ils  s'étaient  largement 
pourvus  de  ceux  dont  ils  avaient  le 
plus  besoin,  afin  de  n'en  point  man- 
quer pendant  la  campagne.  Les  Hyr- 
caniens  prirent  ce  qu'ils  désiraient;  et 
l'envoyé  de  Cyaxare  fut  admis  à  par- 
tager paiement.  Enfin,  les  tentes  qui 
restaient  furent  données  à  Cyrus,  pour 
l'usage  des  Perses.  Quant  à  l'argent 
monnayé,  on  convint  de  le  distribuer 
lorsque  le  tout  serait  recueilli  ;  ce  qui 
s'exécuta. 

Celte  opération  finie,  Cyrus  ordonna 
que  le  butin  destiné  pour  Cyaxare  fût 
confié  à  la  garde  de  ceux  qu'il  savait  lui 
être  particulièrement  attachés  :  quant 
aux  présens  qu'on  lui  réservait ,  il  dé- 
clara qu'il  les  acceptait  de  bon  cœur, 
mais  qu'ils  resteraient  à  la  disposition 
de  quiconque  en  aurait  besoin.  «  Sei- 
gneur, dit  un  Mèdc  passionné  pour  la 
musique,  hier  au  soir  j'entendis  chan- 
ter vos  deux  musiciennes;  elles  m'ont 
fait  un  plaisir  infini;  si  vous  m'en 
donniez  une,  le  séjour  du  camp  me 
serait  beaucoup  plus  agréable  que  celui 
de  ma  maison.  —  Je  vous  la  donne, 
répondit  Cyms,  et  je  vous  suis  plus 
obligé  de  me  l'avoir  demandée,  que 
TOUS  ne  l'êtes  de  l'avoir  obtenue,  tant 
j'ai  à  cœur  de  vous  complaire.  »  Le 
Mède  prit  la  musicienne  et  l'emmena. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


Cyrus  fit  appeler  le  Mède  Araspe, 
son  Intime  ami  dès  l'enfance;  c'était 
celui  à  qui  il  avait  donné  sa  robe  mé- 
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dique,  quand  il  quitta  la  oooi  d'As- 
tyage  pour  retourner  en  Perse;  il  k 
mandait  pour  lui  conGer  la  femme  d 
la  tente.  Cette  femme  était  l'époo^ 
d'Abradate,  roi  de  la  Susiane.  Dansk 
temps  où  l'on  s'empara  du  camp  d«5 
Assyriens,  Abradate  n'y  était  poisi: 
le  roi  d'Assyrie,  lui  connaissant  h 
liaisons  d'hospitalité  avec  le  roi  de  L 
Bactriane,  l'avait  député  yers  cepriDO, 
pour  solliciter  son  alliance.  Cyrus  char- 
gea donc  Araspe  de  garder  la  prince&e, 
jusqu'à  ce  qu'il  la  redemandât. 

«  Seigneur,  lui  dit  Araspe  sur  cet 
ordre ,  as-tu  vu  la  femme  que  tu  confe 
à  ma  garde?  —  Non,  »  répondit Cw. 
«  Et  moi  je  l'ai  vue ,  lorsque  nous  h 
choisissions  pour  toi.  En  entrant  ào» 
sa  tente,  nous  ne  la  distinguâmes  ps 
d'abord  :  elle  était  assise  à  terre,  en- 
tourée de  ses  femmes,  et  vêtue com/œ 
elles.  Mais  ensuite,  lorsque  voulant  sa- 
voir laquelle  était  la  maîtresse,  nous  le» 
eûmes  regardées  toutes  avec  aiientiuQ, 
quoiqu'elle  fût  assise,  couverte  duo 
voile  et  les  yeux  baissés,  nous  reniai 
quâmes  une  grande  différence  entre  elle 
et  les  autres.  Nous  la  priâmes  de  se  le 
ver.  Ses  femmes  se  levèrent  en  roênK? 
temps.  Elle  les  surpassait  toutes  par^J 
stature  et  l'élégance  de  sa  taille,  et  par 
les  grâces  qui  brillaient  en  elle,  quoi- 
qu'elle fût  simplement  vêtue.  Sa  rube 
était  baignée  de  ses  larmes,  qui  cou- 
laient jusqu'à  ses  pieds.  Alors  le  plus 
âgé  d'entre  nous  lui  adressant  la  pa- 
role :  c  Rassurez  -  vous ,  princesse,  Il 
«  renommée  nous  apprend  que  voire 
«  époux  est  doué  de  grandes  qualités; 
«  sachez  néanmoins  que  celui  à  qoi 
«  nous  vous  destinons  ne  lui  cède  m 
«  en  beauté,  ni  en  esprit ,  ni  en  pois- 
«  sance.  Oui ,  si  quelqu'un  est  dijn* 
«  d'admiration,  c'est,  selon  nous,  ^^»' 
«  rus ,  à  qui  vous  appartiendrez  désor- 
«  mais.  » 
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ff  A  ces  mots ,  elle  déchira  le  voile 
\p\  lai  couvrait  la  tète,  poussant,  elle 
et  ses  femmes,  des  cris  lamentables. 
Ge  désordre  nous  ayant  laissé  voir  la 
plus  grande  partie  de  son  visage,  son 
con,  ses  mains,  nous  avons  jugé  qu'il 
ne  fat  jamais  en  Asie  une  mortelle 
aassi  par&itement  belle  ;  mais,  Gyrus, 
il  Eaai  que  tu  la  voies.  —  J'en  suis 
beaucoup  moins  tenté,  si  elle  est  telle 
que  lu  la  dépeins.  —  Pourquoi?  — 
Parce  que  si  je  me  laissais,  au  seul  ré- 
cit de  sa  beauté^  persuader  de  la 
Toir,  ayant  peu  de  loisir,  je  craindrais 
qu'elle-même  ne  me  persuadât  plus 
aisément  encore  de  la  revoir,  et  que  je 
ne  négligeasse  les  affaires  dont  je  dois 
m'oocuper  pour  me  tenir  sans  cesse 
auprès  d'elle. 

«  Penses-tu,  seigneur,  reprit  Araspe 
en  riant,  que  la  beauté  puisse  contrain- 
dre un  homme  à  agir  contre  son  de- 
Toir?  Si  la  beauté  avait  ce  pouvoir,  ne 
rexercerait-elle  pas  également  sur  tous? 
Voyez  le  feu ,  il  brûle  tous  ceux  qui 
l'approchent  ,  parce  qu'il   est  de  sa 
nature  de  brûler.  Quant  aux  belles  per- 
sonnes, les  uns  en  deviennent  amou- 
reux ,  les  autres  les  voient  d'un  œil  in- 
(lifTérent;  d'ailleurs ,  autant  d'hommes, 
autant  de  goûts  différens.  L'amour  dé- 
pend de  la  Volonté;  on  aime  qui  l'on 
veut  aimer.  Le  frère  n'est  point  amou- 
reux de  sa  sœur,  ni  le  père  de  sa  fille  ; 
et  toutes  deux  ont  d'autres  amans.  De 
plus»  la  crainte  des  lois  peut  réprimer 
l*amour.  Mais  si  on  publiait  une  loi  qui 
détendit  d'avoir  faim  quand  on  a  be- 
soin de  manger,  d'avoir  soif  quand  on 
est  altéré,  d'avoir  froid  l'hiver,  et  chaud 
1  été»  nulle  puissance  ne  la  ferait  obser- 
ver, parce  que   l'homme  est  naturel- 
lement subjugué  par  ces  différentes 
sensations.  L'amour,  au  contraire,  est 
boumis  à  la  volonté  ;  chacun  attache  li- 
brement son  affection  aux  objets  qui  lui 


plaisent,  de  même  qu'on  aime  de  pré- 
férence tel  vêtement ,  telle  chaussure. 

<  Si  l'amour  est  volontaire,  répliqua 
Cyrus,  comment  n'est-on  pas  maître  de 
cesser  d'aimec  quand  on  le  veut?  J*ai 
vu  des  gens  pleurer  de  la  douleur  que 
l'amour  leur  causait,  et  néanmoins  ser- 
vir en  esclaves  l'objet  de  leur  passion, 
eux  qui ,  avant  d'aimer,  regardaient  la 
servitude  comme  un  très-grand  mal  ;  je 
les  ai  vus  donner  beaucoup  de  choses 
dont  il  ne  leur  était  pas  avantageux  de 
se  priver,  et  désirer  d'être  délivrés  de 
leur  amour  conmie  d'une  maladie,  sans 
pouvoir  se  guérir,  liés  par  une  puis- 
sance plus  forte  que  des  chaînes  de  fer. 
Aussi  les  amans  se  montrent*ils  gra- 
tuitement esclavesde  la  personne  qu'ils 
aiment;  et,  malgré  les  tourmens qu'ils 
éprouvent ,  loin  d'entreprendre  de  se 
soustraire  à  son  empire,  ils  craignent 
sans  cesse  qu'elle  ne  leur  échappe. 

<  Ce  que  tu  dis  esl  vrai ,  telle  est 
leur  condition,  repartit  le  jeune  Araspe; 
mais  de  tels  amans  sont  des  lâches  : 
aussi  se  croient-ils  assez  malheureux 
pour  désirer  de  mourir ,  quoique  avec 
mille  moyens  de  sortir  de  la  vie  ils  ne 
la  quittent  pas.  Ce  sont  des  hommes  de 
ce  caractère  qui  cèdent  au  désir  de  vo- 
ler et  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  : 
néanmoins  quand  ils  ont  ou  volé  ou  dé- 
robé, tu  lésais,  tu  es  le  premier  à  leur 
en  faire  un  crime  ;  tu  les  punis  sans 
miséricorde,  parce  qu'ils  n'étaient  point 
contraints  à  voler.  J'en  dis  autant  de  la 
beauté  ;  elle  ne  contraint  pas  à  aimer  » 
à  commettre  des  actions  injustes.  Sans 
doute  il  est  des  hommes  vils  que  leurs 
passions  maîtrisent,  et  qui  en  accusent 
l'amour  ;  mais  les  hommes  honnêtes 
et  vertueux  ont  beau  désirer  de  l'or , 
de  bons  chevaux ,  de  belles  femmes  ; 
ils  savent  s'en  passer  plutôt  que  de  se 
les  procurer  par  une  injustice.  Ainsi , 
quoique  j'aie  vu  la  captive  sosienne , 


683 


xÉMOPHon* 


et  qu'elle  m'aîl  paru  trèft-belle ,  je  n'en 
suis  pas  moins  ici  â  cheval  près  de  toi; 
je  n'en  remplis  pas  moins  tous  mes 
autres  devoirs. 

«  Cela  est  vrai  ;  peut-êlre  Tas-tu 
quiuée  trop  tôt ,  el  avant  le  temps  qu'il 
lïut  à  l'amour  pour  prendre  un  homme 
dans  ses  filets.  Pour  moi,  quoiqu'on  ne 
se  brûle  pas  à  l'instant  pour  loucher  le 
feu  y  que  le  bois  ne  s'enflamme  pas 
lout-à-coup ,  je  ne  m'expose  néanmoins 
ni  à  toucher  le  feu  ,  ni  à  regarder  une 
belle  personne.  Je  ne  te  conseillerais 
pas,  Araspe,  de  donner  plus  de  liberté 
à  tes  regards  :  car  le  feu  ne  brûle  que 
par  le  contact ,  tandis  que  la  beauté  en- 
flamme de  loin  ceux  qui  la  regardent. 
— Rassure  toi,  Cyrus;  quand  je  ne  ces- 
serais de  contempler  la  bulle  caplive, 
Jamais  je  ne  serai  subjugué  au  point  de 
rien  faire  qu'on  puisse  me  reprocher. 
—  Soil  :  garde- la  donc  comme  je  te 
Tai  recommandé;  prends-en  soin.  Dans 
la  suite  il  nous  sera  peui-ôlre  utile  de 
l'avoir  en  notre  puissance.  » 

Apres  cette  conversation  ,  ils  se  sépa- 
rèrent. Le  Jeune  Méde  voyait  dans  la 
Susienne  la  plus  belle  des  femmes  ;  il 
découvrait  en  elle  d'excellentes  quali- 
tés. Il  remarquait  que  s'il  avait  du  plai- 
sir à  lui  rendre  des  soins  elle  ne  les 
recevait  pas  avec  indiflièrence;  qu'elle- 
même  lui  en  rendait  à  son  tour;  que 
quand  il  entrait  dans  sa  tente  ,  dos  es- 
claves ,  par  Tordre  de  leur  maîtresse , 
prévenaient  ses  besoins  ;  que  s'il  était 


ni  l'amour  de  l^argent ,  nî  Tentie  do 
servir  Cyaxare  qui  vousrassembb  sons 
mes  drapeaux;  c'est  par  attachement  et 
par  estime  pour  moi  que  vous  av<*z 
voulu  partager  avec  nous  les  fatigues 
el  les  dangers  d'une  marche  de  nuit.  Je 
ne  pourrais,  sans  injustice ,  me  dis|)ei> 
ser  de  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois  ;  malheureusement  je  ne  suis  pas 
encore  en  état  de  vous  la  témoigner 
comme  vous  le  méritez.  Je  ne  rowA 
pas  de  l'avouer  :  mais  je  rougirais  d'a- 
jouter que  si  vous  demeurez  avec  moi 
je  saurai  bien  m'acquitter.  Je  craindrais 
de  paraître  ne  vous  faire  cette  promesse 
que  pour  vous  déterminer  à  rester  plus 
volontiers.  Je  me  bornerai  à  vous  dire 
que,  dans  le  cas  où  vous  me  quitteriez 
pour  obéir  à  Cyaxare,  je  me  compor- 
terai, SI  j'obtiens  quelque  succès,  de 
manière  à  ce  que  vous  ayez  à  vous  louer 
de  ma  gratitude  ;  car  Cyrus  ne  s*en  re- 
tournera pas.  Je  suis  lié  aux  Hyica- 
niens  par  la  foi  du  serment  ;  j'y  soraî 
fidèle,  et  ne  m'exposerai  jamais  au  re- 
proche de  les  avoir  trahis.  D'ailleurs, 
je  ferai  en  sorte  que  Gobryas ,  qui  nous 
livre  ses  forteresses,  ses  domaines,  ses 
troupes,  ne  se  repente  point  d'avoir 
recherché  notre  amitié.  Vn  motif  plus 
puissiinl  encore  me  reliant  ici  :  je  me 
couvrirais  de  honte ,  el  je  craindrais 
d  ofleiiser  les  dieux  si,  par  une  crainte 
iinprudciUe,  j'abandonnaib  let>  biens  si- 
gnalés qu'ils  nous  donnent.  Je  suis  dé» 
terminé  à  resler.  Faites  ce  qu'il  voui 


malade,  rien  ne  lui  manquait.    Ces  ,  pluira  :  diies-moi  seulement  quel  parti 
circonstances    réunies  produisirent  ce    vous  prenez.  » 

qui    devait    naturellement    arriver   :        Ainsi  parla  Cyrus.  Le  Hède,  qui  au- 
Araspe  fut  pris  par  l'amour.  trefois  sVtail  dit  son  parent,  lui  répou- 


Gependant  Cyrus,  qui  souhaitait  que 
les  Modes  et  les  autres  alliés  restassent 


dit  le  premier  :  a  Seigneur  roi ,  accepte 
'  ce  litre,  parce  qu'il  me  semble  que  h 


volontairement  dans  sou  parti,  convo-    nature  ne  l'a  pas  moins  fait  pour  éire 
qua  les  principaux  d'entre  eux,  et  leur    roi  que  W.  chef  des  abeilles,  qui  naît 


paila  en  ces  termes  :  «  Modes,  et  vous 
alliés  ici  préseas,  Je  ^is  que  ce  ne  fut 


dans  une  ruche,  pour  les  gou\erner. 
Les  abeilles  lui  obéissent  constamuk:iU 
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et  vokmtioK  s  /il  dMieiire  dans  la  ru- 
che, aucune  ne  s'éloigna;  s'il  en  sort, 
toutes  l'accompûgnent  :  tant  elles  sont 
attachées  à  ses  lois  !  Les  hommes  que  lu 
VOIS,  seigneur,  sont  retenus  auprès  de 
toi  par  le  ntôme  attrait*  Quand  lu  allas 
de  Médie  en  Perse,  quel  Mède>  jeune 
ou  YÎeuXi  chercha  des  prétextes  pour 
ne  pas  l'accompagner,  jusqu'au  mo- 
ment où  Astpge  nous  rappela  ?  Lors- 
que ensuite  tu  es  revenu  de  la  Perse  à 
ootre  secours ,  nous  avons  vu  presque 
tous  tes  amis  empressés  à  te  suivre. 
Quand  tu  as  entrepris  cette  dernîore  ex- 
pédition ,  tous  les  Mèdes ,  de  leur  pro- 
pre mouvement,  se  sont  joints  à  toi. 
Tels  sont  aujourd'hui  nos  sentimens, 
qu'en  quelque  lieu  que  nous  soyons 
avec  toi ,  même  en  pays  ennemi ,  nous 
nous  croyons  en  sûreté,  et  que  sans  toi 
nous  craindrions  môme  de  retourner 
dans  noire  patrie.  Que  les  autres  décla- 
rent leurs  intentions;  pour  moi,  sei- 
gaeur,  et  ceux  que  je  commande ,  nous 
resterons  près  de  toi  :  ta  présence  nous 
Tara  tout  supporter  ;  tes  bienfaits  anime- 
ront noire  courage.  » 

Tigrane  alors  prenant  la  parole  :  c  Ne 
sob  pas  surpris ,  Cyrus ,  si  je  garde  le 
Silence  ;  je  ne  suis  point  ici  pour  déli- 
bérer, mais  pour  exécuter  tes  ordres. 
—  Hèdes,  dit  ensuite  le  prince  d*Hyr- 
canie,  si  vous  partiez,  je  vous  croirais 
poussés  par  un  génie  malfaisant,  en- 
nemi de  votre  bonheur.  Quel  homme, 
s'il  n'est  dépourvu  de  sens,  tournerait 
le  dos  à  des  ennemis  en  fuite?  Qui  re- 
fuserait, ou  leurs  armes  quai^d  ils  les 
livrent ,  ou  leurs  fortunes  et  leui-s  per- 
sonnes loi^u'jls  les  abandonnent,  sur- 
tout ayant  un  général  comn^  le  nôtre, 
qui ,  j'en  prends  les  dieux  à  témoin , 
trouve  plus  de  plaisir  à  nous  faire  du 
bien  qu'à  grossir  son  trésor?  »  A  ces 
mois ,  loua  les  Hèdes  s'écrièrent  :  «  C'est 
toi,  Cyriia»  qui  nous  as  lait  sortir  «^ 


notre  patrie  ;  e*€SC  avec  toi  que  nous  y 
rentrerons  quand  tu  le  jugeras  à  pro* 
pos.  1  Cyrus  atl^dri  6t  à  Tinstanl 
cette  prière  :  c  Grand  Jupiter,  accordez- 
moi  ,  je  t'en  conjure,  de  surpasser  par 
mes  bienfaits  leur  généraux  attache- 
ment !  »  Ensuite  il  leur  dit  qu'ils  pou«- 
vaienl  demeurer  tranquilles,  quand  ils 
auraient  posé  les  sentinelles;  et  il  en* 
joignit  aux  Perses  de  donner  les  meilr 
leures  lentes  aux  cavaliers,  les  autrfs 
aux  fantassins;  de  plus ,  d'obliger  las 
valets  à  préprer  chaque  jour  le  Décesr 
saire  aux  soldats,  à  le  porter  aux  diffi^ 
rentes  compagnies,  et  à  mener  auxoa»- 
valiers  les  chevaux  tout  pansés,  en  sorte 
que  les  Perses  n'eussent  à  s'oosuper  ijue 
de  la  guerre. 

2.  Ces  détails  remplirent  la  journée. 
Le  lendemain  matin ,  Tarmée  se  mit  ep 
marche  pour  joindre  Gobryas.  Cyrus 
était  achevai  avec  les  cavaliers  persesau 
nombre  d'environ  deux  mille,  suivis 
d'autant  de  gens  à  pied ,  qui  portaient 
leurs  boucliers  et  leurs  épées.  La  reste 
des  troupes  suivait  en  bon  ordre.  Gyrua 
chargea  les  cavaliers  d'avertir  les  fan- 
tassins, nouvellement  attachés  à  leur 
service,  que  l'on  punirait  quiconque 
d'entre  eux  seraitsurpris  hors  des  rangs, 
soit  au-<]elà  de  l'arrière-garde»  soit  eti 
avant  sur  le  front  de  l'armée  ou  sur  les 
côtés. 

Le  jour  suivant ,  vers  le  soir,  on  aiu 
rive  au  château  de  Gobryas.  On  trouve 
une  place  très^forte',  et  les  remparts  gar- 
nis de  toutes  les  machines  propres  à  r^ 
pousser  les  altaques  de  l'ennemi  ;  der» 
rièro  ces  ouvrafres  extérieurs  étaient 
rassemblés  quantité  de  boeufs  et  d'autre 
bétail.  Gobryas  fit  prier  Cyrus  de  visiter 
à  cheval  les  dehors  du  château ,  pour 
examiner  s'il  y  avait  quelque  endroit 
faible,  et  de  lui  envoyer  des  hommes 
de  confiance  qui  pussept ,  à  )eur  retour, 
lui  fendre  compte  dt  l'état  de  l'int^ 
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rieur.  Gyms  voulant  s'assurer  si  la  place 
était  véritablement  imprenable»  et  si 
Gobryas  ne  le  trompait  pas»  en  fit  le 
tour.  Il  remarqua  qu'elle  était  si  bien 
fortifiée  de  toutes  parts  que  l'accès  en 
devenait  impossible.  Ceux  qui  avaient 
été  envoyés  à  Gobryas  rapportèrent  que 
les  munitions  y  étaient  en  une  telle 
«bondance»  qu'à  leur  avis  elles  sufii- 
raient  pour  nourrir  un  siècle  entier  ceux 
qui  i  'habitaient.  Ce  rapportcausait  quel- 
que inquiétude  à  Cyrus»  lorsque  Go- 
bryas vint  à  lui ,  accompagné  de  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  château ,  les 
uns  chargés  de  vin»  de  farines  »  d'orge 
ei  de  blé ,  les  autres  amenant  des  bœufs, 
des  chèvres  «  des  brebis»  des  cochons. 
En  un  mot ,  ils  apportaient  de  quoi  don- 
ner à  l'armée  un  souper  splendide.  Les 
gens  chargés  de  faire  cuire  les  viandes 
se  mirent  à  les  couper  »  et  préparèrent  le 
repas. 

Gobryas»  ayant  fait  sortir  tout  le 
monde  du  château  »  invita  Cyrus  à  y  en- 
trer avec  les  précautions  qu'il  jugerait 
nécessaires.  Le  prince»  précédé  d'un 
corps  de  troupes  et  d'émissaires  chargés 
de  visiter  les  lieux  »  s'approche  de  la 
place.  Bientôt  les  portes  sont  ouvertes  ; 
il  entre  »  il  invite  tous  ses  amis  et  les 
principaux  chefs  à  le  suivre* 

Lorsqu'ils  furent  rassemblés,  Go- 
bryas apporta  des  coupes  d'or»  des  ai- 
guières» des  vases»  des  bijoux»  avec 
quantité  dedariqueset  d 'effets  précieux  ; 
puis  il  amena  sa  fille»  qui  joignait  à  la 
beauté  du  visage  une  taille  majestueuse. 
Elle  parut  en  habits  de  deuil»  à  cause  de 
la  mort  de  son  frère.  «  Seigneur»  dit 
Gobryas»  je  le  fais  don  de  toutes  ces 
richesses»  et  je  mets  ma  fille  entre  tes 
mains  :  tu  en  disposeras  à  ton  gré.  Hais 
nous  te  supplions  »  moi  »  de  venger  mon 
fils;  elle  de  venger  son  frère.  —  Der- 
nièrement je  le  promis  d'employer  tout 
mon  pouvoir  à  te  veoger  si  tu  ne  me 


trompais  pas  ;  comme  je  vois  que  tn 
m'as  dit  vrai,  reçois  ma  parole; je  bis 
la  même  promesse  à  ta  fille»  et  je  li 
tiendrai  avec  la  protection  des  dieux. 
J'accepte  tes  prés^  »  mais  pour  les  reo- 
dre  à  ta  fille  et  à  celui  qui  8»a  sw 
époux.  Je  n'emporterai  d'ici  qu'an  seol 
de  tes  dons;  avec  celui -li  je  paitini 
plus  content  que  si  tu  m'avais  doimé 
les  immenses  richesses  renfermées  àœ 
Babylone  »  même  dans  l'univeis.  • 

Gobryas  »  étonné  de  ce  discours,  et 
soupçonnant  qu'il  voulait  parier  des 
fille»  lui  demanda  quel  était  ce  dons 
précieux.  «  Je  ne  doute  pas,  Gobryas, 
répondit  le  prince»  qu'il  n'y  ait  bout- 
coup  de  gens  au  monde  qui  ne  toq* 
draient  ni  commettre  une  injustice,  ni 
se  parjurer»  ni  mentir  de  propos  ddi- 
béré  ;  c^ndani»  parce  que  personoe 
ne  leur  a  confié  ni  un  dépôt  considén* 
ble  d'argent»  ni  le  gouveraemeDtdw 
état ,  ni  la  défense  d'une  place,  oih 
garde  de  ses  enfans  »  ib  meurent  aos 
avoir  montré  de  quoi  ils  étaient  cap- 
blés.  Hais  toi»  en  remettant  entre  mes 
mains  des  biens  de  toute  espèce,  as 
châteaux  fortifiés  »  tes  troupes»  unefiik, 
digne  objet  de  tous  les  vœux,  tu  me 
fournis  le  moyen  d'apprendre  à  l'uni- 
vers que  Gyrus  n'est  point  parjure  e»* 
vers  ses  hôtes  ;  que  l'amour  des  riches- 
ses ne  le  rend  point  injuste  ;  qu'il  ae 
manque  point  à  la  foi  jurée.  C'est  ii| 
Gobryas  »  sois-en  sûr,  ce  don  qui  exci- 
tem  toujours  ma  reconnaissance,  uni 
que  je  serai  juste  et  jaloux  de  mériter  les 
éloges  qui  m'ont  été  jusqu'ici  dcmoési 
ce  titre.  Puissé-je  te  combler  i  mon  loor 
de  biens  et  d'honneurs  !  Quant  à  ta  fille, 
ne  crains  point  de  ne  pas  rencontrer  un 
mari  digne  d'elle  :  j'ai  plusieurs  brave 
amis.  Celui  d'entre  eux  qu'elle  aon 
pour  époux  sera-t-il  plus  ou  rnoios 
riche  qu'elle,  je  l'ignore;  mais  sacbe 
qu'il  en  est  parmi  eux  pour  qui  ^ 
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grands  biens  dont  tu  la  doteras  ne  se- 
raient pas  un  motif  de  rechercher  ton 
alliance  avec  plus  d'empressement. 
Ceux-là  mêmeenvient  aujourd'hui  mon 
sort  et  demandent  à  tous  les  dieux  de 
pouvoir  montrer  un  jour  qu'ils  sont 
aussi  6dèles  que  moi  envers  leurs  amis; 
qu'ils  ne  codent  jamais  à  l'ennemi  tant 
qu'ils  ont  un  souffle  de  vie,  à  moins 
qu'ils  n'aient  le  ciel  contre  eux  y  et  qu'ils 
font  plus  de  cas  de  la  vertu  et  de  la 
bonne  renommée  que  de  ton  opulence 
jointe  à  celle  des  Syriens  et  des  Assy- 
riens. Ce  sont  des  hommes  de  ce  carac- 
tère que  tu  vois  ici. — Au  nom  des 
dieux ,  seigneur^  reprit  Gobryas  en  sou- 
riant »  indique-les-moi  9  afin  que  je  l'en 
demande  un  pour  mon  gendre.  —  Tu 
n'auras  pas  b^oin  de  moi  pour  les  con- 
naître. Viens  avec  nous  :  bientôt  tu  se- 
ras toi-même  en  état  de  les  faire  con- 
naître aux  autres.  • 

Cela  dit  y  Cyrus  prit  la  main  de  Go- 
bryas, se  leva  et  partit  avec  toute  sa 
suite.  On  le  pressa  vivement  de  souper 
dans  le  château;  il  voulut  retourner  au 
camp,  et  emmena  Gobryas  souper  avec 
toi.  Lorsque  le  prince  fut  couché  sur 
un  monceau  de  feuillages.  «  Dis-moi, 
Gobryas,  crois-tu  avoir  plus  de  lits  que 
chacun  de  nous?  —  Certes ,  vous  possé- 
dez plus  de  tapis  et  plus  de  lits  que 
moi  ;  votre  maison  est  aussi  beaucoup 
plus  vaste  que  la  mienne,  vous  dont 
l'habitation  est  la  terre  entière  et  la 
voûte  des  cieux.  Ainsi  vous  avez  autant 
de  lits  qu'il  y  a  de  places  sur  la  surface 
de  la  terre  :  vous  avez  pour  tapis,  non 
la  dépouille  des  brebis  >  mais  les  brous- 
sailles qui  croissent  sur  les  montagnes 
et  dans  les  champs.  » 

Gobryas  y  qui  mangeait  pour  la  pre- 
mière fois  avec  les  Perses ,  et  voyait  les 
mets  grossiers  qu'on  leur  servait ,  jugea 
que  ses  gens  étaient  beaucoup  mieux 
tiaiiés  f  surtout  quand  il  eut  remarqué 


la  tempérance  des  conviés.  En  effet, 
quelque  espèce  de  mets  ou  de  boisson 
qu'on  présente  à  un  Perse  formé  aux 
écoles  publiques ,  il  n'y  jette  point  un 
œil  avide,  il  n'y  porte  pas  une  main 
empressée;  son  esprit  calme  n'est  pas 
moins  capable  de  réflexion  que  s'il  n'é* 
tait  pas  à  table.  Ainsi  qu'un  bon  cava- 
lier conserve  à  cheval  toute  sa  tête,  et 
peut,  en  faisant  route,  examiner,  ^u- 
ter,  parler  à  propos ,  de  même ,  disent 
les  Perses ,  on  doit  en  mangeant  rester 
maître  de  son  Ame  et  de  son  appétit.  Il 
n'appartient,  selon  eux,  qu'à  des  chiens, 
qu'à  des  bêtes  voraces  d'éprouver  quel- 
que émotion  à  la  vue  du  boire  et  du 
manger. 

Gobryas  remarqua  aussi  qu'ils  se  fai- 
saient mutuellement  de  ces  questions 
auxquelles  on  aime  à  répondre;  qu'ib 
s'agaçaient  par  des  plaisanteries  dont  on 
s'applaudit  ordinairement  d'être  l'ob- 
jet ;  qu'ils  allaient  quelquefois  jusqu'à 
la  raillerie,  mais  de  manière  qu'il  n'y 
entrât  ni  parole  offensante,  ni  geste  in- 
civil, ni  aucun  signe  d'aigreur.  Ce  qui 
lui  sembla  surtout  digne  d'éloge  fut 
de  voir  que  les  chefis  ne  prétendaient  pas 
à  une  portion  de  vivres  plus  considéra- 
ble que  le  simple  soldat  qui  partageait 
avec  eux  les  mêmes  dangers;  qu'ils  ne 
croyaient  faire  un  bon  repas  que  lors- 
qu'ils échauffaient  le  courage  de  leuis 
compagnons  d'armés.  Aussi  Gobryas, 
se  levant  pour  s'en,  retourner,  dit  à  Cy- 
rus :  c  Je  ne  suis  plus  surpris,  Gyrus, 
qu'avec  tout  notre  or,  nos  vases  pré* 
cieux,  nos  vètemens,  nous  valions 
moins  que  vous.  Nous  meuons,  nous, 
tous  nos  soins  à  les  amasser  ;  vous  ne 
travaillez,  vous  et  vos  Perses,  qu'à 
vous  rendre  meilleurs.  —  A  demain , 
Gobryas,  reprit  Cyrus  ;  viens  nous  join- 
dre dès  le  matin  avec  tes  cavaliers  tout 
armés;  j'examinerai  l'état  de  tes  forces; 
puis  ttt  dirigeras  notre  marche  à  travers 
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Ion  payft,  en  n^us  Indiquanl  ce  qui 
apparlicnlà  nos  amis,  ce  qui  esl  à  nos 
ennemis.  »  Ils  allèrent  ensuite  l'un  el 
l'nulre  vaquer  à  leurs  préparatifs. 

Dès  que  le  jour  parut ,  Gobryas  vint 
avec  sa  cavalerie,  el  servil  de  guide  à 
1  armée,  Cyrus,  en  général  liabile,  ne 
s'occupait  pas  tellement  du  soin  de  ré- 
gler k  marche  qu'il  ne  songeât  aux 
moyens  d'accroître  ses  forces  en  dimi- 
nuant celles  de  l'ennemi.  Dans  celte 
yue,  il  appela  Gobryas  et  le  prince 
hyrcanien ,  qu'il  jugeait  les  plus  propres 
à  l'instruire  de  ce  qu'il  voulait  savoir. 
«  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  je  pense  qu'en 
délibérant  avec  de  si  fidèles  alliés  sur 
les  opérations  de  cette  guerre ,  je  ne  puis 
me  tromper  ;  je  vois  que  vous  avez 
d'ailleurs  eucore  plus  d'intérêt  que  moi 
k  l'aire  que  le  roi  d'Assyrie  n'ait  pas  l'a- 
vantage. Déçu  dans  mes  espérances ,  je 
me  tournerais  d'un  autre  côté;  mais 
vous  y  si  ce  prince  était  vainqueur,  vous 
verriez  toutes  vos  possessions  passer  en 
des  mains  étrangères.  Ce  n'est  point  par 
haine  contre  moi  qu'il  est  devenu  mon 
eimemi  ;  il  croit  seulement  qu'il  lui  im- 
porte que  nous  ne  devenions  pas  trop 
puissans.  C'est  là  le  motif  de  la  guerre 
qiU'il  nous  fait;  vous,  au  contraire,  il 
vous  hait  parce  qu'il  croit  que  vous 
l'jivez  ofîensé.  » 

Ils  répondirent  l'un  et  l'autre  à  Cy- 
rus qu'il  fallait  qu'il  suivit  son  plan 
conformément  à  ces  idées»  dont  ils 
sentaient  la  justesse;  que  d'ailleurs  ils 
élaient  fort  inquiets  sur  le  succès  de  leur 
entreprise  commune.  <  Dites*inoiy  con- 
tinua Cyrus»  si  vous  êtes  les  seuls  que 
r Assyrien. regarde  comme  ses  ennemis, 
on  ai  vous  connaitsez  quelque  autre  na- 
tion  mal  disposéa  à  son  égard.  -^  Je 
pois  assurer  «  dit  le  prince  hyrcanien , 
que  les  Gadusiens ,  peuple  nombreux  et 
vaillant  »  le  détasient*  11  en  est  de  même 
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mille  maniôres  ;  car  il  a  tenté  de  k»  v* 
servir  comme  nom.  —  Vous  pensa 
donc  qu'ils  s'uniraient  volontiers  à noos 
pour  l'attaquer?  —  Oui ,  répondired* 
ils,  et  même  avec  ardeur, s'ils  pou- 
vaient nous  joindre. —  Qui  lesen  empê- 
che?—  Les  Assyriens  eux-mêmes,  doo( 
tu  traverses  actuellement  le  paj-s.  — 
Mais ,  Gobryas,  reprit  Cyrus,  ne  l'ar-je 
pas  entendu  parler  de  l'arroggnnccei- 
trème  du  jeune  prince  qui  règne  au- 
jourd'hui?—  Je  ne  l'ai  que  trop  éprou- 
vée. —  Serais-tu  le  seul  qui  aurait  eu i 
s'en  plaindre,  ou  d'autres  que  (oi  en 
ont-ils  essuyédesemblablestraitemem? 

—  Certes,  le  nombre  en  est  grand: 
mais  sans  Ut  raconter  toutes  les  tiUe»- 
ces  qu'il  exerce  contre  des  gens  trop 
faibles  pour  lui  résister,  je  ne  te parlt^i 
que  du  fils  d'un  homme  beaucoup  plus 
puissant  que  moi  »  qui ,  son  ami  aioû 
que  mon  fils,  vivait  avec  lui  dès  l'en- 
funce.  (Jn  jour  qu'ils  mangeaient  ensem- 
ble ,  le  prince  le  saisit  et  le  6t  eunuque, 
pou r  cela  seul ,  dit-on  alors ,  que  In  nui' 
tresse  du  prince  avait  loué  la  beaulc  du 
jeune  homme,  et  vanté  le  bonheur  de 
celle  qui  l'aurait  pour  époux.  Il  all^e 
aujourd'hui ,  pour  excuse  de  ceUe  yIih 
ience ,  que  le  jeune  homme  avait  tenté 
de  séduire  sa  maîtresse.  Quoi  qu'il  a 
soit,  l'infortuné  jeune  liomme  (^*t  eu- 
nuque, et  il  gouverne  à  présent  les  étM 
que  sou  père  lui  a  laissés  en  mouraïu. 

—  Penses-tu  qu'il  fût  bien  aise  de  nom 
voir  chez  lui  s'il  croyait  que  nous  vim* 
sions  pour  le  servir?  —  Je  n'en  dooK 
(kis;  mais  il  est  difliciic  que  aoas  iep 
gnions.  —  Pourcpioi?  —  Parée  qo'' 
faut ,  pour  cela ,  pénétrer  au«delà  de  Bi- 
bylone.  —  En  quoi  cette  entreprise esi* 
elle  si  difficile?-^  En  ce  que  jesaisqtt'îi 
sortira  de  cette  ville  beaucoup  plus  à^ 
troupes  que  tu  n'en  as  :  sois  même  per- 
suadé que  si  à  présent  il  te  vient  moiiM 
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l'amener  leurs  chevaux  >  c'est  unique- 
ment parce quetonarméea  paru  peu  con- 
sidérable à  ceux  qui  lont  vue ,  et  que  le 
bruit  s'en  est  répandu  dans  le  pays.  En 
conséquence,  j'estime  que  nous  devons, 
dans  notre  marche,  être  toujours  sur 
nos  gardes.  > 

Quand  Gobryas  eut  cessé  de  parler  : 
«  Tu  as  bien  raison^  lui  répondit  Cyrus, 
d'insister  sur  la  nécessité  de  rendre  no- 
tre marche  la  plus  sûre  possible*  Pour 
moi ,  en  y  réfléchissant ,  je  n'imagine 
pas  de  meilleur  moyen  que  d'aller  droit 
à  Babylone,  puisque  c'est  là  que  les  As- 
syriens ont  rassemblé  leurs  princii)ales 
forces.   Tu  prétends,  toi,  qu'ils  sont 
nombreux,  et  moi  j'ajoute  qu'ils  seront 
redoutables,  s'ils  joignent  le  courage  à 
l'avantage  du  nombre.  S'ils  ne  nous 
voient  pas  ei  qu'ils  soupçonnent  que  la 
peur  nous  empêche  de  nous  montrer, 
sois  sûr  que  dés  lors,  délivrés  de  toute 
crainte ,  ils  deviendront  d'autant  plus 
hardis  qu'ils  auront  été  plus  long-temps 
sans  nous  voir.  Si,  au  contraire,  de  ce 
moment  nous  marchons  à  eux ,  nous 
les  trouverons,  les  uns  pleurant  la  mort 
de   leurs  camarades  tombés  sous  nos 
coups  f  les  autres  embarrassés  des  ban- 
dages de  leurs  blessures  >  tous  enooie 
pleins  du  souvenir  de  notre  bravoure, 
de  leur  fuite  et  de  leur  inforlune.  Une 
autre  considération  encore,  Gobrvas , 
c'est  qu'une  troupe  intrépide  est  cap»* 
ble  d'efforts  auxquels  rien  ne  résiste  ; 
mais  si  la  frayeur  s'en  empare ,  plus  elle 
est    nombreuse ,   plus   l'épouvante  y 
cause  de  trouble  et  de  désordre.  Les 
mauvaises  nouvelles  qui  se  répandent , 
les  incidens  fâcheux  qui  surviennent,  la 
pâleur,  le  découragement  peint  sur  les 
visages,  tout  accroît  la  terreur.  Dans 
une  telle  crise,  il  n'est  aisé  ni  de  cal- 
mer avec  de  belles  paroles ,  ni  de  per- 
suader de  retourner  au  combat,  ni  de 
ranimer  le  courage  par  une  honorable 


retraite  :  plus  kâ  exhortations  sont  w> 
ves,  plus  le  danger  parait  pressant . 

c  Examinons  ton  objection  dans 
toute  sa  force.  Si  désormais  la  multitude 
doit  décider  de  la  victoire,  tu  crains 
avec  raison;  nous  sommes  en  péfriU 
Mais  si  le  succès  des  batailles  dépend 
encore,  comme  nous  l'avons  éprouvé, 
de  la  valeur  des  troupes,  marche  avec 
assurance  ;  avec  la  protection  des  dieux , 
tu  trouveras  parmi  nous  plus  de  soldats 
de  bonne  volonté  que  patTni  nos  c^ 
nemis. 

«  Afin  que  tu  aies  nn  nouveau  motif 
de  confiance,  considère  qu'ils  sont  au* 
jourd'hui  beaucoup  moins  qu'ils  n'é^ 
laieni  quand  nous  les  défîmes ,  beau*^ 
coup  moins  encore  qu'ils  n'étaient 
quand  ils  s'enfuirent  de  leur  camp  ;  aiti 
lieu  que  nous,  nous  sommes  plus 
grands  en  qualité  de  vainqneufS ,  pTtiS 
forts  puisque  la  fortune  nous  favoris, 
plus  nombreux  par  la  jonction  de  tes 
troupes  aux  nôtres  :  car  ne  fais  pas  à 
tes  gens  l'injure  de  les  compter  pour 
peu  depuis  qu'ifs  sont  avec  nous.  Go- 
bryas, dans  une  armée  victorieuse , 
tout,  jusqu'aux  valets,  suit  avec  ar- 
deur. Songe  d'ailleurs  que  les  ennemis 
peuvent ,  dfes  à  présent ,  nous  décou- 
vrir, et  que  jamais  nous  ne  leur  paraî- 
trons plus  redoutables  qu'en  les  allaut 
chercher.  Voilà  mon  avis  :  conduis- 
nous  donc  droit  àBabylone^  » 

3.  Après  quatre  jours  de  marche , 
I  armée  arriva  aux  extrémité  d^  états 
de  Gobryas.  Aussitôt  qu'elle  fut  entrée 
dans  le  pays  ennemi,  Cyrus  fil  faire 
halte ,  et  demeura  en  bataille  à  la  tète 
de  l'infanterie  et  d'une  troupe  de  cava- 
lerie qu'il  jugea  suffisante  pour  ses  des- 
seins. H  envoya  le  reste  battre  la  cam- 
pagne, avec  ordre  de  se  défaire  de  tout 
ce  qu'on  rencontrerait  d'ennemis  ar- 
;  mes,  et  de  loi  amener  les  autres  avec  le 
bétail  qu'on  prendrait.  U  commanda  S 


ses  ca^raliersi  perses  d'accompagner  les 
coureurs.  Plusieurs  revinrent  renversés 
de  leurs  chevaux  ;  plusieurs  rapportè- 
rent un  bu  lin  considérable. 

Pendant  qu'on  exposait  ce  butin ,  Gy- 
nis  convoqua  les  chefs  tant  des  Mèdes 
que  des  Hyrcaniens ,  et  les  homolimes. 
€  Mes  amis>  leur  dit-il,  Gobryas  nous  a 
donné  bien  généreusement  rhospiialité. 
Si  après  avoir  choisi  dans  le  butin  ce 
qu'on  doit>  suivant  l'usage ,  offrir  aux 
dieux ,  et  en  avoir  retenu  une  portion 
pour  l'armée,  nous  lui  abandonnions 
le  surplus,  nous  ferions  une  chose  loua- 
ble f  et  l'on  verrait  que  nous  tâchons 
de  surpasser  nos  bienfaiteurs  en  généro- 
sité. »  Cette  proposition  fut  reçue  avec 
acclamation  et  généralement  applaudie. 
€  Ne  différons  pas,  dit  quelqu'un  ;  Go- 
bryas nous  a  pris  pour  des  misérables, 
parce  que  nous  ne  sommes  point  venus 
chargés  de  dariques ,  et  que  nous  ne 
buvons  point  dans  des  coupes  d'or  :  ce 
procédé  lui  apprendra  qu'on  peut  avoir 
Tâme  noble  sans  être  riche.  -<-  Allez 
donc ,  reprit  Gyrus ,  remettez  aux  mages 
les  offrandes  destinées  pour  les  dieux  ; 
réservez  les  provisions  nécessaires  à  l'ai^ 
mée  ',  appelez  ensuite  Gobryas ,  et  don- 
nez-lui le  reste  du  butin*  »  Ce  qui  fut 
exécuté  ponctuellement. 

Cyrus  ensuite  avança  vers  Babylone 
avec  son  armée  rangée  dans  l'ordre  où 
elle  était  le  jour  du  combat.  Voyant  que 
les  Assyriens  ne  venaient  point  à  sa  ren- 
contre, il  chargea  le  même  Gobryas 
d'aller  leur  dire  de  sa  part,  que  si  leur 
roi  voulait  sortir  pour  en  venir  aux 
mains,  Cyrus  était  prêt;  mais  que  s'il 
ne  défendait  pas  ses  éuil8,.il  eût  à  se 
soumettre. 

Gobryas,  s'élant  avancé  jusqu'où  il  le 
pouvait  sans  danger,  s'acquitta  de  sa 
commission.  Le  roi  lui  envoya  cette  ré- 
ponse :  «  Voici ,  Gobryas ,  ce  que  dit  ton 


xAro^hov* 

tué  ton  fils ,  mais  de  ne  Cavoîr 
mourir  comme  lui.  Si  vous  voulez 
bataille,    revenez  dans  trente  jouis; 
présentement  nous  sommes  occupés: 
nous  faisons  nos  préparatifs.  —  Puise 
ce  repentir,  s'écria  Gobryas ,  ne  finir 
qu'avec  ta  vie!  car  je  vois  que  depuis 
qu'il  est  entré  dans  ton  âme  je  fais  tua 
tourment,  i  II  revint  rendre  compte  de 
la  réponse  de  l'Assyrien  ;  sur  quoiCynis 
fit  retirer  ses  troupes,  et  parlant  â  Go- 
bryas :  <  Tu  disais ,  je  crois ,  que  k 
prince  mutilé  par  le  roi  d'Assyrie  se 
joindrait  à  nous? — Je  n'en  saurais  doa> 
ter,  d'après  plusieurs  entretiens  où  noos 
nous  parlions  avec  franchise.  —  Puis- 
que tu  penses  ainsi,  va  le  trouver;  «^ 
ibroei-vous  d'abord,  toi  et  les  liens,  de 
découvrir  ce  qu'il  pense;  lorsque  en- 
suite tu  t'entretiendras  avec  lui ,  si  ta 
juges  qu'il  désire  véritablement  être  de 
nos  amis,  il  faudra  prendre  toutes  les 
mesufes  pour  qu'il  ne  transpire  rien  de 
notre  intelligence.  A  la  guerre,  on  ne 
sert  jamais  mieux  ses  amis  qu*en  pas- 
sant pour  leur  ennemi  ;  et  jamais  on  ne 
nuit  plus  sûrement  à  ses  ennemis  qu*en 
paraissant  leur  ami.  —  Oui ,  je  suis  cer- 
tain, repartit  Gobryas,  que  Gadatas 
payerait  fort  cher  le  plaisir  de  faire  beau- 
coup de  mal  au  roi  d'Assyrie  :  il  s*agit 
de  voir  comment  il  peut  lui  nuire. 

<  Penses- tu,  demanda  Cyrus,  que 
le  gouverneur  de  ce  château  situé  sur 
la  frontière  du  côté  des  Hyrcaniens  d 
des  Saces,  et  que  tu  dis  avoir  été  faâii 
tant  pour  les  contenir  que  pour  servir 
deboulevart  au  pays  en  cas  de  guerre 
voulût  y  recevoir  Gadatas  s'il  s'en  :ip- 
prêchait  avec  des  troupes?  —  Oui, 
pourvu  qu'il  s'y  présentât  tandis  qu'il 
n*est  pas  suspect.  —  Eh  bien ,  il  ne  le 
sera  pas,  si  je  vais  assiéger  ses  placts 
fortes,  comme  pour  m'en  rendre  nui- 
tre,  et  qu'il  m'oppose,  lui,  une  vigou- 
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qndqix'iiiie  de  ses  possessions;  de  son 
côté,  il  fera  sur  nous  quelques  prison- 
niers, nommément  ceux  qui  doivent 
aller  par  mon  ordre  vers  les  peuples  que 
TOUS  m'avez  dit  être  ennemis  du  roi 
d'Ajssyrie.  Les  prisonniers  interrogés  ré- 
pondront qu'ils  allaient  chez  ces  peuples 
pour  faire  apporter  des  échelles  au  châ- 
teau ;  Gadatas,  feignant  d'apprendre 
ceue  nouvelle»  ira  promptement  trou- 
ver le  gouverneur»  sous  prétexte  de  lui 
donner  avis  de  notre  entreprise.  —  Si 
Ton  suit  cette  conduite»  dit  Gobryas» 
je  suis  convaincu  que  le  gouverneur  re- 
cevra Gadalas  dans  la  place»  qu'il  le 
priera  même  d'y  demeurer  avec  lui 
jusqu'à  ce  que  tu  en  sois  éloigné.  — 
Crois-tu  que  Gadatas  »  quand  il  sera  en- 
tré dans  le  château»  puisse  le  remettre 
entre  nos  mains?  —  La  reddition  en  est 
certaine  si  »  tandis  qu'il  fera  toutes  ses 
dispositions  au  dedans»  tu  attaques  vi- 
goureusement les  dehors.  —  Pars  donc , 
instruis-le  bien  »  et  reviens  sans  diffé- 
rer. Tu  ne  saurais  ni  lui  rien  dire»  ni 
lui  rien  montrer  qui  dépose  mi^ix  en 
faveur  de  notre  bonne  foi  que  le  traiie- 
ment  que  tu  as  reçu  de  nous.  »  Gobryas 
se  mit  en  chemin  :  Gadatas  »  ravi  de  le 
voir»  convint  de  tout  av^a  lui;  et  l'ac- 
cord fut  conclu. 

Informé  par  Gobryas  que  l'entière 
exécution  du  projet  paraissait  être  as- 
surée» Cyrus  attaque  dus  le  lendemain  » 
et»  malgré  la  résistance  apparente  de  Ga- 
datas» emporle  une  forteresse  dont  lui- 
même  avait  conseillé  le  siège.  Quant  aux 
envoyés  que  Cyrus  avait  dépêchés  vers 
différens  peuples»  Gadatas  en  laisse 
échapper  quelques-uns ,  afin  qu'ils  ra- 
mènent des  troupes  et  apportent  des 
échelles  :  mais  il  en  arrête  plusieurs» 
qu'il  interroge  en  présence  de  témoins. 
Il  apprend  d'eux  l'objetde  leur  mission  ; 
il  fait  ses  préparatifs  pour  son  départ» 

et  dès  la  nuit  même  il  se  met  eu  route» 


sous  prétexte  d'aller  avertir  le  gouver- 
neur. On  ajoute  foi  à  ses  paroles;  il  en- 
tre dans  le  château  comme  auxiliaire. 
De  concert  avec  le  gouverneur,  il  dis- 
pose tout  pour  la  défense  ;  mais  à  l'ap- 
proche de  Cyrus ,  il  se  rend  maître  de  la 
place»  aidé  des  prisonniers  perses  qu'il 
avait  emmenés. 

Après  avoir  élabli  l'ordre  nécessaire 
pour  la  sûreté  de  sa  conquête»  il  vint 
trouver  Cyrus;  et,  l'adorant  selon  l'u- 
sage :  «  Seigneur,  lui  dit-il ,  livre-toi  à 
la  joie.  — Oui  »  je  m'y  livre  tout  entier, 
repartit  Cyrus»  puisque  les  dieux ,  d'ac- 
cord avec  toi ,  ne  m'y  invitent  pas  seu- 
lement» mais  qu'ils  m'en  font  un  devoir. 
Je  m'estime  heureux  de  laisser  nos  alliés 
tranquilles  possesseurs  de  ce  château. 
Pour  toi»  Gadatas,  si  le  roi  d'Assyrie 
t'a  privé,  comme  on  le  dit»  de  la  faculté 
d'avoir  des  enfans  »  il  ne  t'a  pas  Ôté  celle 
de  te  faire  des  amis.  Crois  que  ton  ac- 
tion t'en  assure  à  jamais  ;  et  tu  trouve- 
ras  en  nous,  autant  que  nous  le  pour-* 
rons ,  les  mêmes  secours  que  si  tù  avais 
des  fils  et  des  petits-fils.  » 

Comme  il  parlait  encore,  le  prince 
hyrcanien,  informé  de  ce  qui  s'était 
passé,  accourut,  et,  lui  prenant  la  main 
droite  :  €  0  trésor  de  tes  amis!  s'écria- 
t-il»  6  Cyrus,  combien  tu  me  rends 
redevable  envers  les  dieux  qui  m'ont 
ménagé  ton  alliance  !  —  Va ,  repartit 
Cyrus ,  prendre  possession  de  cette  place 
qui  m'attire  de  ta  part  ces  témoignages 
d'affection  ;  gouverne-la  de  manière  que 
cette  conquête  soit  précieuse  à  ta  nation  , 
à  nos  alliés,  surtout  à  Gadatas,  à  qui 
nous  la  devons  et  qui  nous  l'abandonne. 
—  Ne  serait -il  pas  à  propos,  reprit 
l'Hyrcanien ,  à  l'arrivée  des  Cadusiens» 
des  Saces  et  de  mes  compatriotes»  d'in- 
diquer une  assemblée  à  laquelle  Gadatas 
serait  invité,  afin  que  tous  les  inté- 
ressés à  la  conservation  de  cette  forte- 
resse avisent  ensemble  aux  moyens  d'en 
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tirer  le  meilleur  parti?  »  Cyrus  ap- 
prouva colle  idée.  On  s'assembla  ;  il 
fut  décidé  que  la  forleresse  serait  gardée 
en  commun  par  les  peuples  à  qui  il  im- 
portait de  la  conserver  ainsi  pour  leur 
servir  à  la  fois  de  place  d'armes  et  de 
rempart  contre  les  Assyriens.  Cet  évé- 
nement fit  que  les  Cadusions,  les  Suces 
el  les  Ilyrcanieiis  s'engagèrent  dans  celle 
guerre  avec  plus  d'ardeur  et  en  plus 
grand  nombrq.  Les  premiers  fournirent 
environ  vingt  mjlle  pellasles  el  quatre 
mille  cavaliers;  les  Saces,  dix  mille 
archers  à  pied  et  deux  mille  à  cheval. 
Les  Hyrcaniens  donnèrent  aulanl  d'in- 
fanterie qu'ils  purent,  et  compléièrenl 
leurs  corps  de  cavalerie  à  deux  mille 
hommes.  Jusque-là  ils  avaient  été  obli- 
gés d'en  laisser  la  plus  grande  partie 
dans  leur  pays  pour  le  défendre  conire 
les  Cadusiens  et  les  Saces,  ennemis  des 
Assyriens.  Pendant  le  séjour  que  Cyrus 
fit  devant  la  forleresse  pour  assurer  sa 
conquête,  un  grand  nombre  d'Assy- 
riens, dont  les  habitations  étaient  peu 
éloignées,  s'empressèrent,  ou  d'ame- 
ner leurs  chevaux,  ou  d'apporter  leurs 
armes,  dans  la  crainte  des  peuples  voi- 
sins. 

Sur  ces  entrefaites,  Gadatas  vint  trou- 
ver Cyrus,  et  lui  dit  qu'il  recevait  la 
nouvelle  que  le  roi  d'Assyrie,  indigné 
de  la  prise  du  château  ,  se  préparait  à 
faiœ  irruption  sur  ses  terres.  «  Si  tu 
me  permets  de  m'en  aller,  ajouia-t-il, 
je  tâcherai  de  défendre  mes  places 
fortes;  le  reste  m'intéresse  moins.  — 
En  parlant  tout-à-l'heure,  reprit  Cyrus, 
quand  arriveras-tu  chez  toi?  ■ —  Dans 
trois  jours  je  puis  y  souper.  —  El  crois- 
tu  que  l'Assyrien  soit  sitôt  prêt  à  t'at- 
laquer ?  —  Je  n'en  douie  pas;  il  se  hâ- 
tera d'autant  plus  qu'il  le  voit  Ciicore 
éloigné  de  mes  étals.  —  Combien  donc 
me  luudrail-il  de  temps  pour  m'y  ren- 


dre! —  Seigneur,  comme  ton  armée  { prit-il,  laissons  pour  escorter  les  béies 


est  nombreuse ,  tu  ne  peux  arriver  en 
moins  de  six  ou  sept  jours  de  raardic. 
—  Pars  sans  différer,  reprit  Cyros;  j^ 
ferai  la  plus  grande  diligence  qa'iline 
sera  possible.  » 

Dès  que  Gadatas  fut  parti,  Cyrus  as- 
sembla les  chefs  des  alliés,  qui,  pour 
la  plupart,  se  monlraicnt  pleins tlar* 
(leur,  el  leur  tint  ce  discours  :  •  Géné- 
reux alliés,  Gadatas  a  exécuté  une  en- 
treprise dont  nous  avons  tous  seuti 
rimportance,  et  cela,  sans  que  noos 
eussions  encore  rien  fait  pour  lui.  Oa 
apprend  aujourd'hui  que  le  roi  d'.\s- 
syrie  envahit  ses  terres  pour  venger  le 
dommage  qu'il  croil  en  avoir  reçu; 
pcul-étre  encore,  dans  la  pensée  que 
s'il  ne  punit  oeax  qui  rabandonnenl 
pour  se  joindre  à  nous^  tandis  que 
nous  ne  faisons  point  de  quartier  i 
ceux  qui  lui  restent  fidèles,  bientôt 
|)ei-sonne  ne  voudra  demeurer  son  allié. 
J'estime  que  nous  nous  ferons  honneur 
en  secourant  de  toutes  nos  forces  Gada- 
tas, qui  a  si  bien  mérité  de  nous;  qu'il 
est  de  la  justice  que  nous  le  servions  à 
notre  tour;  et  qu'en  nous  conduisant 
ainsi  à  son  égard,  nous  travaillerons 
pour  nos  propres  Intérêts.  Quand  on 
nous  verra  jaloux  de  payer  avec  usure 
le  bien  ou  le  mal  qu'on  nous  fait,  on 
cherchera  notre  amitié,  on  craindra  de 
nous  avoir  pour  ennemis.  Biais  si  nous 
paraissons  abandonner  Gadatas ,  grands 
dieux  !  par  quels  discours  persuaderons- 
nous  à  d'autres  d'embrasser  notre  parti? 
Oserons-nous  vanter  nos  procodés?  Qui 
de  nous  pourra  lever  les  yeux  sur  Ga- 
dauis ,  après  que  tant  d'hommes  réunis 
se  seront  laissé  vaincre  en  générosité 
par  un  seul  homme,  un  homme  tel  que 
\v.  malheureux  Gadatas?» 

Ainsi  paria  Cyrus.  Tous  opinèrenl 
[)Our  la  prompte  exéctuion  de  ce  {tofU 
¥  Puisque  vous  êtes  de  mon  avis,  iC- 
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de  châ^  et  les  chariots  celles  de  nos 
troupes  quî  sont  les  plus  propres  à  ce 
som  :  €(^ryas  les  commandera  et  mar- 
chera à  leur  tête;  outre  qu'il*  connaît 
les  chemins ,  il  n  tous  les  talens  qu'exige 
celte  mission.  Nous  autres ,  nous  parti- 
rons a^ec'nos  soldats  et  nos  chevaux 
les  plus  vigoureux,  en  ne  nous  char- 
geant de  munitions  que  pour  trois  jours. 
Plus  notre  équipage  sera  modeste  et 
simple,  plus  nous  aurons  de  plaisir, 
les  jours  suivans,  à  dîner,  sotipcr  et 
dormîf.  Voici  quel  sera  Tordre  de  no- 
tre marche.  Toi,  Chrysante,  tu  con- 
duiras Favanl-garde  composée  des  sol- 
dats armés  de  cuirasses.  Le  chemin 
étant  large  et  uni ,  lu  placeras  de  front 
les  taxîarques,  dont  chacun  aura  sa 
compagnie  rangée  sur  une  seule  file; 
nous  avancerons  avec  d'autant  plus  de 
vitesse  et  de  sûreté  que  nos  rangs  seront 
plus  serrés.  Je  veux  que  les  soldats  cui- 
rassés marchent  les  premiers,  par  la 
raison  que  les  troupes  légèrement  ar* 
mées,  se  trouvant  précédées  par  le  corps 
le  plus  pesant,  doivent  suivre  sans 
peine,  et  que  si,  pendant  la  unît,  on 
mettait  à  la  tôle  le  corps  le  plus  dispos, 
comme  une  avant-garde  s'est  bienîôt 
éloignée,  l'armée  se  diviserait.  Aria- 
base  commandera  les  peliastes  et  les 
archers  des  Perses;  il  sera  suivi  du 
Mtide  Andramias ,  qui  conduira  TinFan- 
tcrie  niède ,  d'Embas  à  la  tèle  de  Tin- 
Fanterie  arménienne,  d'Artuchas  et  de 
ses  Hyrcaniens ,  de  Thambradas  cl  de 
rînfanierift  des  Saces,  de  Damatas  avec 
celle  des  Cadusiens.  Tous  ces  chefs  fe- 
ront leur  disposition  de  manière  que 
les  capitaines  se  trouvent  au  front  de 
leur  colonne.  Les  peltasics  occuperont 
la  droite,  les  archers  la  gauche  :  cet 
ordre  donnera  plus  de  facilité  pour  agir. 
Viendront  ensuite  les  conducteurs  de 
bagages  ;  leurs  chefs  auront  soin  que 
tmiî  roxi  r;>$^nmWé  ^vant  de  prendre 


du  repos;  que  dfcs  ^a  pointe  du  jour 
ils  soient  rendus  avec'  les  bagages  ad 
lieu  qui  leur  sera  indiqué,  et  qu'ils 
marchent  en  ordre.  A  la  suite  des  ba-* 
gages ,  le  Peree  Madatas  conduira  la  ca-^ 
Valérie  perse.  Les  hécatontarques,  taiti-, 
gés  de  front,  seront  suivis  chacun  de 
leur  compagnie  sur  une  file,  comme 
pour  rinfanterie.  Le  Mède  Rambacaî 
suivra  les  Perses  avec  sa  cavalerie.  Toi  j 
Tigrane ,  tu  marcheras  après  lui ,  à  la 
tôte  de  la  tienne;  pui&les  autres  hip- 
parqucs ,  chacun  avec  les  troupes  qu'ils 
ont  amenées.  Saces,  vous  les  suivrez. 
Les  Cadusiens ,  qui  sont  arrivés  les  der- 
niers ,  fermeront  la  marche.  Et  toi , 
Aiceuna,  qui  les  commandes,  tu  veîl-î 
leras  sur  l'arrîère-garde  ;  et  qu'il  ne 
reste  personne  derrière  tes  cavaliers. 
Que  les  chefs  et  tous  les  bons  soldats 
marchent  en  silence  :  la  nuit,  on  a  plus 
besoin  des  oreilles  que  des  yeux  pour 
ôire  instruit  de  ce  qui  se  passe,  et  pour 
agir.  Le  désordre  embarrasse  phis,  et 
on  y  remédie  plus  difficilement  la  nuit 
que  le  jour.  Il  faut  donc  observer  le  si- 
lence et  garder  Fon  rang.  Lorsqu'on  dé- 
campera de  nuit,  on  multipliera  les 
gardes ,  qu'on  relèvera  souvent  dans  la 
crainte  qu'une  trop  longue  veille  n'In- 
commode quelqu'un  pour  la  marche 
du  lendemain.  Le  son  de  la  trompette 
donnera  le  signal  du  départ  î  alors,  mu- 
nis de  ce  qui  vous  est  nécessaire,  tenez- 
vous  prêts  à  marcher  vers  Babyloneé 
Que  les  premiers  encouragent  ceux 
qu'ils  précèdent  à  suivre  de  près.  » 

Ces  instructions  finies,  lés  chefs  re- 
tournèrent à  leurs  lentes.  Dans  le  che- 
min, ils  parlèrent  avec  admiration  de 
hi  mémoire  de  leur  général  qui,  ayant 
tant  d'ordres  à  donner,  appelait  chacun 
par  son  nom.  Cyrus  s'y  était  exercé;  il 
trouvait  étrange  que  des  artisans  sus- 
sent les  noms  des  outils  de  leur  métier; 
que  le  médecin  connût  par  leur  nom 
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les  instrumens  de  son  art  et  les  remèdes 
qu'il  emploie,  et  qu'un  général  eût  as- 
sez peu  d*inleUigenoe  pour  ignorer  les 
noms  de  ses  officiers,  qui  sont  les  in- 
strumens dont  il  se  sert  pour  attaquer 
ou  pour  défendre,  pour  animer  la  con- 
fiance ou  jeter  la  terreur. 

Youlait-il  donner  à  quelqu'un  une 
marque  de  considération ,  il  lui  parais- 
sait honnête  de  l'appeler  par  son  nom. 
V  était  persuadé  que  des  guerriers  qui 
se  croient  connus  du  général  cherchent 
plus  ardemment  les  occasions  de  se  faire 
remarquer  par  quelque  action  d'éclat  » 
et  se  rendent  plus  attentifs  à  ne  rien 
faire  qui  les  déshonore.  Ce  serait ,  di- 
sait-il, une  sottise  à  un  général,  lors- 
qu'il a  des  ordres  à  donner,  d'imiter 
certains  maîtres  qui ,  chez  eux ,  disent 
vaguement  :  qu'on  aille  chercher  de 
l'eau  ;  qu'on  fende  du  bois.  A  de  pareils 
commandemens y  ajoutait-il,  les  ser- 
viteurs se  regardent  Tun  l'autre,  sans 
qu'aucun  mette  la  main  à  l'œuvre  : 
quoiqu'ils  soient  tous  en  faute ,  nul 
d'entre  eux  ne  s'accuse ,  nul  ne  craint  la 
punition ,  parce  que  la  faute  est  com- 
mune à  tous.  C'est  pour  cela  que  Cyrus 
nommait  toujours  ceux  à  qui  il  donnait 
un  ordre.  Telle  était  sur  ce  point  sa 
manière  de  voir. 

Les  soldats,  qui  pour  lors  avaient  fini 
leur  repas,  établirent  des  gardes ,  ra- 
massèrent le  bagage ,  et  allèrent  se  re- 
poser. Vers  le  milieu  de  la  nuit,  la 
trompette  donne  le  signal.  Dans  le  mo- 
ment Gyrus,  après  avoir  dit  à  Chry- 
sante  de  se  tenir  durant  la  route  à  la 
tête  de  l'armée,  soriit  accompagné  de 
ses  aides- de -camp.  Cbrysante  parut 
bientôt  emmenant  les  soldats  cuirassés  : 
Gyrus  lui  donna  des  guides ,  et  lui  en- 
joignit de  marcher  lentement  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  expédiât  un  nouvel  ordre  ; 
car  toutes  les  troupes  n'étaient  pas  en- 
core en  mouvement.  Pour  lui ,  restant 


au  même  lieu ,  il  faisait  ranger  les  ai 
dats  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  et  en- 
voyait presser  ceux  qui  étaient  les  moins 
diligens. 

Quand  elles  furent  toutes  en  marche, 
il  dépêcha  des  cavaliers  pour  en  donna 
avis  à  Ghrysante,  et  lui  dire  qu'il 
doublât  le  pas  :  il  partit  ensuite  à  che- 
val pour  gagner  la  tête  de  l'armée.  Il 
examinait  sans  rien  dire  les  différente 
compagnies  ;  s'il  voyait  des  soldats  mat* 
cher  en  silence  et  bien  alignés,  il  s'ap- 
prochait d'eux,  demandait  knr  nom, 
et  dès  qu'il  le  savait  »  i  I  leur  donnait  des 
éloges.  S'il  remarquait  de  la  oonfosioo 
dans  quelque  endroit,  il  tâchait  d'en 
démêler  la  cause  et  d'y  remédier.  J'oa- 
bliais  une  de  ses  précautions  dans  ceue 
marche  de  nuit.  Il  fit  précéder  toQle 
l'armée  d'un  peloton  de  gens  hardis  et 
dispos ,  qui  pussent  voir  Chrysanle  et 
en  être  vus  :  ils  devaient  l'avertir  de  toot 
ce  qu'ils  entendraient  ou  détxxmi- 
raient.  Gçtte  troupe  était  conunandfe 
par  un  ofiicier  chargé  de  les  équiper»  et 
de  transmettre  à  Ghrysante  les  avisim* 
porlans ,  sans  le  fatiguer  de  rapports 
inutiles.  G'est  ainsi  qu'ils  marchèrott 
cette  nuit-là. 

Lorsque  le  jour  parut,  Gyrus  liissi, 
pour  soutenir  l'infanterie  cadnsienne» 
qui  venait  la  dernière ,  la  cavalerie  delà 
même  nation ,  et  fit  prendre  lesdevam 
aux  autres  corps  de  cavalerie;  parce 
que,  ayant  l'ennemi  en  tête,ilvoobit 
être  en  état ,  ou  de  combattre  avec  toutes 
ses  forces  s'il  trouvait  de  la  résistance, 
ou  de  poursuivre  les  fuyards  si  on  en 
apercevait  quelques-uns.  Dans  cette 
vue,  il  avait  toujours  sous  la  main  des 
escadrons  tout  prêts  à  donner  la  chasse 
aux  ennemis,  si  la  circonstance  Texi* 
geait ,  et  d'autres  qui  restaient  anpiès 
de  lui;  car  il  ne  soutirait  pas  que  la 
cavalerie  entière  se  détachât.  Telle  fot 
la  disposition  de  sa  marche,  dorant  la- 
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quelle  il  n'eat  pcnnl  de  posie  fixe  :  il 
aUait  sans  cesse  d'un  endroit  à  l'autre , 
visitant  les  diiFérens  corps  et  pourvoyant 
à  leurs  besoins. 

4.  Cependant  un  des  principaux  of- 
iicîers  de  la  cavalerie  de  Gadalas,  con- 
sidérant que  son  maître  avait  secoué  le 
joug  du  roi  d'Assyrie,  s'imagina  que  si 
Gadatas  éprouvait  un  revers,  il  pourrait 
en  obtenir  la  dépouille.  Dans  cette  pen- 
sée, il  dépêche  au  roi  l'un  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  chargé  de  lui  dire, 
s'il  le  trouvait  sur  les  terres  de  Gadatas 
avec  son  armée,  qu'il  serait  facile  de 
faire  tomber  dans  une  embuscade  le 
rebelle  et  toutes  ses  troupes. 

L'envoyé  devait  encore  déclarer  au 
roi  quelles  étaient  ces  forces,  le  préve- 
nir que  Gyrus  ne  les  accompagnait  pas , 
lui  apprendre  par  quel  chemin  ce  prince 
arriverait.  Pour  s'attirer  plus  de  con- 
fiance ,  il  écrivait  à  d'autres  serviteurs 
qu'ils  livrassent  au  monarque  assyrien 
un  château  qu'il  possédait  dans  les  étals 
de  Gadauis,  avec  tous  les  effets  qui  y 
étaient  renfermés.  Il  mandait  de  plus 
au  roi  que  s'il  réussissait  il  le  joindrait 
quand  il  aurait  tué  Gadatas;  s'il  man- 
quait son  coup ,  il  passerait  du  moins 
à  son  service  le  reste  de  sa  vie.  L'en- 
voyé se  rendit  en  diligence  auprès  du 
roi>  et  lui  déclara  ce  qui  l'amenait. 
Aussitôt  le  roi  s'empare  de  la  forteresse 
ei  fait  poster  dans  les  villages  voisins , 
qui  se  touchaient  presque  les  uns  les 
autres,  un  gros  corps  de  cavalerie  et 
des  chars.  Gadatas ,  arrivé  près  de  ce 
lieu,  envoya  quelques  soldats  à  la  dé- 
couverte. Dès  que  le  roi  les  vit  appro- 
cher, il  fit  sortir  deux  ou  trois  chars  et 
un  petit  nombre  de  cavaliers,  qui  avaient 
ordre  de  prendre  la  fuite  comme  des 
gens  qui  ne  sont  point  en  force  et  qui 
ont  peur.  Les  soldats  de  Gadatas,  les 
voyant  fuir,  se  mettent  à  les  poursuivre, 
et  font  signe  à  leur  chef  d'avancer. 


Gadatas,  trompé  par  le  stratagème, 
poursuit  à  toute  bride.  Les  Assyriens  le 
croyant  à  leur  discrétion  sortent  d'em- 
buscade. A  cette  apparition,  Gadatas 
fuit  ;  on  le  charge  avec  furie  :  le  traître 
qui  en  voulait  à  ses  jours  l'atteint,  le 
frappe  et  le  blesse  à  l'épaule  d'un  coup 
qui  ne  fut  pas  mortel.  Après  ce  bel  ex- 
ploit, il  part  pour  joindre  les  Assyriens. 
Il  en  est  reconnu,  pousse  vigoureuse- 
ment son  cheval,  et  avec  eux ,  seconde 
le  roi  dans  la  poursuite  des  fuyards. 
Plusieurs ,  qui  avaient  des  chevaux  pe- 
sans,  furent  faits  prisonniers  par  des 
ennemis  mieux  montés.  La  cavalerie 
de  Gadatas,  déjà  épuisée  des  fatigues  de 
la  route,  était  près  de  succomber,  lors- 
qu'on vitCyrusarrivant  avec  son  armée. 
Il  faut  croire  que  ce  fut  avec  cette 
joie  que  ressentent  des  navigateurs  qui 
découvrent  le  port ,  après  la  tempête. 
Cyrus  fut  d'abord  surpris  de  ce  qu'il 
voyait  :  mais  quand  il  fut  instruit  et 
qu'il  eut  reconnu  que  les  Assyriens  ve- 
naient à  lui ,  il  fit  avancer  contre  eux 
son  armée  en  bataille.  Les  Assyriens  » 
de  leur  côté,  ayant  vu  le  danger,  pri- 
rent la  fuite ,  et  furent  poursuivis  par 
le  corps  de  troupes  commandé  pour 
ces  sortes  d'occasions.  Gyrus  continua 
d'avancer  avec  le  reste  de  l'armée,  afin 
d'appuyer  son  détachement.  On  prit, 
dans  cette  déroute ,  plusieurs  chars , 
dont  les  cochers  avaient  été  renversés 
en  voulant  tourner  pour  s'enfuir ,  ou 
par  d'autres  accidens  :  quelques-uns 
furent  coupés  dans  le  chemin,  et  saisis 
par  les  cavaliers,  qui  tuèrent  un  grand 
nombre  d'ennemis,  entre  autres,  le 
traître  qui  avait  blessé  Gadatas.  Quant 
à  l'infanterie  assyrienne  qui  assiégeait 
son  château ,  une  partie  se  sauva  en 
fuyant  dans  la  forteresse  qu'on  avait 
livrée  au  roi  d'Assyrie;  l'autre  avait 
prévenu  l'arrivée  des  Perses ,  et  s'était 
réfugiée  dans  une  grande  ville  dépen* 
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dante  de  ce  prince,  où  lui-même  cher-; 
cha  un  asile  avec  sa  cavalerie  el  ses 
chars. 

Après  cet  e^cploit ,  Cyrus  se  relire  sur 
les  terres  de  Gadatas,  donne  èos  ordres 
à  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  garde 
du  butin  >  va  le  visilèr,  et  s'informe  de 
Télat  de  sa  blessure.  Mais  Gadalas  ,  le 
bras  en  écharpe,  courut  au-deyani  de 
lui,  «l*allaîs,  lui  dit  Cvrus  ravi  de  le 
voir,  apprendre  de  foi-môme  comment 
tu  le  poties. — El  moi ,  j'accours,  re- 
partit Gadains ,  pour  contempler  de 
nouveau  le  visage  d'un  homme  qui  a 
Fâme  si  généreuse,  d'un  prince  qui 
n'ayant  nul  'besoin  de  moi ,  qui  ne 
m'ayant  rien  promis,  qui  n'ayant  reçu 
personnellement  de  moi  aucun  service , 
pour  cela  seul  que  j'ai  été  de  quelque 
utilité  à  ses  amis>  me  secourt  si  puis- 
samment que  sans  lui  je  périssais ,  et 
"que  par  lui  je  suis  sauvé.  Non ,  j'en 
atteste  lea  dieux ,  si  j'étais  resté  tel  que 
m^avait  formé  la  nature,  el  que  j'eusse 
été  père ,  je  doute  qu'un  (Ils  m'eût 
rendu  les  mêmes  soins^  Je  connais  des 
fils,  entre  àutr^,  le  prince  qui  règne 
aujotird'hui  en  Aàsyrie,  qui  a  fait  plus 
de  mal  à  son  père  qu'il  ne  pourra  ja- 
mais l'en  causer. 

«  Mon  cher  Gâdalas,  reprit  Cyrus ,  tu 
exaltes  ma  personne,  et  tu  ne  parles  pas 
'de  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  merveilleux. 
—  Et  quoi  y  seigneur?  »  dit  Gadatas. 
«  C'est ,  répondit  Cyrus,  le  zèle  de  tant 
de  Perses,  de  Mèdes,  d'Hyrcaniens ,  de 
tout  ce  que  tu  vois  d'Arméniens,  de 
Saces,  de  Cadusiens,  qui  sont  accourus 
à  ton  secours.  —  Que  Jupiter ,  que  les 
dieux,  s'écria  Gadatas,  comblent  de 
biens  ces  nations,  mais  surtout  le  prince 
qui  les  a  rendues  ce  qu'elles  sont!  Sei- 
gneur, continua-l-il ,  daigne  recevoir  ces 
présens,  que  mes  facultés  me  permet- 
ieni  <le  t'offrir  :  ils  serviront  à  ti-aiter 
honorablement  des  hôtes  qui  méritent 


XÊNOPHON. 

tes  éloges.  »  Ses  gens  apportèrent  des 
provisions  en  assez,  grande  abonJance 
pour  qu'il  y  eût  de  quoi  sacrifier,  si 
on  le  désirait ,  et  de  quoi  donner  aux 
,lroupes  un  repas  digiîe  de  leur  valeur 
et  de  leurs  succès. 

Le  chef  des  Cadusiens  posté  à  Tar- 
riùre-garde  n'avait  poînjt  eu  part  à  la 
poursuite  des  ennemis.  Jaloux  de  se 
distinguer  aussi  par  quelque  fait  écla- 
tant ,  sans  se  concerter  avec  Cyrus , 
sans  lui  communiquer  son  dessein,  il 
alla  faire  une  incursion  du  côlé  de  Bai- 
bylone.  Tandis  que  ses  cavaliei-s  étaient 
dispersés  dans  la  campagne ,  le  roî  d'As- 
syrie son  toui-à-coup  de  la.  ville  où  il 
s'était  réfugié ,  et  parait  à  la  lèle  (te 
ses  troupes ,  rangées  dans  le  meilleur 
ordre.  S'apercevant  que  les  Cadusiens 
étaient  seuls,  il  fond  sur  eux,  tue  leur 
chef  et  plusieurs  soldats ,  s'empare  d'un 
grand  nombre  de  chevaux ,  reprend  le 
butin  qu'ils  emportaient  ;  et ,  après  h 
avoir  poursuivis  tant  qu'il  crut  pouvoir 
le  faire  sans  danger,  il  retourne  sur  ses 
pas.  Les  premiers  d'entre  les  Cadusiens, 
échappés  à  celte  défaite ,  rentrèrent  le 
soir  dans  le  camp. 

Lorsque  Cyrus  eut  appris  oetle  jnaa- 
vaise  nouvelle,  il  courut  au<-devant  des 
vaincus,  accueillit  les  blessés,  à  mesure 
qu'ils  arrivaient ,  et  les  envoya  vers 
Gadalas  pour  les  faire  panser.  Il  établit 
les  autres  dans  une  lente;  et  afin  que 
rien  ne  leur  manquât ,  il  en  prit  soin 
lui-môme,  secondé  de  quelques  homo- 
limes.  Dans  ces  occasions ,  les  âmes 
sensibles  s'empressent  de  concourir  aa 
soulagement  des  malheureux.  Cyru$ 
paraissait  pénétré  de  douleur.  A  l'heure 
du  souper ,  toutes  les  troupes  s'éiant 
mises  à  manger,  il  continua,  suivi  de 
quelques  valets ,  de  veiller  avec  les  iné* 
decins  sur  les  blessés,  dont  il  ne  vou- 
lait pas  qu'aucun  fût  n^ligé  :  il  1^ 
visitait  enperionne^  ou  bien  il  envoyiit, 
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à  ceux  qu*îl  ne  pouvait  aller  voir,  des 
gens  pour  les  soigner.  C'est  ainsi  que 
les  Cadusîens  passèrent  la  nuit. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour, 
Cyrus  convoqua ,  par  un  héraut ,  les 
chefs  des  alliés  et  tous  les  Gadusiens 
sans  exception ,  et  leur  tint  ce  discours  : 
«  Généreux  alliés ,  imputons  à  la  con- 
dition humaine  le  malheur  qui  vient 
d'arriver;  il  n'est  pas  étonnant  que 
des  hommes  fassent  des  fautes;  mais 
du  moins  tirons  une  instruction  de  cet 
événement  :  apprenons  que  des  troupes 
inférieures  en  nombre  à  celles  de  leurs 
ennemis  ne  doivent  jamais  se  séparer 
du  gros  de  Formée.  Je  ne  dis  pas,  ce* 
pendant,  qu'il  ne  faille  en  aucune  cir- 
constance s'exposer  à  faire  une  marche 
qui  serait  nécessaire,  même  avec  un 
corps  moins  nombreux  que  n'était  ce- 
lui des  Gadusiens ,  lorsqu'ils  sont  entrés 
sur  les  terres  du  roi  d'Assyrie  ;  mais  il 
fbut  que  ce  soit  de  concert  avec  le  gêné- 
rai ,  qui  a  des  forces  sufTisanles  pour 
proléger  lentreprise  :  s'il  arrive  qu'elle 
échoue  malgré  cette  précautron ,  il  est 
possible  aussi  que  te  général ,  par  quel- 
que stratagème,  ôte  aux  ennemis  l'en- 
yie  d'attaquer  son  détachement ,  et  qu'il 
parvienne  à  le  mettre  à  l'abri  de  toute 
insulte ,  en  leur  suscitant  ailleurs  des 
affaires  plus  pressantes.  Lorsqu'on  s'é- 
loigne ainsi  de  Tannée ,  on  n'en  est 
point  séparé ,  on  tient  toujours  au  corps. 
Au  contraire,  l'officier  qui  part  suivi 
de  sa  troupe,  sans  dire  où  il  la  mène, 
ne  diffère  point  de  celui  qui  se  met  seul 
en  campagne. 

€Au  reste,  poursuivit  Cyrus,  avec 
l'aide  des  dieux  ,  nous  ne  tarderons  pas 
à  nous  venger.  Aussitôt  que  vous  aurez 
dîné,  je  vous  mènerai  sur  le  chanip  de 
bataille;  nous  donnerons  la  sépulture 
aux  morts.  Si  le  ciel  nous  seconde, 
nous  montrerons  aux  Assyriens ,  dans 
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cii  quelque  supériorité ,  des  troupes 
plus  braves  que  les  leurs;  et  nous  les 
réduirons  à  ne  plus  regarder  avec  plai- 
sir les  champs  où  ils  ont  défait  nos 
alliés.  S'ils  iie  viennent  point  à  notrd 
rencontre ,  nous  brûlerons  leurs  vil- 
lages ,  nous  ravagerons  la  campagne , 
afin  qu'ils  ne  voient  -plus  d'objets  qui 
les  réjouissent ,  et  qu'ils  n'aient  plus 
que  le  (spectacle  de  leurs  propres  cala- 
mités. Que  les  chefs,  ajouta-t-il ,  aillent 
prendre  leur  repas.  Vous,  Cadasiens» 
dte  que  vous  serez  retournés  à  votre 
quartier,  choisissez  vous-ilnèmes,  selon 
votre  usage,  un  chef  pour  veiller  à  vos 
besoins ,  sous  la  protection  des  dieux 
et  sous  la  mienne  :  quand  vous  aures 
dîné,  vous  m'enverrez  celui  que  vous 
aurez  choisi.  »  Ils  procédèrent  sans 
délai  à  l'élection. 

Cyrus  ayant  fait  sortir  les  troupes 
du  camp,  et  assigné,  au  chef  que  les 
Cadusiens  venaient  d'élire ,  le  poste 
qu'il  devait  occuper  :  <  Aie  soin,  lui 
dit-il ,  de  faire  marcher  près  de  moi  tes 
soldats ,  afin  que  nous  travaillions  en« 
semble  à  les  ranimer.  »  L'armée  partit  t 
lorsqu'elle  fut  arrivée  au  lieu  où  les 
Cadusiens  avaient  été  battus,  on  en* 
terra  les  morts,  on  pilla  la  campagne» 
et  les  troupes  rentrèrent ,  chargées  de 
butin ,  sur  les  terres  de  Gadatas. 

Il  vint  alors  en  pensée  à  Cyrus  que 
les  peuples  voisins  de  fiabylone  qui 
avaient  embrassé  son  parti  seraient 
maltraités  après  son  départ.  Il  chargea 
donc  tous  les  prisonniers  qu'il  mit  en 
liberté  et  qu'il  fit  accompagner  par  un 
héraut»  d't. énoncer  de  s:>  part  au  roi 
d'Assyrie,  que  si  ce  prince  s'engageait 
ù  ne  point  troubler  les  travaux  des 
laboureui-s  dont  les  mallres  l'avaient 
abandonné  pour  entrer  dans  l'alliance 
des  Perses,  lui,  Cyrus,  traiterait  de 
même  et  ne  vexerait  en  aucune  ma- 
ie lieu  môme  où  ils  se  flattent  d'avoir  1  nière  les  laboureurs ossyriens.  «Si vous 


696 


XÉROPliON* 


les  empêchez  de  cultiver  leurs  champs, 
devait  ajouter  le  héraut,  vous  ne  ferez 
tort  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes, 
car  les  terres  de  mes  nouveaux  alliés 
sont  peu  étendues  ;  au  lieu  que  je  lais- 
serais aux  vôtres  la  culture  de  vastes 
campagnes.  La  récolte  des  fruits,  si  la 
guerre  continue  ,  sera  le  partage  du 
plus  fort  :  elle  vous  appartiendra ,  si 
nous  faisons  la  paix.  Dans  le  cas  où 
quelques-uns  violeraient  le  traité ,  en 
prenant  les  armes,  les  miens  contre 
vous,  les  vôtres  contre  moi ,  nous  nous 
unirons  pour  les  punir.  »  Le  héraut 
partit  avec  cette  instruction. 

Les  Assyriens,  informés  des  propo- 
sitions de  Cyrus,  firent  tout  pour  enga- 
ger leur  roi  à  les  accepter,  comme  un 
moyen  de  diminuer  les  maux  de  la 
guerre.  Le  roi,  soit  à  la  persuasion  de 
ses  sujets,  soit  de  son  propre  mouve- 
ment, consentit  au  traité  :  il  fut  donc 
convenu  qu'il  y  aurait  paix  pour  les 
cultivateurs,  guerre  entre  gens  armés. 
Malgré  cet  accord  en  faveur  des  labou- 
reurs, Gyrus,  en  offrant  à  ses  alliés  sû- 
reté dans  leurs  pâturages,  leur  permit, 
afin  qu'ils  continuassent  plus  volon- 
tiers la  campagne,  de  dévaster  les  terres 
des  peuples  non  compris  dans  le  traité. 
En  effet,  en  s'abstenant  du  pillage  on 
n'en  est  pas  plus  à  l'abri  du  danger  ; 
tandis  que  la  fatigue  parait  plus  légère 
en  vivant  aux  dépens  de  l'ennemi. 

Pendant  que  Cyrus  se  préparait  à 
partir,  Gadatas  vint  lui  offrir  de  nou- 
veaux présens ,  dont  la  profusion  et  la 
variété  prouvaient  son  opulence;  entre 
autres,  quantité  de  chevaux  qu'il  avait 
6tés  à  ses  cavaliers,  n'osant  plus  se  fier 
à  eux  depuis  l'embuscade.  <  Seigneur, 
dit-il  en  abordant  Gyrus,  dispose  dès 
à  présent  de  toutes  ces  choses  comme  il 
te  plaim  :  ce  qui  me  reste  n'est  pas 
moins  a  toi.  11  n'est  point  né  et  jamais 
il  ne  naîtra  de  moi  d'eofans  à  qui  je 


puisse  laisser  mon  héritage;  il  but 
qu'avec  moi  périssent  et  ma  race  et 
mon  nom.  Gependant,  Gyrus,  j'en  at- 
teste les  dieux,  qui  voient  et  entendent 
tout ,  je  n'ai  jamais  mérité ,  par  aucune 
action  injuste ,  ni  par  aucune  parole 
répréhensible ,  le  traitement  que  j'ai 
subi.  »  En  prononçant  ces  noots»  il 
pleurait  sur  son  sort  ;  les  larmes  ne  lui 
permirent  pas  d'en  dire  davantage. 

Gyrus,  touché  de  l'action  de  Gadatas, 
plaignit  son  infortune,  et  lui  répondit  : 
€  J'accepte  tes  chevaux,  et  je  croîs  te 
bien  servir  en  les  donnant  à  des  gens 
mieux  intentionnés  pour  toi  que  ceux 
qui  les  montaient.  Je  vais,  ainsi  que  je 
le  désirais  depuis  long-temps ,  porter  à 
dix  mille  hommes  le  corps  de  cavalerie 
perse.  Remporte  tes  autres  biens,  et 
garde-les  jusqu'à  ce  que  tu  me  voies  as- 
sez riche  pour  ne  te  pas  céder  en  géné- 
rosité :  je  serais  honteux  si  tu  m'avais 
plus  donné  que  tu  n'aurais  reçu  de  moi. 
—  Seigneur,  reprit  Gadatas,  je  sens  ta 
délicatesse;  mais  c'est  un  dépôt  que  je 
te  confie  :  juge  toi-même  si  je  suis  en 
élat  de  le  conserver.  Tant  que  nous  vi- 
vions en  bonne  intelligence  avec  le  roi 
d'Assyrie,  on  ne  connaissait  point  de 
séjour  plus  agréable  que  le  domaine  de 
mon  père  :  le  voisinage  de  l'immense 
Babylone  nous  procurait  tous  les  avan- 
tages d'une  grande  ville,  et  nous  pou- 
vions en  éviter  les  incommodités ,  en 
nous  retirant  chez  nous.  Aujourd'hui 
que  nous  sommes  ennemis,  il  est  cer- 
tain qu'aussitôt  que  tu  seras  éloigné, 
nous  resterons  en  butte  aux  pièges  des 
Assyriens,  moi  et  tous  ceux  qui  m'ap- 
partiennent. Ainsi  je  m'attends  à  mener 
désormais  une  vie  misérable,  ayant 
pour  ennemis  des  voisins  que  je  verrai 
plus  puissans  que  nous.  Tu  me  deman- 
deras peut-ôire  pourquoi  je  n'ai  pas  fait 
ces  réflexions  avant  de  changer  de  parti. 
Outragé,  indigné,  pouvais-je  considé- 
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rer  qoe!  était  le  parti  le  plus  sûr?  le  ne 
noarrissais  qu'on  sentiment  au  fond  de 
mon  oœur  ;  je  me  demandais  impatiem- 
ment quand  enfin  je  me  vengerais  d'un 
barbare,  abhorré  des  dieux  et  des  hom- 
mes »  qui  porie  une  haine  irréooncilia» 
ble  y  non  à  ceux  qui  l'offensent ,  mais  à 
cehii  qu'il  soupçonne  valoir  mieux  que 
lui.  Aussi»  pervers  comme  il  est  y  ja- 
mais il  n'atira  pour  alliés  que  des  hom- 
mes encore  plus  pervers  que  lui.  Si 
parmi  ces  alliés  il  en  découvre  un  dont 
le  mérite  lui  fasse  ombrage»  crois»  Gy- 
rus»  que  tu  n'auras  point  à  combattre 
cet  homme  de  mérite;  laisse  agir  le 
roi ,  il  tentera  tout  pour  le  perdre.  Ce- 
pendant» avec  ses  vils  satellites  il  lui 
sera  facile  de  me  nuire.  » 

Cyrus,  jugeant  que  l'inquiétude  de 
Gadatas  était  fondée  »  lui  répliqua  : 
<  Que  ne  mets-tu  dans  tes  places  des 
garnisons  assez  fortes,  pour  y  trouver 
sûreté  quand  il  te  plaira  d'y  aller?  Que 
ne  nous  suis-tu  ?  Si  les  dieux  conti- 
nuent de  nous  protéger»  ce  sera  plutôt 
à  l'Assyrien  de  te  redouter  qu'à  toi  de 
le  craindre.  Viens  avec  moi  »  emmène 
les  personnes  que  tu  aimes  à  voir,  et 
dont  la  société  te  plaît.' Je  ne  doute  pas 
que  tu  ne  nous  serves  encore  très-utile- 
ment ;  je  te  promets  »  àe  mon  côté  »  tous 
les  secours  qui  dépendront  de  moi.  » 
Gadatas  »  commençant  à  respirer  :  c  Sei- 
gneur» dit-il  »  aurai-je  le  temps  d'ache- 
ver mes  préparatifs  avant  que  tu  quittes 
ces  lieux?  Je  voudrais  emmener  ma 
mère.  —  Le  temps  ne  te  manquera  pas  » 
répondit  Cyrus  ;  je  ne  partirai  point  que 
(u  ne  m'aies  averti  que  tu  es  prêt.  » 

Gadatas  sortit  sur-le-champ  :  il  éta- 
blit ,  de  concert  avec  Gyrus»  des  garni- 
sons dans  les  châteaux  qu'il  avait  ré- 
parés »  et  rassembla  tout  ce  qui  pouvait 
élre  nécessaire  pour  tenir  un  grand  état. 
U  choisit  ensuite  »  pour  partir  avec  lui  » 
plusieurs  de  ses  çujets  ;  les  uns  »  parce 


qu'ils  lui  étaient  agréables;  les  autres» 
parce  qu'ils  lui  étaient  suspects.  Il  exi« 
gea  des  derniers  qu'ils  emmenassent  » 
ou  leurs  femmes  ou  leurs  sœurs  :  ce 
useraient  autant  de  liens  qui  les  retien- 
draient. 

Gadatas  avec  sa  suite  accompagnait 
Gyrus ,  lui  indiquant  les  chemins  et  les 
lieux  abondans  en  eau  »  en  fourrages  » 
en  vivres»  afin  que  l'armée  ne  camp&t 
que  dans  des  cantons  fertiles. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  vue  de  Ba- 
bylone,  Gyrus»  s'aperoevant  que  la 
route  suivie  aboutissait  aux  murs  de  la 
ville»  appela  Gobryas  et  Gadatas»  et  leur 
demanda  s'il  n'y  avait  pas  un  autre  che- 
min qui  les  approchât  moins  des  mu- 
railles. <  Seigneur»  répondit  Gobryas» 
il  y  en  a  plusieurs  autres;  mais  j'ai 
pensé  que  tu  désirerais  passer  le  plus 
près  possible  de  la  ville  »  afin  de  mon- 
trer à  l'ennemi  le  nombre  et  le  bon  élat 
de  tes  troupes.  Je  me  souviens  que»  dans 
le  temps  où  elles  étaient  beaucoup 
moins  nombreuses»  tu  vins  si  près  des 
fortifications  »  que  les  Assyriens  pou- 
vaient aisément  reoonnalbne  la  médio- 
crité de  tes  forces;  aujourd'hui»  quel- 
ques préparatifs  qu'ait  faits  le  roi  pour 
te  recevoir  (car  il  t'annonça  pour  lors 
qu'il  allait  y  travailler)»  je  présumeque» 
dès  qu'il  aura  vu  de  près  ton  armée  »  il 
se  croira  mal  préparé.  —  (îobryas  »  ré- 
pliqua Gyrus  »  tu  me  parais  surpris  que 
dans  le  temps  où  je  suis  venu  ici  »  avec 
des  troupes  moins  considérables»  je  les 
aie  conduites  jusque  sous  les  muis ,  et 
que»  dans  ce  moment  où  leur  nombre 
est  augmenté  »  jene  veuille  plus  les  en 
approcher  :  cesse  de  t'étonner.  Il  est  dif- 
férent ,  Gobryas  »  de  niener  une  armée 
à  l'ennemi ,  ou  de  vouloir  seulement 
passer  à  sa  vue.  Dans  le  premier  cas  »  oq 
avance  suivant  l'ordonnance  la  plus 
avantageuse  pour  le  combat  :  dans  le  se- 
cond, un  générai  prudent  songe  moins 
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ftia  célérité  qu*à  la  sftràlé  de  la  marche* 
"Lorsqu'une  armée  est  en  route ,  les  cha- 
riots et  autres  bagages  qui  occupent  né« 
^eesàairement  un  grand  eapace  doivent 
-dire  couveits  par  des  gens  armés ,  et  ne 
paraître  jamais  sans  dérense  aux  yeux 
àe  Tennemi  ;  mais  une  telle  didposiu'on 
force  les  troupes  de  s'étendre  et  de  s'af- 
«faiblir.  Que  des  ennemis  y  sortant  d'une 
4>l|ice  (brte ,  serrés  et  en  bon  ordre,  vien- 
nent les  assaillir  tandis  qu  elles  défilent  » 
•n'auront-ils  pas  lieaucîOup  d'avantage  > 
de 'qqelquec6téqu^ilse  formait  leur  at* 
laque  ?  Une  armée  qui  marche  en  co- 
lonne ne  peut  sans  beaucoup  de  temps 
•porter  du  secours  à  Tepdroit  attaqué; 
au  lieu  que  Fennémi  qui  fait  une  sortie 
«peut  en  un  instant  secourir  les>  siens  » 
jet  rentrer  .dans  ses  retranchemens.  Si 
^doçc  BOUS  nous  contentons  d'approcher 
•des  Assyriens  à  la  distance  que  nous  oc» 
eopooft,  et  que  nous  restions  aussi  éten- 
dus que  noua  le  sommes,  ils  verront 
•^  Ja  vérité  nos  forces  ;  mais  l'escorte  ari- 
.mée  qui  couvrira^  nos  bagages  offrira 
un  aspeet  împoisant.fi'ilssortaient  pour 
nous  entamer  par  quelque  endroit, 
ennvQé  nous  les  apercevrions  de  loin , 
nous  ne  courrions  pas  risque  d'être  sur* 
pris.  Mais  puisqu'il  faudrait  que  pour 
nous  attaquer  ils  s'éloignassent  de  leurs 
iQU^tlIes ,  comptes,  «es  amis ,  qu'ils 
■  n't^ntfeprendronl  rien,  à  moins  qu'ils 
oe  s'iflftagittént  que  fontes  leurs  fui-ces 
réunies  peuvent  ètrefi  supérieures  aux 
mfttres  :  ib  auraient  trop  à  craindre 
pour  leur  retraite.  »  Tous  ceux  qui 
éifitent  prét^dafurent  de  l'avis  de  Cyrus; 
et  Gobryas  conduisît  l'armée  suivant 
.  Tordre  qui  lui  avait  été  donné.  Pendant 
4M'f  Ue  pasaail  à  la  vue  de  Daby  lone ,  le 
prindB  aq  titit  oonstainment  à  rarriôre- 
.fajrde»  pbttr  le  fonifier  par  sa  présence. 
Apfès  plusieurs  jours  de  marclue ,  ou 
.  erdira  enf  les  frontières  des  Syriens  et 


mée  était  entrée  en  campagne.  Les  Sj^ 
riens  y  avaient  trois  châteaux,  dont  ruo, 
mal  fortifié,  fut  emporté  d'assaut.  U 
terreur  qu'inspirait  Gy rus  et  ks  insi* 
nuations  de  Gadatas  déterminèreot  te 
garnisons  à  livrer  les  deux  autres. 

5.  Cette  expédition  terminée,  Cycos 
dépécha  un  des  siens  vers  Gyaxare ,  ave: 
une  lettre,  pour  le  prier  de  se  rendreà 
l'armée,  afin  qu'ils  pussent  délibérer 
ensemble  sur  l'usage  qu'on  devait  laiit 
des  châteaux  dont  on  venait  de  s'em- 
parer, et  pour  que  Gyaxare ,  après  avoir 
examiné  l'état  des  troupes ,  donnât  soi 
avis ,  tant  sur  ce  qui  les  concemail  qoe 
eur  les  entreprises  qu'on  pouvait  for* 
mer.  «  Tu  ajouteras,  dit-il  à  l'envoyé, 
que ,  s'il  veut ,  j'irai  le  joindre  et  cam" 
per  auprès  de  lui.  »  Le  messager  partit 
pour  remplir  sji  mission.  Les  Mèda 
avaient  choisi  pour  Gyaxare  la.teniedu 
roi  d'Assyrie  :  Cyrus  ordonna  quoa 
dressftt  cette  tente,  qu'on  la  meublât  b 
plus  magiiifiquément  possible,  ei  qoe 
l'on  y  plaçât  dans  la  partie  destiaéeau 
femmes  les  deux  captives  avecles mu- 
siciennes qu'on  avait  réservées  pourk 
roi.  Cet  ordre  fut  exécuté. 

Gyaxare,  après  avoir  entendu  l'eQ* 
voyé,  jugea  qu'il  était  plus  eipédicot 
pour  lui  que  l'armée  demeurât  sur  h 
frontière;  car  les  Perses  que  Gyrus  avait 
demandés  étaient  déjà  entrés  en  Médie, 
au  nombre  de  quarante  mille,  lantir* 
chers  que  pellastes;  et  le  roi,  sachant 
qu'ils  disaient  beaucoup  de  dégât  sor 
ses  terres,  avait  bien  plus  d'envie  d'en 
être  délivré  que  d'y  recevoir  des  troo- 
pas  encore  plus  nombreuses.  Ainsi  (e 
chef  qui  amenait  ce  renfort,  ayant  di^ 
mandé  à  Gyaxare^ conformément  à  l'or- 
dre de  Cyrus,  s'il  avait  besoin  de  œ 
secours,  et  Gyaxare  ayant  répondu  qac 
non ,  partit  le  jour  même  avec  ses  Per- 
ses, pour  aller  joindre  son  géoérai» 


qu'on  Itti  dit  u'èira  |)M 
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^  Le  landemftiiv  C^axare^e  mi^  en  che- 
mia  aYecc^Oui-lui  restau  de  cavaliers 
mèdes.  Quand  Cyrus  eut  lieu  de  croire 
que  ce  prince  approchait  >  il  se  hâta 
d'aller  à  sa  rencontre»  à  la  tête  de  la 
cavalerie  per^^ ,  qui  formait  an  corpe 
assez  nombreux  y  et  de  celle  des  Mèdes , 
des  Arméniens,  dei^  llyrcaniens»  aux- 
quels il  joignit  ceux  d'entre  les  autres 
alliés  qui  étaient  les  mieux  n^ontés  et 
les  mieux  armés  ;  il  montrait  ainsi  à 
son  oncle  l!étai  de  sas  forces.  Cyaxare^ 
vpyanl  Gyrus accompagné  d'un  si  grand 
nombre  de  gens  d'élite,  tandis  que  lui 
n'avait  ,pour  cortège  qu'une  petite 
troupe  peu  imposante ,  $e  sentit  humi- 
lié ^  et  coDçttt  un  violent  chagrin,  Cyrus 
descendit  de  cheval  »  et  s'avança  pour 
l'embrasser,  selon  l'usage.  Cyaxara  des- 
cendit aussi»  mais  détourna  son  visage» 
et,  au  lieu  de  recevoir  le  b^sçr  de  son 
neveu,  il  fbndii.en  larmes,  devant 
toute  I -armée; 

Alors  Cyjus  fit  retirer  un  peu  à  V^ 
cait  ceux  qui  l 'accompagnaient  ;  et  pre- 
nant Cyaxare  par  la  main ,  il  le  mena 
sous  des  palmiers  qui  étaient  prj^  du 
chemin ,  flt  étendre  d^  tapîs  die  Môdie , 
invita  le  roi  à  s'jtsseoir,  ei,  s'étaoi  mis 
à  ses  côtés  :  c  Amiom  des  ii^nx,  mon 
cher  onele ,  dite&-i9ioi  pourquoi  yous 
êtes  indisposé  contre  ipoi  ;  que  voyez- 
vous^  ici  qui  puisse  vous  chagrinet?  — 
C'esi ,  cépondit  Cyaxare,  parce  que  moi 
qui  n'^,  de  xoémoire  d'homme»  que 
des  rois.pour  aieox ,  qui  suis  fils  de  roi , 
foi  moi«-i9^me»  jeme.vois  arrivant  ici 
dans  réquipsge  le  plus  humiliant  ;  tan- 
dis cfii^eotduré  de  mes  sujets  et  d'un 
grand .  pomtre  d'autres  troupes ,.  vous 
paraisse»  avec  tout  l'éclat  de  la  gran* 
deur  ^l  de  l'autarîté.  Certes»  il  serait 
dur  de  recevoir  de  ses  ennemis  un  pa- 
reil affront  :  combien  ^  gntnd  Jupiter, 
est-il  plus  cruel  de  l'^uyer  de  la  part 
de  ceuK  de  qui  cm  M  devait  paa  l'ai-!» 


m 

tendre!  Oui,  j'aimeitaiff  nueux  mourir 
dix  (bis  qued'ôire  vu  dans  cet  abaisser 
ment ,  exposé  à  l'abandon ,  à  la  risé^  d^ 
mes  sujets;  car  je  sais  que  non-seul^ 
ment  votre  pouvoir ,  mais  celui  môm^ 
de  mes  esclaves,  est  au-dessus  du  mien  ; 
et  qu'ils  viennent  à  ma  rencontre  plus 
en  état  de  m'oSen^r  que  je  ne  le  sfiie 
de  les  punir.  • 

En  proiérani  ces  mots ,  ses  larmqs 
coulèrent  avec  ,plus  d'abon<jlance  ;  Gy? 
rus  ne  p^t  retenir  les  siennes.  Puis ,  s'é^ 
tant  un  peu  remis  :  «  Vous  votis  tromr 
pez»  Cyaxare,  lui  dit-il,,  et  vous  jugfvi 
m^]  si  vous  pensez,  que  ma  pr^sene^ 
autorise  les  Mèdes  à  vous  pianquer  im^r 
punémen).  Je  ne  suis  étonné  ni  d^  votre 
colère,  ni  de  vos  craintes.  Je  ^'e^amw 
nçrai  point  si  vous  av^  raison ,  ou  pon  ^ 
d'être  irrité  contre  eux;  peut-ôtro  soufr 
fririez  »  vous  impatieo^ment  ce  que  j# 
dirais  pour  leur  justification.  Mais  je  nf 
vous  le  dissimulerai  pa^ ,  je  r^arde 
comme  iine  grande  Haute.,  dana  uii 
homme  revêtu  de  l'autorité^  d.e  mepaT 
cer  à  la  fois  tous  ceux  qui  lui.  sonijQilr 
mis.  S'il  en  épouvante  beaucoup,  il  ^^ 
fait  nécessairement  beaqçoup  d'^im^r 
mis  ;  s'il  les  menace  tous,  i^écessaife* 
ment  il  les  ÎDivite  tous  à  se  tei^ir  étroili»? 
ment  unis.  Poiirqiioi  n^  ^ua  e^je  pae 
renvoya  vos  troupes,  avilir:  de  reYeiûr 
vers  vous?  c'est  que  j'appréhendais  qu# 
votre  courroux  ne  tous  exposAt  j|  qoeit 
que  chose  .de  {Icheux  r  qui  i)0M8  eiti^ 
tous  affligés.  Grâce  aux  diem^,  i^ow 
serez  ici  à  l'abri  de  ce  danger.  ,QMAiii  k 
l'idée  qui  vpus  est  veaiiieqQeji^  vousaî 
manqué,  il. est  bien^tilooi^ett^  poiM 
moi ,  pendant  que  je  travaille  de  iouf^ 
mes  fofces  pour  le  plas  grand  aYantagii 
de  m«5  amis ,  qu'on  me  8oiyiçoMe4'i^ 
voir  des  desseins  contraires  à  Jeucs  mi* 
térfeis.  Mais  cessons  de  nous  aoQMSdr 
légèrement;  vpyoqs  plutôt  »e'il  ^  poit 
aible«  en  ^upi  eonsjsie  l'elfenie  doo^ 
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¥ous  VOUS  plaignez.  Je  vais  vous  faire 
une  proposition  raisonnable  entre  gens 
qui  s'aiment.  Si  je  suis  convaincu  de 
vous  avoir  nui  en  quelque  chose ,  je 
m'avouerai  coupable;  s'il  est  prouvé 
que  je  ne  vous  ai  pas  nui ,  que  je  n'en 
ai  pas  même  eu  la  pensée ,  ne  confes- 
sereas-vous  pas  que  vous  n'avez  nul  su- 
jet de  vous  plaindre  de  moi? — Je  serai  » 
dit  le  roi  9  forcé  de  l'avouer.  —  Et  s'il 
est  clair,  reprit  Cyrus ,  que  je  vous  ai 
bien  servi,  que  j'ai  cherché  à  vous  être 
utile  autant  que  je  le  pouvais,  ne  con- 
Viendrez-vous  pas  que  je  suis  plus  di- 
gne d'éloge  que  de  blâme?  —  Cela  est 
juste.  —  Eh  bien,  poursuivit  Gyrus, 
considérons  chacune  de  mes  actions  : 
c'est  le  vrai  moyen  de  discerner  ce  que 
j'ai  fait  de  bien  et  ce  que  j'ai  fait  de 
maU  Remontons,  si  cette  époque  vous 
suffit ,  au  temps  où  le  commandement 
me  fut  déféré. 

«  Lorsque  vous  fûtes  informé  que  les 
ennemis  s'étaient  rassemblés  en  grand 
nombre  et  marchaient  contre  votre  per- 
sonne et  vos  états,  vous  envoyâtes  aus- 
sitôt demander  du  secours  aux  Perses; 
et  vous  me  fîtes  prier,  en  particulier, 
s'ils  vous  accordaient  des  troupes ,  d'en 
solliciter  le  commandement ,  et  de  venir 
moi-même  à  leur  tête.  Ne  me  suis-je 
pas  rendu  à  vos  instances?  ne  vous  ai- 
je  pas  amené  les  meilleurs  soldats ,  et 
dans  le  plus  grand  nombre  qu'il  m'a 
été  possible?  —  Il  est  vrai.  —  Dite&- 
moi  donc  d'abord  si  vous  r^rdez  ce 
procédé  comme  une  offense  ou  comme 
Un  service?  —  Assurément  comme  un 
grand  service.  —  Continuons.  Quand 
les  ennemis  sont  arrivés  i  et  qu'il  a  fallu 
en  venir  aux  mains  avec  eux ,  m'avez* 
vous  va  me  refuser  à  la  fatigue  et  m'é» 
pargner  dans  les  dangers?  —  Non ,  cer- 
tes ;  non. -^  Quand  ,  par  l'assistance  des 
dieux ,  nous  eûmes  vaincu ,  que  les  en- 
nemis eurent  iait  retraite,  que  je  vous 


pressai  de  joindre  nos  fortes  pour  les 
poursuivre  et  achever  leur  dtfaiie,  ei 
pour  recueillir  en  commun  les  fruits 
de  la  victoire,  pouvez-vous  m'aocoser 
d'avoir  alors  trop  consulté  mes  intérêts 
particuliers?  »  A  cela,  Cyaiarè  ne  ré- 
pondit rien. 

<  Puisque  vous  aimez  mieux,  reprit 
Cyrus  y  vous  taire  sur  cet  article  que 
de  me  répondre,  dites  si  vous  croyez 
que  je  vous  aie  offensé  lorsque,  toos 
voyant  persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  de 
sûreté  à  poursuivre ,  je  vous  priai ,  sus 
vous  empêcher  de  partager  avec  moi  un 
honorable  péril ,  de  m'envoyer  nn  cer* 
tain  nombre  de  cavaliers.  De  grto, 
montrez-moi  en  quoi  j'ai  eu  tortdeToos 
faire  cette  demande ,  moi  qui  avais  dép 
combattu  pour  vous  en  quah'té  d'alliéîi 
Gomme  Cyaxare  gardait  encore  le  si- 
lence :  €  Puisque  votis  refusez ,  conti- 
nua Gyrus ,  de  vous  expliquer  sur  ft 
point ,  dites-moi  du  moins  si  je  tous 
offensai  quand,  sur  votre  réponse  que 
vous  ne  vouliez  pas  troubler  b  joie  à 
laquelle  les  Mèdes  se  livraient  et  les 
forcer  à  une  mardie  périlleuse ,  je  me 
bornai ,  au  lieu  de  vous  en  témo^nerk 
moindre  ressentiment ,  à  vous  demander 
la  chose  du  monde  qui  vous  coûtait  k 
moins,  celle  qu'il  vous  était  le  plus  fa- 
cile d'ordonner  aux  Mèdes  ;  car  je  tous 
priai  de  m'accorder  les  hommes  qni 
voudraient  me  suivre.  Le  consentemeDi 
que  vous  me  donnâtes  m'aurait  éléioo- 
tile  si  je  ne  fusse  venu  à  bout  de  les 
persuader  :  j'allai  les  trouver;  plusieurs 
se  rendirent  à  mon  invitation ,  je  psittf 
avec  eux  sous  votre  bon  plaisir.  Siceue 
conduite  vous  partit  criminelle,  on  te 
rendrait  apparemment  coupable  en  re- 
cevant un  don  de  votre  main.  Koos 
nous  mtmes  en  marche.  Depuis  notre 
départ ,  qu'avons-nous  fait  qui  ne  soit 
connu  de  tout  le  monde?  Ne  oous  som- 
mes nous  pas  ûnpaiés  du  camp  dei 
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Assyriens?  n^avons-noas  pas  fait  main- 
basse  sur  h  plus  grande  partie  des  en* 
nemis  qui  étaient  venus  vous  attaquer, 
et  contraint  le  reste  à  nous  livrer,  les 
uns  leurs  armes,  les  autres  leurs  che- 
vaux ?  De  plus ,  lés  richesses  de  ceux 
qu'oa  voyait  auparavant  piller  votre 
pays  sont  aujourd'hui  entre  les  mains 
de  vos  amis,  qui  les  apportent  pour 
vous  et  pour  eux,  si  vous  le  permettez. 
£nfin ,  et  c^est  là  le  service  le  plus  im- 
portant et  le  plus  signalé,  vous  voyez 
voire  domaine  agrandi ,  celui  de  vos  en- 
nemis resserré  ;  plusieurs  de  leurs  châ- 
teaux en  votre  pouvoir;  les  vôtres,  que 
les  Syriens  vous  avaient  enlevés,  ren- 
trés sous  votre  obéissance.  En  vérité»  je 
serais  honteux  dédire  que  je  désire  sa- 
voir si  ces  différentes  actions  sont  bon- 
nes ou  mauvaises;  je  suis  prêt  néan- 
moins à  vous  écouter  :  expliquez-vous, 
je  vous  prie.  » 

Cyrus  ayant  cessé  de  parler,  Gyaxare 
lui  répondit  :  «  Non,  Cyrus,  on  ne  sau- 
rait, dire  qu'il  y  ait  rien  de  répréhensi- 
ble  dans  ce  que  vous  avez  fait;  mais 
sactiez  que  plus  j'en  retire  d'avantages, 
plus  je  me  sens  chargé  d'un  poids  qui 
m'accable.  J'aimerais  beaucoup  mieux 
avoir  reculé  les  limites  de  vos  états  avec 
mes  troupes  que  de  vous  devoir  par 
elles  l'agrandissement  des  miens.  Ce  que 
vous  avez  (ait,  Cyrus,  en  tournant  à 
*  votre  gloire ,  me  couvre  de  honte.  Il  me 
serait  bien  plus  agréable  de  vous  faire 
des  présens  que  de  recevoir  ceux  que 
vous  m'offrez  ;  car  c'est  en  me  dépouil- 
lant que  vous  m'enrichissez.  Je  serais 
moins  affligé  si  les  Hèdes  avaient  à  se 
plaindre  de  vous  que  je  ne  le  suis  de 
les  voir  comblés  de  vos  bienfaits.  Vous 
trouverez  que  ma  façon  de  penser  n'est 
pas  raisonnable;  mais  changeons  de 
r6le  :  supposez  un  moment  que  c'est  de 
vous  y  non  de  moi,  qu'il  est  question. 
Que  diriez- tous I  si  vous  éleviez  des 


chiens  pour  la  garde  de  votre  maison  » 
et  qu'un  étranger,  en  les  caressant» 
parvint  à  être  plus  connu  d'eux  que 
vous-même,  vous  réjouiriez -vous  du 
soin  qu'il  aurait  pris?  Cette  comparai* 
son  vous  parait-elle  trop  peu  sensible; 
supposons  que  quelqu'un  prit  un  td 
ascendant  sur  l'esprit  de  ceux  qui  sont  à 
votre  service,  domestiques  ou  soldats , 
qu'ils  aimassent  mieux  lui  appartenir 
qu'à  vous»  lui  sauriez- vous  beaucoup 
de  gré  de  la  conduite  qu'il  aurait  tenue 
pour  se  les  attacher?  Tirons  une  autre 
comparaison  de  la  chose  du  monde  la 
plus  chère  aux  hommes  et  dont  ils  sont 
le  plus  jaloux.  Qu'un  homme,  par  ses 
assiduités,  réussisse  à  se  faire  aimer  de 
votre  femme  plus  que  vous ,  ce  succès 
vous  réjouira-t-il  ?  Je  suis  sûr  que  bien 
loin  de  vous  réjouir  vous  seriez  mor* 
tellement  blessé.  Mais,  et  ceci  a  plus 
de  rapport  avec  la  position  où  je  me 
trouve,  si  quelqu'un  avait  tellement 
gagné  l'affection  des  Perses  que  vous 
avez  amenés,  qu'ils  vous  abandonnas* 
sent  pour  le  suivre,  compteriez-vous  cet 
homme  au  rang  de  vos  amis?  Vous  le 
regarderiez ,  je  crois,  comme  un  ennemi 
qui  vous  eût  fait  plus  de  mal  que  s'il 
eût  tué  une  partie  de  vos  soldats. 

«  Allons  plus  loin.  Si  un  de  vos  amis 
à  qui  vous  auriez  dit,  par  honnêteté  » 
prenez  de  mes  biens  ce  qu'il  vous  plaira  » 
s'avisait  de  prendre ,  à  la  faveur  de  cette 
offre ,  tout  ce  qu'il  pourrait  emporter, 
et  s'enrichissait  ainsi  à  vos  dépens,  vous 
laissant  à  peine  le  nécessaire,  n'auriez- 
vous  point  de  reproches  à  lui  faire?  Si 
vos  torts  avec  moi  ne  sont  pas  précisé- 
ment les  mômes,  ils  diflerent  peu.  Vous 
convenez  qu'aussitôt  que  je  vous  eus 
permis  d'emmener  ceux  de  mes  sujets 
qui  voudraient  vous  suivre,  vous  par- 
tîtes avec  toutes  mes  troupes,  et  que 
vous  me  laissâtes  seul.  Vous  m'appor- 
tez aujourd'hui  le  butin  que  vous  avez 
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fiiii ,  nldé  de  leiit  Becoum ,  et  vous  m*an- 
nènces  qu'avec  le'  même  secours  vous 
dVMz  étendu  mu  domination  ;  ainsi , 
A^ayatii  en  petsonneliement aucune  pari 
à  vos  exploits  )  je  me  présente  ici  comme 
une  femme,  pour  recevoir  les  dons  que 
des  éutingeiset  mes  propres  sujets  vien- 
n^t  m^offrir  ;  enfin ,  on  vous  juge  digne 
de  commander  ;  moi  »  l'on  m'en  croit 
incapable.  Sootice  là^  Cyrus  >  des  ser*^ 
vices  sigiuilés?  Si  mes  véritables  intérêts 
vous  .étàtenl  chers,  vous  auriez  surtout 
âvîté  avec  le  plus  grand  soin  de  porter 
la  moindre  atteinte  à  mon  honneur  et  à 
«ion  autorité.  Que  m'importe  y  en  eflef , 
gue  mes  frontières  soient. reculées,  si  je 
sais  déshonoré?  Car  si  j'ai. maintenu 
jusqu'ici  les  Mèdes  dans  mon  obéis- 
fanccy  je  le  dois»  non  k  une  supériorité 
réelle  de  talens,  mais  à  l'opinion  où  Ils 
.étaient,  quç  nous  autres  souverains  nous 
leur  som^ies  en  tout  siupérieurs. 

<  Au  nom  des  dieux,  mon  cher  oncle, 
preprit  Cyrus  en  l'interrompant,  si  ja- 
mais j'ai  fait  quelque  chose  qui  vous 
fût  agréable,  accordez-moi  la  grftco  que 
l/t  vous  demande  ;  cessez  de  m'accuser 
présentement.  Quand  vous  m'aurez 
éprouva,  si  vous  reconnaissez  que  mes 
actions  ont  eu  pour  objet  vos  intéi-èis , 
aimez-moi  comme  je  vous  aime,,  et 
avouez  que  je  voiis  ai  bien  servi  :  si  vous 
trouvez  le  contraire,  plaignez-vous  de 
moi.  —  Soit,  dit  Çyaxare,  vous  avez 
raison;  j'y  consens.  —  Me  permettez- 
vous,  reprit  Cyrus,  de  vous  embras- 
ser?— Oui ,  si  vous  le  voulez. — Vous 

« 

ne  détourner^  donc  point  votre  visage , 
comme  vous  venez  de  faire?  —  Non.  » 
Cyrus  l'embrassa. 

A  cette  vue ,  les  Mèdes ,  les  Perses , 
les  alliés ,  qui  tous  étaient  inquiets  de 
l'issue  de  cet  entretien ,  firent  éclater 

r 

leuf  joie.  Les  deux  princes  montèrent  à 
cheval  :  les  Mèdes,  au  signe  que  Cyrus 

leur  fit»  se  mirent  m  noarche  à  la  suilQ 


de  Cyaxàrè  i  les  Perses  suivirent  Cyrus, 
et  furent  suivis  eux-mêmes  du  reste  de» 
alliés. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  au  camp,  os 
conduisit  Cyaxare  d^ns  la  lente  qu'on 
lui  avait  dressée  ;  et  tout  ce  dont  il 
pouvait  avoir  besoin  fut  prépané  par 
les  gens  qui  en  avaient  reçu  Tordre. 
Les  Mèdes ,  profitant  du.  loisir  de  oe 
prince,  avaru  le  souper,  vinrent  lui 
apporter  des  présens,  quelques-uDs de 
leur  propre  nriouvcmenl,  le  plus  grsihj 
nombrie  a  l'instigalion  de  Cyrus  :  l'un 
lui  offrit  un  bel  échanson ,  l'autre  un 
bon  cuisinier,  celui-ci  un  boulanger, 
celui-là  un  musicien,  un  autre  dd 
vases,  un  autre  une  robe  précieuse; 
chacun  donnait  une  partie  du  bulio 
qui  lui  était  échu.  Cyaxare  reconnut 
alors  que  Cyrus  ne  lui  avait  lait  aucun 
tort  dans  l'esprit  des  Mèdes,  et  qu'ils 
ne  lui  étaient  pas  moins  aflectionnéB 
qu'auparavant. 

L'heuredu  repas  étant  ve^e,  Cyaians, 
qui  revoyait  Cyrus  après  une  longue 
absence ,  l'invita  à  souper  avec  loi* 
«  Dispensez -m 'en ,  seigneur-,  tous  les 
auxiliaires  que  vous  voyez  ici  n'étant 
venus  que  sur  notre  invitation ,  je  ferais 
une  grande  faute  si ,  au  lieu  de  prendre 
soin  d'eux,  je  m'occupais  de  mou  plai* 
sir.  Quand  les  soldats  se  croient  négli* 
gés,  l'ardeur  des  bons  se  ralentit,  les 
mauvais  deviennent  insotens.  Mais  vous 
qui  avez  fuit  une  longue  traite,  il  est 
temps  que  vous  mangiez.  Âccueillei 
avec  bonté ,  et  retenez  pour  souper  arec 
vous  les  Mèdes  qui  vous  sont  attachés, 
afin  qu'ils  cessent  de  vous  craindre.  Je 
vais  m'occuper  des  choses  dont  je  viens 
de  vous  parler-  :  demain  matin  les  prin- 
cipaux  officiers  se  rendront  à  la  porte 
de  votre  tente ,  afin  que  nous  délibé- 
rions avec  vous  sur  le  prti  qu'il  con- 
vient de  prendre  pour  la  suite.  Vous 
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délibération;  savoir  »  lequel  est  le  plus 
à  propos ,  oU  de  continuer  la  guerre ,  ou 
de  licencier  les  troupes.  » 

Pendant  que  Cyaxare  soupail ,  Cyrus 
assembla  ceux  de  ses  amis  qu'il  jugea 
les  meilleurs  pour  le  conseil  et  pour 
l'action.  «  Mes  amis,  leur  dit-il ,-  les 
dieux  ont  exaucé  nos  premiers  vœux  : 
nous  sommes  maîtres  de  tout  le  pays 
que  nous avonsparcouru ;  nous  voyons 
nos  adversaires  s'affaiblir ,  nos  troupes 
plus  noiÀbreuses  et  plus  redoutables. 
bans  cette  position ,  si  les  alliés  qui 
nous  accompagnent  veulent  demeurer 
avec  nous ,  tious  pouvons  prétendre  à 
de  plus  grands  exploits ,  en  employant 
â  propos  soîl  la  force,  soit  la  persua- 
sion. Vous  n'êtes  donc  pas  moins  inté- 
ressés que  moi  à  faire  en  sorte  que  la 
plus  grande  partie  de  ces  alliés  ne  nous 
quitte  point.  Comme  celui  qui  dans  une 
bataille  fait  le  plus  de  prisonniers  est 
îKstiméle  plus  vaillant,  de  môme  celui 
qui  dans  un  conseil  sait  amener  le  plus 
grand  nombre  de  pei-sonnes  à  son  avis , 
passe ,  à  bon  droit ,  pour  le  plus  ha- 
bile dans  Tan  de  parler  et  de  persuader. 
Cependant  y  ne  vous  appliquez  pas  5 
offrir  de  l'éloquence  dans  les  discours 
que  vous  tiendrez  à  chacun  d'eux  en 
particulier;  mais  parlez  de  manière  que 
leurs  actions  prouvent  que  vous  les  avez 
persuadés.  Occupez-vous  de  celte  tâche 
importante.  Pour  moi ,  je  vais ,  autant 
que  je  le  puis ,  pourvoir  à  ce  que  les  sol- 
dats aient  le  nécessaire,  avant  qu'on 
leur  propose  de  délibérer  sur  le  projet 
de  continuer  )a  guerre  7  • 
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La  journée  ainsi  passée ,  l'on  soupa , 
piiis  on  alla  se  reposer.  Le  lendemain , 
«itfs  le  malin ,  tous  les  alliés  se  rendirent 

m^i^  dQ  G^axave.  Déjà  il  entend  le 


bruit  de  la  foute  qui  se  presse  mt  pôN 
tes  de  sa  tente.  Pendant  qu'il  s'habtK- 
lait ,  les  Perses  présentèrent  à  Cyrûs  *, 
l'un  des  Cadusiens ,  qui  le  prîàieht  de 
demeurer ,  un  autre  les  Hyrctitilens  ; 
celui-ci  Gobryas ,  celui-là  le  Chef  des 
Saces  i  Hystaspe  amenait  l'infortuné 
Gadatas ,  qui  demêniecohjuriiit  Cyriis 
de  ne  pas  l'abandonner.  Cyrus,  quï 
savait  que  Gadatas  mourait  de  peur  que 
l'armée  ne  Tût  licenciée,  lui  dit  eu 
riant  2  «  Il  est  clair ,  Gadatas,  que 
c'est  Hyétaspe  qui  t'a  suggéré  lés  ^h- 
timens  que  tu  manifestes.  »  Gadatas , 
levant  les  mains  au  ciel ,  jura  qu'tlyë- 
laspe  n'y  avait  aucu fié  part:  «  Maià 
je  VOIS ,  ajou(a-t-il ,  que  $i  vouç'  vou6 
retirez  avec  vo^  troupes,  ô'en  èât  Tait 
de  mes  possessions  ;  voilà  pourquoi  je 
suis' venu  en  personne  demander  à  Hy^ 
taspe  s'il  connaissait  ta  résolution  rela- 
tive au  licenciement  des  Troupes.  —  A 
ce  qu'il  paraît ,  dit  Cyrus ,  j'ai  tort  dé 
m'en  prendre  à  Hystaspie.  —  Oui ,  Cy- 
rus, oui ,  tù  as  tort;  car  moi-même  je 
lui  ai  représenté  que  tu  ne  pouvais  res- 
ter y  parce  que  (on  père  te  rappelait: 

—  Que  dis-tu  »  tu  as  osé  décider  de  ce 
que  je  ferais  ou  ne  ferais  pas  !  — '  Cela 
est  vrai  ',  je  te  vois  une  si  grande  impa- 
tience d'aller  te  montrer  en  Perse ,  et 
faire  à  ton  père  le  récit  détaillé  de  cha- 
cun de  tes  exploits  !  —  Et  toi,  n'as-tu 
nulle  envie  de  retourner  dans  ta  patrief 

—  Won  ,  par  Jupiter ,  non ,  je  ne  m'en 
irai  point  ;  je  resterai ,  les  armes  à  ta 
main  ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  soumis  le 
roi  d'Assyrie  à  Gadatas  que  tu  vois.  » 

Pendant  ce  badinage ,  soutenu  d'un 
ton  sérieux ,  Gyaxare ,  magnifiquement 
vêtu  ,  sortit  de  sa  tenté  «  et  alla  se  jpla* 
cer  sur  son  trône,  truand  tous  ceux  qal 
devaient  assister  au  conseil  furent  as* 
semblés ,  et  qu'on  eut  fait  «ilence  ! 
«  Généreux  aHiés ,  dit  Cyaxare.  puisqàê 
je  me  trouve. ici,  et  que  je  «lis  •'•lHé 
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de  Gyrus  >  permeilez  que  je  prenne  le 
premier  la  parole.  Je  pense  donc  qu'il 
est  maintenant  essentiel  pour  nous 
d'examiner  si  nous  devons  continuer  la 
guerre,  ou  licencier  Tarmée.  Que  quel- 
qu'un dise  son  avis. . 

Le  prince  d'Hyrcanie  se  leva,  c  Bra- 
ves compagnons»  dit-il»  je  ne  vois  pas 
qu'il  soit  besoin  de  délibérer ,  lorsque 
les  choses  indiquent  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire.  Nous  savons  tous  qu'en 
demeurant  unis  »  nous  faisons  plus  de 
mal  à  l'ennemi  qu'il  ne  nous  en  fait  ; 
et  que  pendant  que  nous  étions  séparés» 
il  nous  traitait  d'une  manière  aussi  sa- 
tisfaisante pour  lui  que  âlcheuse  pour 
nous. 

c  A  quoi  bon»  dit  le  chef  des  Cadu- 
siens»  délibérer  si  nous  devons  partir 
d'ici  »  pour  aller  séparément  dans  nos 
maisons»  nous  qui  ne  pouvons  sans 
danger  »  même  les  armes  à  la  main  » 
nous  éloigner  de  vous;  nous  qui»  vous 
le  savez  »  avons  été  punis  pour  nous  en 
être  écartés  un  moment  ?  » 

Après  le  Cadusien ,  ce  Mède  qui  s'é- 
tait dit  autrefois  le  parent  de  Cyrus  » 
Artabase»  prenant  la  parole  :  c  Pour 
moi  »  Cyaxare  »  j'envisage  la  question 
bien  autrement  que  les  préopinans.  Ils 
prétendent  qu'il  faut  rester  ici  pour 
faire  la  guerre  :  moi»  je  déclare  que 
c'était  en  Médie  que  la  guerre  avait  lieu. 
Alors  il  me  fallait  tantôt  courir  à  la  dé- 
fense de  nos  biens  qu'on  enlevait  »  tan- 
tôt veiller  à  celle  de  nos  châteaux  me- 
nacés» presque  toujours  en  alarme  et 
$ur  la  défensive  ;  et  cette  guerre  était  à 
jnnes  frais.  Actuellement  nous  tenons  les 
forteresses  des  ennemis;  je  ne  les  re* 
dpute  point;  je  fais  d'ailleurs  bonne 
chère  à  leurs  dépens  ;  d'où  je  conclus 
que  notre  existence,  dans  notre  pays» 
étant  un  état  de  guerre  continuelle  »  et 
la  vie  militaire  qu'on  mène  ici  une  fête 
coiMiauelle»  on  ne  doit  point  rompre 
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cette  société.  »  Après  Artabase ,  Co- 
bryas  parla  :  «  Chers  alliés,  josqn^ 
présent  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  h  droi- 
ture de  Gyrus;  il  n'a  manqué  à  aucune 
de  ses  promesses  :  mais  s'il  abandonne 
ce  pays  »  le  roi  d'Assyrie  jouira  donc 
en  paix  de  ses  injustices;  il  vous  aun 
impunément  insultés;  et  moi,  loin 
d'être  vengé  du  mal  qu'il  m'a  fait,  je 
serai  une  seconde  fois  puni  d'ètieeotié 
dans  votre  alliance.  » 

Lorsqu'ils  eurent  tous  dit  leur  m, 
Gyrus  parla  en  ces  termes  :  c  Braves 
guerriers,  je  ne  doute  point  non  plos 
qu'en  congédiant  nos  troupes,  notre 
parti  ne  devienne  plus  faible ,  et  cAé 
des  ennemis  plus  fort  ;  car  ceux  qo'oD 
a  dépouillés  de  leurs  armes  en  aoroDi 
bientôt  fabriqué  d'antres  ;  ceux  dont  on 
a  pris  les  chevaux  seront  bi€ol6(I^ 
montés  ;  les  morts  seront  bientôt  rem- 
placés par  une  florissante  jeunesse  qd 
leur  succédera  :  en  sorte  qu'il  ne  faoda 
pas  s'étonner  si  dans  peu  ik  noussosci- 
tent  de  nouveaux  embarras.  Pourquoi 
donc  ai-je  conseillé  à  Gyaxare  de  mettre 
en  délibération  si  on  licencierait  ^i^ 
mée?  c'est  que  je  crains  l'avenir,  k 
vois  avancer  contre  nons  des  ennemis, 
à  qui  nous  ne  pourrons  résister  datf 
l'élat  où  nous  sommes. 

«  L'hiver  approche;  et  si  noosafoos 
un  abri  »  nos  chevaux  »  nos  valets,  ifi 
simples  soldats  n'en  ont  pas,  eux  siss 
qui  l'on  ne  saurait  faire  la  guerre. 
Quant  aux  vivres»  nous  les  avons  époi* 
ses  partout  où  nous  avons  passé  ;  où 
nous  n'avons  point  été,  les  ennemiSi 
redoutant  notre  approche,  les  ont  trans- 
portés dans  des  forteresses  ;  en  sorte 
qu'ils  eu  sont  les  maîtres  et  qu'il  nous 
serait  impossible  de  rien  trouYer  dans 
les  campagnes.  Or,  qui  est  assez  cou- 
rageux »  assez  robuste  pour  comtott^ 
en  même  temps  la  faim  »  le  froid,  ks 

ennemis?  Pour  tenir  bi  cmpagne  ^  ^ 
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prix  ;  je  dis  »  moi ,  qu'il  vaut  mieux 
renvoyer  Tarroée  de  son  plein  gré  que 
d*y  être  comraints  par  la  nécessité.  Si 
donc  nous  nous  déterminons  à  rester 
armés ,  je  crois  que  nous  devons  nous 
bâter  de  prmdre  aux  ennemis  autant 
de  forteresses  qu'il  sera  possible»  et  d'en 
construire  nous-mêmes  de  nouvelles. 
Gela  fiiit ,  l'abondance  sera  pour  ceux 
qui  auront  su  s'emparer  de  plus  de 
subsistances  et  en  remplir  leurs  maga- 
sins; et  la  disette»  pour  celui  des  deux 
partis  qui  manquera  de  places  fortes. 
A  présent ,  nous  ressemblons  parfaite- 
ment à  des  navigateurs;  ils  voguent 
sans  cesse,  et  ce  qu'ils  viennent  de 
parcourir  n'est  pas  plus  à  eux  que  ce 
qu'ils  n'ont  pas  parcouru.  Hais  quand 
nous  aurons  des  places  fortes ,  la  con- 
trée se  déclarera  contre  l'ennemi ,  et 
nous  jouirons  plus  tranquillement  du 
fruit  de  nos  conquêtes. 

«  Que  ceux  d'entre  vous  qui  crain- 
draient d'être  envoyés  en  garnison  loin 
de  leur  pays  n'aient  pas  d'inquiétude  ; 
nous  autres  Perses»  qui  sommes  déjà 
loin  de  notre  patrie  »  nous  nous  char- 
gerons de  la  garde  des  lieux  les  plus 
voisins  de  l'ennemi.  Pour  tous,  défen- 
dez et  cultivez  les  cantons  de  l'Assyrie , 
liaiitrophes  de  vos  habitations.  Si  nous 
léussîsBons  à  défendre  ceux  qui  avoi- 
flinent  l'ennemi»  vous  qui  en  êtes  à 
une  si  grande  distance»  vous  vivrez 
dans  une  paix  profonde  ;  car  les  Assy- 
riens ,  je  crois  »  ne  fermeront  pas  les 
yeux  sur  des  périls  prochains»  pour 
aller  au  loin  vous  attaquer.  » 

Aussitôt  qu'il  eut  cessé  de  parler» 
tous  les  chefs  »  et  Cyaxare  lui-même  » 
déclarèrent»  en  se  levant»  qu'ils  étaient 
prêts  à  exécuter  ce  qu'il  proposait.  Ga- 
datas  et  Gobryas  dirent  aussitôt  que  si 
les  aliiés  y  consentaient  »  ils  bâtiraient 
chacun  une  forteresse  »  qui  servirait  à 
la  défense  commune.  Cyrus  »  voyant 
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que  tous  entraient  avec  ardeur  dans  ses 
vues»  reprit  ainsi  :  c  Puisque  nous  pa- 
raissons avoir  à  cœur  de  faire  tout  œ 
que  nous  jugeons  nécessaire»  préparons 
au  plus  tôt  des  machines  pour  battre  en 
ruine  les  murailles  des  ennemis»  et  assu- 
rons-nous d'oi|vriers  pour  construira 
de  fortes  tours  Cyaxare  promit  une 
machine»  qu'il  se  chargeait  de  faire 
construire.  Gadatas  et  Gobryas  s'enga- 
gèrent à  en  donner  une  en  commun  ; 
Tigrane  prit  le  même  engagement  ;  Cy- 
rus dit  qu'il  tâcherait  d'en  fournir  deux. 
Ces  résolutions  prises  »  on  chercha  des 
ouvriers»  on  rassembla  les  matériaux 
nécessaires  à  la  construction  des  ma- 
chines; et  l'inspection  de  ces  ouvrages 
fut  confiée  à  des  personnes  en  qui  l'on 
reconnut  le  plus  de  capacité. 

Cyrus»  prévoyant  que  ces  travaux 
emporteraient  beaucoup  de  temps , 
mena  camper  son  armée  dans  le  lieu 
qu'il  estima  le  plus  sain  et  le  plus  com- 
mode pour  le  transport  des  choses  dont 
on  aurait  besoin.  Il  entoura  les  endroits 
faibles  d'un  si  bon  retranchement»  que 
les  troupes  qui  se  succéderaient  à  la 
garde  du  camp  fussent  à  l'abri  de 
l'insulte»  lors  même  qu'elles  se  trou- 
veraient séparées  du  gros  de  l'armée. 
De  plus»  il  s'informait»  aux  gens  qui 
connaissaient  le  pays  »  de  quel  côté  les 
soldats  pourraient  faire  le  plus  de  butin  ; 
lui-même  il  les  y  menait»  tant  pour  leur 
procurer  des  vivres  en  abondance  que 
pour  les  rendre  plus  sains»  plus  vigou- 
reux par  la  fatigue  de  ces  courses  »  et 
pour  les  entretenir  dans  l'habitude  de 
garder  leurs  rangs  en  marchant. 

Pendant  que  Cyrus  se  livrait  à  ces 
occupations  »  on  apprit  »  par  les  trans- 
fuges et  par  les  prisonniers  babylo- 
niens »  que  le  roi  d'Assyrie  était  allé 
en  Lydie  »  emportant  avec  lui  quantité 
d'or»  d'argent  »  de  richesses  et  de  bijoux 
précieux.  Les  simples  soldats  conjectu- 
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fièrent  qu'effrayé  de  leor  approche,  il 
transportait  ses  trésors  en  lieu  sûr  : 
mais  Cyrus ,  bien  convaincu  qu'il  n'en- 
treprenait ce  voyage  que  pour  lui  susci- 
ter, s'il  pouvait,  de  nouveaux  cnne^ 
mis»  fit  les  préparatifs  nécessaires  pour 
une  seconde  bataille.  11  compléta  d'à-* 
bord  la  cavalerie  perse ,  avec  les  th^ 
Taux  des  prisonniers  et  avec  ceux  que 
lut  donnaient  ses  amis  ;  car  il  recevait 
volontiers  ces  sortes  de  préscns ,  et  qui* 
conque  lui  offrait  un  cheval  ou  une 
belle  armure  était  sûr  de  n'être  pas 
refusé. 

Il  se  procura  des  chariots ,  tant  parmi 
ceux  pris  sur  l'ennemi  que  par  d'au^ 
ires  voies  ;  mais  il  abolit  l'usage  des 
ohars»  teb  qu'étaient  jadis  ceux  des 
Troyens ,  et  tels  que  sont  encore  ceux 
des  Gy rénéetis.  lusque-là  les  Mèdes ,  les 
Syriens,  les  Arabes  et  tous  les  peuples 
asiatiques  n'en  avaient  point  d'autres. 
Comme  ils  étaient  montés  par  les  plus 
braves  »  Cyrus  avait  remarqué  que  des 
gens  qui  étaient  Télite  de  l'armée  ne 
servaient  qu'à  escarmoucher ,  et  contri- 
buaient  peu  au  gain  de  la  bataille. 
D'ailleu»,  trois  cents  chars  pour  trois 
œpts  Gombattans  exigeaient  douze  cents 
chevaux  et  trois  cents  cochers  >  choisis 
entre  ceux  qui  méritaient  le  plus  de  con- 
fiance ;  enoore  ces  trois  cents  hommes 
ne  causaient  aucun  dommage  à  l'en- 
nemi. Cyrus ,  en  abolissant  l'usage  de 
ces  chars,  en  fit  construire  d'une  forme 
.nouvelle  plus  convenable  pour  la  guerre. 
Les  roues  en  étaient  fortes ,  par-là  moins 
sujettes  à  se  briser  ;  Tessieu  long ,  car 
ce  qui  a  de  l'étendue  est  moins  siyet 
à  renverser.  Le  siège»  d'un  bois  épais, 
.s'élevait  en  forme  de  tour,  mais  ne  cou- 
vrait le  cocher  que  jusqu'à  la  hauteur 
du  coude ,  afin  qu'il  eût  la  facilité  de 
conduire  ses  chevaux  j  chaque  cocher, 
anné  de  toutes  pièces,  n'avait  que  les 
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l'essieu  étaient  placées  dea  ftn  U 
fer,  longues  d'environ  den  dcnidéai^et 
deux  autres  par-dessous,  doist  la  pointe, 
tournée  contre  Verte,  devait  percer  I 
travers  les  bataillons  ennenais.  Getts 
nouvelle  construction  ^  dont  Gyms  lot 
l'inventeur,  est  encore  en  mage  daos 
les  pays  souihis  au  rot  de  Pêne.  II  avait 
de  plus  quantité  de  chamefàtix  »  qni  lai 
venaient,  les  uns  de  ces  amie»  les  aa* 
très  des  captures  laites  sur  Us  Asq» 
riens. 

Au  milieu  de  ces  préparatib,  Gymsi 
jugeant  à  propos  d'envoyer  qudqn'oa 
en  Lydie ,  et  d'apprendre  ce  que  bmA 
le  roi  d'Assyrie ,  Araspe  «  charsé  de  la 
garde  de  la  belle  prisonnière,  lui  parât 
propre  à  cette  commission»  Voici  queUe 
était  son  aventure  :  Araspe»  éperdo- 
ment  amoureux  de  sa  captive^  avait  ëi 
contraint  de  lui  ouvrir  son  cœur;  la 
belle  Susienne,  fidèle  à  son  mari  qn*eUs 
aimait  quoique  absent ,  ne  Taveii  peint 
écoulé  ;  cependant  y  pour  ne  pas  diviser 
deux  amis ,  elle  ne  voulait  point  por- 
ter ses  plaintes  à  Cyrus*  ARispe»  q« 
d  abord  s'était  flatté  du  succès,  se  rojmai 
trompé  dans  son  attente  i  la  raciia^ 
d'emporter  de  force  ce  qu'elle  lefesaic 
à  ses  prières.  La  captive  y  cimignaat 
quelque  violence,  ne  lient  plus  Tafiaift 
secrète,  envoie  un  eunuque  à  Cyrus t 
avec  ordre  de  lui  déclarer  tout.  Cyrei 
ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la  dàEsin 
de  cet  homme  qui  se  vantail  d'èiie  p|a 
fort  que  l'amour;  et  à  l'instant  wèm 
il  lui  envoie  Artabase  avec  retAnuqae, 
pour  lui  dire  qu'une  femme  de  ce  lam 
devait  être  à  l'abri  de  la  vioteooe,  mais 
qu'il  ne  lui  interdisait  pas  la  petwa- 
sion.  Artabase,  en  abordant  Axaspe, 
le  traita  durement»  lui  repréaenlant^iae 
celle  princesse  était  un  dépôt  sacré,  lot 
reprochant  son  iiyustîcey  son  inconti- 
nence, son  impiété.  Araspe,  pénéiiéde 


yeux  découverts.  Aux  deux  bouta  de  |  douleur,  Mandant  m  larom  ^  couvert 
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ik  tiotile ,  tremblait  de  crainte  d*étre 
'ttîcore  màtlrdité  j&r  Cyrife. 

Le  prhice ,  îDStrtiit  dé  ce  détail ,  le 
lit  appeler,  et  lui  parlant  seul  à  seul  : 
t  knx^ ,  je  te  voft  tremblant  et  confus  ; 
rassure^oi.  J*aS  ouï  dire  que  des  dieux 
ont  été  faintus  par  Tamour  ;  et  je  sais 
dSins  quels  êbàris  SI  a  souvent  entraîné 
les  hommes  réputés  les  plus  sages  : 
moi-même  je  sehs,  quand  je  me  trouve 
avec  dé  belles  femmes ,  que  je  n'ai  pas 
asset  d^emjpire  sur  moi  pour  les  regar- 
der d*uh  œil  iiidiflërenl.  C'est  moi, 
d^ailléurs ,  qui  suis  cause  de  toit  mal- 
heur »  moi  (pti  t'ai  enfermé  avec  cet 
invincible  ennemi. — Ah!  Cyrus,  tu  es 
toujouts  toi-même^  bon  et  ihdulgent 
pour  lés  foiblessfô  de  l'humanité ,  tan- 
di!s  que  të^  atitnôs  hoihmes  ne  cherchent 
qùli  m'accableir.  Depuis  que  le  bruit 
de  moii  infortune  §W  répandu,  mes 
ennemis  me  raillent ,  et  mes  amis  me 
présent  dé  me  cacher ,  pour  me  déro- 
ber àu  tràittîmeht  dont  ils  craignent  que 
tti  i^e  punissèé  tnôn  crime. — Eh  bieii , 
Araspe>  apprends  que  ces  bruits-là  te 
mettetit  à  portée  de  nous  rendre ,  à  hos 
alliés  et  à  moi  y  tin  iifnpottani  service. 
—  Mût  &u  ciel  y  répondit  Àraspe ,  que 
j*eus^  eticore  une  occasion   de  te 
servir  ! 

k  Si  tu  Veux  feindre  de  me  fuir ,  et 
passer  y  solis  ce  prétexte ,  dans  l'armée 
ennemie  y  je  suis  sûr  qu'on  ajoutera  foi 
à  tout  6e  qlie  tu  diras. — Je  n'en  doute 
pad  y  repartit  Ahâpe  ;  et  je  suis  con- 
vaincu que  mes  amis  ne  manqueront 
pas  de  publier  que  c'est  là  le  motif  de 
ma  retraite. — Tu  reviendras  donc  in- 
striiit  du  secret  d^  ennemis  :  comme 
ils  aùt'ont  conBance  en  tôt ,  ils  te  feront 
part  de  leurs  desseins  et  de  leurs  res- 
source,  et  lu  ^'ignoreras  rien  de  tout 
ce  qu*îl  nous  importe  de  savoir.  —  Je 
pars  à  l'heure  même,  dit  Araspe  :  sois 

9CU  qiu'Oo  M  Itte  suspectera  pîis  en  me 
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Voyant  hir  datf^  lé  iheMMt  bà  je  éoh 
redouter  ton  côurrôttx. 

«Mais  auras- tu  bien  le  cotirage  db 
quitter  la  belle  Panthée?  —  Seigneiir  » 
J 'éprouve  sensiblement  que  j'ai  deuk 
âmes  ;  c'est  une  philosophie  que  Tient 
de  m'enseigner  l'amour,  ce  dangerèuk 
^phiste  ;  car  enfin  une  âme  ne  pebt 
être  en  même  temps  bonne  et  inauvarse, 
avoir  à  la  (bis  de^  penchans  hbnnètés 
et  des  penchans  honteux ,  vouloir  uàb 
chose  et  lie  fa  Vouloir  point.  Oui ,  sans 
contredit,  nous  avons  deux  âmes  ;  quàndl 
la  bonne  est  maîtresse,  elle  fait  le  bieh  ; 
quand  la  mauvaise  prend  le  dessus ,  elle 
^e  livre  à  des  èkcès  hoiiieux.  A  présent 
que  ma  bonne  àme  est  forte  de  ton 
secours ,  elle  a  sur  l'autre  un  ethpirë 
absolu. — ^Quoi  qu'il  eh  soit,  répliqua 
Cyrus,  si  tu  eb  décidé  à  partir,  voici  co 
que  tu  lerâs  pour  gagher  la  confiance 
des  ennemis.  Fais-leur  part  de  nos  pro- 
jets ;  thais  ne  leur  en  découvre  que  ce 
qu'il  tàut  pour  décdnceite'r  les  leurs. 
Or,  tu  y  réuniras  si  tu  leur  dis,  par 
exemple ,  (}ue  nous  nous  préparons  à 
faire  tme  invasion  dans  leur  pays  ;  là 
ctàîiité  (\ue  chacbn  aura  pour  ses  prb-» 
près  domaines  les  enipôcbera  de  réu- 
nir leurs  forces  dans  le  même  lieu.  De- 
meure avec  eux  le  plus  Ibng-temps  que 
tti  pourras  :  c'est  lorsqu'ils  seroni  le 
plus  près  de  nous  qtie  nous  aurons  lé 
plus  besoin  dé  tes  avis.  Engage-léb  li 
choisir  même  l'ordre  de  bataille  le  pliià 
fort.  Tu  le  connaîtras  bien  sans  doute, 
quand  tu  reviendras  nous  rejoindre;  et 
il  faudra  de  toute  nécessité  qu'ils  s^y 
arrêtent.  Un  changement  subit  inèc* 
trait  toute  leur  armée  en  désordre.  » 
Arasffe ,  muni  de  cette  instruction ,  sor^ 
tit  du  camp,  accompagné  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs  ^  après  avoir  tenu  )k 
quelques  personnes  les  propos  qu'il 
jugea  propres  à  favoriser  ses  desseins. 

Dès  que  Panthée  eut  appris  la  ife« 
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traite  d'Aïaspe,  elle  fit  dire  à  Gyrus  : 
«  Prince,  que  la  défection  d'Araspene 
te  chagrine  point  ;  si  tu  me  permeis 
d'envoyer  un  courrier  à  mon  mari ,  je 
le  promets  un  ami  plus  Gdèle  qu'A- 
raspe,  et  qui,  j*en  suis  certaine ,  vien- 
dra suivi  d'autant  de  troupes  qu'il  en 
aura  pu  rassembler.  Abradate  était  aimé 
du  père  de  celui  qui  occupe  le  trône 
d'Assyrie;  mais  le  fils  ayant  tout  fait 
pour  semer  la  discorde  entre  lui  et  moi , 
nul  doute  que  mon  époux  >  qui  le  re- 
garde comme  un  homme  sans  mœurs, 
ne  l'abandonne  volontiers  pour  s'atta- 
cher à  un  prince  tel  que  toi.  »  Sur  ces 
ofires,  Gyrus  la  presse  de  dépêcher  un 
courrier  à  son  mari ,  ce  qu'elle  exécute 
aussitôt. 

Abradate  ayant  reconnu  les  chiffres 
de  sa  femme,  et  lu  ce  qu'elle  lui  man- 
dait ,  partit  volontiers  avec  environ  deux 
mille  chevaux ,  pour  se  rendre  auprès 
de  Gyrus.  Arrivé  au  premier  poste  des 
Perses  y  il  en  donne  avis  au  prince,  qui 
le  fait  conduire  d'abord  à  la  tente  de 
Panthée.  Aussitôt  que  les  deux  époux 
s'aperçurent,  ils  se  jetèrent  dans 'les 
bras  l'un  de  l'autre,  avec  le  transport 
de  joie  que  cause  un  bonheur  inat- 
tendu. 

Après  ces  embrassemens ,  Panthée 
entretint  son  mari  de  la  pureté  des 
mœurs  de  Gyrus,  de  sa  modération ,  de 
la  part  qu'il  avait  prise  à  ses  malheurs. 
Abradate,  touché  de  ce  récit  :  c  Que 
puis-je  faire,  dit-il,  ma  chère  Panthée, 
pour  nous  acquiiter  l'un  et  l'autre  en- 
vers ce  prince?  —  Que  peux-tu  faire  de 
mieux ,  répondit-elle ,  que  d'avoir  pour 
lui  les  sentimens  qu'il  a  eus  pour  toi  ?  » 

Cet  entretien  fini ,  Abradate  alla  visi- 
ter Gyrus.  En  l'abordant,  il  lui  prit  la 
main,  et  lui  dit  :  «  Gyrus,  je  ne  puis 
mieux  reconnaître  tout  ce  que  tu  as 
(ait  pour  nous  qu'en  t'offrant  en  moi 
un  serviteur,  un  ami ,  un  allié  ;  quelque 


entreprise  que  tu  formes,  je  te  aecnw 
derai  de  toutes  mes  forces.  —  l'aoccfie 
tes  offres,  répondit  Gyrus;  pour  ai> 
jourd'hui,  je  te  laisse  souper  avec  Pu- 
thée;  mais  dorénavant  il  faudra  que 
nous  prenions  nos  repas  ensemble  da» 
ma  tente,  avec  tes  amis  ei  les  miens.  » 

Quelque  temps  après,  Abradate  apm 
remarqué  que  Gyrus  aimait  beaucoup 
les  chars  armés  de  faux ,  les  dtenn 
bardés  et  les  cavaliers  cuirassés,  fie 
construire  cent  chars  semblables  à  ceox 
des  Perses,  tira  de  sa  cavalerie  lescbe- 
vaux  nécessaires  aux  attelages;  il  voo* 
lut  môme  les  conduire  en  perstmat, 
monté  sur  un  char  à  quatre  limons, 
qui  serait  traîné  par  huit  chevaux.  De 
son  côté,  Panthée,  son  épouse^  fit  faire 
avec  ses  bijoux  une  cuirasse ,  un  casque 
et  des  brassards  d'or  pour  Abradate; 
elle  y  joignit  des  bardes  d'airain  pour 
couvrir  les  chevaux  du  char. 

Telle  était  la  conduite  d'AJ>radate. 
Gyrus,  en  voyant  ce  char  à  quatre  ti- 
mons,  imagina  qu'il  serait  possible  d'en 
ajuster  huit  à  un  seul  chariot ,  auqud 
seraient  attelées  huit  paires  de  bœn&, 
pour  traîner  certaines  machines  ea 
forme  de  tours,  d'environ  dix-huit 
pieds  d'élévation ,  y  compris  la  Hant^m 
des  roues.  11  pensait  que  ces  tours,  pla- 
cées derrière  les  rangs,  proiégeraieBl 
puissamment  sa  phalange  et  inconirao» 
deraient  l'ennemi.  11  y  avait  pratiqué 
des  galeries  et  des  créneaux  :  diaqnt 
tour  renfermait  vingt  hommes.  Quûd 
tout  fut  prêt ,  il  essaya  de  les  faire  aller, 
et  les  seize  bœuGi  traînaient  plus  ais^ 
ment  une  tour  avec  les  vingt  hommes 
que  deux  bœufs  ne  traînent  un  chariot 
de  bagage.  La  charge  ordinaire  de  ces 
chariots  est,  pour  detix  bœub,  da 
poids  d'environ  vingt-cinq  talens;  et 
les  tours  de  Gyrus,  quoique  d*iui  bois 
aussi  épais  que  celui  qu'on  emploie  i 
la  construction  des  tbé&tres  tragiques» 
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quoique  garnies  de  vingt  soldats  avec 
leurs  armes»  donnaient  moins  à  traîner, 
à  chaque  paire  de  bœufe,  que  le  poids 
de  quinze  talens.  Cyrus ,  assuré  de  la 
facilité  de  transporter  ces  tours,  résolut 
d'en  avoir  à  la  suite  de  son  armée;  per- 
suadé qu*iL  la  guerre ,  prendre  ses  avan- 
tages c^est  dire  une  chose  permise  et 
se  procurer  des  moyens  de  salut  et  de 
prospérité. 

2.  Dans  oe  même  temps  arrivèrent 
les  ambassadeurs  indiens  qui  appor- 
taient de  l'argent  à  Cyrus.  Ils  lui  adres- 
sèrent ce  discours  de  la  part  de  leur 
niahie  :  c  Je  suis  fort  aise  que  tu  m'aies 
instruit  de  tes  besoins  ;  je  veux  former 
avec  toi  des  liaisons  d'hospitalité.  Je 
t'envoie  une  somme  d'argent  ;  si  elle  ne 
suffit  pas,  fais»ie-moi  savoir,  mes  am- 
bassa^urs  ont  ordre  de  t'obéir  en  tout. 
—  tik  bien ,  répondit  Cyrus ,  que  quel- 
ques-uns d'entre  vous  restent  dans  les 
tentes ,  gurdant  les  richesses  que  vous 
m'appoitea,  et  vivant  le  plus  agréable- 
ment possible;  que  trois  seulement 
passent  chei  l'ennemi,  comme  pour 
rinviler  à  s'allier  au  roi  de  l'Inde ,  mais 
en  effet  pour  observer  oe  qu'il  dit,  ce 
qu'il  bit,  et  nous  en  informer,  le  mo- 
narque indim  et  moi.  Si  vous  vousac- 
quittes  bien  de  cette  commission ,  je 
irons  en  serai  plus  obligé  que  de  votre 
ai^gent  ;  car  nos  espions  déguisés  en  es- 
claves ne  peuvent  nous  apprendre  que 
ce  qui  est  sa  de  tout  le  monde ,  au  lieu 
que  des  gens  tels  que  vous  devinent 
souvent  les  plus  secrètes  résolutions.  » 
Les  Indiens  accueillirent  cette  proposi- 
tion ,  ils  furent  traités  en  amis  ;  et ,  après 
avoir  tout  préparé  pour  leur  voyage, 
ils  partirent  le  lendemain ,  avec  pro- 
messe de  revenir  aussitôt  qu'ils  se  se- 
raient instruits,  autant  qu'ils  le  pour- 
raient ,  de  la  situation  des  ennemis. 

Cependant  Cyrus  faisait  ses  prépa- 
ladiis  pour  la  guerre  en  homme  qui  ne 


conçoit  pas  des  projets  vulgaires.  Il  ne 
se  bornait  pas  aux  moyens  approuvés 
par  les  alliés;  il  excitait  encore  entre 
des  amis  une  noble  rivalité,  le  désir 
d'avoir  de  plus  belles  armes ,  de  savoir 
le  mieux  manier  son  cheval ,  lancer  un 
dard  y  tirer  une  flèche,  supporter  la 
fatigue  :  il  y  réussit  en  les  conduisant 
à  la  chasse,  en  distribuant  des  récom- 
penses à  ceux  qui  se  distinguaient.  Les 
officiers  qu'il  voyait  attentifs  à  perfec- 
tionner la  discipline  de  sa  troupe,  il  les 
encourageait  en  leur  donnant  ou  des 
éloges,  ou  les  grâces  qui  pouvaient  dé* 
pendre  de  lui.  Quand  il  offrait  un  sa« 
criflce  ou  célébi-ait  une  fête,  il  formait 
des  divers  exercices  de  la  guerre  autant 
de  jeux  militaires;  il  accordait  des  prix 
aux  vainqueurs  ;  la  gaîté  animait  toutes 
les  troupes. 

Déjà ,  excepté  les  machines ,  tout  ce 
qu'il  pouvait  désirer  était  prêt  pour 
marcher  à  l'ennemi  ;  déjà  la  cavalerie 
perse  était  complétée  à  dix  mille  hom- 
mes. Il  possédait  cent  chars  armés  de 
faux ,  construits  à  ses  dépens;  cent  au- 
tres que  le  Susien  Abradate  avait  faits 
pareils  à  ceux  du  prince  ;  cent  aussi  de 
Cyaxare  qui ,  par  le  conseil  de  son  ne- 
veu,  avait  reformé  sur  le  même  modèle 
les  chars  médiques,  auparavant  sem- 
blables aux  chars  troyens  et  libyens. 
De  plus,  il  avait  été  réglé  que  chaque 
chameau  porterait  deux  archers.  Une 
si  grande  confiance  animait  la  plupart 
des  soldats;  ils  se  croyaient  déjà  vic- 
torieux, ils  comptaient  pour  rien  les 
forces  de  l'ennemi. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits , 
lorsque  revinrent  les  Indiens  envoyés 
par  Cyrus  pour  observer.  Ils  rapportè- 
rent que  Crésus  avait  été  élu  général  en 
chef  de  l'armée;  qu'on  avait  arrêté  que 
les  rois  alliés  s'y  rendraient  au  plus  tôt 
avec  toutes  leurs  troupes,  et  des  sommes 
considérables ,  pour  stipendier  autant 
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4e  soldats  qtt*on  en  poum^it  enrôler i.  et  |  leur  assurance  éfimi  étra  ii|ila.  B  ai- 
l^ife  à  propos  des  largessjes;  que  déjà 
ils  ayaient  â^  leur  solde  qi^iuité  de 
Thraces  armés  de  longues  épées;  que 
çesai  vingt  mî^le  Égyptiens  portant  des 
Caches,  d'énormes  boucliers  q^i  les 
couvraient  de  l^  tôte  vx^  pieds ,  ^t  de 
longues  piques  pareilles  à  celles  dont  ils 
Sf)  servent  aujourd'hui ,  étaient  en  i9^r  ; 
qu'ils  attendaient  encore  une  a^rmée  ^e 
Cypriens;  que  déjà  tous  les  Ciliciena, 
les  habitans  de  Tune  et  l'autre  Phry- 
gie.»  les  Lycaoniens«  \e^PaphIagonien^ 
^  Cappadociens ,  les  Arabes,  lesPt^.^ 
niciens  et  les  Assyriens  étaient  arrivés, 
\^  roi  de  Bahylone  à  leur  tête  \  que  les 
Ioniens ,  les  Éoliens  et  presque  tous  les 
^recs  d'Asie  avaient  été  contraints  de 
suivre  Grésus  ;  que  Grésus  avait  envoyé 
solliciter  l'alliance  des  Lacédémoniens; 
we  le  rendez-vous  général  était  sur  les 
bords  du  fleuve  Pactole  ;  que  de  là  on 
devait  maicl^er  vers  Thymbrara,^  où 
s'assemblent  encore  d^  P09  jours^  les 
l^rbares  de  la  Basse-Syrie  j^  soumis  à 
1^  domination  des  Perses;  qu'enfin  on 
ava^it  ordonné  à  tous  ceux  qui  auraiecU 
des  vivres  à  vendre^  de  les  porter  dans 
ce  lieu.  Gç  rapport  était  confirmé  par 
les  prisonniers;  car  Çyrus  s'j^ttach^i^ 
surtout  à  la  poursuite  de  gens  dont  il 
fût  possible  de  tirer  quelques  ins^uc- 
tions;  il  faisait  aussi  passer  chez  l'en- 
nemi des  espions  vêtus  en  esclaves  j^  qui 
se  donnaient  pour  transfuges. 

A  ces  nouvelles ,  comme  cela  devait 
être»  tous  les  soldats  étaient  dans  l'in- 
quiétude; ils  allaient  et  venaient  plus 
silencieux  qu'auparavant;  ils  n'avaient 
plus  leur  gaîté;  on  s'assemblait  pqr 
pelotons,  on  se  questionnait,  on  rai- 
sonnait. 

Gyrus^  remarc^uant  que  la  terreur  ga- 
gnait son  armée,  fit  appeler  les.  princi- 
paux chefs  st  tous  ceux  dont  l'abatte- 
ment  eût  été  aussi  préjudiciable  que 


dotma  aux  gardes  de  ne  pc^ 
^  soldats  qui  se  pmésenleraift^t  pour 
entendre  ce  qu'il  allait  dioB.  Quaiid  ik 
furent  arrivés,  il  leur  linl ee  dîsooiin  : 
f  Mes  a^iia  %  je  vous  ai  mamléa»  m  V 
percevant  qn^  pluaiem«  d'enlre  w«s 
paraissent  effrayés  depuia  lea  noavaUes 
qui  nç^s  sont  vernies  dft  l^nimi.  H 
parait  étrange  que  quelqu'un  pannî 
voua  tremble  micequ'on  «ona  a  dit  que 
rennen^i  rass^naUie  sm  UMpea»  et  que 
yo^s  nesayez  pas  rempUa  die  cionlbnoe 
en  voyant  maintenanl  que  ooas  aoni* 
mes  et  plus  nombreux  el,  gcâeeaaeiel, 
en  bien  meilleur  état  que  lorsque  BMtt 
les  avons  dédits.  Gnôds  dieux  !  oA  ee 
seriee-vous  donc ,  voua  que  la  eniaie 
abat,  si  l'on  voua  annonçait  qu'unaai^ 
mée  telle  que  la  nAtre  masche  ooaira 
nous?  Vous  entendriei  dice 
ment  :  Les  màmes  enaamia  qui 
ont  déjà  vaincus,  cmflésdekiic 
succès ,  rûxi^naenl  vous  aMqufw.  te 
vous  dirait  ensuite  s  Ceux  qû  oni  mm 
en  fuiie  vos  archeiaei  vesgsea  de  mil 
çirrivent  avec  un  renfarteoesidénibiede 
troupes  qui  ne  leur  oàdent  peiot  ea 
voure.  L^r  inCsnierie,  pesemmem 
méa,  mit  |a  vûlre  en  dévoiita; aii|Do»» 
d'bui ,  lenr  cavalerie ,  armée  de  oiiBM , 
va  se  mesurer  avec  la  v6lie.  Oa  A*fA 
ni  avec  Tare  et  le  dard,  ni  de  Un, 
que  chaque  cavalier  prétend  ooesfaeitie, 
mais  de  près,  et  un  redoutable  je^dol 
en  main.  Us  ontdeachanoonslraîis, 
non  pour  fuir  oomme  auliefbis,  maîi 
pour  se  iaire  jour  à  travess  ka  beteil* 
Ions.  Les  chevaux  qui  les  liieni  aont 
bardés;  les  cochers,  pbo^  dans  des 
tours  de  bois ,  ont  le  casque  en  lêie,  et 
la  partie  de  leur  eorpa  qui  excède  k 
hauteur  du  siège  est  eouverte  d'une 
cuirasse;  les  essieux  aont  anoés  de  ton* 
gués  (aux  de  fisr;  d'ailleert,  lisent  des 


L4  CntOPËDtS.  -^  LIT.  TI. 


744 


dont  un  leol  peut  époutanter  cent  che- 
iraux  ;  enfin  ils  traînent  à  leur  suite  des 
tours,  du  haut  desquelles,  en  protégeant 
lesleuis,  ils  vous  accableront  de  traits 
et  vous  mettront  hors  d'état  de  leur  ré- 
sister en  rase  campagne.  Si  Ton  était 
Tenu  TOUS  apporter  ces  nouvelles  de  la 
situation  des  ennemis,  qu'auriez -vous 
fait,  TOUS  qui  tremblez  lorsqu'on  vous 
annonce  que  Grésus  est  élu  leur  général, 
Grésos,  plus  l&cbe  que  pas  un  des  Sy- 
riens ,  puisque ,  dès  qu'il  vit  leur  dé- 
route, il  ne  songea  qu'à  fuir,  au  lieu 
de  les  défendre»  tandis  que  les  Syriens 
n'ont  fui  qu'après  avoir  été  battus?  De 
plus,  ou  annonce  que  ces  ennemis  ne 
sont  pas  en  état  de  se  dérendre  contre 
nous;  qu'ils  soudoient  des  étrangers, 
dans  l'espérance  qu'ils  çombattiont  plus 
vaillamment  pour  eux  qu'ils  ne  le  fe- 
raient eux-mêmes.  Si»  malgré  cet  exposé 
fidèle,  quelqu'un  trouve  leurs  forc^ 
redoutables ,  et  se  défie  des  nôtres ,  je 
suis  d'aTÎs  qu'on  le  leur  envoie,  il  nous 
servira  beaucoup  plus  étant  avec  eux 
que  restant  parmi  nous.  » 

Ce  discours  fini,  le  Perse  Chrysanle 
se  loTa»  e(  dit  ;  «  Ne  sois  pas  étonné , 
sdgueur,  si  quelques-uns  d'entre  nous 
ont  paru  tristes  en  écoutant  les  nou- 
velles des  Indiens;  c'était  l'effet  du  dé- 
pit ,  non  de  la  crainte.  Imagine  des  gens 
qui  Teulent  dîner,  qui  se  croient  à 
rheure  du  repas,  et  à  qui  Ton  Tient  de- 
mander un  ouvrage  avant  de  se  mettre 
à  table;  certes,  cette  annonce  ne  leur 
fera  nul  plaisir»  Voilù  notre  position. 
Nous  pensions  n'avoir  plus  qu'à  nous 
enrichir  des  dépouilles  des  ennemis , 
lorsque  nous  avons  appris  qu'il  nous 
restait  encore  une  entreprise  à  termi- 
ner ;  nous  avons  alors  ressenti  un  cha- 
grin caisse ,  non  par  l'effroi ,  mais  par 
le  désir  qu'elle  fût  déjà  exécutée.  Oui, 
puisqu'il  s'agit  de  combattre,  non-seu- 
lement pour  la  Syrie  »  fertile  en  blés , 


en  bétail ,  en  palmiers  chargés  de  flruits, 
mais  encore  pour  la  Lydie,  pays  abon- 
dant en  vin,  en  figues,  en  huile,  et 
baigné  d'une  mer  qui  apporte  plus  de 
richesses  qu'on  n'en  peut  désirer;  loin 
d'éprouver  du  dépit,  les  troupes  de 
Cynis  voleront  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais  à  la  conquête  des  richesses  l]^ 
diennes.  » 

Ainsi  parla  Ghrysante  ;  son  discours 
plut  aux  alliés  :  tous  y  applaudirent. 
«  Je  suis  d'avis,  dit  Cyrus,  qu'on  se 
mette  au  plus  tôt  en  marche,  afin  d'ar« 
river,  les  premiers,  s'il  est  possible,  où 
les  ennemis  fbnt  leurs  magasins  :  plus 
nous  ferons  diligence,  plus  nous  les 
prendrons  au  dépourvu.  Tel  est  mon 
avis;  si  quelqu'un  connaît  une  mesure 
ou  plus  facile  ou  plus  sûre,  qu'il  la  pro» 
pose,  j*  Comme  presque  tous  les  cheb 
convenaient  qu'il  était  nécessaire  de 
marcher  prompiement  à  l'ennemi,  et 
que  personne  n'ouvrait  im  avis  con- 
traire, Cyrus  reprit  ainsi  : 

«  Depuis  long-temps,  braves  alliés, 
nos  âmes,  nos  corps,  nos  armes  sont, 
grâce  aux  dieux ,  dans  le  meilleur  état. 
Ne  songeons  maintenant  qu'à  nous 
pourvoir  de  vivres  à  peu  près  pour  vingt 
jours ,  tant  pour  nous  que  pour  les  bêtes 
de  charge  qui  nous  suivront  ;  car,  à  mon 
compte,  nous  mettrons  plus  de  quinza 
journées  à  traverser  un  pays  où  nous  ne 
trouverons  point  de  subsistances,  parce 
que  nous  en  avons  enlevé ,  nous ,  une 
partie ,  et  les  ennemis  autant  qu'il  leur 
a  élé  possible.  Munissons-nous  donc  de 
provisions  de  bouche  :  elles  sont  néces- 
saires pour  combattre  et  pour  vivre.  A 
l'égard  du  vin,  que  chacun  n'en  prenne 
qu'autant  qu'il  lui  en  faut  pour  s'ae^ 
coutumer  par  degrés  à  boire  de  l'eau  t 
obligés  de  marcher  long- temps  sans 
trouver  de  vin ,  quelque  provision  que 
nous  en  fassions ,  nous  n'en  aurons  pas 
assez.  Hais  afin  que  la  privation  subite 


713 


XtNOPHOlf* 


de  cette  boisson  ne  nous  cause  poini  de 
maladie ,  mci  ce  qu'il  faut  faire.  Dès 
à  pr^nly  commençons  à  ne  boire  que 
de  l'eau  pendant  nos  repas.  Ce  chan- 
gement nous  sera  peu  sensible;  car 
ceux  d'entre  nous  qui  vivent  de  fiirine 
la  délaient  dans  l'eau  «  pour  en  (aire 
une  pftte;  le  pain  dont  les  autres  se 
nourrissent  est  de  même  pétri  avec  de 
l'eau;  c'est  avec  de  l'eau  qu'on  fait 
cuire  tout  ce  qui  se  mange.  Pourvu  que 
nous  buvions  un  peu  de  vin  à  la  fin  du 
repas,  nous  ne  nous  trouverons  pas 
mal  de  ce  régime.  On  retranchera  en- 
suite une  portion  de  ce  vin ,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  l'habitude  de  ne  boire 
que  de  l'eau.  Tout  changement  qui  s'o- 
père peu  à  peu  devient  supportable 
pour  tous  les  tempéramens.  C'est  ce 
que  nous  enseigne  la  divinité ,  en  nous 
faisant  passer  insensiblement  de  l'hiver 
aux  chaleurs  brûlantes  de  Tété,  et  des 
chaleurs  au  grand  froid  :  imitons-la  » 
arrivons  par  degrés  où  il  faut  que  nous 
en  venions  nécessairement. 

<  Emportez ,  au  lieu  de  lits ,  un  poids 
égal  en  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  il 
n'y  a  jamais  de  superflu  en  ce  genre. 
Ne  craignez  pas  de  dormir  moins  tran- 
quillement, parce  que  vous  n'aurez  ni 
lits  ni  couvertures  ;  si  cela  vous  arrive, 
c'est  à  moi  que  vous  vous  en  prendrez. 
En  santé  comme  en  maladie ,  il  suffit 
d'être  bien  vêtu.  11  faut  s'approvision- 
ner de  viandes  salées  et  de  haut  goût  ; 
ce  sont  celles  qui  excitent  l'appétit  et 
se  conservent  long-temps.  Lorsque  nous 
arriverons  dans  des  lieux  non  pillés, 
d'où  nous  pourrons  tirer  du  blé,  il  fau- 
dra nous  pourvoir  de  moulins  à  bras 
pour  le  broyer;  de  tous  les  instrumens 
à  faire  du  pain,  c'est  le  moins  pesant. 

«  N'oublions  pas  non  plus  les  médi- 
camens  pour  les  malades,  ils  ne  char- 
gent pas  beaucoup ,  et  dans  l'occasion 
ils  serviront  infiniment.  Munissons-nous  | 


aussi  de  courroies  poor  tttâdiermieiit- 
finiié  de  choses  que  portent  les  hommes 
et  les  chevaux  :  qu'elles  se  rompent  oa 
s'usent  sans  qu'on  puisse  les  remplacer! 
on  reste  les  bras  croisés.  Geax  qui  ont 
appris  à  faire  des  javelots  feront  bien 
d'emporter  leur  doloire.  Il  est  bon  aussi 
de  se  munir  d'une  lime;  en  aiguisant 
sa  pique,  on  aiguise  son  courage; on 
rougirait  d'être  lâche  lorsqu'on  i  des 
armes  affilées.  Il  faut  encore  avoir  beao* 
coup  de  bois  de  charronnage ,  pour  rac- 
commoder les  chars  et  les  chariots: 
quand  on  a  beaucoup  à  faire,  quelque 
chose  doit  nécessairement  arrêter.  Aux 
matériaux  on  joindra  les  outils  indis- 
pensables; car  on  n'a  pas  des  ouvrien 
partout;  et  cependant  il  en  faut  beau- 
coup pour  le  travail  de  chaque  jour.  On 
mettra  sur  chaque  chariot  une  EiQciDe 
et  un  hoyau  ;  sur  chaque  bête  decbrge, 
une  hache  et  une  faux;  ces  instrumens 
sont  toujours  utiles  aux  particuliers, et 
souvent  à  l'armée  entière. 

«  Vous,  commandans  des  hoplites, 
informez  -  vous  exactement  si  vos  sol- 
dats ont  une  provision  suffisante  de  li- 
vres :  ne  négligeons  rien  de  ce  qui  leur 
est  nécessaire  ;  ce  serait  nous  néglige 
nous-mêmes.  Vous,  chefs  des  bagages, 
examinez  si  l'on  a  chargé  sur  les  bétes 
de  somme  tout  ce  que  j'ai  ordonné;  et 
contraignez  ceux  qui  n'ont  point  obéi. 
Vous,  intendans  des  pionniers,  vous 
avez  la  liste  des  acontistes,  des  archers, 
des  frondeurs ,  que  j'ai  réforme  :  i 
ceux  qui  servaient  dans  les  acontistes, 
donnez  une  hache  propre  à  couper  da 
bois;  aux  archers  un  hoyau;  aux  fron- 
deurs  une  serpe  ;  faites-les  marcher, 
avec  ces  instrumens ,  par  petites  troupes, 
à  la  tête  des  équipages,  afin  qu'au  be- 
soin vous  aplanissiez  les  chemins  dif- 
ficiles ,  et  que  je  sache  où  vous  prendre, 
lorsque  vous  me  serez  nécessaires. 

c  J'emmènerai  des  armuriers,  des 
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charrons ,  des  oordoiiniers ,  tous  de  l'âge 
où  Ton  porte  les  armes ,  et  munis  de 
leurs  outils  :  ainsi  l'armée  ne  manquera 
d'aucune  des  choses  qui  dépendent  de 
leur  métier.  Ils  feront  un  corps  séparé 
des  soldats ,  et  auront  un  lieu  fixe  où 
ils  travailleront  pour  (pn  voudra  les  em- 
ployer en  payant.  Si  quelque  marchand 
veut  faire  le  commerce  à  la  suite  de 
l'armée ,  qu'il  garde  ses  provisions ,  du« 
rant  le  nombre  de  jours  que  je  viens  de 
fixer;  s'il  vend  avant  l'expiration  de  ce 
terme ,  ses  marchandises  seront  saisies  ; 
mais  il  pourra ,  le  terme  passé,  les  dé- 
biter comme  il  le  jugera  à  propos.  Au 
reste,  les  marchands  les  mieux  appro- 
visionnés seront  honorés  et  réoompen* 
ses  des  alliés  et  de  moi.  Si  quelqu'un 
d'entre  eux  n'a  pas  de  fonds  suffisans 
pour  laire  ses  achats,  qu'il  amène  avec 
lui  des  gens  qui  le  connaissent  et  me 
garaniissent  qu'il  nous  suivra ,  je  l'ai- 
derai de  ce  que  je  possède.  Voilà  ce  que 
j 'avais  à  dire  :  que  ceux  qui  trouvent  que 
je  n'ai  pas  tout  prévu  m'avertissent. 
AUei  rassembler  les  bagages; pour  moi, 
je  vais  offrir  un  sacrifice  pour  notre  dé- 
part. Dès  que  j'aurai  rempli  ce  devoir 
religieux ,  je  donnerai  le  signal.  Que  les 
soldats  pourvus  de  tout  ce  que  j'ai  or- 
donné se  rendent  auprès  de  leurs  offi- 
ciers, dans  le  lieu  indiqué;  et  vous, 
conunandans,  lorsque  vos  rangs  seront 
formés,  venez  tous  me  trouver,  pour  ap- 
prendre quels  postes  vous  occuperez.  > 

3.  Les  ordres  reçus,  on  se  dispose  à 
partir;  Gyrus  sacrifie.  Les  présages  lui 
ayant  paru  favorables,  il  se  mit  en 
marche  avec  son  armée.  Le  premier 
jour,  il  campa  le  plus  près  possible  du 
lieu  d'où  il  était  parti ,  afin  que  si  l'on 
oubliait  quelque  chose  on  fût  i  portée 
de  l'aller  chercher,  et  de  se  procurer  ce 
qu'on  jugerait  utile. 

Gyaxai  e ,  pour  ne  pas  laisser  ses  états 
sans  détsnse ,  demeura  sur  la  frontière. 


retenant  auprès  de  lui  la  troisième  par- 
tie des  Mèdes  ;  et  Gyrus  continua  sa 
marche  avec  la  plus  grande  diligence. 
La  cavalerie  était  à  la  tète,  précédée  de 
quelques  coureurs  que  le  prince  en- 
voyait en  avant  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  pour  observer.  Après  la  ca- 
valerie, venaient  les  bagages.  Lors- 
qu'on traversait  des  plaines,  les  chariots 
et  les  bètes  de  somme  marchaient  sur 
plusieurs  colonnes  ;  à  leur  suite  venait 
l'infanlerie  de  la  phalange;  et  s'il  res- 
tait en  arrière  quelques  chariots  bu 
quelques  conducteurs,  les  officiers  qui 
survenaient  veillaient  à  ce  que  la  mar- 
che ne  fût  point  retardée.  Dans  les  che- 
mins serrés,  le  bagage  demeurait  au 
milieu,  et  les  hoplites  filaient  de  droite 
et  de  gauche;  en  sorte  qu'il  y  avait  tou- 
jours des  soldats  à  portée  de  remédier 
aux  aocidens.  Ghaque  compagnie  mar- 
chait ordinairement  auprès  de  son  ba- 
Uiillon  ;  nul  vOiturier  ne  pouvait  quitter 
la  sienne,  à  moins  qu'il  ne  survint  em- 
pêchement, et  chaque  taxiarque  en 
avait  un  qui  précédait ,  avec  une  ensei- 
gne connue  de  sa  troupe.  Ainsi  ils  al- 
laient tous  ensemble;  et,  comme  cha- 
cun avait  grand  soin  de  ne  laisser  en 
arrière  aucun  de  ses  camarades ,  ils  n'é- 
taient point  obligés  de  se  chercher  l'un 
l'autre;  leur  bagage  était  en  sûreté  sous 
leurs  yeux  ;  ils  avaient  dans  le  moment 
ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Cependant  les  coureurs  qui  étaient 
en  avant  crurent  apercevoir  dans  la 
plaine  des  honunes  qui  ramassaient  du 
fourrage  et  du  bois;  ils  voyaient  des 
bètes  de  somme  qui  en  emportaient  des 
charges»  d'autres  qui  paissaient  ;  plus 
avant,  un  nuage  de  fumée  ou  de  pous- 
sière leur  semblait  s'élever  dans  les  airs. 
A  tous  ces  signes,  ils  reconnurent  que 
l'ennemi  n'était  pas  éloigné.  Aussitôt 
leur  commandant  dépêcha  vers  Gyrus , 
qui  fit  dire  aux  cooreuta  de  s'arrêter 
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OÙ  Ils  éialeot ,  et  de  PiiMlniire  de  ce 
qu'ilsobsenrerafemdeneuveaa  :  puis  il 
chaînât  un  eseadron  de  camilerie  de 
s^yancer  dans  la  plaine,  pour  biie 
quelques  prisonniers  qui  donneraient 
des  instructions  plus  sûres. 

Pendant  que  cesordres  s'exécutaient, 
il  Rt  faire  lialte  à  son  armée,  afin  que 
les  soldats  eussent  le  loisir  de  tout  pré* 
parer  avant  de  s'approcher  de  l'ennemi . 
il  leur  enjoignit  d'abord  de  dîner,  de 
reprendre  ensuite  leurs  rangs,  se  tenant 
attentil^  à  ses  ordres.  Après  le  repas  > 
Gynis  manda  ses  offieiers  de  cavalerie 
ei  d'infanlerie ,  les  conducteurs  des 
diars,  et  lescheh  qui  avaient  Tinspec- 
don  des  machines ,  des  bêtes  de  somme 
et  des  chariots  de  bagage.  Comme  ils 
étaient  rassemblés,  les  cavaliera  en- 
nojéê  pour  battre  la  campagne  revin* 
tent  avec  des  prisonniers,  qui  avouèrent 
I  Cyrus  qu*ih  étaient  de  l'armée  enne- 
mie; quMIs  avalent  passé  au-delà  des 
gardes  avancées ,  pour  ramasser  du  bois 
et  du  fourrage  ;  que  le  grand  nombre 
des  troupes  avait  introduit  la  disette 
dans  le  camp.  «  A  queHe  distance ,  leur 
dit  le  prince,  est  actuellement  votre  ar- 
mée? —  A  la  distance  d'environ  deux 
ptirasangcs.  —  Parlait'On  un  peu  de 
BOUS?  —  Assurément,  beaucoup;  on 
disait  que  déjà  voua  éHea  ibit  prds.  — 
Bt  s*eo  réjouissait-on?  «  H  AiisaU  cette 
question  à  cause  de  ceux  qui  Técou- 
trient,  c  Non,  par  lupiter)  loin  de  s'en 
r^'ouir,  ils  sont  Ibrt  aflligés.  —  Pré- 
sententent  que  ibnt^iisy  —  Ils  rengent 
leurs  troupes  en  bataille  ;  hier  el  avant- 
hier,  ils  n*0Bt  pas  Ailt  autre  chose.  — 
n  qui  donne  ta»  osdreat  -^  CréKia  lui- 
même,  afdé  d'un  Greo,  et  d'un  llôde 
qu'on  dit  Iransftige  de  vMfe  amée«  ~ 
Omnd  lupiter)  puissé-ja,  comme  je  le 
désire,  voir  cet  homme  entm  mes 
maina  !  > 

Aprti  ee  MetN»,  il  Mi  leiliBv  lis 


prisonnieia;  el»  oohmm  il  sa  reHwnnit 
pour  parler  aux  officieM  qui  l'enYîron- 
naieni ,  arrive  un  nouvel  cavûjé  di  h 
part  du  ooipmandant  des  coursiui,  qui 
lui  dit  qu'on  apeacevait  dana  la  plvsi 
un  gréa  oorps  de  cavalerie  ]  cNouscoh 
jeoiurons»  ajoula*-tMl,  qu'il  vital  pou 
reconnaître  l'anMe;  car  il  est  piMdi 
d'une  oentaine  de  oavnlieis  qui  ib  p«w 
teni  en  diligence  de  noue  cOié,  peut* 
être  i  de^n  da  nous  enlever  mm 
posie ,  où  il  n'y  a  que  dii^  hoBamci.i 
Gyrua  ausait6t  ordonna  à  quelqi|«s*uBi 
des  eavaliera  qu'il  avait  lotyoufs  som  b 
main ,  d'aller  a'embnsquer  auprii  dt 
ce  poste,  sans  y  faire  aucun  tnoaw» 
ment ,  et  sans  être  vus  de  l^enncmi.  %  Dà 
que  les  dix  hommes  qui  roocupeat  posr 
nous,  ajottia*|pil ,  l'avront  abandoBoé, 
mootMa%vous  tout  à  eoup,  et  cbtigtt 
ceux  qui  a'ea  seront  «ttpartl.  Qua  le 
grand  escadron  qui  eat  dans  la  phiM 
ne  voua  inquiète  pas.  To(,  Hjsliip, 
marche  à  sa  renoontro  avec  mille  ch^ 
vaux;  mais  prends  gasde  da  t'e^p^ 
dans  dea  lieux  que  tu  ne  oonaais  pa; 
eoniento-ioi  de  protéger  noa  poslsi,  i 
Mviens*  Si  quelquea  ennemis  amoanst 
veia  toi  en  levant  la  main  droite,  aO' 
cueill^-le^  avec  amitié.  » 

Hysu»pe  alfai  prendre  aes  afaoss  :  lu 
OBvaKeie  partiteat  saivMt  l'oidrs  dt 
Oyrus.  lisn'avaieiit  paa  encore  attsini 
ke  poates  occupée  pat  les  cooiean, 
loftqu'ih  lenoontrèrenl  Araspe  st  n 
suite,  cet  Araspe  envoyé  à  la  dèoeuterte 
des  projeta  ennemis ,  ea  gaadiendeli 
belle  tusîenne.  D'ausai  loin  que  C^ 
IHipençu  t ,  il  se  leva  de  son  aiége ,  cooni 
au«devantde  lui,  et  lui  lendit  la  mais. 
Ceux  qui  se  trouvèrent  présens,  ne  »- 
ebani  rien,  eommoeek devait  ètie,  de 
leur  aeerèl»  întelliganoe ,  fuient  étoeaéB 
de  cet  accueil ,  jusqu'au  nnHttfw'  té 
Cynia  leur  iml  ea  diaaouiB  : 
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^  ;  il  «m  tsmf^  fH9  tout  h  monde  99* 
<*^  OU  qW^  n  fait.  Ca  »'«  pi  le  1^ 

m«9ïiiî  4^  WIM>  la  U  <mi«te  ^.  mw 
roinmiimun'  491  l'ont  i^hUgé  ^  mm» 

«iMteft  Ç'^  mri  qui  Vw  envoyé  4am 

1^  e^im^  ^  mm»i9i%  pom  pé»éir#r 

4lW  Imn  i0«f«M  M  (^oii«i  en  instruire. 
Qaî.  ^^ranye  >  )e  mil  iwvif»)%  4eft  pr<it 

mifimiu#  je  t'ai  fyimi  «ph^  fHmnni* 

nwi  Kim  tmt  N  remplir.  Il  m  Juste, 
^l«cq9ipi8i|Q«f|>  que  \«us  iMï^om» 

«vw  iMi  ^  wrin  4'w  bowM  4^t, 

HQ^  pqun  w&pfk,  »  e^  i^  çc^mege  et 
4'eB(gaip»  se  YÎe«  tf  de  «c^  ^k^ffiof  de 
rtmtreiNP»4*H<twa»ftn  %  Ves  cbelsem-r 

bmiàMU  Amg^»  ^  M  pié^eM^eis^ 
le  sMiB.  4  C'en  en  i»i^,  dit  c^jm. 

Meiilieniiit,  A^^Vt»  <^IHPffeiidll4mis  os 
qQ'9  nmie  iuviwrte  de  sevoifi  99m  inm 
fl9it4iec  «w  d^H^iift  de  ht  v^it^  svi  le 
iMtiii]pMdeee¥MR(siiiis  :  il  veudieii  mieux 
qu'^ei  nom  lAt  tfo»^  en  eategénmt 
qi9ÎB%  dîmivueiii  leuie  fofoea^ 

%  fù  IQMI  Nt»  répondit  Aieape» 
pepr  m^*eA  fcleifdr  ;  œi  je  les  eideis 
titai^teieà  mager  leui  erpiée  en  be<» 
taiftUf  ^-nrTu  «ft  donoinsifuit  et  de  leur 
Qdmlm  «  de  lew  eidonoanoe.  -^  ftir 
loiiher  !  ja  leîe  déplue  de  quelle  me- 
nîii^  ils  se  propose»!  d'engegei  le  eom- 
h^.  -m  INiRiioue  d'ebprd  quel  est  en 
gros  le  noB^ire  de  leuie  tioupee.  -»- 
EUee sont  langées»  teal  le  eeiralerie que 
Finfanierie ,  sur  trente  de  hauteur»  à 
V^eipÉm  des  tgfpiemf  ei  oooupent 
im  wmm  d'entiiie»  qpiaieni»  itedee} 
>'^  WV^^  ^  1^  giende  ettention 
mmf  w'fwires  dii  l'étendue  ^'eUes 
Wtt^imeul.  --r  Tu  as  dit  à  Vexoeplion 
dee  ^gyfitiese  ;  quelle  esi  d  oac  leur  or* 
dff^neuq»  l  ^  Ui^rs  aytiaiques  toff* 
nem  leim  betailloua  de  dix  mille  hom- 
mea  ekesun,  cens  de  fco^t  sur  esnt  de 
hauieuf  ;  lel  est,  dîeeni*ila,  l'usage  de 
tous  peyi,  Gcésus  nele  lam e perwe 


qn'evec  une  «ftiARie  f^puguenee ,  imw 
qu'il  ¥pulait  que  son  armée  e(lt  uu  front 
beaucoup  plus  éte^(^  que  n'e  la  tiemeu 
-T-  Pourquoi  le  désiieiiril  î-crSeus  émW 
pour  Yi>u«  enveloppe^  evee  1%  partie  qui 
dépesser^il.  *r-  Qu'il  prenue  giide,  m 
loulant  enyeli^pef»  d'tee  eumolnpp^ 
lui-mftme.  Haia  nous  TflniMSfl  d'emeiip 
dre  ee  qu'il  mua  impeiieit  de  sanoist 
voiei,  mes  amie»  oe  que  vens  aveu  | 
feiie: 

«  Allés,  en  sortent  d'ioi,  visiter  ¥qi 
armes  et  les  Uarmue  de  vee  ehenu»} 
souvent  pour  la  plus  petite  ekeee  qui 
manqiis»  l'homme ,  le  che¥el ,  le  ohar 
^vieimeutiuutileB.  Demain  matin,  peu* 
dwt  que  je  «acriSeiai  »  que  tee  liommea 
4^eAnefit »  que  vos  chevaux  mangent, 
de  peur  que  le  moment  d'agir  ne  noue 
surpieuue  à  jeuii«  Toi,  Amspe,  tu  te 
plaôeiea  à  l'aide  droite»  comme  tu  as 
bit  josqu'i  préseut;  et  voua,  myries* 
ques,  TOUS  eeiiserwrea  vea  postes  aq» 
oottturoé^}  ee  u'eat  pas  au  marnent  dq 
eomhat  qu'il  faut  ehauges  l'attelage 
d'un  char.  Ordonnes  aux  taxiasques  et 
auxchefad'evpouadedesemettieeB  hft» 
taille  sur  douae  de  hauteur  en  leugeant 
chèque  eseeuade  sur  deux  fika.  s  Or, 
resconade  était  de  ^ingt^quaise  sekiaie. 

«  G]Nfue,  dît  un  des  mjmuquss, 
crqia^  qu'eveosi  peu  de  heutsot  nous 
puissiona  stsiatei  à  d'ëpeia  baiaittanet 
—  Et  toi,  lépliqua  CjjFnie,  ciois^u  que 
des  bataiftona  dont  l'dpMneut  4iit  que 
la  phipaH  des  soldais  nn  musaisni  as» 
teindre  l'ennemi  aiee  Isucs  armes  puiiF- 
seal  être  d'un  grand  seeasMS  aux  leuui, 
et  fiiice  bien  du  ami  ais  parti  opposé? 
Je  désirerais  que  les  heplitss  ^HFptiene  » 
au  lieu  d'tee  sus  c^t,  fussent  sur  dix 
mille,  de  hauteur  I  noue  aprium  affldse 
ihtettoeup  noine  d'honunesw  Quanta 
noa  treuptes,  par  la  lenteur  que  ju  leur 
donne,  j'estime  qu'elles  sesont  losum 
^  tomseen  éni  de s*e8itre»se^ 


courir.  Derrière  les  fantassins  cuirassés  > 
Je  placerai  les  aconlistes;  après  ceux-ci 
les  archers.  Qui ,  en  effet»  placerait  en 
première  ligne  des  corps  qui  convien- 
iient  eui-mèmes  n'être  nullement  pro- 
pres à  combattre  de  près?  Mais,  couverts 
par  l'infanterie  pesante ,  ils  tiendront 
ferme  et  incommoderont  les  Assyriens, 
les  uns  eh  lançant  leurs  javelots ,  les  au« 
très  en  tirant  leurs  flèches  par  dessus 
les  premiers  rangs.  Quelque  moyen 
qu'on  emploie  pour  nuire  à  l'ennemi , 
pourvu  qu'on  réussisse,  on  sert  utile- 
ment les  siens. 

«  Je  placerai  en  dernière  ligne  le 
corps  qu'on  appelle  corps  de  réserve. 
Comme  une  maison  n'est  d'aucun  usage 
si  les  fondemens  et  le  toit  n'en  valent 
rien,  de  même  une  armée  devient  inu- 
tile si  les  premiers  et  les  derniers  rangs 
ne  sont  composés  de  bons  soldats.  Met- 
tea^vous  doue  en  bataille  dans  l'ordre 
que  j'ai  prescrit  ;  che^  de  Tinfanterie 
pesante  à  la  première  ligne ,  chefs  de 
l'inFanterie  l^ère  à  la  seconde,  com- 
mandans  des  archers  à  la  troisième  ;  toi, 
commandant  de  l 'arrière-garde,  placé  à 
la  dernière  ligne,  recommande  à  cha- 
cun de  tes  soldats  d'observer  les  mou- 
vemens  de  la  file  qui  sera  devant  lui , 
d^encourager  ceux  qui  se  comporteront 
vaillamment,  de  contenir  les  lâches  par 
de  fortes  menaces.  Si  quelqu'un  tourne 
le  dos  et  trahit ,  qu'on  le  tue.  C'est  à 
ceux  qui  sont  placés  au  front  de  l'ar^ 
mée ,  d'animer,  par  leurs  discours  et  par 
leurs  actions,  les  soldats  qui  marchent 
après  eux;  mais  vous  qui  êtes  au  der- 
nier rang,  vous  devez  être  plvs  redou- 
tables aux  lâches  que  l'ennemi  même. 

«  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  ordon- 
ner. Toi,  Euphrate,  qui  commandes  les 
machines,  fais  que  nos  tours  roulantes 
suivent  les  troupes  d'aussi  près  qu'il 
sera  possible.  Toi,  Daudius,  aie  soin 
que  tes  équipages  suivent 
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ment  les  tours;  ordonne  à  tes  gen  Je 
punir  quiconque  avancer»!  bois  dèstn 
rang,  ou  resterait  en  arrière.  Caidn- 
chus ,  qui  conduis  les  diariols  des  Tem- 
mes ,  tu  marcheras  après  les  équipages. 
Cette  longue  file  de  chariots  qui  doqs 
suivra ,  en  faisant  paraître  notre  amée 
plus  nombreuse ,  nous  procurera  mm 
le  moyen  de  tendre  quelque  piège  i 
l'ennemi.  S'il  tente  de  nous  enirelofi- 
per,  elle  l'obligera  du  moins  à  former 
une  plus  grande  enceinte  ;  et  plus  3 
embrassera  de  terrain ,  plus  il  perdnde 
ses  forces.  Voilà  ce  que  vous  miï 
faire.  Artabase,  et  toi  Artageisas,pfe> 
nez  chacun  vos  mille  bntassins,  et  pb- 
eez-vous  derrière  les  chariots;  Pbnn- 
chus,  et  toi  Asiadatas,  au  lieu  de  vm 
mettre  en  bataille  avec  le  reste  de  h 
cavalerie ,  postez-vous  aussi  derrière  les 
chariots ,  chacun  avec  vos  mille  cm- 
tiers,  et  rendez-vous  ensuite  auprès  de 
moi ,  ainsi  que  les  autres  cheb.  Songa 
à  vous  tenir  prêts  comme  si  vous  de- 
viez les  premiers  engager  l'action.  &- 
pitaine  des  archers  qui  moment  les 
chameaux ,  place-toi  auasi  à  h  suite  des 
chariots ,  et  fais  ce  qu'Artagersas  t'or- 
donnera .  Vous ,  commandans  des  chin, 
tirez  au  sort  à  qui  rangera  ses  cent  chan 
en  première  ligne  an  front  de  l'armée; 
les  deux  autres  centaines  borderont  de 
droite  et  de  gauche  les  deux  flancs.  • 
Telle  fut  l'ordonnance  des  troupes  de 
Cyrus. 

«  Prince,  dit  aussitôt  Abradate,  roi 
des  Susiens ,  je  me  chargerai  volontieR , 
si  tu  le  trouves  bon ,  du  commtndemeoi 
des  chars  que  tu  opposes  au  centre  de 
l'armée  ennemie.  »  Cyrus,  louant soo 
courage  et  lui-  tendant  la  main,  de- 
manda aux  Perses  qui  devaient  monter 
les  autres  chars,  s'ils  y  cônsentaîenr. 
Comme  ils  répondirent  qu'ib  ne  le  pou* 
vaient  avec  honneur,  il  les  fit  tirer  ao 
sort  !  Abradaie  obtint  par  oeitt  voie  ci 


LA  CTROPÉDIB. 

qa*ii  proposait,  et  fut  chargé  de  faire 
tète  aux  troupes  égyptiennes.  Tous  les 
cbeb  se  retirèrent  pour  s'occuper  de 
leais  préparatifs  :  ils  soupèreni ,  posè- 
rent les  sentinelles  9  et  se  couchèrent. 
4.  Le  lendemain  matin  ^  pendant  que 
Cyrus  sacrifiait ,  les  troupes  qui  avaient 
déjà  pris  leur  repas  et  bit  des.libations 
s'armaient  de  leurs  belles  tuniques  >  de 
leurs  bdles  cuirasses,  de  leurs  casques 
superbes.  Les  chevaux  avaient  tous  la 
tête  et  le  poi  trail  armés  ;  ceux  de  la  ca- 
valerie étaient  de  plus  bardés  sur  la 
croupe;  ceux  des  chars  sur  les  flancs. 
L'armée  entière  brillait  de  Tairain  et 
de  la  pourpre.  Le  char  d' Abradate ,  ce 
char  à  quatre  timons  et  à  huit  chevaux 
d'attelage»  était  magnifiquement  orné. 
Au  moment  où  ce  prince  allait  endosser 
sa  cuirasse 'foite  de  lin ,  suivant  l'usage 
de  son  pays,.  P^uthée  lui  présenta  un 
casque  d'or ,  des  brassards  et  de  larges 
braœlets  du  même  métal ,  une  tunique 
de  pourpre,  pUssée  par  le  bas  et  qui 
descendait  jusqu'à  terre,  et  un  panadie 
de  oottteur  d'hyacinthe  :  elle  avait  fait 
ces  anaes  à  l'insu  de  son  époux,  sur 
la  jnesure  de  celles  dont  il  se  servait. 
En  les  voyant  il  fut  étonné  :  «  Ma 
chère  Panthée,  lui  dit-il,  tu  t'es  donc 
d^tiillée  de  tes  joyaux  pour  me  faire 
cette  armure?  —  Non  ;  le  plus  précieux 
de  tous  m'est  resté  ;  car  si  tu  te  mon- 
ues  aux  yeux  des^autres  ce  que  tu  es 
aux  miens ,  tu  seras  ma  plus  riche  pa- 
role. »  En  proférant  ces  paroles ,  elle 
Tarmait  elle-même,  et  s'efforçait,  en 
pleurant,  de  cacher  les  larmes  dont 
étaient  inondées  ses  belles  joues. 

Abiadate,  d^à  si  digne  d'attirer  les 
regards  par  la  beauté  de  sa  figure,  pa- 
raissait plus  beau ,  avait  l'air  encore 
plus  noble,  quand  il  fut  couvert  de  ses 
nouvelles  armes.  11  avait  pris  des  mains 
de  son  écuyer  les  rênes  de  son  char,  et 
se  disposait  à  y  momer,  lorsque  Pan- 


—  LIV.    VI. 


m 


tbée  ayant  tàii  éloigner  ceux  qui  les  en- 
touraient :  «  Abradate ,  lui  dit-elle ,  s'O 
y  eut  jamais  des  femmes  qui  aimassent 
leurs  époux  plus  qu'elles-mêmes,  sans 
doute,  tu  me  mets  au  nombre  de  ces 
femmes.  Il  serait  superflu  de  te  prouver 
par  de  longs  discours  ce  que  démontrent 
bien  mieux  mes  actions.  Cependant, 
quels  que  soient  les  sentimens  que  ta 
méconnais  pour  toi,  j'estimerais  mieux» 
j'en  jure  par  mon  amour  et  par  te  tien , 
te  suivre  au  tombeau ,  où  t'eût  conduit 
une  belle  mort ,  que  de  vivre  sans  hon« 
neur  avec  un  mari  déshonoré  ;  tant  je 
suis  persuadée  que  nous  ne  devons  Tun 
et  l'autre  respirer  que  pour  la  gloire. 
Que  d'obligations  n'avons-nous  pas  à 
Cyrus  ?  Captive,  destinée  à  lui  apparte- 
nir, loin  de  me  traiter  en  esclave ,  ou  de 
me  proposer  ma  liberté  à  de  honteuses 
conditions,  il  m'a  conservée  pour  toi, 
comme  si  j'avais  été  la  femme  de  son 
fr^re.  D'ailleurs,  lorsque  Araspe,  à  qui 
il  m'avait  confiée ,  eut  abandonné  son 
parti,  ne  lui  ai-je  pas  promis  que  s'il 
me  permettait  de  te  dépêcher  un  cour- 
rier, tu  viendras  lui  offrir  en  toi  un  allié 
plus  fidèle  et  plus  utile  qu'Araspe?  » 
Abradate,  transporté  de  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre ,  posa  la  main  sur  la 
tête  de  sa  femme ,  et  leva  les  yeux  au 
ciel  :  «Grand  Jupiter!  s'écria-t-il,  fais 
que  je  me  montre  digne  ami  de  Cyrus, 
qui  nous  a  traités  l'un  et  l'autre  avec 
tant  d'égards  !»  A  ces  mots ,  il  monte 
sur  son  char.  Quand  il  y  fut  placé  et 
que  son  écuyer  l'eut  fermé ,  Panthée , 
qui  ne  pouvait  plus  embrasser  son  mari, 
baisait  le  char.  Mais  bientôt  le  char  s*fr 
Joigne.  Elle  le  suit  quelque  temps ,  sa») 
être  aperçue  d' Abradate  qui ,  tournanlt 
la  lête ,  et  voyant  sa  femme  sur  ses  pas  s 
«  Rassure-toi ,  Panthée ,  adieu  ;  sépai» 
rons-nous.  »  Aussitôt  ses  eunuques  4t 
ses  femmes  la  prirent  et  la  conduisirent 
I  à  son  chariot ,  où  l'ayant  couchée ,  ils 


la  reeoQvriMit  d'un  paviHdn^.  Te»»  to 
yeux  te  tonrnerenl  alors  vers  Abfâdaiei 
Persàine  n'avait  songé  i  le  regarder^ 
tant  que  Panthéa  awaii  é(6  présente  » 
quoique  ce  guerrier  et  son  char  méri- 
laaseoi  d*auirer  les  regards* 
.   Lorsque  Cyrus  eut  sacrifié  sous  d'heu- 
reux auspices,  que  Tannée  fut  rangée 
selon  ses  ordres  t  et  qu'il  eut  établi  des 
postes  en  avant  à  quelque  dîstanee  les 
uns  des  autres ,  il  assmbla  les  cbeb 
et  leur  parla  ainsi  :  «  Braves  et  fidèles 
alliés,  les  dieux  nous  monuent  dans  le 
sacrifice  les  mêmes  présages^  qui  nous 
ont  annoncé  notre  première  victoire. 
C'est  à  moi  maintenant  de  vous  rappe- 
ler les  motifs  qui  doivent  redoubler 
votre  ardeur*  Souvenez-vous  que  vous 
êtes  bien  plus  aguerris  que  nos  enne- 
mis, que  vous  êtes  depuis  plus  long- 
temps formés  à  la  même  discipline  et 
réunis  en  un  même  corps  d'armée  t 
que  vous  avez  presque  tous  participé  à 
la  victoire  remportée  sur  eux  »  et  que 
lieaucoup  de  leurs  alliés  ont  partagé 
leur  défaite.  A  Tégard  des  soldats  des 
deux  partis  qui  n'cxit  point  enoore  vu 
de  bataille,  ceux  de  l'armée  ass|rrienne 
savent  qu'ils  n'ont  pour  compagnons 
que  des  lèches;  mais  vous  qui  marches 
sous  nos  étendards ,  vous  savez  que  vous 
eombaties  avec  des  hommes  résolus  à 
vous  défendre. 

«  Avec  une  confiance  réciproque , 
tous,  animés  d'une  égale  ardeur,  tien« 
nent  tête  à  l'ennemi  ;  au  lieu  que  si 
l'on  se  défie  les  uns  des  autres ,  on  ne 
9Dnge  qu*aux  moyens  de  se  dérober  au 
danger»  Marchons  donc  aux  ennemis  ^ 
braves  camarades  )  opposons  nos  redou* 
tables  chars  à  des  chars  sans  défense } 
allons  oombaure de  prés  9  avec  nos cava* 
liera  et  nos  chevaux ,  armés  de  toutes 
pièees,  contre  une  cavalerie  presque 
sans  armes«  Vous  aurec  en  tête  une 
infanterie  que  voua  oopoaissfls  d^ 


Quant  Auk  Ég^ptielMK  leut  atmme  h^esi 
psis  plus  avauls|{eusè  qM  leur  Milmi* 
mmcei  teuA  grands  bôudiere  les  tttf- 
pèchent  d'agir  el  de  voif  oe  qtii  se  paest 
autour  d'eux  ;  rangés  è  eent  pas  éè  hav^ 
teur  \  tfte*peu  de  ees  seMais  éorént  en 
état  decombattre»  TenlerMMis  ée  nons 
foncer  pat  Tefort  de  lenr'nMsseï  a 
faudra  qu'ils  se^tièBosat  d'nbeM  uaiaî 
de  nos  chevaux  que  le  fer  dent  ils  sent 
bardés  rend  encore  plus  ttrribfts.  8î 
quelques-» uns  résistent  i  œ  ^^maàm 
choc»  se  défietidioiit-illi  à  la  fins «oolre 
notre  tavalerie ,  notre  infanflarie  ci  oss 
tours?  le  eomplé  éur  les  gusifieês  rieol 
ces  toute  sbm  garnies  :  las  mies  éam 
ils  aesêbleretit  l'enmmi  ledécoÉiigè> 
ront»  Cependant  ^  si  vous  troyun  «voil 
besoin  de  ^uelqne  ohoseï  ditst'iai  j*^ 
père  qa'aveo  l'aidé  des  ditm  urms  ns 
manquerons  de  Hakii  AvÉK-vmssinavft 
i  ouvrir»  parteat  ainoki  %  ailes  ii 
les  dkttx  à  qui  Imus 
fier  ;  reiaitrBês  ensuite  à 
gnies,  et  CiiieB4enr  pan  éê  ce 
viens  de  dite.  Qie  voué 
voire  airi  voa  diÉootm ,  ssnl  en 
annonee  une  noMe  nsaurailoe  1  m 
montre  dignes  dé  ctemnaswÉsr** 


LitRÉ  Blit»TIÈm. 

Les  chebi  ayant  imploré  leadKoMi 
allèrent  repi%ndre  leuia  rangiSb  fifnm 
était  enéore  oQOupéaux  aasriidtov  les»- 
que  des  serviteuis  apportècém  ponr  hd 
et  sa  suite  des  viandfes  et  du  vfaii  H  tm 
ofi're  aussitôt  lés  pséauelb  nut  dieu , 
en  mangé,  et  eH  préiMnie  i  touÉ  qui 
en  désireut.  H  liait  enauiia,  apriésivw 
fait  des  libatîeoa  et  des  prières  : 
les  assistana  suâveut  Son  esenlide: 
fin ,  aptes  avoir  prié  le  dieu  do  stft  pères 
d*êire  son  guide  et  aou  appui  1  il  mooft 

à  ohAval  è  «  ocdiHBè  è  au  tiMfO  es  le 
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•Éifrt.  'foys  éaix  qui  la  eoimpoêsiient 
teittiit  afinM  comme  lui  ;  lous  avnietit 
^  tunique  de  pourpie,  la  cuirassé  et  le 
JMque  d'aiffiin,  b  panache  blanc,  un 
jBTelut  de  bob  de  cormier  et  une  épée. 
Le  ebeafrciii  et  le  poitrail  des  éhetaux , 
•iosî  que  les  bardes  qui  leur  coutraient 
kl  croupe  »  étaient  d'airain  ;  les  cuis^ 
sards  des  cavaliers  étaient  de  même  mé- 
tal» Lea  armée  de  Cynis  ne  diffémient 
de  oelIcB  de  sa  troupe ,  sur  lesquelles 
on  «Tait  appliqué  une  couleur  d'or>  que 
par  k  poli  »  qui  les  rendait  brillantes 
comme  un  miroir. 

Momé  sur  son  cbeTal ,  il  s'arrêtait 
aa  moment ,  et  regardait  de  quel  cOié 
al  naarcheraii  »  lorsque  tout  à  coup  le 
tonnerta  se  fit  entendre  à  sa  droite  : 
«Noos  teauiTons,  grand  lupiter!  s'écria- 
t-iK  >  Aussitôt  il  pavtit»  ayant  I  sa  droite 
rbîpparque  Chrysante  avec  ses  cava- 
liers »  à  sa  gauche  4rsamas  à  la  tôte  de 
l'inEsnterie.  il  leur  recommanda  de  mar- 
€berd'ttn  paségaly  etdesuivredesyeuk 
son  étendard  i  qui  était  une  aigle  d'or 
déployée  au  bout  d'une  longue  pique. 
Tel  est  encore  aujourd'hui  l'étendard 
des  rois  de  Perse. 

Avant  d'apercevoir  l'ennemi  »  Cyrus 
fit  faire  halte  trois  fois  à  ses  troupes. 
Après  une  manche  de  vingt  stades  i  elles 
commençaient  i  découvrir  les  Assy- 
riens,  qui  venaient  à  leur  rencontre. 
lAifsqut  les  deux  armées  furent  en  pré- 
sence» Crésus»  ayant  remarqué  que  son 
front  débordait  oonsidérablement  de 
droite  et  de  gauche  celui  de  Cyrus ,  fit 
laire  halte  s  sa  phalange ,  ce  qui  était 
nécessaire  pour  se  former  en  demi- 
oercle ,  et  ordonna  que  les  deux  extré- 
mités se  courbassent  en  forme  de  f  oti»- 
tna,  pour  assaillir  les  Perses  en  même 
temps  de  toutes  parts.  Ce  mouvement , 
qui  fut  aperçu  par  Cyrus ,  ne  l'arrêta 
|X>int  »  et  ne  changea  rien  à  l'ordre  de 
ta  marobe;  mail  obsarrftni  qne»  dana 


la  eotitbè  <)to1il  décrivaient ,  fia  a'éien- 

daient  beaucoup  sur  les  ailes  :  t  Vois- 
tu  >  dit-il  à  Chrysftme,  quel  tour  pren- 
neitt  ces  ailes?  «^le  le  vt>is ,  et  J'en  ftuls 
étonné  :  il  mé  semble  qu'ellei  s'éM- 

ghent  beaucoup  de  leur  corps  de  ba- 
taille^  -^  Oui ,  mais  Je  trouve  ausif 
qu'elles  s'éloignent  beaucoup  dé  tioui. 
•^  Sâis-tu  pourquoi  f  -^  G'eit  qtie  si 
elles  nous  approchaieAt  trop»  taudis 
que  le  corps  de  bataille  est  etieore  Mu  » 
elles  craindmient  que  nous  ii'allaslious 
à  la  charge.  —  Mais  comment  ces  dit 
fiérens  corps  >  séparé!  par  un  si  grand 
intervalle 9  pourront-ils  se  secourir  lés 
uns  lesautresf — il  est  elair  que  quand 
les  ailes  auront  pris  asseï  de  terrain  » 
elles  tourneront  sur  nos  lianes ,  et ,  mar- 
chant à  tious  en  bataille  «  nous  Atta- 
queront de  tous  cétés  à  la  lbls.-»Croia-(tt 
celle  manœuvre  bonneT^— Oui,  report» 
dit  Cyrus  >  d'aprts  ce  qu'ils  Toieui  es 
notre  ordonnance  i  mais  lahttTtmaUt 
à  ce  que  je  leur  en  ai  caché  »  Us  auraient 
encore  mieux  thit  de  nous  attaquer  de 
ftoot.  Au  reste)  toi  »  Amanaa»  mine 
l'infanterie  au  petit  paS|  somme  tu  ine 
Tois  marcher  ;  toi ,  Ôirysanta ,  suis  avsc 
la  caTaieria,  et  du  même  pas  qU'Aian- 
mas.  le  me  porterai  à  l'endroit  oU  j'ai 
dessein  de  former  la  piumièrs  attâqisa , 
et  j'examinerai  en  passaht  si  iMt  est 
en  bon  état.  A  mon  arriTée ,  io'aque 
nous  serons  près  d'en  Tenir  aux  ihaina , 
j'entonnerai  l'hymne  du  éombat  i  au- 
quel TOUS  répondre!.  Aussitôt  que  l'at- 
taque commencera  »  ce  que  tous  ju- 
gerez facilement  au  bruit  qui  sa  fala 
entendre  I  Abradate,  auiTanl  l'ordre 
qu^il  Ta  reccTOir^  fondra  impétueuse- 
ment aTce  ses  ehaia  sur  les  balaillaiis 
qui  lui  sont  opposés  :  suiTei^le  d'anisi 
pt'âs  que  vous  pourrea,  afin  de  profiter 
du  d^rdre  qu'il  y  causera.  Pour  tnol» 
je  TOUS  rejoindrai  le  plus  tôt  qu'il  me 

sera  posiibtet  pour  tous  aidée  à  pour* 
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suivre  les  fuyards ,  si  telle  est  la  volonté 
des  dieux.  > 

Après  avoir  ainsi  parlé ,  et  donné 
pour  mot  de  ralliement  :  Jupiter  sau- 
veur ET  ooRDUGTKUR ,  il  partit.  En  pas- 
sant   entre  les  chars  et  Tinfaoterie 
pesante»  il  parlait  à  peu  près  en  ces 
termes  aux  soldais  que  ses   regards 
rencontraient  dans  les  rangs  :  «  Amis, 
disait-il  aux  uns  »  que  j'aime  à  voir 
votre  contenance  !  A  d'autres  :  Songez 
qu'il  s'agit  aujourd'hui  »  non-seulement 
d'une  victoire ,  mais  des  fruits  de  la 
victoire  précédente,  et  du  bonheur  de 
toute  notre  vie.  A  d'autres  encore  : 
Camarades ,  nous  n'aurons  plus  désor- 
mais à  accuser  les  dieux  ;  ils  nous  four- 
nissent l'occasion  d'acquérir  beaucoup 
de  biens  ;  soyons  braves.  Et  plus  loin  : 
A  quelle  fête  plus  magnifique  que  celle- 
ci  pourrions-nous  mutuellement  nous 
inviter?  U  ne  tient  qu'à  votre  bravoure 
de  vous  procurer  de  grandes  richesses. 
Vous  le  savez ,  disait-il  ailleurs  »  pour- 
suivre l'ennemi ,  frapper,  tuer ,  s'em- 
parer de  tout  y  s'entendre  louer ,  être 
libres,  commander,  voilà  le  partage 
des  vainqueurs  :  un  sort  tout  contraire' 
attend  les  lâches.  Que  ceux  qui  s'aiment 
combattent  donc  avec  moi  ;  je  ne  don- 
nerai l'exemple  ni  de  la  lâcheté  ni  d'au- 
cune action  honteuse.  S'il  rencontrait 
quelques-uns  des  soldats  qui  s'étaient 
trouvés  à  la  première  bataille  :  Amis , 
leur  disail-il ,  qu'est-il  besoin  de  vous 
parler?  Vous  savez  comment  les  braves 
et  les  lâches  passent  leur  temps  un  jour 
de  combat.  » 

Lorsqu'on  continuant  sa  rouie  il  fut 
arrivé  auprès  d'Abradate,  il  s'arrêta. 
Le  Susien ,  ayant  donné  les  rênes  de  ses 
chevaux  à  son  écuyer,  vint  aborder  le 
prince  ;  les  chefs  de  rinfanierie  et  les 
conducteurs  des  chars  qui  étaient  à  por- 
tée accoururent  aussi  pour  le  joindre. 
Dès  qu'ils  furent  rassemblés,  Oyrus 


adressant  la  parole  à  Abradate  :  €  la 
divinité,  lui  dit-il ,  a  comblé  tes  voeux; 
elle  t'a  trouvé  digne,  toi  cl  ta  troupe, 
démarcher  au  premier  rang.  Souviens- 
loi,  quand  il  faudra  combattre  »  que  les 
Perses  te  verront,  qu'ils  te  suivront , 
et  ne  souffriront  pas  que  vous  voi»  expo- 
siez seulsau  danger. — J'espère,  Cyms, 
répondit  Abradate ,  que  tout  ira  bien 
de  ce  oOté-ci  ;  mais  j'ai  de  l'inquiétude 
pour  nos  flancs.  le  vois  que  ceux  des 
ennemis ,  forts  en  chars  et  en  troupes 
de  toute  espèce,  s'étendent ,  sans  que 
nous  ayons  à  leur  opposer  que  nos 
chars.  Si  mon  poste  ne  m'était  pas  édm 
par  le  sort,  je  rougirais  de  roocuper , 
tant  je  m'y  crois  à  l'abri  du  péril.  — 
Puisque  tout  va  bien  de  ton  côté,  r^ 
partit  Cyrus,  sois  tranquille  sur  le  sort 
de  nos  flancs  ;  avec  l'aide  des  dieux , 
je  les  dégagerai  ;  seulement  n'attaque 
pas ,  je  t'en  conjure,  que  tu  n'aies  vu 
fuir  ces  mêmes  troupes  que  tu  redoutes 
maintenant.  >  Gyrus,  l'homme  d'ail- 
leurs témoins  vain ,  se  permettait  quel- 
quefois ,  au  moment  de  l'action ,  ces 
propos  avantageux.  «  Quand  donc» 
ajouta-t-il ,  tu  les  verras  en  déroule , 
compte  que  je  suis  déjà  près  de  toi  ; 
fonds  alors  sur  le  corps  de  bataille  ;  tu 
le  trouveras  glacé  d'effroi ,  et  tes  g&ns 
pleins  d'assurance.  Vais  tandis  que  tu 
en  as  encore  le  temps ,  visite  tons  les 
chars  de  la  division ,  exhorte  les  con- 
ducteurs à  charger  avec  intrépidité, 
encourage-les  par  la  fermeté  de  Ion 
maintien ,  anime-les  par  l'espérance  ; 
excite  dans  leurs  âmes  l'envie  de  sur- 
passer en  bravoure  les  guerriers  des 
autres  divisions;  inspire -leur  ces  sen* 
timens ,  et  par  la  suite  ils  avoueront , 
sois-en  sûr ,  qu'il  n'est  rien  de  plus 
profitable  que  la  valeur.  » 

Pendant  qu'Abradate,  remonté  sur 
son  char,  faisait  ce  qui  lui  était  onlon- 


né ,  Gyrus  s'avança  jusqu'à  la  pointe 
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gtudie  de  son  armée ,  où  était  Hystaspe 
avec  la  moilié  de  la  cavalerie  perse  ; 
et  l'appelant  par  son  nom  :  «Hystaspe, 
tu  le  Tois,  nous  avons  besoin  de  la 
diligence  ordinaire;  car  si  tu  te  bâtais» 
nous  mettrions  les  ennemis  en  pièces, 
sans  perdre  un  seul  homme.  —  Nous 
nous  chargeons»  répondit  Hystaspe  en 
riant ,  de  ceux  que  nous  avons  en  face; 
mais  ordonne  que  les  flancs  de  notre 
armée  ne  restent  pas  dans  l'inaction.  — 
Je  vais  y  pourvoir,  repartit  Cyrus  :  toi , 
Hystaspe,  n'oublie  pas  que  quiconque 
obtiendra  des  dieux  un  premier  avan- 
tage doit  se  porter  ensuite  où  les  enne- 
mis opposeront  une  plus  grande  résis- 
tance. »  n  dit ,  et  continua  sa  marche 
en  se  tournant  sur  le  flanc  gauche. 
Ayant  abordé  le  commandant  des  chars 
qui  couvraient  ce  flanc  :  <  Je  viens  prêt 
à  te  secourir ,  lui  dit-il  ;  dès  que  tu  ju- 
geras que  nous  avons  attaqué  la  pointe 
de  Taile  des  ennemis,  fais  tous  tes  ef- 
forts pour  les  prendre  par  le  flanc.  Si 
tu  le  traverses ,  tu  courras  moins  de 
risque  qu'en  restant  en  deçà.  »  S'étant 
ensuite  avancé  à  la  queue  des  bagages, 
il  y  trouva  Pharnuchus  et  Artagersas , 
à  qui  il  ordonna  de  rester  à  leur  poste 
avec  mille  fantassins  et  mille  chevaux: 
«  Quand  vous  reconnaîtrez,  ajouta-t-il , 
que  je  charge  l'aile  droite  ,  tombez  sur 
la  gauche  ;  attaquez-la  par  la  pointe , 
c'est  la  partie  la  plus  faible  ;  mais  pour 
ne  rien  perdre  de  vos  forces,  mainte- 
nez-vous toujours  en  phalange.  Vous 
voyez  les  cavaliers  placés  à  l'extrémité 
de  l'aile;  faites  marcher  à  leur  ren- 
contre votre  escadron  de  chameaux  ;  et 
soyez  sûrs   qu'avant  d'en  venir  aux 
mains  vous  rirez  à  leurs  dépens.  »  Ces 
dispositions   faites ,   Cyrus  gagna   la 
droite  de  son  armée. 

Cependant  Crésus ,  ayant  i*emarqué 
que  le  cor|[js  de  bataille  dont  il  occupait 
le  centre  était  plus  près  de  l'ennemi 
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que  les  ailes  qui  continuaient  de  s'éten- 
dre, les  avertit  par  un  signal  de  ne  pas 
aller  plus  loin ,  et  de  faire  un  quart  de 
conversion.  Lorsqu'elles  eurent  fait 
halte,  le  visage  tourné  vers  l'ennemi, 
Crésus  leur  ordonna  ,  par  un  nouveau 
signal ,  de  marcher  en  avant.  On  vit 
alors  trois  armées  s'ébranler  à  la  fois 
contre  celle  de  Cyrus  ;  l'une  de  front , 
les  deux  autres  sur  les  flancs  de  droite 
et  de  gauche.  Les  Perses  en  furent 
eflrayés.  De  toutes  parts,  excepté  pat 
derrière,  ils  étaient  environnés  de  cava* 
lerie,  d'hoplites,  de  peltophores , d'ar« 
cliers  et  de  chars;  on  eût  dit  un  petit 
carré  enfermé  dans  un  grand. 

Néanmoins  au  commandement  de 
Cyrus,  ils  firent  face  de  tous  côtés» 
L'attente  de  l'événement  tenait  les  deux 
partis  dans  un  profond  silence.  Alors 
Cyrus ,  jugeant  le  moment  arrivé,  en- 
tonne un  péan  ;  l'armée  entière  y  r^ 
pond  et  ensuite  invoque  à  grands  cris 
Mars  Ényalius.  Cyrus  part  à  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie  ,  et  prend  en  flanc 
l'aile  droite  des  ennemis  ;  il  pénètre  au 
milieu  d'eux.  Un  corps  d'infanterie  qui 
le  suivait  à  grands  pas ,  sans  rompre 
son  ordonnance ,  entame  leurs  rangs  par 
difliêrens  endroits,  et  combat  avec  tout 
l'avantage  d'une  troupe  disposée  en 
phalange  sur  une  troupe  qui  prête  le 
flanc  ;  de  sorte  que  les  Assyriens  s'en- 
fuirent avec  précipitation. 

Artagersas ,  jugeant  que  Cyrus  avait 
engagé  l'action ,  marche  à  Taile  gauche, 
précédé  des  chameaux ,  suivant  l'ordre 
qu'il  avait  reçu.  I^es  chevaux  ne  purent 
soutenir  ,  même  à  une  grande  distance, 
la  vue  de  ces  animaux  :  saisis  d'effroi , 
ils  fuyaient ,  se  cabraient,  se  renver- 
saient les  uns  sur  les  autres.  C'est  l'effet 
ordinaire  que  l'aspect  d'un  diâmeau 
produit  sur  les  chevaux.  Artagersas , 
avec  sa  troupe  en  bon  ordre  >  charge 
l'ennemi  en  désordre ,  faisant  de  droite 
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et  de  gauche  avancer  ses  chars.  Ceux 
qui  cherchent  à  éviter  les  chars  sont 
taHlés  en  pièces  par  le  corps  d'Artager- 
sas  ;  ceux  qui  veulent  éviter  Ariagersas 
sont  surpris  par  les  chars. 

Abradate  n'attendit  pas  davantage  : 
«  Suivez-moi ,  mes  amis,  »  s'écria-(-il 
à  haute  voix  ;  et  lâchant  les  rênes  à  ses 
chevaux ,  il  les  presse  de  Taiguillon,  les 
met  tout  en  sang.  Tous  les  chars  s'élan- 
eent  avec  une  égale  ardeur.  Ceux  des 
ennemis  prennent  la  fuite,  quelques- 
uns  môme  sans  les  guerriers  qui  de- 
vaient y  monter.  Abradate  perce  cette 
ligne,  et  fond  sur  les  Égyptiens,  ac- 
compagné de  ceux  des  siens  qu'il  avait 
placés  le  plus  près  de  lui.  On  a  dit  sou' 
vent  que  rien  n'égale  le  courage  d'une 
troupe  composée  d'amis  :  on  l'éprouva 
dans  cette  occasion.  Abradate  fut  vail- 
lamment secondé  par  les  conducteurs 
de  chars  qu'il  admettait  à  sa  familia- 
rité et  à  sa  table  ;  au  lieu  que  les  autres, 
voyant  un  épais  bataillon  d'Égyptiens 
tenir  ferme ,  tournèrent  vers  ceux  des 
cbni^qui  fuyaient,  et  les  suivirent. 

Les  Égyptiens  se  tenaient  si  serrés  à 
l'endroit  de  Tattaque  d'Abradate,  que 
ne  pouvant  s'ouvrir  pour  donner  pas- 
sage à  ses  chars,  plusieurs  furent  ren- 
.versés  par  le  choc  des  chevaux  qui  les 
foulèrent  aux  pieds  ;  bientôt  on  ne  vit 
autour  des  chars  qu'un  amas  confus 
d'hommes,,  de  chevaux,  d'armes,  de 
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verture  qu' Abradate  y  avait  faite,  Ici 
surprirent  en  désordre,  et  eufireatua 
grand  carnage.  Mais  bientôt  ceni  des 
Égyptiens  qui  n'avaient  point  eocoK 
souffert,  et  c'était  le  grand  nombre, 
s'avancèrent  contre  les  Perses. 

Le  combat  devint  terrible  par  Ydk 
meurtrier  des  piques,  des  javelots,  da 
épées.  Les  Égyptiens  avaient  sorto 
Perses,  outre  l'avantage  du  nombre, 
celui  des  armes  :  leurs  piques,  sembli* 
blés  à  celles  qu'ils  ont  encore  aujov- 
d'hui ,  étaient  longues  et  fortes;  Is 
grands  boucliers  qu'ils  portaient  aUt> 
chés  à  l'épaule  étaient  bien  plus  pto* 
près  à  couvrir  le  corps  et  à  repousser 
les  coups  que  les  cuirasses  ou  les  bon* 
cliers  ordinaires.  IlsavancèrentcouTerts 
de  ces  énormes  pavois  qu'ils  lenaieol 
entrelacés  ,  poussant  vivement  lesPc^ 
ses  qui ,  n'ayant  à  leur  opposer  que  les 
petits  boucliers  d'osier  qu'ils  tenaleat 
à  la  main ,  furent  contraints  de  plier. 
Ils  reculèrent ,  mais  sans  tourner  le  dos 
àl'ennemi,  tour  à  tour  frappant  et  frap- 
pés, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  a  l'abri 
de  leurs  tours.    Là    les  Égyptiens,  d« 
haut  de  ces  tours  roulantes,  essuyèrent 
une  grêle  de  traits.  En  même  temps, 
les  troupes  perses,  qui  étaient  en  der- 
nière ligne ,  arrêtèrent  les  archers  ei  les 
autres  gens  de  trait  qui  se  retiraient, 
et  les  forcèrent,  l'épée  à  la  main,* 
lancer  leurs  dards  et  leurs  flèches.  li 


roues  brisées.  Rien  ne  résistait  au  tran-  j  carnage  fut  horrible.  L'air  relenlisait 
diant  des  faux  ;  elles  coupaient  égale-  |  au  loin  du  bruit  des  armes ,  du  silDe- 
ment  et  les  corps  et  les  armes.  Dans  ce  ment  des  traits,  des  cris  confus  des  soi- 
tumulte  qu'il  est  impossible  de  peindre. 


les  chars  qui  portaient  Abradate  et  ses 
compagnons  ayant  versé,  ;^ar  un  saut 
que  firent  les  roues,  à  la  rencontre  des 
monceaux  de  débris  et  de  cadavres ,  ces 


dats,  dont  les  uns  appelaient  leurs  ca* 
mai-ndes,  les  autres  s'encourageaient, 
d'autres  imploraient  les  dieux. 

Cependant  Cyrus  arriva,  poursuivant 
tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui.  H 


braves  guerriers  moururent  percés  de  fut  vivement  affligé  devoir  quelesPer 
coups,  après  une  vigoureuse  résistance.  '  ses  avaient  lâché  pied;  mais  jugeant 
Les  Perees  qui  lessuivaient ,  étant  entrés  que  le  moyen  le  plus  prompt  d'arnJIer 
dans  lea  bataillons  égyptiens,  par  l'ou- ,  les  progrès  des  Égyptiens  était  de  te 
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■^JteWhte  |ftr  'Heftiëtè ,  il  ordonne  i  Sa 
troupe  de  le  suivre,  tourné  VeA  là 
'(^étié ,  tombé  sut" eux  sans  êire  aperçu, 
énlMte  tm  )^hind  Viombre.  A  ceue  inup- 
#Ai%i"pri5Vrfe,  les  ftgyplfens  s'écrient  : 
«  Ilous  s6himes  attaqués  par  derrière.  » 
Anirs  flfe  tse  retournent ,  quoique  cou- 
'^yfitïH  d^t>iésstires;  infanterie,  cavale- 
¥îei  tout  se  ihête  et  combat  ensemble. 
Vh  soldat ,  irehVersé  et  foulé  auk  pieds 
1*0  chléva!  de  Cyrus ,  enfonfce  son  épée 
Afiè  ie  ventre  de  Vaniii^al  qui ,  se  sen- 
tetït  BleSSflé,  Se  cabre  et  renverse  le 
priiMîe.  tHI  vil  alors  combien  il  îm- 
pow^  %  Ufl  chef  d'être  aimé  de  ceux 
q^*il  toiVimande.  Un  cri  général  se  fait 
è#itctodre;  on  ^e  précipite  avec  furefur 
sur  f  >entietni  ;  on  pousse ,  on  est  re- 
poussé ;  èh  porte  des  coups,  on  eh  re- 
çoit ;  eAfiM ,  uA  gàrdè  tfe  Gyrus  sauté 
de  son  di^val  et  remonte  le  prince , 
<fftî  reconnaît  que  les  Égyptiens  sont 
battus  de  toutes  parts.  Hystaspe  et 
Ghrys&nte  venaient  d'arriver  avec  l^ 
cavalerie  pevse  :  Cyrus  leur  ordonne  de 
ne  pas  preaset*  davantage  la  phalan^ 
éigyptrenne,  mais  de  la  fatiguer  de  loin 
à  coups  de  flèches  et  dedards.  Pour  lai, 
il  pfqoe  vers  les  machines  :  là ,  il  îm&- 
gina  de  ittonte»  sur  une  des  tours ,  pour 
dédbavrit  s'il  ne  restait  plus  de  troupes 
eonemiefe  qui  tinssent  encore.  De  la 
plate-foltne ,  il  vit  h  plaine  couverte 
de  chevanx  y  d'hommes ,  de  chars ,  de 
foyards,  de  poursuivans,  de  vain- 
quants ,  de  vaincus ,  et  remarqua  que 
les  Égyptiens  étaient  les  seuls  des  en- 
nemie ^iii  n'eussent  pas  plié.  Eux- 
iDêiMs  tftnfln  ,  restés  sans  ressource , 
fonnèrent  un  cet^le ,  présentant  leurs 
afmes  de  tous  côtés ,  et  couverts  de 
leoi%  grands  boucliers.  Immobiles  dans 
c€fie  position  ,  lis  n'agissaient  point  : 
ils  enreni  beaucoup  à  souffrir ,  Jusqu'à 
ce  que  Cyrus,  admirant  leur  courage , 
^  ^foyant  avec  douleur  périr  de  ai  braves 


ta» 


gerié ,  fit  reKf^  teë  â^lll^n's  et  câsét 
le  combat. 

11  leur  demanda,  pàt  un  héraut, 
s'iTs  aimaient  mieux  mourir  tous  pour 
des  lâches  qui  les  avaieht  abandonnées 
que  de  sauver  leur  vie  sans  tien  perdre 
de  leur  réputation  de  braVes  gens. 
«  Pourrions  -  nous ,  répondirent  -  ils , 
conserver  la  vie  et  l'honnetir.  —  Oui , 
repartit  Cyrus ,  puisque  Vous  fetes  ïés 
seuls  qui  n'ayei  jpas  lâché  pied  et  qui 
combattiez  encore.  —  Mais  en  quittant 
nos  drapeaux ,  comment  conserver  la 
Vie  tet  l'honneur?  —  En  rte  faisant  mal 
à  iaucun  de  vos  alliai,  en  rendant  ta 
armes,  en  devenant  ami^  de  ceuk  qui 
vous  donnent  là  vie ,  (JfUand  ils  ^àià 
maîtres  de  vous  l'ôtei-.  —  Si  ttous  de- 
venons vos  amiâ,  que  préfendez -Voué 
faire  de  nous  ?  ^—  Établir  entre  vous  et 
moi  un  commerce  de  bons  offices.  — 
Quels  bons  offldes? — Tant  que  la  gueirtre 
durera.  Vous  me  suivrez;  vous  aurez 
une  paye  phis  forte  que  celle  qtie  Votis 
receviez  des  Assyriens  :  la  paix  faite , 
j'assignerai  à  ceux  qui  voudront  resféV 
avec  moi  des  terres  et  des  villes,  et 
je  letat  donnerai  des  femmes  et  deè 
esclaves.  >  Sur  cette  proposition ,  ifâ 
demaYidèrent  seulement  au  prince  dé 
ne  jamais  porter  les  armes  contre  Cr6- 
sus  :  <  C'est  le  seul  des  alliée ,  ajoti- 
tètent-ils ,  de  qui  nous  n'ayons  pas  à 
nous  plaindre.  »  Tous  les  articles  ayàftt 
été  acceptés  de  part  et  d'autre ,  les 
Égyptiens  engagèrent  leur  foi  à  Gyrus > 
et  reçurent  la  sienne.  Les  desoendanh 
de  ceux  qui  s'attachèrent  pour  lofs  à 
lui  sont  rastés  jusqu'ici  fidèles  au  ^oi 
de  Perse.  Cyrus  leur  avart  donné,  idaitt 
la  haute  Asie,  quelques  villes  ipi'bn 
nomme  encoi^  les  villes  des  Égyptiens  « 
et  de  plus  tarisse  et  Cyllène ,  sifuéeki 
près  de  Cyme,  à  peu  de  distance  de  là 
mer  :  leur  postérité  s'est  maintenue 
jusqu'à  présent  en  possession  de  ces 
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tilles*  Après  la  conclusion  du  traité , 
l'armée  partit  au  commencement  de  la 
nuit^  et  alla  camper  à  Thymbrare. 

Dans  cette  journée,  les  Égyptiens 
furent  les  seuls  de  Tarmée  ennemie 
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connaissait  le  chemin  de  la  dtajdi 
au  fleuYe. 

A  la  nouvelle  que  Tenneini  éuit 
maître  de  la  citadelle,  les  Lydiens  abuh 
donnèrent  leurs  murailles  et  cherché- 


qui  méritèrent  des  éloges.  Du  cOié  de    rent  leur  salut  dans  la  fuite.  Dès  que  le 
Gyrus,  la  cavalerie  perse  fut  jugée  la  ^  jour  parut,  Cyrus  entra  dans  la  ville, 


meilleure  de  toutes  les  troupes  :  aussi  la 
cavalerie  d'aujourd'hui  conserve-t-elle 
la  même  manière  de  s'armer  que  Gyrus 
avait  établie.  Les  chars  armés  de  faux 
réussirent  si  parfaitement,  que  les  rois 
de  Perse  en  ont  retenu  l'usage.  Les  cha- 
meaux ne  servirent  qu'à  épouvanter  les 
chevaux  :  ceux  qui  les  montaient  ne 
furent  point  à  portée  d'en  venir  aux 
mains  avec  la  cavalerie  assyrienne , 
parce  que  les  chevaux  n'osèrent  les 
approcher.  Ainsi,  quoiqu'ils  paraissent 
avoir  été  utiles  dans  cette  occasion, 
aucun  brave  guerrier  ne  voudrait  au- 
jourd'hui nourrir  un  chameau  pour 
le  monter  ou  le  dresser  aux  combats. 
On  leur  a  donc  rendu  leur  ancien 
harnais,  et  on  les  a  renvoyés  au  ba- 
gage. 

2.  Les  troupes  de  Cyrus  s'étani  ra- 
fraîchies ,  et  les  sentinelles  ayant  été 
posées ,  comme  la  prudence  l'exigeait , 
on  alla  prendre  du  repos,  pendant  que 
Grésus  s'enfuyait  à  Sardes  avec  son 
armée ,  et  que  différens  peuples ,  ses 
alliés,  profitaient  de  la  nuit  pour  s'éloi- 
gner avec  la  plus  grande  diligence ,  et 
gagner  leur  pays.  A  la  pointe  du  jour, 
Cyrus  marcha  vers  Sardes  :  en  arrivant 
sous  les  murailles,  il  fil  dresser  ses 
machines,  et  préparer  des  échelles, 
comme  pour  battre  le  mur.  Tandis  qu'il 
amusait  les  Sardiens  par  ces  apprêts , 
la  nuit  suivante,  il  fait  entrer  les  Chal- 
déens  et  les  Perses  dans  la  partie  des 
fortifications  qui  semblait  être  la  plus 


et  défendit  que  personne  s'écartât  de 
son  rang.  Crésus ,  de  son  palais  où  il 
s'était  enfermé ,  appelait  Cyrus  i  grands 
cris  ;  mais  ce  prince ,  se  contentaol  de 
laisser  auprès  de  lui  une  garde,  toom 
ses  pas  vers  la  citadelle ,  dont  ses  troapes 
s'étaient  emparées.  Il  y  trouva  les  Pênes 
dans  l'état  où  ils  devaient  être,  occupés 
à  garder  la  place  ;  mais  il  ne  vit  qœ 
les  armes  des  Chaldéens  (  ik  s'étaient 
débandés  pour  aller  piller  les  maiiOQS 
de  la  ville).  11  mande  aussitôt  leuis 
chefs ,  et  leur  ordonne  de  se  retirer  so^ 
le-<hamp  de  l'armée  :  «  Je  ne  souSiti- 
rai  point ,  leur  dit-il ,  que  des  gens  qui 
manquent  à  la  discipline  aient  plos 
de  part  au  butin  que  leurs  camarades. 
Apprenez  que,  pour  vous  récompenser 
de  m'avoir  suivi  dans  cette  expéditioD, 
j'avais  résolu  de  vous  rendre  les  plus 
riches  des  Chaldéens  ;  mais  partez  »  et 
ne  soyez  pas  surpris  si  vous  êtes  aua- 
qués  dans  votre  route ,  par  un  ennemi 
qui  vous  sera  supérieur  en  forces,  t  L» 
Chaldéens ,  efiTrayés  de  ce  discours ,  con* 
jurèrent  Cyrus  de  calmer  sa  colère,  et 
offrirent  de  rapporter  tout  ce  qui  avait 
été  pris.  <  Je  n'en  ai  nul  besoin  pour 
moi ,  répondit  Cyrus  ;  mais  si  vous 
voulez  m 'apaiser,  donnez  tout  ce  butin 
aux  soldats  qui  sont  demeurés  à  la  garde 
de  la  citadelle  ;  quand  l'armée  saura 
que  ceux  qui  ne  quittent  point  leur 
poste  ont  un  meilleur  traitement  que 
les  autres ,  tout  en  ira  mieux.  »  h» 
Chaldéens  obéirent  ;  et  les  soldats,  Gdèia 


escarpée.  Le  projet  fut  exécuté  par  le  à  leur  devoir ,  profitèrent  de  ce  riche 
moyen  d'un  Perse  qui ,  ayant  été  ar .  pillage .  Gyrus ,  ayant  fait  camper  ses 
service  d'un  des  gardes  de  la  gkioe     uouj)^;  dans  (>tndrah  de  la  ville  qui  lui 
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parut  le  plus  convenable,  leur  ordonna 
de  rester  armées  pendant  leur  repas. 
Ces  choses  terminées ,  il  fit  amener 
Crésus  en  sa  présence.  Dès  que  le  roi 
de  Lydie  aperçut  son  vainqueur  :  c  Je 
te  salue,  mon  mattre,  lui  dit-il;  car  la 
fortune  t'assure  désormais  ce  titre ,  et 
me  réduit  à  te  le  donner. — Je  te  salue 
aussi,  répondit  Cyrus,  puisque  tu  es 
homme  ainsi  que  moi.  Voudrais-tu  me 
donner  un  conseil?  —  Puissé-je,  dit 
Crésus,  te  conseiller  utilement!  je  croi- 
rais travailler  pour  mes  propres  inté- 
rêts.— Écoute-moi  donc,  reprit  Cyrus  : 
mes  soldats,  après  avoir  essuyé  des 
EsOignes  et  des  périls  sans  nombre ,  se 
^ent  les  maîtres  de  la  plus  opulente 
yille  de  l'Asie,  si  on  en  excepte  Baby- 
lone  ;  il  me  parait  juste  qu'ils  recueillent 
le  fruit  de  leurs  travaux;  s'il  ne  leur 
en  revenait  aucun ,  je  doute  que  je  pusse 
compter  bien  long-temps  sur  leur  obéis- 
sance, le  ne  veux  cependant  pas  leur 
laisser  le  pillage  de  la  place  :  outre 
qu'elle  serait  vraisemblablement  ruinée 
sans  ressource,  les  méchans  auraient 
la  meilleure  part  au  butin. — Permets- 
moi  ,  repartit  Crésus ,  de  dire  aux  Ly- 
diens, à  mon  choix,  que  j'ai  obtenu 
de  toi  que  la  ville  ne  soit  point  pillée  ; 
qu'on  ne  les  sépare  ni  de  leurs  femmes , 
ni  de  leurs  enfans;  que  je  t'ai  promis, 
pour  prix  de  cette  grâce,  qu'ils  t'ap- 
porteront d'eux-mêmes  tout  ce  que 
Sardes  renferme  de  précieux  et  de  beau. 
Je  suis  certain  qu'une  fois  instruits  de 
cette  convention  ,  ils  s'empresseront , 
hommes  et  femmes,  de  t'offrir  tous  les 
eflels  de  quelque  valeur  qu'ils  ont  en 
leur  possession.  Une  autre  année ,  tu 
retrouveras  la  ville  remplie  de  la  même 
quantité  de  richesses;  au  lieu  qu'en 
la  livrant  à  l'avidité  du  soldat ,  tu  dé- 
truirais jusqu'aux  arts,  que  l'on  con- 
sidère comme  la  source  de  l'opulence. 
D'ailleurs ,  quand  tu  auras  vu  ce  que 


les  babitans  te  présenteront ,  tu  seras 
maître  de  changer  d'avis  et  de  te  déci- 
der pour  le  pillage  :  en  attendant»  charge 
quelqu'un  des  tiens  d'aller  retirer  mes 
trésors  des  mains  de  ceux  à  qui  j'en  ai 
confié  la  garde.  » 

Cy/us  approuva  le  conseil  de  Crésus, 
et  résolue  de  s'y  conformer.  Puis,  lui 
adressant  la  parole  :  <  Dis-moi  mainte- 
nant, je  te  prie,  à  quoi  ont  abouti  les 
réponses  de  l'oracle  de  Delphes  ;  car 
on  assure  que  tu  as  toujours  honoré 
particulièrement  Apollon;  qu'en  toutes 
choses  tu  te  conduis  par  ses  inspirations. 
— Plût  au  ciel,  repartit  Crésus  !  mais  je 
n'ai  eu  recours  à  lui  qu'après  avoir  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  fallait  pour 
mériter  ses  faveurs. — Comment?  ce  que 
tu  dis  là  m'étonne.  —  Avant  de  le  con- 
sulter sur  mes  besoins,  j'ai  voulu  éprou- 
ver si  on  pouvait  se  fier  à  ses  oracles  : 
or,  les  dieux ,  ainsi  que  les  hommes 
vertueux,  sont  peu  disposés  à  aimer 
ceux  qui  leur  marquent  de  la  défiance. 
Ayant  ensuite  reconnu  ma  témérité,  et 
ne  pouvant  aller  moi-même  à  Delphes  à 
cause  de  l'éloignement ,  j'envoyai  de- 
mander au  dieu  si  j'aurais  des  enfans. 
Il  ne  répondit  rien.  Je  lui  offris  quantité 
d'or,  quantité  d'argent;  j'immolai  en 
son  honneur  un  grand  nombre  de  vic- 
times; et,  croyant  l'avoir  apaisé,  je  lui 
demandai  ce  que  je  devais  faire  pour 
obtenir  d'avoir  des  enfans.  Il  répondit 
que  j'en  aurais,  et  il  ne  me  trompa 
point.  Je  devins  père;  mais  je  n'en  ai 
retiré  aucun  avantage.  De  deux  fils,  il 
m'en  reste  un  qui  est  muet;  l'autre,  né 
avec  d'excellentes  qualités,  est  mort  à 
la  fleur  de  l'âge. 

«  Accablé  du  chagrin  que  me  causait 
ce  double  malheur,  je  renvoyai  deman- 
der au  dieu  ce  qu'il  fallait  que  je  fisse 
pour  vivre  heureux  jusqu'à  la  fin  de  ma 
carrière.  Voici  quelle  fut  sa  réponse  : 
CoNifàis-Toi,  Crésus,t(j  vivras  heureux* 
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Cet  oracle  me  combla  de  joie,  je  crus 
que  les  dieux  m'accordaient  le  bonheur, 
en  le  faisant  dépendre  d'une  chose  si 
facile.  On  peut,  me  disais-je,  connaître 
ou  ne  connaître  pas  les  autres;  mais  il 
n^y  a  pas  d'homme  qui  ne  se  connaisse 
lui-même.  Depuis  ce  moment,  et  tant 
que  j'ai  vécu  en  paix ,  la  mort  seule  de 
mon  fils  m'a  donné  lieu  d'accuser  la  for- 
tune. Ce  n'est  qu'en  prenant  les  armes 
contre  toi ,  à  la  sollicitation  du  roi  d'As- 
syrie, que  je  me  suis  vu  expose  à  toute 
sorte  de  dangers;  cependant,  comme  je 
m'en  suis  heureusement  garanti ,  je 
n'accuse  pas  le  dieu;  car  dès  que  j'eus 
veconnu  que  je  n'étais  pas  en  état  de  ré- 
sister, je  me  i*etîrai  sans  échec,  moi  et 
les  miens ,  grâce  à  la  protection  de  ce 
dieu.  Peu  de  temps  après,  enorgueilli 
de  mes  richesses,  gagné  par  les  prières 
et  les  dons  de  plusieurs  nations  qui  me 
pressaient  d'être  leur  chef,  séduit  par 
des  hommes  qui  me  disaient,  pour  me 
flatter,  que  tous ,  si  je  voulais  comman- 
der, m'obéiraient,  que  je  serais  le  plus 
grand  des  mortels  ;  enflé  de  ces  propos , 
me  voyant  appelé  au  commandement 
général  par  tous  les  rois  circonvoisins, 
je  l'acceptai  ;  je  crus  que  je  parviendrais 
au  feitede  la  gloire.  C'était  bien  mal  me 
connaître  que  de  me  croire  capable 
de  soutenir  une  guerre  contre  Cyrus, 
Gyrus  descendant  des  dieux,  issu  du 
sang  des  rois ,  et  formé  dès  l'enEance  à 
la  vertu  ;  tandis  que  le  premier  de  mes 
aïeux  qui  fut  roi  passa,  dit-on,  de 
Tesclavage  sur  le  trône.  Certes,  pour 
m'étre  ainsi  méconnu,  c'est  avec  jus- 
tice que  je   suis   puni.   Aujourd'hui 
enfin   je   me  connais   mieux  ;    mais 
crois-tu  que  l'oracle  d*Apollon  soit  en- 
core véritable ,  cet  oracle  qui  m'an- 
nonçait que  je  serais  heureux  dès  que 
je  me  connaîtrais  moi-même!  le  te 
fais  cette  question,   parce   qu'il  me 
semble  que  tu  peux  y  répondre  sur- 
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le-champ  :  il  ne  tient  qu'à  toi  de  jus- 
tifier l'oracle. 

€  Toi-même,  dit  Cyrus,  conseille- 
moi  sur  cela  ;  car  quand  je  considère 
ta  félicité  passée,  je  suis  attendri  sur  ta 
situation  présente.  Je  te  rends  donc  ta 
femme,  tes  filles  (j'apprends  que  lu  en 
as),  tes  amis,  tes  serviteurs;  ta  table 
sera  servie  comme  elle  l'a  été  jusqu'ici  ; 
seulement  je  t'interdis  h  guerre  et  les 
combats.  —  Par  Jupiter!  ne  cherche 
pas  d'autre  réponse  à  ma  question  :  si 
tu  fais  ce  que  tu  dis,  je  jouirai  désot^ 
mais  de  cette  vie  paisible  qu'à  moD 
avis  on  a  raison  de  regarder  comme  h 
plus  heureuse.  —  Et  qui  jamais  a  joui 
de  cette  vie  fortunée? —  Ma  femme, 
répliqua  Crésus  :  elle  a  toujours  par- 
tagé mes  biens ,   mes  plaisirs ,  mes 
amusemens,  sans  se  donner  aucune 
peine  pour  se  les  procurer,  sans  se  mê- 
ler ni  de  guerre ,  ni  de  combats.  Puis- 
que tu  parais  me  destiner  l'état  que  je 
procurais  à  celle  qui  m'est  phis  chère 
que  le  monde  entier,  je  crois  devoir 
envoyer  au  dieu  de  Delphes  de  nou- 
veaux témoignages  de  ma  reconnais* 
sance.  »  Cyrus  admirait  dans  ces  pa- 
roles sa  tranquillité  d'âme.  Depuis  ce 
jour,  il  le  menait  avec  lui  dans  tous 
ses  voyages,  soit  pour  en  tirer  quelque 
service ,  soit  pour  s'assurer  mieux  de 
sa  personne. 

3.  Après  cet  entretien,  les  deux 
princes  allèrent  se  reposer.  Le  lende- 
main ,  Cyrus  convoqua  ses  amis  et  les 
chefs  de  l'armée.  Il  commit  les  un 
pour  recevoir  les  trésors  de  Crésus;  il 
enjoignit  aux  autres  de  mettre  à  part 
pour  les  dieux  ce  que  les  mages  ordon- 
neraient ,  d'enfermer  le  reste  dans  des 
coffres,'  et  de  les  charger  sur  des  cha- 
riots; puis  de  distribuer  les  chariots 
au  sort ,  et  de  les  faire  marcher  à  b 
suite  de  Tarmée ,  partout  oô  l'on  irait, 
afin  d'avoir  toujours  sous  h  main  di 
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quoi  réeempenger  diacun  suivant  son 
«lerite. 

Pendant  qu'on  eiéciitait  cet  ordre,  il 
fit  appeler  quelques-uns  de  ses  gardes  « 
et  leur  demanda  si  aucun  d'eux  n'avait 
vu  Abradate  :  c  Je  suis  Surpris  qu'il  ne 
paraisse  |K)int,  lui  qui  av^it  accoutumé 
de  se  rendre  si  souvent  auprès  de  moi. 
—  Seigneur,  répondit  un  des  gardes, 
il  ne  vit  plus;  il  est  mort  dans  le  com» 
bat  y  en  poussant  son  char  au  milieu  des 
Égyptiens.  On  rapporte  que  les  autres 
conduoteurs  de  chars,  excepté  ses  corn** 
pagnons,  ont  tourné  le  dos,  quand  ils 
ont  vu  de  près  les  troupes  égyptiennes. 
On  dit  aussi  que  sa  femme,  après 
avoir  enlevé  son  corps  qu'elle  a  mis  sur 
le  chariot  dont  elle  se  seil  ordinaire- 
Bseat,  vient  de  le  transporter  sur  les 
bords  du  Pactole.  On  àjpute  que  cette 
princesse,  assise  par  terre ,  soutient  sur 
ses  genoux  la  tête  de  son  mari  qu'elle  a 
couvert  de  ses  beaum  vétemens,  pendant 
que  ses  eunuques  et  ses  domestiques 
lui  creusent  un  tombeau  sur  une  émi« 
nenoe  voisine,  t  A  ce  récit,  le  prince 
frappa  sa  cuisse,  el,  sautant  sur  son  che- 
val ,  il  courut,  accompagné  de  mille  ca- 
valieif,  h  ce  douloureux  fpeetacle.  Il 
ordonna  d'abord  à  Gadalas  el  à  Go- 
bryas  de  le  suivre  au  plus  lèt,  et  d'ap» 
porter  ses  plus  riehes  ornemens,  pour 
en  revêtir  cet  ami  mort  au  champ 
d'honneur;  ensuite  à  ceux  qui  avaient 
des  bœub,  des  chevaux,  ou  toute  au^ 
fre  espèce  de  bétail,  d'en  mener  un 
grapd  nombre  dpns  le  lieu  où  il  allait 
el  qu'on  leur  désignerait ,  afin  de  sat 
criCer  aux  mknes  d'Abradate. 

Dès  qu'il  aperçut  Panthée  couchée  à 
terre,  et  le  corps  de  son  époux  étendu 
à  ses  côtés,  un  torrent  de  larmes  coula 
de  ses  ye\x%  :  «  Ame  généreuse  et  fi- 
dèle «  (e  voilà  donc  pour  jamais  séparée 
de  nous  !  »  En  t)rorérant  ces  mots,  il 
prend  la  main  du  m^n»  «Uq  rwe  du» 


la  sienne  :  un  Égyptien  l'avait  coupée 
d'un  coup  de  hache.  La  vue  de  cette 
main  mutilée ,  redoubla  sa  douleur» 
Panihée ,  en  jetant  des  cris  lamentables, 
la  reprend,  la  baise,  et  tâche  de  la  rcr* 
joindre  au  bras,  c  Gyrus,  dit-elle,  Id 
reste- de  son  corps  est  dans  le  mèmt 
étal;  mais  que  vous  servirait  de  le  re- 
garder? Voilà  où  l'ont  réduit  son  amour 
pour  moi ,  et  je  puis  ajouter,  son  atta^ 
chement  pour  vous,  Gyrus.  Insensée! 
sans  cesse  je  l'exhortais  à  se  montrer 
par  ses  action^  votre  digne  ami  :  pour 
lui,  il  songeait  non  au  destin  qui  l'at^ 
tendait ,  mais  aux  moyens  de  vous  ser- 
vir. Enfin ,  il  est  mort  sans  avoir  mérité 
de  reproches,  et  moi ,  dont  les  conseils 
l'ont  conduit  au  trépas,  je  via  encore, 
et  me  vois  près  de  lui.  » 

Gyrus  fondait  dn  larmes  sans  parler  3 
puis  rompant  le  silosoe  :  s  O  Panthée  I 
votre  époui^  a  du  moins  terminé  glor 
rieusement  sa  carrière,  puisqu'il  est 
mort  vainqueur:  Acœpiex  ce  que  je  vous 
offire  pour  parer  son  corps  (  Gobryas 
et  Gadatas  venaient  d'apporter  uno 
grande  quantité  d'omemens  précieux  ). 
D'autres  honneurs  encore  loi  sont  ré- 
servés ;  on  lui  élèvera  un  tombeau  di-p 
gnedevouset  dâ  lui;  on  inamolera  en 
son  honnenr  les  victimes  qui  convien- 
nent aux  mânes  d'un  héfos.  Et  vous  , 
vous  ne  restarea  point  sans  appui; 
j'honorerai  votre  sagesse  et  toutes  vo9 
vertus;  je  vous  donnerai  quelqii'un 
pour  voua  conduire  partout  où  il  voua 
plaira  d*aller.  Dites  dans  quel  lien 
vous  désirez  qu'on  vous  mto^.-t-r  Seir 
gneur,  ne  vous  en  mettez  pas  en  peine  ; 
je  ne  vous  cacherai  point  auprès  de  qui 
j'ai  dessein  de  me  rendre*  • 

Après  cet  entretien ,  Gyrus  se  retira , 
gémissant  sur  le  sort  de  la  femme  qui 
venait  de  perdre  un  tel  mari;  du  mari 
qui  ne  devait  plvs  revoir  une  telle 
femote,  Vtnihée  (it  éloigner  ses  eunu 


738 


XtNOPHOll. 


ques ,  sous  prétexte  de  se  livrer  sans 
contrainte  à  sa  douleur ,  et  ne  retint 
auprès  d'elle  que  sa  nourrice,  à  qui 
elle  ordonna  d'envelopper,  dans  le 
même  tapis,  le  corps  de  son  mari  et  le 
iietiy  quand  elle  ne  serait  plus.  La 
nourrice  essaya,  par  ses  prières,  de  la 
détourner  de  son  funeste  projet  ,-  mais 
voyant  que  les  supplications  ne  ser^ 
valent  qu'à  irriter  sa  maîtresse,  elle 
s'assit  en  pleurant.  Alors  Panthée  tire 
un  poignard  dont  elle  s'était  munie  de* 
puis  long-iemps,  se  frappe,  et,  posant 
sa  tète  sur  le  sein  de  son  mari ,  elle 
expire.  La  nourrice,  en  poussant  des 
cris  douloureux ,  couvrit  les  corps  des 
deux  époux,  suivant  l'ordre  qu'elle 
avait  reçu. 

Bientôt  Cyrus  est  informé  de  l'action 
de  Panthée  :  consterné  de  la  nouvelle, 
il  accourt  pour  voir  s'il  pourrait  la  se* 
courir.  Les  eunuques,  témoins  du  dés- 
espoir de  leur  maltresse  (ils  étaient 
trois) ,  se  percèrent  de  leurs  poignards, 
dans  le  lieu  même  où  elle  leur  avait  or- 
donné de  se  tenir.  On  raconte  que  le 
monument  qui  fut  érigé  aux  deux  époux 
et  aux  eunuques  existe  encore  au- 
jourd'hui ;  que  sur  une  colonne  élevée 
sont  les  noms  du  mari  et  de  la  femme, 
écrits  en  caractères  syriens ,  et  que  sur 
trois  colonnes  plus  basses,  on  lit  cette 
inscription  :  Des  «unuquei.  Cyrus,  après 
avoir  vu  ce  triste  spectacle ,  s'en  alla 
rempli  d'admiration  pour  Panthée,  et 
pénétré  de  douleur.  Par  ses  soins,  on 
rendit  aux  morts  les  honneurs  funèbres, 
avec  la  plus  grande  pompe  ;  il  leur  fit 
élever  un  vaste  monument. 

4.  Vers  ce  même  temps,  lesGariens, 
dont  le  pays  renferme  des  places  fortes , 
étaient  divisés  en  deux  factions  qui  se 
faisaient  la  guerre ,  et  qui  implorèrent 
l'une  et  l'autre  le  secours  de  Cyrus.  Ce 
prince  était  alors  à  Sardes  :  il  y  faisait 
confttruire  des  machines  el  dfiibAiieni 


pour  battre  les  plaees  qui  résisienieiii. 
Il  envoya  une  armée  en  Carie ,  sous  les 
ordres  du  Perse  Adusius ,  qui  ne  man- 
quait ni  de  prudence ,  ni  de  talent  poar 
la  guerre,  et  de  plus  avait  le  don  de 
persuader.  Les  Ciliciens  a  les  Cyprieu 
suivirent  de  leur  plein  gré  Adusius  dans 
cette  expédition  ;  ce  qui  fit  que  C;nis 
ne  leur  donna  jamais  de  satrape  peise, 
et  permit  qu'ils  fussent  gouvernés  par 
des  princes  de  leur  nation.  Il  se  con- 
tenta de  leur  imposer  un  tribut ,  et, 
au  besoin ,  Tobli^tion  du  service  mi- 
litaire. 

Dès  qu'Adusius  fut  arrivé  ai  Quie 
avec  ses  troupes ,  quelques  envoyés  des 
deux  factions  vinrent  lui  offrir  de  loi 
ouvrir  leurs  forteresses,  à  condition 
qu'il  les  aiderait  à  subjuguer  la  bction 
contraire.  Le  général  perse  ofaserra  la 
même  conduite  avec  les  députés  de 
l'un  et  de  l'autre  parti ,  toujouis  ap- 
prouvant les  raisoi»  de  ceux  qui  hii 
parlaient ,  et  leur  recommandant  éga- 
lement de  tenir  secrète  leur  intelligence 
avec  lui ,  afin  de  prendre  leurs  ennemis 
au  dépourvu.  II  demanda  qu'un  ser- 
ment réciproque  fût  le  sceau  de  leur 
accord ,  et  que  les  Gariens  s'engageas- 
sent à  recevoir  de  bonne  foi  ses  troupes 
dans  leurs  murs ,  pour  le  bien  de  Cyros 
et  des  Perses.  11  promettait,  lui,  d'j 
entrer  sans  mauvais  dessein ,  unique- 
ment pour  l'avantage  de  ceux  qui  le 
recevraient.  Après  avoir  pris  ces  pré^ 
cautions ,  et  assigné  aux  deux  partis ,  i 
l'instt  l'un  de  l'autre*;  la  même  nuit 
pour  l'exécution  de  son  projet ,  il  fut 
introduit  dans  leurs  forteresses  et  s*y 
établit. 

Quand  le  jour  (îit  venu ,  assis  au  mi- 
lieu  de  son  armée ,  il  demanda  les 
chefs  les  plus  accrédités  des  deux  ra^ 
lions.  Ces  chefs,  se  regardant  les  uns  les 
autres  avec  des  yeux  qui  manjuaienl 
lent  dépit,  ne  doutèrent  pas  qvt'on  hi 
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eût  tfompfe.  Adusios  les  rassura  :  «  Je  | 
vous  ai  promis  avec  serment ,  leur  dit- 
U ,  d'entrer  dans  vos  châteaux  sans  des- 
sein de  vous  nuire,  et  uniquement 
pour  l'avantage  de  ceux  qui  m'y  reoe- 
vcaient.  Si  j'opprime  l'un  ou  l'autre 
parti  t  je  croirai  être  venu  pour  la  ruine 
des  Cariens  ;  mais  si  je  rétablis  la  paix 
entre  vous  »  si  je  vous  procure  la  liberté 
de  cultiver  tranquillement  vos  hérita- 
ges, je  pourrai  dire  n'av(Mr  agi  que 
pour  votre  bien.  Dès  ce  jour  vivez  donc 
en  bonne  intelligence;  labourez  paisi- 
blement vos  terres;  unissez  vos  fiunilles 
par  desalliances.  Quiconque  enfreindra 
ce  règlement  aura  pour  ennemis  Gyrus 
et  les  Perses.  »  Dès  ce  moment ,  les 
portes  des  châteaux  furent  ouvertes ,  les 
diemins  remplis  de  gens  qui  allaient 
se  visiter  mutuellement ,  les  campagnes 
couvertes  de  laboureurs.  Les  deux  par- 
tis se  réunissaient  pour  célébrer  des 
fêtes  ;  partout  régnaient  l'allégresse  et 
la  paix.  Les  choses  étaient  en  cet  état, 
lorsque  Cyrus  envoya  demander  au  gé- 
néral Adusius  s'il  n'avait  pas  besoin  de 
nouvelles  troupes  ou  de  quelques  ma- 
chines. Adusius  répondit  que  son  ar- 
mée pouvait  même  être  employée  ail- 
leurs :  en  effet,  il  la  fit  sortir  du  pays, 
laissant  seulement  des  garnisons  dans 
les  châteaux.  Les  Cariens  le  pressèrent 
avec  instance  de  ne  les  point  quitter  ; 
et  ne  pouvant  le  retenir ,  ils  envoyèrent 
prier  Cyrus  de  le  leur  donner  pour  gou- 
verneur. 

Pendant  l'expédition  de  Carie,  Gyrus 
avait  envoyé  Hysuspe ,  à  la  tête  d'une 
armée ,  dans  la  Phrygie  voisine  de 
l'Hdlespont.  Dès  qu'Adusius  fut  de  re- 
tour ,  il  reçut  ordre  de  prendre  la  même 
route,  avec  les  troupes  qu'il  ramenait, 
afin  que  les  troupes  de  ces  contrées , 
sur  le  bruit  de  l'arrivée  d'un  renfort , 
se  soumissent  pluspromptement  à  Hys- 
taape.  LesGriCs  qui  habitaient  les  bords 


de  la  mer  obtinrent ,  à  force  de  présens; 
de  ne  point  recevoir  chez  eux  de  trou- 
pes étrangères,  à  condition  qu'ils  paye- 
raient un  tribut,  et  qu'ils  suivraient 
Cyrus  à  la  guerre ,  partout  où  il  les  ap- 
pellerait. Quant  au  roi  de  Phrygie,  il 
se  préparait  à  défendre  vivement  ses 
forteresses  et  à  ne  point  composer.  11 
avait  déclaré  hautement  sa  résolution  ; 
mais,  resté  presque  seul  par  la  dé- 
fection de  ses  principaux  officiers ,  il 
vint  se  jeter  entre  les  bras  d'Hystaspe , 
s'abandonnant  à  la  merci  de  Cyrus. 
Hystaspe  établit  des  garnisons  dans  les 
places ,  et  sortit  du  pays  avec  le  reste 
de  ses  troupes  ,  grossies  d'une  foule  de 
cavaliers  et  de  peltastes  phrygiens.  Cy- 
rus avait  ordonné  qu'après  la  jonction 
d'Adusios  avec  Hystaspe  les  deux  gé^ 
néraux  emmèneraient ,  sans  les  désar- 
mer ,  ceux  d'entre  les  Phrygiens  qui 
auraient  embrassé  son  parti ,  et  ôte^ 
raient  les  armes  et  les  chevaux  à  ceux 
qui  auraient  fait  résistance ,  les  rédui- 
sant à  suivre  l'armée  avec  des  frondes  : 
ce  qui  fut  exécuté. 

Gyrus  quitta  Sardes  et  y  laissa  une 
forte  garnison  d'infanterie  perse  :  il  en 
partit  accompagné  de  Crésus,  et  suivi 
de  quantité  de  chariots  richement  char- 
gés. Avant  le  départ,  Crésus  lui  pré-^ 
senta  des  états  détaillés  de  tout  ce  que 
portait  chaque  chariot ,  en  lui  disant  : 
<  Cyrus ,  avec  ces  états,  tu  sauras  qui 
te  rend  fidèlement  ce  qu'il  avait  en  sa 
garde ,  et  qui  manque  de  fidélité.  —  Ta 
précaution  est  louable,  répondit  le 
prince  ;  mais  comme  ceux  i  qui  ces  ri- 
chesses sont  confiées  y  ont  un  droit  lé- 
gitime, s'ils  en  détournent  quelque 
chose ,  ils  se  voleront  eux-mêmes.  »  Ce- 
pendant il  donna  les  états  à  ses  amis  et 
aux  cheis  principaux,  afin  qu'ils  pus- 
sent distinguer,  entre  lesconducteursdes 
voilures,  ceux  qui  en  rapporteraient  la 
charge  dans  son  intégrité  de  ceux  qui 
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d'^ptr^  cqrps»  ne  sauraient  tenir  cQntrf)  '  sq  trouveraient  en  face  de  l'ennemi. 


Vl^  PPigt)^  4^  soldat^  ^m^  Pûur  pàt»^ 
l)9Ure  d^  pr^. 
Çyn>* ,  ^lla^|  de  l^rde»  à  BabylonQ , 


Quand  les  troupes  qui  avaient  eu  (v- 
d^e  de  marcher  de  droite  et  de  gauche, 
SQ  fqrent  jointes,  elles  s'arfèlàrent,  ani- 


vainquit  les  habitiinsd^li^granc^P^ry-  i  mées  d'une  nouvelle  ardeur,  lesprs- 


%}^9  ^^bi^\^^  le^Çiappadqcieus,  ^sçu- 

ipit  1^  ÀrH  à  9ffi  dQmm^iiop.  Aveo 

\^  irn^es  ^«  ces  diVéren^  peuples ,  \\ 
(XKÀV^  ^virpq  fluar^Pte  mille  cavaliers 
p^*^,  et  {«nflg^  Pntre  ses  alliés  ppe 
piPde  I»rMe  des  qfe^vaux  des  vaipqus. 

Il  paw^  <tev*nï  O^byMft,  i  1*  i^tft 
f\n^  çayal^rie  ^ombreuse»  et  d'une 
^uUJlt^de  iqfinie  tant  d'f^rçhers  ^jue  dfi 
(fpndeura  ^\  d'autres  gens  dp  trait. 

&.  4  pfâi^  arriva,  il  é((^blit  tout^^  ssa 

tT9«P«  ^wipqç  dp  If)  ^ille,  ^  fiUa  lui- 
m^m^  l9  rS^<^nP^i^f e ,  f^ivi  de  ses  amis 
et  (If9  principiiv^  chefs  de^  qlliés.  û^ps 
le  moipçnt  W  t  W^  ^vpir  ctnaminé  les 
^(jQç^tiqp^ ,  i|  HP  disposai!,  k  faire  re* 
tjrer  son  armfSçii  "U  Ua«)^fMge  en  sonit , 
pQpr  l'avertir  quQ  les  Babyloniens 
]^yaieut  forpi^  \^  dessejn  de  l'^ttaqu^ 


miers  r^ngn  étant  soutenus  par  ki 
derniers,  et  ceuxrci  couveru  par  laaprfr* 
miers.  ^^  mpyen  deoe  doublamentylei 
premières  et  les  dernières  lignas  éuient 
çomi>usées  des  meilleurs  soldats;  b 
moiq^  bons  demeuraient  enferméa  as 
mjliep  î  disposition  très-avantageosa 
pour  combattre,  et  pour  empêcher  les 
lâches  de  fuir.  Un  autre  avanUtge  da 
cette  manœuvre,  c'est  que  la  cavaieiia 
et  l'infanierie  légère,  placées  aux  deux 
ailes ,  se  rapprochaient  d'autant  plus  da 
général,  que  le  front  de  la  bauilledi- 
minqait  par  le  doublement  des  files. 
L^  troupes  de  Cyrus ,  se  tenant  bien 
serr^»  se  retirèrent  à  pas  rétrogrades, 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  hois  de  la 
port^  i^u  trait.  Alors  elles  fkent  demi- 
tQi|9  à  droite,  et  roarchàreDt  quelques 
PW  e9  IWM  tlKllisuilfiaflwai  dami-«oof 
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à  gaodie,  se  relournant  ainsi  pi^r  ir^- 
t€rval)es,  le  visage  vers  la  ville,  mais 
répétant  plus  rarement  leurs  haltes ,  à 
mesure  qu'elles  s*en  éloignaient  davan- 
tage. Lorsqu'elles  se  crurent  à  l'abri  du 
danger,  elles  continuèrent  leur  marche 
sans  interruption ,  jusqu'à  ce  qu'ellei^ 
eussent  gagné  leurs  tentes, 

Dès  qu'on  fut  arrivé  au  camp,  Cyrus 
assembla  les  chefs ,  et  leur  parla  en  ces 
termes  :  «  Généreux  alliés,  après  avoir 
visité  la  place  de  tous  les  côtés,  j'ai  re- 
connu ,  a  la  hauteur  et  à  la  force  des 
murailles,  qu'il  était  impossible  de  la 
prendre  d'assaut  ;  mais  puisque  les  sol- 
dats qu*elle  renferme  n'osent  en  sortir 
pour  nous  combattre,  il  nous  sera  d'aq- 
tant  plus  arsé  de  les  réduire  en  peu  de 
temps  par  la  famine,  qu'ils  sont  en  plus 
grand  nombre.  Mon  avis  est  donc,  si 
l'on  n'en  a  point  d'autre  à  proposer, 
que  nous  en  formions  le  blocus. —  Ce 
fleave  qui  a  plus  de  deux  siades  de  lar- 
geur, demanda  Chrysantc ,  ne  passe- 
l-i)  pas  au  milieu  de  la  ville?  —  Oui, 
lépondit  Gobryas  ;  et  telle  est  sa  pro- 
fondeur, que  deux  hommes,  l'un  sur 
Tnutre,  auraient  de  l'eau  par  dessus  la 
tête;  aussi  est-il,  pour  la  place,  une 
meilieare  défense  que  les  remparts.  — 
Abandonnons,  reprit  Cyrus,  ce  qui 
surpasse  nos  forces  ;  mais  songeons  à 
creuser  mcessamment  un  fossé  large  et 
profond,  auquel  travaillera  chaque 
compagnie  suivant  sa  tâche  qui  sera  ré- 
glée; il  nous  faudra  ainsi  moins  de  gens 
pour  tsLhe  le  guet.  » 

Après  qu'on  eut  tracé ,  autour  des 
muiaiHes,  les  lignes  de  circonvaUation , 
et  qu\>n  eut  ménagé,  dans  l'endroit  où 
eHes  venaient  des  deux  côtés  aboutir  au 
fleave ,  un  espace  suffisant  pour  y  bâtir 
de  grandes  tours ,  les  soldats  se  mirent 
à  creuser  une  immense  tranchée ,  en 
jetant  de  leur  côté  la  terre  qu'ils  tiraient 
de  l'excavation.  Oyrus  commença  par 
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construire  des  forteresses  sur  les  bords 
du  fleuve.  Il  en  établit  les  fondations 
sur  des  pilotis  de  palmiers ,  qui  n'a- 
vaient pas  moins  de  cent  pieds  de  lon- 
gueur ;  car  ces  contrées  en  produisent 
de  plus  grands  encore  ;  et  ces  arbres  ont 
la  propriété  de  se  relever  sous  la  chargje, 
comme  les  ânes  dont  on  se  sçrt  pour 
porter  des  fardeaux.  Par  \à.  solidité  de 
cette  construction ,  Çyrus  voulait  foi^ 
voir  aux  ennemis  qu'il  était  bien  ré- 
solu dç  tenir  la  place  assiégée,  e(  em- 
pêcher l'écroulenient  des  tours,  (|uand 
le  fleuve  pénétrerait  dans  la  tranchée.  Il 
fit  ensuite  élever  plusieurs  autres  forts, 
de  distance  en  dislance,  sur  la  terrasse 
dont  elle  était  bordée ,  afin  de  multi- 
plier  les  corps-de-garde.  Les  Babylp- 
niens  qiij,  du  haut  de  leurs  murs, 
voyaient  ces  préparatifs  de  $ié^,  s'eiî 
moquaient,  parce  qu'ils  avaient  des 
vivres  pour  plus  de  vingt  ans.  Cyrus , 
instruit  de  leur  sécurité,  divisa  son  ar- 
mée en  douze  parties,  dont  chacui^  de- 
vait faire  la  garde  pendant  un  mois. 
Les  assiégés,  sur  cette  noqvel^e ,  redou- 
blèrent leurs  railleries,  dans  la  pensée 
que  le^  Phrygiens  ^  les  Lyciens,  les  Ars^- 
bes ,  les  Cappadociens ,  qu'ils  çrpyaient 
leur  être  beaucoup  plus  attacha  qu'aun^ 
Perses ,  feraient  le  guet  à  leur  tour. 

Déjà  les  travaux  étaient  achevés^  Cy- 
rus apprit  que  le  jour  approcfi^it  où  l'on 
devait  célébrer  à  Babylone  une  fête  du- 
rant laquelle  les  habitans  passaient  toute 
la  nuit  d(in9  les  festins  et  la  (jébai^che. 
Ce  jour-là  même ,  aussitôt  qqe  le  solçil 
fut  couché ,  il  fit  ouvrir,  à  force  de  bra^, 
la  communîcs^tion  entre  le  fleuve  et  les 
deux  têtes  de  la  tranchée;  et  Teau  §'é- 
panchant  dansée  nouveau  lit,  la  partiç 
du  fleuve  qui  trayei:sait  la  ville  fu( 
rendue  guéable.  Après  savoir  détourné  le 
fleuve,  Cyrus  ordonna  aux  chiliarqi^es, 
tant  de  la  cavalerie  que  de  Tinfanteçiç 
perses ,  de  le  venir  joindre ,  chacun  avec 
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sa  troupe  rangée  sur  deux  files  ;  et  aux 
alliés  y  de  marcher  à  la  suite  des  Perses , 
dans  l'ordre  accoutumé.  Lorsqu'ils  fu- 
rent arrivés ,  il  fit  descendre ,  dans  Ten- 
droit  du  fleuve  qui  était  presque  à  sec, 
plusieurs  de  ses  gardes,  fantassins  et 
cavaliers,  pour  éprouver  si  le  fond  était 
solide.  Sur  leur  réponse,  qu'on  pouvait 
passer  sans  danger,  il  assembla  les  chefs 
de  la  cavalerie  et  de  Tinianterie ,  et  leur 
tint  ce  discours  : 

«  Mes  amis,  le  fleuve  nous  offre  une 
route  pour  pénétrer  dans  la  ville  :  en- 
trons-y avec  assurance  et  sans  crainte. 
Les  ennemis  contre  lesquels  nous  allons 
marcher  sont  les  mêmes  que  nous 
avons  déjà  vaincus  lorsqu'ils  avaient  des 
alliés,  qu'ils  n'étaient  appesantis  ni  par 
le  sommeil  ni  par  le  vin ,  qu'ils  étaient 
couverts  de  leurs  armes,  et  rangés  en 
ordre  de  bataille.  Dans  le  moment  où 
nous  allons  les  attaquer,  la  plupart  sont 
ivres  ou  endormis;  la  confusion  est  gé- 
nérale, et  la  frayeur  l'augmentera  en- 
core, lorsqu'ils  apprendront  que  nous 
sommes  dans  leurs  murs.  Quelqu'un  de 
vous  craint-il  le  danger  que  l'on  court , 
dit-on ,  en  entrant  dans  une  ville  en- 
nemie? Craint-il  que  les  assiégés ,  du 
haut  de  leurs  maisons ,  ne  nous  lancent 
des  traits  de  toutes  parts?  Que  ce  pré- 
tendu péril  ranime  au  contraire  votre 
ardeur.  Si  les  Babyloniens  montent  sur 
leurs  toits,  Vulcain  combattra  pour 
nous.  Leurs  portiques  sont  de  matière 
combustible;  des  portes  de  bois  de  pal- 
mier, enduites  de  bitume,  prendront 
aisément  feu  ;  nous  sommes  munis  de 
torches  qiii  bientôt  produiront  un  grand 
embrasement  ;  nous  avons  de  la  poix  et 
des  étoupes  qui  communrqueront  la 
flamme  avec  rapidité;  en  sorte  que  les 
assiégés  ou  s'enfuiront  précipitamment 
de  leurs  maisons,  ou  y  seront  brûlés. 
Allons ,  amis ,  prenez  vos  armes.  Je 
marche  à  votre  tête,  sous  la  protection 
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des  dieux.  Vous,  Gadatas  et  Gobryis, 
qui  connaisses  les  chemins ,  soja  nos 
guides  :  quand  nous  serons  entrés  dans 
la  ville,  conduisez-nous  droit  au  ptUs 
du  roi.  —  Il  ne  serait  pas  étotunot, 
dit  Gobryas»  que  les  portes  du  {aUb 
fussent  ouvertes  durant  cette  nuit,  oà 
toute  la  ville  est  occupée  de  r^oai»- 
sance;  mais  nous  trouverons  oertaine- 
racnt  une  garde  près  des  portes  ;  on  ne 
manque  jamais  de  l'y  établir.  —  Il  ne 
faut  pas  négliger  cet  avis,  reprit Cyras: 
hâtons-nous  donc,  pour  surprendre  h 
garde  en  désordre.  » 

Cela  dit ,  les  troupes  se  mettent  ei 
marche.  Tous  ceux  qu'elles  renoontieM 
dans  les  rues  de  la  ville,  ou  sont  passés 
au  fil  de  l'épée ,  ou  se  sauvent  dans  les 
maisons,  ou  jettent  l'alarme  par  lean 
cris  :  les  soldats  de  Gobryas  répondaA 
à  ces  cris,  comme  s'ils  étaient  leois 
compagnons  de  débauche ,  et ,  prenant 
le  chemin  le  plus  court,  arrivent  au 
palais,  où  ils  se  réunissent  à  la  troope 
de  Gadatas.  Les  portes  étaient  fermée, 
et  les  soldats  de  la  garde  buvaientaaiour 
d'un  grand  feu  :  ceux  qui  avaient  oidre 
de  les  attaquer,  en  les  chargeant  atec 
impétuosité,  leur  font  sentir  qu'ibne 
viennent  pas  les  visiter  comme  amis. 
Au  bruit,  aux  cris  qui  s'élèvent  et  qui 
pénètrent  dans  l'intérieur  du  palais,  le 
roi  ordonne  qu'on  s'informe  d*où  nail 
ce  tumulte.  Quelques-uns  des  siens  se 
hâtent  d'aller  en  dehors  à  la  découverte: 
on  leur  ouvre  les  portes.  Gadatas,  pro- 
fitent du  moment ,  entre  avec  sa  troupe. 
Ceux  qui  voulaient  sortir  retoumeot 
sur  leurs  pas  en  courant  ;  Gadatas  les 
poursuit ,  et  les  mène  battant  jusqu'au- 
près du  roi ,  qu'il  trouve  ddx)at  >  un 
poignard  à  la  main.  Les  soldats  deGa- 
datas  et  de  Gobryas  fondent  sur  lui,  et 
le  tuent.  Ceux  qui  étaient  avec  lui  sq« 
bissent  le  même  sort,  les  uns  en  cber^ 
chant  à  parer  les  coups,  les  autres  en 
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luyuity  d'aaHes  en  se  défendant  avec 
toQl  œ  qui  leor  tombe  sous  la  main. 
Oyrus  avait  employé  dans  les  différens 
>  juartiers  des  troupes  de  cavalerie ,  avec 
ordre  d'^orger  tous  les  Babyloniens 
qui  seraient  rencontrés  hors  des  mai- 
sons» et  de  faire  publier,  par  des  gens 
qui  sussent  le  syrien,  que  ceux  qui 
étaient  dans  leurs  maisons  y  restassent , 
que  ceux  qui  en  sortiraient  seraient  pu- 
nis de  mort  :  ces  ordres  s'exécutaient. 
Lorsque  Gadatas  et  Gobryas  eurent 
iqoint  les  gros  de  Tannée ,  leur  pre- 
mier soin  fut  de  remercier  les  dieux , 
pour  la  vengeance  qu'ils  venaient  de 
tirer  d'un  prince  impie.  Ils  se  rendirent 
ensuite  auprès  de  Gyrus,  dont  ib  bai- 
saient les  mains  et  les  pieds,  en  versant 
de&  larmes  de  contentement  et  de  joie. 
Le  jour  venu,  les  garnisons,  instruites 
et  de  la  prise  de  la  ville ,  et  de  la  mort 
du  roi ,  livrèrent  les  forteresses.  Gyrus 
s'en  saisit ,  et  y  établit  des  troupes  avec 
des  cheb  pour  les  commander .  U  permit 
aux  parens  de  ceux  qui  avaient  été  tués , 
d'enterrer  les  corps;  puis  il  fit  publier, 
par  des  hérauts,  un  ordre  général  aux 
Babyloniens  d'apporter  leurs  armes  ; 
ceux  qui  en  conserveraient  chez  eux 
seraieni  punis  de  mort .  Les  Babyloniens 
chéàseaiU  Gyrus  fit  déposer  ces  armes 
dans  les  forteresses,  pour  les  y  trouver 
prêtes  au  besoin.  Ges  mesures  prises , 
il  manda  les  mages  :  comme  la  ville 
avait  élé  emportée  l'épée  à  la  main ,  il 
leur  recommanda  de  réserver  pour  les 
dieux  les  prémices  du  butin  et  les  terres 
consacrées.  Il  donna  les  maisons  des 
particuliers  et  les  palais  des  grands  à 
ceux  qu'il  jugeait  avoir  le  plus  contri- 
bué au  succès  de  son  entreprise;  dis- 
tribuant les  meilleurs  lots  aux  plus 
braves,  ainsi  qu'il  avait  été  décidé,  et 
invitant  ceux  qui  se  croiraient  lésés  à 
se  plaindre.  Enfin ,  il  enjoignit,  d'une 
part,  aux  Babyloniens  de  cultiver  leurs 


champs,  de  payer  les  tributs,  et  de  ser- 
vir les  maîtres  qu'il  leur  donnait  ;  de 
l'autre,  il  accordait  aux  Perses,  à  ceux 
qui  participaient  à  leurs  prérogatives , 
et  à  tous  les  alliés  qui  se  décidaient  à 
rester  avec  lui ,  un  empire  absolu  sur 
les  prisonniers  qui  leur  étaient  échus. 

Toutes  choses  ainsi  r^lées,  Gyrus, 
qui  désirait  d'être  traité  avec  les  ^rds 
qu'il  croyait  dus  à  un  roi ,  résolut  d'a- 
mener ses  amis  à  lui  en  faire  eux-mêmes 
la  proposition  ;  afin  qu'on  fût  moins 
blessé  de  le  voir  rarement  en  public,  et 
dans  un  appareil  imposant.  Voici  la 
conduite  qu'il  tint.  Un  jour,  au  lever  du 
soleil ,  il  se  plaça  dans  un  lieu  qu'il  ju- 
gea  propre  à  son  dessein  :  là ,  il  écoutait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  hii 
parler ,  leur  répondait  et  les  renvoyait. 
Quand  on  sut  qu'il  donnait  audience , 
on  accourut  en  foule.  On  se  poussait , 
on  se  disputait ,  on  cherchait  tous  les 
moyens  d'arriver  jusqu'à  lui  ;  les  gardes 
Causaient  de  leur  mieux  pour  faciliter 
l'accès  aux  personnes  dignes  de  quelque 
considération.  Si  des  amis  de  Gyrus  ^ 
après  avoir  percé  la  presse ,  s'offraient 
à  lai,  il  leur  présenuùt  la  main,  les  at* 
tirait  à  lui,  en  leur  disant  :  t  Attendez , 
mes  amis ,  que  nous  ayons  expédié  tout 
ce  peuple;  nous  nous  verrons  ensuite  i 
loisir.  »  Ses  amis  auendaient;  mais  Ui 
foule  grossissant  toujours ,  la  nuit  sur- 
vint avant  qu'il  eût  le  loisir  de  leur  par- 
ler. <  Mes  amis,  leur  dit-il  alors,  il  est 
temps  de  se  retirer;  revenez  demain 
malin  ;  je  veux  avoir  un  entretien  avec 
vous.  »  Us  avaient  long-temps  souffert 
la  privation  des  choses  nécessaires;  ils 
se  retirèrent  bien  volontiers.  Gbacun 
alla  se  reposer. 

Le  lendemain,  Gyrus  se  rendit  au 
même  lieu  :  il  trouva  une  multitude 
encore  plus  nombreuse  de  gens  qu: 
voulaient  l'approcher  ;  ils  étaient  ar- 
rivés long-temps  avant  ses  amis;  Mais 
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il  totWA  atkbtir  tfé  lui  Un  grûtnl  dàreié 
de  soldàte  arnil^  dé  {)i()tiièi ,  huxquëls 
il  ordorinjl  ilfe  m*  lAiéser  âvahcer  (Jtie 
668  famitietis ,  tes  chefs  ded  Pek-ses  et 
tesût  de$  allies.  LorsK^u'ils  iViiimt  ra^ 
semblés  >  11  leUr  parla  en  cé$  termes  : 
it  Àniis  ^t  birâvies  tcomi>ngnotis,  jus- 
qu'à ()r^rtt  hotlB  tié  satirions  rtous 
(plaindre  MX  dii^UK  que  tout  ce  que 
BOUS  STons  désiré  h'ait  pas  été  accom- 
pli; mais  si  le  fruit  des  gt^andiés  ac- 
lions  se  réduit  à  né  pouvoir  plus  jouir 
ni  de  éoi-méme,  ni  du  plaisir  de  vivre 
«vec  se^  amis ,  je  t^ilonce  voloiitiers  à 
Cette  félicité.  You^  vîtes  hier  que  bien 
que  l'audience  eût  Commencé  dès  l'au- 
rore, elle  n'était  point  fermée  à  la  nuit; 
vous  voyisz  qu'aujourd'hui  les  mêmes 
personnes  el  d'hulres  en  plus  grand 
nombre  viennent  me  fatiguer  de  leurs 
affaima  Si  je  m'assujettissais  ainsi,  il 
est  évident  que  hous  n'aurions,  vous  et 
Btoi ,  qu^  peu  de  commerce  etisemble; 
et  Certainement  je  n'en  auirais  aucun 
Bvet!  moi-mémCi  Je  remarque  d'ailleurs 
une  choÉb  ridicule*  J'ai  pour  vous  l'af- 
ieetioh  que  vous  mérite:^  ;  et  je  con- 
nais h  peine  iHn  seul  homme  parmi 
ceilv  qui  m'envih)nnént.  Cependant 
ils  se  persuadent  tous  que ,  s'ils  sont 
plus  forts  à  percer  la  foule ,  je  dois  les 
écotiter  les  piismiers.  il  me  paraitrail 
eenv^nablé  que  ceux  qui  auraient  qtiel* 
que  dehiénde  à  ihe  fdii-e  s'adressas*- 
sent  d'abord  à  touS)  et  vous  priassent 
de  les  introduire.  On  demandera  peut- 
être  poÉrquoi  je  n'ai  pas  établi  cet  or* 
dit  dès  le  commébtement ,  pourquoi 
flîi  contraire  je  me  Auis  rendu  accessi- 
ble à  tout  le  monde;  C'est  que  j'étais 
convaincu  qu'à  la  guerre  un  général 
ne  sliurait  être  Irep  tôt  informé  de  ce 
qu'il  lui  importe  de  savoir^  ni  trop 
tôt  prêt  à  exécuter  ce  que  les  circon- 
stances exigent  :  je  pensais  que  le  gé- 

iiéitl  qui  I»  comniimque  rtcemem 


om^t  bien  A^  cYtùM  qi!i  ^\Mm  dû 
s^  faire,  h  présent  qu^nbuSVtiintal 4e 
terminer  Une  fùm^  M^-péHibte,  jé 
scnî»  (\\ïe  hlon  élprit  tt  beN)ifl  dlM  pêb 
de  Vépbè.  dr,  cbmmè  jé  Suil  ihcétHita 
des  meéuii»  tiouvelles  qu'il  «on^iieai 
de  prehdre  pnut*  nous  a^rét  nom 
bonheur  et  t^elui  des  peuplés  dem  nm 
devons  surveiller  res  imÂ^fil,  ^cM^ 
cuh  de  vous  propos  ce  qnll  wkm 
le  plus  avatifa^nx.  ^ 

Ainsi  parla  Cyhis.  AftaBase^qnd'é- 
tait  autrefois  donné  pour  Son  c<)ttKis  ^ 
se  leva  el  dit  :  «  Tu  a»  bîén  hi\ ,  6f 
rus ,  de  mettre  cette  matière  <A  Mi^ 
bn^tioni  Dèi  ui  plus  tendit  eelmcC) 
j'ai  désiré  d'ôlre  de  tes  amis;  nuÉt 
voyant  que  tu  n'aVaîs  pas  be^  4l 
mes  service  v  j'hésitais  h  te  redier» 
cher.  Il  arriva  depuis  que  tu  me  prill 
d'annoncer  aux  Mèdes  k  vrioaté  dfe 
Cyaxfare  ;  je  pensais  en  moi^ilèree  qW 
si  je  te  servais  aveb  cèle  dans  o0Ren> 
easion  ^  je  iKfais  admie  è  ta  famiHlp 
rite  I  et  que  j'aurais  la  liberté  de  csi* 
veréer  ovet  tbi  aossi  hmg^efnpsqosjt 
le  voudrais.  Je  m'acquittai  dé  «m  txmh 
mission  de  ihanîère  à  obtenir  té  ê^ 
ges.  Peu  de  temps  après,  les  ^jwir 
niehs  tintent  soi  Iteiter  notre  amitié^  ^ 
comme  nous  «viôtis|jkrand  bésdin  d^ 
liés  (  nous  les  reçûmes  è  bnl  ohvm. 
Lorsque  ensuite  nous  nous  fûmes  ftn^ 
dms  mhitresdttcampdesendenlis^jeie 
pardonnai  de  ne  te  point  occupa  A 
moi  ;  je  compris  qbe  tu  n'en  avais  fH 
le  loisir. 

<  Gobtyas  et  GadatAs  «ndMMèMrt 
notre  alliante;  j'bn  fus  fcvrt  aiie(  fmÂ 
il  devenait  pal*  •  là  plaë  diffidfe  eiicsiv 
de  t'approcher:  La  diflictttté  aagtneiiM 
quand  les  Saces  et  les  Gadusieis  s'irtri^ 
rent  à  nous  :  il  était  juste  de  recenoa^ 
Ire  par  des  égards  rallaehement  fi'ib 
témoignaient^  LoUsque  nous  iâmes  re- 
venus aa  Ueti  d'à*  hoim^  étioni  pviii 
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pour  commencer  la  campagne ,  je  te 
TÎs  embarrassé  de  détails  de  chevaux  , 
de  chars 9  de  machines,  et  j'espérai 
qu'aussitôt  que  tu  serais  libre  j'obtien- 
drais de  toi  quelques  momens.  Survint 
alors  TelTrayante  nouvelle  que  l'Asie 
entière  était  liguée  contre  nous  :  je  sen- 
tis l'importance  de  cet  événement ,  et 
je  me  crus  du  moins  assuré  que  si  les 
suites  en  étaient  heureuses  >  j'aurais  la 
satisfaction  de  te  voir  à  toute  heure. 

«  Enfin,  nous  avons  remporté  une 
grande  victoire.  Sardes  et  Grésus  sont 
en  notre  puissance,  nous  sommes  maî- 
tres de.Babylone;  tout  est  soumis  à 
nos  lois.  Cependant  hier,  j'en  jure  par 
Mithra ,  si  je  ne  m'étais  fait  jour  en 
poussant  à  droite  et  à  gauche ,  je  ne 
seraisjamais  arrivé  jusqu'à  toi  :  etlors- 
qu'en  me  prenant  ta  main,  tu  m'eus 
ordonné  de  rester,  celte  distinction  ne 
servit  qu'à  faire  remarquer  à  tous  que 
j*avais  passé  auprès  de  toi  la  journée 
entière,  sans  boire  ni  manger.  Toutes 
réflexions  faites,  je  pense  qu'il  serait 
bien  de  procurer  à  ceux  qui  t'ont  le 
mieux  servi  la  faculté  de  te  voir  aussi 
le  plus  librement;  mais  si  cela  est  im- 
possible, je  vais  faire  annoncer  de  ta 
part  que  tout  le  monde  ait  à  s'éloigner, 
excepté  nous  qui  sommes  attachés  à  ta 
personne  depuis  le  commencement  de 
la  guerre.  » 

Cyrus  et  la  plupart  des  chefs  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  rire  de  cette  con- 
clusion. Le  Perse  Chrysante ,  s'étant 
levé ,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

€  Autrefois,  Cyrus,  tu  ne  pouvais 
te  dispenser  de  te  communiquer  égale- 
ment à  tous,  soit  pour  les  raisons  que 
tu  as  alléguées ,  soit  parce  que  lu  ne 
nous  devais  point  de  préférence.  C'é- 
tait notre  propre  intérêt  qui  nous  avait 
attirés  à  ton  service  ;  ei  il  importait  de 
jmettre  tout  en  œuvre  pour  gagner  la 
xnultitude  >  aûn  qu'elle  partageât  vo- 


lontiers nos  fatigues  et  nos  dangers. 
Aujourd'hui  que  ton  humanité  te  fait 
chérir  les  tiens,  et  que  tu  peux  te  faire 
beaucoup  d'autres  amis  dans  l'occa- 
sion ,  il  est  jusië  que  tu  aies  une  ha- 
bitation digne  de  toi.  Autrement,  que 
gagnerais-tu  à  être  notre  général,  si  tu 
demeurais  seul  sans  foyers,  de  toutes 
les  propriétés  humaines  la  plus  sacrée, 
ia  plus  chère,  la  plus  légitime?  Penses- 
tu  d'ailleurs  que  nous  pussions.  Mot 
rougir,  te  voir  exposé  aux  injures  de 
l'air,  tandis  que.  nous  serions  à  cou^ 
vert  sous  nos  toits;  te  voir  enfin  jovir 
d'un  sort  moins  doux  que  le  nôtref  » 
Tous  applaudirent  au  discours  de  Chry- 
sante. Alors  Cyrus  se  rendit  au  palais 
des  rois ,  où  ceux  qui  avaient  été  com^ 
mis  pour  veiller  au  transport  des  ri^ 
chesses  enlevées  de  Sardes  vinrent  Iss 
déposer.  Dès  qu'il  y  fut  entt*é,  il  offrR 
des  sacrifices,  d'abord  à  Vesla^  enssilë 
à  Jupiter  roi,  et  aux  dieux  que  les 
mages  lui  nommèrent. 

Après  avoir  rempli  ce  devoir  reli- 
gieux, il  s'occupa  d'autres  soins.  Consi- 
dérant qu'il  entreprenait  décommande^ 
à  un  nombre  infini  d'hommes,  et  qu'il 
se  disposait  à  fixer  sa  demeure  dans  la 
plus  grande  ville  de  l'univers^  dans  une 
ville  très-mal  intentionnée  pour  lui  ^  il 
sentit  la  nécessité  d'une  garde  pour  la 
sûreté  de  sa  personne;  et  comme  il  sa^ 
vait  que  l'on  n'est  jamais  plus  ex^esé 
qu'à  table,  au  bain  ou  au  Ht,  il  exami* 
nait  à  qui,  dans  ces  différentes  circon- 
stances, il  donnerait  sa  confiance. 

Il  pensait  qu'on  ne  doit  jamais  fcotnf^ 
ter  sur  la  fidélité  d'un  homme  qui  M 
aimerait  un  autre  plus  que  eelui  qu'il 
est  chargé  de  garder;  oeiix  qui  ont  eu 
des  cnfans,  ou  des  femmes,  avec  les^ 
quels  ils  vivent  bien ,  ou  d'autres  objets 
de  leur  amour,  sont  naturellement  por- 
tés à  chérir  ces  objets  préférablemeni 
à  tout  autre  i  mais  que  les  eunuques . 
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étant  privés  de  ces  affections  »  se  dé- 
vouent sans  réserve  à  ceux  qui  peuvent 
les  enrichir,  les  mettre  à  l'abri  de  l'in- 
justice,  les  élever  aux  honneurs;  qu'au- 
cun autre  que  lui  ne  pourrait  leur  pro- 
curer ces  avantages.  De  plus,  comme 
les  eunuques  sont  ordinairement  mé- 
prisés, ils  ont  besoin  d'appartenir  à  un 
maître  qui  les  défende,  parce  qu'il  n'y 
a  point  d'homme  qui  ne  veuille  en 
toute  occasion  l'emporter  sur  un  eu- 
nuque ^  à  moins  qu'une  puissance  su- 
périeure ne  protège  celui-ci.  Or,  un 
eunuque  fidèle  à  son  maître  ne  lui 
paraissait  point  indigne  d'occuper  une 
place  importante.  Quant  à  ce  qu*on  dit 
ordinairement  que  ces  sortes  de  gens 
sont  lâches,  Cynis  n'en  convenait  pas; 
il  se  fondait  sur  l'exemple  des  animaux. 
Des  chevaux  fougueux  qu'on  a  coupés 
cessent  de  mordre,  paraissent  moins 
fiers,  et  n'en  sont  pas  moins  propres  à 
la  guerre;  les  uureaux  perdent  leur  fé- 
rocité, ils  souffrent  le  joug,  sans  rien 
perdre  de  leurs  forces  pour  le  travail  ; 
les  chiens  sont  moins  sujets  à  quitter 
leurs  maîtres,  et  n'en  sont  pas  moins 
bons  pour  la  garde  ou  pour  la  chasse, 
n  en  est  ainsi  des  hommes  à  qui  on  a 
Mé  la  source  des  désirs;  ils  deviennent 
plus  calmes,  mais  n'en  sont  ni  moins 
prompts  à  exécuter  ce  qu'on  leur  or- 
donne, ni  moins  adroits  à  monter  à 
cheval  ou  à  lancer  le  javelot ,  ni  moins 
avides  de  gloire;  ils  montrent  au  con- 
traire tous  les  jours,  par  leur  ardeur, 
soit  à  la  guerre,  soit  à  la  chasse,  que 
l'émulation  n'«st  point  éteinte  dans  leur 
ftme.  Quant  à  leur  fidélité,  c'est  surtout 
à. la  mort  de  leurs  maîtres  qu'ils  en  ont 
donné  des  preuves;  jamais  serviteur  ne 
s'est  montré  plus  sensible  aux  malheurs 
de  ses  maîtres.  Et  quand  ils  auraient 
perdu  quelque  chose  de  leur  vigueur, 
le  fer  n'égale-t-il  pas ,  dans  une  bataille, 
les  faibles  aux  plus  robustes? 


XÊNOPHON. 

D'après  ces  considérations,  Cyrus , 
commencer  par  les  portiers,  prît  toi? 
eunuques  pour  garder  sa  personne.  Mail 
il  craignit  que  seuls  ils  ne  pussent  le 
défendre  contre  la  multitude  des  mal- 
veillans.  Comme  il  réfléchissait  en  lui- 
même  à  qui,  parmi  les  hommes  d'une 
autre  espèce,  il  pourrait  confier  avec 
sûreté  la  garde  de  l'extérieur  du  palais, 
il  se  rappela  que  les  Perses  restés  chez 
eux  menaient  dans  la  pauvreté  une  vie 
malheureuse  et  pénible,  tant  à  cause  de 
l'âpreté  du  sol  que  parce  qu'ils  étaient 
obligés  de  travailler  de  leurs  mains;  il 
crut  qu'ils  s'estimeraient  heureux  de 
remplir  auprès  de  lui  cette  fonaîon.  Il 
prit  parmi  eux  dix  mille  doryphores, 
pour  faire  le  guet  jour  et  nuit  autour  du 
palais,  et  l'escorter  lorsqu'il  sortirait. 
Jugeant  d'ailleurs  néce^aire  d'avoir 
dans  Babylone  assez  de  troupes  pour 
contenir  les  habitans,  soit  qu'il  y  fût  ou 
non ,  il  y  mit  une  forte  garnison ,  dont 
il  exigea  que  les  Babyloniens  payassent 
la  solde  :  il  voulait  les  rendre  pauTres, 
afin  de  les  humilier  et  de  les  assouplir. 

L'établissement  de  cette  garde  pour 
la  sûreté  de  sa  personne  et  de  celle  de  la 
ville  s'est  maintenu  jusqu'à  présent. 
Songeant  ensuite  aux  moyens  de  con- 
server ses  possessions,  d'en  reculer 
même  les  limites,  il  pensa  que  ces 
hommes  stipendiés  pourraient  ne  pas 
autant  surpasser  en  courage  les  peuples 
vaincus  qu'ils  leur  étaient  inférieurs  ea 
nombre.  11  résolut  donc  de  retenir  au- 
près de  lui  les  braves  guerriers  qui, 
avec  l'aide  des  dieux ,  avaient  contribué 
à  ses  victoires,  et  surtout  de  faire  en 
sorte  qu'ils  ne  d^énérassent  pas  de 
leur  ancienne  vertu.  Cependant,  pour 
ne  point  paraître  leur  donner  un  ordre, 
mais  afin  que  leur  |)ersévérance  et  leur 
amour  pour  la  vertu  leur  fussent  inspi- 
rés pur  l'intime  conviction  qu'ils  y  trou- 
veraient le  bonheur,  il  manda ,  outre  les 
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homotîftieSy  tous  ceux  dont  la  présence 
était  nécessaire  >  ou  qu'il  csiimail  les 
dignes  compagnons  de  ses  travaux  et 
de  sa  gloire,  et  leur  tint  ce  discours  : 
c  Amis  et  braves  guerriers,  rendons 
d'immortelles  actions  de  grâces   aux 
dieux  de  nous  avoir  accordé  les  biens 
auxquels  nous  croyons  avoir  droit  de 
prétendre.  Nous  voici  maîtres  d'un  vaste 
et  fertile  pays;  ceux  qui  le  cultivent 
fourniront  à  notre  subsistance  ;  nous 
avons  des  maisons  garnies  de  meubles 
nécessaires.  Que  nul  d'entre  vous  ne 
considère  ces  biens  comme  des  biens 
étrangers;  car  c'est  une  maxime  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  que  dans 
une  ville  prise  sur  des  ennemis  en  état 
de  guerre,  tout,  et  les  biens  et  les  per- 
sonnes,   appartient   aux    vainqueurs. 
Loin  donc  que  vous  déteniez  injuste- 
ment les  biens  qui  vous  sont  échus,  si 
TOUS  en  laissez  quelque  portion  aux 
vaincus,  ils  la  devront  à  votre  huma- 
nité. Mais  quelle  conduite  tiendrons- 
nous  désormais?  voici  mon  avis.  Si  nous 
nous  livrons  à  la  paresse ,  à  la  vie  molle 
de  ces  lâches,  qui  pensent  que  c'est 
être  misérable  que  de  travailler,  que  le 
bonheur  suprême  consiste  à  vivre  oisif, 
je  vous  prédis  qu'après  avoir  bientôt 
perdu  tout  ressort  pour  agir,  nous  per- 
drons aussi  tout  ce  que  nous  avons  ac- 
quis, il  ne  suffit  pas,  pour  persévérer 
dans  la  vertu ,  d'avoir  été  vertueux  :  on 
ne  s'y  maintient  que  par  de  continuels 
efforts.  Le  talent  qui  se  néglige  s'af- 


de  l'audace  ;  l'autre  demande  beaucoup 
de  sagesse,  de  modération,  de  vigi- 
lance. Convaincus  de  ces  vérités,  te- 
nons-nous sur  nos  gardes  mieux  encore 
qu'auparavant  ;  car  vous  n'ignorez  pas 
que  plus  un  homme  possède  de  biens, 
plus  il  a  d'envieux  qui ,  bientôt  deve- 
nus ses  ennemis ,  lui  tendent  des  em- 
bûches, surtout  s'il  a,  comme  nous, 
établi  par  la  force  sa  fortune  et  sa  puis- 
sance. 

«  Nous  devons  compter  sur  l'assis- 
tance des  dieux  puisque  nos  conquêtes 
ne  sont  pas  le  fruit  de  la  trahison ,  et 
que  nous  n'avons  fait  que  nous  venger 
d'une    trahison.  Cette    ressource    est 
grande  :  il  en  est  une  autre  qu'il  faut  se 
procurer,  c'est  de  surpasser  en  vertu  les 
peuples  qui  nous  sont  soumis ,  et  de  sa 
montrer  ainsi  dignes  de  les  commander. 
Nous  ne  pouvons  empêcher  que  nos  es- 
claves n'éprouvent ,  ainsi  que  nous ,  la 
sensation  de  la  chaleur  et  du  froid,  le 
besoin  de  manger  et  de  boire  »  qu'ils  ne 
partagent  la  fatigue  du  travail  et  les 
douceurs  du  repos;  mais  il  faut  faire 
que  dans  ces  choses-là  même,  qui  leur 
sont  communes  avec  nous,  la  sagesse 
de  notre  conduite  nous  élève  au-dessus 
d'eux. 

«  A  l'égard  de  la  science  et  des  exer- 
cices de  la  guerre,  gardons -nous  d'y 
jamais  initier  ceux  que  nous  destinons 
à  labourer  nos  terres  et  à  nous  payer  tri- 
but. Conservons  notre  supériorité  dans 
cet  art  :  nous  savons  que  les  dieux  l'ont 


faiblit;  les  corps  les  plus  dispos  s'en-  1  donné  aux  hommes  pour  être  l'instru- 


g(»urdissent  dans  l'inaction  :  ainsi  la 
prudence,  la  tempérance,  la  bravoure 
dégénèrent,  si  Ton  se  relâche  dans 
rexercîce  de  ces  vertus.  Préservons- 
nous  donc  du  relâchement ,  ne  nous 
abandonnons  point  au  plaisir  qui  s'offre 
à  nous.  S'il  est  beau  de  conquérir  un 
empire  y  il  y  a  plus  de  gloire  encore  à 
le  conserver  :  l'un  n'exige  souvent  que 

I. 


ment  de  la  liberté  et  du  bonheur.  Enfin, 
par  la  même  raison  que  nous  avons  dé- 
pouillé les  vainqueurs  de  leurs  armes» 
nous  ne  devons  jamais  quitter  les  nô- 
tres, bien  pénétrés  de  celte  maxime, 
que  plus  on  est  près  de  sou  épée  moins 
on  éprouve  de  résistance  à  ses  volontés. 
«  Quelqu'un  dira  peut-être  :  A  quoi 
donc  nous  sert-il  d'avoir  réussi  dans 
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routes  nos  entreprises  »  s'il  nous  faut 
encore  supporter  Li  Hiim ,  la  soif,  la  fa- 
tigue^ les  veilles?  Mais  peut-on  ignorer 
qu'on  est  d'autant  plus  sensible  à  la 
possession  d'un  bien ,  qu'il  en  a  coûté 
plus  de  peine  pour  l'obtenir  ?  La  peine 
est  pour  les  braves  l'assaisonnement  du 
plaisir  :  sans  le  besoin ,  les  mets  les  plus 
exquis  vous  seraient  insipides.  Puisque 
la  Divinité  a  mis  entre  nos  mains  tout 
ce  que  les  hommes  peuvent  souhaiter, 
et  qu'il  dépend  de  chacun  de  nous  de 
s'en  rendre  la  jouissanceplus  agréable , 
nous  aurons  sur  l'indigent  l'avantage  de 
pouvoir  nous  procurer  les  alimens  les 
plus  délicats  quand  nous  aurons  faim, 
les  liqueurs  les  plus  exquises  quand 
nous  aurons  soif,  de  reposer  commodé- 
ment quand  nous  serons  fatigués.  Je  sou- 
tiens donc  que  nous  devons  redoubler 
d'efforts  pour  nous  maintenir  dans  la 
vertu ,  afin  de  nous  assurer  une  jouis- 
SBDice  aussi  noble  que  douce ,  et  de  nous 
garantir  du  plus  grand  des  maux;  car 
il  est  infiniment  moins  fSlcheux  de  ne 
point  acquérir  un  bien ,  qu'il  n'est  af- 
fligeant de  le  perdre.  Considérez  d'ail- 
leurs quelle  raison  nous  aurions  d'être 
moins  braves  qu'autrefois.  Serait-ce 
parce  que  nous  sommes  les  maîtres? 
mais  conviendrait-il  que  celui  qui  com- 
mande valût  moins  que  ceux  qui  obéis- 
sent? Serait-ce  parce,  que  notre  fortune 
est  meilleure?  eh  quoi  !  la  bonne  for- 
tune excuse-t-elle  la  lâcheté?  Nous  avons 
des  esclaves;  et  comment  les  corrige- 
rons-nous quand  ils  seront  en  fuutc? 
Qui  oserait  punir  dans  autrui  des  vices 
qu'il  se  connaît  à  lui-môme?  Autre  con- 
sidération encore  :  nous  allons  soudoyer 
des  troupes  pour  la  garde  de  nos  per- 
sonnes et  de  nos  maisons;  quelle  honte 
serait-ce  pour  nous  de  penser  que  notre 
sûreté  dépendu  d'elles  et  non  de  nous! 
Sachons  qu'il  n'est  point  de  meilleure 
garde  que  la  Yerlu  :  c'est  une  escorte  de 
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toutes  les  Vieares;  rien  ne  doit  ifam) 
qui  n'en  est  pas  accompagné. 

c  Que  faut-il  donc  faire  poorhpit> 
tiquer?  quelles  doivent  être  neseocupt- 
tions?  Ce  que  j'ai  à  vous  propoier  ne 
vous  sera  pas  nouveau.  Vous  saies  de 
quelle  façon  les  horootimes  vivent  en 
Perse,  auprès  des  tribunaux  :  devaun 
tous  égaux ,  vous  qui  êtes  ici  présens, 
vous  devez  suivre  le  même  plan  de  vie. 
Ayez  sans  cesse  les  yeux  sur  moi,  pour 
juger  si  je  remplis  exactement  mes  de- 
voirs :  je  vous  observerai  de  même,  d 
je  récompenserai  ceux  en  qui  je  reour* 
querai  de  l'ardeur  de  bien  bire.  Qœ 
les  enfans  qui  naîtront  de  nous  aoi«ol 
élevés  dans  les  mêmes  principes.  Eo 
nous  efforçant  de  leur  donner  de  bo» 
exemples,  nous-mêmes  nous  devio- 
drons  meilleurs  ;  et  s'ils  étaient  »ésav9 
des  inclinations  vicieuses,  il  sersil  dif- 
ficile qu'ils  s'y  livrassent,  n'entendant 
ni  ne  voyant  jamais  rien  qued'hoimtlti 
et  passant  les  jours  entiers  dans  Te» 
cice  de  la  vertu.  » 
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Cyrus  ayant  cessé  de  parler»  Chry- 
sante  se  leva  et  dit  :  f  Hes  amis,» 
n'est  pas  d'aujourd'hui  ni  dans  œttf 
seule  occasion,  que  j'ai  reconnu  qu'on 
bon  prince  ne  diflere  point  d*un  bon 
père.  Un  père  travaille  de  loin  i  établir 
solidement  la  fortune  de  ses  enfans  :  de 
même  Cyrus,  par  les  conseils  qu'il  vient 
de  nous  donner,  montre  qu'il  songea 
nous  assurer  un  bonheur  durable.  Hais 
comme  il  me  parait  avoir  pasié  trop 
l^èrement  sur  certains  points,  j'es(aj«- 
rai  d  y  suppléer  en  faveur  de  oeoz  qui 
ne  sont  pas  suflQsamment  instrttits.Coo- 
sidérez,  je  vous  prie,  si  jamais  dff 
troupes  mal  disciplinées  ont  pris  m 
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4l|pqM0B  tes  pUce^  d#iaur3  alliée  »  et 
si  de  (elles  iroupes  ont  été  jamais  vic- 
UH'ieuseSt  l^éflécbis^ez  31  une  armée  est 
jAii>$Mâ  plus  aisément  défaite  que  lors- 
que chacun  songe  à  pourvoir  à  sa  sûreté 
parliculièxe  ;  si  jamais  on  a  obtenu  quel- 
que succès  en  désobéissant  à  ses  cnefs. 
Sans  Tobéissance ,  quelles»  villes  se- 
raient bien  gouvernées,  quelles  maisons 
seraient  bien  administrées;  comment 
un  vaisseau  arriverait- il  où  il  doit  abor- 
der? Et  nous,  n'est-ce  pas  à  la  soumis- 
sion aux  ordres  de  notre  général ,  que 
nous  devons  les  biens  dont  nous  Jouis- 
sons? La  soumission  faisait  que  nous 
allions  avec  ardeur,  la  nuit  comme  le 
jour»  partout  où  nous  étions  appelés  ; 
que  tout  cédait  au  choc  de  nos  balail- 
lons  marchant  à  la  voix  de  notre  chef, 
et  que  les  ordres  étaient  ponctuellement 
suivis»  Or,  si  l'obéissance  est  nécessaire 
pour  acquérir,  sachez  qu'elle  ne  Test 
pas  moins  pour  conserver.  Autrefois 
plusieurs  d'entre  nous  avaient  des  mal- 
très,  et  ne  commandaient  à  personne  : 
nos  affaires  maintenant  sont  en  tel  état 
que  nous  avons  tous  des  esclaves,  les 
uns  plus,  les  autres  moins.  Mous  vou- 
lons qu'ils  nous  soient  soumis;  n'est-il 
pas  juste  que  nous  le  soyons  également 
à  nos  supérieurs?  avec  cette  différence 
néanmoins ,  enxre  nous  et  des  esclaves , 
que  les  esclaves  ne  servent  leurs  maîtres 
que  par  force»  et  que  nous,  si  nous 
voulons  agir  en  hommes  libres',  nous 
devons  faire  de  bon  gré  ce  que  nous 
estimons  le  plus  digne  de  louange.  Jetez 
les  yeux  sur  les  étals  qui  sont  gouver- 
nés par  plusieurs  magistrats ,  vous  re^ 
marquerez  que  celui  où  les  citoyens  sont 
le  plus  empressés  à  obéir  est  le  moins 
exposé  à  subir  la  loi  d'un  vainqueur. 
Soyons  donc  assidus  à  la  porte  du  palais 
deCyrus ,  comme  ce  prince  nous  y  in- 
vrite;  exerçons-nous  à  tout  ce  qui  peut 
nous  ga^otir  la  possession  des  biens 
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qu'il  notfs  importe  die  cpns0rver  ;  mon- 
trons-nous toujpurs  prêts  à  exécuter  ce 
qu'il  plaira  a  Cyrus  de  nous  ordonner; 
sachons  qu'il  ne  peut  rien  faire  pour 
lui  qui  ne  tourne  à  notre  avantage, 
puisque  nos  intérêts  sont  communs,  et 
que  nous  avons  les  mêmes  ennemis  à 
combattre.  » 

Après  ce  discours  de  Chrysante,  plu- 
sieurs des  assistans ,  Perses el  alliés, se 
levèrent,  approuvant  à  haute  voix  ce 
qu'ils  venaient  d'entendre,  II  fut  arrêté 
que  les  grands  se  rendraient  tous  les 
jours  à  la  porte ,  pour  y  recevoir  les 
ordres  de  Cyrus ,  et  y  demeureraient 
jusqu'à  ce  qu'il  les  congédiât.  Ce  qui 
fut  alors  établi  se  pratique  encore  dans 
l'Asie,  à  la  cour  du  roi,  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  :  les  habitans  des  pro- 
vinces se  rendent  de  même  assidûment 
à  la  porte  des  oommandans.  On  a  v^ 
jusqu'ici  que  le  but  de  toutes  les  insti- 
tutions de  Cyrus  était  d'affermir  sa 
puissance  (Bt  celle  des  Perses  :  aussi  ont- 
elles  été  maintenues  constamment  par 
ses  successeurs,  sauf  les  variations  qu'é- 
prouvent les  établissemens  humains. 
Sous  les  princes  vertueux ,  on  observe 
les  lois  avec  exactitiide  ;  on  les  viole 
spus  les  mauvais  princes.  Lesseigneiini 
se  rendaient  donc  tous  les  jours  à  la 
porte  de  Cyrus,  avec  leurs  chevaux  et 
leurs  armes,  suivant  le  règlement  adopi^ 
par  les  braves  guerriers  qui  avaient 
contribué  à  la  destruction  de  l'empire 
d'Assyrie. 

Cyrus  créa  différens  officiers  à  qui  jl 
confia  divers  détails  :  la  perception  d(e9 
tributs,  le  payement  des  dépenses >  l'io.- 
spection  des  ouvrages  publics ,  la  gart)^ 
du  trésor,  lapprovisionnement  de  sa 
maison.  D'autres  furent  préposés  à  sçn 
écurie  et  à  sa  vénerie,  selon  qu'il  1^ 
jugea  propres  à  bien  dresser  ses  flbi^ 
vaux  et  ses  chiens.  A  l'i^^rd  de  cettf 
I  qu'il  destinait  à  être  les  soutiens  dç  9a 
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puissance ,  il  ne  commit  à  personne  le 
soin  de  les  surveiller,  persuadé  que  celle 
fonction  lui  appartenaitspecialement.il 
savait  que  dans  une  bataille  ce  serait 
entouré  de  ces  hommes  là  qu'il  combat- 
trait  et  courrait  les  plus  grands  dangers; 
que  c'était  de  leurs  corps  qu'il  devait 
tirer  des  taxiarques,  soit  d'infanterie 
soit  de  cavalerie  ;  des  généraux  capables 
de  commander,  à  son  défaut;  des  gou- 
verneurs de  villes  et  de  provinces  en- 
tières ,  et  même  des  ambassadeurs  :  car 
il  regardait  comme  un  objet  essentiel 
de  pouvoir  venir  à  bout  de  ses  desseins 
sans  employer  la  force.  Or,  il  sentait  que 
ses  affaires  iraient  mal  si  les  hommes 
chargés  des  emplois  les  plus  imporians 
n'étaient  pas  en  état  de  les  remplir;  et 
que  les  choses,  au  contraire,  tourne- 
raient à  son  gré  s'ils  étaient  tels  qu'ils 
doivent  être.  Il  résolut  donc  de  se  livrer 
tout  entier  à  cette  surveillance  :  il  pen- 
sait que  ce  serait  pour  lui  un  nouveau 
motif  de  s'entretenir  dans  la  pratique 
de  la  vertu  ;  persuadé  qu'il  est  impos- 
sible d'y  exciter  les  autres  en  n'en  don- 
nant pas  l'exemple. 

Pénétré  de  ces  vérités,  il  comprit 
que  pour  surveiller  les  grands  il  lui 
fallait  avant  tout  du  loisir;  mais  il 
voyait,  d'un  côté,  que  les  dépenses  né- 
cessaires dans  un  empire  aussi  vaste 
que  le  sien  ne  lui  permettaient  pas  de 
négliger  la  partie  des  finances;  de  l'au- 
tre ,  que  s'il  voulait  y  veiller  par  lui- 
même,  il  ne  lui  resterait  pas ,  à  cause 
de  l'étendue  de  ces  domaines ,  un  seul 
moment  pour  s'occuper  d'un  objet  d'où 
dépendait  le  salut  de  l'empire.  Comme 
il  cherchait  par  quel  moyen  il  pourrait 
à  la  fois  bien  administrer  ses  finances  et 
se  ménager  du  loisir,  il  s'avisa  de  pren- 
dre pour  règle  de  conduite  l'ordre  qui 
s'observe  dans  les  corps  militaires.  Les 
dizainiers  veillent  sur  leur  dizaine;  ils 
sont  surveillés  par  les  lochages,  ceux-ci 


par  les  chiliarques ,  qui  le  sont  a  leot 
tour  par  les  myriarques  :  en  sorte  qoe 
dans  la  plus  nombreuse  armée  il  n'est 
personne  qui  ne  reconnaisse  un  supé- 
rieur; et  quand  le  général  veutlabire 
agir,  il  lui  suffit  d'adresser  ses  ordres 
aux  myriatques.  Cyrus  forma  sur  oe 
modèle  son  plan  d'administration  :  ainsi 
tout  se  réglait  en  conférant  avec  peu  de 
personnes ,  et  il  lui  restait  plus  de  temps 
libre  que  n'en  a  le  chef  d'une  maison 
ou  le  commandant  d'un  vaisseau.  Après 
avoir  établi  cet  ordre,  il  engagea  ses 
amis  à  s'y  conformer,  et  par-là  les  6l 
participer  au  loisir  qu'il  s'était  procuré. 
Il  s'appliqua  dès  lors  à  rendre  les 
hommes  qu'il  s'était  associés  tels  qu'il 
les  désirait.  Si  quelqu'un  d'entre  eux, 
assez  riche  pour  vivre  sans  être  obligé 
de  travailler,  manquait  de  venir  à  h 
porte,  il  lui  en  demandait  la  raison. Il 
présumait  que  ceux  qui  s'y  rendaient 
assidûment ,  étant  sans  cesse  sous  ses 
yeux,  ayant  d'ailleurs  des  gens  ve^ 
tueux  pour  témoins  de  leur  conduite, 
n'oseraient  rien  faire  de  criminel  ou  de 
honteux  ;  et  que  l'absence  des  autres 
avait  pour  cause,  ou  la  débauche,  ou 
quelques  mauvais  desseins ,  ou  de  h 
négligence. 

Dans  cette  persuasion,  voici  comment 
il  s'y  prenait  pour  forcer  même  ceux-ci 
à  se  présenter.  Par  son  ordre,  quel- 
qu'un de  ses  plus  intimes  amis  allait  se 
saisir  de  leurs  biens ,  en  disant  simple- 
ment qu'il  prenait  ce  qui  lui  apparte- 
nait. Ceux  qui  étaient  dépouillés  accou- 
raient pour  s'en  plaindre  :  Cyrus  feignait 
long-temps  de  n'avoir  pas  le  loisir  de 
les  entendre;  et  quand  il  les  avait  en- 
tendus, il  renvoyait  à  un  terme  éloigné 
l'examen  de  leur  afiaire.  Il  espérait  ainsi 
les  accoutumer  à  faire  assidûment  leur 
cour,  se  rendant  moins  odieux  que  s'il 
les  eût  contraints  par  une  punition. 
Voilà  son  premier  moyen  pour  les  rap- 
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peler  à  leur  devoir  :  il  en  avait  encore 
d'antres ,  comme  de  charger  des  com- 
missions les  plus  faciles  et  les  plus  lu- 
cratives ceux  qui  se  rendaient  exacte- 
ment au  palais,  et  de  n'accorder  aucune 
grâce  à  ceux  qui  y  manquaient.  Le  plus 
puissant  de  tous,  mais  qu'il  n'employait 
que  contre  celui  qui  avait  résisté  aux 
précédens ,  était  de  le  dépouiller  réelle- 
ment de  toutes  ses  possessions,  pour 
les  donner  à  d'autres  de  qui  il  comptait 
tirer  plus  de  services  ;  par-là  il  rempla- 
çait un  mauvais  ami  par  un  ami  utile. 
Le  prince  aujourd'hui  régnant  en  Perse 
ne  manque  pas ,  lorsque  quelqu'un  qui 
doit  se  trouver  à  la  cour  s*en  dispense  ^ 
d'en  demander  la  raison. 

Telle  était  la  manière  d'agir  de  Cyrus 
à  r^rd  des  absens.  Pour  ceux  qui  se 
présentaient  régulièrement,  il  croyait 
qu'étant  leur  chef,  il  les  exciterait  in« 
faiilliblement  aux  actions  vertueuses,  si 
toute  sa  conduite  leur  offrait  des  exem- 
ples de  vertu.  Il  convenait  que  les  lois 
écrites  peuvent  contribuer  à  rendre  les 
hommes  meilleurs  ;  mais  il  disait  qu'un 
bon  prince  est  une  loi  voyante  qui  ob- 
serve en  môme  temps  qu'elle  ordonne, 
et  punit  la  désobéissance. 

D'après  ces  principes,  il  commença 
par  le  culte  divin  :  il  s*en  occupa  avec 
d'autant  plus  de  zèle ,  qu'il  était  par- 
venu au  plus  haut  point  de  prospérité. 
Il  établit  des  mages ,  pour  célébrer  les 
dieux  dès  la  naissance  de  l'aurore ,  et 
pour  offrir  chaque  jour  des  victimes  à 
celles  des  divinités  qu'ils  désigneraient  : 
institution  suivie  sans  interruption  sous 
les  rois  ses  successeurs.  Les  Perses  sui- 
virent son  exemple ,  soit  qu'ils  crussent 
qu'en  imitant  le  zèle  religieux  d'un  chef 
constamment  heureux,  ils  en  devien- 
draient plus  heureux  eux-mêmes ,  soit 
uniquement  dans  la  vue  de  lui  plaire. 
Lui,  de  son  côté,  regardait  leur  piété 
comme  sa  sauvegarde;  de  même  que 


les  navigateurs  se  croient  plus  en  sûreté 
dans  leur  vaisseau  avec  des  gens  de  bien 
qu'avec  des  impies.  Il  était  d'ailleurs 
persuadé  que  plus  ceux  qui  l'appro- 
chaient craindraient  les  dieux ,  moins 
ils  se  rendraient  coupables  d'aucune 
mauvaise  action  les  uns  envers  les.  au- 
tres ,  et  envers  lui,  qui  les  avait  com- 
blés de  bienfaits.  Il  espérait  qu'en  se 
montrant  rigide  observateur  de  la  jus- 
tice ,  et  soigneux  d'empêcher  qu'il  fût 
fait  aucun  tort  à  ses  amis  ou  à  ses  alliés, 
il  les  accoutumerait  à  s'abstenir  de  tout 
gain  illicite,  et  à  ne  chercher  que  des 
profits  légitimes.  Il  se  persuadait  qu'il 
inspirerait  mieux  la  pudeur  s'il  les  res- 
pectait assez  tous  pour  ne  jamais  rien 
dire  ou  rien  faire  devant  eux  qui  pût 
la  blesser.  C'est  qu'il  savait  que  les 
hommes  sont  naturellement  plus  dis- 
posés à  respecter,  non  pas  seulement 
leur  supérieur»  mais  leur  égal,  quand 
il  se  respecte,  que  lorsqu'il  se  manque 
à  lui-même  ;  et  que  plus  une  femme  est 
modeste,  plus  elle  inspire  de  véné- 
ration. 

Pour  maintenir  la  subordination,  il 
affectait  de  récompenser  plus  libérale- 
ment l'obéissance  prompte  que  les  ac- 
tions brillantes  et  périlleuses  :  jamais  il 
ne  s'écarta  de  cette  pratique.  Il  formait 
les  autres  à  la  tempérance  par  l'exemple 
de  la  sienne.  En  effet,  lorsque  celui  qui 
peut  être  impunément  ou  violent  ou  in- 
juste sait  se  modérer,  les  gens  moins 
puissans  n'oseraient  commettre  ouver- 
tement ni  violence  ni  injustice.  Il  met- 
tait une  différence  entre  la  pudeur  et  la 
tempérance.  L'homme  qui  a  de  la  pu- 
deur, disait-il  9  craint  de  faire  à  décou- 
vert une  action  honteuse  ;  l'homme  tem- 
pérant s'en  abstient  même  en  secret.  Il 
jugeait  qu'il  donnerait  une  grande  leçon 
de  modération,  en  montrant  que  les 
plaisirs  qui  s'offraient  sans  cesse  à  lui 
ne  pouvaient  le  distraire  de  ses  devoirs, 
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èl  qu'il  ne  8ê  les  permettait  que  oômme 
délassement  d'un  iranil  honnête.  Par 
èette  eonchitte ,  il  fit  qu'à  sa  cour  ceux 
dés  classes  inilfirieures  se  tenaient  tou- 
jours dans  les  termes  de  la  déférence  et 
du  respect  envers  leurs  chefi» ,  ei  que  les 
uns  et  les  autres  se  traitaient  mutuel- 
kmeni  a^ec  tous  les  ^rds  de  Thon- 
liéteté.  On  n'y  entendait  ni  les  éclats  de 
la  colère,  ni  les  rires  d'une  joie  immodé- 
t6e  :  tout  s'y  passait  avec  décence.  C'esi 
ainsi  que  les  Perses  vivaient  dans  le  pa- 
lais de  Gynis  ;  tels  étaient  les  exemples 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Pour  Former  aux  exercices  militaires 
Ceux  pour  qui  il  jugeait  ces  exercices  in- 
dispensables, il  les  menait  à  la  chasse, 
regardant  ce  divertissement  comme  une 
excellente  préparation  au  métier  de  la 
guerre,  surtout  pour  la  cavalerie.  La 
nécessité  de  poursuivre  un  animal  qui 
fuit  oblige  eflectivement  le  cavalier  à 
se  tenir  ferme  sur  son  cheval,  dans 
toutes  sortes  de  terrains,  en  même 
temps  que  le  désir  de  faire  valoir  son 
adresse  et  d'atteindre  sa  proie  le  rend 
agile  et  dispos.  C'était  à  la  chasse  sur- 
tout qu'il  les  accoutumait  à  la  tempé- 
rance, au  travail,  à  supporter  le  froid , 
le  chaud,  la  faim ,  la  soif.  Aussi ,  le  roi 
de  Perse  et  ses  courtisans  ont-ils  con- 
servé cet  usage. 

Cyrus  pensait ,  comme  on  l'a  vu  par 
ces  détails,  qu'un  prince  n'est  point 
digne  de  commander  s^it  n'est  plus  par- 
fait que  ses  sujets.  En  exerçant  ainsi  les 
siens,  il  s'exerçait  lui-même  plus  assidû- 
ment qu'aucun  d'eux  à  la  tempérance, 
aux  manœuvres  militaires,  et  à  loutcs 
les  parties  de  l'art  de  la  guerre.  En  ef- 
fet, il  ne  les  menait  à  la  chasse  que  dans 
les  temps  où  les  affaires  lui  permettaient 
de  sortir  de  la  ville;  mais  pour  lui, 
quand  elles  exigeaient  qu^il  y  demeu- 
rât, il  chassait,  avec  ses  eunuques,  les 
animaux  renfermés  dans  son  paie,  et  ne 


prenait  Jamais  de  repas  qu'aprts  s^Hs 
fatigué  Jusqu'à  suer.  Il  ne  voiilalt  pu 
même  qu'on  donnât  à  tnanger  Mt  diè* 
vaux  avant  de  les  avoir  travailKs.  Oette 
application  continuelle  lui  sVait  aoqttis 
une  grande  supériorité  dans  toute  sorte 
d'exercices;  et  il  sut  procurer  âuisiew 
la  même  supériorité,  tant  par  ses  ému* 
pies  que  par  son  attention  à  técompeik- 
ser  ceux  qui  montraient  urte  pitts  nobk 
ardeur,  soit  en  leur  distribuant  do 
présens  ou  leur  donnant  des  eommâtH 
démens,  soit  en  leur  assignant  dtt 
places  distinguées  ou  leur  aocordadt 
d'honorables  prérogatives.  De  là  nai^ 
sait  une  émulation  générale,  chacati 
ambitionnant  de  mériter  son  estime. 

Je  crois  avoir  remarqué  dans  la  con- 
duite de  Cyrus ,  qu'une  de  ses  maiif&ft 
était  qu'un  prince ,  pour  s'attacher  ses 
sujets,  ne  doit  pas  se  contenter  de  hs 
surpasser  en  vertu ,  mais  qu'il  doit  et^- 
core  user  d'une  sorte  d^artiûce.  Il  prit 
donc  l'habillement  des  Mèdes,  et  enga- 
gea les  grands  à  l'imiter;  parce  que 
cet  habillement  a  le  double  avantage (ie 
cacher  les  défauts  du  corps  et  de  biit 
paraître  les  hommes  plus  grands  et  phfi 
beaux  ;  car  In  chaussure  médiqUe  est 
faite  de  manière  qu'on  peut  placer  eo 
dedans,  sans  qu'on  s'en  aperçoive, (fc 
quoi  hausser  la  taille.  Il  approuvait  que 
les  Perses  se  peignissent  les  yeux,  à6t) 
de  les  rendre  plus  vifs ,  et  qu'ils  se  far- 
dassent le  visage,  pour  relever  la  coa- 
leur  naturelle  de  leur  teint.  Il  leur  r^ 
cummandait  de  ne  jamais  ni  cracher,  ni 
se  moucher  en  pn^ence  de  personne;  et 
surtout  de  ne  tourner  jamais  la  t^^ 
pour  regarder  aucun  objet ,  comme  n'é- 
tant réellement  affectés  de  rien.  Toot 
cela  lui  semblait  propre  à  environner 
les  chefs  de  respect. 

Tels  étaient  les  exercices  et  t'appareii 
fastueux  auxquels  il  accoutumait  ceux 
qu'il  appelait  au  commandement:  qn^i'^ 
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a  M»  qu'il  dMiflail  à  la  servitude, 
loin  de  les  exeiler  à  embrasser  la  vie  la- 
borieme  des  faomines  libres ,  il  ne  leur 
permellait  même  pas  l'usage  des  armes; 
mais  il  veillait  à  ee  qw,  pendant  les 
exercices  de  leurs  maîtres,  ils  ne  man* 
quassent  point  do  nécessaire.  Quand  ils 
alhienl  à  la  chasse  pour  rabattre  les 
animaux  sur  les  cavaliers  qui  tenaient 
k  plaine»  il  trouvait  bon  qu'ils  cm-* 
portassent  des  vivfes;  oe  qui  était  dé- 
fendu aux  hommes  libres.  Dans  les 
voyages  y  il  les  faisait  mener,  comme 
dea  troupeaux  9  ters  les  lieux  où  ils 
pootaienl  se  désaltérer  ;  à  l'heure  du 
fepeSy  il  s'arrêtait  pour  leur  donuer  le 
temps  de  mai^er,  de  peur  qu'ils  ne 
fiissent  tourmentés  de  la  faim.  Cette 
bonté,  qui  ne  tendait  évidemment  qu'à 
perpétuer  leur  esclavage,  fit  qu'ils  se 
montrèrent  aussi  empressés  que  les 
grands  ï  lui  donner  le  nom  de  père. 
Toilh  commem  il  affermit  le  vaste  em- 
pire des  Perses.  Pour  lui  personnelle- 
ment, il  ne  craignait  rien  des  peuples 
qu'il  venait  de  soumettre  :  outre  qu'il 
les  Jugeait  lâches ,  et  qu'il  les  voyait  di- 
visés» aucun  ne  rapprochait  ni  le  jour 
ni  fai  nuit.  Cependant  comme  il  se 
trouvait  parmi  eux  des  personnages  dis* 
lingtiés»  qu'il  voyait  armés  et  se  tenant 
étroitement  unis;  que  plusieurs  avaient 
sous  leurs  ordres  des  corps  de  cavale- 
rie ou  d'infanterie;  que  quelques-uns 
d'entre  eux  joignaient  à  la  noblesse  des 
aentimens  les  talens  nécessaires  pour 
commander;  que  même  ils  communi- 
quaient fréquemment  avec  ses  gardes , 
et  venaient  souvent  le  visiter,  ce  qui 
était  inévitable,  puisqu'il  les  employait 
adfisi  à  son  service;  il  sentit  que  ceux- 
là  pourraient  trouver  plusieurs  occa- 
sions de  lui  nuire.  En  réfléchissant  sur 
les  moyens  de  se  garantir  de  leurs  en- 
treprises, il  jugea,  d'un  côté,  qu'il 
n'était  pas  à  propos  de  ka  désarmer, 
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et  de  leur  Interdire  le  métier  de  la 
guerre;  que  ce  serait  leur  faire  une  in- 
jure d'où  pouvait  naître  le  boukver» 
sèment  de  l'empire;  de  l'autre,  que 
leur  refuser  l'entrée  du  palais,  et  leur 
témoigner  ouvertement  de  la  défiance, 
ce  serait  un  commencement  de  guerre» 
Au  lieu  d'embrasser  l'un  ou  l'autre  de 
ces  expédiens,  il  concltu  que  le  parti 
le  plus  sûr  pour  lui ,  et  le  plus  conve- 
nable, était  de  se  les  attacher  si  fort»* 
ment  qu'ils  l'aimassent  plus  qu'ils  ne 
s'aimaient  entre  eux,  le  vais  essayer 
de  montrer  comment  il  y  parvint. 

2.  Il  se  rendit  surtout  attentif  à 
ne  laisser  échapper  aucune  occasion 
de  montrer  la  bonté  de  son  cœur« 
Comme  il  savait  qu'il  est  difficile  d'ai- 
mer cetix  qui  paraissent  nous  haïr,  et 
de  vouloir  du  bien  à  qui  nous  veut  du 
mal,  il  pensait  aussi  qu'il  est  impossi- 
ble que  ceux  qui  se  croient  aimés  hais- 
seot  ceux  dont  ils  savent  avoir  reçu  dea 
preuves  d'affection.  Tant  que  sa  situa* 
tion  ne  loi  permit  pas  d'être  libéral, 
on  le  vit  donc  prévenir  leuiB  besoins, 
s'employer  pour  eux,  se  réjouir  avec 
eux  de  leurs  prospérités,  s'affliger  de 
leurs  infortunes  ;  mais  quand  il  se  vit 
en  état  d'être  généreux,  il  fit  réflexion 
que  le  plaisir  le  plus  sensible  qu'à  d^ 
pense  égale  les  hommes  puissent  se 
faire  entre  eux,  c'est  de  s'inviter  réci- 
proquement à  manger.  Il  voulait  donc 
que  sa  table,  partout  également  servie, 
fût  toujours  couverte  de  mets,  comme 
pour  un  grand  nombre  de  convives;  et 
tout,  hors  ce  qui  devait  suffire  à  son 
appétit  et  à  celui  do  ses  convives,  était 
par  son  ordre  distribué  à  ceux  de  ses 
amis  à  qui  il  voulait  donner  une  inar- 
que de  souvenir  et  d'aftenlion.  Il  en 
envoyait  quelquefois  à  ceux  des  gardes 
qui  s'étaient  distingués  ou  par  leur 
vigilance,  ou  par  leur  zèle  à  le  servir, 
ou  par  d'autres  actions  estimables  :  U 


montrait  par-là  qu'il  connaissait  les 
gens  empressés  à  lui  plaire. 

11  en  usait  de  même  pour  les  per- 
sonnes de  sa  maison  dont  il  avait  à  se 
louer.  DepluSy  il  faisait  apporter  devant 
M  toutes  les  viandes  qui  leur  étaient 
destinées ,  s*imaginant  que  ce  moyen 
devait  produire  dans  les  hommes  comme 
dans  les  chiens  un  attacnement  plus 
fort  pour  leurs  maîtres.  Youlait-il  met- 
tre en  honneur  quelqu'un  de  ses  amis, 
il  lui  envoyait  un  plat  de  sa  table.  En- 
core aujourd'hui ,  les  Perses  redoublent 
de  respect  pour  ceux  à  qui  ils  remar- 
quent que  Ton  envoie  de  la  table  du  roi, 
parce  que  cette  distinction  donne  lieu 
de  présumer  qu'ils  sont  en  faveur  et  en 
grand  crédit.  Au  reste,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  les  raisons  qne  je  viens 
d'alléguer  que  les  mets  envoyés  par  le 
roi  font  tant  de  plaisir  à  ceux  qui  les 
reçoivent  ;  les  viandes  qui  sortent  de  sa 
cuisine  ont  encore  le  mérited'ètre  mieux 
apprêtées  qu'ailleurs  ;  et  l'on  ne  doit 
pas  plus  s'en  étonner  que  de  voir  les 
ouvrages ,  de  quelque  genre  que  ce  soit , 
mieux  travaillés  dans  les  grandes  villes 
que  dans  les  petites.  Dans  celles-ci,  le 
môme  homme  est  obligé  de  faire  des 
lits,  des  portes,  des  charrues,  des  ta- 
bles ,  souvent  de  bâtir  des  maisons  : 
heureux  quand  il  est  assez  empiQyé 
dans  ces  différens  métiers  pour  en  ti- 
rer de  quoi  vivre.  Or,  il  est  impossible 
que  l'ouvrier  qui  s'occupe  à  tant  de 
choses  réussisse  en  toutes  également. 
Au  contraire,  dans  les  grandes  villes, 
où  une  multitude  d'habitans  ont  les 
mêmes  besoins,  un  seul  métier  suffît 
pour  nourrir  un  artisan  ;  quelquefois 
même  il  n'en  exerce  qu'une  partie.  Tel 
cordonnier  ne  chausse  que  les  hommes, 
tel  autre  les  femmes  :  l'un  gagne  sa  vie 
à  coudre,  l'autre  à  couper  les  cuirs  : 
entre  les  tailleurs,  celui-ci  coupe  l'é- 
tofife,  celui-là  ne  fait  qu'en  assembler 
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'les  parties.  Nécessairement  un  honnia 
dont  le  travail  est  borné  à  une  seuk 
espèce  d'ouvrage  y  excellera.  On  peut 
en  dire  autant  de  l'art  de  la  cuisiDe* 
Celui  qui  n'a  qu'un  seul  homme  pour 
faire  son  lit,  arranger  sa  table,  pétm 
le  pain ,  préparer  son  repas  doit  loui 
prendre  comme  on  le  lui  présente; mais 
dans  les  maisons  où  chacun  a  sa  lâche 
particulière,  l'un  de  faire  bouillir  les 
viandes,  l'autre  de  les  rôtir,  celui-ci  de 
cuire  le  poisson  dans  l'eau,  celoi-Iàde 
le  griller ,  un  autre  de  faire  le  pain,  dod 
de  différentes  sortes,  mais  de  la  seuk 
qui  convient  à  son  maître ,  il  me  semble 
que  chaque  chose  doit  être  à  son  point 
de  perfection.  Voilà  pourquoi  les  meis 
qu'on  servait  à  la  table  de  Cyrus,  et 
dont  il  faisait  des  distributions,  étaient 
mieux  apprêtés  que  chez  les  partico- 
liers. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  d(S 
autres  moyens  dont  il  usait  avec  une 
adresse  merveilleuse,  pour  se  fair^ 
aimer.  S'il  eut  l'avantage  d'être  le  plus 
riche  des  mortels,  il  eut  le  mérite  bioi 
plus  précieux  de  les  surpasser  tous  en 
libéralité;  et  celte  vertu  dont  il  a  dé 
l'exemple  a  passé  à  ses  successeurs, 
qui  donnent  avec  magnificence.  Qut^l 
prince,  en  effet,  enrichit  plus  ses  ami^ 
que  le  roi  de  Perse?  Quel  autre  habille 
plus  superbement  les  gens  de  sa  suit^ 
et  distribue,  comme  lui,  des  bracelet^ 
des  colliers ,  des  chevaux  à  freins  d'or^ 
ornemens  qui  ne  sont  permis  en  Pern: 
qu'autant  qu'on  les  a  reçus  du  roi. 
Quel  autre  souverain  a  plus  mérité,  par 
ses  bienfaits,  que  ses  sujets  le  préf»"- 
rassent  à  leurs  frères,  a  leurs  pères, 
à  leurs  enfans?  Quel  autre  peut  aussi 
facilement  que  lui  se  venger  de  na- 
tions ennemies  séparées  par  un  inter- 
valle de  plusieurs  mois  de  marche?  *'t 
pour  revenir  à  Cyrus,  quel  autre  con- 
quérant fut,  après  sa  mort,  honoré  du 
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litre  de  père  par  les  peuples  dont  il  I  rien  lant  que  d'être  Taincu  par  eux  sur 


avait  détruit  l'empire?  titre  qui  certes 
annonce  plutôt  le  bienfaiteur  que  le 
spoliateur. 

Nous  savons  de  plus  que  c'est  par 
des  lai^esses  et  d'honorables  distinc- 
tions qu'il  s'attacha  ces  hommes  qu'on 
appelle  les  oreilles  et  les  yeux  du  roi. 
Sa  générosité  envers  ceux  qui  lui  ap- 
portaient des  avis  importans  excitait 
les  autres  à  observer  et  écouter  tout  ce 
qu'ils  croyaient  pouvoir  l'intéresser  :  ce 
qui  a  donné  lieu  de  dire  que  les  rois  de 
Perse  ont  beaucoup  d'yeux  et  beaucoup 
d'oreilles.  On  se  tromperait  si  on  croyait 
qu'il  leur  fût  plus  avantageux  de  n'avoir 
qu'un  seul  œil  bien  choisi.  Outre  qu'un 
seul  homme  ne  peut  voir  et  entendre 
que  peu  de  choses ,  cette  commission 
exclusive»  donnée  à  un  seul,  emporte- 
rait une  défense  tacite  à  tout  autre  de 
s'en  mêler;  et  comme  celui-là  serait 
généralement  connu  on  s'en  défierait. 
Mais  il  n'en  e^  pas  ainsi  :  le  roi  écoute 
quiconque  assure  avoir  vu  ou  entendu 
des  choses  qui  méritent  attention;  et 
voilà  pourquoi  on  dit  qu*il  a  plusieurs 
yeux  et  plusieurs  oreilles.  Par  la  môme 
raison ,  on  craint  autant  de  rien  dire 
qui  lui  déplaise  ,-^t  de  rien  faire  qu'il 
n'approuve  pas,  que  s'il  était  à  portée 
d'entendre  et  devoir.  Aussi ,  loin  qu'on 
c»sât  parler  mal  de  Cyrus,  chacun  n'é- 
tait pas  moins  réservé  dans  ses  discours 
que  si  tous  les  assistans  eussent  été  les 
yeux  et  les  oreilles  du  prince.  Or,  d'où 
venait  cette  disposition  des  esprits,  si- 
non de  ce  qu'il  récompensait  magnifi- 
quement les  plus  petits  services? 

11  n'est  pas  étonnant  que,  possédant 
tant  de  richesses,  il  ait  été  si  libéral; 
mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer, 
c'est  qu'étant  sur  le  trône,  il  se  soit 
piqué  de  porter  plus  loin  que  ses  amis 
les  devoirs  et  les  soins  de  l'amitié;  jus- 
que-là qu'on  prétend  qu'il  neciaignail 


cet  article.  On  raconte  qu'il  avait  cou- 
tume de  dire  que  la  conduite  d'un  bon 
roi  ne  difière  point  de  celle  d'un  bon 
pasteur;  que  comme  le  pasteur  ne  tire 
de  profit  de  ses  troupeaux  qu'autant 
qu'il  leur  procure  l'espèce  de  bonheur 
dont  ils  sont  susceptibles ,  de  même  le 
roi  n'est  bien  servi  par  ses  sujets  qu'au- 
tant qu'il  les  rend  heureux.  Sera-t-on 
surpris  qu'avec  de  pareils  sentimens  il 
ait  eu  l'ambition  de  se  dislii^uer  entre 
tous  les  hommes  par  la  bienfaisance? 

A  ce  sujet,  je  rapporterai  la  belle  leçon 
qu'il  fit  un  jour  à  Grésus,  Ce  prince ,  dit- 
on  ,  lui  représentant  qu'à  force  de  don- 
ner  il  deviendrait  pauvre ,  tandis  qu'il 
pouvait  entasser  dans  son  palais  plus  de 
richesses  qu'aucun  homme  en  eût  jamais 
possédé  :  <  Combien  d'or,  lui  demanda 
Cyrus ,  crois-tu  que  j'aurais  aujourd'hui 
si,  conformément  à  ton  conseil,  je  l'a- 
vais accumulé  depuis  que  je  règne?  » 
Crésus  fixa  une  très-grosse  somme.  «  Eh 
bien ,  repartit  Gyrus ,  envoie  avec  Hys- 
taspe  que  voici  un  homme  qui  ait  ta 
confiance  :  toi ,  Hystaspe,  va  trouver 
mes  amis  ;  apprafids-leur  que  j'ai  be- 
soin d'argent  pour  une  afiaire  (  j'en  ai 
effectivement  besoin);  dis  à  chacun 
d'eux  de  m'en  fournir  le  {dus  qu'il 
pourra,  et  d'en  donner  l'état ,  signé  et 
cacheté,  à  l'envoyé  de  Grésus,  qui  me 
l'apportera.  »  Il  écrivit  des  lettres  qui 
contenaient  ce  qu'il  venait  de  dire ,  les 
munit  de  son  sceau,  et  chargea  fiys* 
taspe  de  les  porter  :  par  ces  mêmes 
lettres,  il  demandait  que  l'on  reçût 
comme  un  de  ses  amis  celui  qui  les 
leur  remettrait.  Hystaq^  étant  de  re- 
tour avec  l'envoyé  de  Crésus,  qui  ap- 
portait les  réponses  :  c  Seigneur ,  dit-il 
à  Gyrus,  tu  peux  désormais  me  comp- 
ter parmi  tes  plus  riches  sujets;  tes 
letues  m'ont  valu  des  présens  innom- 
brables. —  Voilà  donc  déjà ,  dit  le 
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prioce  à  Crêsusi  un  fonds  sur  lequel 
je  pi^tecompler  ;  mais,  syouta-l-il ,  con- 
sidère cequi  m'est  offeri  par  mes  amis, 
et  caicuie  à  quoi  montent  les  sommes 
dont  je  pourrais  disposer  en  cas  de  be- 
soin. »  Grésus»  en  ayant  fait  le  calcul 
sur  les  étais,  trouva»  dit-on,  qu'elles 
excédaient  de  beaucoup  celles  que, 
selon  lui ,  Cyrus  aurait  pu  amasser  s'il 
eût  été  moins  libéral,  c  Tu  vois  ,  re- 
prit Cyrus  I  que  je  ne  suis  pas  si  pauvre 
que  tu  pensais  t  et  tu  voudrais  que 
pour  grossir  mon  trésor  je  m'expo- 
«esse  à  l'envie ,  à  la  baine  publique, 
et  que  je  payasse  des  gens  pour  le  gar- 
der ?Cré6us,  les  amis  que  j'enrichis , 
voilà  mes  trésors ^  ils  sont,  pour  ma 
personne  et  pour  mes  biens,  une  garde 
plus  sûre  que  ne  seraient  des  merce- 
nairee^  Je  ferai  cependant  un  aveu  ; 
e'est  que  loin  de  pouvoir  surmonter 
oette  passion  des  richesses  que  les  dieux 
ont  mise  dans  nos  âmes  en  nous  faisant 
tous  pauvres,  j'en  suis  au  contraire 
aussi  avide  que  les  auti*es  hommes  ; 
mais  je  crois  différer  d'oux.  Quand  ik 
ont  plus  d'argent  qu'il  ne  leur  en  faut 
pour  leurs  besoins,  ou  ils  l'enfouissent, 
ou  ils  le  laissent  rouiller,  ou  ik  passent 
leur  temps  à  le  compter ,  à  le  mesurer, 
à  le  peser,  à  le  remuer,  à  le  contem- 
pler t  cependant  avec  tout  cet  argent 
dans  leurs  coffres ,  ils  ne  prennent  pas 
plus  d'alimens  que  leur  estomac  n'en 
peut  contenir,  autrement  ils  crève- 
raient ;  ils  ne  se  couvrent  pas  de  plus 
de  vètemena  qu'ils  n'en  peuvent  porter, 
autrement  ils  étoufferaient.  Aussi ,  œa 
biens  superflus  ne  sont  pour  eux  qu'une 
source  d'embarras.  Pour  moi ,  cédant 
k  un  penchant  naturel ,  je  convohe  tou- 
jours de  tiouvelles  richesses  ;  mais  lors- 
que je  lés  acquiers ,  je  subviens  aux 
besoins  de  mes  amis  »  après  avoir  satis- 
liit  aux  miens,  fin  enrichissant  les  uns, 
en  faisant  du  bien  aux  autres ,  je  m'as* 


sure  une  amitié  bienveillante  d'où  je 
recueille  le  repos  et  la  gloire,  fruiii 
incorruptibles  qu'on  peut  aocomolet 
sans  craindre  qu'ils  s'altèrent.  La  gloire 
a  cela  de  propre,  qu'elle  s'embellit eo 
croissant;  que  ses  accroissemeos  en  al- 
lègent le  poids,  et  qu'elle coounuDiqoe 
une  sorte  de  légèreté  à  ceux  qui  en  sodI 
comblés.  Apprends  I  Crésus,  que  je 
n'envisage  pas  comme  le  souvenio 
bonheur  d'avoir  de  grands  biens  oui* 
quement  pour  les  garder  :  si  c'était  là 
le  bonheur,  rien  n'égalerait  celui  des 
soldats  en  garnison  dans  une  Tille, 
puisqu'ils  gardent  tout  ce  qu'elle  ko- 
ferme.  Celui-là  seul,  à  mon  avis,  eti 
vraiment  heureux  par  les  richeaset, 
qui ,  après  les  avoir  amassées  par  des 
voies  justes, sait  en  user  avec  noblesse.! 
Tels  étaient  les  discours  de  Cyrus,  si 
conduite  y  répondait. 

Sa  vigilance  s'étendait  à  tout.  D 
avait  observé  que  lee  «hommes,  taai 
qu'ils  se  portent  bien,  sont  atienlibi 
se  procurer  et  à  mettre  en  réserve  toit 
ce  qui  sert  dans  l'état  de  santé,  et  qu'ils 
négligent  de  se  munir  de  ce  qui  est 
utile  dans  le  cas  de  maladie.  Voulait 
remédier  à  cedéfau^de  prévoyance,  et 
ne  rien  épargner  sur  ce  point ,  il  appeh 
auprès  de  lui  d'habiles  médeeioi.  D 
u'entendait  point  parler  d'inslrumeos 
utiles  I  de  remèdes ,  d'alimeos ,  de  li- 
queurs salutaires,  qu'il  ne  vcoMles 
avoir  en  provision.  Si  quelqu'oo  4e 
œux  à  qui  il  s'intéressait  particulià(S> 
ment  était  attaqué  d'une  aialadi«,il 
veillait  lui-même  à  son  iraitcmeot ,  et 
lui  faisait  donner  les  secours  néosKâires. 
Le  malade  recouvrait-il  la  santé ,  Gjm 
remerciait  les  médecins  de  l'avoir  guéri 
avec  ses  remèdes.  Tels  étaient ,  eatfe 
beaucoup  d'autres,  les  ressorts  qo*iI 
employait  pour  obtenir  le  premier  raug 
auprès  de  ceux  dont  il  désirait  l'amitié. 

Quant  aux  jeux  qu'il  proposait, sus 
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prix  qu'il  assignait  pour  entretenir  une 
noble  émulation,  s'ils  méritaient  des 
éloges  à  Cyrus ,  parce  qu'il  fournissait 
par-là  des  encouragemens  à  la  vertu  , 
ils  excitaient  aussi  des  contestations  et 
des  disputes  entre  les  grands. 

De  plus  y  il  avait  presque  fait  une  loi 
à  tous  ceux  qui  auraient  ou  un  procès 
à  juger,  ou  quelques  différends  à  l'occa- 
sion des  jeux ,  de  prendre  de  concert 
des  juges  pour  les  terminer.  On  com- 
prend aisément  que  les  deux  parties  ne 
manquaient  pas  de  choisir  pour  juges 
ceux  des  grands  auxquels  elles  étaient 
le  plus  attachées  ;  et  il  résultait  de  ces 
jugemens,  que  le  vaincu ,  jaloux  de 
son  adversaire,  devenait  ennemi  des 
juges  qui  ne  lui  avaient  pas  été  favo- 
rables ,  et  que  le  vainqueur,  attribuant 
son  succès  à  la  bonté  de  son  droit, 
croyait  n'avoir  obligation  à  personne. 

Il  régnait ,  parmi  ceux  qui  préten- 
daient au  premier  rang  dans  l'amitié 
du  prince,  une  autre  espèce  de  jalousie, 
œlie  qui  existe  entre  les  citoyens  d'une 
même  république  :  la  plupart,  loin  de 
se  rendre  réciproquement  de  bons  offi- 
ces ,  ne  cherchaient  qu^à  se  supplanter 
les  uns  les  autres.  le  viens  de  dévoiler 
les  artifices  qu'employait  Cyrus  pour  se 
faire  aimer  des  grands  plus  qu'ils  ne 
s'aimaient  entre  eux. 

3.  Eacontons  maintenant  avec  quel 
appareil  Cyrus  sortit  la  première  fois 
àé  son  palais.  La  pompe  imposante  de 
sa  marche  peut  être  regardée  comme 
un  nouveau  moyen  qu'il  employa  pour 
rendre  son  autorité  plus  respectable. 
La  veille  de  la  cérémonie,  il  manda  les 
chefs,  tant  des  Perses  que  des  alliés,  et 
leur  donna  des  robes  à  la  mode  des 
Uèdes.  Ce  fht  alors  que  commença  Tu- 
sage  de  l'habillement  médique  chez  les 
Perses.  En  faisant  cette  distribution,  il 
leur  dit  qu'il  voulait  aller  visiter  avec 
euxleBchftmpftotP^crésaux  Immortels, 
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et  y  offrir  des  sacrifices  :  «  Demain, 
ajouia-t-il ,  vêtus  de  vos  nouvelles  ro- 
bes, rendez-vous ,  avant  le  lever  du 
soleil,  aux  portes  de  mon  palais,  et 
placez-vous  dans  Tordre  que  Phéraulas 
vous  indiquera.  Lorsque  je  sortirai , 
vous  me  suivrez  au  lieu  qui  aura  été 
désigné.  Si  quelqu'un  imagine  une 
marche  plus  pompeuse,  il  me  com- 
muniquera ses  idées,  à  notre  retour; 
car  il  faut  que  tout  soit  réglé  delà  ma- 
nière qui  vous  paraîtra  la  plus  digne 
etia  plus  noble.»  Après  avoir  distribué 
aux  principaux  chefs  les  plus  belles 
robes,  il  en  fît  apporter  un  grand  nom- 
bre d'autres ,  des  plus  riches  couleurs, 
comme  le  pourpre ,  le  brun ,  Tincarnat, 
Técarlate,  qu'on  avait  préparées^  par 
ses  ordres,  et  les  partagea  entre  tous 
lès  capitaines,  en  leur  disant  :  c  Parez 
vos  amis ,  comme  je  viens  de  vous  pa- 
rer. —  Et  toi ,  seigneur,  lui  dit  l'un 
d'eux ,  quand  songeras-tu  à  ta  parure  ? 

—  Le  soin  que  je  prends  de  la  vôtre , 
répondit-il,  n'est-il  pas  pour  moi  un 
assez  bel  ornement  ?  Certes ,  si  je  puis 
parvenir  à  vous  combler  de  biens ,  de 
quelque  habit  que  je  sois  revêtu ,  je 
paraîtrai  toujours  magnifique.  »  Les 
chefs,  s'étant  retirés,  mandèrent  leurs 
amis  et  leur  distribuèrent  des  robes. 

Cyrus  avait  reconnu  dans  le  plébéien 
Phéraulas  un  homme  intelligent  >  cu- 
rieux du  beau ,  ami  de  Tordre  et  jaloux 
de  lui  plaire  :  c'était  ce  même  Perse 
qui  avait  appuyé  l'avis  proposé  par  le 
prince  de  régler  les  récompenses  sur  le 
degré  du  mérite.  Il  le  manda ,  et  le  con- 
sulta sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  poiu 
que  la  marche  fût  à  la  fois  un  spectacle 
;igréable  aux  sujets  bien  intentionnés^ 
et  propre  à  inspirer  de  la  terreur  aux 
malveillans.  Dès  qu'ils  furent  tombés 
d'accord  sur  les  moyens ,  il  le  chai^et 
de  veiller  le  lendemain  à  Texécutioo 
de  ce  qu'ils  venaient  d'arrôier.  c  J'ai 
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ordonné^  ajouta  Gyrus>  qu'on  fit  tout 
ce  que  tu  prescriras;  mais  aRn  qu'on 
t'obéisse  plus  volontiers,  prends  ces 
robes,  et  distribue-les  aux  chefs  des 
doryphores  ;  prends  ces  manteaux ,  pour 
les  donner  aux  commandans  de  la  ca- 
valerie, et  ces  autres  robes,  que  tu 
donneras  aux  conducteurs  des  chars.  » 
Phéraulas  partit  et  emporta  les  pré- 
sens. En  le  voyant ,  chacun  des  chefs 
lui  disait  :  «  Certes,  Phéraulas,  le  voilà 
devenu  un  homme  important ,  puisque 
c'est  de  toi  que  nous  apprendrons  ce 
qu'il  faut  faire.  —  Pas  autant  que  tu  le 
penses,  répondit  Phéraulas,  puisque  dé- 
sormais je  serai  chargé  de  votre  bagage. 
Aujourd'hui,  voici  deux  manteaux  que 
je  porte;  l'un  est  pour  toi,  l'autre  pour 
un  de  tes  camarades  ;  prends  celui  des 
deux  qui  te  conviendra  le  plus.  »  La 
jalousie  de  l'officier  ne  tenait  pas  contre 
le  don  d'un  manteau;  il  finit  par  le 
consulter  lui-même ,  pour  savoir  lequel 
des  deux  il  prendrait.  Lorsque  Phé- 
raulas lui  eut  indiqué  le  meilleur  : 
c  Si  tu  te  vantes,  lui  dit-il ,  que  je 
t'aie  donné  le  choix,  tu  ne  me  trou- 
veras pas,  dans  une  pareille  occasion, 
aussi  accommodant.  »  La  distribution 
finie,  conformément  à  l'ordre  de  Cyrus, 
il  s'occupa  des  autres  dispositions,  afin 
qu'il  ne  manquât  rien  à  la  magnifi- 
cence de  la  marche. 

Tout  fut  prêt  le  lendemain ,  avant 
que  le  jour  parût.  On  avait  posé  des 
barrières  des  deux  côtés  du  chemin , 
comme  on  le  pratique  encore  à  présent 
dans  les  lieux  que  le  roi  doit  traverser  ; 
et  il  n'est  permis  qu'aux  personnes  de 
considération  de  passer  entre  ces  bar- 
rières. Elles  étaient  gardées  par  des 
mastigophores,  pour  frapper  quiconque 
causerait  du  désordre.  Un  corps  de 
quatre  mille  doryphores  était  rangé  en 
face  du  palais,  sur  quatre  de  hauteur, 
deux  mille  à  chaque  côté  des  portes. 


Toute  la  cavalerie  s'était  rendue  dus 
la  même  place ,  et  avait  mis  pied  i 
terre ,  les  soldats  tenant  leurs  nuis 
cachées  sous  leurs  manteaux,  œ  qui 
s'observe  de  nos  jours ,  toutes  les  îm 
qu'on  est  en  présence  du  roi.  LesPo» 
occupaient  la  droite  du  chemin,  les 
alliés  la  gauche  :  les  chars  étaient  pi- 
reillement  rangés  des  deux  o5iés  a 
nombre  ^1.  Les  portes  du  pabdsoih 
vertes ,  sortirent  d'abord  quatre  tiih 
reaux  superbes ,  qui  devaient  être  im- 
molés à  Jupiter  et  aux  autres  diTimtâ 
désignées  par  les  niages.  C*est  dk 
maxime  chez  les  Perses»  que  dansa 
qui  concerne  le  culte  des  dieux ,  oi 
doit  surtout  consulter  ceux  qui  sûoi 
voués  à  leur  service.  Après  les  taurtaui, 
venaient  les  chevaux  qu'on  devait  sacri- 
fier au  Soleil  ;  ensuite  un  char  blaocà 
timon  doré;  il  était  orné  de  fleurs, el 
consacré  à  Jupiter.  Suivait  uo  août 
char  blanc ,  orné  aussi  de  fleurs  ;  celui- 
là  était  consacré  au  Soleil;  enGn,  m 
troisième  y  dont  les  chevaux  avaienldes 
housses  couleur  de  pourpre,  etderrièK 
lequel  marchaient  des  hommes  portant 
du  feu  dans  un  grand  bassin. 

Parut  enfin  Cyrus  lui-même,  monté 
sur  son  char,  la  tête  couverte  d'ooe 
tiare  qui  s'élevait  en  pointe;  vêtu d'one 
tunique  mi -partie  de  pourpre  et  ik 
blanc,  habillement  réservé  au  roi  seul, 
d'un  haut -de -chausse  d'une  couloir 
vive ,  et  d'un  manteau  de  pourpre.  Sa 
tiare  était  ceinte  du  diadème,  que  por- 
taient aussi  ceux  qu'il  honorait  du  litre 
de  cousins ,  et  que  portent  encore  ceux 
qui  jouissent  de  la  même  distinction. 
Il  avait  les  mains  découvertes  :  à  ses 
côtés  était  assis  le  conducteur  du  char, 
homme  d'une  taille  avantageuse,  mais 
qui  semblait  inférieure  à  la  sienne.  Di^ 
qu'on  vit  Cyrus ,  tous  l'adorèrent  en  se 
prosternant  :  peut-être  des  gensaposiés 
en  donnèrent-ils  l'exemple;  peut-être 
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ftit-ce  Tefliet  <m  de  la  surprise  que  cau- 
sait un  speclacle  si  nouveau,  ou  de 
radmiraiion  qu'excitaient  et  sa  grande 
renommée  et  son  air  majestueux.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  jusqu'à  ce  jour 
aucun  Perse  ne  lui  avait  rendu  de  tels 
hommages. 

Dès  que  le  char  fiit  sorti  du  palais , 
les  quatre  mille  doryphores  se  mirent 
en  marche ,  deux  mille  à  chaque  côté 
de  ce  char.  Environ  trois  cents  eunu- 
qnes  richement  vêtus,  et  armés  de 
dards,  le  suivaient  à  cheval  :  après 
eux  on  menait  en  main  deux  cents  che- 
vaux de  son  écurie,  ornés  de  freins 
d'or,  et  couverts  de  housses  rayées,  lis 
étaient  suivis  de  deux  mille  piquiers , 
après  lesquels  marchait,  sous  la  coiv- 
duite  de  Cbrysante,  le  plus  ancien  corps 
de  cavalerie  perse,  composé  de  dix  mille 
hommes  rangés  sur  cent  de  front  et  cent 
de  hauteur  ;  après  ce  premier  corps , 
un  second  de  dix  mille  autres  cavaliers 
perses ,  dans  le  même  ordre ,  com- 
mandés par  Hystaspe  ;  après  celui-ci , 
un  troisième  de  pareil  nombre ,  dont 
Datamas  était  le  chef;  enfin ,  un  qua- 
trième commandé  par  Gadatas*  Ensuite 
venaient  les  cavaliers  mèdes,  puis  les 
Arméniens ,  les  Gadusiens ,  les  Saces. 
Derrière  la  cavalerie  étaient  les  chars , 
rangés  sur  quatre  de  front,  et  conduits 
par  le  Perse  Artabate. 

Tandis  que  Cyrus  marchait  dans  cet 
ordre,  une  grande  multitude  le  suivait 
en  ddiors  des  barrières.  Gomme  on 
lui  présentait  diflérentes  requêtes,  il 
envoya  dire  par  ses  eunuques  (il  en 
avait  toujours  trois  à  chaque  côté  de 
son  char  pour  porter  ses  ordres),  de 
s'adresser  à  ses  officiers,  qui  lui  ren- 
di^ient  compte  des  demandes.  Aussitôt 
la  foule  de  retourner  vers  la  cavalerie , 
et  diacun  de  délibérer  à  qui  il  s'adres- 
serait. Alors  Cyrus  manda  l'un  après 
l'autie  ceux  de  ses  amis  dont  il  voulait 


—  uv.  vui. 


749 


augmenter  la  considération,  et  leur 
dit  :  c  Si  ces  gens  qui  nous  suivent 
viennent  vous  faire  des  demandes  dé- 
raisonnables, n'y  ayez  aucun  ^rd;  si 
elles  sont  justes,  vous  me  les  commu- 
niquerez ,  afin  que  nous  avisions  enr 
semble  aux  moyens  d'y  satisfoire.  » 
Ceux  que  le  prince  faisait  ainsi  appe- 
ler accouraient  à  lui  de  toute  la  vitesse 
de  leurs  chevaux  ;  et  leur  promptitude 
à  obéir  ajoutait  encore  à  l'éclat  de  sa 
puissance.  Le  seul  Dalphame,  honmne 
d'un  caractère  dur,  s'imagina  qu'en 
obéissant  avec  moins  de  célérité  il 
se  donnerait  un  air  d'indépendance  : 
Cyrus  le  remarqua;  et  avant  que  Daî- 
phame  se  fût  approché  de  son  char,  il 
lui  fit  dire  par  un  de  ses  eunuques 
qu'il  n'avait  plus  besoin  de  lui.  Il  ne 
le  demanda  jamais  depuis.  Un  autre 
qui  n'avait  été  averti  qu'après  Dal- 
phame, étant  arrivé  avant  lui,  reçut 
de  Cyrus,  en  présent,  un  des  chevaux 
qui  marchaient  à  sa  suite  ;  et  l'un  des 
eunuques  eut  ordre  de  mener  le  ch^ 
val  où  l'oflBcier  voudrait.  Les  assistans 
sentirent  tout  le  prix  de  ceue  faveur, 
et  dès  lors  l'en  considérèrent  bien  da- 
vantage. , 

Lorsqu'on  fut  arrivé  aux  champs 
consacrés  aux  dieux ,  on  sacrifia  d'abord 
à  Jupiter  des  taureaux  qui  furent  brû- 
lés en  entier  ;  puis  au  Soleil  des  che- 
vaux qui  fiuent  consumés  de  môme.  On 
offrit  ensuite  des  victimes  à  la  terre, 
suivant  les  rits'ordonnés  par  les  mages, 
enfin ,  aux  héros  protecteurs  de  la  Sy- 
rie. Les  sacrifices  achevés ,  comme  le 
lieu  était  agréable,  Cyrus  marqua  un 
espace  d'environ  cinq  stades ,  et  com- 
manda aux  corps  de  cavalerie ,  divisés 
par  nations,  de  parcourir  cette  carrière 
au  grand  galop.  Lui-même  courut  avec 
les  Perses,  et  remporta  la  victoire;  car 
il  s'était  exercé  plus  qu'aucun  d'eux  à 
monter  à  cheval.  Entre  les  Mèdes,  Arta- 
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bâte,  le  même  à  qui  Cyrus  avait  donné 
un  cheval^  fut  le  vainqueui  ;  entre  los 
Syriens,  ce  fut  leur  chef;  entre  les 
Arméniens ,  Tigrane  ;  entre  les  Hyrca- 
niens ,  le  fils  de  leur  commandant  ; 
entre  les  8ac6s ,  un  simple  cavalier , 
dont  le  cheval  devança  les  autres  de 
pi'esque  la  moitié  du  drome. 

On  rapporte  que  Gyrus,  lui  ayant 
demandé  s'il  voudrait  échanger  son 
Aeval  contre  un  royaume  :  c  Non , 
eettes,  répondit-il;  mais  je  le  donne- 
rais volontiers  pour  acquérir  l'amitié 
(Pun  brave  homme. — Eh  bien,  reprit 
Gyrus»  je  veux  te  montrer  un  endroit 
6ù  lu  ne  pourrais  rien  Jeter,  même  les 
yeux  fermés,  sans  toucher  un  brave 
homme. — Montre-le-moi ,  cot  endroit , 
seigneur,  repartit  le  jeime  Sace,  afin  que 
J'y  lance  cette  motte  de  terre;  »  et  en 
disant  cela ,  il  la  ramassait.  Cyrus  lui 
montra  le  lieu  od  était  la  plus  grande 
partie  de  ses  amis.  Le  Sace,  fermant  les 
yeux ,  y  jette  la  motte ,  et  alief ni  Phé- 
raulas ,  qui  exécuiait  une  commission 
du  prince.  Phéraulas  frappé,  loin  de 
tourner  la  tète,  continua  d'aller  où  son 
devoir  l'appelait.  Le  jeune  homme  , 
ouvrant  les  yeux,  demanda  qui  il  avait 
touché.  «  Aucun  de  ceux  qui  sont  ici , 
dit  Cyrus. — Encore  moins,  répliqua  le 
Sace,  quelqu'un  de  ceux  qui  n'y  sont 
pas. — Cependant,  repartit  Cyrus,  c'est 
celui  que  tu  vois  courir  à  cheval  avec 
tant  de  vitesse ,  par-delà  les  ehaiv.  — 
Comment  nes'esf-il  pas  môme  retourné? 
— Il  parait  que  c'est  un  fou ,  »  répondit 
Gjrrus.  Le  Sace  part  aussitôt  pour  voir 
qui  ft  avait  frappé  :  il  trouva  que  c'était 
Méraulas,  qui  avait  la  barbe  pleine  de 
terre,  et  inondée  du  sang  qui  lui  coulait 
du  nés,  où  il  avait  reçu  le  coup,  c  Tu 
as  donc  été  frappé,  lui  dit  le  jeune 
homme  ea  l'abordant?  —  Tu  le  vois. 
—-  Gela  étant ,  je  te  donne  mon  cheval. 
-  Et  k  piopw  de  quoi?  repartit  Phérau- 


las. »  Le  Sace  lui  raconta  ce  qui  s'était 
passé ,  et  ajouta  :  c  le  vois  bien  cjoit 
c'est  un  bmve  homme  que  j'ai  touché. 
— Tu  aurais  mieux  fait  ^  reprit  PbéniH 
las ,  de  donner  ton  cheval  à  un  plin 
riche  que  moi  ;  je  l'accepte  néai>moins, 
et  je  prie  les  dieux ,  qui  ont  permis  que 
tu  m'aies  frappé,  de  me  mettra  en  éUl 
de  faire  que  tu.ne  te  repentes  pas  de  Ion 
présent  :  monte  sur  mon  chcvii,  coft* 
(inua*t-il ,  et  retourne  à  Ion  poits;  j'irti 
incessamment  te  rejoindre.  »  Us  6feiit 
ainsi  l'échange  de  leurs  chevaux.  Paraû 
les  Cadusiens,  Rathoniœ  remporta  k 
prix.  Cyrus  ordonna  aussi  une  cooiia 
de  chars ,  après  laquelle  on  dis(ribui 
aux  vainqueurs  des  bœufs  pour  r^- 
ier  leurs  amis,  et  un  certain  nombnde 
coupes  :  luiomôme  il  voulut  avoir  on 
bœuf  pour  prix  de  sa  victoire;  mais  il 
fit  présent  des  coupes  à  Pbérauks.tt 
récompense  du  bel  ordre  qu'il  avait  mil 
dans  la  cavalcade.  Celte  marche  pom- 
peuse ,  imaginée  par  Cyrus ,  se  rem» 
velle  chaque  fois  que  le  nu  de  Pane 
sort  en  cérémonie ,  ^tcepté  qu'oo  m) 
mène  point  de  victimes ,  quand  il  tf 
doit  pas  sacrifier.  Les  jeux  étant^is, 
on  reprit  le  chemin  de  la  ville  :  oax 
qui  avaient  obtenu  des  maisons  ij  leb* 
rèrent ,  les  autit»  retoamèmt  i  ieff 
quartier. 

Quant  À  Phéraulas ,  il  iavita  lecaïa- 
lier  sace,  qui  lui  avait  donttésandM- 
val ,  à  venir  loger  ches  fui ,  ei  It  esoUa 
de  présens.  A  la  fin  du  sopper,  ajul 
rempli  les  coupes  qu'il  avQÎt  raçnea  è 
Cyrus,  il  but  à  la  santé  de  son  hôte, it 
les  lui  doana.  Le  Sace,  étonné  da  h 
magnificence  et  de  la  quaaiitéda  atta- 
bles, de  tapis,  qu'il  voyail  chai  V^ 
raulas,  ainsi  que  de  son  noinbMox  dû> 
mestique  :  <  Sans  doute,  Pfaéraulaa,» 
étais  en  Peise  un  des  ciu>yens  les  plu 
riches?  ~  Des  plus  riches?  j'élsis  u 
contraire  de  ceux  qui  vivent  de  innii 
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de  leurs  mains.  Dans  mon  enfance,  mon 
père ,  qui  me  nourrissait  difficilement 
du  sien ,  m'envoya  aux  écoles  destinées 
au  premier  âge  :  devenu  adolescent , 
comme  il  ne  pouvait  me  nourrir  sans 
que  je  travaillasse ,  il  m'emmena  aux 
champs,  et  me  mit  à  l'ouvrage.  Je  l'ai 
nourri  à  mon  tour,  tant  qu'il  a  vécu, 
en  cultivant  et  ensemençant  un  très- 
petit  héritage  qui ,  loin  d'être  ingrat ,  se 
montrait  au  contraire  singulièrement 
juste  :  il  me  rendait  avec  un  peu  d'inté- 
rêt la  semence  que  je  lui  avais  confiée  *, 
quelquefois  même  il  rendait  généreuse-» 
ment  le  double.  Voilà  comme  je  vivais 
dans  mon  pays.  Toutes  ces  richesses 
que  tu  vois,  je  les  tiens  de  la  libéralité 
de  Cyrus.  —  Que  je  te  trouve  heureux , 
s'écria  le  Saoe,  surtout  parce  que  tu  as 
été  pauvre  avant  que  d'ôtre  riche  !  je 
m'imagine  qu'ayant  éprouvé  la  disette, 
tu  got^tes  beaucoup  mieux  le  plaisir  de 
Tabondance.  —  Tu  crois  donc  que  mon 
bonheur  s^est  accru  en  proportion  de 
ma  fortune?  Ignores-tu  que  je  n'ai  pas 
plus  de  plaisir  à  manger,  à  boire,  à  dor- 
mir, que  je  n'en  avais  étant  pauvre?  Ce 
que  Je  gagne  à  ma  nouvelle  fortune, 
c'est  d'avoir  plus  de  choses  à  garder , 
plus  de  gens  à  payer,  d'être  embarrassé 
de  plus  de  soins.  Une  foule  de  valets  me 
demandent  les  uns  du  pain .  les  autres 
du  vin ,  d'autres  des  babils  ;  plusieurs 
ont  besoin  du  secours  des  médecins  : 
oelui-ci  m'apporte  les  restes  d'une  bre- 
bis déchirée  par  les  loups  ;  celui-là  vient 
m'annoncer  que  mes  bœufs  sont  tombés 
dans  un  précipice ,  ou  qu'une  maladie 
fanage  mes  troupeaux  :  en  sorte  que  mes 
ricbesses  me  causent,  à  ce  qu'il  me 
semble,  bien  plus  de  souci  que  je  n'en 
avais  dans  le  temps  de  ma  médiocrité. 
— Mais  du  moins,  quand  tes  biens  sont 
en  bon  état,  la  vue  de  ton  opulence  te 
donne  un  plaisir  que  je  ne  puis  avoir. 

*-  Sache  qu'il  n'est  pas  aussi  agr^bte 


de  posséder  qu'î  I  est  affligeant  de  perdre  ; 
et  tu  comprendras  que  je  dis  vrai,  si  tu 
réfléchis  que  parmi  les  riches  il  n'en  est 
pas  un  seul  que  le  plaisir  de  la  jouis- 
sance contraigne  de  veiller,  tandis  que 
parmi  ceux  qui  ont  essuyé  des  pertes  p 
tu  n'en  verras  ps  un  que  le  chagrin 
n'empêche  de  dormir, —  Soit,  répliqua 
le  Sace  ;  mais  aussi  tu  ne  verras  per- 
sonne que  le  plaisir  de  recevoir  ne  tienne 
éveillé. — J'en  conviens;  et  j'avoi^que 
s'il  était  aussi  doux  de  posséder  qu'il 
l'est  d'acquérir,  les  riches  seraient  san9 
contredit  plus  heureux  que  les  pauvres  ; 
mais  le  riche  est  tenu  de  fiiire  de  grandes 
dépenses  pour  le  service  des  dieux ,  pour 
obliger  ses  amis ,  pour  recevoir  ses 
hôtes;  et  quiconque  aime  l'argent  esi 
fort  affligé  de  le  dépenser,  — Je  ne  suis 
en  vérité  pas  de  ces  gens- là,  reprit  le 
Sace  :  selon  moi ,  le  bonheur  de  celui 
qui  a  beaucoup  consiste  à  beaucoup 
dépenser.  —  Par  tous  les  dieux  ,  di| 
Phéraulas,  pourquoi  oe  ferais-tu  pas 
sur-le-champ  notre  bonheur  à  tous 
deux  !  Prends  tout  ce  que  je  possède , 
uses-en  à  ton  gré;  nourris-moi  seul^ 
ment  comme  ton  hôte ,  et  à  moins  de 
frais  encore;  il  me  sufBra  que  tu  par- 
tages avec  moi. — Tu  plaisantes. — Non, 
je  te  le  jure,  je  parle  sérieusement.  J^ 
me  charge  de  plus  d'obtenir  de  Cyrus 
qu'il  te  dispense  de  fréquenter  la  porte 
de  son  palais  et  d'aller  à  l'armée.  Tu 
jouiras  tranquillement  ici  des  biens  que 
je  t'abandonne  :  j'agis  en  cela  autant 
pour  mon  intérêt  que  pour  le  tien.  Si , 
par  mon  zèle  auprès  du  prince,  je  mé- 
rite de  nouveaux  bienfaits ,  si  je  fais 
quelque  butin  à  la  guerre,  je  te  l'ap- 
porterai pour  accroître  tes  possessions. 
Délivre-moi  seulemeiu  de  tout  cet  em- 
barras; m  me  rendras  un  grand  ser- 
vice ,  et  Cyrus  t'en  saura  gré.  »  L'accord 
fut  conclu  entre  eux,  et  aussitôt  exécuté, 

l  L'un  se  crut  heureux  d'ôtre  le  maître  de 
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tant  de  richesses;  l'autre  s'estima  plus 
heureux  encore  d'avoir  un  intendant 
qui  lui  procurât  le  loisir  de  satisfaire 
ses  goûts. 

Phéraulas  se  plaisait  surtout  dans  la 
société  de  ses  camarades  :  rien  ne  lui 
paraissait  plus  doux  et  plus  avantageux 
que  de  vivre  avec  ses  pareils.  Il  regar- 
dait l'homme  comme  le  plus  sensible  et 
le  plus  reconnaissant  des  êtres  animés. 
<  Qu'un  homme ,  disait-il ,  sache  que 
vous  dites  du  bien  de  lui ,  il  parlera  de 
vous  avec  éloge;  si  vous  l'obligez ,  il 
s'empresse  de  vous  payer  de  retour; 
témoignez-lui  de  la  bienveillance,  il  en 
aura  pour  vous;  il  ne  peut  haïr  ceux 
dont  il  se  voit  aimé.  Ajoutez  qu'entre 
tous  les  animaux  l'homme  se  distingue 
par  la  piété  filiale,  par  les  devoirs  qu'il 
rend  à  ses  parens  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort.  »  En  un  mot»  Phéraulas 
pensait  que  de  tous  les  êtres  vivans , 
l'homme  est  le  plus  reconnaissant  et  le 
plus  sensible.  Ainsi  le  Perse  était  ravi 
de  pouvoir,  en  se  déchargeant  du  soin 
de  ses  affaires»  se  livrer  au  commerce 
de  ses  amis»  et  le  Sace  content  de  pos- 
séder de  grandes  richesses»  dont  il  pou- 
vait disposer  à  sa  volonté.  Le  Sace  ai- 
mait Phéraulas»  qui  apportait  toujours  : 
Phéraulas  aimait  le  Sace  »  qui  était  tou- 
jours prêt  à  recevoir»  et  qui  »  malgré  le 
surcroît  de  soins  qu'entraînait  l'aug- 
mentation de  leurs  biens»  ne  troublait 
point  son  loisir.  C'est  ainsi  qu'ils  vécu- 
rent ensemble. 

4.  Les  sacrifices  achevés»  Cyrus»  vou- 
lant célébrer  sa  victoire  par  un  festin» 
invita  ceux  de  ses  amis  en  qui  il  voyait 
un  respect  mêlé  d'amour»  et  le  plus  de 
zèle  pour  l'accroissement  de  son  auto- 
rité ;  il  invita  aussi  le  Mède  Artabase» 
l'Arménien  Tigrane  »  le  chef  de  la  cava- 
lerie hyrcanienne»  et  Gobryas.  A  l'é- 
gard de  Gadatas»  comme  il  avait  le 
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le  détail  de  l'intérieur  du  palais  rodait 
sur  lui»  lorsque  Cyrus  avait  plusieois 
convives  à  sa  table»  il  ne  s'y  metuii 
point  et  veillait  au  service.  Dans  toute 
autre  circonstance»  Gadatas  xnaDgeaii 
avec  le  prince»  qui  aimait  sa  société  :  il 
en  recevait  d'ailleurs  des  marques  de 
distinction  si  honorables»  qu'il  était  ex- 
trêmement considéré  des  autres  cour- 
tisans. Quand  les  conviés  furent  arrivés, 
Cyrus  ne  les  plaça  point  au  hasard;  il 
fit  asseoir  à  sa  gauche»  comme  la  par- 
tie  du  corps  qu'il  est  plus  dangereox  de 
laisser  exposée»  celui  qu'il  estimait  le 
premier  de  ses  amis  »  le  second  à  a 
droite»  le  troisième  à  gauche»  le  qua- 
trième à  droite»  et  ainsi  de  suite jus^ 
qu'au  dernier. 

Il  croyait  utile  de  marquer  publique- 
ment par-là  les  degrés  de  son  estime. 
En  effet»  il  ne  peut  y  avoir  d'émulation 
où  les  hommes  distingués  par  leur  mé- 
rite n'obtiennent  ni  préférences  ni  ré- 
compenses :  lorsqu'on  voit  au  contraire 
les  plus  vertueux  être  les  mieux  traités, 
tous  s'efforcent  à  l'envi  de  disputer  de 
vertu.  C'est  pourquoi  Cyrus  voulut  que 
tout»  jusqu'à  l'ordre  des  séances,  serrlt 
à  désigner  ceux  qu'il  honorait  le  plus. 
Mais  les  places  n'étaient  pas  données  à 
perpétuité  :  il  régla  par  une  loi  que  les 
belles  actions  élèveraient  aux  plus  hono- 
rables» et  que  le  relâchement  en  ferait 
descendre.  De  plus»  l'honneur  du  rang 
n'était  point  un  stérile  avantage;  te 
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prince  aurait  eu  honte  que  celui  à  qui 
il  assignait  le  premier  rang  n'eût  pas 
été  enrichi  de  ses  dons.  Ces  r^le* 
mens  s'observent  aujourd'hui  comme 
au  temps  de  Cyrus. 

Pendant  le  souper»  Gobryas  ne  trouva 
point  surprenant  que  la  table  d'un  si 
puissant  prince  fût  magnifiquement  ser- 
vie ;  mais  il  ne  vit  pas  sans  étonnement 
qu'un  homme  revêtu  de  l'autoriié  su- 
commandement  des  eunuques»  et  que  |  prême»  loin  de  se  réserver  les  plats  qui 
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êteient  de  son  goût  »  s*empressât  d'invi- 
ter ses  convives  à  les  partager  avec  lui; 
qu'il  fit  même  porter  à  ses  amis  absens 
les  mets  dont  il  aurait  mangé  avec  le 
plus  de  plaisir.  Remarquant  ensuite  que 
Cyrus,  avant  de  sortir  de  table,  en- 
voyait de  différens  côtés  tout  ce  qu'on 
desservait  (et  la  desserte  était  grande)  : 
«Jusqu'à  présent,  seigneur,  lui  dit-il, 
je  ne  te  mettais  au-dessus  des  autres 
hommes  que  pour  ta  supériorité  dans 
l'art  militaire;  mais  je  jure  par  les 
dieux  que  tu  excelles  encore  plus  par 
la  bonté  de  ton  cœur. — Aussi  est-il  bien 
plus  doux ,  repartit  Cyrus,  de  se  signa- 
ler par  des  actes  d'humanité  que  par  les 
talens  militaires. —  Comment  cela?  — 
C'est  qu'on  ne  prouve  son  habileté  à  la 
guerre  qu'en  faisant  du  mal  aux  hom- 
mes; et  pour  montrer  qu'on  est  hu- 
main, il  ne  faut  que  leur  faire  du  bien.» 

Quand  les  convives  furent  un  peu 
échauffés  par  le  vin ,  Hystaspe  dit  à 
Cynis  :  «Seigneur,  ne  trouverais-tu  pas 
mauvais  que  je  te  fisse  une  question  qui 
m'intéresse?  —  Je  te  saurais  au  con- 
traire mauvais  gré  de  me  celer  ce  que 
tu  aurais  envie  de  me  dire. — Cela  étant, 
dis-moi,  je  te  prie,  si  toutes  les  fois 
que  tu  m'as  mandé  je  ne  suis  pas  venu  ? 
—  Que  dis-tu  là?  — T'ai-je  obéi  non- 
chalamment? —  Non. —  M'as-tu  donné 
quelque  ordre  que  je  n'aie  pas  exécuté? 
— Je  n*ai  point  à  m'en  plaindre. — M'as- 
lu  jamais  vu  t*obéir,  je  ne  dis  pas  sans 
enipiessement ,  mais  sans  plaisir?  — 
Non ,  jamais.  —  Au  nom  des  dieux,  que 
l'a  fait  Chrysanle  pour  avoir  obtenu  une 
place  plus  honorable  que  la  mienne? — 
Te  le  dirai-je? —  Assurément. — El  toi, 
à  ton  tour,  ne  te  fàcheras-tu  pas  si  je 
te  parle  franchement?  —  Je  serai  fort 
aise,  au  contraire,  de  voir  que  lu  ne 
m'as  point  fait  d'injustice. 

c  Eh  bien,  dit  Cyrus,  sache  d'abord 
que  Gbrysante  n'attendait  pus  qu*il  fût 
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mandé;  il  me  prévenait  chaque  fois  que 
le  bien  des  affaires  l'exigeait  :  Chry- 
sante  ne  se  bornait  pas  à  exécuter  mes 
ordres;  il  faisait  de  lui-même  tout  oe 
qu'il  jugeait  pouvoir  nous  être  avanta- 
geux. Quand  il  était  nécessaire  que  je 
conférasse  avec  les  alliés,  Chrysante 
m'aidait  de  ses  conseils  sur  ce  que  je 
devais  leur  dire;  soupçonnait-il  que  je 
désirasse  de  leur  faire  savoir  certaines 
choses  dont  il  n'était  pas  convenable  que 
je  leur  parlasse,  il  les  proposait  comme 
une  idée  qui  lui  était  propre.  Ne  pour- 
rais-je  pas  dire,  après  cela,  qu'il  m'a 
souvent  mieux  servi  que  je  ne  me  ser- 
vais moi-même?  J'ajouterai  que  Chry- 
sante est  toujours  content  de  ce  qu'il  a , 
et  qu'on  le  voit  sans  cesse  travaillant  à 
m'agrandir,  à  me  procurer  de  nouveaux 
avantages  :  enfin, ce  qui  m'arrîve  d'heu- 
reux lui  cause  plus  de  joie  qu'à  moi. 

«  Par  Junon!  je  suis  ravi  de  t'avoîr 
fait  ma  question. —  Pourquoi? — Parce 
que  je  vais  m'efforcer  d'imiter  Chry- 
sante. Un  seul  point  m'embarrasse  :  à 
quels  signes  verra-l-on  que  je  me  ré- 
jouis de  tes  succès?  rîrai-je,  battrai-je 
des  mains?  que  faut -il  que  je  fasse? 
— Que  tu  danses  à  la  perse,  répondit 
Artabase.  »  Sur  cela ,  l'assemblée  se  mit 
à  rire. 

Comme  le  repas  se  prolongeait,  Cy- 
rus adressant  la  parole  à  Gobryas  :  c  Di^ 
moi ,  Gobryas,  serais-tu  plus  disposé  à 
marier  ta  fille  à  quelqu'un  de  ceux  que 
tu  vois  ici ,  que  tu  ne  l'étais  quand  tu 
vins  nous  joindre  pour  la  première  fois? 
— Faut-il  aussi,  demanda  Gobryas,  que 
je  te  parle  sincèrement? —  Sans  doute; 
ce  serait  mal  répondre  à  une  question 
que  de  ne  pas  dire  la  vérité. — ^Eh  bien, 
sache  que  je  consentirais  aujourd'hui 
beaucoup  plus  volontiers  à  ce  mariage. 
—  Pourrais-tu  m'en  dire  le  motif?  — 
Assurément.  —  Explique-toi.  —  C'est 
qu'alors  je  ne  connaissais  de  tes  amis 
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que  leur  constance  dans  les  fatigues,  et 
leur  intrépidité  dans  les  dangers  ;  au 
lieu  que  je  connais  à  présent  leur  mo- 
dération dans  la  prospérité  ;  or,  il  est 
plus  difficile,  selon  moi,  de  rQncon<> 
trer  un  homme  capable  de  soutenir  la 
bouOQ  fortune  que  d'en  trouver  un 
qui  sache  supporter  la  mauvaise,  li'une, 
pour  l'ordinaire  y  engendre  l'orgueil; 
l'autre  inspire  toujours  la  modestie* 
--^Entends*tu»  Hysuispe.  reprit  Cyrus, 
le  mot  de  Gobryas?  —  Oui ,  seigneur  ; 
et  s'il  tient  souvent  de  pai^ils  discours , 
je  rechercherai  sa  ûlle  avee  bien  plus 
d'empressement  que  s'il  étalait  à  mes 
r^rds  quantité  de  vases  précieux,  -^ 
J'ai  mis  par  écrit»  repartit  Gobryas, 
plusieurs  maximes  du  même  genre , 
doQt  jci  ta  ferai  part  si  tu  épouses  ma 
fille,  Quant  à  mes  vasea,  puisque  tu 
parais  en  faire  peu  de  oas,  je  ne  sais  si 
j9  ne  dois  pM  ItiS  donner  à  Ghrysante, 
qui,  aussi  bien,  t'a  déjà  enlevé  ta  place.  » 
Gyrus  prenant  la  parole  ;  c  Hystaspe , 
dit-il»  et  vous  UHisqui  êtes  ici*  quand 
vous  voudrea  vous  marier,  adresses* 
vous  à  moi  i  vous  verres  comment  je 
vous  servirai. —  Et  ceux  qui  voudraient 
loarier  leurs  filles,  reprit  Gobryas,  à  qui 
fiiudraM«ril  qu'ils  s'adressent? —  Encore 
à  moi,  répondit  Gyrus;  j'ai  pour  cela 
iin  talent  particulier. —  Quel  est  ce  ta- 
lent, demanda  Gbryaantet-^Gelui  d'as- 
sortir les  mariages.*-  De  grtoe,  dis-moi , 
répliqua  Cbrysante ,  quelle  serait ,  à  ton 
avis,  la  femme  qui  me  conviendrait  le 
mieux ^  — «  11  Eaudraii  d'abord  qu'elle 
fût  de  petite  taille,  parce  que  tu  es  petit  : 
si  tu  la  prenais  grande»  et  que  tu  vou- 
Ittstes  l'embrasser  kuraqu'elle  serait  de- 
bout ,  lu  sertis  obligé  de  sauter  comme 
un  petit  chien. — Excellente  prévoyance, 
d'auUint  plus  que  je  suis  mauvais  sau- 
teur. —  Il  faudrait  qu'elle  eût  le  nez 
camus.  —  Pourquoi?  —  Parce  que  le 
lien  M  aquilitt ,  et  que  ces  doux  esptees 


de  nés  s'ajustentparfaîteineni  ensemble, 

—  Ne  penses-tu  ps  aussi  qu'a  présent 
que  j'ai  bien  soupe,  il  me  faudrait  une 
femme  ù  jeun?  *—  Sans  doute;  car  us 
ventre  plein  devient  pointu ,  un  ventre 
vide  est  camus.  —  Pourrai$*tu  nous 
dire,  repartit  Cbrysante,  quelle ferome 
conviendrait  le  mieux  a  un  prince  d'un 
caractère  extrêmement  froid  ?  >  Cyruset 
tous  les  convives  rirent  beaucoup  de 
cette  question  f  On  en  riait  encore  quand 
Hystaspe  dit  au  prince  :  cS(ûgneur,de 
ta  royauté  je  n'envie  qu'une  seule  chose. 

—  Eh  quoi?  —  Lç  secret  que  tu  IS| 
froid  comme  tu  es ,  de  faire  rire  les 
autres.  -^  Tu  donnerais  donc  beaucoup 
pour  que  tu  fusses  l'auteur  de  ces  plai- 
sauteries,  et  qu'on  pût  dire  9  celle  à 
qui  tu  veux  plaire  que  tu  as  le  wèm 
talent?  »  Ils  s'égayaient  en  plaisanuot 
de  la  sorte. 

Après  cette  conversation,  Cynu  ii 
présent  à  Tigrane  de  plusieurs  bijoux 
pour  sa  femme,  en  considération deos 
qu'elle  avait  cçH^ragouaement  suivi  soa 
mari  à  la  guerre.  II  donna  un  vaied'or 
au  Mède  ArUibase ,  et  un  cheui  id 
prince  hyrcanien»  outre  un  giand  ooro- 
bre  d'effets  précieux.  «Quant  à  (oii 
Gobryas ,  je  te  donnerai  un  mari  pour 
ta  fille.—  C'est  donc  moi,  dit  Dj'siaipe, 
que  tu  lui  donneras,  afinquejeilevieiiM 
possesseur  des  écrits  ()e  Gobryas.— As^ 
tu,  reprit  Gyrus,  un  bien  qui  réponde 
àcelui  de  sa  fille? —  Oui.oertainemeot, 
et  beaucoup  plus  considérable  que  k 
sien.  — •  Où  est-il  ce  bien  ?—  là  mèuie 
où  tu  es  assis,  puisque  tu  m'aimO' 
^i^Ge  trésor  me  suffit,  9  ditGobr}as, 
et  tendant  la  main  vers  Gynis  :  «  Sei- 
gneur, ajouta-t-il,  donne-lui  ma  GU^i 
je  Tacceple  pour  gendre.  »  Cyrus  prit 
la  main  d' Hystaspe,  et  la  mit  dans ceiif 
de  Gobryas,  qui  la  reçut.  Il  fit  f'nsui» 
à  UysUispe  de  magnifiques  préser»,pouf 

les  envoyer  à  sa  malicesse,  et  \iosii 
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hti  Gbryaante ,  il  l'embrassa,  «Ah  I  sei-  I 
gneur.  dit  Artabase,  la  coupe  que  j'ai 
reçue  de  toi,  et  le  don  que  tu  viens  de 
faire  à  Gbrysanle  ne  sont  pas  du  môme 
mêlai. — Je  t'en  ferai  un  pareil»  repartit 
Cynis.  —  Quand,  demanda  Arlabase? 
—  Dans  trente  ans,  répondu  le  prince. 
— Prépare*toi  à  me  tenir  parole»  reprit 
Artabase;  car  je  coofpte  bien  en  attendre 
l'effet  »  et  ne  pas  mourir  avant  que  tu 
l'aies  acquittée.  »  Ainsi  se  termina  le 
souper.  Tous  s'élant  levés ,  Cyrus  se 
leva  aussi,  et  les  accompagna  jusqu'à 
Ja  porte. 

Le  lendemain  il  renvoya  dans  leur 
pays  tous  les  alliés  qui  avaient  embrassé 
volontairement  son  parti,  excepté  ceux 
qui  préférèrent  s  établir  auprès  de  lui. 
Ceux-ci,  qui  pour  la  plupart  éuiient 
Mèdcs  ou  Hyrcaniens,  obtinrent  des 
terres  et  des  maisons  que  leurs  dcscen* 
dans  possèdent  encore.  Les  autres,  qui 
aimèrent  mieux  s'en  aller,  furent  com- 
blés de  présens;  et  tous,  tant  soldats 
qu'officiers ,  furent  contens  de  la  géné- 
rosité du  prince.  Il  fit  ensuiie  distribuer 
à  ses  propres  troupes  les  trésors  qu'on 
avait  enlevés  de  Sardes ,  commençant 
par  les  myriarqucs  et  par  les  officiers 
attachés  à  sa  personne ,  qui  reçurent  en 
proportion  de  leurs  services.  La  distri- 
bution du  reste  fut  confiée  aux  myriar- 
ques»  pour  être  partagée  suivant  la  règle 
observée  à  leur  égard.  Chacun  des  chefs 
donnait  à  ses  inférieurs  la  portion  qui 
leur  revenait  ;  ainsi  de  suite,  de  grade 
en  grade,  jusqu'aux  sizainiers,  qui  fi- 
rent la  répartition  à  leurs  soldats ,  selon 
le  mérite  de  chacun  ;  de  sorte  que  tous 
furent  partagés  avec  justice.  Cette  grande 
libéralité  fit  parler  diversement.  Il  faut, 
disaient  les  uns ,  que  le  prince  ait  des 
richesses  immenses,  puisqu'il  fait  à 
chacun  de  nous  des  dons  si  considé- 
rables. Quelles  richesses  peut-il  avoir, 
disaient  lea  aoues?  on  sait  qu'il  n'est 
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pas  d'humeur  à  thésauriser ,  et  qu'il 
aime  mieux  dohner  que  posséder.  Cy- 
ms,  informé  de  ce  qu'on  disait  de  lui 
et  de  ce  qu'on  en  pensait ,  assembla , 
outre  ses  amis ,  tous  ceux  dont  il  jugea 
la  présence  nécessaire,  et  paria  en  ces 
termes  : 

«  Ghers  compagnons,  j'ai  vu  des 
gens  qui  veulent  paraître  plus  riches 
qu'ils  ne  sont  ;  ils  croient  par-là  s'at- 
tirer plus  de  considération  ;  mais  il 
leur  arrive  précisément  le  contraire  ; 
car  quiconque  affecte  l'opulence,  el 
n*aide  pas  ses  amis  en  raison  de  ses  fa- 
cultés, n'y  gagne  qu'une  réputation 
d'avarice  sordide.  D'autres  s'étudient  à 
cacher  leur  richesse  :  à  mon  avis ,  ceui> 
ci  ne  sont  pas  moins  inutiles  dans  la 
société,  parce  que  leurs  amis  mêmes» 
ne  connaissant  point  leur  fortune ,  et 
trompés  par  l'apparence,  n'osent  sou- 
vent leur  découvrir  leurs  besoins.  Pour 
moi,  je  pense  qu'il  est  d'un  homme 
loyal  de  laisser  voir  à  découvert  ses  ri- 
chesses, et  de  s'en  servir  pour  signaler 
sa  générosité.  Je  veux  donc  exposer  à 
vos  yeux  tout  ce  que  je  possède  :  je 
vous  rendrai  compte  de  ce  que  je  ne 
pourrai  vous  montrer.  »  Aussitôt  il  leur 
fit  voir  quantité  de  riches  effets ,  et  leur 
désigna  les  objets  qui  n'étaient  pas  en 
vue.  <  Vous  devez  croire,  mes  amis, 
continua-t-il ,  que  tous  ces  biens  aoot 
à  vous  autant  qu'à  moi.  Je  les  ai 
amassés,  non  pour  les  dissiper,  moins 
encore  pour  les  consumer,  je  ne  la 
pourrais  (las;  mais  afin  d'avoir  ton* 
jours  de  quoi  récompenser  les  bel  lea 
actions,. et  de  pouvoir  secourir  ceux 
d'entre  vous  qui,  se  trouvant  dans  la 
besoin ,  auront  recours  à  moi .  »  Ainsi 
parla  Cyrus. 

5.  Quelque  temps  après ,  voyant  que 
l'état  de  ses  aflaires  à  Babylone  lia 
permettait  de  ^en  éloigner ,  il  fit  ses 
préparatifs  pour  aller  en  Perse ,  et  coin* 
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manda  qu'on  se  disposât  à  le  suivre.  {  de  mettre  de  Tordre  dans  une  maJaoi 
Quand  il  se  fut  muni  de  tout  ce  qu'il  '  particulière  »  pour  savoir  où  prendn 
jugea  lui  devoir  èUre  nécessaire ,  il  par-  |  les  choses  dont  on  a  besoin,  il  est  d'une 
tit.  C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  Tordre 
avec  lequel  une  armée  si  nombreuse 
campait  et  décampait ,  et  de  la  célérité 
de  chacun  à  prendre  la  place  qu'il  de- 
vait occuper.  On  sait  que  quand  le  roi 
de  Perse  campe  »  tous  les  courtisans  Tac- 
compagnent ,  et  logent  sous  des  lentes 
l'hiver  comme  Tété. 

Gyrus  ordonna  d'abord  que  l'en- 
trée de  la  sienne  fût  toujours  au  soleil 
levant,  et  fixa  l'intervalle  qui  devait 
la  séparer  de  celles  des  doryphores.  11 
marqua  le  logement  des  boulangers  à 
sa  droite,  celui  des  cuisiniers  à  sa 
gauche  :  il  plaça  pareillement  à  sa 
droite  les  chevaux,  à  sa  gauche  les 
autres  bêles  de  somme.  Le  reste  fut  ré- 
glé de  manière  que  chaque  troupe  re- 
connaissait sans  peine  le  lieu  et  l'espace 
qui  lui  étaient  destinés.  Quand  on  dé- 
campait ,  chacun  ramassait  le  bagage 
dont  il  devait  prendre  soin ,  d'autres  le 
mettaient  sur  les  bêtes  de  somme.  Ceux 
qui  les  conduisaient  se  rendaient  tous 
en  même  temps  aux  quartiers  qui  leur 
étaient  assignés,  et  chargeaient  tous  en 
même  temps  ;  d'où  il  arrivait  que  toutes 
les  tentes ,  soit  qu'il  fallût  les  dresser 
ou  les  lever ,  n'exigeaient  pas  pltis  de 
temps  qu'une  seule.  Il  en  était  de 
même  pour  les  vivres  :  comme  chaque 
valet  avait  sa  t&che  particulière ,  il  ne 
coûtait  pas  plus  de  temps  pour  tous  les 
mets  que  pour  un  seul.  Les  boulangers 
et  le»  cuisiniers  n'étaient  pas  les  seuls 
à  qui  il  marquât  des  places  commodes 
pour  leur  travail.  En  distribuant  les 
quartiers  aux  troupes,  il  avait  égard  à 
l 'espèce  de  leurs  armes  ;  et  chaque  corps 
connaissait  si  bien  le  lieu  qui  lui  était 
indiqué ,  qu'il  s'y  établissait  sans  ja- 
mais se  méprendre. 

Gyrus  pensait  que  s'il  est  nécessaire 


bien  plus  grande  conséquence  d'aw 
à  la  guerre  cette  même  attention  pou 
l'emplacement  des  diflerenies  troupes, 
par  la  raison  que  plus  les  oecasions 
d'agir  dépendent  du  moment,  plus  il 
y  a  de  danger  à  ne  les  pas  saisir  quand 
elles  se  présentent.  11  savait  d'ailleBis 
que  les  grands  succès  sont  le  Croit  & 
la  célérité  à  profiter  de  Tinsunt  favo- 
rable. Tels  étaient  les  motîfc  qui  le 
rendaient  si  attentif  à  ces  disposi- 
tions. 

Chaque  fois  qu'il  campait ,  on  ten- 
dait d'abord  son  pavillon  au  milieu  do 
camp,  comme  le  lieu  le  moins  exposé 
à  Tinsulte.  Autour  de  sa  tente  étaient, 
suivant  sa  pratique  ordinaire,  ses  amis 
les  plus  affidés  :  immédiatement  apns 
eux  ,  les  cavaliers  formaient  on  œrde 
avec  les  conducteurs  des  chars,  qu'il 
croyait  devoir  placer  dans  l'endroit  le 
plus  sûr,  parce  que,  ne  pouvant  avoir 
leurs  armes  sous  la  main ,  il  leur  fallait 
du  temps  pour  se  mettre  en  état  de  dé- 
fense. Les  peltastes  avaient  leurs  quar- 
tiers à  la  droite  et  à  la  gauche  tant  de 
sa  tente  que  de  la  cavalerie  ;  les  arcbers, 
partie  à  la  tête ,  partie  à  la  queue  de 
cavaliers. 

Les  hoplites  et  ceux  qui  portaient  de 
grands  boucliers  formaient  autour  da 
camp  une  enceinte  semblable  à  une 
forte  muraille ,  pour  soutenir ,  en  cas 
d'attaque ,  les  premiers  cflTorts  de  TeD- 
nemî ,  et  donner  à  la  cavalerie  le  temps 
de  s'armer.  Les  hoplites,  ainsi  que  les 
peltastes  et  les  archers ,  reposaient  dans 
les  rangs  ;  afin  que,  d'une  part ,  les  ho- 
plites se  trouvassent  en  état  de  repous- 
ser les  ennemis  s'ils  cherchaient  à  su^ 
prendre  le  camp  pendant  la  nuit ,  et 
que,  de  l'autre,  les  gens  de  trait  défen- 
dissent les  hoplites ,  en  lançant  leus 


K. 


Là  CTROPtDll.  ^^  LIV.  YIII. 


757 


flôcbes  el  leais  daids  contre  ceux  qui 
s'approcheraient. 

Les  tentes  des  chefs  étaient  distin- 
guées chacune  par  une  aiseigne  parti- 
culière; et  de  même  que  des  serviteurs 
inielligens  connaissent  dans  une  ville  les 
maisons  de  plusieurs  citoyens ,  surtout 
des  plus  considérables,  les  aide»-d&- 
camp  de  Gyrus  connaissaient  tellement 
les  tentes  et  les  enseignes  des  prin- 
cipaux officiers,  que  s'il  avait  besoin 
de  quelqu'un ,  ils  ne  cherchaient  point, 
ils  couraient  par  le  chemin  le  plus  court. 
Gomme  chaque  nation  avait  son  quar- 
tier à  part,  on  remarquait  aisément 
où  les  ordres  restaient  sans  exécution. 
Gyrus  pensait  qu'avec  ces  dispositions, 
si  l'ennemi  insultait  son  camp ,  de  nuit 
ou  de  jour,  il  y  tomberait  comme  dans 
une  embuscade. 

U  ne  bornait  pas  l'art  de  la  guerre 
à  savoir  ranger  une  armée  sur  un  front 
pltts  ou  moins  étendu,  la  former  en 
ligne  lorsqu'elle  est  en  colonne ,  chan- 
ger l'ordre  de  la  bataille,  suivant  que 
l'ennemi  se  montre  à  droite  ou  à  gau- 
che, ou  par  derrière  :  il  estimait  qu'il 
n'est  pas  moins  essentiel  de  savoir  di- 
viser ses  troupes,  quand  les  circon- 
stances l'exigent ,  les  distribuer  dans  les 
postes  les  plus  avantageux ,  et  hftter  à 
propos  leur  marche  pour  prévenir  l'en- 
nemi. C'était,  à  son  avis,  la  réunion 
de  ces  diveises  parties  qui  constituait 
l'habile  général  :  il  n'en  négligeait  au* 
cune.  Dans  les  marches  il  variait  ses 
ordres  suivant  les  conjonctures;  mais 
dans  les  campemens ,  il  changeait  rare- 
ment l'ordonnance  dont  je  viens  de 
parler. 

Dès  que  l'armée  fut  entrée  dans  la 
Médie,  Gyrus  s'empressa  d'aller  voir 
Cyaxare.  Après  les  premiers  embrasse- 
mens,  il  dit  à  son  oncle  qu'il  lui  avait 
réservé  un  palais  dans  Babylone,  afin 
qii'il  y  trouvât ,  quand  il  voudrait  aller 


en  Assyrie,  une  habitation  dont  il  fût 
le  maître.  En  même  temps  il  lui  offrit 
des  présens  d'un  grand  prix.  Gyaxare, 
les  ayant  acceptés,  fit  pr&enter  à  Gyrus, 
par  sa  fille,  une  couronne  d'or,  des 
bracelets ,  un  collier  et  une  superbe 
robe  médique.  Pendant  que  la  jeune 
princesse  couronnait  Gyrus  :  «  G'estma 
fille,  dit  Gyaxare,  je  vous  la  donne 
pour  femme;  votre  père  épousa  de 
même  la  fille  de  mon  père,  de  laquelle 
vous  êtes  né;  la  mienne  est  cette  enfant 
que  vous  ne  cessiez  de  caresser  ici  dans 
votre  jeunesse.  Si  quelqu'un  alors  lui 
demandait  qui  elle  aurait  pour  mari , 
elle  répondait  :  Gyrus.  Je  lui  donne  en 
dot  la  Médie  tout  entière ,  puisque  je 
n'ai  point  de  fils  légitime.  »  Ainsi  parla 
Gyaxare.  c  Je  sens,  répliqua  Gyrus,  le 
prix  de  l'alliance ,  de  la  personne ,  de 
la  dot  ;  mais  je  veux ,  avant  de  vous 
répondre,  avoir  le  consentement  de 
mon  père  et  de  ma  mère.  »  Gependant  P 
fit  à  la  princesse  les  présens  qu'il  crut 
lui  devoir  plaire  davantage  ainsi  qu'à 
Gyaxare ,  et  reprit  ensuite  la  route  de 
la  Perse. 

Quand  il  fut  arrivé  sur  la  frontière, 
il  y  laissa  le  gros  de  son  armée,  et  s'a- 
vança vers  la  ville  avec  ses  amis,  suivi 
d'une  grande  quantité  de  bétail ,  tant 
pour  les  sacrifices  que  pour  le  festin , 
qu'il  avait  résolu  de  donner  à  la  nation , 
et  chargé  de  présens  pour  son  père , 
pour  sa  mère,  pour  ses  amis,  pour  les 
magistrats,  pour  les  vieillards  et  les 
homotimes.  Tous  les  Perses,  hommes 
et  femmes,  eurent  part  à  ses  largesses. 
Les  rois  ses  successeurs  imitent  encore 
aujourd'hui  son  exemple,  toutes  les 
fois  qu'ils  visitent  la  Perse.  Après  cette 
distribution,  Cambyse  convoqua  une 
i  assemblée  des  anciens  et  des  princi- 
1  paux  magistrats ,  à  laquelle  il  invita 
I  Gyrus ,  et  leur  tint  ce  discours  : 

«  Vous  savez  tous  •  vous  mes  sujets 
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TOUS  mon  fils  »  ayec  quelle  tendresse  je 
^ous  aime.  Ce  sentiment  que  je  vous 
dois»  à  vous  Perses  y  comme  votre  roi  » 
à  vous  Gyrus ,  comme  votre  pore ,  me 
porte  à  vous  proposer  des  réflexions 
que  je  crois  relatives  à  vos  inlérôts  com- 
muns. Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le 
passé,  il  est  certain  que  c'est  vous. 
Perses ,  qui ,  en  formant  une  armée 
dont  vous  confiâtes  le  commandement 
à  Gyrus ,  avez  été  les  premiers  artisans 
de  sa  grandeur.  Biais  il  n'esf  pas  moins 
vrai  que  c'est  Gyrus  qui ,  avec  son  armée 
et  l'assistance  des  dieux ,  a  rendu  votre 
nom  célèbre  dans  l'univers  et  rempli 
l'Asie  de  votre  gloire  ;  que  c'est  par  lui 
qu'oni  été  enrichis  les  braves  qui  ont 


servi  sous  ses  ordres;  que  c'est  lui  qui  .  depuis  aucune  atteinte  de  la  part  du  roi 


a  stipendié  et  nourri  vos  soldats;  qu'en- 
fin c'est  lui  qui ,  en  établissant  un  corps 
de  cavalerie  nationale ,  a  mis  les  Perses 
«o  état  d'être  toujours  les  maîtres  en 
fase  campagne.  Si  vous  ne  perdez  pas 
de  vue  que  vous  êtes  liés  ensemble  par 
des  obligations  réciproques»  votre  bon-* 
heur  mutuel  s'accroîtra  de  jour  en  jour  ; 
mais  si ,  vous  Gyrus  >  enflé  de  votre  for- 
tune, vous  voulez  gouverne!'  tyranni- 
quement  les  Perses»  comme  un  peuple 
conquis  ;  si  vous  Perses ,  jaloux  de  la 
puissance  de  Gyrus,  vous  cherchez  à  y 
porter  atteinte,  vous  arrêterez  vous- 
mêmes  le  cours  de  vos  prospérités. 

c  Un  moyen  de  prévenir  ce  malheur, 
et  même  de  vous  assurer,  pour  l'avenir, 
de  nouveaux  avantages,  c'est  d'oflrir 
aux  dieux  un  sacrifice  en  commun,  et 
de  vous  promettre ,  en  leur  présence , 
vous  Gyrus ,  que  si  quelqu'un  entre  à 
main  armée  dans  la  Perse  ou  entre- 
prend d'en  détruire  les  lois,  vous  la 
défendrez  de  toutes  vos  forces;  vous 
Perses ,  que  si  quelqu'un  cherche  à 
dépouiller  Gyrus  de  l'empire  ,  ou  à 
détacher  de  son  obéissance  les  nations 
qu'il  a  soumises ,  vous  volerez  à  son 


secours»  au  premier  ordre  que  voos  ie> 
cevrez.  Au  reste,  mon  intention  est  i^ 
conserver  ce  royaume  tant  que  je  vi- 
vrai :  après  ma  mort ,  le  trône  doit 
appartenir  à  Gyrus ,  s'il  me  survit.  Ce 
sera  lui  qui  olTrira  pour  vous  aux  dieui, 
quand  ses  affaires  l'appelleront  en  Perse, 
les  sacrifices  que  je  leur  offre  aujour- 
d'hui. Lorsqu'il  sera  absent  de  ce  pays, 
vous  ne  pourrez  rien  faire  de  mieux 
que  de  confier  ce  sacré  minîslôre  à  celui 
de  notre  race  que  vous  en  jugerez  le 
plus  digne.  »  Gyrus  et  les  magistrats 
des  Perses  convinrent  unanimement  de 
suivre  les  conseils  de  Gambyse,  et  pri* 
rent  les  dieux  à  témoin  de  l'engagement 
qu'ils  contractaient.  Get  accord  n'a  reço 


ni  de  ses  sujets. 

Bientôt  après,  Gyrus  quitta  la  Pêne. 
Des  qu'il  fut  arrivé  en  Médie,  il  époufii 
du  consentement  de  son  père  et  de  a 
mère,  la  fille  de  Gyaxare  :  on  vante 
encore  aujourd'hui  la  beauté  de  cette 
princesse.  Selon  quelques  éaivaios, 
celle  qu'il  épousa  était  sœur  de  sa  mère; 
mais  ceue  nouvelle  mariée  eût  M 
très-vieille.  A  peine  les  noces  étaient 
achevées,  que  Gyrus  partit  avec  s<Hi 
épouse. 

6.  Quand  il  fut  de  retour  )  Baby- 
lone,  il  pensa  qu'il  serait  à  propos 
d'envoyer  des  satrapes  dans  les  pro- 
vinces conquises ,  avec  cette  restriction, 
que  les  gouverneurs  des  places  fortes, 
et  les  chiliarques  détachés  en  différeoi 
postes  pour  veiller  à  la  sûreté  da  pajfs, 
ne  recevraient  d'ordre  que  de  lui  seul. 
Il  prenait  cette  précaution ,  afin  que  li 
quelques  satrapes ,  fiers  de  leurs  ri- 
chcsses  et  de  la  multitude  de  leurs  vas- 
saux ,  avaient  l'insolence  de  vouloir  se 
rendre  indépendans,  ils  eussent  aussitAl 
en  tète  les  troupes  mêmes  de  leur  gou 
vernement. 

Cette  résolution  prise,  il  asKmbla  b 
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principaux  chefii,  pour  instruire  ceux  !  que,  sans  sortir  de  nos  foyers,  tious 
qui  seraient  pourvus  de  gouvememens,  participions  aux  avantages  de  tous  leè 
des  conditions  auxquelles  ils  leur  se-  pays;  ce  qui  est  assez  juste,  puisque 
raient  confia.  Selon  lui,  ce  règlement  !  nous  devons  les  défendre  s'ils  sont  alta- 
fail  d'avance  ne  les  mortifierait  point;  ;  qués.  » 


mais  si  on  attendait ,  pour  le  faire , 


Quand  il  eut  cessé  de  parler,  il  dls- 


qu'ils  fussent  en  possession  de  leurs  tribua  les  gouvernemens  à  ceux  de  êes 
places ,  on  les  blesserait ,  parce  qu'alors  |  amis  qui  les  désiraient ,  aux  conditions 
ila  croiraient  que  c'est  par  défiance  ,  annoncées.  Le  choix  tomba  sut  les  plue 
que  l'on  restreint  leur  pouvoir.  Lors-   capables  :  llégabyse  eut  l'Arabie ,  Arta- 


qa'ils  furent  assemblés ,  il  leur  parla 
ainsi  i 

c  Mes  amis  i  nous  avons  laissé  des 


bâte  la  Cappadoce,  Ariacamas  la  grande 
Phrygîe ,  Chrysanle  la  Lycie  et  l'ionie, 
Adusius  la  Carie,  qui  l'avait  elle-même 


garnisons  et  dés  gouverneurs  dans  les  !  demandé ,  Phamuchus  TËolide  et  là 
▼illes  que  nous  avons  soumises.  En    Phrygîe,  voisine  de  l'Hellespont.  La 
partant,  je  leur  ai  commandé  de  gar-    Cilicie,  Cypre,  la  Paphlagonie,  qui 
der  leurs.places;  et  comme  ils  ont  suivi  \  avaient  suivi  le  prince  de  leur  bon  gré 
exactemcsit  mes  ordres ,  je  ne  puis  les   au  siège  de  Babylone ,  n'eurent  point 
destituer.   Mais  il  me   paraît  néces-   de  gouverneurs  perses  ;  mais  on  les 
satre  d'envoyer  dès  satrapes  dans  les   assujettit  au  tribut.  Le  plan  qu'alors 
provinces ,  pour  gouverner  les  habi-  '  adopta  Cyrus  subsiste  encore  aujour- 
tans ,  lever  les  impôts ,  payer  les  gar-   d'hui  :  les  garnisons  des  places  fortes 
nisons,  et  veiller  aux  affaires  de  leur   sont  restées  jusqu'ici  dans  la  dépen- 
département.  Il  me  parait  également    dance  immédiate  du  roi  ;  c'est  lui  qui 
nécessaire  que  ceux  d'entre  vous  qui   en  nomme  les  commandans ,  et  leurs 
sont  établis  à  Babylone,  et  que  je  pour-  !  noms  sont  inscrits  sur  ses  étals. 
rai  envoyer  dans  ces  provinces  pour  !      Avant  le  départ  des  salraj^es ,  Cyrus 
quoique  commission   particulière,  y    leur  recommanda  d'imiter,  autant  qu'ils 
aient  en  propriété  des  terres  et  des    pouiTaient,la  conduite  qu'ils  lui  avaient 
maisons ,  afin  qu'en  arrivant   ils  se   vu  tenir  ;  de  former  d'abord ,  tant  des 
trouvent  logés  chez  eux  ,  et  que  les   Perses  qu'ils  avaient  avec  eux  que  des 
tributs  nous  parviennent  ici.»  Cyrds   alliés,  un  corps  de  cavalerie  et  de  oon» 
s'interrompit  pour  assigner  à  plusieurs   ducteurs  de  chars  ;  d'exiger  que  ceux 
de  ses  familiers  des  maisons  et  des    qui  posséderaient  des  maisons  et  des 
vassaux  dans  la  plupart  des  villes  con-    terres  dans  l'étendue  de  leurs  gouver- 
quises.  Ces  possessions,  situées  en  dif-  ,  nemens  se  rendissent  assidûment  à  la 
férentes  contrées  de  l'empire,  appar-    porte  de  leurs  palais,  qu'ils  observas- 
tiennent  encore  aux  descendans  de  ceux    sent  la  tempérance,  et  vinssent  ^'offrir 
à  qui  elles  furent  données,  quoiqu'ils   d'eux-mêmes  pour  exécuter  ce  qa'en 
demeurent  habituellement  à  la  cour,    voudrait  leur  ordonner;  de  faire  élever 
«Quant  au  choix  des  satrapes  pour    leurs  enfans  sous  leurs  yeux,  comme  il 
radmiiiistration  des  provinces,  reprît    le  pratiquait  dans  son  palais  ;  de  mener 
Cyrus,  mon  avis  est  qu'il  faut  préférer    souvent  à  la  chasse  les  hommes  faita 
ceux  que  l'on  croira  les  plus  soigneux    qui  fréquenteraient  la  cour;  de  les  en- 
de  nous  envoyer  ce  que  chaque  sol  pro-    tretenir  dans  les  exercices  militaire»  et 
duit  de  meilleur  et  de  plus  beau ,  afin   de  s'y  entretenir  eux-mêmes. 
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«  Celui  d'entre  vous,  ajouta-t-il ,  qui , 
relativement  à  ses  facultés,  aura  le  plus 
grand  nombre  de  chars»  Ja  meilleure  et 
la  plus  nombreuse  cavalerie,  peut  s'as- 
surer que  je  le  considérerai  comme  un 
brave  et  fidèle  ami ,  comme  un  ferme 
soutien  de  l'empire  des  Perses  et  de  ma 
puissance.  Que  chez  vous  ainsi  que  chez 
moi  les  places  d'honneur  soient  tou- 
jours occupées  par  les  plus  dignes  :  que 
Yotre  table  soit ,  comme  la  mienne ,  ser- 
vie avec  assez  d'abondance  pour  qu'elle 
nourrisse  d'abord  voire  maison  »  et 
qu'ensuite  vous  puissiez  y  recevoir  vos 
amis ,  et  donner ,  à  ceux  qui  se  seront 
distingués,  une  marque  de  considéra- 
tion ,  en  les  y  admettant.  Ayez  des  parcs 
fermés;  nourrissez-y  des  bêtes  fauves; 
faites  de  l'exercice  avant  vos  repas ,  et 
ne  souffrez  point  qu'on  donne  à  manger 
à  vos  chevaux  qu'ils  n'aient  été  travail- 
lés. Avec  toute  la  force  que  comporte 
la  condition  humaine ,  je  ne  pourrais , 
seul ,  vous  défendre ,  vous  tous  et  vos 
biens  :  si  je  dois  vous  aider  de  ma  valeur 
et  de  celle  de  mes  braves  compagnons , 
il  faut  aussi  que  vous  me  secondiez  de 
votre  valeur  et  de  celle  de  vos  braves. 
Considérez ,  je  vous  prie ,  que  je  n'or- 
donne à  nos  esclaves  aucune  des  pra- 
tiques que  je  vous  prescris  ;  et  que  je 
n'exige  rien  de  vous  que  je  ne  m'efforce 
de  faire  moi-même.  En  un  mot,  exhor- 
tez ceux  qui  tiendront  de  vous  une  por- 
tion d'autorité  à  suivre  votre  exemple , 
comme  je  vous  invite  à  suivre  le  mien.» 

Ces  divers  règlemens  se  sont  con- 
servés jusqu'ici  sans  altération.  Les 
garnisons  et  leurs  chefs  sont  dans  la 
dépendance  immédiate  du  roi.  La  porte 
des  chefs  est  assidûment  fréquentée  : 
dans  les  maisons  du  peuple ,  comme 
dans  celles  des  grands,  la  coutume  est 
toujours  que  les  places  les  plus  honora- 
bles soient  rempli(*s  par  les  plus  dignes. 


même  ordre  dont  j*ai  parlé;  et  malgré 
la  multitude  des  affaires,  tout  s'expé- 
die promptement  par  un  petit  nombre 
d'officiers.  Cyrus ,  après  avoir  instruit 
les  nouveaux  satrapes  de  la  conduite 
qu'ils  devaient  tenir,  et  avoir  donné  un 
corps  de  troupes  à  chacun ,  les  congé- 
dia ,  en  les  avertissant  de  se  tenir  prêts 
pour  entrer  en  campagne  l'année  sui- 
vante, et  pour  la  revue  générale  qu'il 
comptait  faire  des  hommes,  des  armes, 
des  chevaux  et  des  chars. 

C'est  à  Cyrus  que  l'on  doit,  dit-on 
un  autre  établissement  qui  subsiste  en 
Perse.  Tous  les  ans ,  un  envoyé  du 
prince  parcourt  avec  une  armée  les  dif- 
férentes provinces  de  l'empire.  Si  les 
gouverneurs  ont  besoin  de  secoui^  »  il 
leur  prête  main-forte;  s'ils  sont  injustes 
ou  violens,  il  les  ramène  à  la  modén- 
tion  ;  s'ils  négligent  de  faire  payer  les 
tributs,  et  de  veiller,  soit  à  la  sûreté 
des  habitans  de  leur  gouvernement, 
soit  à  la  culture  des  terres;  en  un  mot, 
s'ils  manquent  à  quelques-uns  de  leurs 
devoirs,  l'envoyé  remédie  au  mal.  Lors- 
qu'il ne  peut  y  réussir,  il  en  rend 
compte  au  roi ,  qui  décide  du  traitement 
que  mérite  celui  qui  est  en  faute.  Sou- 
vent ces  hommes,  que  l'on  appelle  U 
Jils  du  roi,  ou  le  frère  du  roi,  ou  Cœil 
du  roi,  font  la  fonction  d'inspecteurs  : 
cependant  quelquefois  ils  ne  paraissent 
point,  parce  que,  s'il  plaftau  prince  de 
les  contremander ,  ils  retournent  sur 
leurs  pas. 

C'est  encore  à  Cyrus  qu'on  attribue 
cette  invention  si  utile  dans  un  grand 
empire,  au  moyen  de  laquelle  il  était 
promptement  informé  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées. Après  avoir  examiné  ce  qu'un 
cheval  pouvait  faire  de  chemin  daas 
un  jour  sans  s'excéder,  il  ordonna  que 
sur  les  routes  on  construisît  des  écuries 


On  observe,  (|tiand  le  roi  marche,  le  |  distantes  l'une  de  Tautie  de  ce  mém 


Là  gtropCdis.  —  LfV.  Yin.  761 

intervalle ,  qu'on  y  mit  des  chevaux  et  i  II  inspirait  un  tel  attachement,  qu'il 
des  palefreniers.  Dans  chacune  il  devait  '  n'était  point  de  ville  qui  n'eût  cru  se 
y  avoir  un  homme  intelligent,  pour  !  manquer  à  elle-même  si  elle  avait  né« 
recevoir  les  lettres  qu'un  courrier  ap-  !  gligé  de  lui  offrir  ses  meilleures  pro« 


portait ,  les  remettre  à  un  autre  cour- 
rier, avoir  soin  des  hommes  et  des 
chevaux  qui  arrivaient  fatigués ,  et  en 
fournir  de  frais.  Quelquefois  môme  la 
nuit  ne  retarde  point  la  marche  des 
courriers;  celui  qui  a  couru  le  jour  est 
remplacé  par  un  autre  qui  se  trouve 
prêt  à  courir  la  nuit  :  aussi  a-t-on  dit 
d'eux,  que  les  grues  ne  feraient  pas 
autant  de  chemin  dans  le  même  espace 
de  temps.  Si  ce  mot  est  exagéré,  il  est 
du  moins  certain  qu'on  ne  peut  voyager 
sur  la  terre  avec  plus  de  vitesse.  Or  il 
importe,  et  de  recevoir  promptement 
uu  avis,  et  d'en  profiler  sans  délai. 

L'année  étant  révolue,  Gyrus  assem- 
bla son  armée  à  Babylone.  On  prétend 
qu'elle  était  composée  de  cent  vingt 
mille  cavaliers,  de  deux  mille  chars 
armés  de  faux,  et  de  six  cent  mille 
fantassins.  Avec  ces  forces  redoutables , 
il  entreprit  la  fameuse  expédition  dans 
laquelle  il  subjugua  toutes  les  nations 
qui  habitent  depuis  les  frontières  de  la 
Syrie  jusqu'à  la  mer  Erythrée.  De  là, 
portant  ses  armes  vers  l'Egypte,  il  la 
soumit  pareillement  :  de  sorte  que  son 
empire  eut  dès  lors  pour  bornes,  à 
l'orient ,  la  mer  Erythrée  ;  au  septen- 
trion, le  Pont-£uxin;  au  couchant, 
riie  de  Cypre  et  l'Egypte;  au  midi, 
l'Ethiopie ,  r^ons  dont  les  extrémités 
sont  presque  inhabitables ,  par  la  trop 
grande  chaleur  ou  par  la  rigueur  du 
froid,  par  les  inondations  ou  par  la 
sécheresse.  Cyrus  fixa  son  séjour  au 
centre  de  ces  différens  pays.  Il  passait 
les  sept  mois  de  l'hiver  à  Babylone , 
dont  le  climat  est  chaud  ;  les  trois  mois 
du  printemps  à  Suse;  les  deux  mois  de 
l'été  à  EcbaUine;  ce  qui  a  fait  dire  qu'il 
jouissait  d'un  printemps  continuel. 


duciions,  fruits,  animaux,  ouvrages 
de  l'art.  Les  particuliers  s'estimaient 
riches  quand  ils  avaient  pu  lui  iaire 
un  présent.  En  effet ,  le  prince ,  après 
avoir  reçu  d'eux  des  choses  qu'ils 
avaient  en  abondance,  leur  donnait 
en  échange  celles  dont  il  savait  qu'ils 
manquaient. 

7.  Ainsi  vécut  Gyrus.  Devenu  vieux  , 
il  partit  pour  la  Perse  :  c'était  le  sep- 
tième voyage  qu'il  y  faisait,  depuis 
l'établissement  de  son  empire.  On  con- 
çoit que  son  père  et  sa  mère  étaient 
morts  depuis  long-temps.  A  son  arri- 
vée ,  il  offrit  les  sacrifices  ordinaires , 
commença  la  danse  en  l'honneur  des 
dieux ,  suivant  l'usage  des  Perses ,  et  fit 
des  largesses  à  tout  le  peuple.  Ensuite , 
il  se  retira  dans  son  palais.  S'y  étant 
endormi ,  il  vit  en  songe  un  person^ 
nage  dont  l'air  majestueux  n'annonçait 
pas  un  mortel ,  et  qui  s'approcha  d6 
lui ,  en  prononçant  ces  mots  :  «  Pr^ 
pare-toi,  Gyrus,  tu  vas  bientôt  rejoindre 
les  dieux.  » 

Ge  songe  l'éveilla  ;  il  jugea  que  la 
fin  de  sa  vie  approchait.  Il  choisit  des 
victimes ,  et ,  selon  le  rit  perse ,  alla 
sacrifier  sur  les  montagnes ,  à  Jupiter 
protecteur  de  sa  patrie ,  au  Soleil  et 
aux  autres  divinités,  en  leur  adressant 
cette  prière  : 

«  Jupiter ,  dieu  de  mes  pères ,  Soleil , 
et  vous  dieux  immortels,  recevez  ce 
sacrifice  qui  termine  ma  glorieuse  car- 
rière !  Je  vous  rends  grâces  des  avis 
que  j'ai  reçus  de  vous ,  par  les  entrailles 
des  animaux ,  par  les  signes  célestes , 
par  les  augures ,  par  les  présages ,  sut 
ce  que  je  devais  bire  ou  éviter  :  je 
vous  rends  grâces  aussi  de  n'avoir  ja- 
mais permis  que  je  méconnusse  votre 
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assistance,  ni  que  dans  le  cours  de 
mes  prospérités  j'oubliasse  que  j'étais 
bomme.  Je  vous  prie  d'accorder  à  mes 
enfanSy  à  ma  femme,  à  mes  amis,  à  ma 
patrie  y  desjours  heureux;  à  moi,  une 
fin  digne  de  ma  vie.  » 

Après  les  sacrifices,  il  retourna  au 
palais,  et  se  coucha ,  pour  prendre  un 
peu  de  repos.  Ses  baigneurs  vinrent  à 
l'heure  accoutumée  lui  proposer  de  se 
mettre  dans  le  bain  :  il  répondit  qu'il 
voulait  se  reposer.  L'heure  du  re(»a8 
étant  venue,  on  servit  son  souper.  Il 
n'était  pas  disposé  à  manger;  mais, 
comme  il  avait  soif,  il  but  avec  plai- 
sir. Le  lendemain  et  le  jour  suivant, 
ae  trouvant  dans  le  môme  état ,  il  fît 
appeler  ses  fils  ;  ils  l'avaient  accompa- 
gné dans  son  voyage.  Il  manda  aussi 
Ma  amis  y  et  les  principaux  magistrats 
des  Perses.  Les  voyant  tous  rassemblés, 
il  leur  tint  ce  discours  : 

c  Mes  enfans ,  et  vous  tous  mes  amis 
.qui  êtes  présens ,  je  reconnais  à  plu- 
sieurs signes  que  je  touche  au  terme 
de  ma  vie.  Quand  je  ne  serai  plus , 
r^ardez-moi  comme  un  homme  heu- 
reux ;  que  ce  sentiment  se  montre 
dans  vos  actions  comme  dans  vos  dis- 
cours.  Dans  l'enfance,  j'ai  recueilli  tous 
les  honneurs  accordés  à  cet  âge  :  j*ai 
constamment  joui  du  même  avantage 
dans  l'adolescence  et  dans  l'&ge  mûr. 
Il  m'a  toujours  semblé  que  mes  forces 
augmentaient  avec  le  nombre  de  mes 
années;  en  sorte  que,  dans  ma  vieil- 
lesse, je  ne  me  suis  pas  senti  moins 
vigoureux  que  je  l'étais  dans  ma  jeu- 
nesse. J'ai  vu  toutes  mes  entreprises 
eouronnées  du  succès ,  tous  mes  vœux 
exaucés.  J'ai  vu  mes  amis  heureux  par 
mes  bienfaits,  et  mes  ennemis  asservis. 
Avant  moi,  ma  patrie  était  une. pro- 
vince obscure  de  TAsie;  je  la  laisse 
souveraine  de  l'Asie  entière.  Je  ne 
sache  pas  avoir  jamais  perdu  une  seule 


de  mes  conquêtes.  Cependant,  quoiqoi 
ma  vie  ait  été  un  enchaînement  conti- 
nuel de  prospérités,  j  ai  toujours  mini 
que  l'avenir  ne  me  réservât  quelque 
revers  funeste  :  celle  idée  ma  prdsmé 
de  Torgueil  et  des  excès  d'une  joie  im- 
modérée. Dans  ce  moment  où  je  vais 
cesser  d'êire,  j'ai  la  consolation  de  voir 
que  vous  me  surviviiez ,  vous  mes  en- 
fans  ,  que  le  ciel  m'a  donnés  :  je  laisse 
mon  pays  florissanl,  ci  mes  amis  dans 
Tabondance.  La  postérité  la  plus  recu- 
lée pourrait-elle  donc  ,  sans  injuslice, 
ne  pas  me  regarder  comme  heureux! 
Il  faut  maintenant  que  je  déclare  mon 
successeur  à  l'empire,  afln  de  prévenir 
tout  sujet  de  dissension  entre  vous.  Mes 
enfans ,  je  vous  aime  tous  deux  avec 
une  ^ale  tendresse  :  je  veux  néanmoins 
que  l'administration  des  affaires  et  Tau- 
torité  suprême  appartiennent,  danstous 
les  cas,  à  celui  qui,  étant  le  plus  âgé, 
est  justement  présumé  avoir  le  plu6 
d'expérience.   Accoutumé  dans  notre 
patrie  commune  à  voir  les  cadets,  soii 
entre  frères,  soit  entre  conciiojens, 
céder  le  pas  à  leurs  aînés ,  leur  donner 
les  places  honorables,  les  laisser  parler 
les  premiers,  je  vous  ai  formés,  dis 
l'enfance ,  à  honorer  ceux  qui  étaient 
plus  âgés  que  vous  ;  et  j'ai  voulu  qu'à 
votre  tour  vous  fussiez  traités  de  même 
par  ceux  qui  étaient  plus  jeunes,  k 
disposition  que  vous  venez  d'entendre 
est  donc  conforme  à  nos  lois ,  aux  an- 
ciens usages ,  à  nos  mœurs. 

«  Ainsi,  que  la  couronne  soit  à  toi, 
Cambyse ,  les  dieux  te  la  défèrent  ;  et 
ton  père,  autant  qu'il  est  en  son  pou- 
voir. Toi,  Tanaoxare,  tu  auras  le  gou- 
vernement de  la  Médie ,  de  TArménie 
et  du  pays  des  Cadusiens.  Si  je  lègue 
à  ton  frère  une  autorité  plus  étendue 
avec  le  titre  de  roi,  je  crois  l'assurer 
une  condition  plus  douce  et  plus  tran- 
quille. Que  maiiquera-t-il  à  u  félicité? 
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Tu  jouiras  de  tous  les  biens  qui  peuvent  :  de  s'occuper  de  cent  de  son  frère.  Qui 
rendre  les  hommes  heureux;  ei  hi  en  j  plus  qu'un  frère  sera  honoré  de  Tiilus- 
jouiras  sans  trouble.  L'ambition  d'exé-    Iralion  de  son  frère  !  Par  qui  un  homme 
culer  des  entreprises  difficiles ,  la  mul-    constitué  en  dignité  sera-t-il  plus  révéré 
lîplicîié  fatigante  des  altaires,  un  genre  ;  que  par  son  frère?  Est -il  quelqu'un 
de  vie  ennemi  du  repos ,  un  désir  in-  :  qu'on  craigne  plus  d'offenser  que  celui 
quiet  d'imiter  mes  actions ,  des  embû-  ;  dont  le  frère  est  puissant? 
ches  à  dresser  ou  à  éviter;  voilà  le  par-  1      «  Que  personne  donc  ne  soit  plus 
tage  de  celui  qui  régnera.  Tu  seras    prompt  que  toi,  Cambyse,  à  servir  le 
exempt  de  tous  ces  soins  ,  qui  sont    lien ,  et  n'aille  plus  courageusement  à 
autant  d'obstacles  au  bonheur.  Toi ,    son  secours,  puisque  sa  bonne  et  sa 
Cambyse,  n'oublie  jamais  que  ce  n'est    mauvaise  fortune  te  touchent  de  plus 
point  ce  sceptre  d'or  qui  conservera  ton  '  près  que  nul  autre.  Examine  d'ailleurs 
empire  :  les  amis  fidèles  sont  le  véri-  '  de  qui  lu  pourrais  espérer  plus  de  re- 
table sceptre  des  rois,  et  leur  plus   connaissance  pour  tes  bienfaits,  quô 
ferme  appui.  Mais  ne  le  figure  pas  que  |  de  la  pari  d'un  frère?  Qui ,  après  l'avoir 
les  hommes  naissent  tels  :  si  la  fidélité  '  appelé  à  son  Secours,  le  seconderait 
leur  était  naturelle,  elle  se  manifeste-  '  plusvaillammeni?  Est-il  quelque  autre 
rail  dans  tous  également ,  comme  on    homme  qu'il  soît  plus  honteux  de  ne 
remarque  en  tous  les  penchans  que  la  |  pas  aimer,  et  plus  louable  d'honorer? 
nature  donne  à  l'espèce  humaine.  11   En  un  mot,  Cambyse,  ion  frère  est  le 
faut  que  chacun  travaille  à  se  faire  des  I  seul  qui  puisse  occuper ,  sans  exciter 


amis  fidèles  ;  ce  n'est  jamais  la  con- 
trainte, c'est  la  bienfaisance  qui  les 
donne. 

«  Au  reste,  dans  le  cas  où  tu  jugerais 
à  propos  de  le  décharger  sur  quelqu'un 
d'une  partie  des  soins  qu'exige  le  main- 
tien d'un  empire,  tu  dois,  par  préfé- 
rence ,  choisir  ton  frère.  Si  nous  sommes 
plus  étroitement  unis  à  nos  concitoyens 
qu'aux  étrangers,  à  ceux  qui  demeurent 
avec  nous  sous  le  même  toit  qu'à  nos 


l'envie,  la  première  place  auprès  de 

toi. 

c  Je  vous  conjure  donc,  mes  enfans, 
au  nom  des  dieux  de  notre  patrie, 
d'avoir  des  égards  l'un  pour  l'autre , 
si  vous  conservez  quelque  désir  de  me 
plaire  ;  car  je  ne  m'imagine  pas  que 
vous  regardiez  comme  certain  que  je 
ne  serai  plus  rien  quand  j'aurai  cessé 
de  vivre.  Mon  âme  a  été  jusqu'ici  ca- 
chée à  vos  yeux  ;  mais  à  ces  opéra- 


concitoyens,  commenl  des  frères,  for-  j  lions  vous  reconnaissiez  qu'elle  exis- 


tnés  du  môme  sang,  nourris  par  la 
même  mère ,  élevés  dans  la  même  mai- 
son, chéris  des  mêmes  parens,  qui  don- 
nent aux  mêmes  personnes  les  noms  de 
père  et  de  mère,  ne  seraient- ils  pas 
encore  plus  intimement  unis?  Ne  relâ- 
chez pas  ces  doux  nœuds  dont  les  dieux 
lient  ensemble  les  frères  ;  resserrez-les 
plutôt  par  les  actes  répétés  d'une  amitié 
mutuelle  :  c'est  le  moyen  d'assurer  à 
jamais  la  durée  de  votre  union.  C'est 
travailler  pour  ses  propres  tntéréto  que 


lait.  N'avez- vous  pas  remarqué  de 
même  de  quelles  terreurs  sont  agités 
les  homicides ,  par  les  âmes  des  inno- 
cens  qu'ils  ont  fait  mourir,  el  quelles 
vengeances  elles  tirent  de  ces  impies? 
Pensez-vous  que  le  culte  qu'on  rend 
aux  morts  se  fût  constamment  soutenu 
si  l'on  eût  cru  leurs  âmes  destituées 
de  toute  puissance?  Pour  moi,  mes 
enfans ,  je  n'ai  jamais  pu  me  persuader 
que  l'âme  qui  vit  tant  qu'elle  est  dans 
un  corps  mortel  s'éteigne  dès  qu'elle 
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en  est  sortie;  car  je  vois  que  c'est  elle  volonté»  pourrait-on  se  8er  ï  tOQs, 
gui  vivifie  ces  corps  destructibles ,  tant  si  1  on  vous  voyait  injustes  envers  Tè&e 
qu'elle  les  habile.  Je  n'ai  jamais  pu  que  vous  avez  le  plus  de  raisons  d'ai- 
oon  plus  me  persuader  qu'elle  perde  sa    mer? 

faculté  de  raisonner  au  moment  où  elle  i  <  Si  vous  got^tez  les  instroctioDsqQe 
se  sépare  d'un  corps  incapable  de  rai-  je  vous  donne  sur  la  manière  d«  vous 
sonnement;il  est  naturel  de  croire  que  comporter  Tun  à  T^rd  de  l'autre, 
Tâme»  alors  plus  pure,  et  dégagée  de  suivez-les;  si  elles  vous  paraissent  Id- 
la  jnatière>  jouit  pleinement  de  son  in-  ;  suffisantes >  consultez  l'histoire  dessiè- 
telligence.  Quand  un  homme  est  mort,  clés  passés ,  c'est  une  excellente  école. 
on  voit  les  différentes  parties  qui  le  !  Vous  y  verrez  des  pères  qui  ont  tendre- 
composaient  se  joindre  aux  élémens  !  ment  aimé  leurs  enfans^  et  des  frères 
auxquels  elles  appartiennent  :  Tftme  ,  qui  ont  vécu  dans  l'union  la  plas  in- 
seule échappe  aux  regards ,  soit  durant  time  :  vous  en  verrez  d'autres  qui  ont 
son  séjour  dans  le  corps  »  soit  lors- '  donné  l'exemple  d'une  conduite  oppo- 
qu'elle  le  quitte.  j  sée.  Parmi  des  hommes  si  différens, 

c  Vous  savez  que  c'est  pendant  le  i  choisissez  pour  modèles  ceux  qui  se 
sommeil ,  image  de  la  mort ,  que  l'âme  sont  le  mieux  trouvés  de  leur  conduite, 
approche  le  plus  de  la  Divinité;  et  que  j  et  vous  serez  sages.  Mais  je  crois  vous 
dans  cet  état  souvent  elle  prévoit  Ta-  |  en  avoir  dit  assez.  Lorsque  je  ne  serai 
venir,  sans  doute  parce  qu'alors  elle  I  plus ,  ô  mes  enfans!  n'ensevelissez  mon 


est  entièrement  libre.  Or,  si  les  choses 
sont  comme  je  le  pense,  et  que  l'&me 
survive  au  corps  qu'elle  abandonne  , 
faites,  par  respect  pour  la  mienne>  ce 
que  je  vous  recommande  :  si  je  suis 
dans  l'erreur ,  si  l'âme  demeure  avec 
le  corps  et  périt  avec  lui ,  craignez  du 
moins  les  dieux ,  qui  ne  meurent  point, 
qui  voient  tout ,  qui  peuvent  tout ,  qui 


corps  ni  dans  l'or,  ni  dans  l'argent,  ni 
dans  quelque  matière  que  ce  soit; 
rendez-le  promptement  àla  terre.  Qaoi 
de  plus  satisfaisant  que  d'être  léoni  à 
cette  mère  commune ,  qui  produit, 
qui  nourrit  tout  ce  qui  existe  de  bon  ! 
J'ai  toujours  trop  Âéri  les  hommes 
pour  ne  pas  ressentir  une  sorte  de  joie 
de  ce  que  bientôt  je  ferai  partie  de  h 


entretiennent  dans  l'univers  cet  ordre  bienfaitrice  des  hommes.  Mais  je  sens 
immuable,  inaltérable,  invariable  ,  |  que  mon  âme  m'abandonne:  je  le  sens 
dont  la  magnificence  et  la  majesté  sont 


au-dessus  de  l'expression.  Que  cette 
crainte  vous  préserve  de  toute  action , 
de  toute  pensée  qui  blesse  la  piété  ou 
la  justice.  Après  les  dieux,  craignez  les 
hommes  et  les  races  à  venir.  Gomme 
les  dieux  ne  vous  ont  pas  cachés  dans 
Tobscurité,  toutes  vos  actions  seront 
vues  :  si  elles  sont  pures  et  conformes 
à  la  justice,  elles  affermiront  votre  au- 
torité; mais  si  vous  cherchez  récipro- 
quement à  vous  nuire,  vous  perdrez 
toute  confiance  dans  l'esprit  des  autres 
hommes.  En  effet,  avec  la  meilleure 


aux  symptômes  qui  annoncent  ordi 
nairement  notre  dissolution. 

<  Si  quelqu'un  d'entre  vous  désifB 
toucher  ma  main,  et  considéier  datf 
mes  yeux  un  reste  de  vie,  qu'il  ap- 
proche. Quand  j'aurai  couvert  mon 
visage ,  je  vous  prie,  mes  enfans,  que 
mon  corps  ne  soit  vu  de  personne, 
pas  même  de  vous.  Invitez  les  Perses 
et  nos  alliés  à  se  rassembler  autour  de 
mon  tombeau ,  pour  me  féliciter  de  ce 
que  je  serai  désormais  en  sûreté,  à 
l'abri  de  tout  événement  ftchenx,  soit 
que  j'exiaie  dans  le  sein  de  la  Uviniié, 
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OU  que  je  sois  réduit  au  néant.  Que 
tous  ceux  qui  s'y  rendront  s'en  retour- 
nent après  avoir  reçu  de  vous  les  dons 
qu'on  distribue  aux  funérailles  d'un 
homme  heureux.  Enfin  »  n'oubliez  ja- 
mais ce  mot  :  c'est  en  faisant  du  bien 
à  vos  amis  que  vous  serez  en  état  de 
réprimer  vos  ennemis.  Adieu,  chers 
enfans  ;  portez  mes  adieux  à  votre  mère. 
Adieu,  tous  mes  amis  présens  et  ab- 
sens.  »  Quand  il  eut  cessé  de  parler ,  il 
présenta  sa  main  à  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient ;  puis  s'étant  couvert  le  vi- 
sage ,  il  expira. 

8.  Il  est  hors  de  doute  que  le 
royaume  de  Gyrus  a  été  le  plus  floris- 
sant et  le  plus  étendu  de  toute  l'Asie  : 
il  avait  pour  bornes,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  à  l'orient,  la  mer  Erythrée , 
au  septentrion ,  le  Pont-Euxin ,  à  l'oc- 
cident, Cypre  et  l'Egypte,  au  midi, 
l'Ethiopie.  Cyrus  gouvernait  seul  cette 
vaste  étendue  de  pays,  il  aimait  et 
traitait  ses  sujets  comme  ses  en&ns  *,  ses 
sujets  l'honoraient  comme  un  père. 
Mais  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux ,  que 
la  discorde  divisa  ses  deux  fils.  Des 
villes,  des  nations  entières  se  détachè- 
rent de  leur  obéissance;  on  vit  bientôt 
une  décadence  générale.  Je  vais  justifier 
œ  que  j'avance,  en  commençant  par  ce 
qui  concerne  la  religion. 

Anciennement ,  lorsipie  le  prince  ou 
les  grands  avaient  donné  leur  parole, 
soit  avec  serment ,  soit  par  la  simple 
présentation  de  la  main ,  fût-ce  même 
à  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  quelque  crime ,  ils  la  gardaient  in- 
violablement.  S'ils  avaient  été  moins 
fidèles  à  leurs  proDtesses,  et  qu'on  eût 
pu  les  soupçonner  d'y  manquer ,  on 
n'aurait  pas  eu  plus  de  confiance  en 
eux  qtt'(»i  en  a  maintenant  que  leur 
xoaavaise  foi  est  reconnue;  et  les  chefo 
des  troupes  qui  depuis  accompagnèrent 
Cyrus  le  Jeune  dans  son  expédition  ne 
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se  seraient  pas  fiés  à  leurs  paroles.  On 
sait  que  ces  capitaines,  trompés  par 
l'ancienne  opinion  de  la  bonne  foi  des 
Perses,  se  livrèrent  eux-mêmes  entre 
leurs  mains,  et,  conduits  devant  le  roi, 
eurent  la  tête  tranchée  :  quantité  de  Bar- 
bares de  la  môme  expédition ,  séduits 
Clément  par  de  fausses  promesses, 
périrent  misérablement. 

Les  Perses  sont  encore  plus  pervers  i 
présent  qu'ils  ne  l'étaient  alors.  Autre* 
fois,  les  honneurs  étaient  réservés  à  ceux 
qui  exposaient  leur  vie  pour  le  service 
du  roi ,  qui  lui  soumettaient  une  ville, 
qui  subjuguaient  une  nation,  qui  se 
signalaient  par  quelque  belle  action. 
Aujourd'hui ,  qu'à  l'exemple  ou  d'un 
Hithridale  qui  trahit  son  père  Ariobar- 
zane,  ou  d'un  Rhéomithrès  qui,  au 
mépris  des  sermons  les  plus  sacrés ,  a 
laissé  pour  otages  en  JÊgypte  sa  femme, 
ses  enfans,  les  enfans  de  ses  amis,  on 
commette  une  perfidie,  pourvu  qu'elle 
tourne  au  profit  du  prince,  on  est  ma- 
gnifiquement récompensé.  De  là,  par 
l'influence  que  les  mœurs  du  peuple 
dominant  ont  toujours  sur  celles  du 
peuple  assujetti ,  toutes  les  nations  asia- 
tiques sont  devenues  injustes  et  per- 
fides. Voilà  déjà  un  point  sur  lequel 
les  Perses  sont  pires  de  nos  jours  qu'ils 
n'étaient  autrefois. 

Leur  dépravation  ne  se  manifeste  pas 
moins  par  leur  avidité  pour  l'aigent. 
Les  criminels  ne  sont  plus ,  comme  an- 
ciennement ,  les  seuls  qu'on  mette  aux 
fers  :  on  emprisonne  des  jnnooens» 
pour  les  forcer ,  contre  toute  équité , 
de  racheter  leur  liberté  à  prix  d'argent; 
en  sorte  que  ceux  qui  possèdent  de 
grandes  richesses  ne  craignent  pas 
moins  que  ceux  qui  ont  commis  de 
grands  délits.  Ils  n'osent  ni  combattre 
un  ennemi  puissant ,  ni  joindre  l'armée 
du  roi  quand  elle  entre  en  campagne  : 
d'où  il  arrive  que  tout  peuple  en  guerre 
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atee  les  Perses  peut  faire  impunément 
à  son  gré  des  courses  dans  le  pays.  Jusle 
punition  de  leur  impiété  envers  les 
dieux  et  de  leurs  injustices  envei-s  les 
hommes;  nouYelle  preuve  qu'ils  ont 
étrangement  dégénéré  de  leur  ancienne 
ncriu. 

le  passe  aux  changemens  qui  sont 
fmrvenus  dans  leur  manière  de  vivre. 
One  loi  défendait  de  cracher  et  de  se 
moucher  :  la  loi  avait  pour  objet ,  non 
sans  doute  de  ménager  une  humeur 
snperflue ,  mais  de  les  fortifler  en  les 
tccoulumani  à  la  consumer  par  ta  fa- 
tigue et  par  la  sueur.  Ils  ont ,  à  la  vérité , 
conservé  l'usage  de  ne  point  cntcber  et 
de  ne  se  point  moucher;  mais  ils  ont 
perdu  celui  de  iravailler. 

Suivant  une  autre  loi ,  ils  ne  devaient 
manger  qu'une  fois  le  jour ,  afin  de  pou- 
voir donner  le  reste  du  temps  au  soin 
de  leurs  affaires  et  aux  exercices  du 
corps.  Ils  ont  retenu  la  pratique  de  ne 
faire  qu'un  repas  ;  mais  ils  le  conti- 
nuent jusqu'à  rheui*e  où- se  couchent 
ceux  qui  aiment  le  plus  4  ^veiller. 

Il  leur  était  défendu  dé  faire  porter 
des  prochoîdes  aux  repas,  parce  qu'on 
pensait  que  l'excès  de  la  boisson  énerve 
à  la  fois  le  corps  et  l'&me.  La  défense 
subsiste  encore  ;  nuiis  ils  boivent  avec 
si  peu  de  retenue  qu'au  lieu  de  porter 
ces  vases  ce  sont  eux-mêmes  que  l'on 
ramporte  ;  ils  n'ont  plus  la  force  de  se 
soutenir  aases  pour  sortir. 

Leurs  pères  y  selon  une  pratique  an- 
denne  »  ne  buvaient  ni  ne  mangeaient 
jamais  en  route ,  et  ne  se  permettaient 
de  satisfaire  publiquement  aucun  des 
besoins  qui  en  sont  la  suite.  Celte  pra- 
tique subsiste  encore  ;  mais  ils  font  des 
floarches si  courtes  9  que  ieurabslinence 
n'a  rien  de  merveilleux. 

Autrefois  ib  allaient  si  fréquemment 
à  la  chasse,  que  cet  exercice  suffisait 

pour  tenir  ea  baletne  les  hommes  et  les 
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chevaux.  Depuis  que  le  roi  Artaxents 
et  ses  courtisans  se  sont  adonnés  au  vin, 
ils  ont  renoncé  à  la  chasse;  et  si  quel- 
qu'un, pour  s'entretenir  dans  l'habi- 
tude de  la  fatigue,  a  continué  de  chas* 
ser  avec  ses  cavaliers ,  il  s'est  attiré  la 
haine  de  ses  égaux  jaloux  de  Tavanlage 
qu'il  a  sur  eux. 

L'usage  d'élever  les  enfans  à  la  porte 
du  palais  s'est  maintenu  jusqu'à  pré- 
sent ;  mais  on  néglige  de  leur  enseigner 
à  monter  à  cheval,  parce  qu'il  ne  se 
rencontre  plus  d'occasions  où  ils  puis- 
sent faire  briller  leur  adresse.  La  cour 
était  une  école  où  ils  se  formaient  à  la 
justice,  parce  qu'ils  y  voyaient  réquiié 
présider  aux  jugemens  :  ils  volent ,  au 
contraire ,  triompher  aujourd'hui  ceux 
qui  donnent  le  plus  d'argent.  Les  en- 
fans  apprenaient  à  connaître  les  pro- 
priétés des  plantes»  afin  de  s'en  servir 
ou  de  s'en  abstenir,  suivant  qu'elles 
sont  salutaires  ou  nuisibles.  Uainte- 
nant  il  semble  qu'ils  n'apprennent  à  les 
distinguer  que  pour  être  en  état  de  faire 
le  plus  de  mal  possible  ;  aussi  n'est-il 
point  de  pays  où  les  empoisonnemens 
soient  plus  fréquens 

Leur  vie  est  d'ailleurs  beaucoup  plus 
voluptueuse  et  plus  molle  qu'elle  n'était 
du  temps  de  Cyrus.  Quoiqu'ils  eussent 
dès  lors  adopté  l'habit  et  la  parvre  des 
Mèdos ,  leurs  mœurs  se  sentaient  encore 
de  l'éducation  mâle  qu'ils  avaient  reçue 
en  Perse  :  ils  laissent  aujourd'hui  étein- 
dre en  eux  les  vertus  de  leurs  pères  »  et 
conservent  la  mollesse  des  Uèdes.  Hais 
entrons  dans  quelques  détaib  sur  cet 
article. 

ils  ne  se  contentent  pas  d'être  oob- 
chés  mollement  :  it  faut  qœ  les  pieds 
de  leurs  lits  soient  posés  sur  des  tapis, 
qui  y  en  obéissant  au  poids ,  empêAeiit 
de  sentir  la  réaislance  du  plandicr.  Hs 
n'ont  abandonné  aucun  des  mets  et  des 

ragoftta  qu'oa  leur  tenait  «itieMai  «l 
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tous  les  jours  ils  en  inventent  de  nou- 
Teaux;  ils  ont  même  des  gens  à  leurs 
g9{;e9  pour  en  imaginer.  L*iiiver ,  ils  ne 
se  bornent  pas  à  se  couvrir  la  lôte ,  le 
corps  el  les  pieds  :  ils  ont  les  mains 
garnies  de  fourrures ,  et  les  doigts  dans 
des  espèces  d'étui.  Durant  Téié,  Tombrc 
des  bois  et  des  rochers  ne  leursufiit  pas; 
ils  ont  recours  à  Tart  pour  la  rendre 
plus  épaisse.  Ils  tirent  vanité  de  possé- 
der un  grand  nombre  de  vases  précieux; 
el  ils  ne  rougissent  pas  de  les  avoir 
9cquis  par  des  voies  malhonnêtes  :  tant 
l'injustice  et  Tamour  sordide  du  gain 
ont  £ait  de  progrès  chez  eux.  Une  an- 
cienne loi  leur  défendait  de  paraître  ja- 
mais à  pied  dans  les  chemins ,  et  le 
but  de  ce  règlement  était  d'en  faire  de 
bons  cavaliers,  lis  l'observent  encore; 
mais  ils  ont  plus  de  tapis  sur  leurs 
chevaux  que  sur  leurs  lits,  et  sont 
beaucoup  moins  curieux  d'être  bien  à 
cheval  que  d'être  assis  mollement. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre ,  se- 
rait-il possible  qu'ils  fussent  à  présent 
les  mêmes  qu'ils  étaient  autrefuis  ?  Du 
temps  de  leurs  pères ,  les  grands  ve- 
naient joindre  l'armée  avec  un  certain 
nombre  de  cavaliers  levés  dans  leurs 
domaines;  et  lorsqu'il  s'agissait  de  la 
défense  du  pays ,  les  garnisons  des  pla- 
ces entraient  en  campagne  moyennant 
la  solde  qu'on  leur  donnait.  Aujour- 
d'hui y  les  grands ,  dans  la  vue  de  profi- 
ter de  la  solde  y  transforment  en  cava- 
liers leurs  portiers»  leurs  boulangers , 
leurs  cuisiniers  y  leurs  échansons,  leurs 
baigneurs  »  les  valets  qui  servent  et  des- 
servent leurs  tables ,  qui  les  mettent  au 
lit  ou  qui  les  réveillent,  qui  les  habil- 
lent, qui  les  frottent,  qui  les  parfu- 
ment; en  un  mot,  qui  ont  soin  de  tout 
leur  ajustement.  Ainsi ,  quoique  leurs 
armées  soient  nombreuses,  elles  ne 
sont  d'aucune  utilité,  comme  il  est 

iiisé  d'w  jug^r  w  wjant  tenn  eone- 


mis  parcourir  la  Perse  plus  libremem 
qu'eux-mêmes. 

Cyrus,,  pour  obliger  sa  cavalerie  à 
combattre  de  près ,  lui  avait  6lé  les 
armes  de  jet  :  il  avait  couvert  les  hom- 
mes et  les  chevaux  d'armes  défensives 
et  donné  à  chaque  cavalier  un  fort  ja- 
velot. On  est  exact  à  ne  point  com- 
battre de  loin;  mais  on  n'ose  plus  se 
battre  de  près.  L'infanterie  est  armée, 
comme  du  temps  de  Cyrus,  du  bou- 
clier, de  l'épée,  de  la  hache;  mais 
elle  n'a  pas  le  courage  de  s'en  servir. 
Les  chars  armés  de  faux  ne  sont  plus 
employés  à  l'usage  pour  lequel  Cyrus 
les  avait  fait  construire.  Par  les  récom- 
penses et  les  distinctions  dont  il  com- 
blait les  conducteurs ,  il  avait  tellement 
excité  leur  courage ,  qu'ils  s'élançaient 
impétueusement  à  travers  les  plus  épais 
bataillons.  Les  Perses  d'aujourd'hui  en 
font  si  peu  de  cas  qu'à  peine  ils  les 
connaissent  ;    ils  croient  qu'on  peut 
très-bien  conduire  un  char  sans  y  être 
exercé.  Ils  savent,  à  la  vérité,  pousser 
leurs  chevaux  vers  l'ennemi;  mais, 
avant  de  l'avoir  joint ,  les  uns  se  lais- 
sent renverser  exprès,  les  autres  sautent 
en  bas  pour  prendre  la  fuite;  en  sorte 
que  les  chars  n'étant  plus  gouvernés 
leur  causent  souvent  plus  de  dommage 
qu'aux  ennemis.  Au  reste ,  les  Perses 
ne  se  dissimulent  pas  leur  peu  d'habi- 
leté dans  l'art  militaire  :  ils  reconnais- 
sent  leur  infériorité  ,   et   n'osent  se 
mettre  en  campagne  sans  avoir  des 
Grecs  dans  leurs  armées,  soit  qu'ils 
aient  la  guerre  entre  eux ,  soit  qu'ils 
aient  à  se  défendre  contre  des  Grecs  ; 
car  ils  ont  pour  maxime  de  ne  jamais 
combattre  les  Grecs  sans  être  soutenus 
par  des  troupes  de  la  même  nation. 

Je  crois  avoir  rempli  l'objet  que  je 
m'étais  proposé.  J'ai  prouvé  qu'aujour- 
d'hui les  Perses  et  les  peuples  soumis 
à  leur  domination  ont  beaucoup  moins 
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de  respect  pour  les  dieux  »  de  piété  en- 
'vers  leurs  parens,  d'équité  les  uns  à 
l'égard  des  autres ,  de  bravoure  à  la 
guerre ,  qu'Us  n'en  avaient  ancienne- 


ment. Si  quelqu'un  est  d'un  avis  con- 
traire »  qu'il  examine  leurs  actions,  fl 
verra  qu'elles  confirment  ce  que /ai 
dit. 
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Cratte  ^t  WqaMkn. 


TBAB1I€TION  ]>£  FAinL-LOUIS  CODBIEB* 


9 

Ma  traduction  pourra  être  utile  à  ceux  même  qui  liront  ces 
livres  en  grec;  car  il  y  a  dans  de  tels  écrits  beaucoup  de  choses 
qu'un  soldat  peut  expliquer  aux  savans.  J'ai  cherché  à  la  rendre 
exacte.  J'aurais  voulu  qu'on  y  trouvât  tout  ce  qui  est  dans  Xéno- 
phon,  et  non  moins  le  sens  de  ses  paroles  que  le  sentiment,  s'il 
faut  ainsi  dire.  Ne  pouvant  atteindre  ce  but,  qui  serait  au  vrai  la 
perfection  d'un  pareil  travail,  j'en  ai  approché  du  moins  autant 
qu'il  était  en  moi,  et  même  plus  heureusement  que  je  ne  l'eusse 
imaginé  en  quelques  endroits,  où  vous  ne  trouverez  guère  à  dire 
qu'une  certaine  naïveté  propre  à  cet  auteur,  charmante  et  d'un 
prix  infini,  mais  difficile  à  conserver  dans  quelque  version  que 
ce  soit.  Sur  ce  point,  ceux  qui  l'ont  voulu  imiter  en  sa  langue 
même,  selon  moi,  y  ont  mal  réussi.  Je  n'ai  garde  d'y  prétendre; 
mais,  imputant  à  bonne  fortune  tout  ce  que  j'ai  pu  rencontrer 
dans  notre  français  d'expressions  qui  représentent  assez  bien 
le  grec  de  mon  auteur,  partout  où  je  me  suis  aperçu  que  le  trait 
simple  et  gracieux  du  pinceau  de  Xénophon  ne  se  laissait  pas 
copier,  j'y  ai  renoncé  d'abord,  et  me  suis  borné  à  rendre  de  mon 
mieux,  non  sa  phrase,  mais  sa  pensée. 

Quant  à  l'utilité  réelle  de  ces  ouvrages  de  Xénophon  relative- 
ment à  l'art  dont  ils  traitent,  je  ne  sais  ce  que  vous  en  penserez. 
Bien  des  gens  croient  qu'aucun  art  ne  s'apprend  dans  les  livres, 
et  les  livres,  à  dire  vrai,  n'instruisent  guère  que  ceux  qui  savent 
déjà.  Ceux-là ,  lorsqu'il  s'en  trouve  pour  qui  l'art  ne  se  borne  pas 
à  un  exercice  machinal  des  pratiques  en  usage,  peuvent  tirer 
quelque  fruit  des  observations  recueillies  en  temps  et  lieux  dif- 
férens;  et  les  plus  anciennes  parmi  ces  observations  sont  toujours 
précieuses,  soit  qu'elles  contrarient  ou  confirment  les  maximes 
leçues,  étant,  pour  ainsi  dire,  le  type  des  premières  idées  déga- 
gées de  beaucoup  de  préjugés.  Voilà  par  où  ces  livres  doivent  in- 

49. 


ttfresser.  Ce  sont  presque  les  premiers  qu'on  ait  écrits  sur  cette 
matière.  Des  préceptes  qu'ils  contiennent ,  les  uns  subsistent  ao- 
jouixl'hui,  d'autres  sont  contestés,  d'autres  oubliés,  ou  même 
condamnés  chez  nous;  mais  il  n'en  est  point  qu'on  ne  voie  en- 
core suivi  quelque  part  ;  et  je  m'assure  que  si  l'on  voulait  comparer 
soigneusement  à  ce  qui  se  lit  dans  Xénophon,  non- seulement 
nos  usages  actuels^  mais  les  pratiques  connues  des  peuples  les 
plus  adonnés  aux  exercices  de  la  cavalerie,  on  y  trouverait  mille 
rapports  curieux  à  observer,  ne  fût-ce  que  comme  matière  à 
réflexions. 

^Stsimii  J'une  ïettre  de  PauipLodm  Couaisâ  à  M^de  Saîmie  Otfj.) 
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Bu  €omman}ttmtnt  Jft  la  eavaltrtt. 


knmi  font  il  fâut  sacrifier,  et  prier 
les  dieux  que  tu  puisses  penser ,  parler , 
agir  dans  ton  commandement»  de  ma- 
nière à  leur  plaire ,  ayant  pour  but  le 
bien  et  la  gloire  de  Télat  et  de  tes  amis. 
Ce  devoir  rempli,  tu  songeras  à  recru- 
ter des  cavaliers  »  afin  de  compléter  le 
nombre  fixé  par  la  loi  >  et  de  ne  pas 
laisser  diminuer  le  corps  existant ,  ce 
qui  arriverait  nécessairement  si  Ton  n'y 
lemédiait,  les  uns  se  trouvant,  par 
leur  âge ,  hors  d'éiat  de  servir  »  les  au- 
tres, par  quelque  autre  cause.  Le  corps 
étant  complet ,  il  budra  s'occuper  de  la 
nourriture  des  chevaux ,  qui  doit  être 
telle  qu'il  convient  pour  les  mettre  en 
état  de  supporter  de  grands  travaux; 
car  s'ils  ne  sont  préparés  à  toutes  sortes 
de  btigues,  ils  ne  sauraient  ni  pour- 
suivre ni  s'échapper  au  besoin.  Il  fau- 
dra (aire  en  sorte  aussi  que  les  chevaux 
soient  sages  et  faciles  à  conduire  :  un 
cheval  indocile  n'aide  qu'à  l'ennemi , 
et  tous  ceux  qui  ruent  sous  l'homme 
ou  donnent  des  coups  de  pied  doivent 
être  renvoyés ,  rien  n'élant  plus  em- 
barrassant ni  plus  dangereux  à  la 
guerre.  On  aura  soin  encore  de  rendre 
leurs  pieds  tels  qu'ils  marchent  fran- 
chement sur  le  sol  le  plus  âpre,  attendu 
que  là  où  ils  souffrent  en  trottant  ou 
galopant,  leur  service  est  nul.  Lesche- 
Tattx  étant  ce  qu'ils  doivent  être ,  il 


convient  d'exercer  les  hommes,  d*abord 
à  sauter  sur  leurs  chevaux  (ce  qui  en 
mainte  rencontre  en  a  sauvé  plus  d'un  ), 
puis  à  se  tenir  fermes,  quel  que  soit  le 
terrain ,  uni  ou  montueux  ;  car  la  guerre 
se  fait  en  tous  lieux  et  toute  nature  de 
de  pays.  Quand  ils  auront  assez  d'as- 
siette, on  en  instruira  le  plus  qu'on 
pourra  à  lancer  le  dard  à  cheval ,  et  à 
tout  ce  que  doit  savoir  le  cavalier. 
Après  cela  il  faut  armer  hommes  et 
chevaux  de  la  manière  qui ,  les  expo- 
sant le  moins,  les  mette  le  plus  en  éiat 
de  frapper  l'ennemi.  Puis  on  fera  en 
sorte  que  la  troupe  soit  obéissante ,  sans 
quoi  il  n'est  ni  bons  chevaux,  ni  belles 
armes,  ni  fermeté  d'assiette  qui  servent. 
Il  conviendrait  assez  que  le  comman- 
dant lui-même  veillât  à  tout  cela,  pour 
que  chaque  chose  se  fit  dans  l'ordre. 
Mais  puisque  la  république,  jugeant 
difficile  au  commandant  seul  de  tout 
surveiller,  nomme  les  capitaines  pour 
le  seconder,  et  enjoint  au  sénat  («)  de 
s'occuper  aussi  de  tout  ce  qui  concerne 
la  cavalerie,  je  pense  qu'il  sera  bon  de 
tâcher  que  les  capitaines  unissent  leur 


r<>)  Paul-Louis  Courier  traduit  tS  fisi/xSpar 
iénat.  Le  mot  conseil  conviendrait  peut-être 
mieni.  U  est  certain  qu'il  y  avait  nn  conseil 
composé  de  commissaires  nommés  par  la  ré* 
pobÛqae,  pour  Tadministration  de  la  caya*- 
lerie. 
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zèle  au  tien  pour  la  gloire  et  l'honneur 
du  corps,  et  d'avoir  dans  le  sénat  môme 
de  bons  orateurs  qui  tiennent  tes  hom- 
mes dans  la  crainte  (car  ils  n'en  vau- 
dront que  mieux),  ou  qui  adoucissent 
le  sénat  s'il  sévissait  mal  à  propos.  Ce 
sont  là  tes  points  principaux  où  doit  se 
porter  ton  attention.  Par  quels  moyens 
tu  pourras  le  mieux  remplir  chaque 
objet,  c'est  ce  que  je  vais  tâcher  d'ex- 
pliquer. 

Pour  mettre  le  corps  au  complet  on 
prendra,  selon  la  loi,  les  jeunes  gens 
les  plus  riches  et  les  mieux  faits,  qu'on 
enrôlera  soit  par  la  voie  de  la  justice  on 
les  citant  au  tribunal,  soit  par  la  per- 
suasion. Il  faut,  je  crois,  traduire  en 
justice  ceux  qu'on  ne  saurait  ména- 
ger sans  donner  à  penser  qu'on  y  a 
quelque  inlérôl  ;  et  si  tu  commences  par 
contraindre  les  jeunes  gens  des  premiè- 
res familles,  les  autres  n'auront  rien  à 
dire.  II  y  on  a ,  si  je  ne  me  tronape, 
qu'on  engagerait  aisément  dans  la  ca- 
valerie ,  en  leur  vantant  les  avantages 
et  le  brillant  de  ce  service.  On  trouve- 
rait aussi  moins  de  résistance  de  la  part 
de  ceux  qui  ont  de  l'autorité  sur  eux , 
si  on  leur  faisait  entendre  que  ces  jeu- 
nes gens,  à  cause  de  leur  fortune,  se-  • 
ront  forcés,  tôt  ou  tard»  si  ce  n'est  par 
toi ,  par  un  autre,  de  satisfaire  à  la  loi , 
mais  ,que ,  s'ils  servent  sous  toi ,  tu 
«auras  les  empêcher  de  donner  dans  les 
folies  du  luxe  des  chevaux,  et  auras 
soin  de  leur  instruction,  de  manière  k 
ce  qu'ils  deviennent  proniptement  bons 
écuyers.  Leur  ayant  fait  cette  promesse, 
il  faudra  tenir  parole.  Pour  conserver 
les  cavaliers  existans ,  le  sénat  n'aurait 
qu'à  décréter ,  ce  me  semble ,  que  qui- 
conque manquerait  au  service  servirait 
le  double  de  temps;  et  en  décrétant 
que  tout  cheval  hors  d'éuit  de  suivre 
sera  réformé,  on  les  rendrait  plus  at- 
tentifs à  bien  nourrir  et  entretenir  leiir^ 


chevaux.  Il  me  parait  également  à  pio- 
pos  de  déclarer  que  les  chevaux  trop 
fringans  seront  réformés.  Cette  menacv 
décidera  ceux  ^ui  en  ont  de  tels  à  b 
vendre  et  à  se  monter  plus  raisonnable- 
ment. Il  est  bon  de  déclarer  encor«> 
qu'on  relurmera  pareUIcmeal  les  che- 
vaux sujets  à  ruer  dans  les  exercices  et 
à  donner  des  coups  de  pied  ;  cir  il  n'est 
pas  possible  de  les  mettre  dans  le  rang; 
mais  de  nécessité,  ceux-là,  quand  oo 
marche  à  l'ennemi,  vont  seuls  à  la 
queue  des  autres ,  et  ainsi  le  vice  da 
cheval  aend  llèomme  iimtite^  Ponr  bire 
au  cheval  un  bon  pied ,  si  qnelqu'an 
sait  un  moyen  et  plus  facile  et  pi» 
simple,  qu'il  s'en  serve;  sinon, d'a^ 
près  mon  expérience,  je  dis  qu*il  tMt 
raniasser  des  cailloux  du  chemin,  4« 
poids  d'une  mine,  plus  ou  rooîos,  ks 
iépaiulre  et  placer  dessus  le  cheval,  nit 
pour  l'étriller ,  soit  quand  on  Tôlefade 
la  mangeoire ,  en  aorte  que  son  pied  ne 
cesse  jamais  de  battre  la  pierre lorsqv'oB 
le  panse  ou  qu'il  se  sent  piqué  des  moo* 
ches»  Quiconque  en  aura  fait  l'éprenie 
m'en  croira  sur  cela  et  sur  tout  le  raie, 
et  verra  bientôt  des  pieds  ronds  à  ses 
chevaux. 

Les  chevaux  étant  tds  qa'îl  convieai> 
je  vais  dire  maintenant  cosmient  ot 
formera  les  hommes.  Quanc  à  saule 
sur  leurs  chevaux,  comme  doivent  faire 
les  jeunes  gens ,  nous  smons  d'avis 
qu'ils  l'apprissent  eux-mêmes  ;  toute- 
fois en  leur  donnant  un  maître ,  lu  oe 
pourras  qu'être  approuvé.  Tu  feras  voe 
chose  utile  et  agréable  aux  plus  âgés,» 
tu  établis  l'usage  que  lesatitres  les  ai- 
dent à  monter  à  la  manière  des  Perses. 
Pour  leur  donner  à  tous  l'assiette  oè- 
cessaire  dans*  quelque  terrain  que  et 
soit,  leur  faire  souvent  prendre  les  ar- 
mes  serait  peut<^tre  embarrassant;  il 
faudra  les  assembler ,  les  engager  à 
s'exeroer,  lorsqu'ils  vont  à  la  camp* 


DU  COHICATfDinidfT 

gne  ou  ailleurs ,  en  quittant  les  routes 
battues,  et  trottant  ou  galopant  dans 
toutes  sortes  de  terrains  :  cela  sert  pres- 
que autant  que  de  prendre  les  armes , 
et  donne  moins  d'embarras.  II  ne  sera 
pas  mal  non  plus  de  leur  rappeler  que 
la  république  dépense  près  de  quarante 
talens  par  an  pour  avoir  un  corps  de 
cavalerie  prêt  au  besoin.  Cette  réflexion 
doit  les  exciter  à  s'appliquer  aux  exer- 
cices ,  pour  ne  pas  se  trouver,  en  cas  de 
gaerre,  novices,  ne  sachant  défendre 
ni  la  patrie  ni  eux-mêmes.  Il  est  encore 
bon  de  les  prévenir  que  tu  leur  feras 
prendre  les  armes,  que  tu  les  conduiras 
toi-même  partout  à  travers  la  campa- 
gne; et  pour  les  exercer  aux  charges 
simulées  qui  se  font  en  parade  aux  lé- 
tes ,  il  faudra  les  mener  chaque  fois  en 
difl&rens  lieux  et  terrains,  chose  utile 
également  aux  hommes  et  aux  chevaux. 
Pour  avoir  le  plus  qu'il   se  pourra 
d'hommes  qui  sachent  lancer  le  dard 
)  cheval  y  le  mieux  sera,  je  crois,  de 
prévenir  les  capitaines  qu'aux  manœu- 
vres publiques  où  on  lance  le  dard  ils 
chargeront  à  la  tète  des  dardier»  de  leur 
compagnie  :  ils  se  piqueront  probable- 
ment d'en  former  le  plus  qu'il  leur  sera 
possible.  Quant  à  l'armement,  il  me 
semble  que  les  capitaines  contribue- 
raient beaucoup  à  le  rendre  bel  et  bon , 
si  chacun  d'eux  pouvait  se  convaincre 
qu'il  brillera  bien  plus  aux  yeux  de  la 
république  par  la  beauté  de  sa  compa- 
gnie que  par  son  propre  équipage.  Tout 
cela ,  sans  doute ,  se  peut  dire  et  persua- 
der à  des  gens  qui  n'ont  recherché  de 
tels  emplois  que  pour  la  gloire  et  l'hon- 
neur. Ils  ont  d'ailleurs  les  moyens  d'ar- 
mer leurs  hommes  au  nombre  et  de  ta 
manière  prescrite  par  la  loi ,  sans  rien 
dépenser  eux-mêmes,  en  les  forçant  de 
s'équiper  sur  leur  solde,  suivant  la  loi. 
Pour  rendre  une  troupe  obéissante , 
h  premier  point ,  c'est  de  lui  montrer 
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par  le  raisonnement  le  bien  qui  résalto 
de  la  discipline  ;  le  second ,  c'est  de 
faire  que  ceux  qui  l'observent  jouissent, 
suivant  la  loi,  de  tous  les  avantagea 
dont  les  autres  seront  privés.  Un  puis- 
sant motif  pour  les  capiuilnes  de  paraî- 
tre convenablement  à  la  tête  de  leur 
compagnie ,  ce  serait  de  voir  tes  cou- 
reurs bien  armés,  bien  équipés,  obli- 
gés par  toi  de  s'exercer  à  lancer  le  dard, 
et  de  te  voir  toi-même ,  en  leur  recom- 
mandant cet  exercice,  t'y  montrer  tou- 
jours à  leur  tête  un  des  plus  habiles. 
Si  l'on  pouvait  proposer  des  prix  aux 
compagnies  pour  tous  les  exercices  et 
toutes  les  manœuvres  qui  s'exécutent 
aux  fêtes  publiques ,  cela  seul  exciterait 
assez  l'émulation  des  Athéniens.  On  en 
peut  juger  par  ce  qui  se  fait  pour  les 
chœurs,  où  des  prix  de  peu  de  valeur 
engagent  à  des  dépenses  et  des  peines 
in6nies;  mais  il  faudra  nommer  pour 
juges  des  personnes  dont  le  suffrage 
rendit  la  victoire  plus  flatteuse  et  plus 
honorable  aux  vainqueurs 

2.  Leshommesétantformés  delà  sorte» 
il  faudra  encore  qu'ils  sachent  se  ranger 
soit  pour  manœuvrer,  soit  pour  paraî- 
tre dans  le  plus  bel  ordre  aux  pompes 
solennelles  qui  se  font  en  l'honneur  des 
dieux;  pour  combaUre  enfin,  éviter  la 
confusion  dans  les  marches ,  ou  passer 
un  déQlé.  Voici ,  selon  moi ,  l'ordre  le 
meilleur  à  établir  dans  tous  les  cas.  La 
république  a  divisé  la  cavalerie  en  com- 
pagnies: dans  ces  compagnies,  je  dis 
qu'il  faut  premièrement ,  en  consultant 
les  capitaines,  nommexdéeurUmtM  les 
hommes  qui  unissent  à  la  vigueur  de 
l'âge  le  plus  d'émulation  et  d'envie  de 
se  distinguer  ;  ceux-là  seront  cheb  de 
file  ;  puis  on  en  prendra  le  même  nom- 
bre parmi  les  plus  sages  et  les  plus  an- 

(«;  Nous  Avons  cru  deroir  rétablir  les  tenais 
en  oiafe  dans  la  tactique  frecque. 
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cîens,  pour  ètve  en  serre-files  derrière 
kur  décurie  ;  car ,  si  Ton  peut  employer 
œtle  comparaison  y  le  fer  coupe  le  fer 
quand  le  fil  de  la  tranche  est  d'un  bon 
acier  et  le  marteau  suffisant.  Quant  à 
ceux  qui  se  trouvent  dans  la  file ,  entre 
le  premier  et  le  dernier ,  lorsque  les 
décurions  auront  nommé  les  hommes 
qui  doivent  ôtre  derrière  eux  au  second 
rang ,  et  que  tous  les  autres  à  leur  tour 
en  auront  fait  de  même ,  il  est  probable 
que  chacun ,  connaissant  celui  qui  le 
suit  y  marchera  avec  confiance.  Il  faut 
absolument  que  le  chef  serre-file  qui 
commande  la  queue  soit  homme  de  ca- 
pacité ,  pour  encourager  et  régler  ceux 
qui  sont  devant  lui  dans  le  combat  : 
d'ailleurs,  en  cas  de  retraite,  il  peut , 
par  sa  présence  d'esprit  et  son  habileté , 
sauver  toute  la  compagnie.  Le  nombre 
des  décuries  étant  pair  se  prêtera  mieux 
aux  divisions  et  subdivisions  que  s'il 
était  impair*» 

Cette  formation  me  plaît  en  ce  que 
tout  le  premier  rang  est  composé  de 
^hefis  :  or  y  un  homme  qui  doit  com- 
mander se  croit  obligé  de  se  distinguer , 
et  se  conduit  tout  autrement  qu'il  ne 
ferait  sans  cela;  et  puis,  quoi  que  ce 
soit  qu'il  faille  exécuter,  on  aura  bien 
plus  l^t  fait  de  commander  à  quelques 
chefs  qu'à  tous  les  soldats.  Après  celte 
disposition,  comme  le  commandant 
aura  désigné  à  chaque  capitaine  la  place 
qu'il  doit  occuper  en  bataille  avec  sa 
compagnie ,  de  même  le  capitaine  mar- 
quera à  chaque  décurion  sa  place  dans 
le  rang,  et  le  lieu  où  il  doit  marcher 
avec  sa  file.  Tout  cela  étant  réglé  d'a- 
vance ,  il  en  résultera  un  ordre  infini- 
ment meilleur  que  s'ils  marchaient 
chacun  à  la  place  où  il  se  trouve,  se 
poussant  l'un  l'autre,  comme  une  foule 
qui  sortdu  théâtre.  D'ailleurs,  on  se  bat 
plus  volontiers,  les  premiers  en  avant,* 
s'il  y  a  quelque  rencontre,  sachant 


qu'ils  sont  à  leur  poste,  et  leadenia». 

en  cas  d'attaque  par  derrière,  ne  vou- 
lant pas  non  plus  se  déshonorer  en  quit- 
tant le  leur;  au  lieu  que,  marchant 
sans  ordre,  ils  se  gênent  les  uns  les  au- 
tres dans  les  chemins  étroits  et  dans  les 
défilés;  et  si  l'ennemi  parait,  personne 
de  soi-même  ne  prend  k  poste  où  il  faut 
combattre^ 

5.  Voilà  à  quoi  les  cavaliers  doivent 
s'être  habitués  d'avance  pour  pouvoir 
seconder  en  tout  leur  commandant,  et 
quant  au  commandant ,  voici  quels  se- 
ront ses  soins  :  satisfaire  d'abord  à  ce 
qu'exige  le  cuite  des  dieux,  en  sacrifiant 
au  nom  du  corps  de  la  cavalerie  ;  ensulic 
tout  disposer  afin  de  contribuer  le  plus 
possible  à  la  magnificence  des  fêtes: 
puis,  dans  les  autres  occasions  où  h 
cavalerie  doit  paraître  sous  les  armes, 
à  l'Académie,  au  Lycée,  à  Phalère,  oa 
dans  l'hippodrome,  la  préparer  de 
manière  à  offrir  à  la  république  le  plus 
tjH^u  spectacle  et  le  coup  d*œil  le  plus 
imposant  :  tout  cela  exige  d'autres  cou* 
sidérations.  Je  vais  doue  expliquer 
maintenant  comment  on  exécutera  le 
mieux  chacune  de  ces  choses. 

Quant  aux  pompes  (ou  processiom), 
je  crois  que  les  plus  belles,  les  plus 
agréables  aux  dieux  et  aux  spectateurs 
seraient  celles  où  Ton  ferait  le  tour 
de  la  place  du  marché,  à  partir  des 
Hermès,  honorant  les  dieux  à  toutes  les 
chapelles  et  statues  qui  sont  sur  cette 
place.  (Aux  fêtes  de  Bacchus,  par 
exemple ,  les  chœurs  honorent  par  des 
danses  et  les  douze  dieux  et  les  autres.) 
Le  tour  de  la  place  terminé ,  se  retrou- 
vant aux  Hermès,  partir  de  là  au  galop 
jusqu'à  l'Ëleusinium ,  ferait ,  ce  me 
semble,  un  bel  effet.  Je  ne  crois  pas 
inutile  non  plus  d'avertir  qu'il  faut  évi- 
ter, autant  que  possible,  de  croiser  les 
piques  :  chacun  aura  soin  de  tenir  h 
sienne  entre  les  oreilles  de  son  cheval. 
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pour  qu'elles  paraissent  ainsi  plus  dis- 
linctes/plus  nombreuses  et  plus  ter- 
ribles en  infime  temps.  Cette  galopade 
au  travers  de  la  place  finissant  à  TÉleu- 
sinîum,  on  achèvera  de  traverser  le  reste 
au  pas  jusqu'aux  chapelles ,  comme  au- 
paravant :  de  cette  manière  on  mon- 
trera aux  dieux  et  aux  hommes  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  dans  l'équitâlion.  Je 
sais  bien  que  la  cavalerie  n'a  point  cou- 
tume de  faire  tout  cela  ;  mais  ce  que  je 
propose  serait  bon  et  beau  »  et  plairait 
aux  spectateurs.  J'entends  dire  d'ail- 
leurs que  la  cavalerie  a  fait  d'autres 
manœuvres  aussi  peu  usitées,  lors- 
qu'elle a  eu  des  chefs  qui  ont  su  faire 
adopter  et  exécuter  leurs  idées. 

Lorsque ,  avant  de  lancer  le  trait ,  on 
traversera  le  Lycée»  il  sera  bon  que  les 
deux  divisions ,  de  cinq  compagnies 
chacune,  chargent  de  front»  ayant  à 
leur  tète  le  commandant  et  les  capi- 
taines y  de  manière  à  occuper  toute  la 
largeur  du  cours;  et  quand  on  aura 
passé  le  coin  du  théâtre  en  face,  je 
pense  qu'il  serait  utile  de  montrer  là 
que  les  cavaliers,  ranges  sur  un  front 
convenable,  peuvent  galoper  en  des- 
cendant. S'ils  y  sont  exercés,  ils  ne 
demanderont  pas  mieux  que  de  le  faire 
voir  ;  sinon ,  c'est  une  instruction  que  . 
l'ennemi ,  quelque  jour .  leur  donnera  ( 
durement. 

Tai  dit  dans  quel  ordre  il  faudrait 
défiler  aux  docimaaies ,  pour  la  beauté 
du  coup  d'œil.  Maintenant,  si  le  chef 
(supposé  qu'il  ait  un  cheval  assez  fort) 
va  continuellement  en  cercle  dans  la 
file  dehors ,  lui  seul  sera  toujours  au 
galop,  ceux  qui  se  trouveront  avec  lui 
en  dehors  galoperont  à  leur  tour;  et 
ainsi  le  sénat  ne  verra  la  troupe  qu'au 
galop,  sans  que,  pour  cela,  les  che- 
vaux se  fatiguent  trop,  puisqu'ils  se 
reposeront  tour-à-tour.  Hais,  quand  la 
P<«nuk  se  fait  dans  l'hippodrooie,  il  est 
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bon  de  se  ranger  d'abord  sur  un  front 
tel ,  qu'occupant  la  largeur  de  la  place, 
on  en  puisse  chasser  le  monde  et  ne 
laisser  personne  au  milieu;  puis,  dans 
la  charge  simulée  de  cinq  compagnies 
contre  cinq,  où  les  deux  escadrons, 
commandés  par  les  chefs ,  poursuivent 
et  fuient  tour^-lour ,  que  les  compa- 
gnies se  croisent ,  passant  les  unes  entre 
les  autres  ;  il  en  résultera  un  spectacle 
terrible  d'abord ,  quand  on  les  verra  se 
charger  front  contre  front  ;  imposant , 
lorsque,  après  s'être  croisées,  elles 
feront  volte-face  pour  se  chaîner  en- 
core :  ensuite ,  âu  signal  de  la  trom- 
pette, repartir  au  galop,  ferait  un  bel 
effet  ;  enfin ,  après  s'être  arrêté ,  char- 
ger une  troisième  fois ,  au  signal  de  la 
trompette,  et,  pour  terminer,  se  croi- 
sant encore,  se  remettre  tous  en  ba- 
taille (comme  voua  faites  ordinaire- 
ment) pour  une  dernière  charge,  au 
galop  vers  le  sénat;  tout  cela  aurait  un 
air  nouveau  et  plus  militaire ,  si  je  ne 
me  trompe.  Prendre  une  allure  plus 
lente  que  celle  des  capitaines ,  en  fai- 
sant les  mêmes  mouvemens  qu'eux, 
pour  un  chef,  c'est  se  faire  peu  d'hon- 
neur. Lorsqu'on  manœuvrera,  dans 
l'Académie,  sur  le  terrain  battu,  le  con- 
seil que  j'ai  à  donner,  c'est,  pour  ne 
Doint  tomber  de  cheval  en  chargeant , 
de  pencher  le  corps  fort  en  arrière,  et, 
pour  éviter  que  le  cheval  ne  s'abatte , 
de  soutenir  la  main  dans  les  voltes.  Dès 
que  le  cheval  est  droit,  il  faut  galoper. 
On  donnera  ainsi,  sans  risques,  un  plus 
beau  spectacle  au  sénat. 

Dans  les  marches ,  il  faut  que  le  com- 
mandant pense,  tantôt  à  soulager  le 
dos  des  chevaux,  en  faisant  marcher  à 
pied  les  cavaliers ,  tantôt  à  reposer  les 
jambes  de  ceux-ci ,  en  les  faisant  remon- 
ter à  cheval.  L'un  et  l'autre  ont  leur  me- 
sure bcile  à  trouver;  car,  en  se  consultant 
soi-même,  on  connaîtra  quand  les  auti^ 
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auront  besoin  de  repos.  Si  vous  mar- 
chez dans  le  doule  de  rencontrer  l'en- 
nemi ,  que  les  compagnies  alors  mettent 
pied  à  terre  lour-à-tour;  car  il  ne  fau- 
drait pas  que  Tennemi  trouvât  tou(  Ion 
monde  à  pied.  Là  où  tes  chemins  sont 
étroits  y  on  commandera  en  coloime  par 
le  passe-parole  W;  où  ils  s'élargissent , 
on  fera  étendre  le  front  de  chaque  corn* 
pagnie,  toujours  au  moyen  du  passe- 
parole;  puis,  arrivés  dans  la  plaine, 
en  bataille  toutes  les  compagnies.  Tout 
cela  est  bon  en  route,  ne  fût-ce  que 
pour  s'exercer,  et  l'on  trouve  d'ailleurs 
une  distraction  à  varier  ainsi  la  marche 
par  diflerentes  manœuvres ,  selon  les 
accidensdu  terrain  qu'on  parcourt. 

Quand  vous  marcherez  hors  des  rou- 
tes, dans  un  pays  difficile,  soie  ami  ou 
ennemi ,  i!  sera  fort  à  propos  d'envoyer 
des  ordonnances  en  avant  de  chaque 
compagnie,  lesquelles  ayant  reconnu 
les  gorges  impraticables  et  celtes  qui 
n'ont  point  d'issue,  chercheront  les  vrais 
passages  et  les  indiqueront  aux  troupes; 
sans  quoi  il  pourrait  arriver  que  des 
divisions  entières  s'égarassent.  Même , 
s'il  y  a  quelque  péril ,  il  est  de  la  pru- 
dence d'un  chef  de  détacher  d'autres 
guides  en  avant  des  premiers  ;  car  du 
plus  loin  qu'on  peut  connaître  oà  se 
trouve  l'ennemi ,  c'est  le  mieux ,  soit 
pour  attaquer,  soit  pour  se  garder.  Au 
passage  des  défilés,  faire  halte,  nûn 
que  les  derniers  puissent  joindre  la  flie 
sans  fatiguer  leurs  chevaux  :  ce  sont 
là  des  choses  que  tout  le  monde  sait , 
mais  que  peu  s'appliquent  à  (aire  ob- 
server. 

Il  conviendrait  qu'un  commandant 
de  cavalerie  eût  acquis  pendant  ta  puix 


(«)  On  ne  comprend  pas  assez  ce  que  Coit^ 
Her  avonla  dire.  £îc  ««patc  stgnifie  par  le  flanc. 
c  Là  «à  tes  choBiAf  f onl  éiroiu ,  vo«f  oom- 
vanderei  de  marcher  par  Taile;  oui  ils  s*élar- 
giiienij  etc.» 
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la  connaissance  du  pays,  tant  ami 
qu'ennemi  ;  mais  cela  lui  manquant, 
il  doit  prendre  avec  lui,  dans  chaque 
canton  ,  ceux  (de  te» proprtt  gaa)  qui 
l'ont  le  plus  fréquenté  :  car,  à  la  tète 
d'une  colonne  y  le  meilleur  est  celui 
qui  sait  le  mieux  le  chemin;  et  pour 
les  surprises  y  l'avantage  est  tout  i  cdoi 
qui  connaît  les  lieux. 

il  faut  s'être  procuré  avanl  la  guerre 
des  espions,  qui  doivent  être,  aulaat 
que  possible,  habîtans  des  villes  neu- 
ti^  et  marchands  ;  car  ces  sortes  de 
gens  sont  bien  reçus  partout  et  n'ins- 
pirent aucune  défiance.  On  peut  anasi 
quelquefois  se  servir  ntilenieni  de  faux 
transfuges.  Il  ne  but  pas  cependant 
jamais )  sur  la  foi  des  espions,  n^liger 
de  se  garder,  mais  se  tenir  loujoois 
préparé ,  comme  si  on  devait  êtie  atta- 
qué :  car  y  en  les  supposant  mène 
fidèles ,  il  est  difficile  que  leurs  avis 
parviennent  toujours  à  temps,  les  ob- 
stacles à  la  guerre  étant  innombrabla. 

Pour  faire  prendre  les  armes,  il  vau- 
dra mieux  ,  afin  d'être  moins  enieodu 
de  l'ennemi ,  donner  l'ordre  par  le 
passe- piirole  ou  par  écrit  que  par  le 
héraut.  C'est  à  cela  aussi  que  servent 
les  décurions,  et  sous  eux  les  qniocn- 
rions ,  chacun  ,  au  moyen  de  ces  gra- 
des, passant  Tordre  à  peu  de  peiioo- 
nés;  outre  que,  de  la  sorte,  on  peut 
sans  confusion  étendre  Tordre  de  ba- 
taille ,  les  quincurîons  se  portant  en 
avant  sur  la  ligne  au  moment  où  il  )« 
faut. 

Pour  une  garde  avancée,  je  préfère 
les  sentinelles  et  les  postes  cacb», 
parce  que,  de  cette  manière,  en  même 
temps  qu'on  se  garde ,  on  peut  sur- 
prendre l'ennemi;  puis,  les  gens  n'é- 
tant point  vus  en  sont  eux-mêmes 
plus  difficilement  surpris,  et  inquiètent 
davantage  Tennemi  :  car,  desavoir  q«e 
vous  aves  des  postes  avaueéii  mm 
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Mtoir  où  ni  de  quelle  force,  le  rend 
tîmide  dans  sa  marche  >  et  fait  que  tout 
lui  est  suspect.  Rien  n'empôche  non 
plus  qu'en  avant  des  postes  cachés  on 
n'en  puisse  placer  quelques-uns  plus 
faibles  à  découvert,  pour  essayer  d'at- 
tirer l'ennemi  dans  cette  embuscade  ; 
et  un  autre  piège  à  lui  tendre ,  c'est 
de  mettre  au  contraire  les  grand'gardes 
à  découvert ,  en  arrière  do  tes  gens  em- 
busqués, apparence  qui  trompe  ég:i!e- 
ment  Tonnemi  :  au  reste,  jamais  clief 
habile  et  instruit  de  son  devoir  n'enga- 
gera une  action ,  si  roccasiim  ne  se 
présente  de  ranporter  quelque  avan- 
tage. Faire  ce  que  veut  renncmî  tient 
de  la  trahison  plus  que  de  la  brav(»nre. 
Porte  ton  aUaque  sur  ses  endroits  f:«i- 
bles,  quand  môme  ce  seraient  les  plus 
éloignés;  car  il  n'est  faligao  qui  ne 
vaille  mieux  que  d'avoir  aiïaire  à  plus 
fort  que  soi. 

Si  quelquefois  l'emfiemi  s'engage  au 
milieu  de  tes  cantonnemens ,  fût-il  de 
beaucoup  le  plus  fort,  tu  feras  bien  de 
l'attaquer  du  côté  où  tu  pourras  cacher 
ton  approche,  mieux  encore  de  deux 
côtés  à  la  fois;  car  tandis  que  les  uns 
tèdcnt ,  les  autres ,  le  chargeant  du  côté 
opposé ,  ne  peuvent  manquer  do  le  met- 
tre en  désordre  et  de  l'obliger  à  laisser 
là  les  premiers.  Tâcher,  au  moyen  des 
espions ,  d'être  informé  le  plus  exacte- 
ment possible  de  toutes  les  démarches 
de  l'ennemi ,  c'est  ce  qu'on  a  déjà  re- 
commandé. Mais  ce  qti'il  y  a  de  mieux 
à  faire ,  ^lon  moi ,  c'est  de  chercher 
un  lieu  d'où  Ton  puisse  en  sûreté  Tob- 
server  soi  -  mênie  et  voir  s'il  commet 
quelque  faute.  Ce  qui  se  pourra  déro- 
ber, on  le  lui  dérobera,  en  y  envoyant 
des  gens  lestes  choisis  pour  cela;  ce 
qui  paraîtra  susceptible  d'être  enlevé  de 
vive  force,  on  le  fera  enlever.  Si  l'en- 
nemî ,  marchant  vers  un  point ,  laisse 
quelque  corps  mal  soutemi ,  peu  capa-  I 
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bie  de  résistance,  que  cela  ne  t'échappe 
point;  mais  sois  toujours  aux  aguets 
ix)ur  envelopper  et  [irendre  le  faible  au 
moyen  du  fort.  Et,  à  dire  vrai,  pour  qui 
voudra  y  faire  auention,  les  animaux, 
plus  bornés  que  l'homme  quant  à  l'en- 
tendement ,  en  ceci  toutefois  nous  in- 
struisent. Le  milan,  du  liaut  de  l'air , 
s'il  voit  quoi  que  ce  soit  mal  gardé , 
fond  dessus,  l'enlève,  et  s'éloigne  de 
peur  d'ôtre  pris  :  les  loups  vont  de  tous 
eôtés  épiant  où  la  garde  est  en  défaut, 
pour  faire  leur  coup  sans  être  vas;  <l 
quelque  chien  survenant,  plus  iaîMe 
qu'eux,  ils  l'attaquent;  plus  fort,  ils 
l'évitent  et  se  retirent,  emportant  ee 
qu'ils  peuvent  :  mais  tous  ensemMe, 
s'ils  se  sentent  en  état  de  livrer  rastewt, 
ils  marchent  en  bataille,  tes  uns  t^ 
[loussent  la  garde ,  tandis  que  les  au^ 
ires  pillent  et  emportent  le  butin  ;  «t 
c'est  ainsi  qi  'ils  subsistent  aux  éépenè 
de  l'ennemi.  Or,  des  animaux,  atdés^ 
leur  seul  instinct,  ^sachant  si  bien  faire 
la  guerre ,  pourquoi  ne  la  ferian&-noiii 
pas  mieux  encore  qu'eux,  nous  qui  les 
surprenons  euxo^mèmes  et  les  vainquons 
()ar  la  ruse? 

Quiconque  sortons  la  cavalerie  Mi 
savoir  jnger  à  queUe  dislanm  4e  cava* 
lier  courant  «ur  le  fantassin  peut  Vv^ 
teindre,  et  de queHe  avance  ont  besMi 
des  chevaux  moins  vîtes  pour  édiiatp* 
per  à  de  plus  légers;  mais  c'est  m 
commandant  de  connaître  en  quels 
lieux  l'infanterie  est  plus  forte  qm  fe 
cavalerie  y  et  où  celle  -  ci  a  l'avanca|fe. 
Il  faut  avoir  des  ruses  pour  pamlttQ 
nombreux  quand  on  sera  pen  éb 
monde,  ou  faibles  quelquefois  quimd 
vous  serez  nombreux  ;  et  en  un  besoiti 
pour  que  l'on  vous  croie  présens  olk 
vous  n'êtes  pas,  absens  de  l'endroit  oft 
vous  êtes  ;  il  te  fout  éblouir  l'ennemi., 
comme  un  joueur  de  gobelets,  esea- 
moter  devant  lui  et  ses  gens  et  bs 
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tiens,  et  tomber  sur  lui  au  moment  où 
il  s'y  attend  le  moins.  C'est  encore  un 
bon  moyen  y  s'il  peut  réussir,  pour 
n'être  point  attaqué  lorsqu'on  est Taible, 
d'épouvanter  l'ennemi  ;  et  au  contraire , 
de  le  rendre  hardi  lorsqu'on  est  fort,  afin 
qu'il  entreprenne  quelque  chose.  Ainsi, 
évitant  de  te  compromettre ,  lu  pour- 
ras le  prendre  en  défaut  ;  et  de  peur 
qu'on  n'imagine  que  je  te  donne  ici 
des  préceptes  inexécutables,  je  vais 
montrer  comment  ceux  qui  paraissent 
les  plus  difficiles  peuvent  se  mettre  en 
pratique. 

Pour  ne  rien  (aire  au  hasard,  et 
calculer  juste  lorsqu'il  s'agit  d'attein- 
dre .ou  d'éviter  l'ennemi ,  il  laut  con- 
naître de  quoi  tels  ou  tels  chevaux  sont 
capables.  Or,  cette  connaissance,  com- 
ment s'acquiert  -elle?  en  observant  ce 
qui  se  passe  dans  les  escarmouches, 
les  courses ,  les  charges  simulées  qu'on 
Isit  en  temps  de  paix. 

Veut-on  faire  paraître  une  troupe 
plus  nombreuse  qu'elle  n'est?  d'abord 
il  faut,  autant  qu'on  peut,  n'essayer 
cela  qu'à  une  certaine  distance  de  l'en- 
nemi ;  il  y  aura  moins  de  risque  et  de 
difficulté  :  puis  il  est  à  remarquer  que 
les  chevaux  rassemblés  paraissent  plus 
nombreux  (  par  la  grosseur  de  l'ani- 
mal); dispersés,  on  les  compte,  et  on 
s'y  trompe  moins.  Outre  cela ,  im  corps 
de  cavalerie  paraîtra  plus  fort  qu'il 
n'est  si,  parmi  les  cavaliers,  on  en- 
tremêle les  palefreniers,  ayant  des  pi- 
ques s'il  se  peut,  ou  sinon,  quelque 
diose  qui  ressemble  à  des  piques;  et 
cet  artifice  peut  servir,  soit  qu'on  se 
montre  immobile,  soit  qu'on  manœu- 
vre pour  se  former  en  hitaille.  Par^là 
on  grossit  à  l'œil  la  masse  d'un  esca- 
dron, qui  semblera  en  même  temps 
plus  étendu  et  plus  serré.  Voulant 
montrer  à  Tennemi  moins  de  troupes 
qu'on  en  a,  il  n'y  aura  nulle  difficulté, 
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si  le  terrain  permet  d'en  cacher  um 
partie;  mais  si  le  pays  est  tout  décou- 
vert, il  faut,  en  faisant  filer  les  déoh 
ries,  se  former  à  files  ouvertes,  et  dans 
chaque  décurie,  faire  porter  la  pique 
haute  aux  cavaliers  qui  se  trouveront 
en  face  de  l'ennemi,  et  la  pique  basse 
aux  autres. 

Pour  épouvanter  l'ennemi ,  on  peut 
employer  les  fausses  embuscades,  les 
faux  renforts,  les  fausses  nonvdks; 
au  contraire,  il  prendra  de  l'audace  si 
on  lui  rapporte  que  vous  êtes  dam 
l'embarras.  Je  n'en  dis  pas  davantage; 
mais  il  faut  de  soi  -  même,  selon  les 
circonstances ,  imaginer  sans  cesse  de 
nouvelles  tromperies  :  car  tromper  est 
tout  à  la  guerre.  Nous  voyons  que  les 
enfans,  lorsqu'ils  jouent  entre  eux  ao 
roi,  s'ils  ont  beaucoup  en  main,  foot 
paraître  qu'ils  ont  peu ,  et  au  oontiaiie 
ayant  peu ,  savent  si  bien  faire ,  en  ten- 
dant la  main,  que  l'adversaire  croit 
qu'ils  ont  beaucoup.  Des  hommes  ne 
sauraient-ils  donc  apprendre  à  tromper 
par  les  apparences  aussi  bien  que  ks 
enfans  ?  Pour  peu  qu'on  fasse  attention 
aux  évènemens  de  la  guerre,  on  recon- 
naîtra bientôt  que  les  plus  grands  avan- 
tages y  sont  dus  à  la  tromperie,  et 
c'est  là  le  don  qu'il  faut  demander  an 
dieux  ;  c'est  à  quoi  soi-même  il  faut  se 
rendre  habile  pour  bien  commander, 
ou  ne  s'en  pas  mêler.  Quand  on  se 
trouve  à  portée  de  la  mer,  on  peut  em- 
ployer d'autres  ruses ,  comme  de  ras* 
sembler  des  bâtimens  de  transports , 
feignant  de  préparer  une  expédition  par 
mer,  et  cependant  atUiquer  par  terre; 
ou  au  contraire,  faisant  mine  de  vou- 
loir  attaquer  par  terre,  s'embarquer 
tout  à  coup  et  tenter  quelque  entreprise 
par  mer.  Il  est  encore  du  devoir  d'un 
chef  de  faire  comprendre  au  gouverne- 
ment que  la  cavalerie  seule  est  iaibk, 
afin  d'di)tenir  qu'on  y  attache  de  ria- 
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fanterie  légère;  et  l'ayant  obtenue,  il 
doit  s'en  servir.  Les  fantassins  se  peu- 
vent cacher»  non-seulement  au  milieu 
des  chevaux,  mais  derrière;  car  l'hom- 
me à  cheval  couvre  le  piéton,  étant 
beaucoup  plus  grand.  Bans  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  et  tout  ce  qu'on 
pourra  imaginer  encore  pour  vaincre 
par  ruse  ou  par  force ,  je  suppose  qu'on 
ne  manquera  jamais  de  consulter  les 
dieux  sans  la  faveur  desquels  on  ne 
peut  espérer  celle  de  la  fortune. 

Quelquefois  c'est  un  bon  stratagème 
de  66  montrer  d'abord  circonspect  et 
nullement  entreprenant.  Cel'e  appa- 
rente timidité  fait  le  plus  souvent  que 
l'ennemi,  croyant  n'avoir  rien  à  crain- 
dre, néglige  de  se  garder;  au  contraire, 
quand  une  fois  on  s'est  fait  connaître 
par  beaucoup  de  hardiesse  et  d'acti- 
'vité,  on  peut  bien  souvent,  sans  bou- 
ger» par  de  simples  feintes ,  tenir  l'en- 
nemi toujours  en  alarme  et  le  fatiguer 
beaucoup. 

Mais  dans  quelque  art  que  ce  soit , 
nul  n'exécutera  ce  qu'il  a  conçu ,  s'il 
n'a  d'abord  les  matériaux  préparés  pour 
obéir  à  la  main  de  l'ouvrier  ;  et  on  ne 
peut  non  plus  faire  des  hommes  ce 
qu'on  veut,  s'ils  ne  sont  d'avance  amis 
de  leur  chef,  et  persuadés  qu'il  en  sait 
plus  qu'eux  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  guerre.  Le  moyen  d'en  être  aimé, 
c'est  de  se  montrer  leur  ami ,  soigneux 
de  leurs  intérêts  >  attentif  à  leurs  be^ 
soins  et  à  leur  sûreté ,  prenant  partout 
des  mesures  pour  leur  procurer  des  vi- 
vres ,  les  faire  retirer  à  temps,  et  repo- 
ser bien  gardés.  11  faut  dans  les  gardes 
qu'ils  sachent  qu'on  s'occupe  de  leur 
faire  avoir  et  le  fourrage ,  et  les  bara- 
ques, et  l'eau,  et  la  farine,  et  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  ;  qu'on  songe  à  eux  , 
qu'on  veille  pour  eux.  Tous  les  avanta- 
ges particuliers  que  peut  avoir  un  chef, 
son  intérêt  bien  entendu»  c'est  de  les 


partager  avec  ceux  qu'il  commande. 
Pour  qu'il  en  soit  estimé,  il  suffit  qu'au- 
cun n'ignore  que  tout  ce  qu'il  leur  or- 
donne il  l'exécute  mieux  qu'eux.  Il 
faudra  donc ,  à  commencer  par  les  pre- 
mières leçons,  pratiquer  tous  les  exer- 
cices del'équitation,  afin  qu'ils  voient 
leur  chef  sauter  les  fossés  sans  perdre 
l'assiette,  franchir  les  petits  murs  qui 
séparent  les  champs,  descendre  au  ga* 
lop  les  collines,  et  lancer  le  dard  avec 
adresse,  toutes  choses  qui  contribuent 
à  le  faire  considérer  de  ceux  qui  lui 
doivent  obéir.  Le  connaissant  habile  à 
tcut  j  e\  capable  de  prendre  les  meil- 
leures mesures  pour  le  succès  de  quel- 
que entreprise  que  ce  soit ,  ses  gens 
(  convaincus  d'ailleurs  qu'il  ne  leur  fera 
rien  faire  au  hasard  sans  consulter  les 
dieux  ou  malgré  les  victimes)  exécute- 
ront volontiers  tout  ce  qu'il  ordonnera. 
Partout  celui  qui  commande  a  besoin 
de  prudence  et  de  capacité  ;  mais  pour 
commander  à  Athènes  la  cavalerie, 
deux  choses  surtout  sont  nécessaires: 
la  piété  envers  les  dieux ,  et  la  science 
de  la  guerre,  attendu  que  les  voisins 
ont  une  force  en  cavalerie  à  peu  près 
égale,  et  beaucoup  d'infanterie.  Oa 
aura  donc  affaire  à  ces  deux  armées  à  la 
fois»  si  l'on  entreprend  avec  la  cavale- 
rie seule  une  course  dans  le  pays  en- 
nemi, sans  que  la  république  mette 
d'autres  forces  en  campagne;  mais  si 
ce  sont  les  ennemis  qui  tentent  une 
incursion  sur  le  territoire  d'Athènes  » 
d'abord  ils  ne  le  feront  jamais  qu'avec 
le  secours  de  leurs  alliés,  auxquels  ils 
emprunteront  et  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie,  assez  pour  se  croire  supé- 
rieurs à  tout  ce  qu'Athènes  peut  mettre 
sur  pied.  Contre  tant  d'ennemis,  si  la 
république  entière  veut  s'armer  et  com- 
battre pour  la  défense  du  pays,  il  y 
aura  tout  lieu  d'espérer  un  heureux 
succès;  car,  quant  àja  cavalerie,  la 
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n6tra  sera  supérieure^  Dieu  aidant ,  si 
on  en  a  le  soin  convenable;  notre  in- 
fanterie ne  le  cédera  nullement  à  celle 
de  l'ennemi ,  nos  hommes  étant  aussi 
sains  et  aussi  robustes  de  corps,  plus 
généreux  de  cœur,  et  plus  susceptibles 
d'hornieur,  si  on  les  sait  conduire,  avec 
Taide  des  dieux  ;  sans  compter  que  pour 
la  noblesse  de  leur  origine  et  la  gloim 
nationale  les  Athéniens  ne  s'esiiment 
en  rien  inférieurs  aux  Bœoliens.  Mais  si 
la  république  met  toutes  ses  forces  sur 
mer  (comme  lors  de  Tincuision  que 
firent  les  Lamlémoniens  ligués  avec 
toute  la  Grèce),  et  se  coniente  de  gnr« 
der  l'enceinte  de  ses  murailles,  laissant 
à  la  cavalerie  la  défense  de  son  terri- 
toire, et  le  soin  de  tenir  tête  à  Tarinée 
ennemie,  c'est  alors  vraiment  qu'il  faut 
une  faveur  toute  particulière  îles  dieux, 
et  pour  commandant  de  la  cavalerie  un 
homme  accompli  ;  car  il  aura  besoin  de 
beaucoup  de  prudence,  vu  la  force  de 
l'ennemi,  de  beaucoup  d'audace  dans 
l'occasion,  et  surtout  d'une  activité  en 
quelque  sorte  infatigable  :  sans  quoi , 
ayatit  sur  les  bras  toute  une  armée 
contre  laquelle  la  nation  entière  n*o$e 
se  mesurer,  on  voit  bien  qu'il  serau 
réduit  à  recevoir  la  loi  du  plus  fort,  et 
ne  pourrait  rien  entreprendre. 

Supposé  donc  qu'il  se  décide  ù  faire 
battre  l'estrade  par  le  nombre  d'hom- 
mes seulement  nécessaire  pour  décoa- 
trir  la  marche  de  l'ennemi  et  se  retirer, 
comme  déraison,  du  plus  loin  possible» 
peu  d'hommes  verront  aussi  bien  que 
beaucoup,  et  pour  des  vedettes  qui  doi- 
vent se  replier  sur  leurs  corps,  il  n'y 
aura  nul  inconvénient  que  ce  ne  soient 
ni  les  plus  hardis  ni  les  mieux  montés 
qui  fassent  ce  service  (la  crainte  d'ail- 
leurs rendant  vigilans  ceux  qui  ne  se 
fient  ni  à  eux-mêmes  ni  à  leurs  che- 
vaux); si,  difr^je,  le  commandant  se 
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ce  peut  élre  tin  fort  bon  parti.  Ibis  voii- 
lanl  tenir  la  campagne  avec  le  rsstede 
ses  gens,  il  se  trouvera  bien  faible,  et 
en  aucun  cas  ne  pourra  livrer  de  com- 
bat. Emp]o}féscomme  partisans,  ils  ren* 
dront  d'utiles  services;  il  faut,  seloD 
moi,  sans  se  montrer,  avec  une  troupe 
choisie  toujours  prête  à  agir,  observer 
Tennemi  pour  profiter  sur-le-champ 
des  moindres  fautes  qu'il  fera;  et  c'est 
une  règle  constante  que  plus  une  aroMe 
est  nombreuse,  plus  il  s*y  commet  de 
fautes  contre  le  bon  ordre  et  la  disci- 
|)line;  car,  ou  les  corps  se  dispersent 
t>our  pourvoir  à  leur  subsistance,  ou 
dans  la  marche  les  uns  se  bâtent  d'aU 
1er  en  avant,  les  autres  demeurent  en 
arrièie;  aussi  doit-on  sévèrement  répri- 
mer de  pareils  désordres,  autrement 
vous  n'avez  plus  de  camp,  ou,  pour 
mieux  dire ,  tout  le  pays  devient  votre 
camp:  profilant  donc,  comme  j'ai  dit, 
de  ces  négligences  de  l'ennemi,  on 
fondra  sur  lui  tout  à  coup,  ayant  eu 
d'abord  soin  surtout  de  ménager  une 
retraite,  pour  disparaître  avant  que  les 
secours  arrivent  au  point  attaqué. 

Souvent  une  troupe  en  marche  s'en- 
gage dans  des  chemins  où  elle  perd 
l'avantage  du  nombre;  et  les  difiiés, 
si  l'on  veut  y  suivre  l'ennemi,  avec 
précaution  toutefois,  offrent  telle  posi- 
tion où  Ton  peut  soi-même  décider  à 
quel  nombre  on  aura  affaire. 

Quelquefois  vous  ferez  bien  de  Fat* 
taquer  loi*squ'il  prend  son  camp,  ou  ses 
repas,  ou  môme  au  sortir  du  sommeil: 
ce  sont  tous  momens  où  les  troufies  se 
trouvent  dmrmées,  et  pour  s'armer  il 
faut  du  temps,  surtoiit  ù  la  cavalerie. 
On  ne  Cfssem  jamais  de  chercher  à 
enlever  les  éclaireurs  et  les  grand 'gar* 
des,  qui  sont  toujours  faibles,  et  pir^ 
fois  s'avancent  bt^aucoup;  mais  lorsque 
enfin  renncmi  aura  pris  le  parti  de  sa 
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âid&nt,  de  passer^  sans  qu'il  s'en  aper- 
çoîye,  sur  ses  derrières,  instruit  d'a- 
Tanoe  des  lieux  et  de  la  force  des  postes 
qu'il  y  a  laissés.  Il  n'est,  à  la  guerre, 
plus  belle  proie  que  les  gardes  enlevées 
à  l'ennemi ,  et  ses  détachemens  donnent 
volontiers  dans  une  embuscade  ;  car  dès 
qu'ils  voieut  peu  de  monde,  ils  se  met- 
tent à  la  poursuite,  pensant  faire  en 
cela  leur  devoir.  Cependant  vous  aurez 
pourvu  à  votre  retraite,  afin  de  n'avoir 
pas  à  la  faire  devant  l'ennemi,  s'il 
Tient  au  secoui's  de  ses  gens. 

Mais  pour  harceler  ainsi  de  tous  cô- 
tés et  sans  trop  de  hasard  attaquer  des 
forces  très -supérieures,  on  sent  bien 
qu'il  fout  que  ce  désavantage  soit  com«- 
pensé  par  de  l'adresse  et  par  tant  d'ha- 
bileté que  l'ennemi  paraisse  comme 
réoolier  qui  lutte  contre  son  maître* 
C'est  ce  qui  arrivera,  si  d'abord  les 
troupes  qui  doivent  aller  en  parti  sont 
tellemem  exercées,  tellement  en  ha- 
leine, hommes  et  chevaux,  que  les 
uns  et  tes  autres  supportait  sans  peine 
les  fatigues  de  ce  genre  de  guerre.  Ceux 
qui,  sans exerdœ ni  habitude  acquise, 
voudront  se  mesurer  contre  eux  parât- 
troni  véritablement  des  enfans  contre 
da  hommes;  car  des  gens  accoutumés 
à  sauter  les  fossés,  franchir  tous  les 
obstacles,  monter  et  descendre  au  ga- 
lop, sont  à  ceux  qui  n'ont  nul  usage 
de  toutes  ces  choses  ce  que  sont  les  oi- 
seaux auxanimaux  terrestres.  L'homme 
qui  confiait  tout  le  pays  où  il  fait  la 
guerre  dilfere  de  celui  qui  ne  le  connaît 
pas,  comme iQclairvoyant  de  l'aveugle; 
et  pmr  des  dievaux ,  avoir  les  pieds 
tendres,  ou  bien  les  avoir  endurcis  aux 
aspérités  du  sol ,  c'est  la  même  dilië- 
rence  que  d'être  estropié  Ovi  ing-ambe; 
il  fout  savoir  que  tous  ces  chevaux 
noarris,  en  bon  état,  mais  non 
fiôts  I  la  fotigue,  peuvent  réellement 
ti^ver  au  moindre  ir«v«tt% 


Comme  c'est  avec  dés  courroies  que 
se  montent  les  mors  et  s'attachent  les 
housses,  un  chef  en  doit  faire  telle  pro- 
vision qu'il  n'en  manque  jamais.  Ainsi, 
avec  peu  de  dépense,  il  mettra  en  état 
de  combattre  des  hommes  qui  sai6 
cela  seraient  souvent  fort  embarrassés. 

Maintenant,  si  quelqu'un  trouve  que 
pratiquer  ainsi  tous  les  exercices  de  la 
cavalerie ,  ce  soit  trop  de  peine  et 
d'embarras,  qu'il  examine  ce  qu'on 
fait  aux  combats  gymniques,  et  il 
verra  que  ces  exercices  donnent  bien 
plus  de  peine  aux  athlètes  que  l'équi- 
tàtion  à  ceux  qui  s'y  appliquent  le  plus; 
sans  compter  que  dans  l'apprentissage, 
où  un  athlète  se  forme  par  la  sueur  et 
la  fatigue,  le  cavalier  trouve  du  plaisir» 
Ces  ailes  qu'on  envie  aux  oiseaux,  le 
cheval  nous  les  donne  en  quelque  sorte, 
et  combien  n'est-il  pas  plus  beau  de 
vaincre  à  la  guerre  que  dans  des  jeux  T 
La  gloire  qu'on  y  acquiert  est  pour  soi 
et  pour  la  patrie;  et  là,  le  prix  que  les 
dieux  attachent  à  la  victoire,  c^est  le 
bonheur  public.  Je  ne  vois  rien ,  quant 
à  moi,  qui  mérite  plus  de  nous  occu- 
per que  les  exercices  de  la  guerne.  On 
peut  remarquer  que,  sur  mer,  les  pira- 
tes, par  cela  seul  qu'ils  sont  habitués 
au  travail ,  vivent  aux  dépens  de  phis 
forts  qu'eux;  et  sur  terre;  ce  n'est  pas 
non  plus  à  ceux  que  leur  pays  nourrit 
de  chercher  ailleurs  du  butin,  mais  i 
ceux  qui  n'ont  rien  chez  eux  :  car  il 
faut  ou  travailler,  ou  prendre  de  quoi 
vivre  à  ceux  qui  travaillent,  sans  quoi 
onn'aura  jamais  ni  subsistance  ni  repos. 

Une  attention  très*importante  toutes 
les  fois  qu'on  marchera  contre  des  for» 
ces  supérieures,  c'est  de  ne  jamais  lais- 
ser derrière  soi  des  chemins  difficiles 
pour  les  chevaux.  Autre  chose  est  de 
tomber  en  fuyant,  ou  en  poursuivant. 
Mais  il  y  a  encore  une  faute  à  éviter , 
et  que  je  veux  noter  ici.  On  voit  des 


•HMnniandaiis  qQÎ»  dans  les  expéditions 
eà  ils  se  croient  sûrs  d'avpir  Tavan- 
tage,  marchent  a^ec  des  détachemens 
tout  à  fait  insuffisans  (  par  où  souvent 
il  leur  arrive  ce  qu'ils  pensaient  faire 
aux  autres  ),  et  quand  ils  savent  qu'ils 
trouveront  l'ennemi  supérieur ,  emmè- 
nent tout  ce  qu'ils  peuvent  ramasser. 
)e  dis  qu'il  faut  faire  le  contraire;  où 
vous  comptez  battre  l'ennemi,  ne  pas 
laisser  d'y  porter  toute  la  force  néces- 
saire; car  trop  vaincre  n'a  jamais  nui  : 
mais  contre  un  corps  plus  fort  que  le 
vôtre  9  là  où  vous  savez  qu'après  avoir 
fait  quelque  coup  de  main^  suivant 
rooeasion,  il  faudra  fuir>  peu  d'hom- 
mes vaudront  mieux  que  beaucoup; 
l'entends  des  hommes  choisis ,  ainsi  que 
leurs  chevaux.  Un  pareil  détachement 
sera  plus  propre  à  l'action  et  à  la  re- 
tiaite;  mais,  lorsque  ayant  tout  votre 
monde  vous  voulez  vous  retirer,  alors, 
de  nécessité,  les  plus  mal  montés  de- 
meurent à  la  discrétion  de  l'ennemi  ; 
les  maladroits  tombent  de  cheval ,  d'au- 
tres restent  engagés  dans  des  lieux 
impraticables  :  car  on  a  rarement  l'es- 
pace et  le  terrain  à  souhait;  la  multi- 
tude même  est  cause  qu'ils  s'embar- 
rassent, se  heurtent,  se  renversent  les 
uns  les  autres,  non  sans  qu'il  y  en  ait 
d'estropiés;  au  lieu  que  les  hommes  et 
les  chevaux  d'élite  sont  prompts  à 
tout ,  et  savent  d'eux  -  mômes  se  reti- 
rer sans  confusion ,  surtout  lorsqu'on  a 
l'art  de  tirer  parti  de  sa  réserve  pour  en 
imposer  à  l'ennemi.  C'est  à  quoi  ser- 
vent bien  les  fausses  embuscades;  mais 
il  est  bon  aussi  d'étudier  sur  le  terrain 
comment  et  par  où  des  renforts  peu- 
vent, en  se  montrant  tout  à  coup  ,  ré- 
primer l'ardeur  de  l'ennemi  et  l'arrê- 
ter dans  sa  poursuite.  Enfin ,  c'est  chose 
toute  claire  que,  pour  l'activité  et  la 
promptitude  des  mouvemens ,  le  peut 
nombre  a  un  extrême  avantage  sur  le 
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plus  grand  ;  non  que  je  piéMndep»1à 
que  les  hommes ,  pour  être  moins  nom- 
breux, en  soient  plus  dispos;  nuis  je 
disque  voulant  tous  hommes vraimcni 
cavaliers,  qui  sachent  ersoigaer  et  ma- 
nier leurs  chevaux,  on  en  trouveitplo- 
tôt  peu  que  beaucoup. 

Si  quelquefois  il  arrive  dans  ees  a- 
péditions  qu'on  doive  se  battre  à  foites 
à  peu  près  égaies ,  il  ne-sera  pas  mal, 
je  crois,  de  faire  du  détachement  deux 
pelotons,  l'un  commandé  par  k  api- 
taine,  l'autre  par  l'honmie  qu'on  en  ju- 
gera le  plus  capable.  Ce  peloton-ci  d'a- 
bord suivra ,  se  tenant  à  la  queue  do 
premier  que  conduit  le  capitaine;  puis, 
arrivé  près  de  l'ennemi ,  au  oommaih 
dement  qu'on  en  fera  par  le  passe -pa- 
role, il  se  portera  en  avant  pourcbaf^ 
ger  de  front  avec  l'autre.  Par  ott 
manœuvre  on  pourra  étonner  reanemi, 
et  difficilement  avoir  le  dessous;  mais 
si  chaque  peloton  avait  des  EaniassiDS 
avec  soi ,  ceux-ci,  cachés  d'aboid  der- 
rière les  cavaliers»  paraissant tout-à- 
coup  et  attaquant  vivement,  contriboa* 
raient  fort ,  ce  me  semble,  à  décider 
la  victoire.  Car  ainsi  est  •  il  de  tout  ce 
qui  nous  arrive  ;  quelque  chose  que  ce 
soit,  ou  agréable,  ou  terrible,  moins 
on  l'a  prévue,  plus  elle  cause  de  plai- 
sir et  d'effroi.  Gela  ne  se  voit  salle 
part  mieux  qu'à  la  guerre,  où  looie 
surprise  frappe  de  terreur  ceia  mêmes 
qui  sont  de  beaucoup  les  plus  forts;  et 
l'on  peut  remarquer  encore  que  quand 
deux  armtkîs  se  trouvent  en  présence, 
c'est  durant  les  premiers  jours  que  les 
troupes,  de  part  et  d'autre,  sont  le 
plus  craintives.  Au  reste,  disposer  une 
troupe ,  ordonner  un  mouvement ,  rien 
nesi  plus  aisé;  mais  trouver  qui  l'eié- 
cuie  ponctuellement ,  courageusement. 
avw  ardeur  et  fermeté ,  c'est  où  secon- 
natt  la  capacité  du  chef  :  car  un  chrf 
doit  savoir,  et  dire,  et  laire  en  sorte 
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que  ses  gens  comprenneut  qu'il  est  bon 
de  hii  obéir»  de  k  suhre ,  de  charger 
aTecYÎgueur;  qu'ils  ambitionnent  tous 
de  se  disUoguer,  et ,  déterminés  à  bien 
biie,  persistent  dans  Teiécuiion. 

Mais  quand  deux  armées  se  trou- 
vent en  présence ,  ou  séparées  par  des 
champs ,  alors  se  font  les  escarmouches 
de  cavalerie  y  les  passades,  les  voltes 
pour  éviter  ou  poursuivre  l'ennemi , 
après  lesquelles  il  est  d'usage  que  cha- 
cun parte  lentement  et  ne  se  lance  à 
toute  bride  que  vers  le  milieu  de  la 
course  :  or,  si  ayant  commencé  d'abord 
à  l'ordinaire,  on  bit  ensuite  le  con- 
traire, et  qu'on  parte  de  vitesse  aussi- 
tôt après  la  voile,  soit  pour  fuir,  soit 
pour  atteindre,  c'est  de  celte  manière 
qu'on  pourra ,  avec  le  moins  de  risque 
possible,  nuire  le  plus  à  l'ennemi, 
chargeant  de  toute  sa  vitesse ,  tandis 
qu'on  est  près  des  siens,  et  détalant 
de  même  pour  s'éloigner  de  la  ligne 
ennemie.  Si  même  il  y  avait  moyen , 
dans  ces  escarmouches ,  de  laisser  en 
arrière,  sans  qu'ils  fussent  aperçus, 
quatre  ou  cinq  hommes  de  chaque  di- 
vision ,  des  plus  braves  et  des  mieux 
montés ,  ceux-ci  auraient  bien  de  l'a- 
vantage pour  tomber  sur  l'ennemi  au 
moment  où  il  fait  la  volte. 

Qu'on  lise  ceci  quelquefois,  c'est 
assez;  puis  les  évènemens  naissent  l'un 
de  l'autre ,  et  il  faut  savoir  saisir  d'un 
coup  d'œil  ce  qui  convient  au  moment. 
Entreprendre  d'écrire  tout  ce  qu'un  chef 
doit  faire,  c'est  comme  qui  voudrait 
compter  tous  les  hasards,  et  dire  tout 
ce  qui  peut  arriver.  La  principale  rè- 
gle, à  mon  sens,  c'est,  lorsqu'on  a 
pris  un  parti  et  donné  l'ordre  qu'on 
croit  le  meilleur,  d'en  presser  l'exécu- 
tion ;  car  l'idée  la  plus  sage  ,  le  dessein 
le  mieux  conçu ,  dans  l'agriculture , 
dans  le  commerce,  dans  les  affaires 
publiques,  demeure  inlructneux,   si 
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quelqu'un  ne  veille  à  ce  qu'il  s'ex^ 
cute. 

Ge  que  je  dis  encore,  c'est  qu'avec 
l'aide  des  dieux  on  compléterait  beau- 
coup plus  promptement  le  corps  de 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  bien 
plus  commodément  pour  les  citoyens , 
si  on  levait  deux  cents  cavaliers  étran- 
gers :  par-là  on  rendrait  tout  le  corps 
obéissant,  et  l'on  y  introduirait  une 
émulation  utile.  Je  sais,  quant  à  moi, 
que  la  cavalerie  des  Lacédémoniens 
commença  à  se  bire  remarquer  lors- 
qu'ils y  joignirent  des  corps  étrangers  ; 
et  j'en  vois  de  semblables  dans  toutes 
les  autres  villes,  où  ils  sont  en  grande 
estime  et  se  conduisent  fort  bien  ;  car 
le  besoin  aide  beaucoup  à  la  bonne 
volonté.  Pour  leur  acheter  des  che- 
vaux ,  je  crois  qu'on  pourrait  en  lever 
le  prix ,  d'abord  sur  ceux  qui  vou- 
draient se  dispenser  de  servir  dans  la 
cavalerie  (  j'entends  les  gens  riches ,  de 
faible  complexion  ),  et  aussi,  ce  me 
semble ,  sur  les  chefs  de  maisons  opu- 
lentes qui  n'ont  point  d'enfans  :  je 
pense  même  que,  parmi  les  étrangers 
établis  à  Athènes,  on  en  trouverait  qui, 
enrôlés  dans  la  cavalerie ,  cherche- 
raient à  se  distinguer  ;  car  je  vois  que, 
dans  tout  autre  emploi  honorable  ou 
l'on  a  voulu  les  admettre ,  il  y  en  a 
qui  s'appliquent  à  servir  avec  distinc- 
tion. Enfin,  je  pense  que  l'inËinierie 
attachée  à  la  cavalerie,  pour  qu'elle 
eût  le  plus  d'ardeur  et  d'activité  possi- 
ble ,  devrait  être  composée  des  hommes 
qui  haïssent  le  plus  nos  ennemis.  Tout 
ce  que  je  viens  de  dire  peut  s'exécuter. 
Dieu  aidant. 

Maintenant,  si  quelqu'un  s'étonne 
qu'on  répète  sans  cesse  tTagir  avec 
IHea ,  qu'il  sache  qu'après  s'être  trouvé 
souvent  aux  occasions,  il  ne  s'en  éton- 
nera plus ,  quand  il  aura  vu  qu'à  la 
guerre  les  deux  partis,  se  tendant  con« 
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ihiudleniant  des  embUches ,  varcmeot 
peuvenl  savoir  quel  en  sera  le  succès^ 
il  n'y  a  iè^leaBus  à  consnlt^  que  les 
4teux ,  qui  «avent  tout  H  donnent  des 
ftvÎB  à  qui  leur  filatf  ^  soit  en  songe , 
soil  dans  ks  Mcrifices ,  soil  par  les  âu- 
^cee  ou  par  ks  oiseaux.  Or,  on  «eut 


bien  qu'ils  eonseillerom  \Am  toW 
tiers  ceux  qut  ne  les  invtsqaeiil  pas 
seulement  dans  ie  danger,  mais  qui, 
dans  la  prospérité ,  oai  aoDûlitamé  de 
leur  rendre»  auiam  qu'il  est  eo  eux, 
lies  iiomniagQS  et  te  culte  d^  à  h  Bin- 
nilé.. 
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TRAITÉ  DE  L'ÉQUITATION. 


Groyaqt ,  par  une  longue  pratique , 
avoir  acquis  quelque  connaissance  de 
l'équitatipn,  nous  voulons  monimr  à 
nos  jeui»es  amis  comment  ils  pourrom 
M  rei^dre  habiles  dans  cet  exercke.  Il 
y  a  d^à  sur  ie  môme  sujet  un  écrit  de 
Simon  ^  celui  qui  a  consacré  au  lempie 
46  Cérès  Ëleusienue,  à  Athènes ,  kdui- 
ys^l  à»  bronze  sur  la  l>a8e  (lu^iu?!  il  a 
^U  représeflier  ses  propres  aclionsw 
Quant  à  nogs,  s'il  se  trouve  qu'il  dit 
quelque  chose  en  quoi  nous  soyons  de 
^on  avis 9  nous  ne  laisserons  pas  pipnr 
^Ciela  d'en  parler-^  mais  ce  seront,  au 
«leontraire,  ces  mj&mes  observations  qi^c 
nous  transKçeiuons  à  nos  an^is  avec  le 
plus  de  çopUauce,  les  voyant  d'accord 
avec  celles  d'un  hompae  de  l'art;  puis 
noiis  làcherpns  d'y  ajouter  ce  qu'il  a 
omis. 

El  d'abord  nous  marquerons  ce  qu'il 
faut  sayoir  pour  éviter,  autant  qu'il  se 
peut,  d'être  Irompn  en  achelaut  un 
ciieval.  Du  poulain  encore  à  dompter, 
c'est  le  corps  seul  qu'on  examine,  l'âme 
ue  se  peut  guère  connaître  que  du  che- 
val qu'on  a  monté;  or,  dans  ce  corps, 


oe  fiont  d'abord  les  jambes  qu'il  fui 
consiilérer  ;  air ,  de  même  qu'une  mai- 
son ne  pourrait  servir  a  rien  si,  ks 
parties    supérieures     étant    belles  et 
j  bonnes,  dlo  manquait  par  les  fonde* 
I  mam,  un  dicval  de  guerre  ne  serai! 
non  plus  bon  à  rien  si  tout  en  lui  étnil 
louable  liore  les  jas^sbes ,  ce  seul  défaut 
rendant  inutiles  toutr»  les  bonnes  (jua- 
;  lilés  qu'il  pourrait  avoir  d'ailleurs.  Oi» 
.  jugeia  du  (3icd«  pncmièrtnient  par  l'mh 
i  g!e,  qui  vaut  bien  mieux  épais  que 
mince.  |l  feut  voir  ensuite  si  le  «Ih»! 
au  étevé  ou  bas ,  devant  a  derrière,  oo 
toat-à-fait  plat;  car  k  sabot  élevé  tient 
éloigné  du  sol  ce  qu'on  appelle  la  four* 
chette;  Hi^iis  lorsqu'il  est  bas,  ladieval 
mardie  cgalemenl  sur  la  partie  solide 
01  sur  la  plus  molle  du  pied ,  oommt 
il  arrive  aux  h(>i3ja>es  qui  ont  le  gcnao 
cagnmx.  Simon  dit  qu'on  OMinaU  aa 
briiii  la  bonté  du  pied  d'Un  dicval,  et 
il  a  raison;  car  le  sabot  CKiuc  résoaiM 
sur  le  sol  comme  une^ymbale. 

Puisque  noua  avons  (ionameneé  p» 
le  pied ,  nous  remontarona  de  \i  aai 
autres  parti»  du  cof^.  Les  oa  liiiiéi 
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tsHre  la  corne  cl  le  boulet  ne  doivem 
•ll»8  être  loui  drolls,  comme  aux  chèvres 
(car  les  jambes  ainsi  construites  fali- 
igtiani  le  cavalier  par  une  réaction  trop 
dure  et  aoiit  sujeifeB  à  se  gorger)  :  ces 
oa  ne  doivent  pas  non  plus  plier  trop 
bas;  d'oA  il  arriverait  qu'en  marchant 
dans  les  pierres  et  les  mottes  de  terre,  le 
boulet  ou  perdrait  son  poil ,  ou  même 
le  blesserait. 

U  faut  que  les  os  des  Jambes  soient 
gros  (car  ce  sont  les  colonnes  du  porps)» 
mais  non  chargés  de  veines  ni  de 
chairs  :  autrement ,  en  courant  dans  un 
Unhin  raboteux,  ces  parties  s'engor- 
gent par  ramas  du  sang;  il  s'y  forme 
des  variées  >  la  jambe  se  gonfle ,  et  la 
peau,  se  dilatant,  se  sépare  de  l'os; 
«auvent  mémo,  par  une  suite  de  œ  relâ» 
diement,  la  dieville  m  déboîte,  et  le 
cheval  demeure  estropié. 

Si  le  poulain  en  marchant  fléchit 
mollemerit  les  genoux ,  on  en  peut  cpn- 
dure  qu'au  manège  il  aura  les  mouve- 
mens  souples  et  moelleux;  car  dans 
tous  les  poulains  cette  souplesse  des 
genoux  augmenie  avec  Tâge,  et  la  flexi- 
bilité dans  les  arliculatioDS  est  estimée 
avec  raison ,  le  cheval  doué  de  cette 
qualité  étant  moins  sujet  à  broncher  et 
moins  fatigant  qu'un  cheval  dur. 

Le  bras,  s'il  est  gros,  annonce, 
comme  dans  Thomme,  plus  de  vigueur 
el  de  grâce. 

La  largeur  de  la  poitrine,  nécessaire 
paiement  pour  la  force  et  la  beauté , 
fera  d'aiilcurs  que  les  jambes  >  bien  sé- 
parées Tune  de  lautre,  ne  se  croiseront 
point  dans  leur  mouvement. 

A  partir  de  la  poitrine ,  que  le  cou 
ne  tombe  pas  en  avant,  comme  au 
sanglier,  mais  qu*il  s'élève,  comme 
dans  le  coq,  droit  au  tonpei,  et  qu'il 
^i(  échancré  profortdément  en  dessous, 
i  Tendroit  de  l'inflexion. 

Que  la  tête,  sèche,  ait  peu  de  gana« 
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che;  de  la  sorte  l'encolure  couvrira  le 
cavalier,  et  le  cheval  verra  devant  lui 
où  il  pose  le  pied  :  outre  qu'un  clieval 
portant  ainsi  sa  tête  rarement  forcera  la 
main ,  quelque  fougueux  qu'il  paraisse, 
car  ce  n'est  pas  en  ramenant ,  mais  au 
contraire  en  tendant  le  cou ,  qu'il  cher- 
che à  forcer  la  main. 

Examinez  les  barres  pour  savoir  si 
elles  sont  tendres,  dures  ou  inhales  : 
le  poulain  dont  les  barres  sont  Inégale- 
ment sensibles  aura  d'ordinaire  la 
bouche  fausse. 

L'œil  saillant  donne  un  ah*  plus  vif 
et  meilleure  vue  que  l'œil  enfoncé. 

Les  naseaux  bien  ouverts  font  qu'un 
cheval  a  plus  d'haleine  et  d'ardeur 
que  lorsqu'ils  sont  serrés;  et  de  fait, 
quand  un  cheval  est  en  colère  contre 
un  autre ,  ou  s'anime  sous  la  main , 
c'est  alors  qu'il  ouvre  davantage  les 
narines. 

I^  omlles  les  plus  petites,  les  plus 
éloignées  Fane  de  l'autre  à  leur  base, 
donnent  à  la  tète  l'air  plus  distingué. 

Le  garrot  élevé  rend  le  cavalier  plus 
ferme,  en  offrant  à  ses  cuisses  plus  de 
prise  suf  les  épaules  et  le  corps  de 
l'animal. 

L'épine  double  est  la  plus  belle  et  la 
plus  commode  pour  s'asseoir. 

La  côte  ample,  ayant  du  relief  à  Vê- 
garddu  ventre,  fait  que  le  cheval  est 
plus  fort,  se  nourrit  mieux  et  oflre  à 
rhoniiiie  une  meilleure  assiette. 

Plus  le  rein  sera  large  et  court,  et 
plus  aisément  le  cheval  exécutera  tooa 
les  mouvemens  où  le  devant  s'élève  et 
le  derrière  suit  :  de  la  sorte  aussi  le 
ventre  paraiu«  plus  petit,  partie  qui, 
éuini  liop  grande,  rend  le  cheval  non* 
seulement  difforme,  mais  faible  et 
pe^nt. 

Les  fesses  larges  et  charnues  seront 
assorties  aux  c6tes  et  à  la  poitrine  :  si 
elle9  SQQt  en  outre  compactes,  ce  8ic^ 
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signe  de  légèreté  pour  la  course  et  d'a- 
gilité dans  tous  les  inoa?eniens. 

Pourya  que  les  jarrets  soient  larges 
et  nullement  tournés  en  dehors,  les 
jambes  de  derrière,  en  posant  à  terre, 
s'éloigneront  l'une  de  l'autre,  comme 
celles  de  de?ant,  ce  qui  rendra  la  dé- 
marche plus  ferme,  plus  agile,  et  tout 
sera  pour  le  mieux.  Cela  se  peut  ?oir, 
même  dans  l'homme  ;  car,  pour  le?er 
de  terre  un  fardeau,  un  homme  ne 
se  placera  jamais  les  pieds  joints,  mais 
écartés. 

Il  ne  faut  pas  que  le  cheval  ait  les 
testicules  gros;  mais  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  encore  ?oir  dans  le  poulain.  Pour 
ce  qui  est  des  parties  inférieures  du 
train  de  derrière,  des  astragales,  des 
canons,  des  boulets  et  de  la  corne,  on 
peut  y  appliquer  ce  que  nous  avons  dit 
des  jambes  de  devant. 

Je  veux  marquer  aussi  à  quels  si- 
gnes on  pourra  éviter  de  se  méprendre 
sur  la  taille.  Le  poulain  qui,  en  nais- 
sant, aura  les  janibes  les  plus  longues, 
deviendra  le  plus  grand  ;  car  toutes  les 
bètes  de  trait  ou  de  somme,  en  avan- 
çant en  flge,  croissent  moins  par  les 
jambes  que  par  le  corps,  qui  prend  au 
contraire,  dans  la  suite,  plus  d'accrois- 
sement, pour  être  en  proportion  avec 
la  hauteur  des  jambes. 

A  ces  marques  donc,  nous  croyons 
qu'on  pourra  juger  de  la  beauté  des 
poulains,  et  en  choisir  un  qui  ait,  avec 
de  la  vigueur,  bon  pied,  bonne  chair, 
bon  air  et  bonne  taille  ;  que  si  quel- 
ques-uns en  croissant  changent  et  ne 
répondent  pas  à  ce  qu'on  en  attendait, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  renoncer 
i  nos  règles  ;  car  on  en  verra  plus  de 
kids  devenir  beaux  et  bons,  que  de 
faits  comme  nous  l'avons  dit  devenir 
difformes. 

Quant  à  la  manière  de  dresser  le 
poulain,  nous  ne  croyons  pas  devoir  en 


parler;  car  dans  les  républiqacsond^ 
signe  pour  la  cavalerie  les  jeunes  geos 
les  plus  riches  des  familles  qui  ont  le 
plus  de  part  au  gouvernement;  etua 
jeune  honmie  ainsi  né ,  au  lieu  de  pis- 
ser son  temps  à  dresser  des  ehevaoi , 
fera  bien  mieux  de  se  former  le  corps 
par  la  gymnastique  et  d'apprendre  lé- 
quitation,  ou  de  s'y  exercer,  s'il  est 
déjà  instruit  Plus  âgé,  il  s'occupera  de 
sa  maison  ,  de  ses  amis  ,  des  affaires 
publiques,  de  la  guerre,  plutôt  que  de 
l'éducation  des  chevaux.  Quiconque  sur 
ce  sujet  pensera  comme  moi  donoeri 
son  die  val  à  dresser  ;  mais  comme  Ion* 
qu'on  met  un  enfant  en  apprentissage^ 
on  passe  un  marché  par  écrit  pour  coa- 
venir  de  ce  qu'il  doit  savoir  en  sortast 
de  chez  le  maître,  il  en  faat  faire  de 
même  ici ,  afin  que  ces  oonveotioos 
fixent  à  l'écuyer  les  conditions  qa'il 
doit  remplir  pour  recevoir  son  salaire. 
Le  poulain  qu'on  donne  i  dresser, 
on  tâchera  qu'il  soit  donx ,  ami  de 
l'homme,  qualités  qu'il  acquiert  i  h 
maison  surtout,  et  par  les  soins  da  pi- 
lefrenier,  qui  pour  cela  doit  s'appliqaer 
à  faire  en  sorte  qu'il  ne  souffre  de  II 
faim ,  de  la  soif ,  des  piqûres,  que 
quand  il  est  seul  ;  et  qu'an  contraire, 
les  alimens ,  la  boisson  ,  la  cessatioD 
de  toute  incommodité  lui  viennent  des 
soins  de  l'homme.  Il  ne  se  peut  que  de 
la  sorte  on  ne  l'amène  bientôt  à  aimer 
et  à  désirer  même  la  présence  de 
l'homme.  Il  faut  aussi  toucher  le  che- 
val aux  endroits  où  il  aime  à  être  ca- 
ressé ;  co  sont  les  plus  garnis  de  poO, 
et  ceux  oà  il  ne  peut  Ini-méme  se  dé- 
livrer de  ce  qui  l'inquiète.  On  recom- 
mandera, en  outre,  au  palefrenier  de  le 
conduire  par  les  lieux  les  plus  remplis 
de  monde,  l'accoutumer  à  tous  les 
bruits,  l'approcher  de  tous  les  objets; 
et  quand  quelque  chose  Tefliraie ,  noo 
se  flidier  et  le  maltraiter,  rosis  doaee- 
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ment  lui  faire  comprendre  que  ce  qu'il 
craint  n'est  point  à  craindre.  Ce  peu  de 
règles  à  observer  quand  on  a  de  jeunes 
chevaux  doit  suffire,  ce  me  semble, 
à  quiconque  n'est  pas  écuyer  de  pro- 
fession. 

Maintenant  nous  allons  marquer  les 
instructions  qu'il  but  avoir  pour  n'être 
pas  trompé  lorsqu*on  achète  un  cheval 
tout  dressé.  Son  âge  doit  se  savoir  d'a- 
bord ;  car  celui  qui  ne  marque  plus  ne 
flatte  d'aucune  espérance  y  et  l'acheteur 
ne  peut,  dans  la  suite,  s'en  défaire 
aussi  aisément.  Quand  sa  jeunesse  est 
hors  de  doute,  il  faut  voir  comment  il 
86  laisse  mettre  le  mors  dans  la  bou- 
die,  et  passer  la  têtière  par-dessus  les 
oreilles;  c'est  ce  qu'on  éclaircira  en  le 
faisant  brider  et  débrider  devant  soi. 
Ensuite  on  examinera  comment  il  re- 
çoit le  cavalier  sur  son  dos  :  car  beau* 
coup  de  chevaux  se  défendent  de  ce  qui 
leur  annonce  le  travail.  C'esi  encore 
une  chose  à  savoir,  si,  étant  monté,  il 
s'éloigne  volontiers  des  autres  chevaux, 
ou  si ,  passant  à  peu  de  distance ,  il  ne 
s'emporte  pas  pour  les  aller  joindre.  Il 
y  en  a  même  qfii ,  du  man^e ,  s'échap- 
pent vers  l'écurie,  et  ce  vice  provient 
d'une  mauvaise  éducation. 

Ceux  qui  ont  la  bouche  fausse  se  re- 
connaissent d'abord  à  la  leçon  qu'on 
appelle  l'entrave,  mais  mieux  en  va- 
riant la  piste  dans  différens  sens  :  car 
on  en  voit  beaucoup  qui  ne  forcent 
point  la  main ,  quoique  ayant  mauvaise 
bouche ,  s'ils  ne  se  trouvent  portés  di- 
rectement vers  la  maison.  Il  faut  s'as- 
surer encore  si ,  étant  lancés  à  toute 
bride,  ils  forment  un  arrêt  court,  ei 
font  volontairement  la  demi-voile.  Puis 
il  est  à  propos  de  ne  pas  ignorer  si  le 
cheval  obéit  également  bien  après  qu'on 
lui  a  fait  sentir  la  gaule  ou  l'éperon. 
Tout  autre  animal  de  service ,  tout  valet 
qui  n  obéit  pas  ne  sert  à  rien  ;  mais  le  I 


cheval  désobéissant  n'est  pas  seulement 
inutile,  il  vous  trahit  souvent  ei  vous 
livre  à  l'ennemi.  Nous  supposons  qu'on 
achète  un  cheval  pour  la  guerre;  et  par 
conséquent  il  faut  l'éprouver  à  tous  les 
usages  que  la  guerre  peut  exiger,  comme 
à  sauter  les  fossés,  franchir  les  mu- 
railles sèches  qui  séparent  les  champs, 
s'élancer  sur  les  tertres ,  en  descendre 
d'un  saut;  dans  les  pentes  rapides,  cou- 
rir à  val,  ou  contre-mont  y  ou  oblique- 
ment :  c'est  à  ces  preuves  que  l'on 
connaîtra  s'il  a  le  corps  sain  et  l'âme 
généreuse. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  rejeter  d'a- 
bord un  cheval  parce  qu'il  ne  ferait 
pas  également  bien  toutes  ces  choses  : 
plusieurs  manquent,  non  par  impuis- 
sance, mais  par  ignorance,  qui,  in- 
struits, dressés,  exercés,  exécuteront 
parfaitement  tout  ce  qu'on  leur  deman- 
dera, s'ils  n'ont  d'ailleurs  ni  maladie 
ni  mauvaises  habitudes. 

Qu'on  se  garde  surfout  de  ceux  qui 
sont  ombrageux  par  nature;  car  un 
cheval  peureux  non-seulement  empêche 
de  frapper  l'ennemi ,  mais  souvent  ren- 
verse le  cavalier  et  le  jette  dans  les  plus 
grands  périls.  Il  importe  encore  de  sa- 
voir si  le  cheval  n'est  point  hargneux 
(soit  aux  hommes^  soit  aux  chevaux), 
ou  chatouilleux  ,  tous  défauts  lïlcheux 
pour  le  maître. 

La  répugnance  d'un  cheval  à  se  lais- 
ser brider  ou  monter,  et  ses  autres  Vices 
se  connaîtront  mieux  encore  si ,  le  tra- 
vail fini,  on  essaie  de  lui  faire  tout  ce 
qui  se  fait  avant  de  commencer  ;  tous 
ceux  qui ,  ayant  achevé  leur  travail ,  se 
montreront  prêts  à  recommencer  don- 
neront par-là  une  preuve  suffisanie  do 
leur  courage. 

En  un  mol,  un  cheval  bien  jambe, 
doux,  assez  léger,  ayant  force,  bomie 
volonté ,  obéissance  surtout ,  devra  être 
le  plus  maniab^?  et  le  plus  sût-  ft  la 
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guerre;  mais  ceux  qui ,  ou  par  lâcheté 
ont  besoin  d'être  poussés,  ou  par  trop 
de  feu  exigent  beaucoup  de  ménage- 
ment et  d'attention,  embarrassent  le 
cavalier  dont  ils  occupent  trop  les 
mains  y  et  le  découragent  dans  les  dau-* 
gers. 

Lorsque,  satisfait  d'un  cheval  y  on 
l'aura  acheté  et  conduit  chez  soi»  il 
sera  bon  que  l'écurie  soit  d*abord  tel- 
lement située  que  le  maître  y  puisse 
avoir  l'œil,  et  voir  son  clieval  le  plus 
souvent  possible;  puis  construite  de 
manière  qu'il  soit  aussi  difïicile  de  dé- 
rober au  cheval  sa  nourriture  du  rftie- 
lier,  qu'au  maître  la  sienne  du  buffet. 
Qui  néglige  ces  soins,  à  mon  sens,  se 
néglige  soi-même;  car  il  est  clair  qu'à 
la  guerre  l'homme  confie  sa  vie  à  son 
cheval ,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  rai- 
son, de  la  nourriture  qu'il  faut  une  écu- 
rie sûre,  mais  afin  que  si  l'animal  rend 
son  grain  sans  le  digérer,  on  s'en  aper- 
çoive promptement;  ce  qu'ayant  re- 
cotinu  j  on  s'assurera  si  le  mal  provient 
ou  de  trop  de  sang  qui  lui  empâte  b 
bouche,  et  l'on  y  remédiera  ;  ou  d'un 
excès  de  fatigue,  et  alors  on  le  laissera 
reposer;  ou  enfin  si  c'est  une  fourbure, 
ou  quelque  autre  incommodité  qui  ae 
déclare  ;  car  aux  chevaux  comme  aux 
hommes,  tout  mal,  à  son  commence- 
ment, est  plus  facile  à  guérir  que  lors- 
qu'il a  fait  des  progrès  et  s'est  répandu 
par  tout  le  corps. 

Mais  en  même  temps  qu'on  s'occupe 
de  sa  nourriture  et  de  ses  exercices  pour 
lui  fortifier  le  corps ,  il  faut  former  aussi 
ses  pieds  :  or ,  les  écuries  dont  le  sol 
est  humide  ou  uni  gâteront  la  meilleure 
corne  ;  mais  celles  où  l'on  a  pratiqué 
(  es  écoulemens,  pourôter  Thumidiié, 
et  qu*on  a  pavées  (  pour  que  le  sol  ne 
fût  pas  uni)  de  pierres  grosses  à  peu 
prc'S  comme  le  sabot ,  ces  écuries-là 
d'nhord  durcissent  la  corne f  qui  pose 


continuellement  sur  ce  pavé;  puis, 
comme  le  palefrenier  devra  panser  le 
cheval  dehors,  et^  après  le  déjeuner, 
l'ôier  du  râtelier,  pour  qu'il  reviconc 
souper  avec  plus  d'appétit,  dans  œi 
endroit  où  on  le  panse  et  latlache  hots 
de  l'écurie ,  le  pied  ^  (ortifieni  encore, 
si  l'on  y  fait  verser  quatre  ou  Cinq  tom- 
bereaux de  pierres  rondes ,  de  grosseur 
à  emplir  la  main,  et  contenues  par  im 
entourage  de  fer  pour  le^  empêcher  de 
se  répandre  :  le  cheval  iAMk  à  caile 
place,  ce  sera  comme  s'il  marchait  tous 
les  jours  quelques  heures  dwa  un  di»* 
min  plein  de  cailloux;  car»  loil qu'on 
l  étrille,  soit  que  lei  mouches  û  pi^ 
quent ,  il  battra  du  pied  »  de  vakm 
qu'eu  marchant  9  sur  ces  pierM  bm>> 
biles  et  roulantes  qui  aOi^rminMil  h 
fourchette.  S'il  est  néoiasBire  de  4«ffdr 
la  corne ,  il  ne  l'est  pas  moins  d'amoUir 
la  bouche  ;  les  mém<s  choses  qui  amek 
lissent  la  chsirde  l'homme  prodviwBt 
cet  effet  sur  la  bouche  du  cbevsl* 

Un  autre  objet  d'atteolion  fmih 
cavalier ,  c*e$i  que  le  psl«{c<emer  sik 
instruit  des  soins  qu'il  doii  dovaer  sa 
cheval.  Il  faut  qu'il  sache  pnemimoMiit 
que  le  licol  d'écurie  oe  se  dotl  jsmaii 
nouer  à  l'endroit  où  se  pori»  la  tôttèr^ 
parcequesouvent  lecheval^eft  se  grattant 
la  léte  contre  ia  mangeQîre»  si  le  liooi 
n'est  pas  bien  mis  autour  des  orsilkit 
s'écorcbe ,  et  cette  partie  une  fois  blsi^ 
sée ,  il  se  peut  que  le  oheval  ne  ds» 
vienne  ensuite  difficile  et  s  biider  st  à 
panser.  Il  est  bon  de  prescme  enoort 
au  palefrenier  d'enlever  chaque  jour  le 
crottin  cl  la  litière»  qu'on  amassera 
dans  un  endroit  séparé  ;  su  nsoycn  ds 
cette  attention,  il  aara  lui-mâaie  moins 
de  peine,  et  le  cheval  s'en  poMra 
mieux.  Le  palefrenier  doit  savoir  aosu 
lui  mettre  la  museliése  lorsqu'il  te  (ait 
sortir ,  soit  potir  le  panser ,  soit  peur 
le   mener  à  l'endroit  où  il  ae  poa- 
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die.  Èri  un  mot,  il  faut  le  museler 
toutes  les  fois  qu'il  son  sans  Ctre  bridé; 
ciir  îa  mubeîlcie  rie  lui  gCne  point  la 
respîralîon ,  l'empêche  ite  uiorcfrc ,  cl 
lui  Ole,  plus  que  nuî  autre  moyen,  lou( 
pouvoir  de  nuire  par  malice. 

II  faut  l'a! lâcher  au-dessus  de  Ta  l^te, 
car  tout  ce  qui  l'incommode  autour  de 
la  face,  il  cbercîie  à  s'en  débarrasser, 
el  sccoiie  la  tê<e  en  la  levant  en  haut, 
mouvement  qui  lend  à  relâcher  le  lien 
plutôt  qu'à  le  rompre,  lorsqu'il  est 
placé  comme  nous  lavortô  dit. 

Pour  le  panser,  on  commencera  par 
la  lête  el  Ta  crinière  :  car  de  neifoyer  Te 
bas  avanl  que  lé  haut  fftt  propre,  ce 
sérail  sottise.  Oit  peut ,  sur  le  reste  du 
corps,  employer  tous  les  fnstramens 
du  pansenfiefit ,  d'abord  à  rebrousse- 
poîf ,  puis  eti  épousseiant  dans  fe  sens 
du  poil  \  mais  sur  l'épine  du  tfos,  il  ne 
faut  se  servît  que  de  fa  rrtain,  en  ft-ol- 
taht  et  adoucissant  fe  poiT  dans  àon  sens 
nature!  :  ainsi  faisant ,  on  ne  risque 
point  de  blesser  cette  partie. 

If  faut  siÉhpTément  faver  la  tête  aved 
de  l'eau  ;  car ,  comme  elle  est  foute 
osseuse ,  en  la  rieRoyanl  avec  le  fer  ou 
le  bois,  on  cbagr?néfait  le  cheval.  11 
faut  mouiller  le  toupet  ;  car  ses  crinsf , 
devenant  d'une  bonne  longueur ,  il'emi 
pèchent  point  le  chévaf  de  voir ,  et  fuî 
servent  à  écarter  les  insectes  quî  Tirt- 
commodent  autour  des  yeux.  ïl  est 
même  à  croire  que  la  nalvire  Tes  6 
voulu  donner  au  cheval  au  Tieu  de  c6s 
longues  oreilles  qu'ont  Tes  ânes  et  \é^ 
mulets  pour  la  défense  de?  leurs  yeux. 

On  lavera  aussi  la  crvnièrcr  et  Ih 
queue  ;  car  il  est  bon  que  tous  les  crins 
deviennent  longs  et  touffus;  ceux  de*  la 
queue,  afin  qu'alféîgnam  phis  loitt, 
ils  servent  au  cheval  à  chasser  teë  mou- 
ches; ceux  du  col ,  pour  donner  phrs» 
de  prise  au  cavalier  :  d'ailleurs ,  ce  sont 
présens  que  les  dieux  ont  faits  au  cheval' 


pour  sa  parure  (  le  toupet ,  la  queue, 
la  crinière),  et  desquels  dépend  âà 
fierté  :  et  qu'il  soit  vrai ,  les  jumens, 
au  hirras ,  ne  se  laissent  point  saillir 
par  des  ânes  tant  qu'elles  ont  tous  leurs 
crins  :  d'où  vTent  que  l'on  tond  potrf 
la  monte  Tes  cavales  destinées  à  pro- 
cfuire  des  mufcts. 

Laver  les  jambes  ne  sert  à  rien ,  et 
celte  irrigation  journalière  gâte  la  corne: 
ainsi  c'est  tin  usage  que  notis  inte»  ii-" 
rons.  On  peut  encore  se  dispenser  êe 
nettoyer  trop  soigneusement  le  dessons 
dti  ventre,  opération  qui  chagrine  beatt' 
coup  le  cheval  :  plus  cette  partie  est 
neite ,  plus  Tes  mouches  s'y  portent 
et  tourmentent  l'anîmaf;  d'âilleurs,quel-' 
que  peine  que  l'on  se  dorme  potfr  net*- 
loyer  Te  dessous  du  ventre,  le  cheval 
n'est  pas  plutôt  dehors  cfti'f!  n'y  paraît 
plus;  il  faut  donc  laisser  txh.  C'est 
assez  de  frotter  les  jamfyes  avec  la  mairt 
seulehient;  et  pt)ur  montrer  de  quelle 
manière  côUâf  opération  se  peut  faird 
frês-bîeh  et  sans  danger,  nous^  dirons 
que  si  on  se  place  la  t(te  tournée  dtt 
môme  côté  où  regarde  le  cheval,  on 
risque  d'être  frappé  de  la  corne  ou  du 
genou  au  Visage  ;  mais  si ,  au  conirafre, 
regâfrddnt  à  {'opposite  du  elreval ,  hors 
de  fa  ligne  des  Jambes,  on  s'accroupit 
vers  l'omoplate,  on  n'aura  rien  du  tout 
à  craindre,  et  l'on  potrrrâ  netto'yeîr  h 
fourchette  en  levant  le  pied  de  terré  t 
on  aura  fe  inême  soin  des  pieds  de  detp- 
rière. 

En  général,  pour  Cela  et  pour  toute 
autre  chose ,  le  palefrenier  doit  savoir 
qu'il  fkm ,  le  moins  qct'on  peut ,  ap- 
procher le  cheval  par  derrière  et  par 
devant  :  car  dans  ces  deux  sens,  s'fl 
veutrttiire,  ilestplusfeft  que  l'homme; 
ttiHh  c'est  en  l'approchant  de  côté  qii'on 
aura  le  plus  de  sûreté  à  lui  fbtre  ceqne 
l'on  voudra. 

S'agMl  de  conduire  te  cheval  en 
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main  ?  le  mener  derrière  soi  est  une 
'manière  que  nous  n'approuvons  pas, 
parce  qu'ainsi  on  peut  moins  aisément 
s'en  garder^  et  il  est  plus  maître  de 
faire  ce  qu'il  veut.  Lui  apprendre  à 
marcher  devant,  tenu  par  une  longe 
d'une  certaine  longueur,  ne  vaut  pas 
mieux  par  d'autres  raisons  ;  car ,  de  la 
sorte,  d'abord  le  cheval  peut  faire  du 
mal  à  droite  et  à  gauche ,  et  même ,  en 
se  retournant,  faire  tète  à  son  conduc- 
teur ;  puis  plusieurs  chevaux  ensemble 
étant  conduits  de  cette  manière,  com- 
ment pourrait-on  les  empêcher  de  se 
battre?  Mais  un  cheval  étant  habitué  à 
être  mené  de  côté  ne  pourra  blesser  ni 
hommes  ni  chevaux,  et  se  présentera 
très-bien  au  cavalier ,  dans  le  cas  môme 
où  il  faudrait  monter  de  plein  saut. 

Pour  bien  brider  le  cheval,  le  pale- 
frenier premièrement  l'approchera  par 
la  gauche  :  ensuite ,  passant  les  rênes 
par-dessus  la  tête,  il  les  posera  sur  le 
garrot ,  puis  il  prendra  la  têtière  avec 
la  main  droite,  et  de  la  gauche  présen- 
tera le  mors  à  la  bouche  du  cheval  ; 
bien  entendu  que  s'il  le  reçoit  sans  dif- 
ficulté ,  il  faudra  le  coiffer  :  mais  s'il 
n'èntr'ouvre  pas  la  bouche,  il  faut ,  en 
^ême  temps  qu'on  applique  le  mors 
contre  les  dents,  introduire ,  à  l'endroit 
des  barres,  le  grand  doigt  de  la  main 
gauche  ;  la  plupart  cèdent  à  cela  et  ou- 
vrent la  bouche  :  mais  s'il  résistait  en 
core,  on  pressera  la  lèvre  contre  le 
crochet.  Il  en  est  bien  peu  que  ce 
moyen  n'oblige  à  desserrer  les  dents. 

Le  palefrenier  saura  de  plus  qu'il 
ne  faut  jamais  mener  le  cheval  par  une 
des  rênes,  cela  gâte  la  bouche.  On  lui 
apprendra  aussi  comment  le  mors  doit 
être  placé,  à  quelle  distance  des  dents 
molaires  :  trop  haut,  il  blesse  la  bouche 
(c*e9t'à^ire  les  lèvres) ,  qui  deviendra 
calleuse  et,  par  conséquent,  moins  sen- 
i^ihlf::  iro-.'  h'.r^,  \o  cUev»!  poUfftt  lesni^ 


sir  avec  les  dents  et  forcer  la  maân.  Ca 
sont  là  des  choses  qui  méritent  tome 
l'attention  et  les  soins  du  palefrenier; 
car  cette  docilité  à  recevoir  le  mon  est 
une  qualité  si  essentielle  au  cheyal, 
qu'avec  le  vice  contraire  il  ne  peut  ser- 
vir à  rien.  Lui  mettant  d'ordinaire  la 
bride  non-seulement  pour  travailler, 
mais  encore  au  moment  da  prendre  sa 
nourriture  ou  de  rentrer  à  l'écurie  après 
sa  leçon  finie,  on  le  verra  bientôt  sai- 
sir de  lui-même  le  mors  dès  qu'on  k 
lui  présentera. 

11  est  encore  bon  que  le  palefrenier 
sache  tenir  le  pied  à  la  manière  des 
Perses,  afin  que  son  maître,  devenant 
vieux  ou  incommodé,  ait  toujours  le 
moyen  de  monter  à  cheval  sans  peine, 
et  puisse,  quand  il  voudra ,  prêter  ce 
secours  à  quelqu'im,  ayant  un  homme 
instruit  à  cela. 

Avec  les  chevaux,  ne  rien  faire  par 
colère,  c'est  la  première  de  toutes  les 
règles  et  la  loi  qu'on  doit  s'imposer: 
car  la  colère  ne  prévoit  rien,  et  ce 
qu'elle  fait  faire  est  presque  toujouis 
suivi  du  repentir. 

Quand  un  cheval  a  peur  de  quelque 
objet  et  n'en  veut  point  approcher,  il 
faut  seulement  lui  montrer  que  cet  ob- 
jet n'a  rien  de  dangereux,  surtout  si 
c'est  un  cheval  naturellement  coura- 
geux;  sinon,  il  faut  toucher  soi-même 
ce  qui  l'effraie,  en  l'amenant  douce- 
ment auprès.  L'en  faire  approcher  en 
le  maltraitant,  c'est  augmenter  sa  penr 
et  le  rendre  plus  vicieux;  car  alors  un 
cheval  attribue  à  l'objet  qu'il  craint  le 
mal  qu'il  éprouve. 

En  présentant  le  cheval ,  si  le  palefre- 
nier sait  lut  faire  baisser  la  croupe  pour 
qu'on  monte  plus  aisément,  nous  ne 
blâmons  point  cela  ;  mais  nous  croyons 
qu  il  est  bon  de  s'habituer  à  monter 
sans  que  le  cheval  s'y  prête,  car  ou  ne 
trouve  pas  toujours  ties  cKevnux  HrCf?»* 
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de  la  Borie,  et  Ton  n*a  pas  toojonrs  le 
même  palefrenier.  Sur  le  point  de  mon- 
ter h  cheval,  le  cavalier  se  trouvant 
placé  et  dispoté  convenablement ,  votcî 
ce  qn^il  font  observer  ponr  le  bien  de 
rhomme  et  du  cheval  :  le  cavalier  doit 
d'aboid  avoir  prdte,  dans  la  main  gau- 
che ,  la  longe  qui  tient  à  la  gourmette 
ou  à  la  muserolCy  ayant  soin  de  tenir 
celte  longe  assez  Iftcbe  pour  ne  point 
tirer,  soit  qu'il  s'enlève  en  prenant  une 
poignée  de  crins  près  des  oreilles,  soit 
qu'il  saute  au  moyen  de  la  pique  :  de 
la  droite  il  saisira,  près  du  garrot,  les 
rênes  et  la  crinière  ensemble,  de  sorte 
que  le  mors  n'agisse  en  aucune  façon 
sur  la  bouche  ;  après  quoi  prenant  l'élan 
pour  se  mettre  en  selle,  il  s'enlèvera 
de  la  main  gauche  et  s'aidera  de  l'autre, 
fortement  tendue  (ainsi  on  évitera  toute 
posture  indécente);  puis  la  jambe  pliée, 
qu'il  ne  pose  pas  le  genou  sur  le  dos 
do  cheval ,  mais  qu'il  passe  la  jambe 
sur  les  côtes  droites,  et  quand  son  pied 
sera  placé ,  qu'il  poee  alors  les  fesses  sur 
le  cheval. 

Mais  s'il  arrive  que  le  cavalier  mène 
son  cheval  de  la  main  gauche,  ayant 
la  pique  dans  la  main  droite,  alors 
nous  croyons  qu'il  convient  de  s'èCre 
habitué  à  monter  du  côté  drtûl.  Ge  qu'il 
faut  savoir  pour  cela  se  réduit  à  fidre 
de  la  droite  ce  qu'on  faisait  de  la  gau- 
che ,  et  de  la  gauche  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  droite.  Cette  pratique  est  utile, 
et  nous  la  recommandons,  paroequ 'ainsi 
le  cavalier  se  trouve  tout  d'un  coup  en 
selle  et  prêt  à  combattre  en  cas  de  sur- 
prise. Lorsqu'on  sera  assis ,  soit  à  poil , 
soit  sur  la  selle,  la  bonne  assiette  n'est 
pas  de  se  tenir  comme  sur  un  siège, 
mais  plutôt  comine  ai  on  était  debout , 
les  jambes  écartées  :  ainsi  placé,  on  se 
tiendra  mieux  des  cuisses,  et  cette  po- 
sition droite  donnera  plus  de  force  pour 
lancer  le  dard ,  ou  frapper  de  près  au 


besoin .  Il  faut  Jtcher  librement  la  jaipbe 
et  le  pied,  à. partir  du  genou  :  car,  que 
l'on  raidisse  la  jambe,  si  elle  rencontre 
quelque  chose ,  l'asûette  en  sera  déran^ 
gée  ;  au  lieu  que  la  jambe ,  étant  molle, 
cède  si  elle  vient  à  heurter ,  et  iie  dé- 
range point  la  cuisse.  Le  cavalier  doit 
travailler  à  s'assouplir  le  plus  possible 
les  reins  et  le  corps ,  de  la  ceinture  en 
haut  ;  de  celte  manière  il  aura  plus  de 
liberté  d'agir ,  et  tombera  plus  diffici<- 
lement,  s'il  reçoit  quelque  secousse  en 
combattant  coq»  à  corps. 

Quand  on  sera  en  selle,  il  but  ap» 
prendre  au  dieval  à  rester  immobile, 
jusqu'à  ce  que  le  cavalier  ait  arrangé 
sous  soi  ce  qui  sera  nécessaire,  ajusté 
ses  rênes  et  pris  sa  pique  de  la  manière 
la  plus  commode  à  la  main.  Tenant  le 
bras  gauche  près  des  côtes ,  l'homme 
en  aiua  meilleure  mine  et  la  main  plus 
ferme.  Nous  approuvons  les  rênes  bien 
égales ,  non  fidUes ,  ni  glissantes ,  m 
grosses ,  en  sorte  que  la  main  puisse 
les  contenir  et  la  lance  avec  au  besoin. 

Puis ,  ponr  faire  marcher  le  cheval, 
il  but  d'abord  le  mettre  au  pas ,  c'eM 
le  mojien  de  ne  le  point  troubler  -.  s'H 
porte  bas  la  tête ,  qu'on  lui  tienne  la 
main  haute;  basse  au  contraire-,  s'il 
porte  beau.  On  lui  donnera  de  oetle 
manière  le  meilleur  air  qu'il  puisse 
avoir. 

Ensuite  prenant  le  trot  naturel,  il 
but  laisser  aller  son  corps  sans  gêne, 
et  dans  cette  allure  n'en  jamais  venir 
à  toucher  le  cheval  du  bois  de  la  pi- 
que :  puis ,  le  beau  galop  étant  celui 
où  la  gauche  entame  le  chemin,  on 
mettra  aisément  le  cheval  dans  sa  po 
sition  si,  pendant  qu'il  trotte,  on  saisit 
l'instant  où  il  pose  le  pied  droit  à 
terre ,  pour  alors  le  toucher  du  bois  de 
la  pique  ;  car,  ayant  à  lever  le  pied 
gauche,  il  partira  de  ce  pied ,  et  ainsi, 
tournant  a  gauche ,  il  se  trouvera  Juste 


1M 

m  #«»  là  mne  fièsMnil ,  tlleilds  i|iie 
fMiliinltenmat  le  «heval,  quand  il 
Mirm  il  droite,  a^snoe  les  parties 
()voîM>  ks  gaoehai  au  oonttaire, 
ipl^né  îl  tourne  à  gauche.  Noue  ap- 
p#air«uii»  la  leçon  <|i]*on  Apfiellé  ren>> 
Irvre  i  eUe  occautome  le  ehetal  à 
loiîmer  auM  deÉ:i  inavntf  et  ileétbon, 
jpour  eaieroer  «Clément  lés  deui  ba<M 
lêB  t  de  Ysriet  en  tous  sens  les  changm 
ment  de  marn^  Nous  préftttons  «utsi 
l'eBUave  allofigée  à  Tentrave  ^oudei 
le  cheval  toumei  f\m9  Yeleiltiers  après 
«¥Oir  eôuffu  tm  \igm  dtooke  j  cl  «pprend 
aîmt  en  même  tenpe  k  maielier  droit 


tl  a  ae  plier. 

Il  (àmf  aottienir  la  apahf  dan»  tes 
volleat  ca^  il  s'esi  ni  facild  au  ebeval 
ui  aûv  de  teumet  au  galop  «or  an  çer- 
oia  ilrdil ,  aoi^oiii  l|uund  la  leavain  esl 
iMHu  an^lisaaai^  a  dam  le  moment 
fU'O»  aou  tient  la  main  f  to  oheful  ni 
l'honaaie  m  déîveni  M  pènelier  ;  auti^ 
■Mni  peu  de  dtmà  mMtn  poitr  les 
jaittM  à  ha»  Vbm  ëi  iWro^  Quand , 
hi.Talie  éuni  tamindë,  le  chmA  se 
«riTuven  droit  y  a^eai  Hi  PhieiBne  de  le 
lteeet|<àr  les  ^eteasefont  pour  fein- 
dra oui  éuilef  l'annensi  :  il  est  donc 
tUtie  du  a'aierov  à  pirti»  da  ¥lleeae 
.  aunîM  qu'en  s'est  fetoitrné.r 

Ii^prsÉiti'on  .|ttgai»  éfm  W  elwwul  a 
bientôt  assez  travaillé,  il  sera  bon  ^ 
»prlr«M  paoiè  /  de?  |0  Mif  totitAlNe^up 
pMir  aiac  «itaMo  (taart  «n  ^élo^MiM 
dea  tinlfea  chavau»  ^eif  tenait  tdrs 
eu»)  }  ataa»  laded,  1»  rdeiilif  l« fflufi 
ptèa  poMîNo  du  point  do  dépn#t?  at 
aprèa  k'arièl,  falaBUl  la  doaiî^toMe,  le 
lanear  da  uMm  dan»  la  auaa  ifppoeé 
i  à  la  fuaiuay  on  ae  l«o«Nra  daM  le 
eau  de  biaf  abwNUd  us^e  du  «Mie 
leçm  )ï  lu  ptiia  àêkm,  no  la  jamote 
dtaceMdf*  au  milio»  deu  ohe'raox ,  ni 
.  pitar  d'un  gff  upa  do  §«ua«  tri  hors  du 
tt  wam  qàe»  ddaa  la  flMMu  HiU 


e*  il  Maaillo,  il  lr«ul«  ensuita  le  le^ 
|)oa. 

Puiaque  le  ehdmk  devra  ^  silQU  la  na* 
buio  du  lerrdiu»  galoper  Ianl6i  ea 
momaul  i  lanlûl  en  deattondaût»  taniôi 
oWiqutflueUi)  en  qudques  endroiu, 
franchit  un  espaoe;  ead'aunea,  s'éba* 
cer  bora  d*uti  fond  oU  d'une  enceimc» 
ou  màiue  sauter  de  haut  en  has}  n 
90Dt  autant  de  leçons  ei  d'exercioa  à 
pratiquer  pour  l'homme  et  le  cbeirt, 
afin  qu'ils  agissem  d'accord  ei  s'aîdest 
l'uB  l'autre  daua  le  périL  S'il  partit 
à  quelqu'un  quo  nous  répétions  kk  ci 
que  nou^  avoua  déjà  etiuaigué  $  qu'on 
y  pfefuie  gurde»  ea  n'eut  pas  une  le* 
dite.  Il  s'agissail  d'aehetei  un  dievsi, 
et  nous  recommaodion»  de  l'épeeurti; 
maim^nanl  il  est  quesûon  d'inatrain 
Wekeval  qu'on  a,  et  ^oâcâcauiBiesi 
riotAruiiu  :  tpiand  on  naonie  un  d» 
val  qai  ne  laii  point  du  tooi  sautai  il 
Enui  mettre  pied  H  terre;  ot,  prenaDlh 
louge  en  nain  »  pâmer  le  premier  k 
fossé;  puis  tiretf  à  art  lé  ebeaal  par  li 
longe  pour  le- (aire  sauter.  S'il  rêlase, 
que  qud^'un  par  derrière*  avec  ao 
fouet,  9ifâ  UBO  gâttlu,  le  touèha  vigoa* 
reuaement^  il  sautera^  «on  l'apati 
qu'il  faut,  muia  heaûouup  plua;  et  ea- 
atiiie  il  lio  Sein  ptab  néoeamfro  de  k 
frapper;  aaniSir  kaaqu'il  verea  smie* 
aaeut  quelqu'un  mfuf  pur  dèrriàre,  il 
a'éiaueen  du  lur*ménaa«  Apris  l'avrir 
alan  habitué  à  sauter»  au  la  uMmiefi , 
et  en  M  fen  Cramdm  d'aboad  kapstia 
ièsuâay  puis  lea  pluu  grunda,  pur  dq^; 
eiaur  lo  point  da  piaodre  TMa» ,  on  h 
pinoefu  de  l'éperan*  Du  nutano,  peur 
l'exuteor  à  sauter  dé  buse»  baat.  H 
du  haut  en  bas ,  ou  hjî  fem  aenfîr  Vé- 
puron^  euTy  pour  au  sQrdê  eomm^ 
pour  eoHa  du  eavaMr^  en  eaérai^m 
ee$  nmtm ,  il  vaut  luieoa  qu^il  9^  m- 
aemble  ot  fasse  agir  on  m«mè  lemfh 
tout  son  oofps/  quu  d'abandiNmir  k 


TRAITÉ  M  l/lQinTATIOll. 


7W 


train  de  dterriàre«  Pour  Taccpumiow 
aux  descentea»  il  faut  le  conduire,  en 
commçaçiLBt,  pa^'  d<i%  pentes  douces, 
r(  une  foift  habitué  il  coufca  plus  vo- 
:  jutiei-s  en  descendant  qu'en  montant. 
(judques-  uns,  craignant  pour  leurs 
chevaux  un  écart  d'cpauie;»  n'osât  les 
poussor  dans Jies  dçscaate&i  inais  qu'ils 
soient  sur  cela  î^PS  inquiétude;  les 
Perses  et  ]e$  Odfysiefi>  gui  funt  des  cour- 
ses de  défi  dans  des  pentes  rapides, 
n'âBtropieQt  pas  plus  leurs  chevaux  que 

lei  Gr^4 

Disons  maintenant  comment  se  doit 
conduire  le  cayaUer,  pour  ^it  d'ac- 
cord aveason  cheval  «  dans  l'exécution 
de  tout  ce  que  npus  venons  d'expli- 
quer. Au  partir  d^  la  main ,  il  faut  se 
pencher  e^  avant;  par  ce  mo^en,  le 
cheval  pourra  moins  so  dérober  ei  ren- 
verser «on  bommQ-  I>apa  l'arrél  court , 
il  faudra  porter  le  corps  en  arrière;  on 
diminuera  ainsi  l'effet  de  la  secousse. 

Quand  oasauif  les  fosséa  ^  ou  4^'^" 
monte  avec  vitesse ,  il  est  bon  de  saisir 
la  crinièrç*  pour  ne  pas  ajouter  la 
Ij^ne  du  Qi^rs  k  la  (atigue  de  Tactiop. 
Dans  les  descentes,  au  contraire,  on 
Ipeuchara  le  corpa  en  arrière,  sout^ 
aant  le  cheval  de  la  jnaiot  de  peur 
qu'il  ne  s'abatie.  U  n'est  fos  mal  ow 
plus  de  chao{;er  l^  li^  du  travail  et  de 
varier  la  duré9  dea  repri»4^»  an  les 
fsiiasnt  tantôt  courtes  «  tantôt  plu$  lon^ 
|ues  ;  le  cheval  s'eimuiera  moins  que 
si  on  le  faisait  travailler  tqujonrs  au 
même  endroit  ^L  d^  la  (n^m^  ma*- 
uicre* 

Comme  il  faut  savoir^  dans  fuelqu^ 
terrain  que  c«  aoit,  couri'  à  (outç 
bri(]e ,  et  ma«ier  ses  arpi^si  »  fio  gardant 
une  assiette  fcrm^f  PQ  QQ  p^u^  qu^ap.- 
prouver  l'exercice  de  la  chassa»  dans 
le$  lieux  qui  y  sont  propre  ai  o<^  ne 
trouvant  des  bôt^  buves*  Hais  dans 
un  pays  où  Ton  ne  pcui  cliawiv  uri 


exercioe  fort  titi)^  »  ^fm  que  diW  ca- 
valiers courent  Tun  après  l'autre  à 
travers  diampSa  at  franchissent  toutes 
sortes  d'obstacles  »  t'un  fuyant»  le  (er  de 
sa  pique  touri^é  w  arrière  «  et  cbar- 
chant  à  éviter  l'autre ,  qui  le  poursuit 
avec  des  javelots  boutonnés  et  w^ 
lance  également,  teripioéa  pai  iM  houb- 
lon ;  puis  y  celui-ci  Joignait  la  piemiar 
à  portée  du  trfiit  »  la  darde  avec  ses  fleu- 
rets i  à  portée  de  la  piqua  >  la  frappa. 
Si  Ton  en  vient  corps  à  eorps«  w  tilt  à 
foi  son  adversaire»  et  on  la  rsponsie 
tout  d'un  couf»  )  osla  est  fqrt  piapva  I 
désarçonnes  (  maia  cftlui  qm  m  aa«t 
tiré,  qu'il  sa  serra  sur  l'autre •  abavul 
contre  cheval  »  ^  sera  lui  qui  l'abaltia 
bien  plutôt  qu!i  1  ne  tombera.    > 

Lorsqu'on  aasarasouebe  devi»!  Ém 
campi  poursuivant  sou  aëvaNaira  jutp- 
qu'^  la  ligne  ennamia  ai  fuyimt  juafu'jt 
la  sieimei  là  il  est  bon  de  savoir  qtia, 
tant  qu'on  est  prés  desaiansy  la  malUattr 
et  la  plus  a4r  est  »  d'abord  fq  aa  MoM^ 
nant  i  da  lancar  aon  ahaial  at  do 
l'ennemi}  arrivé  près  de  la  ligmê 
mie»  on  ralamia  sen  allim*  GN 
que  Ton  prafilara  do  tiMia  aia  avantaps 
et  qu'on  poum  ditfeà  l'attaeiai  tMiH  la 
mal  passible»  avti  la  moî^a  da  lîaqM» 
pour  soi, 

Enimmat»  l'bottlnaiiistiiMtrhaBnaaai 
M  moyen  de  la.parole  qua  l#a  diaus  Hm 
ont  daîmiéa  i  maia  on  m  fm\f  avaa  la 
patola»  rîM  appMMbre  à  tta  ahavali 
e'est  an  k  récompensais  lais^n'il  fc  faè 
votre  volonté^  et  lopunimattl  Umqu'il 
y  manque*  qna  vous  loi  fasM  0011kl- 
pmadfa  aa  qu'on  eaiga  de  Iqi.  G'eas  là 
la  règle  générale  at  la  rénnôi  pan 
ainsi  dite,  de  toirt  l'avi  da  réqnîtatimi. 
Par  axamplay  il  reaevm  la  msm  valem 
tiers  aî^  apièa  qu'il  l'a  fa^,  en  lui 
lait  quelque  bien  dont  il  sa  amivianmi  ( 
et  de  laAme  il  sautera  ou  fara  loUaatitva 
chose  qH'OB  lui  demandera^  a'U  s'attend 
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à  obtenir,  en  obéissant,  la  cessation  de 
quelque  peine. 

Voi  là  donc  ce  qu'il  faut  observer  pour 
n'être  point  trompé  lorsqu'on  achète , 
soit  un  cheval ,  soifun  poulain ,  et  pour 
ne  point  non  plus  le  gâter  en  s'en  ser- 
vant, surtout  si  on  veut  le  rendre  tel 
que  doit  être  un  cheval  de  guerre.  Peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos, 
maintenant ,  de  marquer  comment  on 
devra  traiter  un  cheval  ou  fougueux  ou 
paresseux ,  si  par  hasard  on  se  trouve 
dans  le  cas  d'en  monter  de  pareils.  Il 
'faut  savoir,  premièrement,  que  la  fou- 
gue est  au  cheval  ce  que  la  colère  est  à 
I- homme  ;  et  comme  un  homme  ne  se 
met  point  en  colère  si  on  ne  roffense 
en  actions  ou  en  paroles ,  de  même  un 
cheval ,  quelque  impatient  qu'il  soit , 
•ne  se  fâchera  jamais  si  on  ne  lui  fait 
quelque  déplaisir.  Le  premier  point 
•sera,  dans  l'action  de  monter  à  cheval , 
d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  le 
chagriner;  puis,  lorsqu'on  sera  en  sdle, 
on  doit  d'abord  se  tenir  tranquille  un 
peu  plus  qu'il  n'est  d'usage  aux  autres 
chevaux ,  ensuite  le  mettre  en  mouve- 
ment par  des  aides  trèsnlouces;  et  ainsi 
portant  de  l'allure  la  plus  lente,  l'accé- 
lérer par  degrés ,  de  sorte  qu'il  se  trouve 
au  galop  sans,  pour  ainsi  dire,  s'en  être 
aperçu.  Toute  aide  brusque  trouble  un 
cheval  impatient,  comme  tout  bruii, 
foute  appariMon,  toute  sensation  sou- 
daine trouble  l'homme  :  généralement 
le  dieval  appréhende  et  se  brouille  à 
tout  ce  qui  est  trop  subit.  Si  sa  fougue 
l'emporte,  pour  s'en  rendre  le  maître, 
il  ne  faut  pas  tirer  la  bride  tout-à-coup, 
mais  la  ramener  doucement  à  soi  ;  et , 
par  gradations,  le  réduire  sans  violence* 
Les  courses  droites  le  calmeront  mieux 
que  les  voltes  et  conire-voltes;  et  si  on 
les'fait  non  rapides,  mais  longues ,  elles 
arrêteront,  sans  l'irriter,  le  cheval  im- 
patient. Que  si  quelqu'un ,  en  le  faisant 


courir  à  perdre  haleine ,  pense  l'adou- 
cir, il  se  trompe;  car  alors  sa  fou^e 
naturelle  se  changeant  en  ftuedr,  plus 
on  le  pousse ,  plus  il  s'emporte,  et  sou- 
vent (ainsi  qu'il  arrive  à  Thomme  dans 
la  colère)  il  se  fait  à  hii-mêmeetàqui 
le  monte  des  maux  sans  remède.  II  faut 
retenir  le  cheval  fougueux  et  l'empê- 
cher de  trop  se  lancer,  mais  surtout 
éviter  les  courses  de  cheval  contre  che- 
val à  l'envi  l'un  de  l'autie;  car  presque 
toujours  ceux  qui  montrent  le  plus  du- 
deur  et  d'émulation  deviennent  les  plus 
impatiens. 

Le  mors  vaudra  mieux  doux  que  dur  ; 
mais  si  on  emploie  un  mors  dur,  il  hxa 
le  rendre  doux  par  la  l^èreté  de  la 
main.  11  est  bon  de  s'accoutumer  à 
garder  en  selle  l'immobilité,  surtout  si 
on  monte  un  cheval  impatient,  et  à  ne 
le  toucher  que  par  les  points  qui  doiTent 
être  en  contact  pour  que  rbomme  soii 
bien  assis. 

Le  cheval  apprendra  encore,  et  c'esi 
une  leçon  nécessaire,  à  se  calmer  lors- 
qu'on le  pipe ,  et  à  s'animer  au  temps 
de  langue  :  mais  si ,  dans  les  oommeo- 
ceraens,  on  joint  les  caresses  au  temps 
I  de  langue ,  et  la  rigueur  au  piper,  il 
prendra  l'habitude  contraire ,  se  cal- 
mera au  temps  de  langue,  et  s'animen 
aussitôt  qu'il  s'entendra  piper. 

Il  faut  éviter  soi-même  d'éproutei, 
au  son  de  la  trompette  ou  au  cri  delà 
chaiige ,  aucun  tressaillement  dont  It 
cheval  s'aperçoive ,  et  encore  plus  de 
rien  faire  alors  qui  puisse  le  troubler; 
mais ,  autant  qu'on  pourra  en  pareille 
rencontre,  on  tâchera  de  le  rendre  trao- 
quille,  et  même,  s'il  est  possible,  oi 
le  fera  manger  au  bruit.  Après  tout,  le 
meilleur  conseil  qu'on  puisse  suivre, 
c'est  de  n'avoir  point  pour  la  guerre  de 
chevaux  trop  ardens.  Quant  au  dieval 
lâche  et  paresseux ,  c'est  assez  de  din- 
qu'il  fiiut,  avec  lui ,  employer  les  irai- 
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temeofl  contraires  i  oeu  qu'on  a  pres« 
criu  pour  les  choYau  foagueax. 

Si  qoelqn'iin,  montant  un  bon  che- 
yal  de  guerre ,  reut  le  faire  paraître 
avantageusement  et  prendre  les  pins 
belles  allures,  qu*il  se  garde  bien  de  le 
tourmenter,  soit  en  lui  tirant  ta  bride« 
seit  en  le  pinçant  de  l'éperon  ou  le 
frappant  avec  un  fouet,  par  ob  plu- 
sieurs pensent  briller  ;  mais  de  tels 
moyens  produisent  justement  le  con- 
traire de  ce  qu'on  en  attend  :  car^  obli- 
geant le  cberal  à  porter  au  vent,  on 
l'empêche  de  voir  devant  lui,  et  on  le 
fait  marcher  en  aveugle  ;  en  le  piquant 
et  le  battant,  on  le  désespère,  non  sans 
danger  pour  soi-même  :  d'ailleurs,  ainsi 
maltraitô,  il  se  déplaît  au  travail,  et, 
loin  d'avoir  de  la  grftce  ,  ne  montre , 
duns  ce  qu'il  fait,  que  douleur  et  cha- 
grin. Conduit,  au  contraire  ,  par  une 
main  légère,  sans  que  les  rênes  soient 
tendues,  relevant  son  encolure  et  rame- 
nant sa  tète  avec  grêce,  il  prendra  l'al- 
lare  fière  et  noble  dans  laquelle,  d'ail- 
leurs, il  se  plaît  naturellement  ;  car, 
quand  il  revient  près  des  autres  che- 
vaux, surtout  si  ce  sont  des  femelles, 
c'est  alors  qu'il  relève  le  plus  son  enco- 
lure, ramène  sa  tête  d'un  airfleret  vif, 
ièvemoellensement  les  jambes  et  porte 
la  queue  haute.  Toutes  les  fois  donc 
qu'on  saura  l'amener  à  faire  ce  qu'il  fait 
de  lui-même ,  lorsqu'il  veut  paraître 
beau,  on  trouvera  un  cheval  qui,  tra* 
vaillant  avec  plaisir,  aura  l'air  vif, 
noble  et  brillant.  Comment  on  pourra 
parvenir  &  ce  but ,  c'est  ce  que  nous 
allons  tftcher  d'expliquer. 

Il  faut  premièrement  avoir  au  moins 
deui  mors ,  Fun  desquels  soit  doux , 
^làïïï  ses  rouelles  d'une  bonne  gran- 
deur ;  l'autre  avec  des  rouelles  petites 
et  plates,  des  hérissons  aigus,  afin 
que  le  cheval,  qu'on  aura  bridé  avec 
celQi-ci ,  le  haïssant  à  cause  de  son 


ftpreté,  le  quitte  volontiers  pour  prei»- 
^e  le  premier ,  dont  par  ce  change- 
ment la  douceur  lui  fera  plos  de  plaisir^ 
et  qu*il  exécute  avec  ce  mors  doux  toirt 
ce  qu'on  lui  aura  appris  avec  l'autre  : 
que  si  9  méprisant  la  douceur  de  la 
première  embouchure,  il  cherche  à 
s'en  faire  un  appui  et  pèse  fréquem- 
ment à  la  main,  c'est  pour  cela  que 
nous  avons  mis  au  mors  doux  de  gran- 
des rouelles,  afin  que,  forcé  par  elles 
à  ouvrir  la  bouche,  il  se  dessaisisse  du 
canon  :  on  peut  d'ailleurs  faire  d'un 
mors  dur  ce  qu'on  voudra  ,  et  par  la 
légèreté  de  la  main  le  modifier  à  tous 
les  degrés.  Âtt  reste,  quelque  nombre  et 
diversité  de  mors  que  Ton  ait,  ik  doi- 
vent être  tous  coulans  :  car  celui  qui  est 
rude,  par  quelque  endroit  que  le  che- 
val le  saisisse,  il  le  tient  comme  une 
broche  de  fer  (par  quelque  point  qu'on 
la  prenne  ,  on  la  fixe  tout  entière)  ; 
mais  l'autre  fait  l'effet  d'une  chaîne, 
dont  la  partie  seule  que  l'on  tient  est 
fixe,  le  reste  fléchit  et  demeure  pen- 
dant Ainsi  le  cheval,  cherchant  tou- 
jours à  saisir  ce  qui  lui  échappe,  lâche 
la  partie  qu'il  tient  et  ne  se  rend  jamais 
maître  du  mors.  A  cela  servent  aussi 
les  annelets  pendans  du  milieu  des  ca- 
nons, afin  que  le  cheval,  les  poursui- 
vant (ces  annelets)  avec  la  langue  et 
les  dents,  oublie  de  saisir  le  mors.  Si 
l'on  demanda  maintenant  ce  qui  fait 
qu'un  mors  est  coulant  ou  rude^  nous 
expliqueronsencore  cela.  Il  est  coulant 
lorsque  les  brisures  et  les  pièces  du  ca- 
non qui  s'emboîtent  l'une  dans  l'autre 
jouent  librement,  et  que  toutes  celles 
que  traversent  les  canons  ne  sont  ni 
serrées  ni  gênées  dans  leur  mouve- 
ment: quand,  au  contraire,  toutes  ces 
pièces  roulent  et  jouent  difficilement, 
alors  le  mors  est  rude  ;  mais  quel  qu'A 
soit»  la  manière  de  s'en  servir  sera  tou- 
jours la  même.  Pour  faire  prendre  aa 
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cho^l  raliiiro  que  noot  avonè  dit,  il 
flHidfà  tui  rameiiMr  la  |èta  par  ^ifiïrens 
IMipade  bride^  nèa  tit^p  durement,  de 
ftçon  qu'il  bftiia  à  l«  main ,  ni  ai  dou- 
ctRimit  qu'il  n'ao  senia  H^di  m  dôa 
qu^béîaBanl  «u  tempa  da  Uide^  il  ralà- 
Vaftaw  an(X)l4rei  il  (aut  aur*laK:haiiip 
Jtti  rendre  Ift  ipvîn  ;  da  iQAme  p«|ir  iqut 
it  reMé  IWW9  »«  «auriona  Irop  le  rép^ 

46r,dô«  qu'il  Qxécuia  bien  ce  qu'on  lui 
•^amaude,  qu'on  Iç  récompense  aussitôt 
W  lui  aoQPrdant  quelque  chose  qui  lui 
9qH  agrétble.  Lorsqu'on  yçrca  qu'il 
forte  beau  et  sent  avec  plaisir  la  l^è- 
r&&  de  la  main ,  qu'on  se  yarde  bien 
alors  de  le  chagriner  en  rien,  comme 
pour  1^  fiiire  travailler;  mais  qu'on  le 
Caresse t  au  contraire,  comme  pour  ces- 
9er  le  travail  :  de  la  sort^^  comptant  en 
£lr^  bientôt  quitte»  il  prendra  plus  vo- 
lontiers un  galop  franc  et  soutenu»  Que 
1q  cheval  de  soi  aime  à  galoper^cela  se 
voit,  en  ce  que  tout  cheval  qui  s'é- 
chappe galope  d'abord  et  ne  va  pas  au 
pas;  c'est  que  naturellement  la  course 
lui  plaU,  tant  qu'on  ne  Vy  force  poii)l 
au-delà  de  ce  qu'il  peut  faire  :  car  pour 
le  cheval  comme  pour  l'homme,  rien 
n'est  plaisir,  passé  la  mesure.    Lors 
donc  qu'on  sera  parvenu  à  lui  donner 
celle  allure  fière  (bien  entendu  qu'on 
l'ail  d'abord  exercé  à  partir  de  viicsse 
après  la  demi-vollè);  si,  dis-je,  Tayani 
instruit  à  cela,  en  môme  temps  qu'on 
ramène  là  bride,  on  emploie  quel- 
qu'une des  aides  propres  à  le  faire  par- 
tir, alors  contenu  par  le  mors,  excité 
parles  aides  qui  le  chassent  en  avant. 
Il  avance  la  poitrine,  il  lève  haut  les 
bras,  par  colère,  non  plus  moelleuse- 
ment;  car  le  cheval  gêné  ne  peut  guère 
avoir  les  mouvemens  moelleux  :  mais 
si ,  après  l'avoir  de  la  sorte  enflammé , 
on  lui  rend  la  bride,  par  Taise  qu'il 
éprouve  en  se  trouvant  délivré  de  la  su- 


^ioïï  du  mon.  il  élève  fièremeni  $a(  pas^  et  cela  ne  peut  être  bm,  W 


téta,  pteié  les  jwnbaa  àvn  grte,  fi 
prend  ftbioliitilenl  It  mMa  lir  qot 
loriqu'il  v#u|  paraître  bew  piîs  des 
•Ulft»  oh«v«  vx  t  et  quîcoiHiaa  le  nfardi 
en  ce  mooiani  l'appeib  fénéroui ,  no- 
ble, couragfHif ,  pl^in  de  taii  wperfa». 
graeieiif  ïH  larriûa  à  voir  i  et  cm»  loîi 
écrit  pour  ceux  qui  déaireaUkwéi 
vaux  de  telles  loMenfei» 

Si  l'on  veut  un  ebeval  de  pandi, 
relevé,  brillant,  foua  ne  sont  p»  n^ 
ceptibles  de  cee  ai»,  maia ceux-là aw^ 
lemont  qui  joignent  à  une  Ame  nobk 
un  corps  vigoureux.  1}  n'tst  pa  vni, 
comme  quelquei.-une  le  croient  »  qua  li 
cheval  qui  a  le  pli  des  membres  le  pl« 
moelleux  ait,  par  cela  sraU  plus  (ie&ci- 
lité  à  s'enleva  de  1  avaqi-main  ;  va» 
plutôt  celui  qui  aura  les  leine  soapkii 
courts  et  forts  (et  nous  n'oniendonspas 
seulen^ent  la  partie  située  vers  la  queue, 
mais  tout  le  râWe),  celui-là  pourra  per- 
ler plu3  avant  les  jamb^  de  derrièic 
80U8  celles  de  devant  ;  et  au  moment 
qu'il  le  fera,  si  on  lui  soutient  la  main, 
il  fléchira  le  train  de  derrière  dan»  la 
astragales,   et  s'enlèvera  de  ^a\an^ 
main,  de  manière  que  par  devant  oa 
lui  verra  le  ventre  et  les  génitoires.  U 
faut  rendre  la  main  dès  qu'il  exécute 
ceci ,  afin  qu'il  semble  aux  apeciaieun 
agir  de  lui-même  dans  ce  qu'on  lui  fait 
fiùre.  Il  y  a  des  gens  qui  dressent  leoo 
chevaux  à  ce^  airs,  en   les  frappait 
d'une  baguette  au-dessous  des  asiraja- 
les;  d'autres  même,  en  Jaisani  courir 
auprès  d  eux  quelqu'un  qui,  avec  un 
bâlon  ,  leur  donne  des  coups  au-des- 
sous des  cuisses  et  des  bras.  Quami  ï 
nous,  nous  croyons,  et  nous  ne  cesse- 
rons de  répéter  que  la  meilleure  méihode 
pour  inslruirc  un  cheval,  c'est  de  lui 
accorder  relâche  dès  qu'il  a  fait  ce  qu'on 
exige;  car,  comme  dit  Simon,  ce  qu'un 
cheval  fait  par  force  il  ne  l'apprend 


TBAITÉ  DE  L^ÉÛURATIOII. 


7M 


plus  que  si  on  voulait  faire  danser  un 
homme  &  coups  de  fouet  et  d'aiguillon  : 
les  mauvais  Irailemens  ne  produiront 
jamais  que  maladresse  ot  mauvaise 
grâce.  II  Faut  que  le  cheval,  au  moyen 
des  aides«  prenne  comme  de  lui-)f^ème 
les  airs  les  plus  beaux  et  les  plus  bril- 
lans;  si  dans  les  allures  ordinaifes  op 
le  fatigue  jusqu*^  le  faire  suer»  et  que 
dès  qu'il  s^eplève  bien  on  le  descende 
et  le  débride  I  on  peut  compter  qu'après 
cela  il  en  viendra  volontiers  à  s'enlever 
de  même  lorsqu'il  sera  monté.  Tels  sont 
les  chevaux  qu'on  représente  portant 
)es  dieux  et  les  héros ,  et  ceux  qui  les 
savent  manier  se  font  grand  honneur. 
Le  cheval  dans  ses  airs  est  une  chose  en 
effet  si  belle,  si  gracieuse ^  si  aimable ^ 
que  lorsqu^il  s'enlève  ainsi  sous  la 
main  du  cavalier,  il  attire  les  r^ards 
de  tout  le  monde  ;  il  charme  jeunes  et 
vieux;  on  n*en  peut  détacher  sa  yue^ 
011  ne  se  lasse  point  de  l'admirer,  tant 
qu'il  dij\cloppe  par  se^  mouvemçns  sa 
grâce  et  sa  gentillesse.  Que  s'il  arrive  à 
celui  (jui  possède  un  tel  cheval  d'être 
nommé  commandant  de  la  qivaleriç  ou 
d'up  escadrça,  il  ne  doit  pas.chercher 
à  briller  tout  s6u| ,  mais  à  feire  paraître 
avantageuscpiept  le  corps  à  )a  tête  du- 
quel il  se  trouve.  Or»  s'il  monte  un  de 
ces  chevaux  tels  qu'on  en  vQÎt  vapler 
beaucoup,  q^S,  ^'enlevant  haut  et  fré- 
quemment, jivancent  peu,  il  est  clair 
que  tous  ceux  qui  le  suivront  iront  jiu 
pas;  or ,  que  peut  avoir  de  brillant  un 
pareil  spectacle?  Mais  si ,  animant  son 
cheval,  il  conduit  sa  truupe  d'un  pas 
ni  trop  vile  ni  trop  lent ,  tel  qu'il  con- 
vient pour  montrer  la  vivacité ,  la 
bonne  volonté  et  la  grâce  des  chevaux, 
s'il  les  conduit  ainsi,  leurs  pieds  bat- 
tront la  terre  ensemble,  et  de  tous  en- 
semble on  entendra  le  frémissement  de 
la  bouche  et  le  souffle  des  narines,  ce 
qui  donnera  uu  air  impowil«  Doa«  [  bride «a'4ieiid  et  se  plie  à  volonté,  w 


seulement  ap  c'hef  ^  lnài$  |t  tout  le  coi}» 
qui  le  suH. 

.  En  uti  mot ,  dès  C(u*Qn  sàyra.  'Mei^ 
choisir  les  chevaux  èo  les  achetant,  les 
entretenir  de  sorte  qu*ils^upnbrtent  lé 
travail,  et  6'én  servir  comme  il  faut 
dans  1^  exercices  rfiitilalresj  dans  les 
manœuvjreç  de  parader  et  ^n^  le^ 
tombats,  qui  pèpf  empêcher,  que  oe^ 
cheyaqx ,  en  de  telles  mains,  n'acqui^^ 
rent  unç  nouvelle  vateiir,  et  le  itaaltre 
tout  l'honneur,  qui  luj  en  doit  rçven|r 
si  quelque  dieu  ne  s*y  opposé? 

Nous  croyons  deyoir  piarquer  aqsst 
comment  il  faut  être  ^rmé  pour  faire  lt| 
guerre  à  cheval.  D'abord  i)ous  dirons 
que  la  cuirasse  doit  être  fait^  à  la  taille  ; 
quand  elle  joint  bien,  p^est  tout  le  çor|^j 
qui  la  porte  ;  mais  lorsqu'elle  est  trop 
large ,  les  épaules  seules  en  sopt  çhar-î 
gé^  ;  trop  étroite,  c'est  une  prison^  noiî 
pas  une  défense.  Et  comme  les  ble&* 
sures  du  cou  sont  dangereuses,  Qpusdi* 
ions  qu'il  Faut  le  défendre  pu  mo^eil 
d'une  pièce  tenante  à  la  cuirasse  e(  de 
même  forme  que  lé  çoU^  car,  otitre 
l'ornement  qui  ^  résultera^  cette  pièce: 
si  elle  est  bien  faite ,  couvrira  quanj 
on  voudra  le  visage  jpsqu^au  nez,  Lf 
casque  dç  $éotie  nous  parait  le  fn^i)- 
leur  ;  car,  s*unissani  au  collet ,  il  cou- 
vre tout  ce  qui  est  au-dessus  d^  la  cui-t 
ras3e,  et  n'empêche  point  <le  vpir.' 
Que  la  cuirasse,  au  reste,  soit  faite  de 
manière  à  n'empêcher  ni  de  se  baisser 
ni  de  s'asseoir.  Pour  couvrir  le  nombril^ 
les  parties  naturelles  et  Ce  qui  les  avoi- 
sine,  on  aura  des  pennes  en  nombre  et 
en  grandeur  sufBsans  ;  et  attendu 
qu'une  blessure  au  bras  gauche  met  le 
cavalier  hors  de  oombat ,  nous  approu- 
vons fort  la  défense  qu'on  a  inventée 
pour  cette  partie ,  et  qu'on  appelle  bras- 
sard. Ce  brassard  couvre  l'épaule,  le 
bras,  l'avant -bras  et  la  main  de  la 
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^^i^^e  lempe  qa*il  pajreaa  défaut  de  la 
cuirasse  sous  Vaisselle.  Soil  pour  lan- 
cer,  soit  pour  frapper  de  près ,  il  faut 
Itrer  le  bras  droit  :  on  ôtera  donc  la 
cuirasse,  ce  qui  s'oppose  à  ce  mouve- 
ment, et  on  le  remplacera  par  des  pen- 
nes a  charnières,  qui  puissent  s'ôfer  et 
se  remettre,  et  qui,  dans  l'action 
de  lever  le  bras,  se  déploieront  ; 
dans  celle  de  le  baisser ,  se  sereront. 
Cette  pièce,  qui  se  met  autour  du  bras 
comme  une  bottine,  nous  parait  mieux 
séparée....  que  fixée  à  la  cuirasse.  La 
partie  qui  demeure  à  nu  quand  on  lève 
le  bras  droit  doit  être  couverte  près  de 
la  cuirasse  avec  du  cuir  de  veau  ou  du 
cuivre;  autrement  on  serait  sans  dé- 
fense dans  l'endroit  le  plus  dangereux. 
Comme  le  cavalier  court  un  péril  ex- 
trême quand  son  cheval  est  tué  sous 
lui ,  le  cheval  aussi  doit  être  armé  d'un 
chanfrein,  d'un  poitrail  et  de  garde- 
flancs,  qui,  en  môme  temps,  serviront 
de  garde-cuisses  au  cavalier;  mais  sur- 
tout que  le  ventre  du  cheval  soit  cou- 
vert avec  le  plus  grand  soin  ;  car  cette 
partie,  où  les  blessures  sont  le  plus  à 
craindre,  est,  outre  cela,  une  des  plus 
faibles.  On  peut  le  couvrir  avec  la 
housse  même.  Il  Eaïudra  que  le  siège 
soit  construit  de  manière  à  donner  au 
cavalier  une  assiette  plus  ferme ,  sans 
blesser  le  dos  du  cheval. 

Ainsi  doivent  être  armées  ces  parties 
du  corps  de  l'homme  et  du  cheval  ; 
mais  les  garde-cuisses  ne  couvriront  ni 
le  pied  ni  la  jambe  de  l'homme ,  qui 


seront  bien  défendus  si  l'on  a  des  bot* 
tes  du  même  cuir  dont  se  foat  les  s^ 
melles.  Ces  bottes  servent  en  même 
temps  de  défense  à  la  jambe  et  de 
chaussure.  Pour  se  garantir  des  coups, 
avec  l'aide  des  dieux ,  voilà  les  armes 
qu'il  faut  ;  mais  pour  frapper  l'ennemi, 
nous  préférons  le  sabre  à  Tépée  :  car 
dans  la  position  élevée  du  cavalier,  le 
coup  d'espadon  vaudra  mieux  que  k 
coup  d'épée,  La  pique  longue  étant 
faible  et  embarrassante,  nous  approu- 
vons davantage  les  deux  javelots  de 
cornouiller  :  on  peut,  sachant  manier 
cette  arme,  en  lancer  d'abord  un,  et 
se  servir  de  l'autre  en  avant,  de  côtéei 
en  arrière;  ils  sont,  en  un  mot,  ploi 
forts  et  plus  maniables  que  la  pique. 
Darder  du  plus  loin  qu'on  pourra ^œ 
sera  le  mieux  à  notre  avis  :  car  ainsi, 
on  a  plus  de  temps  pour  se  retourner  d 
saisir  le  second  javelot.  Nous  marque- 
rons ici  en  peu  de  mots  la  meillenit 
manière  de  darder.  En  avançant  h 
gauche,  effaçant  la  droite  et  s'élefant 
des  cuisses ,  si  on  l&che  le  fer  de  ma- 
nière que  la  pointe  soit  un  peu  tournée 
en  haut,  le  coup  partira  avec  plus  de 
violence,  portera  le  plus  loin  pos- 
sible, et  le  plus  juste  aussi,  poum 
qu'en  lâchant  le  fer  on  ait  s<Mn  que 
la  pointe  regarde  toujours  droit  la 
but.  Tout  ceci  soit  dit  pour  TinsinK^ 
tion  et  l'exercice  du  simple  cavalier. 
Quant  au  chef,  ce  qu'il  devrait  et 
savoir  et  pratiquer  a  élé  expliqué  daa 
un  autre  discours. 
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J*ëcri8  les  guerres  d'Alexandre  sur  les  Mémoires  de  Ptolémée  et 
d'Aristobule.  Unanime^  leur  témoignage  me  présente  le  caractère 
de  la  vérité;  opposé,  je  le  discute,  et  n'admets  que  les  faits  dignes 
de  foi  y  dignes  de  Phistoire.  D'autres  ont  rapporté  d'autres  gestes 
du  fils  de  Philippe  ;  car  nul  n'occupa  des  écrivains  plus  nombreux 
et  plus  divisés. 

Ptolémée  et  Aristobule  m'ont  paru  mériter  le  plus  de  créance. 
Aristobule  ne  quitta  point  le  prince  durant  cette  expédition  ;  Pto- 
lémée fut  son  compagnon  d'armes;  et  roi ,  il  se  fût  plus  avili  qu'un 
autre  par  le  mensonge;  tous  deux  enfin  n'écrivirent  qu'après  la 
mort  du  conquérant,  affranchis  de  cette  contrainte  et  de  cet  in- 
térêt qui  auraient  pu  leur  faire  trahir  la  vérité. 

Quelques  auteurs  ont  rassemblé  des  traits  qui  méritent  d'être 
cités,  et  que  je  n'ai  pas  jugés  incroyables  pour  n'appartenir  qu'au 
seul  Alexandre  ;  je  les  ai  recueillis. 

La  surprise  de  voir  un  nouvel  historien  succéder  à  tant  d'autres 
cessera  peut-être  en  comparant  leurs  écrits  au  sien. 


AaiRif  »  foniommé  le  nouveaa  Xénophon,  était  né  à  Nicomédie,  capitale  d*ane  pro- 
vince trés^floriisante  de  l'Asie-Mineare.  Arrien  fut  disciple  d*Épictète ,  et,  an  sortir  de 
son  école ,  embrassa  la  carrière  des  armes.  Il  y  jeta  tant  d'éclat ,  qn  Athènes  et  plusieurs 
autres  Tilles  le  mirent  au  nombre  de  leurs  concitoyens.  Rome  elle-même  Toulut  lui  dé- 
cerner cet  honneur  inngne ,  et  le  nomma  gouyerneur  de  la  Gappadoce ,  menacée  par  les 
Scythes  connus  sous  le  nom  d'Alains. 

En  ce  temps-là,  c'était  sous  Adrien ,  dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  les  Romains» 
dont  le  courage  arait  tant  dégénéré,  résistaient  diflScilement  aux  peuples  qui  combat* 
taient  avec  une  caralerie  nombreuse.  Arrien  déploya  de  si  grands  talens  dans  ces  fonc- 
lioiis  difficiles,  qu'il  vint  à  bout  de  dompter  les  Scythes  et  de  mettre  les  provinces 


maines  à  l'abri  de  leurs  incursions.  De  retour  à  Rome  »  il  fat  comblé  de  la  labeur  do 
prince  ,  et  parvînt,  peu  de  temps  après,  au  consulat. 

Arrien  fut  un  écrivain  très-fécond.  Un  fragment  d'une  disposition  de  marche  et  d'un 
ordre  de  bataille,  qui  nous  reste  de  son  histoire  de  la  guerre  contre  les  Alains,  nous 
rend  témoignage  du  grand  sens  de  cet  auteur,  et  de  sa  haute  capacité  comme  militaire. 

Nous  n'en  devons  être  que  plus  sensibles  à  la  perle  de  ses  ouvrages,  qui  noosaaraieQt 
appris  des  particularités  curieuses  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Alains;  sur  les  Parthes, 
auxquels  il  avait  consacré  dix-sept  livres;  et  sur  les  Bithyniens,  ses  compatriotes.  11 
faisait  remonter  celte  dernière  histoire  aux  temps  fabuleux ,  et  finissait  au  règne  de  Ni- 
comède,  qui  légua  par  teslamentscs  états  au  peuple  romain.  On  doit  regretter  aussi  ses 
dix  livres  sur  les  successeurs  d'Alexandre ,  époque  obscurcie  par  la  multiplicité  des  éfè- 
nemens  et  les  vicissitudes  dont  elle  est  remplie. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  expcdilions  de  ce  prince ,  Arrien  laisse  bien  loin  derrière  lui 
le  roman  absurde  et  ridicule  de  Quinfe-Curce.  Tl  mérite  d*a  il  leurs  des  éloges  pouraroir 
emontéaux  écrivains  contemporains.  En  prenant  pour  base  de  son  tra^ail  lesMémoim 
le  Plolémée  et  d'Arislobule ,  licutenans  r:  Aî':r.r.::are,  il  semble  donner  la  préférence  4 
Ptolémée  qui,  devenu  roi  à  son  tour,  n'aurai l sûrement  pas  voulu  déshonorer  sa  coo- 
ronne  par  un  mensonge.  Arrien  consulta  aussi  le  Journal  d'Alexandre,  publié  par  En- 
mènes,  son  secrétaire;  ritincraire  ,  décrit  par  Diognète  et  Bœton  ,  géomèires employés 
à  la  suite  de  l'armée;  enfin,  la  description  des  provinces  composant  Tempire  d*Âleua* 
dre ,  rédigée  par  son  ordre. 

La  sagacité  et  le  discernement  d' Arrien  ont  été  d'auUol  plus  appréciés  qoê  l'on  s'eet 
mieux  éclairé  en  Europe  sur  l'état  de  l'Inde,  dans  ses  rapports  historiques  et  géographi- 
ques. Philosophe,  général  d'armée,  excellent  écrivain,  judicieux  critique,  il  doit  être 
Oûlisidérè,  dit  un  moderne,  comme  le  premier  historien  d'Alexandre,  et  le  seul  sur  le 
témoignage  duquel  on  puisse  compter. 


AIIEIEN. 


LIVRE  PREMIER. 

Ghapitu  prshier.  On  place  sous 
l'arcbontat  de  Pyihodème  la  mort  de 
Philippe  et  ravènement  d'Alexandre  au 
trône.  Il  touchait  à  sa  vingtième  année. 
Le  nouveau  roi  se  rend  dans  le  Pélo- 
ponnèse, y  convoque  l'assemblée  géné- 
rale des  Grecs,  et  demande  à  rempla* 
cer  Philippe  dans  le  commanaement  de 
l'expédiiion  contre  les  Perses. 

Tous  y  consentent ,  à  l'exception  des 
Lacédémoniens.  Nos  ancêtres,  répon- 
dent-ils ,  ne  nous  ont  point  appris  à 
obéir,  mais  à  commander. 

Les  Athéniens  se  préparaient  à  de 
nouveaux  mouvemens;  mais  frappés 
de  la  présence  subite  d'Alexandre ,  ils 
lui  prodiguent  encore  plus  d'honneurs 
qu'à  Philippe. 

11  reiourne  en  Hacédoine  ordonner 
les  préparatifs  de  l'expédition  d'Asie. 

Au  printemps,  il  passe  dans  la  Thrace, 
et  marche  sur  les  Triballiens  et  les  11- 
ly riens,  peuples  finitimes,  prêts  à  se 
soulever,  et  qu'il  lui  importait  de  ré- 
duire entièrement  avant  de  tenter  une 
expédition  lointaine.  Il  part  d'Amphi- 
polis;  fond  sur  le  pays  qu'habitent  les 
Tbraces  indépendans  ;  laisse  à  sa  gau- 
che la  ville  de  Philippes  et  le  mont  Or- 
bèles;  traverse  le  Nésus,  et  arrive  i  le 


dixième  jour  de  marche,  au  mont 
Itemus. 

jues  caravanes  armées.,  réunies  à  des 
hordes  de  Tbraces  libres,  défendent 
l'entrée  des  gorges,  occupent  les  hau- 
teurs et  ferment  le  passage.  Ils  mettent 
en  avant  et  disposent  autour  d'eux  leurs 
chariots,  dans  le  dessein  non-seule- 
ment de  s'en  faire  un  rempart,  mais 
encore  de  les  précipiter  des  sommets 
les  plus  escarpés ,  sur  la  phalange  ma- 
cédonienne, si  elle  tente  de  les  fran- 
chir :  ils  pensaient  que  plus  cette  plia-* 
lange  serait  serrée,  et  plus  elle  serait 
facilement  rompue  par  le  choc  des  cha- 
riots. Alexandre  chercha  d'abord  quel'- 
ques  moyens  sûrs  pour  s'emparer  de 
ces  hauteurs;  mais  ensuite,  décidé  à 
tout  braver  puisqu'il  n'y  avait  point 
d'autre  voie,  il  donna  ordre  aux  hopli- 
tes d'ouvrir  la  phalange  lorsque  le  ter- 
rain le  permettrait ,  et  lorsqu'il  serait 
trop  resserré,  de  mettre  le  genou  en 
terre ,  de  se  courber  sous  leurs  bou- 
cliers, en  formant  la  tortue,  de  ma- 
nière que  les  chariots  pussent  glisser 
au  loin  sans  les  entamer. 

Il  en  fut  ainsi  qu'Alexandre  l'avait 
prévu  et  ordonné.  Ici  la  phalange  s'^m- 
vre;  là,  roulant  sur  les  boucliers,  les 
chariots  causent  peu  de  désordre  et  au* 
cune  perte. 
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Les  Ibcédontens ,  ranimés  en  voyant 
s'évanouir  le  danger  qu'ils  avaient  le 
plus  redouté»  jettent  un  grand  cri  et 
fondent  sur  lesThraoes.  Alexandre  fait 
avancer  les  hommes  de  trait  de  son  aile 
droite  y  avec  ordre  de  couvrir  un  autre 
corps  qui  se  dirige  par  un  côté  plus  ac- 
cessible, et  d'écarter  les  Thraces  sur 
tous  les  points.  Lui-même  »  à  la  tête 
de  Tagéma,  fait  ébranler  l'aile  gau- 
che renforcée  des  hypaspistes  et  des 
Agriens. 

Dès  que  les  Thraces  paraissent ,  une 
grêle  de  flèches  les  disperse;  la  pha- 
lange se  précipite,  repousse  sans  peine 
une  troupe  d'hommes  à  demi  nus  et  de 
Barbares  mal  armés.  Us  n'attendent 
point  Alexandre ,  qui  fond  par  la  gau- 
che; ils  jettent  leurs  armes  et  se  dis- 
persent dans  la  montagne.  On  en  tue 
quinze  cents  environ.  Peu  tombèrent 
vivans  au  pouvoir  des  Grecs  :  l'habi- 
tade  qu'ils  avaient  de  ces  défilés ,  et  la 
légèreté  de  leur  course^  les  sauvèrent. 
Les  femmes  qui  les  suivaient,  les  en- 
bns,  les  bagages ,  tout  fut  pris  :  ce  bu- 
tin, commis  à  Lysanias  et  à  Philotas, 
fut  conduit  dans  les  villes  maritimes. 

Al<>xandre  franchit  i'Haemus ,  pousse 
vers  les  Triballiens ,  et  touche  aux  rives 
du  Lyginus ,  que  trois  jours  de  marche 
séparent  de  Tlster,  lorsqu'on  traverse 
)'Haemus. 

Le  roi  des  Triballiens,  Syrmus,  in- 
stniii d'avance  delà  marche  d'Alexan- 
dre, fait  d'abord  passer  le  fleuve  aux 
femmes  et  aux  enfans,  et  les  rassemble 
dans  une  lie  de  l'Ister,  qu'on  appelle 
Peucé ,  où  s'était  déjà  réfugiée ,  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  une  foule  de  Thra- 
ces voisins  ;  il  s'y  jette  lui-même  avec 
toute  sa  famille. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Tri- 
balliens fuient  en  arrière  et  se  portent 
vers  une  autre  Ile  du  fleuve  qu'Alexan- 
dre avait  abandonné  la  veille.  Informé 
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du  détour,  celui«ci  tayieni  sur  ses  («et 
surprend  leur  camp.  Les  Barbares,  m 
désordre ,  se  rallient  dans  un  bois  voi- 
sin du  fleuve.  Alexandre  fait  serrer  sa 
phalange  après  avoir  détaché  en  avant 
des  hommes  de  fronde  et  de  trait,  qui 
doivent,  en  escarmouchant ,  auirerles 
Barbares  dans  la  plaine.  Ceux-ci ,  à  la 
portée  des  traits  qui  les  inquiètent,  se 
précipitent  sur  une  troupe  faiblement 
armée ,  pour  en  venir  aux  mains.  Dès 
qu'Alexandre  les  eut  attirés  hors  de  la 
forêt,  il  fit  donner,  à  la  tète  de  l'aile 
droite  vers  laquelle  ils  s'étaient  le  plis 
avancés ,  Philotas  avec  la  cavalerie  de  la 
Haute-Macédoine ,  et  à  la  tète  de  l'aile 
gauche ,  Héraclide  et  Sopolis  avec  la  ca- 
valerie de  la  Béotie  et  d'Amphipolis. 
Lui-môme  ébranle  au  centre  la  phalange 
dont  le  front  est  protégé  du  reste  de  la 
cavalerie.  Tant  que  l'action  ne  fut  enga- 
gée qu'au  trait,  les  Triballiens  résisté» 
rent  ;  mais,  lorsqu'ils  vinrent  à  éprouver 
le  choc  de  la  phalange  et  de  la  cavalerie 
qui  les  presse  et  les  heurte  de  toutes 
parts ,  ils  fuient  en  désordre  à  travers 
la  forêt,  duo6té  du  fleuve  :  trois  mille 
furent  tués.  Peu  tombèrent  vivans  aux 
mains  des  vainqueurs  ;  l'épaisseur  de  la 
forêt  qui  domine  le  fleuve ,  et  l'appro- 
che de  la  nuit ,  les  dérobèrent  à  la  pour- 
suite des  Macédoniens.  Ceux-ci,  selon 
Ptolémée,  ne  perdirent  que  onze  cava- 
liers et  quarante  fantassins 

Le  troisième  jour  qui  suivit  cette  ba« 
taille.  Alexandre  parvînt  à  l'bter,  le 
plus  considérable  des  fleuves  de  l'Eu- 
rope, celui  qui  parcourt  la  plus  vaste 
étendue  de  payS|  et  dont  les  bords  sont 
habités  par  les  nations  les  plus  belli- 
queuses, pour  la  plupart  celtiques,  au 
milieu  desquelles  il  prend  sa  source. 
A  l'extrémité  sont  les  Quades,  les  Mar- 
comans  ;  ensuite  une  famille  de  Sau- 
romntes,  les  lazyges;  plus  loin,  les 
Gètes,  partisans  du  dogme  de  l'immor* 
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talîté;  ici  la  nation  des  Sauromates  ;  et 
enfin  les  Scythes  qui  s'étendent  jus- 
qu'aux, lieux  où  le  fleuve  se  précipite 
dans  le  Pont  par  cinq  bouches.  Alexan- 
dre s'empare  de  quelques  bàtimens 
longs  qui,  de  Byzance,  étaient  venus 
sur  le  fleuve  par  l'Ëuxin;  embarque 
autant  d'hommes  de  trait  et  d'hoplites 
qu'ils  en  peuvent  contenir,  et  vogue 
vers  l'Ile  où  les  Triballiens  et  les  Thra- 
ces  s'étaient  réfugiés.  Il  fait  d'inutiles 
efforts  pour  prendre  terre  :  les  Barba- 
res, accourus  de  toutes  parts,  défen- 
dent la  rive.  Le  petit  nombre  de  vais- 
seaux et  de  soldats ,  la  côte  escarpée  » 
!a  rapidité  du  fleuve  resserré  dans  son 
lit,  tout  présente  des  obstacles  insur- 
montables. 

Alexandre  fit  remonter  ses  vaisseaux, 
résolu  de  tr^erser  l'Isler  et  de  fondre 
sur  lesGèteSy  habitant  la  rive  opposée. 
Ils  accourent  pour  le  repousser  au  nom- 
bre de  quatre  mille  chevaux  et  de  plus 
de  dix  raille  hommes  de  pied  :,leur  pré- 
sence achève  de  le  déterminer.  Il  s'em- 
barque; à  son  ordre,  on  forme  des  ou- 
tres avec  les  peaux  des  tentes ,  on  les 
remplit  de  paille  ;  on  s'empare  d'une 
multitude  de  canots  dont  se  servaient 
les  habitans  du  pays  pour  la  pêche,  le 
commerce  et  même  le  brigandage  :  à 
l'aide  de  ces  préparatifs,  on  passa  en 
aussi  grand  nombre  que  l'on  put. 
Quinze  cents  cavaliers,  quatre  mille 
liommcs  de  pied,  traversèrent  avec 
Alexandre,  protégés  par  la  nuit  et  par 
la  hauteur  des  blés  qui  dérobaient  leur 
passage  à  la  vue  de  l'ennemi.  Au  point 
du  jour,  Alexandre  dirige  sa  troupe 
par  les  moissons;  l'infanterie  s'avance, 
courbe  les  épis  du  travers  de  ses  pi- 
ques ,  et  gagne  ainsi  un  terrain  décou* 
vert.  La  cavalerie  suit  la  phalange.  Au 
sortir  des  blés,  Alexandre  mène  sa  ca- 
valerie à  l'aile  droite;  Nicanor  dirige 
obliquement  in  phalange.  Les  Gètes  ne 
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supportent  point  le  premier  choc  de  la 
cavalerie.  L'audace  inouïe  avec  laquelle 
Alexandre,  dans  une  seule  nuit,  el 
sans  jeter  un  pont ,  a  traversé  si  facile- 
ment le  plus  grand  fleuve,  le  dévelop- 
pement de  la  phalange  et  l'impétuosité 
de  la  cavalerie,  tout  les  frappe  de  ter- 
reur. Ils  fuient  vers  leur  ville ,  qui  n'est 
éloignée  de  l'Ister  que  d'un  parasange. 
A  l'aspect  des  dispositions  d'Alexandre 
qui,  pour  éviter  toute  surprise,  fait 
marcher  la  phalange  le  long  du  fleuve , 
la  cavalerie  en  front,  ils  abandonnent 
une  ville  mal  fortifiée,  chargent  sur 
leurs  chevaux  autant  de  femmes  et 
d'enfans  qu'ils  peuvent  emmener,  s'é- 
cartent loin  des  rives,  et  s'enfoncent 
dans  les  déserts. 

Alexandre  s'empare  de  la  ville  et  de 
tout  ce  qu'ont  abandonné  les  Gèles;  il 
charge  Héléagre  et  Philippe  du  butin. 
La  ville  est  rasée;  le  vainqueur  sacrifie 
sur  les  bords  de  l'Ister,  à  Jupiter  Soter, 
à  Hercule  et  au  fleuve  qui  a  favorisé  son 
passage;  le  même  jour«  il  ramène  tous 
les  siens  au  camp,  sans  en  avoir  perdu 
un  seul.  Là,  il  reçoit  les  envoyés  de 
plusieurs  peuples  libres  des  rives  de 
l'Ister;  de  Syrmus,  roi  des  Triballiens; 
et  des  Celtes ,  qui  bordent  le  golfe  Ioni- 
que. Les  Celtes  ont  une  haute  stature  . 
et  un  grand  caractère;  ils  venaient  re- 
chercher l'amitié  d'Alexandre.  La  foi 
fut  donnée  et  reçue.  Alexandre  de- 
manda aux  Celtes  ce  qu'ils  craignaient 
le  plus  au  monde,  persuadé  que  son 
nom  s'étendait  dans  leurs  contrées  et 
au-delà ,  et  qu'il  était  pour  eux  l'objet 
le  plus  redoutable.  Il  fut  déçu  dans 
celte  pensée  :  en  efiet,  habitant  des 
lieux  d'un  accès  difficile  y  éloignés 
d'Alexandre  qui  tournait  ailleurs  l'ef- 
fort de  ses  armes,  ils  répondirent  qu'ils 
ne  craignaient  que  la  chute  du  ciel. 
Alexandre  les  congédia,  en  leur  don- 
nant les  titres  d'amis  et  d'alliés,  et  se 


eontenta  cf'âjûuter  :  c  Les  Celtes  sont 
fiei^s.  » 

Il  lire  vers  les  Agrîanes  et  les  Péonos. 
On  lui  annonce  que  Clilus ,  fils  de  Bar- 
dyle,  a  quitté  le  parii  des  Grecs,  après 
avoir  attire  dans  le  sien  Glaucias ,  roi 
des  Taulantiens.  On  ajoute  que  les  Au- 
tarialesdoivent  attaquer  Alexandre  dans 
sa  marche  :  ces  nouvelles  lui  font  lever 
le  campaussirôt. 

Langarus,  roi  des  Agrîanes,  lié  dès 
le  vivant  même  de  Philippe  avec  Alexan- 
dre ,  auquel  il  avait  député  particulière- 
ment, l'accompagnait  alors  avec  Téliie 
de  ses  troupes  complètement  armées. 
Alexandre  ayant  demandé  quels  étaient 
ces  Autariaies,  et  leur  nombre  :  «  C'est, 
lui  répondit  Langarus  ,  une  nation  peu 
redoutable  et  la  moins  belliqueuse  de 
ces  contrées.  J'offre  d'y  faire  une  irrup- 
tion, et  de  les  occuper  chez  eux.  »  Sur 
l'ordre  d'Alexandre,  il  part,  pénètre 
dans  leur  pays,  le  ravage,  et  les  relient 
ainsi  dans  leur  territoire.  Alexandre 
prodigue  à  Langarus  les  plus  grands 
honneurs,  les  témoignages  les  plus  ra- 
res delà  magnificence  royale;  môme  il 
lui  promet  la  main  de  sa  sœur  Cyna , 
dès  qu'il  sera  arrivé  à  Pella  :  mais  la 
mort  surprh  Langarus  à  son  retour 
dans  ses  états. 

Alexandre,  s'avançant  le  long  de  l'Ë- 
rigone,  arrive  à  Pellion.  Cette  ville  étant 
la  plus  fortifiée  du  pays,  Clilus  s'y 
était  retiré.  Alexandre  campe  sur  les 
bords  de  TEordaïque,  résolu  d'atta- 
quer la  ville  le  lendemain.  Clitus  occu- 
pait 9  avec  ses  troupes ,  les  montagnes 
Toisines,  dont  les  hauteurs  boisées 
commandent  la  villf^,  prêt  à  fondre  sur 
les  llacédonic^:k5^!^r  première  attaque. 
Glauciar  -  ««oi*  des  Taulantiens  ,  n'était 
pdb encore  arrivé;  cependant  Alexandre 
menace  les  murs.  Les  ennemis,  après 
avoir  sacrifié  trois  adolescens,  trois 
vierges  et  trois  brebis  noires ,  font  un 
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mouvement  comme  pour  en  venir  aux 
mains;  mais  presqu'au  même  instant 
ils  abandonnent  t'avantagedes  positions 
bas  mieux  défendues,  et  si  brusqua 
ment,  qu'on  y  trouva  encore  les  victi- 
mes. 

Le  même  jour,  ayant  renfermé  Ten- 
nemi  dans  la  ville,  et  approché  son 
camp  des  murailles,  Alexandre  résolut 
de  les  cerner  en  tirant  une  circonval- 
lation. 

Le  lendemain ,  Glaucias  arrive  à  h 
tête  d'une  puissante  armée.  Alexandre 
désespère  alors  de  se  rendre -maître  de 
la  ville,  avec  les  seules  troupes  qu'il  a 
amenées.  Une  foule  aguerrie  se  jelle 
dans  les  murs,  et  s'il  les  attaque  il  a 
derrière  lui  les  forces  de  Glaucias.  Phi- 
loïas,  soutenu  d'un  détachement  de 
cavalerie ,  part  avec  les\itielages  pour 
fourrager.  Glaucias ,  informé  de  sa  mar- 
che, le  prévient,  et  s'empare  des  hau- 
teurs qui  dominent  le  lieu  des  fourrages. 
Instruit  que  les  bagages  et  sa  cavalerie 
sont  dans  le  plus  grand  danger  s'ils  res- 
tent jusqu'à  la  nuit ,  Alexandre  prend 
avec  lui  les  hypaspistes,  les  archers, 
les  Agriens,  quatre  cents  chevaux,  et 
vole  à  leur  secours.  Il  laisse  le  reste  de 
l'armée  au  pied  des  murs,  pour  em- 
pêcher la  jonction  des  habitans  avec 
Glaucias.  Celui-ci,  à  l'approche  d'A- 
lexandre ,  abandonne  h^  hauteurs  et 
laisse  Philotas  se  retirer  dans  le  camp. 

Cependant  Clitus  et  Glaucias  croyaient 

tenir  Alexandre  enfermé.  Us  occupaient 
les  défilés  et  les  hauleui-s  avec  une  ca- 
valerie nombreuse,  et  une  multitude 
d'hommes  de  pied,  de  fronde  et  de 
trait  ;  et  si  le  Macédonien  tentait  de  se 
retirer,  il  devait  être  poursuivi  par  les 
troupes  de  la  ville.  Les  passages  par  les- 
quels Alexandre  doit  déboucher  sont 
difficiles  et  couverts  de  bois;  le  chemin 
est  tellement  resserré  entre  le  fleuve  ei 
une  montagne  haute  et  escarpée ,  que 


quatre  aspides  y  peuvent  à  peine  passer 
de  front. 

Alexandre  dispose  sa  phalange  sur 
six  vingt  hommes  de  hauteur  ;  place 
deux  cents  chevaux  à  chacune  des  ailes, 
et  recommande  d'exécuter  ses  ordres  en 
silence  et  avec  promptitude.  11  donne 
aux  hoplites  le  signal  d'élever  leurs  pi- 
ques, de  les  porter  en  avant  par  des 
éTolutions   de  droite   et   de  gauche , 
comme  prêts  à  donner.  Lui-même  fait 
précipiter  la  phalange ,  dont  les  divers 
mouvomens    se    portent    rapidement 
d'une  aile  à  l'autre  :  après  avoir  ainsi 
changé,  plusieurs  fois  en  peu  d'instans, 
son  ordre  de  bataille ,  il  fond  par  la 
gauche  sur  l'ennemi,  en  faisant  for- 
mer le  coin  à  sa  phalange.  Surpris  de 
la  rapidité  de  ses  mouvemens,  et  ne 
pouvant  supporter  le  choc  des  Macédo- 
niens, les  Barbares  quittent  les  hau- 
teurs.   Alexandre    ordonne  alors   de 
pousser  de  grands  cris  9  et  de  frapper 
les  boucliers  avec  les  javelots.  Épou- 
vantée,  l'armée  des  Taulantiens   se 
relire  précipitamment  vers  la  ville. 
Alexandre,  avisant  une  petite  troupe 
d'ennemis  sur  une  des  hauteurs  de  la 
route,  détache  le  corps  de  ses  gardes , 
les  hélaires  qui  l'entourent,  avec  ordre 
de  prendre  leurs  boucliers ,  de  côtoyer 
à  cheval  les  bords  du  fleuve ,  et  de  se 
diriger  vers  la  hauteur.  Là,  si  l'ennemi 
les  attendait,  la  moitié  devait  aussitôt 
mettre  pied  à  terre ,  se  former  et  don- 
ner avec  la  cavalerie. 

Aux  mouvemens  d'Alexandre,  les 
Barbares  abandonnent  les  hauteurs  et 
se  dispersent  sur  les  flancs.  Alexandre 
ei  les  hétaïres  se  rendent  maîtres  du 
poste;  il  faitavancer  aussitôt  les  Agriens 
et  les  archers  au  nombre  de  deux  mille  ; 
ordonne  aux  hypaspîstes  de  traverser 
le  fleuve,  suivis  des  cohortes  macédo- 
niennes, et  de  se  ranger  à  Tautre  bord 
en  étendant  la  gauche >  de  manière  que 
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la  phalange  parût  pins  nombreuse. 
Lui-même  observa  les  mouvemens  de 
l'ennemi,  du  haut  de  la  colline.  Dès 
que  les  Barbares  virent  l'armée  traver- 
ser le  fleuve,  ils  s'avancèrent  le  long 
des  montagnes  pour  attaquer  Tarrière- 
garde  d'Alexandre.  Il  court  avec  les 
siens  à  leur  rencontre  :  des  bords  du 
fleuve,  la  phalange  pousse  un  grand 
cri;  tout  s'ébranle;  l'ennemi  prend  la 
fuite. 

Alexandre  aussitôt  mène  en  hâte  les 
Agriens  et  les  archers  vers  le  fleuve;  il 
pusse  des  premiers,  et,  voyant  que 
Tennemi  inquiétait  ses  derrières,  il 
ordonne  de  placer  sur  la  rive  des  ma- 
chines de  guerre  dont  les  traits,  laneéâf 
au  loin,  les  écartent;  et  tandis  que 
les  archers  font  pleuvoir,  du  miliecC 
même  du  fleuve,  une  grêle  de  flèches, 
Glaucias  n'ose  avancer  à  la  portée  du 
trait;  les  Macédoniens  eflectnent  le 
passage  sans  perdre  un  seul  homme. 

Trois  jours  après,  Alexandre  ap- 
prend que  Glitus et  Glaucias  (le  croyant 
éloigné  par  un  sentiment  de  crainte  ) 
ont  campé  dans  un  lieu  défavorable, 
sans  retranchemens,  sans  gardes  avan- 
cées, et  qu'ils  ont  le  désavantage  d'une 
position  trop  étendue;  il  repasse  se<^ 
crètement  le  fleuve  dans  la  nuit  avec 
les  hypaspîstes,  les  Agriens,  les  hom- 
mes de  trait  et  les  troupes  de  Perdiccas 
et  de  Gœnus  ;  le  reste  de  l'armée  doit 
les  suivre.  Ayant  jugé  l'occasion  bvo- 
rable,  il  fait  donner  avec  les  Agriens 
et  les  hommes  de  trait ,  sans  attendre 
le  surplus  des  troupes.  Attaqués  à  l'im* 
proviste,  chargés,  sur  le  point  le  plus 
faible,  par  tout  l'eflort  de  la  phalange, 
on  égorge  sous  leurs  tentes,  on  arrête 
dans  leur  fuite  une  multitude  de  Bar- 
bares. Dans  le  comble  du  désordre,  un 
grand  nombre  tombent  vivans  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Alexandre  poursuit 
le  reste  jusqu'aux  montagnes  des  Tau- 
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laotiens  ;  quelques-uns  seulement  du* 
lent  leur  salut  à  l'abandon  de  leurs 
armes.  Glitus,  qui,  au  premier  choc, 
s'était  jeté  dans  la  ville ,  y  met  le  feu 
et  se  relire  chez  Glaucias. 

Ghap.  2.  Gependant  quelques  ban- 
nis rentrent  dans  Thèbes  pendant  la 
nuit;  rappelés  par  les  partisans  d'une 
révolution,  ils  surprennent  hors  de 
leurs  posies,  et  dans  une  entière  sécu- 
rité, Amyntas  et  Timolaûs,  gouver- 
neurs de  la  citadelle  de  Gadmus  ;  ils 
les  égorgent,  et,  se  rendant  sur  la  place 
publique,  ils  invitent,  au  nom  sacré 
de  leur  antique  liberté,  les  Thébainsà 
quitter  le  parti  d'Alexandre,  à  briser 
le  joug  insupportable  des  Macédoniens. 
Ils  ébranlèrent  d'autant  plus  facilement 
la  multitude  qu'ils  ne  cessaient  d'affir- 
mer qu'Alexandre  avait  péri  chez  les 
lUyriens.  En  effet ,  depuis  long-temps 
on  n'avait  en  aucune  de  ses  nouvelles , 
et  celle  de  sa  mort  était  l'objet  de  toutes 
les  conversations,  de  tous  les  bruits; 
de  sorte  qu'au  milieu  de  cette  incer- 
titude, chacun,  comme  U  arrive  tou- 
jours, prenait  son  désir  pctr  la  ré&li*é 
même. 

Alexandre,  instruit  de  ces  évène- 
mens,  estima  qu'ils  n'étaientrien  moins 
qu'à  négliger.  La  foi  de  la  ville  d'Athè- 
nes lui  avait  toujours  été  suspecte.  Les 
Lacédémoniens ,  dont  les  esprits  lui 
étaient  depuis  long-temps  aliénés,  d'au* 
très  villes  du  Péloponnèse ,  et  les  Éto- 
liens,  naturellement  inconstans,  pou- 
vaient grossir  le  parti  des  Thébains, 
dont  l'audacieuse  résolution  deviendrait 
alors  inquiétante  ;  il  fait  aussitôt  fran- 
chir à  son  armée  rËk)rdée  et  TÉly- 
miotis,  les  rochers  de  Siymphée  et  de 
Parya;  le  septième  jour,  il  touche  à 
Peliène,  ville  de  Thessalie,  la  laisse 
derrière  lui,  et  six  jours  après  entre 
dans  la  Béotie. 

Les  Thébains  n'apprirent  la  marche  | 
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d'Alexandre  que  lorsqu'il  parut  ^^rec 
toute  son  armée  à  Oncheste.  Alors, 
même  les  auteurs  de  la  défection  aou- 
lenaient  que  cette  armée  était  envoyée 
de  Macédoine  par  Antipater  ;  qu'Aleaûn* 
dre  était  mort;  si  l'on  insistait  en  ajou- 
tant qu'il  la  conduisait  en  posonne, 
ils  démentaient  cette  nouvelle,  en  pu- 
bliant que  c'était  un  autre  Alexandre, 
fils  d'Ërope.  Gependant  le  fils  de  Phi- 
lippe part  d'Oncheste  le  lendemain, 
s'approche  de  la  ville,  el  campe  près 
le  bois  sacré  d'Iolas  ;  il  laisse  aux  Thé- 
bains le  temps  du  repentir  et  de  lui  en- 
voyer une  députation.  Biais  eux»  loin 
d'entrer  en  accommodement,  font  une 
vive  sortie  avec  leur  cavalerie  et  leur 
troupe  légère ,  dont  les  traits  tombent 
sur  les  gardes  avancées  du  camp  ;  quel- 
ques Macédoniens  sont  tués.  Les  Thé- 
bains se  portaient  déjà  sur  l'amiée, 
lorsque  Alexandre  les  fit  dissiper  par 
des  corps  d'archers  et  de  voltigeurs. 

Le  lendemain  il  s'avance  vers  les  por- 
tes qui  conduisent  vers  Éleutbères  et 
Athènes.  Sans  trop  s'approcher  des 
reni;iarts^  lî  campe  au  pied  de  la  ci- 
tadelle do  Gadmus  pour  secourir  les 
siens  qui  l'occupaient.  Les  Thébains 
l'avaient  cernée  d'une  double  circoo- 
vallaiion  pour  fermer  toute  entrée  aux 
secours  extérieurs,  et  tout  passage  aux 
sorties  qui  auraient  pu  les  inquiéter 
dans  leurs  excursions  el  pendant  leur 
rencontre  avec  l'ennemi. 

Alexandre,  qui  préférait  la  voie  d'un 
raccommodement  au  hasard  d'une  ac- 
tion, temporisait  encore.  Geux  des  Thé- 
bains qui  consultaient  le  plus  rintérèt 
général  étaient  d'avis  de  se  rendre  et 
d'obtenir  grâce  pour  la  vilie;  mais  les 
bannis  et  ceux  qui  les  avaient  appelés , 
n'en  attendant  aucune  d'Alexandre, 
quelques-uns  môme  des  principaux  de 
la  Béotie  employaient  tout  pour  exciter 
le  peuple  à  combattre.  Alexandre  diffè- 
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fftit  toojoiifs  Tatlaqne.  Sdon  le  récit  de 
Ptolâoiée,  Perdiccas,  chargé  de  h  garde 
do  camp,  se  Iroo^uit,  par  sa  positioD, 
rapprodié  des  refrancbemeos  de  I'cd- 
nemi ,  est  le  premier  qui ,  sans  attendre 
l'ordre  d'Alexandre ,  attaque,  force  et 
enlève  les  défenses  avancées  des  Thé- 
bains.  Il  est  suivi  par  Amyntas,  fils 
d'Andromène,  dont  la  cohorte  était  i 
c6lé  de  la  sienne,  et  qui  pénètre  avec 
lai.  Aussitôt  Alexandre,  pour  ne  pas 
laisser  envelopper  les  siens,  ébranle  le 
reste  de  Tarmée ,  détache  à  Perdiccas 
les  honmies  de  trait  et  les  Agriens,  et 
demeure  en  présence  avec  l'agéma  et 
les  hypaspistes.  Perdiccas,  voulant  pé* 
nétrer  dans  le  second  retranchement, 
tombe  frappé  d'un  trait;  blessé  d'une 
atteinte  profonde,  et  dont  il  eut  peine 
à  guérir,  on  le  rapporte  au  camp.  Les 
troupes  qui  avaient  forcé  ces  retranche- 
mens  avec  lui ,  soutenues  des  archers 
d'Alexandre,  resserrent  les  Thébains 
dans  un  chemin  creux  qui  conduit  au 
temple  d'Hercule,  et  les  mènent  bat- 
tant jusqu'à  l'enceinte  sacrée.  Mais  là, 
les  Thébains  se  retournent  on  poussant 
de  grands  cris ,  et  mettent  en  fuite  les 
Macédoniens.  Le  toxarque  Eurybatis  de 
Crète  est  tué  avec  environ  soixante-dix 
des  siens;  le  reste  rétrograde  en  désor- 
dre vers  l'agéma. 

A  la  vue  de  la  retraite  de  ses  trou- 
pes et  de  la  confusion  qui  règne  dans 
la  poursuite  des  Thébains,  Alexandre 
fait  donner  la  phalange,  et  les  repousse 
jusque  dans  leurs  murs.  La  terreur  et 
le  désordre  des  fuyards  furent  si  grands, 
qu'ils  ne  songèrent  point  à  fermer  les 
portes;  l'ennemi  entre  avec  eux  dans 
la  vrlle,  dégarnie  de  soldais  qui,  la  plu- 
part, s'étaient  portés  aux  avant-postes. 
Les  Macédoniens  s'étant  avancés  au 
pied  de  la  citadelle ,  quelques-uns 
d'entre  eux  se  réunissent  à  la  garnison 
et  pénètrent  dans  la  ville  du  côté  du 


temple  d'Ampbion ,  Undis  que  d'an* 
trcs,  se  dirigeant  le  long  des  remptus 
d^  occupés  par  les  leurs,  courent 
s'emparer  de  la  place  publique.  Los 
Thébains,  qui  défendaient  le  templa 
d'Ampbion ,  résistèrent  d'abord  ;  mais, 
enveloppés  par  les  Macédoniens  et  par 
Alexandre  qu'ils  rmcontrent  de  tous 
côtés,  ils  se  dâKindent;  la  cavalerie  ga* 
gna  la  campagne»  l'infanterie  se  sauva 
comme  elle  put. 

Cependant  le  vainqueur  irrité  fait  un 
horrible  carnage  des  Thébains  qui  ne 
résistent  plus.  On  doit  moins  l'attribuer 
aux  Macédoniens  qu'à  ceux  de  Platée, 
de  la  Phocide  et  autres  de  la  Béotie.  On 
égorge  les  uns  au  sein  de  leurs  foyers, 
les  autres  au  pied  des  autels;  la  rési- 
stance et  la  prière  sont  inutiles  :  on 
n'épargna  ni  les  femmes  ni  les  enfans. 

Ce  désastre  des  Grecs,  cette  ruine 
d'une  grande  ville ,  ces  malheurs  ra- 
pides également  imprévus  des  vain- 
queurs et  des  victimes,  n'épouvantè- 
rent pas  moins  le  reste  de  la  Grèce  que 
les  auteurs  de  ces  calamités. 

La  défSdIe  des  Athéniens  en  Sicile  ne 
répandit  point  parmi  eux  une  alarme 
aussi  vive,  ni  dans  la  Grèce  entière  une 
consternation  aussi  profonde,  quoique 
le  nombre  de  ceux  qui  furent  tués  alors 
fût  une  perte  aussi  considérable  que 
celle  éprouvée  par  les  Thébains;  du 
moins  cette  armée  avait  péri  au  loin  sur 
une  terre  étrangère ,  et  l'on  y  comptait 
plus  d'auxiliaires  que  de  citoyens  :  enfin 
Athènes  subsistait ,  et  depuis  elle  ré- 
sista non-seulement  aux  Lacédémoniens 
çt  à  leurs  alliés,  mais  encore  au  grand 
roi  :  et  ensuite  la  flotte  d'Athènes  ayant 
été  détruite  près  de  l'Égos-Potamos ,  on 
abatfit  sa  longue  muraille ,  on  s'em- 
para de  ses  vaisseaux ,  on  reslreignît 
sa  domination;  là  se  bornèrent  tous 
ses  malheufs;  la  cité  conserva  l'éclat 
de  ses  institutions.  Peu  de  temps  après. 
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les  Aihéniens  reprireni  leuf  ancien  em-  ' 
pire 9  relevèrent  leur  longue  muraille, 
et  recouvrèrent  la  domination  des  mers, 
▲lors,  les  Laoédémoniens  qui  leur 
•vaûent  été  si  redoutables,  et  qui  avaient 
failli  renverser  Athènes  de  fond  en  corn* 
Ue,  réduils  enx*mêmes  à  la  dernière 
eslrémité,  lui  dui'ent  leursalut.  Les  ba- 
tatileB  de  lieuctres  et  de  Hantinée,  plus 
inopinées  encore  que  sanglantes,  occa- 
sionnèrent aux  Lacédéoioniens  moins 
de  perte  que  d'effroi.  La  bataille  livrée 
sous  les  murs  de  Sparte,  par  Épami* 
nondas,  à  la  téle  des  Béotiens  et  des 
Arcadîens,  présenta  un  spect^ide  plus 
Muveau qu'alarmant,  à  ceux  qui  par- 
tagèrent son  malheur.  On  n'a  pas  mis 
au  rang  des  grandes  calamités ,  ni  le 
siège  de  Platée ,  où  les  ennemis  firent 
peu  de  prisonniers,  et  dont  presque 
tous  les  citoyens  s'étaient  retirés  à  Athè- 
nes, ni  la  perte  de  llelos  et  de  Scione, 
petites  villes  insulaires  dont  la  prise 
étonna  moins  la  Grèce  qu'elle  n*avilit 
le  vainqueur. 

Mais  la  défection  subite  et  téméraire 
des  Thébains;  l'attaque  si  prompte  de 
leur  ville  si  facilement  emportée;  ce 
vaste  massacre  exécute  par  des  compa- 
triotes, par  des  Grecs  qui  vengeaient 
d'anciennes  injun^;  la  ruine  totale 
d'une  cité  que  sa  puissance  et  sa  gloire 
mililaire  mettaient  naguère  au  premier 
rang  des  villes  de  la  Grèce,  on  crut  de- 
voir tout  attribuer  au  courroux  céleste. 
lias  dieux  semblaient  punir  les  Thé- 
bains  d'avoir  trahi  la  cause  des  Grecs 
dans  la  ^erre  contre  les  Perses;  d  a- 
voir,  au  mépris  de  la  foi  des  traités , 
surpris  Platée,  saccagé  la  ville  et  im- 
pitoyablement massacré ,  contre  les 
inœurs et  l'usage  des  Grecs,  ceux  d'en- 
tre eux  qui  s'étaient  rendus  aux  Lacé- 
démoniens;  d'avoir  ravagé  le  théîlirc 
OÙ  les  Grecs  combattant  les  Pei^scs 
levaient ,  par  leur  courage*  assuré  la  iU 
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berté  de  tenr  patrie;  enfin,  d'avoir 
opiné  pour  la  ruine  d'Athènes,  lors 
qu'elle  fut  mise  en  délibération  dans  le 
conseil  de  la  ligue  lacédémonienne.On 
ajoutait  que  ces  calamités  avaient  été 
annoncées  par  des  prodiges  célestes» 
que  la  superstition  ne  rappela  qu'apns 
l'événement. 

Pour  prix  de  leurs  services,  Alexan* 
dre  remit  le  sort  de  la  ville  aux  alliés; 
ils  furent  d'avis  de  la  raser^  et  de  cou* 
server  une  garnison  dans  la  citadelle; 
de  se  partager  tout  son  territoire,  ex- 
cepté  la  partie  consacrée,  et  de  réduire 
à  l'esclavage  les  femmes,  lesenfanset 
le  reste  des  Thébains  échappés  an  car« 
nage,  excepté  les  prêtres  cl  les  prêtres- 
ses, ei  ceux  qui  se  trouvaient  attachés 
par  le  lien  de  l'hospitalité  à  Philippe,! 
Alexandre  ou  à  quelques  Macédoniens. 
On  dit  que,  par  respect  pour  la  mémoire 
du  poète  Pindare,  Alexandre  épargm 
sa  maison  et  sa  famille.  Les  alliés  fireol 
relever  et  fortiûer  les  murs  d'Orcbo- 
mène  et  de  Platée. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  raine 
de  Thèbes  fut  répandue  dans  la  Grèce, 
ceux  des  Arcadiensquis'élnient  avancés 
au  secours  des  Thébains  condaipnè- 
rent  à  mon  les  conseillers  de  cette  dé- 
marche. Les  Ëjéens  rappellent  des  eii- 
lés  que  favorise  Alexandre.  Les  villes 
d'£toIie  s'empressent  de  députer  vere 
lui  pour  obtenir  grâce  d'avoir  pris  pari 
à  ces  moavemens. 

Quelques  Thébains,  êchnppésancar* 
nage,  en  portent  la  nouvelle  à  Athèna 
au  nionieiit  où  Ion  célébrait  les  grands 
myslèr(\s  ;  les  cérémonies  sont  inter- 
rompues; on  retire  dans  la  ville  les  ba- 
gages (le  li)  campagne  ;  on  convoque 
rassemblée  générale;  et,  sur  la  propo- 
siiion  et  le  choix  de  Démade,  on  dé- 
pute vers  Alexandrie  dix  Alhénieos: 
on  prend  ces  envoyés  parmi  ccuxqu'oa 
Qai(  èlre  les  plus  agréables  au  priavi 
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lis  doivent ,  quoiqu'on  peu  tardive- 
ment, liai  exprimer  la  joie  des  Àihé- 
niena  sur  son  retour  d'Ulyrie,  et  sur  le 
châtîmenliqu'il  a  tiré  de  la  .déCection 
des  Thébaùis.  Alexandre ,  répondant 
du  reste  avec  bienveilbnce  à  la  dépu- 
talion»  écrit  au  peuple  d'Athèoes  qu'il 
ait  à  lui  livrer  Démosthène,  Lyqargue» 
Hypécide,  Polyeucte,  Gharês»  CLari- 
dème,  Éphiaitès,  Diolimeet  Mérodès  : 
il  les  regardait  comme  les  auteurs  de  la 
journée  saitglante  de  Chéronée ,  et  de 
toutes  les  enueprises  tentées  contre 
Philippe  et  conure  lui-même;  il  ne  les 
accusait  pas  moins  que  \&s  principaux 
chefs  et  les  instigateurs  mêmes  de  la  dé- 
fection des  Thébains.  Les  Athéniens , 
au  lieu  de  les  livrer,  députent  de  nou- 
veau vers  lui  pour  apaiser  son  cour- 
roux, et  le  supplier  d'épargnei*  leurs 
concitoyens.  11  accueille  leur  demande , 
soit  par  égard  pour  la  ville  d'Athènes» 
soit  qu'à  la  veille  de  passer  en  Asie  il 
ne  voulût  laisser  dans  la  Grèce  aucun 
sujet  de  mécontentement;  il  se  borna 
seulement  à  exiger  le  bannissement  de 
Charidème,  qui  se  réfugia  en  Asie»  près 
de  Darius. 

Chap.  3.  Cette  eApédition  terminée, 
Alexandre  retourne  en  Macédoine ,  pré- 
sente à  Jupiter  Olympien  le  sacrifice 
institué  par  Archéiaûs,  et  ordonne  la 
pompe  des  spectacles  olympiques  à 
Egée  :  on  ajoute  qu'il  fil  célébrer  des 
jeux  en  l'honneur  des  Muses. 

On  répandit  alors  le  bruit  que  la  sta- 
tue d'Orphée  OEagrieu  était  sans  cesse 
couverte  de  sueur.  Les  devins  se  parta- 
gèrent sur  l'explication  de  ce  prodige; 
mais  le  plus  habile  d'entre  eux ,  Aris- 
tandre  de  Telmisse,  s'écria  :  Courage, 
Alexandre!  tes  exploits  feroiU  suer  les 
poètes. 

Au  commencement  du  printemps, 
Alexandre  laisse  le  gouvernement  de  la 
Macédoine  et  de  la  Grèce  à  AntipatQV| 
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et  se  dirige  vers  i'HellespoïK.  Son  armée 
était  composée  de  trente  mille  hommes, 
tant  de  picd  que  de  traits  et  soldats  ar- 
més à  la  légère ,  et  de  filus  de  cinq  nriU  e 
hommes  de  cavalerie.  Il  dre  le  long 
du  lac  de  Gercine,  vers  Aoiphipolis  et 
l'embouchure  du  Strynoon ,  1%  ti»verse , 
francUt  le  mont  Pangée  par  ia  noute 
qui  conduit  à  Abdôre  «t  ii  Maronée , 
villes  grecques  de  la  côte  marttînie. 

Ayant  sans  peine  passé  l'Hètee,  il 
arrive  par  la  Poétique  aux  bords  4iu 
Mêlas,  le  traverse  et  touche  à  Sestos  ie 
vingtième  jour  après  avoir  quitté  la  Mir 
cédoine.  ^  part  pour  $léooie ,  H  sacrifie 
sur  le  tombeau  de  ProtésiJas  qui ,  parmi 
les  Grecs,  à  la  suite  d'Agamcwmon^ 
aborda  le  premier  en  Asie.  Le  prioœ 
espérait  par  ce  sacrifice  obtenir  un  sort 
plus  heureux  que  Protésilas.  11  chaifie 
Parniénion  du  soin  de  faire  passer  Je 
détroit  d'Abydos  à  ki  plus  grande  pflf^- 
tie  de  l'inlanierie  ei  à  i|a  cavalerie  :  Icwiir 
passage  s'effectue  sur  cent  soixante  trif 
rèmes  et  autres  bâtimeos  de  tiansport* 

Selon  plusieurs  écrivains,  Alexandue 
passa  d'Éléonle  au  p^rl  des  Achéens, 
gouvernant  Uii-ntême  le  vaisseau  pofsA 
qu'il  montait.  Au  milieu  de  la  tjraveisâa 
de  l'HelIespont,  il  immcria  un  taureau^ 
et ,  prenant  une  coupe  d'x>r ,  ùf,  des  li- 
bations à  Neptune  et  aux  Néréides. 

Chap.  4.  Op  dit  qu'Alexandre  le  pre- 
mier prit  terre,  tout  armé,  en  Asie, 
et  qu'à  son  départ  et  à  son  iirr^v^  il 
avait  dressé  des  autels  a  Jupiter  4pa6a- 
terioSf  à  Minerve  et  à  Hercule,  sur  les 
bords  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  A  Troie, 
il  sacrifie  à  Pallas,  protectrice  d'Ilium , 
suspend  ses  armes  dans  le  temple  ,^  et 
enlève  celles  qu'on  y  avait  .consacrées 
après  la  guerre  de  Troie  ;  il  ordonna 
aux  hoplites  ie  les  porter  devant  lui 
dans  tous  les  comoats.  On  dit  qu'il  sa- 
crifia aussi  sur  l'autel  de  Jupiter  Her^ 
cius}  ^  Priam»  pour  en  apaisev  lece^ 
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seniiment  contre  h  race  de  Néoptolème 
à  laquelle  il  appartenait,  A  son  entrée 
dans  Ilion ,  Menœtius ,  qui  dirigeait  la 
manœuvre  du  vaisseau  ^posa  sur  le  front 
du  roi  une  couronne  d'or.  Charès,  ar- 
rivé de  Sigée  »  plusieurs  des  Grecs  et  des 
indigènes  suivirent  cet  exemple. 

Alexandre  couronna  le  tombeau  d'A- 
chille,  et  Êphesiion  celui  de  Patrocle. 
<  Heureux  Acliille  »  s'écria  le  prince , 
d'avoir  eu  Homère  pour  héraut  de  la 
gloire!  »  Certes»  il  eut  raison  d'envier  le 
bonheur  d'Achille;  car  il  n'a  manque 
au  sien  que  ce  dernier  trait  :  personne 
encore  n'a  dignement  célébié  en  prose , 
en  vers,  en  dithyrambes ,  ses  exploits 
à  l'égal  de  ceux  d'un  Hiéron ,  d'un  Gé- 
Ion  y  d'un  Théron  qui ,  sous  aucun  rap- 
port 9  ne  lui  sont  comparables. 

Les  plus  petites  actions  nous  sont 
mieux  connues  que  les  grandes  choses 
qu'il  a  laites.  L'expédition  des  Grecs  et 
de  Cyrus  contre  Artaxerxès;  la  défaite 
de  Gléarque  et  de  ceux  qui  furent  pris 
avec  lui  ;  la  retraite  des  dix  mille  sous 
la  conduite  de  Xénophon  ont  été  ren- 
dues, par  la  plume  de  ce  grand  homme, 
beaucoup  plus  illustres  que  ne  furent 
Alexandre  et  toutes  ses  conquêtes.  Ce- 
pendant il  n'alla  point  réunir  ses  troupes 
à  des  troupes  étrangères  ;  on  ne  le  vit 
pas,  fuyant  devant  le  grand  roi,  bor- 
ner ses  exploits  à  se  retirer  par  la  mer, 
en  écartant  ceux  qui  en  fermaient  l'ap- 
proche. Nul  d'entre  les  mortels  n'a  seul, 
soit  parmi  les  Grecs,  soit  parmi  les  Bar- 
bares, marqué  par  des  faits  plus  grands 
ni  plus  nombreux.  Voilà  ce  qui  m'a 
porté  a  ecireprendre  d'écrire  celte  his- 
toire, ne  m'esîimant  point  indigne  de 
transmettre  les  gestes  d'Alexandre  à  la 
postérité.  Mais  qui  suis-je,  pour  m'ex- 
primer  avec  cette  hauteur?  Que  vous 
importe  de  connaître  mon  nom,  qui 
n'est  point  obscur ,  ma  patrie ,  ma  fa- 
mille, rocs  dignités?  Que  d'autres  s'en- 
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orgueillissent  de  ces  titres,  les  miens 
sont  dans  les  lettres  que  j'ai  caltlfées 
depuis  mon  enfance.  Si  Alexandre  est 
au  premier  rang  parmi  les  guerriers, 
je  me  flatte  de  ne  pas  tenir  le  dernier 
parmi  les  écrivains  de  mon  siècle. 

Billion  Alexandre  tourne  vers  Arisbe 
où  campait  toute  Tarroée,  après  a\oir 
traversé  THoIlespont.  Le  lendemain, 
laissant  derrière  lui  Percote  et  Lamp- 
saque,  il  vint  camper  sur  les  boidsda 
Prosaclion,  qui,  tombant  du  mondiia, 
va  se  perdre  dans  In  mer  entre  rHcllcs- 
pont  et  FEuxin.  De  là,  il  passe  par  Co- 
lonne, arrive  à  Uermote,  fait  \ol(iger 
en  avant  de  l'armée  des  corps  d'éclai- 
reurs,  sous  la  conduite  d'Amynuis, com- 
posés de  quatre  compagnies  d'avant- 
coureurs  et  d'une  compagnie  d'hétaires 
apolloniates,  commandés  par  Socrate: 
en  passant,  il  détache  l'un  d'entre  eax, 
Panégere,  avec  une  suite,  pour  prendre 
possession  de  la  ville  de  Priam ,  qui 
s'était  rendue. 

Les  généraux  de  l'armée  des  Perses, 
Arsame,  Rhéomithres,  Péténe,  Nipba* 
tes,  Spithridates ,  satrape  de  Lydie  et 
d'Ionie ,  Arsite ,  gouverneur  de  la  Phry- 
gie  qui  regarde  l'Hellespont,  campaient 
près  de  la  ville  de  Zélie  avec  la  cavâl^ 
rie  persique  et  Tinfanterie  grecque,  i 
la  solde  de  Darius.  Ils  tiennent  conseil 
à  la  nouvelle  du  passage  d'Alexandre. 
Memnon ,  de  Rhodes ,  opina  poar  ne 
point  hasarder  la  bataille  contre  ]esX>* 
cédoniens,  supérieurs  en  infanterie,  et 
soutenus  des  regards  de  leur  prince» 
tandis  que  celui  des  Perses  était  absent. 
Il  fut  d'avis  de  faire  fouler  aux  pieds 
de  la  cavalerie  et  de  détruire  tous  les 
fourrages,  d'incendier  toutes  les  mois- 
sons, de  ne  pas  même  épargner  les 
villes  de  la  côte,  de  manière  à  priver 
Alexandre  de  tout  moyen  de  subsis- 
tance, et  à  le  foi*cer  à  la  retraite. 

Mais  Arsite  se  levant  :  «  Je  ne  soof* 
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ftiifti  point  que  l'on  brûle  une  seule  ha- 
bitation du  pays  où  je  commande.  »  Cet 
avis  prévalut;  les  Perses  crurent  que 
Memnon  ne  cherchait  qu'à  conserver 
«es  grades  en  prolongeant  la  guerre. 

Cependant  Alexandre  marcheen ordre 
de  bataille  vers  le  Granique,  fait  avan- 
cer les  hoplites  en  colonnes  formées  par 
la  phalange  doublée ,  dispose  la  cava- 
lerie sur  les  ailes ,  les  bagages  à  Tar- 
rière^rde.  Pour  observer  les  mouve- 
mens  de  Tennemi ,  Hégéloque  marche 
en  avant  avec  les  éclaireurs,  soutenu 
par  un  gros  de  cinq  cents  hommes, 
formé  de  troupes  légères  et  de  cavaliers 
armés  de  sarisses. 

On  approchait  du  fleuve ,  lorsque 
des  éclaireursy  revenant  à  toute  bride» 
annoncent  que  toute  l'armée  des  Perses 
esc  rangée  en  bataille  sur  la  rive  oppo- 
sée. Alexandre  fait  aussitôt  ses  dispo- 
sitions du  combat.  Alors  Parménion 
s'avmçant  :  «  Prince,  je  vous  conseille 
de  camper  aujourd'hui  sur  les  bords 
du  fleuve ,  en  Tétat  où  nous  sommes , 
en  présence  de  l'ennemi.  Inférieur  en 
inEamterie ,  il  n'aura  point  l'audace  de 
nous  attendre;  il  se  retirera  pendant 
la  nuit  ;  et  demain ,  au  point  du  jour, 
l'armée  passera  le  fleuve  sans  obstacle  ; 
car  nous  l'aurons  traversé  avant  qu'il 
ait  le  temps  de  se  mettre  en  bataille. 
11  serait  en  ce  moment  dangereux  d'ef- 
fectuer ce  passage  ;  l'ennemi  est  en  pré- 
sence; le  fleuve  est  profond,  rempli 
de  précipices;  la  rive  escarpée,  diffi- 
cile :  on  ne  peut  aborder  qu'en  dés- 
ordre et  par  pelotons,  ce  qui  est  un 
grand  désavantage;  et  alors  il  sera 
facile  à  la  cavalerie  de  l'ennemi ,  nom- 
breuse et  bien  disposée,  de  tomber  sur 
notre  phalange.  Que  l'on  reçoive  un 
premier  échec,  c'est  une  perte  sensible 
au  présent,  c'est  un  présage  funeste 
pour  l'avenir.  » 

Hais  Alexandre  :  «  J'entends  ^  Par- 


ménion ;  mais  quelle  honte  de  s'arrô- 
ter  devant  un  ruisseau,  après  avoir 
traversé  l'Hellespont  !  Je  l'ai  juré  par 
la  gloire  des  Macédoniens ,  par  ma  vive 
résolution  d'affronter  les  dangers  extr6* 
mes  :  non ,  je  ne  souffrirai  point  que 
Taudace  des  Perses ,  rivaux  des  Macé- 
doniens ,  redouble ,  si  ces  derniers  ne 
justifient  d'abord  la  crainte  qu'ils  in» 
spirent.  » 

A  ces  mots,  il  envoie  Parménion 
prendre  le  commandement  de  l'aile 
gauche,  tandis  qu'il  se  dirige  vers  la 
droite.  Philotas  est  à  la  pointe  de  Taile 
droite,  ayant  la  cavalerie  des  hétairea» 
les  archers  et  les  corps  des  Agriens,  qui 
lancent  le  javelot  ;  il  est  soutenu  par 
Amyntas,  avec  les  cavaliers  armés  de 
sarisses,  les  Péones  et  la  troupe  de  So- 
crate.  Près  d'eux ,  le  corps  des  argy- 
raspides,  commandé  par  Nicanor,  suivi 
des  phalanges  de  PenÛocas,  de  Gœnus, 
de  Cratère ,  d'Amyntas  et  de  Philippe. 
A  l'aile  gauche  se  présentait  d'abord 
la  cavalerie  thessalienne ,  commandée 
par  Galas,  ensuite,  la  cavalerie  auxi- 
liaire, ayant  à  sa  tête  Philippe,  fils 
de  Ménêlas;  enfin  les  Thraces,  sous 
la  conduite  d'Agathon^  Près  d'eux  sont 
l'infanterie,  les  phalanges  de  Cratère, 
de  Méléagre  et  Philippe ,  qui  s'étendent 
jusqu'au  centre.  Les  Perses  comptaient 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie,  et 
presque  autiint  d'étrangers  à  leur  solde 
composant  leur  infanterie.  Le  front  de 
leur  cavalerie  étendu  bordait  le  rivage  ; 
l'infanterie  derrière,  le  site  formant  une 
éminenoe. 

Dès  qu'ils  découvrirent  Alexandre 
(et  il  était  facile  de  le  reconnaître  à 
l'éclat  de  ses  armes,  à  l'empressement 
respectueux  de  sa  suite  ) ,  et  son  mou- 
vement dirigé  contre  leur  aile  gauche, 
ils  la  renforcent  aussitôt  d'une  grande 
partie  de  leur  cavalerie.  Les  deux  ar* 
t  mées  s'arrêtèrent  quelques  instans  et  se 
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mesarèrent  du  rivage  en  silence  et  avec 
une  même  inquiétude.  Les  Perses  atten- 
daient que  les  Macédoniens  se  jetassent 
dans  le  fleuve  pour  les  charger  à  l'abor- 
dage. 

Alexandre  saute  sur  son  cheval  ;  il 
ordonne  au  corps  d'élite  qui  Tentoure 
de  le  suivre ,  ei  de  se  montrer  en  bra- 
vés ;  il  détache  en  avant ,  pour  tenter 
le  passage,  les  coureurs  à  cheval  avec 
les  Péones  et  un  corps  d'infanterie  con- 
duit par  AmyntaS)  précédé  de  Tesca- 
«dron  de  Socrate.  Ptolémée  doit  donner 
d  ta  tête  de  toute  la  cavalerie  qu'il 
commande.  Alexandre,  à  la  pointe  de 
Faile  droite  »  entre  dans  le  fleuve  au 
bruit  des  trompettes  et  des  cris  de 
guerre  redoublés  >  se  dirigeant  obli- 
quement par  le  courant  ^  pour  éviter, 
en  abordant  9  d'être  attaqué  sur  sa 
pointe»  et  afin  de  porter  sa  phalange  de 
.fronC  sur  l'ennemi. 

Les  Perses ,  en  voyant  approcher  du 
bord  Amyntas  et  Socraie»  leurs  déta- 
chent une  grêle. de  flèches;  les  uns 
firent  des  hauteurs  sur  le  fleuve;  les 
autres ,  profitant  de  la  pente ,  descen- 
dent au  bord  des  eaux  :  c'est  là  que  le 
choc  et  le  désordre  de  la  cavalerie  furent 
remarquables;  les  uns  s'eOorçam  de 
prendre  bord  ;  les  autres  de  le  défendre. 
Les  Perses  lancent  des  traits;  les  Macé- 
doniens combattent  de  la  pique.  Ceux- 
-ci,  très-inférieurs  en  nombre,  furent 
d'abord  repousses  avec  perte;  en  eflet, 
ils  combattaient  dans  l'eau  sur  un  ter- 
rain bas  et  glissant  y  tandis  que  les 
Perses  avaient  l'avantage  d'une  posi- 
tion élevée,  occupée  par  l'éliie  de  leur 
cavalerie  9  par  les  fils  de  Memnon  et 
par  Memnon  lui-même.  Le  combat 
devint  terrible  entre  eux  et  les  premiers 
xa^gs  des  Macédoniens,  qui,  après  des 
prodiges  de  valeur^  y  périrent  tous,  à 
l'exception  de  ceux  qui  se  retirèrent 
f  ^waÂtoandre  »  lequel  avançait  à  leur 
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secours  avec  l'aile  droite.  Il  Imd  dtm 
le  plus  épais  de  la  cavalerie  ennemis  oA 
combattaient  les  généraux  :  la  môléi 
devient  sanglante  autour  du  roi. 

Cependant  les  autres  corps  macédo- 
niens abordent  à  la  file*  Quoique  Ton 
combattit  '  cheval  »  on  eût  cru  voir  un 
combat  d 'homme de  pied  contre  homme 
de  pied.  Tel  était  l'effort  de  chevaux 
contre  chevaux ,  de  soldats  contre  soU 
dais  ;  les  Macédoniens  luflanl  contre  les 
Perses  pour  les  ébranler  et  les  repusMr 
dans  la  plaine;  les  Perses  pour  renver- 
ser les  Macédoniens  et  les  rejeter  (Isids 
le  fleuve.  Enfin,  ceux  d'Alexandie  l'em- 
portent, tant  par  la  force  et  lexp^kience 
que  par  l'avaniage  de  leurs  piques  sch 
lides  oppusées  à  des  plus  faibles  :  celle 
d'Alexandre  se  rompt  dans  l'eflorl  du 
choc  ;  il  vout  emprunter  la  lance  de  son 
-^Xînyer  Ares  :  «  Gherchez-ei*  d'autres,  i 
lui  dit  Ares  en  lui  montrant  le  tronçon 
de  la  sienne ,  avec  lequel  il  faisait  &^ 
core  des  prodiges.  Alors  Démarate,  Co- 
rinthien, l'un  des  bétaires,  présente  h 
sienne  à  Alexandre.  Il  la  prend,  et  avi- 
sant Milhridate,  gendre  de  Darius,  qui 
s  avançait  à  cheval ,  il  pique  vers  lui 
avec  quelques  cavaliers  de  sa  suite,  et 
le  renverse  d'un  coup  de  lance  dans  le 
visage.  IVœsacès  attaque  Alexandre,  et 
lui  déchai'ge  sur  la  tôte  un  coup  de 
cimeterre  repoussé  par  le  casque  qu'il 
entame.  Alexandre  le  perce  d'ouue  en 
outre.  Spithridate,  prêt  à  le  frapper  par 
derrière ,  levait  déjà  le  bras  que  Clilos 
abat  d'un  coup  près  de  l'épaule. 

Cependant  une  partie  de  Li  cavalerie 
a  passé  le  fleuve  et  rejoint  Alexandre. 
Les  Perses  et  leurs  chevaux ,  enfoncé 
en  avant  par  les  piques  et  de  tous  côté 
par  la  cavalerie ,  incommodés  par  les 
hommes  de  trait  mêlés  dans  ses  rangs, 
commencèrent  à  fuir  en  face  d'Alexan- 
dre. Dès  que  le  centre  plia,  la  cavalerlti 
des  deux  ailes  étant  retwers6  ,  h  de 
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imitd  ftil  complète;  les  ennemis  y  par- 
dîrmi  environ  mille  dieyaux. 

Alexandrearrêlela  poursuiteet  pousse 
aussitôt  vers  l'infanterie ,  toujours  fixée 
à  son  poste ,  mais  plutôt  par  étonne- 
ment  que  par  résolution.  11  fait  donner 
la  phalange  et  charger  en  même  temps 
toute  sa  cavalerie  ;  en  peu  de  momens 
tout  fut  tué;  il  n'échappa  que  ceux  qui 
se  cachèrent  sous  des  cadavres;  deux 
mille  tombèrent  vivans  au  pouvoir  du 
vainqueur.  lies  généraux  des  Perses  qui 
périrent  furent  Niphates ,  Petènes , 
Spithridate,  satrape  de  Lydie  >  Mitbro^ 
buzaneSy  gouverneur  de  Cappadoce» 
Mithridale ,  gendre  du  roi  Darius ,  Ar- 
bu})aies  y  petit-fils  d'Ariaxerxès  et  fils 
de  Darius  y  Pharnace»  beau  «frère  du 
prince,  Omar^  général  des  étrangers. 
Arsite ,  échappé  du  combat  »  se  sauve  en 
Pbrygie ,  où ,  désespéré  de  la  ruine  des 
Perses  dont  il  était  la  première  cause  ^  il 
se  donna,  dit-on,  la  mort. 

Du  côté  des  Macédoniens  il  périt  > 
dans  le  premier  choc,  vingt-cinq  hé- 
taïres. Alexandre  leur  fit  élever  à  Dium 
des  statues  d'airain  de  la  main  de  Ly- 
sippe ,  le  seul  des  statuaires  grecs  au- 
quel il  permit  de  reproduire  ses  traits. 
Le  reste  de  la  cavaiei-ie  ne  perdit  guère 
plus  de  soixante  hommes ,  et  rinfameric 
trenie.  Le  lendemain ,  Alexandre  les  fit 
ensevelir  avec  leurs  armes  et  leur  équi- 
page. Il  exempta  les  auteurs  de  leurs 
jours  et  leurs  enfans  de  payer,  chacun 
s*ir  leur  territoire,  un  tribut  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens.  Il  eut  le 
plus  grand  soin  des  blessés,  visitant  les 
plaies  de  chacun  d'eux ,  leur  deman- 
dant comment  ils  les  avaient  reçues,  leur 
donnant  toute  liberté  de  s'entretenir 
avec  orgueil  df  leurs  exploits.  Il  accorda 
aussi  les  derniers  honneui-s  aux  géné- 
raux persans,  et  à  ceux  même  des 
Grecs  à  leur  solde  qui  avaient  péri  avec 
eux  dans  le  combat  ;  mnis  il  fit  mettre 
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aux  fers  ceux  d'entre  eux  fiu'il  avait 
pris  vivans ,  et  les  envo^'a  en  Rfnoédoine 
pour  être  esclaves,  parce  que,  déso» 
béissant  aux  lois  de  la  patrie ,  ils  s'é- 
taient réunis  aux  Barbares  contre  les 
Grecs. 

Il  envoya  à  Athènes  trois  cents  tro^ 
phées  des  dépouilles  des  Perses ,  pouf 
être  consacrés  dans  le  temple  de  IH« 
nerve  avec  cette  inscription  :  Sut  let 
Barbares  de  CAsiey  Ateâoanàre  et  te 
Grecs,  à  t exception  des  Lacéëémontms. 

Il  nomma  Galas  satrape  de  la  pro^ 
vince  que  gouvernait  Arsite,  à  là  côn» 
dition  d*en  percevoir  les  mêmes  tributs 
que  l'on  payait  à  Darius;  les  Barbares 
étant  descendus  des  montagnes  pour  se 
rendre  à  lui ,  il  les  renvoie  che2  eux.  Il 
pardonna  aux  Zélites  qui  n'avaient 
combattu  que  malgré  eux  avec  tes  Bat» 
bares. 

Il  envoie  Parménion  s'emparer  éé 
Dascilîum ,  qui ,  dépourvu  de  garnison , 
lui  ouvrit  ses  portes. 

GuAP.  5.  Alexandre  marche  vers  Sur* 
des  ;  iln'en  était  éloigné  que  desoixante- 
dix  stades,  lorsqueMithrène,  gouverneur 
de  la  place,  accompagné  des  premiers  de 
la  ville,  vint  à  sa  rencontre;  ils  lui  api^ 
portaient  des  trésors  et  les  clefs  de  la  ci* 
(adelle.  Alexandre  campa  aux  bords  de 
rilermus ,  que  vitigi  stades  séparent  de 
la  ville.  Il  détache  Amyntas  pour  pré»» 
dre  possession  de  la  place,  et  retient 
Milhrêne  auprès  de  lui  avec  honneur, 
li  i*end  la  liberté  aux  habitans  de  Sardes 
et  de  la  L}xlie,  et  leur  permet  de  se 
gouverner  par  leurs  anciennes  lois.  Il 
monte  à  la  citadelle  que  les  Persans 
avaient  occiipt^e;  il  la  trouva  extrême 
ment  fortifiée.  En  effet  elle  s'élevait  sttf 
une  hauteur  inaccessible,  escarpée, 
ceinie  d'une  triple  muraille.  Il  résolut 
d'ériger  sur  le  sommet  un  temple  et  un 
autel  à  Jupiter  Olympien;  et,  comme 
il  cherchait  la  place  qu'il  lui  assigm»^ 
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Tait»  Toilà qu'au  milieu  d*un  ciel  serein 
le  tonnerre  gronde ,  et  qu'une  pluie 
abondante  tombe  où  fut  l'ancien  palais 
des  rois  de  Lydie.  Alexandre  crut  que 
le  dieu  lui-même  désignait  la  place;  il 
y  fait  bâtir  le  temple.  11  laisse  ù  Pausa- 
nias,  un  des  hétaïres,  la  garde  de  la 
citadelle ,  et  à  Nicias  le  soin  de  répartir 
et  de  percevoir  les  tributs.  Il  établit 
Asandre  gouverneur  de  la  Lydie  et  du 
jreste  de  la  province ,  à  la  place  de  Spi- 
thridate,  avec  le  nombre  d'hommes  de 
irait  et  de  chevaux  nécessaires  pour  la 
garder. 

Calas  et  Alexandre ,  fils  d'QErope  » 
furent  chargés  de  conduire ,  dans  le 
pays  soumis  à  Hemnon ,  toutes  les  trou- 
pes du  Péloponnèse  et  des  alliés ,  à  l'ex- 
ception des  Aigiens  qu'on  laissa  en 
garnison  dans  Sardes. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  vie- 
toire  mémorable  s'étant  répndue ,  les 
troupes  étrangères  en  garnison  à  Éphèse 
prennent  la  fuite  sur  deux  trirèmes  dont 
elles  s'emparent;  avec  eux  était  Amyn- 
tas ,  fils  d'A^tiochus ,  qui  avait  aban- 
donné la  Macédoine  et  Alexandre,  non 
qu'il  eût  à  s'en  plaindre ,  mais  par  haine 
particulière  et  par  hauteur  de  sentiment 
qui  n'en  voulait  rien  souffrir. 

Alexandre  arriva  le  quatrième  jour  à 
Ëphèse ,  ramenant  avec  lui  ceux  de  ses 
partisans  qu'on  avait  bannis  ;  et ,  ayant 
aboli  l'oligarchie,  rétablit  le  gouverne- 
ment populaire.  Il  assigna  à  Diane  les 
tributs  que  l'on  payait  aux  Barbares. 
Affranchi  de  la  crainte  qu'inspiraient 
les  oligarques,  le  peuple  rechercne  à 
mort  ceux  qui  ont  donné  entrée  à  Mem- 
non,  pillé  le  temple  de  Diane,  brisé  la 
statue  de  Philippe  dans  son  enceinte  •  et 
renversé  sur  la  place  publique  le  tom- 
beau d'Héropyte ,  qui  avait  rendu  la  li- 
berté à  Éphèse.  Ils  arrachent  du  temple 
Syrphace,  Pélagon  son  fils,  ses  ne- 
'  ^ux  >  et  les  lapident.  Alexandre  emp&- 
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cha  les  recherches  et  les  supplices  de 
s'étendre;  il  prévoyait  qu'abusant  bieD> 
tôt  de  son  pouvoir,  le  peuple  le  tourne- 
rait non-seulement  contre  les  coapa- 
bles,  mais  contre  les  innocens,  pour 
satisfaire  sa  vengeance  ou  son  avidité. 
Et  certes,  parmi  les  titres  d'Alexandre 
à  la  gloire ,  sa  conduite  à  Éphèse  ne  fot 
pas  le  moindre. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  des  dé- 
putés de  Hagnésie  et  de  Tralle,  pour 
offrir  leurs  villes  à  Alexandre.  H  y  en- 
voie Parménion  avec  deux  mille  daq 
cents  hommes  d'infanterie  éliangère, 
autant  de  Macédoniens  et  deux  cents 
cavaliers  du  corps  des  hétaiies.  U  dè> 
tache  vers  les  villes  de  rÊolieel  del'lo- 
nie,  encore  au  pouvoir  des  Barbares, 
Alcimale,  avec  un  pareil  nombre  de 
troupes,  et  l'ordre  de  détruire  partout 
l'oligarchie ,  de  relever  la  démoctatie , 
de  rendre  aux  peuples  leur  ancienne 
constitution ,  et  d'abolir  les  tributs  qu'ils 
payaient  aux  Barbares. 

Il  s'arrête  à  Éphèse,  sacrifie  à  Diane, 
et  accompagne  la  pompe avecioatesses 
troupes  sous  les  armes,  en  ordre  de  ba- 
taille. 

Le  lendemain ,  il  marche  vers  Hikt 
avec  le  reste  de  l 'infanterie ,  les  hommes 
de  trait ,  les  Agriens ,  la  cavalerie  des 
Thraces ,  le  premier  corps  des  hétaïres, 
suivi  de  trois  autres;  il  s'empara  de  la 
ville  extéiieure  abandonnée  sans  dé* 
fense ,  y  place  son  camp ,  lésola  de 
cerner  la  ville  intérieure  par  une  cir^ 
convallation.  H^;ésistrale,  qui  com- 
mandait la  place,  avait  d'abord  écrit  à 
Alexandre  pour  la  lui  rendre;  maisie- 
prenant  courage  par  l'arrivée  de  l'armée 
persane  qu'on  annonçait,  il  ne  pensait 
plus  qu'à  la  garder  aux  P^fses. 

Cependant  Nicanor,  qui  commandait 
la  floue  des  Grecs ,  prévint  les  Peises^ 
et  trois  jours  avant  qu'ils  se  présentas- 
sent .  mouilla  en  l'Ile  de  Ladé ,  pièsde 
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h  Tîne^  atec  cent  soixante  voiles.  Les 
Perses,  arrivant  trop  tard,  et  trouvant 
la  position  occupée  par  Nicanor,  se  re- 
tirèrent sous  le  promontoire  de  Mycale. 
Ed  effet  y  Alexandre,  pour  garder  cette 
lie,  avait,  outresesvaisseaux,  fait  pas- 
ser dans  le  port  quatre  mille  hommes  , 
composés  de  Tbraces  et  d'étrangers.  La 
flotte  des  Barbares  était  de  quatre  cents 
voiles. 

Parménion  conseille  à  Alexandre  de 
tenter  le  sort  d'un  combat  naval.  Parmi 
les  causes  qui  lui  faisaient  croire  que 
les  Grecs  remporteraient  la  victoire,  il 
phçait  le  plus  heureux  augure.  En  ef- 
Set,  de  la  poupe  du  vaisseau  d'Alexan- 
dre, on  avait  vu  un  aigle  s'abattre  sur 
le  rivage.  La  victoire  promettait  par  la 
suite  les  plus  heureux  succès  ;\m  échec 
n'enurainait  pas  de  grands  désavanta- 
ges ;  l'empire  de  la  mer  restait  aux  Per- 
sans. 11  ajouta  qu'il  offrait  de  s'embar- 
quer et  de  partager  les  périls. 

c  Parménion  se  trompe;  il  iutorprôte 
mal  l'augure,  répondit  Alexandre. 
Quelle  imprudence  d'attaquer  avec  des 
forces  inégales  une.  flotte  si  nombreuse, 
de  compromettre  des  soldats  inexpéri- 
mentés à  la  manœuvre,  avec  les  hom- 
mes les  plus  exercés  sur  la  mer,  les 
Cypriens  et  les  Phéniciens  !  Comment 
risquer,  avec  des  Barbares,  sur  un 
théâtre auasi  incertain ,  la  valeur  éprou- 
vée des  Macédoniens?  Une  défaite  navale 
suffirait  pour  ruiner  la  première  répu- 
tation de  nos  armes.  La  nouvelle  de  ce 
revers  ébranlerait  la  Grèce.  Après  avoir 
tout  pesé,  il  semble  peu  convenable, 
dans  ces  circonstances ,  de  livrer  un 
combat  sur  mer  :  l'augure  doit  s'inter- 
préter différemment;  il  est  favorable 
sans  doute;  mais  l'aigle,  en  s'abattant 
81U'  le  rivage,  semble  nous  présager 
qtie  c'est  du  continent  que  nous  vain- 
crons la  flotte  des  Perses.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Glaucippe,  l'un 
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des  premiers  citoyens  de  la  ville ,  député 
vers  Alexandre  par  le  peuple  et  les 
troupes  qui  la  défendaient ,  lui  annonce 
que  les  Hilésiens  offrent  d'ouvrir  éga- 
lement leur  port  et  leurs  murs  aux 
Perses  et  aux  Macédoniens,  s'il  con- 
sent de  lever  le  siège  à  cette  condition. 
Alexandre  lui  ordonne  de  se  retirer  en 
hâte,  et  d'annoncer  aux  Milésiens  qu'ils 
aient  à  se  préparer  à  le  combattre  bien- 
tôt dans  la  ville.  On  approche  les  ma- 
chines des  remparts;  ayant  de  suite 
ébranlé  une  partie  du  mur  et  renversé 
l'autre ,  Alexandre  fait  avancer  ses  trou- 
pes pour  pénétrer  par  la  brèche  â  la 
vue  même  des  Perses  devenus  presque 
témoins  passifs  à  Mycale  de  la  détresse 
de  leurs  alliés.  Nicanor,  apercevant  de 
Ladé  les  mouvemens  d'Alexandre,  c6^ 
toya  le  rivage,  et,  occupant  le  port  i 
l'endroit  où  son  ouverture  se  rétrécit , 
y  range  de  front  ses  galères ,  les  proues 
en  avant ,  interdit  aux  Perses  l'entrée , 
et  aux  Milésiens  tout  espoir  de  secouis. 
Geux-d  et  les  étrangers  qui  les  défen- 
dent ,  pressés  de  tous  côtés  par  les  Ma- 
cédoniens, partie  d'entre  eux  se  jettent 
à  la  mer,  soutenus  sur  leurs  bouclieis , 
et  gagnent  une  petite  lie  voisine ,  partie 
se  précipitent  dans  des  canots ,  et  soat 
pris  à  la  sortie  du  port  par  les  galères 
auxquelles  ils  tâchent  d'échapper  :  un 
grand  nombre  fut  tué  dans  la  ville. 

Alexandre,  maître  de  la  place,  di- 
rige ses  vaisseaux  contre  l'Ile  où  plu- 
sieurs ont  cherché  une  retraite;  il  fait 
porter  à  la  proue  des  échelles  pour  en 
escalader  les  escarpemens.  Lorsqu'il  vit 
les  fugitifs  résolus  à  tout  tenter,  touché 
de  leur  courage  et  de  leur  fidélité,  il 
leur  proposa  de  les  recevoir  dans  ses 
troupes  s'ils  voulaient  se  rendre;  ce 
qu'ils  acceptèrent  au  nombre  de  trois 
cents  Grecs  à  la  solde  de  l'étranger.  Il 
donna  la  vie  et  la  liberté  à  tous  les  Mi- 
lésiens qui  avaii.iU  échappé  au  glaive. 
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La  flotte  des  Perses  »  quittant  Mycale , 
{ilissa  plusieurs  fois  à  lA  vue  ck  celle 
il^  Grecs;  les  Barbares  espéraient  ainsi 
J«6  engager  à  un  combat  naval  ;  la  nuit, 
ite. reprenaient  leur  position  peu  avan- 
tageuse; car  ils  ne  pouvaient  faire  de 
Tean  qu'en  remontant  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Méandre. 

Alexandre  tient  le  port  de  Mîlet  avec 
4e$  vaisseaux  »  pour  empocher  les  Bar- 
JKires  do  s'y  réfugier,  détache  Pbilotas 
^  Mycale  avec  de  la  cavalerie  et  trois 
corps  d'infanterie,  à  Teflet  de  s*opposei* 
4  ce  que  les  Barbares  puissent  prendre 
#rfe.  Ceux-ci ,  non-seulement  assiégés 
4lU)a  leurs  vaisseaux ,  mais  encore  pri- 
vés d'eau,  firent  voile  vers  Samos.  Après 
«*étre  ravitaillés,  ils  reparaissent  devant 
Vilet,  et  font  avancer  plusieurs  vais- 
leum  à  la  hauteur  du  port ,  pour  atii- 
XOr  les  Macédoniens  en  pleine  mer.  Cinq 
ils  hturs  b&lîmens  ae  jetèrent  dans  une 
lade,  entre  riie  et  le  port ,  dans  l'espoir 
de a'emparer  de  quelques  vaisseaux  d'A- 
Jasandre ,  dont  les  matelots  étaient  allés 
M  bois,  aux  fourrages  et  à  d'autres  né- 
ossaités.  Alexandre,  voyant  s'approcher 
}m  oinq  bàtimens  des  Perses,  garnit  de 
miUi$  au  complet ,  dix  d'entre  les  siens, 
M  les  détache  contre  l'enneqii»  avec 
(Wdredese  porter  sur  lui  proue  en  avant, 
4  œ  mouvement  inopiné  des  Macédo- 
niens, les  Panes  fuient  et  se  retirent 
vei'S  leur  flotte*  Le  vaisseau  des  lasséens, 
moins  bien  servi  de  mmes,  fut  pris, 
avec  son  équipage,  par  les  Grecs.  Les 
quatre  bàtimens  qui  raccompagnaient 
rcgoignirenl  les  autres.  Ainsi  la  floue 
des  Perses  ae  retira  encore  sans  avoir 
pu  rien  faire  devant  Mîlet. 

Alexandre  résolut  de  dissoudre  la 
sienne,  soit  manque  de  fonds,  soit  in- 
fériorité reconnue,  soit  qu'il  ne  voulût 
pas  diviser  et  exposer  son  armée  en 
partie.  Il  prévoyait  d^ailleurs  que  tenant 
l'Asie  par  ?fs  troupes  detene ,  et  maî- 
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tre  des  villes  moritioMs ,  il  eu  èbti» 
drait  facilement  qu'elles  fermassent  ieor 
port  à  la  flotte  des  Perses ,  et  qu'alon 
la  sienne  lui  deviendrait  inutile  ;  que 
les  Barbares  ae  pouriaidut  ni  recruter 
de  rameurf  .«ni  trouver  de  retraite;  que 
Taigle  avait  pirésagé  que  les  victoirei 
dans  le  continent  lur  assuraient  celle 
sur  la  nier, 

11  marche  ensuite  vers  la  Carie,  ia- 
struit  que  les  Barbares  ei  les  étrangers  i 
leur  solde  se  sont  retirés  en  grand  nom» 
bre  dans  Haliearnasse.  11  se  rend  maitie 
de  toutes  lea  villes  situées  entra  œlleid 
et  Milct,  et  campe  à  cinq  stades  d'Hs» 
licarnasse,  dont  le  siège  pamtssatt  <i^ 
voir  tirer  en  longueur.  Celte  ville  était 
défendue  par  sa  situation ,  et  par  Mem- 
non  qui  venait  de  s'y  rendra  ;  Hemnoa, 
chargé  du  gonv^nement  de  TAsie  in- 
férieure, et  du  commandement  de  tout! 
la  flotte  de  Darius,  l'a^it  depuis len^ 
temps  fortifiée  de  tous  les  secours  de 
l'art.  La  garnison  nombreuse  était  com< 
posée,  en  partie,  d'étrangers  à  la  solde 
du  roi,  en  partie  de  Purées.  Memnoo 
avait  enfermé  les  trirèmea  dans  le  port, 
et  comptait  encore  sur  le  serviee  que 
pouvaient  rendre  les  gens  de  leur  ëqui- 

Le  premier  jour,  Alexandre  s'étaai 
approché  des  murs  avec  son  armée,  du 
eOté  de  la  porte  de  Hylasse,  les  assiégés 
firent  une  sortie;  une  escaraiouche 
s'engage.  Les  Macédoniens,  aceoufaDl 
de  toutes  parts ,  les  repoussèrent  facile- 
ment ,  ei  les  rejetèrent  dans  la  ville. 
.  Peu  de  jours  après ,  Alexandre  prend 
avec  lui  les  hypaspistes ,  les  hélaires, 
les  phalanges  d'Amyntas,  de  Perdiccas 
et  de  Méléagre,  les  archers  et  la 
Agriens;  tourne  la  ville  du  celé  de 
Mynde,  pour  examiner  si  l'attaque  des 
remparts  serait  plus  facile  vers  cet  en- 
droit ,  et  s'il  ne  pourrait  tenter  un  oou(» 
de  main  sur  la  ville  de  Mynde  t  une  fvu 
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maître  de  celle  place ,  il  attaquait ,  avec  courent  de  leur  propre  mouven^ent  aux 
avantage,  les  murs  d'Hnlicarnasse.  armes,  s'avancent  près  du  fort,  sous 
Quelques-uns  des  habitans  de  Mynde  les  remparts  qui  regardent  Mylasse, 
avaient  promis  de  la  livrer,  si  Alexan-  i  pliilôt  pour  faire  montre  de  bravoure , 
dre  s'y  présentait  pendant  la  nuit.  Ar-  .,  que  dans  le  dessein  de  tenter  avec  Ten- 
livé  à  l'heure  convenue,  n'apercevant  j  nemî  un  combat  trop  inégal.  Surpris  de 


aucun  signal  de  la  pari  des  habiians, 
n'ayant  ni  machines  ni  échelles,  moins 
disposé  à  attaquer  qu'à  occuper  une  ville 
que  la  trahison  devait  lui  ouvrir,  il 
n'en  fit  pas  moins  avancer  sa  phalange, 
en  lui  ordonnant  de  miner  le  mur.  Une 
leur  est  renversée,  mais  sans  découvrir 
les  foriincalions.  Les  habiians  résistent 
vigoureusement,  et,  soutenus  par  ceux 
d'Haï icarnasse  venus  à  leur  secours  par 
mer,  déjouent  l'espoir  qu'Alexandre 
avait  conçu  d'enlever  Mynde  du  premier 
abord. 

Alexandre,  déçu,  revient  au  siège 
dUalicarnasse.  Les  assiégés  avaient 
creusé  autour  de  leura  murs  un  fossé 
large  de  trente  coudées,  profond  de 
quinze.  Alexandre  le  fait  combler,  afin 
d'approcher  les  tours,  dont  les  traits 
écartent  remiemî  dos  murailles  que  les 
autres  machines  doivent  ébranler.  Les 
approches  étaient  fnites  :  les  habitans 
d'il  al  icarnasse  exécutent ,  dans  la  nuit, 
une  soriie  pour  brûler  les  tours  et  les 
machines  avancées  ou  près  de  l'être) 
ils  sont  bientôt  repoussés  par  les  Macé- 
doniens de  garde,  et  par  ceux  que  le 
tumulte  fait  accourir.  Ceux  d^Haliear- 
na?se  perdirent  dans  cette  aflàire  cent 
soîxante-dîx  des  leurs,  au  nombre  des- 
quels Néoptolème,  l'un  des  transIViges 
vers  Darius.  Du  côté  des  Macédoniens, 
seize  soldats  furent  tués  et  trois  cents 
environ  blessés;  le  combat  ayant  eu 
lieu  de  nuit ,  ils  n'avaient  pu  se  mettre 
à  couvert  des  traits. 

Peu  de  jours  après,  deux  hoplites. 


l'audace  de  ce  couple  téméraire,  quel- 
ques assiégés  accourent.  Les  premiers 
sont  tués,  ceux  qui  les  suivent  de  plus 
loin,  percés  de  traits  :  mais  enfin  le 
nombre  et  l'avantage  du  lieu  l'empor- 
tent ;  les  deux  Grecs  sont  accablés  sous 
une  multitude  de  traits  et  d'assaillans. 
D'un  côté,  des  soldais  de  Perdiccas;  de 
l'autre,  des  Halicarnasséens accourent; 
la  mêlée  devient  sanglante  au  pied 
des  remparts;  leurs  défenseurs  sont  en- 
fin repoussés  dans  la  ville;  peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  fût  prise ,  car  les  postes 
étaient  assez  mal  gardés;  deux  tours 
étaient  abattues  avec  le  mur  qui  s'éten- 
dait entre  elles;  la  brèche  livraii  la 
▼if  le ,  si  Tarmée  eût  donné  tout  entière  : 
une  troisième  tour  ébranlée  n'auraii 
point  résisté  au  choc.  Les  assiégés  éle- 
vèrent, derrière  le  mur  renversé,  mu 
ouvrage  de  brique  en  demî<rlune;  un 
grand  nombre  d'ouvriers  l'acheva  ra* 
pidement. 

Le  lendemain ,  Alexandre  fait  avuh* 
cer  ses  ntachines  vers  cei  endrail;  les 
assiégés  font  une  nouvetle  seul»,  Umt* 
tent  de  mettre  le  îéa  a»x  mackhiea; 
celles  qui  étaient  pi^  du  mur,  eiuat 
tour  de  bois,  sont  ht  proie  des  flemmas; 
Philotas  et  Hellanieus  les  écartent  de 
eelles  oonOées  à  leur  garde.  Venwil  à 
reiKontrer  Alexandre,  ils  kiaseitt  ks 
torches  dout  ils  'menaçaient  l'enaeiDi  « 
jettent  presque  teoe  iews  arme»,  et 
courent  se  renfermer  daua  leuia  wu* 
railles)  là  il»  avaieNi  l'anatage  d#  la 
position  et  de  la  bailleur  :  noo-seak- 


du  corps  de  Perdiccas,  faisant  à  table  ment  ils  tiiaient  de  tromi  sur  ies  ;^ 
un  récit  pompeux  de  leurs  prouesses,  saîilans  que  portaiem  les  HiachijM». 
piqués  d'honneur  »  échauffés  par  le  vin ,    mais  encote  du  hauft  dee  toura  qui  a  «h 
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levaient  à  diaqae  extrémité  du  rempart 
abattu ,  ils  attaquaient  et  frappaient  en 
flanc»  et  presque  par  derrière,  l'en- 
nemi qui  assaillait  le  nouvel  ouvrage. 

Et  comme  de  ce  côté  Alexandre  fai- 
sait avancer  de  nouveau,  quelcpies  jours 
après,  ses  machines  qu'il  dirigeait  lui- 
même,  voilà  que  toute  la  ville  sort  en 
armes,  les  uns  du  côté  où  fut  la  brèche 
et  où  Alexandre  donnait  en  personne, 
et  les  autres  du  Tripylum,  d'où  leur 
sortie  était  le  moins  prévue.  Une  partie 
lance  sur  les  machines  des  torches  et 
toutes  les  matières  qui  peuvent  augmen- 
ter l'incendie.  Les  Macédoniens,  re- 
poussant le  choc  avec  violence,  font 
pleuvoir  du  haut  des  tours  une  grêle  de 
traits  et  roulent  d'énormes  pierres  sur 
l'ennemi  ;  il  est  mis  en  fuite  et  chassé 
dans  la  ville.  Le  carnage  fut  en  raison 
de  leur  nombre  et  de  leur  audace  :  les 
uns  furent  tués  en  combattant  de  près 
les  Macédoniens,  les  autres  en  fuyant, 
près  du  rempart  dont  les  ruines  embar- 
lassaient  le  passage  dqà  trop  étroit  pour 
une  si  grande  multitude. 

Ceux  qui  s'étaient  avancés  par  le 
Tripylum  furent  repoussés  par  Ptolé-  ; 
mée,  garde  de  la  personne  du  roi ,  le- 1 
quel  vint  i  leur  rencontre  avec  les 
hommes  d'Addée  et  de  Timandre ,  et 
quelques  troupes  légères.  Pour  comble 
de  malheur,  dans  leur  retraite ,  comme 
ils  se  pressaient  en  foule  sur  un  pont 
étroit  qu'ils  avaient  jeté ,  le  pont  rompit 
80US  le  poids  dont  il  éuit  chargé  ;  ils  p6* 
rirent  en  partie,  tombant  dans  le  fossé» 
partie  écrasés  par  les  leurs ,  ou  accablés 
d'une  grêle  de  traits.  Le  plus  grand 
carnage  fut  aux  portes,  que  l'excès  du 
tiooble  avait  lait  fermer  trop  précipi- 
tasunent  :  craignant  que  les  Macédo- 
niens,  mtiés  aux  fuyards,  n'entrassent 
avec  eux  dans  la  ville,  ils  laissèr^t 
dehors  une  partie  des  leurs,  qui  fuient 
tués  par  les  Macédoniens  au  pied  des  * 


remparts.  La  ville  était  sur  k  point 
d'être  prise,  si  Alexandre,  dans  rin- 
tention  de  la  sauver,  et  d'amener  les 
habitans  à  une  capitulation,  n'eût  lait 
sonner  la  retraite.  Le  nombre  des  morts 
fut  de  mille  du  cêté  des  assi^,  et  de 
quarante  environ  du  c6té  des  Macédo- 
niens, parmi  lesquels  Ptolémée,  Ciéar- 
cus  toxarque,  Addée  chiliarque,  et 
plusieurs  des  premiers  officiers. 

Cependant  les  généraux  persans, 
Orontobates  et  Memnon,  considêram 
que  l'état  des  choses  ne  leur  permeitaii 
pas  de  soutenir  un  loug  siège,  qoe  les 
remparts  étaient  détruits  ou  â)nnlés, 
la  plupart  des  soldats  tues  dans  les  sor- 
ties, ou  mis,  par  leurs  blessures,  hofs 
de  combat;  prenant  conseil  de  leur  si- 
tuation ,  mettent  le  feu  vers  la  seconde 
veille  de  la  nuit,  à  une  tour  de  bois, 
qu'ils  avaient  dressée  en  face  des  ma- 
diines  de  l'ennemi,  à  leur  propre  ma- 
gasin d'armes,  aux  maisons  voisines 
des  remparts.  Tout  s'embrase,  ei  la 
flamme,  qui  s'élance  de  la  tour  et  des 
portiques,  agitée  par  les  vents,  étend  an 
loin  l'incendie.  Les  assiéf^és  se  réfugiè- 
rent, partie  dans  la  citadelle  de  llle, 
partie  dans  celle  de  Salmacis. 

Alexandre,  instruit  de  ce  désastre 
par  des  transfuges  qui  s'y  étaient  sous- 
traits, et  apercevant  ce  vaste  incendie, 
donne  ordre  aux  macédoniens,  quoi- 
qu'au  milieu  de  la. nuit,  d'entrer  dans 
la  ville,  de  massacrer  les  incendiaires . 
et  d'épargner  ceux  qui  seraient  retiré: 
dans  leurs  maisons. 

Au  lever  de  l'aurore»  découvrant  le 
double  fort  occupé  par  les  Perses  et  les 
troupes  à  leur  solde,  il  renonça  à  l'atu- 
quer,  parce  que,  défendu  par  sa  posi- 
tion ,  il  aurait  coûté  beaucoup  de  temps 
à  emporter,  et  parce  que  la  ruine  totale 
de  la  ville  rendait  cette  prise  moins  im- 
porlanle.  Ayant  enseveli  ses  morts,  il 
donna  ordre  de  conduire  les  machinesà 
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Trall€8»  fil  raser  la  ville ,  et  laissant 
dans  la  Carie  trois  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cents  chevaux  sous  les  or- 
dres de  Ptolémée»  il  partit  pour  la 
Phrygie. 

Il  établit  Ada  sur  toute  la  Carie.  Ada, 
fille  d'Hécatomnus^  avait  été  en  môme 
temps,  suivant  la  loi  des  Gariens,  femme 
et  sœur  d'Hidriée;  et  d'après  la  cou- 
tume asiatique  qui,  depuis  Sémiramis, 
accorde  aux  femmes  le  droit  à  Tempire» 
Hidriée,  en  mourant,  avait  laissé  à  la 
sienneradministrationdeson  royaume. 
Pexodare  l'en  avait  chassée  en  s'empa- 
rant  du  pouvoir  ;  Orontobates ,  gendre 
de  l'usurpateur,  avait  reçu  du  roi  le 
gouvernement  de  la  Carie.  Ada  n'en 
tenait  plus  qu'une  seule  ville  bien  for- 
tifiée, Alinde,  qu'elle  livre  au  conqué- 
rant :  dès  qu'il  paraît  avec  son  armée, 
cAle  vient  au-devant  de  lui ,  et  l'adopte 
pour  fils.  Alexandre  lui  laisse  le  com- 
mandement de  la  place ,  ne  la  dédai- 
gnant point  pour  mère;  et  maître  de  la 
Carie  entière,  par  la  ruine  d'Kalicar- 
nasse,  lui  confie  le  gouvernement  de 
toute  la  province. 

Alexandre,  par  ménagement  pour 
ses  soldats ,  renvoya  ceux  mariés  de- 
puis peu ,  passer  Thiver  en  Macédoine, 
dans  leur  famille ,  sous  la  conduite  de 
Piolémée,  un  des  gardes  de  sa  per- 
sonne. Parmi  les  chefs  de  l'armée,  Cœ- 
nus  et  Héléagre,  nouvellement  mariés, 
obtinrent  la  même  permission.  Alexan- 
dre leur  enjoint,  non-seulement  de  ra- 
mener ses  soldats ,  mais  de  recruter  dans 
le  pays  le  plus  qu'ils  pourraient  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Ces  égards  d'A- 
lexandre lui  concilièrent  de  plus  en  plus 
le  cœur  des  Macédoniens. 

Il  envoie  Cléandre  faire  des  recrues 
dans  le  Péloponnèse;  et  Parménion, 
qui  prend  le  commandement  des  hé- 
taires,  des  chevaux  thessaliens  et  d'au- 
tres auxiliaires,  est  cbaïf^  de  conduire 


le  bagage  à  Sardes ,  d'où  il  doit  péné- 
trer en  Phrygie. 

Le  roi  marche  lui-même  vers  la  Ly- 
cie  et  la  Pamphilie ,  pour  s'emparer  de 
toutes  les  cêtes  maritimes,  et  rendi'e 
par  là  inutile  la  flotte  ennemie.  Il  com- 
mence par  prendre  d'assaut  Hypame  » 
place  fortifiée  et  défendue  par  des  sol- 
dats étrangers  ;  la  garnison  capitule  et 
se  retire.  A  son  entrée  dans  la  Lyde  ^ 
Telmisse  se  rend  par  composition,  il 
passe  le  Xante  ;  Pinara,  Xantus,  Palara, 
et  trente  autres  villes  de  moindre  impor- 
tance lui  ouvrent  leurs  portes. 

Cependant,  au  milieu  de  l'hiver,  il 
s'avance  vers  le  pays  de  Milyade ,  qui 
fait  partie  de  la  grande  Phrygie ,  mais 
que  Darius  avait  ordonné  de  com(ffen- 
dre  dans  le  déparlement  de  la  Lycie. 
Là  vinrent  les  envoyés  des  Phasélïles , 
demander  l'amitié  d'Alexandre  et  lai 
offrir  une  couronne  d'or.  Beaucoup 
d'autres  de  la  Lycie  inférieure  dépu- 
lèrént  également  pour  rechercher  son  al- 
liance. Alexandre  commande  aux  Pha- 
sélites  et  aux  Lyciens  de  remettre  leurs 
villes  aux  gouverneurs  qu'il  leur  en- 
voie; toutes  sont  remises. 

Peu  de  temps  après,  il  entre  dans  la 
première  de  ces  contrées  ;  et ,  soutenu 
des  habitans ,  s'empare  d'un  fort  bien 
défendu ,  élevé  par  les  Pisidiens ,  d'où 
les  Barbares  incommodaient,  par  leuis 
excursions ,  les  cultivateurs  pbasélites. 

Cbap.  6.  Cependant  on  apprend  qu'A- 
lexandre, fils  d'Érope,  un  des  hétairea, 
commandant  alors  la  cavalerie  thea- 
salienne,  conspire  contre  le  roi.  Cet 
Alexandre  était  frère  d'Héromène  et 
d'Arrabée,  tous  deux  complices  dn 
meurtre  de  Philippe.  Lui-même  n'était 
pas  sans  y  avoir  trempé;  mais  le  prinoe 
lui  avait  pardonné ,  parce  qu'après  la 
mort  de  son  père,  il  fut  le  premier  de 
ses  amis  qui  se  rangea  près  de  lui ,  et 
qui  le  conduisît  en  annp  dans  le  palaia. 
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Depuis,  Alexandre  aidait  cherché  à  se 
Taltacher  par  toutes  les  distinctions , 
en  loi  donnant  le  commandement  des 
troupes  envoyées  dans  la  Thrace,  ei  le 
faisant  succéder  dans  celui  de  la  cava- 
lerie thessâlîenne,  à  Galas,  nommé  sa* 
trape  de  Phrygie. 

Tels  sont  les  détails  de  la  conspira* 
tlon.  Darius  reçoit,  par  le  transfuge 
Amynlas ,  des  lettres  et  des  ouverlures 
de  la  part  de  cet  Alexandre.  Aussitôt  II 
députe,  sous  un  prétexte,  vers  Atizyes, 
satrape  de  Phrygie,  le  Persan  Asisinës , 
qu'il  honorait  d'une  conflance  intime, 
et  le  charge  secrètement  de  s'aboucher 
avec  cet  Alexandre,  et  de  lui  promettre, 
pour  prix  de  l'assassinat  du  prince ,  le 
royaume  de  Macédoine  et  mille  tafens 
d'or.  Parménion  surprit  Asisinès ,  et 
«1  tira  Taveu  complet,  qu'il  réitéra 
devant  Alexandre,  à  qui  Parménion 
renvoya  sous  bonne  garde.  Le  prince 
rassemble  et  consulte  ses  amis;  on  le 
biftma  d'avoir  confié,  contre  les  règles 
de  la  prudence,  le  meilleur  corps  de 
cavalerie  à  un  homme  dont  il  n'était 
pas  sûr.  On  ajouta  qu'il  fallait  se  hâter 
de  le  frapper  avant  qu'il  pût  s'assurer 
des  Thessaliens  et  tenter  de  nouvelles 
entreprises.  Un  prodige  récent  augmen- 
tait la  craintes  on  rapporte  qu'Alexandre 
étant  encore  au  siège  d'Haltcarnasse,  et 
s'étant  livré  au  sommeil  vers  le  milieu 
du  jour,  on  vit  une  hirondelle  voltiger 
autour  de  sa  tôle  avec  un  grand  babil  ; 
•aile  s*élait  abattue  à  plusieurs  reprises 
sur  les  différons  c6tés  de  son  lit ,  en 
redoublant ,  plus  que  de  coutume ,  ce 
bruit  importun.  Le  prince,  aeoabté  de 
iitigue,  fies'évoiltait  point;  cependant, 
incommodé  par  ses  cris,  il  étendit  la 
nuiin  pour  l'écarter.  Mais,  loin  de  s'en- 
voler, elto  vint  le  parolier  aur  sa  tùte, 
•I  ne  cesa^  de  chanter  que  lorsqu'il  fut 
tnlièrement  éveillé.  Frappé  de  ce  pro- 
ilgt  f  il  flonsuUa  le  devin  Arisiandre  4e 
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Tel  misse,  qui  répondît  que  sans  doute 
un  ami  d'Alexandre  lui  dressait  dei 
embûches  ,  mais  qu'elles  seraient  dé- 
couvertes :  que  l'hirondelle étaii  la  com- 
pagne ,  l'amie  de  Thomme ,  et  h  plus 
babillard  des  oiseaux. 

Alexandre  rapprocha  alors  ce  dis- 
cours du  devin  de  celui  du  Persan  ;  il 
envoie  aussitôt  Ampholère  vers  Parmé- 
nion ,  avec  quelques  habitans  de  Pei- 
gnes pour  le  conduire.  D^uîsé  sous  k 
vêtement  des  indigènes,  Ampholère  se 
rend  en  secret  près  de  Parménion,  ex- 
pose de  vive  voix  sa  oommissioo  ;  car 
on  n'avait  pas  oru  que  la  prudence  per* 
mit  de  la  confier  par  écrit.  Le  traître  est 
arrêté  et  jeté  en  prison. 

Alexandre  quittant  la  Phaaélide,  fait 
marcher  une  partie  de  son  armée  ven 
Pergues,  par  les  montagnes  où  les 
Tbraces  lui  avaient  montré  un  chemia 
difficile  »  mais  bien  plus  court  ;  il  mène 
le  reste  ie  long  des  côtes.  On  ne  peut 
suivre  cette  dernièi«  roule  que  sous  h 
direction  des  vents  du  nord  ;  lorsque  le 
vent  du  midi  règne ,  elle  est  imprati- 
cable. Contre  toute  espérance,  et  non 
sans  quelque  faveur  des  dieux,  ainsi 
que  le  crurent  Alexandre  et  sa  suite, 
les  vents  heureux  s'élevèrent  plutôt  que 
les  autres,  et  favorisèrent  la  rapidité  de 
son  passage. 

Au  sortir  de  Pergues,  les  principaux 
des  Aspendiens  vinrent  à  sa  rencontre 
pour  lui  soumettre  leurs  villes ,  en  le 
priant  de  ne  point  y  mettre  de  i^irnisoa. 
Us  l'obtinrent  ;  mais  Alexandre  exigea 
cinquante  taleqs  pour  le  paiement  de 
ses  troupes,  et  les  chevaux  qu'ils  four- 
nissaient eu  tribut  à  Darius.  Us  souscri- 
virent à  toutes  ces  conditions. 

Alexandre  s'avance  vers  Sîdé.  Ses 
habilans  sont  origtoaires  de  Cumes  en 
Éolie  ;  ils  raoonient  une  ohose  étrange 
sur  leur  origine  :  que  leurt  ancêtres, 
qui  abordèrém  de  Ôamm  m  osa  lieux , 
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oobHèrenI  tout  à  coup  la  langue  grec- 
que, ei  parlèrent  une  langue  barbare 
qui  n'éCail  point  celle  des  peuples  voi- 
sins,  mais  qui  leur  était  propre,  ei  les 
dislingue  encore  des  nations  qui  les 
entourent. 

Alexandre,  ayant  jeté  dans  Sidé  une 
garnison ,  marche  sur  Syliium ,  place 
fonîfiée,  dépendue  par  les  troupes  des 
Biubares ,  par  des  étrangers  soldés ,  et 
&  Tahri  d'un  coup  de  main.  H  apprend 
en  route  que  les  Âspendiens  ne  tiennent 
aucune  des  conditions  convenues  ;  qu'ils 
ont  refusé  de  livrer  les  chevaux  à  ceux 
envoyés  pour  les  recevoir,  et  de  comp- 
ter l'argent;  qu'ils  ont  retiré  tous  les 
effets  de  la  campagne  dans  la  ville, 
fermé  leurs  portes  aux  députés  d'A- 
lexandre,  et  mis  leurs  murs  en  état  de 
défense.  Il  tourne  aussitôt  vers  Aspende  : 
celte  ville  est  assise  sur  un  roc  escarpé 
et  baigné  par  TEurymédon.  Sur  la  pente 
et  au  pied  du  rocher  s*étend  une  partie 
assez  considérable  de  b&timens ,  entou- 
rée d'un  faible  rempart.  Désespérant 
de  s'y  maintenir,  les  habitans  les  aban- 
donnèrent à  rapproche  d'Alexandre, 
dont  la  première  opération  fut,  en  arri- 
vant, de  franchir  le  rempart,  et  d'occu- 
per les  lieux  qu'ils  venaient  de  quitter. 
Ainsi  menacés  inopinément  par  Alexan- 
dre, et  cernés  par  toute  son  armée,  les 
Aspendiens  lui  envoyèrent  de  nouveaux 
députés  pour  offrir  d'acquiuer  les  sti- 
pulations précédentes.  Alexandre,  con- 
sidérant la  position  du  rocher,  et  quoi- 
que peu  disposé  à  Ihire  un  long  siège , 
ajouta  cependant  de  nouvelles  condi- 
tions ;  qu'ils  auraient  à  livrer  en  otages 
les  principaux  de  la  ville ,  le  nombre  de 
cuevaux  promis ,  et  le  double  des  talens 
stipulés;  qu'ils  reconnaîtraient  un  sa- 
trape du  cîioix  d'Alexandre,  paieraient 
un  tribut  annuel  aux  Macédoniens ,  et 
feraient  terminer  en  justice  le  différend 
élevé  entre  eux  et  leurs  voisins ,  sur  ht 


possession  d*un  territoire  qu'on  les  ac« 
cusait  d'avoir  envahi. 

Ces  conditions  accordées,  il  retourne 
à  Pergues,  et  passe  dansla  Fhrygie;  il 
devait  s'avancer  sous  la  ville  de  Tel* 
mi^,  occupée  par  des  Barbares  qui 
tirent  leur  origine  des  Pisidiens.  Elle 
est  élevée  sur  une  hauteur  escarpée  et 
inaccessible ,  où  la  route  môme  prati- 
quée est  extrêmement  diiUcile;  car  le 
mont  s'étend  depuis  la  ville  jusqu'au 
chemin  où  il  finit.  En  face  de  celui-ci 
s'élève  un  autre  mont  aussi  escarpé,  de 
sorte  qu'ils  forment  une  barrière  de 
chaque  côté  de  la  route,  dont  il  est  b- 
cile  de  fermer  le  passage,  en  gardant 
les  hauteurs  avec  les  moindres  forces. 
Ceux  de  Telmisse  les  occupent  avçc 
toutes  leurs  forces  rassemblées. 

A  cette  vue ,  on  campe ,  par  ordre 
d'Alexandre,  comme  on  peut.  Il  pen- 
sait que  les  Barbares,  à  l'aspect  des  dis- 
positions des  Macédoniens,  ne  laisse- 
raient point  dans  ce  poste  toutes  leurs 
trèupes ,  mais  que  la  plus  grande  partie 
se  retirerait  dans  la  ville,  après  avoir 
laissé  quelques  hommes  sur  les  hau- 
teurs :  l'événement  Justifia  son  attente. 
Alexandre,  prenant  aussitôt  avec  lui  les 
arehera,  ses  troupes  Itères,  et  les  plus 
prompts  des  hoplites,  attaque  le  poste. 
Ceux  de  Telmisse,  accablés  de  traits , 
l'abandonnent.  Alexandre,  ayant  fiarf- 
chi  le  défilé,  campe  sous  les  murs  de  la 
ville;  il  y  reçoit  les  députés  des  Sel- 
giens,  peuple  belliqueux,  qui  doit  aussi 
son  origine  aux  Barbares  de  la  Pîsidie, 
et  dont  la  ville  est  considérable.  An- 
ciens ennemis  de  ceux  de  Telmisse,  ils 
venaient  demander  à  Alexandre  son 
amitié;  il  fait  alliance  avec  eux,  et  de- 
puis ils  le  servirent  à  toute  épreuve. 

Le  siège  de  Telmisse  paraissant  de- 
voir traîner  en  longueur,  il  marche 
sur  Salagasse,  ville  assez  grande,  habitée 
par  ka  Pisidiens  «  aussi  distingués  par 
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leur  bravoure  entre  les  leurs  »  que  les 
Pisidiens  eux-mêmes  entre  les  autres 
peuples.  Ils  occupèrent  une  montagne 
qui  protégeait  la  ville,  et  qu'ils  croyaient 
pouvoir  opposer  à  l'ennemi  comme  un 
rempart.  Alexandre  dispose  ainsi  l'atta- 
que :  il  place  les  hypaspistes  à  Taile 
droite  qu'il  commande;  près  d'eux»  les 
hétaïres  de  pied  s'étendent  jusqu'à 
l'aile  gauche,  dans  l'ordre  assigné  aux 
chefs  pour  ce  jour.  Cette  aile  est  com- 
mandée par  Amynias  et  prot^éc  par  les 
archers  thraces,  sous  la  conduite  de 
Sitalces;  les  hommes  de  trait  et  les 
Agriens  sont  en  avant  de  l'aile  droite. 
La  difficulté  des  lieux  rendait  la  cava- 
lerie inutile.  GeuxdeTelmisse,  réunis 
aux  Pisidiens,  étaient  rangés  de  l'autre 
côté  en  bataille. 

Déjà  les  troupes  d'Alexandre,  gra- 
vissant la  montagne  9  atteignaient  les 
hauteurs  les  plus  difficiles,  lorsque  les 
Barbares  fondent  de  leurs  retraites  sur 
les  deux  ailes,  du  côte  où  ils  avaient  le 
plus  d'avantage ,  sur  l'ennemi  embar* 
rassé;  ils  dispersent  les  premiers  hom- 
mes de  trait  armés  trop  légèrement 
pouf  &ire  résistance. 

Les  Agriens  tiennent  ferme;  ils 
voyaient  s'approcher  la  phalange  ma- 
cédonienne ,  ayant  à  sa  tête  Alexandre. 
Dès  qu'elle  eut  donné,  ces  Barbares, 
combattant  nus  avec  des  hommes  ar- 
més de  toutes  pièces ,  tombent  percés, 
ou  fuient  :  on  en  tua  cinq  cents  envi- 
ron. Le  plus  grand  nombre  dut  son 
.  salut  à  la  l^reté  de  sa  fuite  et  à  l'ha- 
bitude des  lieux.  Les  Macédoniens,  qui 
ne  les  connaissaient  pas,  et  chargés  de 
leurs  armures  pesantes,  hésitèrent  à  les 
poursuivre  ;  mais  Alexandre,  ne  laissant 
point  de  relâche  aux.  fuyards,  les  suit 
et  s'empare  de  leur  ville,  n'ayant  perdu 
que  Gléandre,  un  de  ses  généraux,  et 
environ  vingt  soldats. 

n  marche  ensuite  contre  le  reste  des 
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Pisidiens,  emporte  d'assant  une  partie 
de  leurs  places;  les  autres  capitulent. 

Il  arrive  en  Phrygie,  vers  le  muais 
d'Ascagne ,  où  se  trouve  un  sel  fossile 
que  les  habitans  emploient  au  lieu  de 
celui  de  la  mer. 

Au  bout  de  cinq  marches,  il  est  de- 
vant Gélènes  :  cette  ville  est  b&lie  sur  un 
rocher  à  pic,  et  gardée  par  une  garni- 
son de  mille  Cariens  et  de  cent  Grecs , 
sous  le  commandement  du  satrape  de 
Phrygie.  Ils  députent  vers  Alexandre, 
et  promettent  de  se  rendre  s'ils  ne  sont 
point  secourus  à  un  jour  fixé  dont  ils 
conviennent.  Alexandre  trouva  plus 
d'avantage  dans  cette  condition  qu  a 
pousser  le  siège,  vu  la  position  inac- 
cessible du  fort.  Il  laisse  dans  la  ville 
quinze  cents  hommes  de  garnison,  y 
passe  dix  jours,  déclare  Antigone  sa- 
trape de  Phrygie,  et  le  fait  remplacer 
par  Balacredans  le  commandement  des 
troupes  auxiliaires. 

11  se  rend  à  Gordes ,  après  avoir  écrit 
à  Parménion  d'y  venir  le  rejoindre  avec 
son  armée.  Ce  général  l'amène  renfor- 
cée des  Grecs  de  retour  de  la  Macé- 
doine, et  des  recrues  conduites  par  Pto- 
lémée,  Cœnus  et  Méléagre,  au  nombre 
de  trois  cents  chevaux  et  mille  bomma 
de  pied  macédoniens,  deux  cents  che- 
vaux thessaliens,  et  cent  cinquante 
Éléens  sous  la  conduite  d'Alcias  d'Élée. 

La  ville  de  Gordes ,  dans  la  Phrygie, 
qui  regarde  l'Hellespont,  est  située  sur 
le  fleuve  Sangaris,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  la  Phrygie,  ar* 
rose  la  Bithynie  thracienne,  et  se  dé- 
charge dans  le  Pont-Euxin. 

Alexandre  y  reçoit  des  députés  d'A- 
thènes ;  ils  lui  demandent  la  liberté  des 
leurs ,  qui ,  au  service  des  Perses ,  fo- 
rent pris  dans  la  journée  du  Granique, 
et  partageaient  en  Macédoine  les  fers  de 
deux  mille  Grecs.  Les  députés  revinrent 
sans  avoir  rien  obtenu.  En  efiet,  Alexao' 
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dre  pensa  qu'il  serait  de  la  politique, 
pendant  la  chaleur  de  la  guerre  contre 
les  Perses ,  de  ne  point  affaiblir  la  ter- 
reur qu'il  avait  inspirée  aux  Grecs,  tou- 
jours prêts ,  s'il  en  rompait  le  frein ,  à 
se  joindre  aux  Barbares.  Il  se  contenta 
de  leur  répondre,  que  la  guerre  termi- 
née selon  ses  vœux ,  Athènes  pourrait 
demander  la  grâce  de  ses  concitoyens 
par  une  nouvelle  députation. 


LIVRE  SECOND. 

Chapitre  premier.  Cependant  Hem- 
non,  à  qui  Darius  avait  donné  le  com- 
mandement de  toute  la  flotte  et  des 
côtes  maritimes,  voulant  porter  la 
guerre  en  Macédoine  et  en  Grèce,  prit 
nie  de  Chio  par  trahison.  Naviguant 
ensuite  vers  Lesbos,  il  passe  devant 
Ifitylène  qui  refuse  de  se  rendre ,  s'em- 
pare de  toutes  les  autres  villes  de  Les- 
bos ,  soumet  l'Ile  ,  et  revient  mettre  le 
siège  devant  Mitylène;  il  la  cerne  d'une 
double  circonvallation  qui  s'étend  d'un 
rivage  à  l'autre,  et  qui,  flanquée  de 
cinq  forts,  la  bloque  facilement  du 
côté  de  la  terre.  Une  partie  de  ses  vais- 
seaux occupe  le  port;  le  reste  cepen- 
dant stationne  vers  Sigrium ,  promon- 
toire de  Lesbos,  garde  ce  passage  qui 
est  le  plus  facile,  et  en  écarte  les  vais- 
seaux de  transport  venant  de  Chio ,  de 
Géreste  et  de  Halée,  qui ,  du  côté  de  la 
mer,  auraient  pu  donner  du  secours 
aux  Mityléniens  :  mais  une  maladie 
emporta  Memnon.  Sa  mort  fut  la  plus 
grande  perte  qu'éprouva  Darius. 

Autophradates  et  Pharnabase ,  neveu 
de  Darius,  à  qui  Memnon  avait  remis 
en  mourant  son  autorité,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  en  eût  décidé,  pressaient 
vivement  le  siège.  Les  Mityléniens,  blo- 
qués par  terre,  cernés  du  côté  de  la 
mer  par  une  flotte  nombreuse,  dépo- 


tent vers  Pharnabase,  et  conviennent 
que  les  étrangers  à  la  solde  d'Alexan*- 
dre  se  retireraient  de  leur  ville;  que  les 
colonnes  où  des  inscriptions  attestent 
leur  alliance  avec  ce  prince  seraient 
renversées;  qu'ils  renouvelleraient  avec 
Darius  le  traité  d'Antalcidas ,  et  que  la 
moitié  de  leurs  bannis  rentrerait  dans 
leurs  murs.  Ces  conditions  sont  accep- 
tées :  Pharnabase  et  Autophradates 
mettent  garnison  dans  la  ville,  sous 
le  commandement  du  Rhodien  Lyco- 
mède ,  établissent  Diogène,  un  des  exi- 
lés, tyran  de  Mitylène,  et  exigent  une 
somme  d'argent,  dont  une  partie  est 
arrachée  de  force  aux  plus  riches,  et 
l'autre  imposée  sur  la  commune. 

Autophradates  tourne  ensuite  vers 
les  autres  fies ,  et  Pharnabase  conduit 
en  Lycie  les  troupes  étrangères;  ce- 
pendant Darius  envoieThymondas  rem- 
placer Memnon  dans  le  commandement 
de  ces  troupes;  Pharnabase  les  lui  re- 
met, et  va  rejoindre  la  flotte  d'Auio- 
phradates. 

Dès  qu'ils  sont  réunis,  il  détachent 
vers  les  Cyclades  le  Persan  Datame  avec 
dix  vaisseaux ,  et  cinglent  vers  Ténédos 
avec  une  flotte  de  cent  voiles.  Arrivés 
devant  l'fle,  et  entrés  dans  le  port  Bo- 
réal ,  ils  envoient  ordre  aux  Ténédiens 
d'abattre  les  monumens  de  leur  alliance 
avec  Alexandre  et  les  Grecs,  et  de  faire 
la  paix  avec  Darius ,  aux  conditions  du 
traité  d'Antalcidas. 

Ceux  de  Ténédos  penchaient  plus 
vers  Alexandre  et  les  Grecs;  mais  la 
position  actuelle  des  affaires  ne  laissait 
espoir  de  salut  que  dans  la  soumission  à 
la  volonté  des  Perses.  En  effet,  Bre- 
loque, chargé  par  Alexandre  de  rassem- 
bler une  armée  navale,  avait  encore 
trop  peu  de  forces  pour  qu'on  pût  en 
attendre  un  prompt  secours.  Les  Té- 
nédiens se  rendirent  donc  à  Pharna- 
base, plus  par  crainte  que  par  affection  # 
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Cependanl  Protée  »  d'aprôs  les  ordres 
d*Ânnpater^  avait  rassemblé  quelques 
vaisseaux  longs  de  TEkjbée  et  du  Pélo- 
ponnèse, pourcouvrir  les  ileseï  la  Grèce 
elle-même,  si  y  comme  on  l'annonçait , 
la  flotte  des  Barbares  tentait  une  inva- 
sion^ Ayant  appris  que  Datame  station- 
nait devant  Siphne  avec  dix  vaisseaux, 
Prolée  se  rend  avec  quina^e  à  Chalcis, 
située  sur  rEuripe,  et  arrivé  dès  lau- 
rore  devant  THe  de  Cythnus,  il  y  passe 
la  journée  entière  pour  mieux  recon- 
naître la  position  des  dix  vaisseaux 
enneçiis,  et  les  frap{)6r  d'une  plus 
grande,  terreur  en  les  atttaquaiU  de 
nuii.  Parfaitement  instruit  de  Tétai  des 
choses,  il  part  dans  Tombre,  fond,  au 
point  du  jour,  à  Timproviste,  sur  Da- 
tame, et  s'empare  de  huit  vaisseaux 
complètement  armés.  Datame,  échappé 
aux  poursuites  de  Protée,  rejoint  le  gras 
de  la  floue  avec  les  deux  trirèjsBes  qui 
lui  restaient. 

Chap.  2.  Arrivé  à  Gordes,  Alexandre 
monte  dans  la  citadelle,  au  palais  de 
Gordiuset  de  son  fils  Midas,  curieux 
de  voir  le  char  de  ce  roi,  et  le  nœud 
qui  en  retenait  le  joug  :  on  taisait  un 
grand  récit  de  ce  nœud  dans  les  con- 
trées voisines.  Gordius  était,  disait-on, 
un  homme  peu  fortuné  de  l'ancienne 
Phrygic,  propriétaire  d'un  petit  champ 
qu'il  cultivait,  et  de  deux  paires  de 
bœufi>,  dont  Tune  lui  servait  à  trainer 
le  char ,  et  Taulre  à  labourer.  Un  jour 
qu'il  conduisait  la  charrue,  un  aigle 
vint  se  percher  sur  le  jouff,  et  y  de* 
meura  jusqu'à  la  déieléeé  Étonné  de  ce 
prodige,  Gordius  alla  consulter  les  de- 
vins de  Telmisse,  qui  passaient  pour 
les  plus  habiles,  et  qui,  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse,  avaient^  ainsi  que  leurs 
femmes  et  leurs  onfans,  le  don  de  pro- 
phétiser. U  appiochait  d'un  hameau, 
quand  il  fit  rencontre  d'une  jeune  fille 
^ui  atUit  puiser  de  Teau  à  la  roattùii^^tt 
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lui  raconta  son  aventure.  Cette  fille  éndt 
de  race  prophétique  s  elle  lui  ocdonm 
d'aller  dam  leur  ville,  et  d'y  sacrf6er 
à  lupiter  Basiléus.  Gordius  la  pria  de 
l'accompagner,  et  de  lui  enseigner  le 
mode  du  sacrifice;  la  jeune  filk  y  oob-> 
sentit.  Gordius  la  prit  pour  femme ,  ei 
en  eut  un  fils  du  nom  de  Uidas.  Far^ 
venu  à  l'adolescence,  oelui-ci  se  distio- 
guait  autant  par  sa  t^eauté  que  par  aon 
courage,  lorsque  des  troubles  domesti- 
ques et  graves  éclatèrent  en  Phrygie.  On 
consulta  l'oracle  :  il  répondit  que  la 
sédition  s^apaiserait  lorsque  Ton  verrait 
arriver  sur  un  char  celui  qui  était  des- 
tiné au  trône.  L'assemblée  des  habicans 
délibérait  sur  celte  réponse,  lorsque 
Midas  parut  au  milieu  d'elle»  accom- 
pagné de  ses  parens,  et  monté  sur 
un  char;  on  lui  applique  la  prédiction  ; 
voilà  celui  dont  le  dieu  avait  annoncé 
l'arrivée  :  on  l'élit  roi.  Il  termine  lei 
divisions,  et  consacre  en  action  de  grâ- 
ces, au  souvenir  des  dieux,  le  char  sur 
lequel  l'aigle  messager  s'était  abatUi. 
On  ajoutait  que  celui  qui  délierait  k 
nœud  qui  attachait  le  joug ,  obtiendrait 
l'empire  souverain  de  l'Asie.  Ce  nœud 
était  formé  d'écorce  de  cornouiller» 
tissu  avec  un  art  tel,  que  l'œil  ne  pou- 
vait en  démiûler  le  ooromencement  ai 
la  fin, 

Alexandre,  ne  voyant  aucun  moyen 
d'en  venir  à  bout,  et  ne  voulant  poial 
renoncer  à  une  entreprise  dont  le  mau- 
vais succès  aurait  ébranlé  les  esprits» 
tira,  dit-on ,  son  épée,  et,  tranchant  le 
nœud,  s'écria  :  il  est  défait!  Selon  Ari»- 
tobule,  le  roi  ayant  enlevé  la  ctef  do 
limon  (la  cheville  de  bois  qui  le  réunis- 
sait au  joug  c(  que  le  nœud  atiacbe  )  sé-^ 
para  le  joug  du  timon,  le  ne  puia  dé- 
clarer laquelle  de  ces  deux  veraîons  est 
la  vraie;  mais  le  prince  et  ceux  qui 
l'entouraient  abandonnèrent  le  ehv  i 
çomm  si  tea  condiUom  tie  l'imok 


ktaam , 
eiinent  élé  remplies.  Les  foudres  qui 
éclatàrent  pendant  h  nuit  semblèrent 
le  confirmer» 

IM  lendemain,  Alexandfesaerifie  aun 
dteux ,  pour  les  remercier  de  l'iii!i|îira^  1 
lion  et  des  prodiges  qu'ils  lui  ont  en^ 
voyés. 

Le  jour  suivant,  Alexandre  part  p6nr 
Ancyrei  en  Galatie.  Des  députés  des 
FaphlagonieoB  viennent  lui  soumcltre 
kur  pays»  et  proposer  une  alliance, 
sous  la  condition  que  son  armée  n'en- 
trera fias  sur  leur  territoire,  il  les  range 
sous  le  gouvernement  du  satrape  do 
Phrygie  ;  et  «  marchant  vers  la  Cappa- 
doce,  il  soumet  une  grande  partie  du 
pays  qui  s'étend  en  deçà  du  fleuve 
Halys^  et  au-delà  ;  Sabictas  on  est  éia- 
bli  satrape. 

Alexandre  marche  vers  les  pyles  Cili- 
cicnnes.  Arrivé  au  camp  de  Oyros  (  le 
jeune  )  ^  auquel  Xénophon  s'était  jadis 
réuni ,  et  voyant  le  passage  bien  gardé, 
il  y  laisse  Parménion  à  la  tête  de  Tin- 
fanterie  pesamment  armée  :  lui-même, 
dès  la  preniière  veille  de  la  nuit ,  pre- 
nant avec  lui  les  hypaspistes,  les  ar- 
chers, les  Agriens,  s'avance  vers  le 
défilé  pour  surprendre  ceux  qui  le  gar- 
daient. Son  audace  fut  heureuse,  quoi- 
qu'elle fût  découverte;  à  la  nouvelle  de 
l'approche  d'Alexandre,  le  poste  est 
abandonné. 

Le  lendemain,  dès  l'aurore,  il  fran- 
chit le  passage  avec  toute  son  armée,  et 
descend  dans  la  Cilicie. 

Il  apprend  qu'Arsame ,  qui  avait  d'a- 
bord voulu  conserver  la  ville  de  Tarse 
au  pouvoir  des  Perses,  ne  songeait 
plus  qu'à  l'abandonner  sur  le  bruit  de 
son  arrivée,  et  que  les  habitans  crai*- 
gnaient  qu'il  ne  pillât  la  ville  en  la 
quittant.  Alexandre  double  aussitôt  sa 
marche  à  la  tète  de  sa  cavalerie  et 
de  ses  troupes  Itères.  Certain  de  son 
af^ffoche,   Arsame  fuit  préci(â(anin 
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ment  vers  Darius,  sam  atoir  niiaé  k 
ville. 

Cba^.  3.  Alexandre  tombe  malade, 
selon  Aristobule,  par  suite  de  ses  M^ 
gués  ;  ou  selon  d'autres»  pour  s'Otm  J«lé 
à  la  nage,  tout  échauffé  et  couvert  de 
sueur,  dans  les  e.tux  du  Gydrttis^  qtti 
traverse  la  ville  s  ce  flettve  prend  m 
source  dans  les  roontognes  du  Tauftts  ; 
il  coule  dans  un  lit  per,  et  roule  des 
oniix  limpido^et  froîdis*  LacaraotdMde 
la  maladieB'annonce'par  un  spasme,  une 
fièvre  aignê  et  l'insomnlei  Touè  les  ffl^ 
decins  déses {Miraient  de  sa  vie  )  le  seul 
Phiiippe,Aramanéen,  qui  suivit  Alexan- 
dre, et  avait  sa  conAunoe  In  plus  intime, 
ordonne  une  potion  médicinale.  Tandis 
qu'on  la  prépare ,  Parmédion  remet  à 
Alexandre  une  lettre  paf  laquelle  M 
l'avertissait  de  se  défier  de  Philippe; 
que  Darius  l'avait  engagé,  à  prix  d'ar- 
gent ,  à  empoisonner  le  roi*  Alexandtm 
tenait  enoore  l'écrit,  lorsqu'on  apporta 
le  breuvage  :  il  le  reçoit  d'onomain,  et 
de  l'autre  présentant  la  lettre  à  Philippe, 
il  vide  la  coupe  d'un  seul  trait,  tandis 
que  le  médecin  iil.  La  physionomie  de 
Philippe  annonce  qv'il  espère  bien  de 
ce  breuvage  ;  il  ne  laisse  échapper,  pen- 
dant sa  lecture,  aucun  signe  de  trouMe; 
il  exhorte  seulement  Alexandre  à  suivre 
de  tout  point  ce  qu'il  lui  prescrira,  que 
sa  guériaon  doit  en  être  te  prix.  Alexan- 
dre recouvra  la  santé»  liprës  atok 
montré  à  Philippe  un  attachement  im^ 
perturbable,  et  à  ceux  qui  l 'entou- 
raient ,  quelle  était  sa  confiance  dans 
ses  amis>  et  combien  peu  il  Cfai(Bail 
la  mort. 

Il  envoie,  pour  occuper  les  ituires  dé- 
filés qui  séparent  la  Cilicie  de  l'Assyrie» 
Parménion ,  à  la  tète  de  l'inAmteri^' 
auxiliaire,  des  Grecs  à  sa  solde,  des 
Thraces  commandés  par  Sitalcès  »  a(  de 
la  cavalerie  thessalienne. 

U  sort  le  dernier  de  Tarse;  un  jour 
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de  marche  le  porte  à  Anchialon.  Cette 
ville  fut  »  dit-on,  bâtie  par  Sardanapale, 
roi  de8  Assyriens;  l'enceinte  et  les  fon- 
demens  de  ses  murs  annoncent  que  ce 
fut  une  ville  considérable  et  puissante. 

On  y  voit  encore  le  tombeau  de  Sar- 
danapale  »  sur  lequel  est  élevée  sa  statue 
qui  semble  applaudir  des  mains  :  on  y 
remarque  une  inscription  en  caractères 
assyriens,  et  qu'on  assura  être  en  vers, 
dont  voici  le  sens  : 

Sardanafoie,  fiU  d'Anaeyndarax,  a 
fondé  Anchiabm  et  Tarte  en  un  jour. 
Pttteani,  mangez^  buuez,  tenez-vous  en 
joie  :  le  reeie  fCett  que  vanité.  C'est  œ 
que  semble  indiquer  la  manière  dont  il 
claque  des  mains  :  l'expression  tenezn 
vous  en  joie  a,  dans  l'assyrien,  un  ca- 
ractère plus  voluptueux  encore. 

D' Anchialon  Alexandre  passe  à  So- 
les ,  y  jette  une  garnison  et  condamne 
les  bibitans  à  une  amende  de  deux 
cents  talens  d'argent,  pour  avoir  favo- 
risé les  Perses. 

Prenant  ensuite  avec  lui  trois  corps 
de  l'infanterie  macédonienne,  tous  les 
hommes  de  trait  et  les  Agriens»  il  atta- 
que les  Giliciens  des  montagnes  «  et  ren- 
tre à  Soles,  après  les  avoir  réduits  dans 
l'esipaoe  de  sept  jours,  soit  de  force, 
soit  par  composition. 

Il  apprend  que  Ptolémée  et  Asandre 
ont  dÀit  le  Perse  Orontobate  qui  te- 
naît  la  citadelle  d'Halicarnasse,  Mynde, 
Caune,  Théraet  Callipolis.  La  conquête 
de  Gos  et  du  Triopium  suivit  celte  vic- 
toire. La  bataille  avait  été  remarquable, 
l'ennemi  avait  perdu  sept  cents  hom- 
mes de  pied,  cinquante  de  cavalerie, 
et  on  lui  avait  fait  près  de  mille  pri- 
sonniers. , 

Alexandre  sacrifie  à  Esculape,  con- 
duit la  pompe  aux  flambeaux  avec 
toute  son  armée ,  fait  célébrer  les  com- 
bats du  gymnase  et  de  la  lyre,  établit  à 
Soles  la  démocratie. 
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Il  charge  Philotas  de  conduire  la 
cavalerie  vers  le  fleuve  Pyramus  par  la 
plaine  d' Alée ,  et ,  tournant  vers  Tarse 
avec  son  infanterie  et  le  corps  de  ses 
gardes,  il  arrive  à  Magarse ,  où  il  sacri- 
fie à  Minerve,  prolectrice  du  lieu. 

Il  part  pour  Malles,  honore  la  tombe 
d'Amphilocus  comme  celle  d'un  héros  ; 
apaise  les  dissensions  qui  divisaient 
les  citoyens,  et  leur  remet  les  tribos 
qu'ils  payaient  à  Darius,  par  considén- 
tion  pour  ce  peuple ,  colonie  agrienne 
qui  lirait,  comme  lui,  son  origine 
d'Hercule. 

Ghap.  4.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius ,  avec  toute  son  armée,  est  campé 
à  Sochus,  séparé  par  deux  jours  de 
marche  des  défilés  qui  ouvrent  l'As- 
syrie. 

Ayant  rassemblé  les  corps  attachés  à 
sa  personne,  il  leur  annonce  que  Da- 
rius et  son  armée  sont  proches;  tous 
demandent  à  marcher .  Alexandre  rompt 
le  conseil,  après  avoir  donné  de  grands 
éloges  à  leur  courage  ;  le  lendemain  il 
marche  contre  Darius  et  les  Perses. 

Le  second  jour,  ayant  franchi  les 
défilés ,  il  campe  près  de  la  ville  de 
Myriandre.  L'orage  épouvantable  qui 
s'éleva  pendant  la  nuit,  les  vents  et 
des  torrens  de  pluie  retinrent  Alexan- 
dre dans  son  camp. 

Cependant  Darius,  pour  asseoir  le 
sien,  avait  d'abord  choisi  une  plaine 
immense  de  l'Assyrie,  et  ouverte  de 
tous  côtés,  où  ses  troupes  innombrables 
et  sa  cavalerie  pouvaient  se  développer 
avec  avantage.  Le  transfuge  Amyntas 
lui  avait  conseillé  de  ne  pas  abandonner 
cette  position ,  que  le  nombre  de  ses 
troupes  et  de  ses  bagages  devait  renga- 
ger à  tenir.  Darius  s'y  maintint  d'a- 
bord ;  mais  Alexandre  ayant  été  arrêté 
successivement  dans  Tarse  par  la  mala- 
die ,  dans  Soles  par  les  jeux  et  les  sa- 
crifices, et  dans  les  montagnes  de  Cîli- 
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cie  par  Texpédition  contre  les  Barbares, 
Darius  prit  le  change  sur  les  motifs  de 
ce  relard  et  crut  trop  facilement  ce  qu'il 
désirait;  il  prêta  Toreille  aux  flatteurs 
qui  l'entouraient,  et  qui  perdront  tou- 
jours les  princes.  Alexandre,  disaient- 
ils,  eflrayé  de  l'arrivée  du  grand  roi, 
n'oserait  pousser  plus  loin  :  la  cavale- 
rie seule  des  Perses  suffirait  pour  écra- 
ser l'armée  des  Macédoniens. 

Amynlas,  au  contraire  :  <  Alexandre 
viendra  cliercher  Darius  en  quelque 
lieu  qu'il  se  trouve  :  c'est  ici  qu'il  faut 
l'attendre.  » 

L'avis  le  moins  sage,  mais  qui  flattait 
le  plus,  l'emporta.  Peut-être  la  fatalité 
ne  poussa-t-elle  Darius  à  camper  dans 
un  lieu  ou  il  ne  pouvait  ni  se  servir  fa- 
cilement de  sa  cavalerie  et  de  la  multi- 
tude de  ses  troupes  légères,  ni  étaler 
l'appareil  de  son  armée,  que  pour  pré- 
parer aux  Grecs  une  victoire  facile.  En 
effet ,  les  décrets  éternels  voulaient 
transporter  l'empire  de  l'Asie,  desPer* 
ses  aux  Macédoniens,  comme  il  l'avait 
été  des  Assyriens  aux  Mèdes,  et  des 
Mèdes  aux  Perses. 

Darius  franchit  donc  le  pas  Amani- 
que,  et  marche  vers  Issus,  ayant  l'im- 
prudence de  laisser  Alexandre  derrière 
lut.  Maître  de  la  ville,  il  fait  périr 
cruellement  les  malades  qu'Alexandre 
V  avait  laissés.  Le  lendemain  its'avance 
aux  bords  du  Pinare. 

Alexandre,  ne  pouvant  croire  que  Da- 
rius l'eût  laissé  sur  ses  derrières,  fait 
monter  quelques  hétaires  sur  un  tria- 
conlère  pour  aller  à  la  découverte  :  à  la 
faveur  des  sinuosités  du  rivage,  ils  dé- 
couvrent le  camp  des  Perses  vers  Is- 
sus, et  reviennent  annoncer  à  Alexandre 
qu'il  tient  Darius. 

Il  assemble  les  stratèges,  les  ilarques 
et  les  chefs  des  troupes  auxiliaires  : 
«  Rappelez-vous  tous  vos  exploits  et 
redoublez  de  confiance;  vainqueur?. 
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VOUS  allez  attaquer  des  vaincus.  Un 
dieu  combat  pour  nous  ;  c'est  lui  qui 
a  poussé  Darius  à  quitter  de  vastes 
plaines  pour  s'enfermer  dans  cet  es- 
pace étroit  où  notre  phalange  peut 
bien  se  développer,  mais  où  le  grand 
nombre  de  ses  troupes  devient  inutile; 
ils  ne  nous  sont  comparables  ni  en 
force  ni  en  courage.  Vous,  Macédo- 
niens ,  endurcis,  aguerris  par  toutes ks 
fatigues  des  combats ,  vous  marches 
contre  les  Perses  et  les  Mèdes  amollis 
depuis  long-temps  par  Je  repos  et  les 
plaisirs.  Libres,  vous  combattez  des 
esclaves.  Les  Grecs  de  chaque  parti 
n'ont  point  le  même  avantage.  Ceux 
de  Darius  se  battent  pour  une  solde 
misérable;  ceux  qui  accompagnent  les 
Macédoniens,  pour  la  Grèce  et  volon- 
tairement. Si  l'on  considère  les  auxi- 
liaires, ici  les  Thraces,  lesPéones,  les 
lllyriens,  les  Agriens,  les  plus  forts  el 
les  plus  belliqueux  des  peuples  de 
l'Europe ,  et  là  des  Asiatiques  énervés 
et  efféminés  :  enfin,  c'est  Alexandre 
contre  Darius.  Tels  sont  les  avantages 
dans  le  combat;  mais  que  d'autres 
dans  le  succès  !  Vous  n'avez  plus  devant 
vous  les  satrapes  de  Darius,  la  cavalerie 
du  Granique,  les  vingt  mille  soldats 
étrangers.  Voilà  toutes  les  forces  des 
Perses  et  des  Mèdes ,  toutes  les  nations 
qui  leur  obéissent  dans  l'Asie,  le  grand 
roi  lui-même  :  cette  journée  vous  livre 
tout  ;  vous  commandez  à  l'Asie  entière» 
et  vos  nobles  travaux  sont  à  leur  terme.  » 
Alexandre  leur  rappelle  alors  les  vic- 
toires qu'ils  avaient  remportées  en  com- 
mun ,  faisant  ressortir  les  exploits  de 
chacund'euxqu'ilcitc  nominativement* 
et  parlant  même  des  siens,  mais  avec 
retenue;  il  alla  jusqu'à  rapporter  la  re* 
traite  de  Xénophon  et  les  exploits  des 
dix  mille  qui  ne  pouvaient ,  sous  aucun 
1  rapport,  être  comparés  aux  leurs.  Us 
\  n'avaient ,  en  effet ,  ni  les  chevaux ,  ni 
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ïes  (roupos  de  la  Béoiie  el  du  Pélopon- 
nèse, nî  Ifs  Macédoniens,  ni  les  Thra- 
ces,  ni  ancunc  eavalerie  semblable  à  la 
leur,  ni  frondeurs  el  hommes  de  trait, 
à  la  réserve  de  quelques  Cretois  et  de 
.)uclques  Rhodiens  levés  à  la  hâte  par 
Xénophon  ;  el  que ,  cependant ,  dénués 
de  toutes  ces  ressources,  ils  avaienl, 
sous  les  murs  de  Babylone,  mis  en  fuite 
le  grand  roi  avec  son  armée ,  et  dompté 
dans  leur  retraite  toutes  les  nations  qui 
avaient  voulu  leur  fermer  la  route  du 
Pont-Euxin.  Il  ajouta  loul  ce  qu'un 
grand  général  peul  rappeler  avant  le 
combat  à  des  soldats  éprouvés.  Ils  se 
disputent  l'honneur  de  l'embrasser ,  re- 
lèvent jusqu'au  ciel ,  et  demandent  à 
marcher  sui-le-champ  contre  l'ennemi. 

Chap.  5.  Alexandre  ordonne  aux 
siens  de  prendre  de  la  nourriture,  et  dé- 
tache quelques  chevaux  avec  des  hom- 
mes de  trait  pour  reconnaître  les  défi- 
lés par  où  il  avait  passé.  Il  pari  dans 
l'ombre  avec  toute  son  armée  pour  les 
occuper  de  nouveau.  Il  y  campe  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  et  fait  reposer  son  ar- 
mée après  avoir  placé  avec  soin  des  sen- 
tinelles sur  tous  les  points.  Dès  l'aurore 
il  se  remel  en  marche,  fais;mt  filer  ses 
troupes  dans  les  passages  étroits;  mais  à 
mesure  que  le  chemin  s^élargit^  il  déve- 
loppe ses  corps  en  phalange ,  qu'il  ap- 
puie à  droite  sur  les  hauteurs,  à  gauche 
sur  le  rivage,  Tinfanlerie  en  avant,  la 
cavalerie  ensuite  :  arrivé  en  plaine,  il 
range  son  armée  en  bataille. 

A  Taile droite,  il  place  Tagéma  el  les 
hypaspisies,  sous  le  commandement  de 
^iicanor;  près  d'eux  les  corps  de  Cœnus  et 
de  Pcrdiccas,  qui  s'étendaient  jusqu'au 
centre,  où  devait  commencer  le  com- 
bat. Il  compose  la  gauche  des  troupes 
d'Amynias,  de  Plolémée  el  de  Méléa- 
grc;  l'infanterie  est  sous  les  ordres  de 
Craiérus  *,  toute  l'aile  est  sous  ceux  de 
P.u  r.»r»uon,  qui  no  doit  point  s'éloigner 
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du  rivage,  crainte  d'ètreoerné  par  les 
Barbares;  car  il  était  facile  aux  Perses 
d'envelopper  les  Macédoniens  avec^eors 
troupes  nombreuses. 

Darius,  instruit  qu'Alexandre  s*a- 
vnncc  en  ordre  de  bataille,  fait  Iravei^er 
le  Pinare  à  trente  mille  chevaux  et  à 
vingt  mille  hommes  de  trait,  pour  avoir 
la  facilité  de  ranger  le  reste  de  son  ar- 
mée. Il  oppose  d'abord  à  la  phalange 
macédonienne  trente  mille  des  Grecs 
à  sa  solde  ,  pesamment  armés,  et  sou» 
tenus  de  soixante  mille  Gardaquesarmés 
de  même,  le  terrain  ne  permettant  point 
d'en  mettre  en  ligne  davantage;  veis 
les  hauieurs,  à  sa  gauche,  il  place  vingt 
mille  hommes,  dont  partie  en  face, 
partie  derrière  l'aile  droite  d'Alexan- 
dre :  disposition  forcée  par  la  chaîne 
des  montagnes  qui ,  formant  d'abord 
une  espèce  de  golfe,  tournaient  ensuite 
l'aile  droite  des  Macédoniens.  Le  reste 
de  ses  troupes,  de  toutes  armes  et  de 
tous  pays,  forment,  derrière  les  Grecs 
soldés,  une  profondeur  de  rangs  aussi 
nombreux  qu'inutiles,  car  Darius  comp- 
tait six  cent  mille  combaltans. 

Arrivé  dans  la  plaine,  Alexandre  dé- 
veloppe, près  de  lui  à  l'aile  droite,  la 
cavalerie  des  hétaires,  des  Tbessaliens 
et  des  Macédoniens,  et  fait  filer  à  b 
gauche ,  vers  Parménion ,  les  Pélopoo- 
nésiens  et  les  autres  alliés. 

L'armée,  des  Perses  rangée  en  ba- 
taille, Darius  rappelle  la  cavalerie  qui 
avail  passé  le  Pinare  pour  couvrir  ses 
dispositions.  Il  en  détache  la  majeure 
partie  contre  Parménion  ;  du  côté  de  b 
mer,  où  les  chevaux  pouvaient  combat- 
tre avec  avantage ,  et  fait  passer  le  reste 
à  sa  gauche  vers  les  hauteurs  :  mais  jo* 
géant  que  la  difficulié  des  lieux  lui  ren- 
drait ces  dernières  inutiles,  il  en  njelte 
encore  une  grande  partie  sur  la  droiie  : 
il  se  place  lui-même  au  cenlre  de  l'ar- 
mée   suivant  Tanciénne  C0Q\IUM  <k4 
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lois  de  Perse ,  dont  Xénophon  rapporte 
les  motifs. 

Alexandre  y  voyant  presque  toute  la 
cavalerie  des  Perses  portée  du  côté  de 
la  mer,  sur  Parménion ,  qui  n'était  sou- 
tenu que  des  Péloponnésiens  et  des  al- 
liés, détache  aussitôt  vers  Taile  gauche 
les  chevaux  thessaiiens,  et  les  fait  filer 
sur  les  derrières  pour  n'être  point  aper- 


quc  celui  des  Perses  qu'elle  avait  I 
combattre. 

L'ordre  de  bataille  ainsi  disposé^ 
Alexandre  s'avance  lentenient  >  et  en 
faisant  des  haltes  fréquentes ,  conune 
s'il  ne  voulait  rien  précipiter. 

De  son  côté,  Darius  ne  quille  point 
les  bords  escarpés  du  fleuve  où  il  étaii 
placé;  il  a  môme  défendu  par  des  palis- 


çusdel'ennemi.  En  avant  de  la  cavalerie  '  sades  les  rives  d'un  facile  accès.  Cette 
de  Taile  droite ,  Prolomaque  et  Arislon  |  disposition  révèle  aux  Macédoniens  que 
conduisent  y  l'un  les  voltigeurs,  l'autre  !  Darius  a  déjà  présagé  sa  défaite. 
les  Péoniens;  Aniiochus,  à  la  têic  des  Les  armées  en  présence,  Alexandre» 
archei-s,  couvre  l'infanterie;  les  Agriens,  |  à  cheval,  parcourt  ses  rangs,  encou- 
sous  la  conduite  d'Attalus,  quelques  l'âge  les  siens,  appelle  nominativement 
chevaux  et  quelques  archers  disposés  à  et  avec  élc^e  non*seuIement  les  princi- 
Tarrière-garde,  font  face  à  la  moula-  paux  chefs,  mais  encordes  ilarques, 
gne  :  ainsi  l'aile  droite  se  divisait  elle-  les  moindres  officiers,  et  ceux  méiAe 
même  en  deux  parties,  dont  l'une  était  des  étrangers  distingués  par  leurs  gra- 
opposée  a  Darius,  placé  au-delà  du  des  ou  leurs  exploits  :  tous,  par  un  cri 
fleuve  avec  le  gros  de  son  armée,  et  •  unanime,  demandent  à  fondre  sur  l'en- 
l'autre  regardait  l'ennemi  qui  les  tour-  ;  nemi. 

naît  sur  les  hauteurs.  A  l'aile  gauche,  |      Alexandre  continue  de  s'avancer  len- 
en  avant  de  l'infanterie,  marchent  les  !  lement,  de  peur  qu'une  marche  trop 
archers  Cretois  et  les  Thraces ,  comman-  '  rapide  ne  jette  du  désordre  dans  sa  pha- 
dés  par  Sitaiccs ,  précédés  de  la  cavale-    lange  ;  mais  parvenu  à  la  portée  du  trait, 
rie  et  des  étrangers  soldés  qui  forment    les  premiers  qui  rentourcnt,  et  lui- 
l'avant-garde,  même  à  la  tête  de  l'aile  droite,  courent  à 
Gomme  la  phalange  à  Taile  droite    toutes  brides  vers  le  fleuve  pour  effrayer 
avait  moins  de  front  que  la  gauche  des    les  Perses  par  l'impétuosité  du  choc. 
Perses  dont  elle  pouvait  être  cernée  fa-    en  venir  plus  tôt  aux  mains,  et  se  garan- 
cilement,  Alexandre  la  renforce,  en    tir  ainsi  de  leurs  flèches.  Alexandre 
dérobant  leur  mouvement  à  l'ennemi ,  I  n'est  point  trompé  dans  son  attente. 
par  deux  compagnies  d'héiaires,  sous    Au  premier  choc,  la  gauche  de  Tén- 
ia conduite  de  Péridas  et  de  Pantorda-  '  nemi  cède ,  et  laisse  aux  Macédoniens 
nus;  et  comme  ceux  de  l'ennemi ,  pos-  !  une  victoire  aussi  éclatante  qu'assurée. 
tés  sur  les  flancs  de  la  montagne,  ne        Dans  le  mouvement  précipité  et  dé- 
descendaient point,  Alexandre,  les  ayant    cisif  d'Alexandre,  la  pointe  de  la  pha- 
repoussés  sur  les  sommets,  avec  un  dé-  j  lange  avait  suivi  l'aile  droite,  tandis  que 
tachemcnt  d'Agriens  et  d'archers ,  se  I  le  centre  n'avait  pu  marcher  avec  la 
contente  de  leur  opposer  trois  cents  che-  '  même  promptitude,  ni  maintenir  son 
^aux,  fait  passer  sur  le  froni  de  l'aile    front  et  ses  rangs,  arrêté  par  la  bar« 
droite  le  reste  des  troupes  placées  de  ce    rière  que  présentaient  les  bords  escar- 
côté,  y  joint  les  Grecs  à  sa  solde,  et    pés  du  fleuve  :  les  Grecs,  à  la  solde  de 
donne  alors ,  à  cette  partie  de  son  ar-    Darius,  saisissent  le  moment  et  tombent 
niée»  un  développement  plus  étendu  ''  avec  impétuosité  sur  la  phalange  macé<« 
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donienne  outerte.  Le  combat  devient 
opiniâtre;  les  Perses  s'efforcent  de  reje- 
ter les  Macédoniens  dans  le  fleuve ,  et 
de  reprendre  l'avantage  pour  ceux  qui 
fuyaient  ;  et  les  Macédoniens  s'obstinent 
à  maintenir  celui  d'Alexandre,  et  l'hon- 
neur de  la  phalange  jusque-là  réputée 
invincible.  La  rivalité  des  Grecs  et  des 
Macédoniens  redouble  Tacharnement. 
Ptolémée,  après  des  prodiges  de  valeur, 
et  cent  vingt  Macédoniens  de  distinction 
sont  tués. 

Cependant  l'aile  droite  d'Alexandre, 
après  avoir  renversé  tout  ce  qui  était 
devant  elle ,  tourne  sur  les  Grecs  à  la 
solde  de  Darius ,  les  écarte  du  bord ,  et , 
enveloppant  leurs  rangs  découverts  et 
ébranlés,  les  attaque  en  flanc,  et  en  fait 
un  horrible  carnage. 

Les  chevaux  perses  en  regard  des 
Thessaliens,  sans  les  attendre  au«*deià 
du  fleuve,  le  passent  bride  abattue,  et 
tombent  sur  la  cavalerie  opposée  :  ils 
combattirent  avec  acharnement,  et  ne 
cédèrent  que  lorsqu'ils  virent  les  Perses 
mis  en  fuite,  et  les  Grecs  taillés  en 
pièces.  Alors  la  déroute  fut  complète. 

La  cavalerie  des  Perses  souffrit  beau- 
coup dans  cette  fuite,  et  de  l'embarras 
de  son  armure  pesante,  et  du  désordre 
qui  se  mit  dans  les  rangs  :  tous,  dans 
leur  épouvante,  se  pressaient  en  foule 
les  uns  sur  les  autres  dans  les  défilés, 
de  manière  que  les  leurs  en  écrasèrent 
davantage  que  l'ennemi  n'en  détruisit. 
Les  Thessaliens  pressent  vivement  les 
fuyards  ;  le  carnage  de  la  cavalerie  égale 
celui  de  l'infanterie. 

Dès  qu'Alexandre  eut  enfoncé  l'aile 
gauche  des  Perses ,  Darius  se  sauva  avec 
les  premiers  sur  un  char  qu'il  ne  quitta 
point  tant  qu'il  courut  à  travers  plaine; 
mais  arrivé  dans  des  gorges  diflGciies,  il 
abandonne  son  char,  son  bouclier,  sa 
pourpre,  son  arc  même,  et  fuit  à  che- 
val. La  nuit  »  qui  survint  bientôt ,  le  dé- 
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robe  aux  poursuites  d'Alexandre,  qui 
ne  cessent  qu'avec  le  jour.  Le  vainqueur 
retourne  vers  son  armée,  et  s'empare 
du  char  et  des  dépouilles  de  Darius. 
Alexandre  l'eût  pris  lui-même  si,  pour 
le  poui-suivre,  il  n'eût  attendu  le  réta- 
blissement de  sa  phalange  ébranlée,  la 
défaite  des  Grecs  et  la  déroute  de  la  ca- 
valerie des  Perses.  Ils  perdirent  Arsame , 
Rhéomitrès ,  Atizyès,  l'un  de  ceux  qui , 
au  Granique,  avaient  commandé  la  ca- 
valerie; Sabacès,  satrape  d'Egypte,  et 
Bubacès,  un  des  Perses  les  plus  distin- 
gués. On  évalue  à  cent  raille  le  nombre 
général  des  morts,  dont  dix  mille  che- 
vaux; de  sorte  que,  au  rapport  de 
Ptolémée,  qui  accompagnait  Alexandre 
dans  celte  poursuite,  on  traversa  des 
ravins  comblés  de  cadavres. 

Au  premier  abord  on  se  rendît  mai  (re 
du  camp  de  Darius;  on  y  trouva  la 
mère,  la  femme,  la  sœur,  et  un  fib 
jeune  encore  du  monarque  de  l'Asie, 
avec  deux  de  ses  filles  et  quelques 
femmes  des  principaux  de  son  armée; 
toutes  les  autres  avaient  été  conduites 
avec  les  bagages  à  Damas,  où  Darius 
avait  fait  porter  la  plus  grande  partie 
de  ses  trésors,  et  tous  les  objets  de  ma- 
gnificence que  traînent  à  l'armée  les 
rois  de  Perse. 

On  ne  trouva  dans  le  camp  que  trois 
mille  talens;  mais  Parménion,  envoyé 
à  Damas  par  Alexandre,  y  recueillit 
toutes  les  richesses  du  vaincu. 

Telle  fut  Tissue  de  cette  journée,  qui 
eut  lieu  dans  le  mois  maimacièrion, 
Nicostrate  étant  archonte  à  Athènes. 

Le  lendemain  Alexandre,  quoique 
souffrant  encore  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  la  cuisse,  visite  les  blessés. 
fait  inhumer  les  morts  avec  pompe,  en 
présence  de  son  armée  rangée  en  ba- 
taille, dans  le  plus  grand  appareil,  il 
fait  l'éloge  des  actions  héroïques  dont 
il  avait  été  Irmoin ,  ou  que  la  voix  génê- 
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raie  de  (ouie  Tarmée  publiaii»  ei  honore 
chacun  d*en(re  eux  de  largesses  selon 
leur  mérite  et  leur  rang.  Balacre,  Tun 
des  gardes  de  sa  personne ,  est  nommé 
satrape  de  Cilicie,  et  remplacé  par 
Menés;  Polysperchon  succède  au  com- 
mandement de  Ptolémée,  qui  avait  péri 
dans  le  combat.  On  remet  aux  habitans 
de  Soles  les  cinquante  talens  qu'il  leur 
restait  à  payer;  on  leur  rend  leurs 
otages. 

CuAP.  6.  Alexandre  étendit  ses  soins 
sur  h  mère  de  Darius,  sa  femme  et  ses 
enfans.  Quelques  historiens  rapportent 
qu'après  la  poursuite,  étant  entré  dans 
la  tente  de  ce  roi ,  qu'on  lui  avait  ré- 
servée, il  fut  frappé  de  la  désolation  et 
des  cris  des  femmes.  Il  demande  pour- 
quoi ces  cris  qu'il  entend  près  de  lui, 
et  quelles  sont  ces  femmes.  On  lui  ré- 
pond que  la  mère  de  Darius,  sa  femme 
et  ses  enfans,  apprenant  que  son  arc, 
son  bouclier  et  son  manteau  sont  au 
pouvoir  du  vainqueur,  ne  doutent  plus 
de  sa  mort,  et  le  pleurent.  Alexandre 
leur  envoie  aussitôt  Léonnatus,  Tun 
des  hétaïres,  pour  leur  annoncer  que 
Darius  est  vivant ,  qu'Alexandre  ne  pos- 
sède que  les  dépouilles  laissées  sur  son 
char.  Léonnatus  s'acquitte  de  sa  com- 
mission, et  ajoute  qu'Alexandre  leur 
conserve  les  honneurs,  l'état  et  le  nom 
de  reine;  que  ce  prince  n'avait  point 
entrepris  la  guerre  contre  Darius  par 
haine  personnelle,  mais  pour  lui  dis- 
puter l'empire  de  l'Asie. 

Tel  est  le  récit  de  Plolémée  et  d'A- 
rislobulc  :  on  ajoute  que  le  lendemain 
Alexandre  entra  dans  l'appartement  des 
femmes ,  accompagné  du  seul  Éphes- 
tion.  La  mère  de  Darius,  ne  sachant 
quel  était  le  roi ,  car  nulle  marque  ne  le 
distinguait,  frappée  du  port  majesuieux 
d'Êpheslion,  se  prosterna  devant  lui. 
Avertie  de  sa  méprise  par  ceux  qui  l'en- 
louraieni,  elle  reculait  confuse,  lors- 
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que  le  roi  :  «  Vous  ne  vous  êtes  point 
trompée ,  celui-Jà  est  aussi  Alexandre.  » 
Je  ne  certifie  point  la  vérité  du  fait ,  il 
suffit  qu'il  soit  vraisemblable.  S'il  en 
fut  ainsi,  Alexandre  me  parait  di^ 
gne  d'éloge,  par  la  noble  générosité 
qu'il  montra  en  consolant  ces  femmes, 
et  en  élevant  son  ami  :  si  ce  fait  est 
supposé,  ce  prince  mérite  encore  des 
éloges  pour  en  avoir  été  jugé  capable. 

Cependant  Darius  fuyait  dans  la  nuit 
avec  peu  de  suite.  Le  lendemain ,  re- 
cueillant les  débris  des  Perses  et  des 
étrangers  à  sa  solde,  il  rassemble  envi- 
ron quatre  mille  hommes ,  et  gagne 
Thapsaque  en  diligence  pour  mettre 
l'Euphrate  entre  lui  et  Alexandre. 

D'autre  part ,  les  transfuges  Amyn- 
tas,  Thymodès»  AristomèdedePbèrey 
et  Bianor ,  Acarnanéen,  fuyant  par  les 
hauteurs  qu'ils  avaient  occupées,  arri-« 
vent  à  Tripoli  en  Phénicie ,  avec  huit 
mille  hommes.  Là.  trouvant  à  sec  les 
vaisseaux  qui  les  avaient  amenés  de 
Lesbos ,  ils  mirent  à  flots  le  nombre  de 
b&timens  nécessaire  pour  les  transpor- 
ter; et  ayant  brûlé  le  reste  dans  les 
chantiers,  pour  ne  laisser  aucun  moyen 
de  les  poursuivre,  se  sauvèrent  à  Cy- 
pros  et  de  là  en  Egypte  où ,  voulant 
remuer,  Amyntas  fut  tué,  quelque  temps 
après,  par  les  habitans  du  pays. 

Cependant  Pharnabase  et  Autophra- 
daics,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  l'île  de  Chio,  y  laissèrent 
une  garnison  ,  et  ayant  détaché  des 
vaisseaux  vers  Cos  et  Halicarnasse,  vin- 
rent devant  Syphnos  avec  cent  de  leurs 
meilleurs  bâtimens. 

IJi,  une  trirème  conduisit  Agis,  roi 
des  Lacédémoniens  ;  il  venait  deman- 
der de  l'argent ,  un  renfort  de  troupes 
de  terre  et  de  mer,  pour  tenter  une  in- 
vasion dans  le  Péloponnèse.  Ils  appren- 
nent la  défaite  d'Issus.  Frappés  de  celle 
nouvelle ,  Pharnabase  retourne  à  Chio 
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avec  douze  trirèmes  et  quinze  cents  sii- 
pendiaireSy  pour  prévenir  le  mouve- 
ment que  cet  échec  pourmit  exciter  dans 
rHe;  Agis  reçoit  trente  talens  d'Âulo- 
phradates  et  dix  Irirèmes ,  dont  il  re- 
met le  commandement  à  Hipptas  pour 
les  conduire  vers  son  frère  Agésilas ,  à 
Ténare ,  avec  ordre  de  donner  aux  ma- 
telots paie  complète,  et  de  se  porter 
rapidement  en  Crète  pour  la  maintenir. 
Lui-même,  après  s'être  arrêté  quelque 
temps  à  ses  parages,  rejoint  Àutoplira- 
dates  à  Halicarnasse. 

Alexandre  part  pour  la  Phénicie, 
après  avoir  établi  Memnon  Cerdimas , 
satrape  de  la  Gœlo-Syrie ,  ayant  sous 
ses  ordres  la  cavalerie  des  alliés  pour 
tenir  la  province.  Alors  vint  à  sa  ren- 
contre le  fils  de  Gérostrate,  roi  des  Ara- 
diens  et  des  insulaires  finitimes,  lequel, 
à  Texemple  des  rois  de  Phénicie  et  de 
Cypros ,  avait  réuni  ses  vaisseaux  à  là 
flotte  d'Autophradates.  Straion  place 
sur  la  lête.  d'Alexandre  une  couronne 
d'or ,  et  lui  livre  l'Ile  d'Arudos,  et  Ma- 
rathe, ville  puissante  et  riche,  située 
en  face,  sur  le  continent,  et  Mariammé 
et  toutes  les  places  de  ses  états. 

Alexandre  était  à  Marathe,  lorsqu'il 
reçut  des  députés  et  des  lettres  de  Da- 
rius, qui  demandaient  la  liberté  de  sa 
mère,  de  sa  femme  et  de  ses  enfans. 
Darius  rappelait  les  termes  du  traité  qui 
avait  existé  entre  Ariaxerxès  et  Philippe. 
Il  accusait  ce  dernier  de  l'avoir  rompu, 
en  attaquant ,  sans  aucun  sujet  de 
plainte  y  Arsès,  fils  d'Ataxerxès.  Darius 
ajoutait  que,  depuis  son  avènement  au 
trône  des  Perses  ,  Alexandre  n'avait 
point  député  pour  renouveler  leur  an- 
cienne alliance;  qu'au  contraire,  il 
avait  passé  en  Asie  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, et  traité  les  Perses  en  ennemis; 
que  leur  roi  avait  dû  alors  prendre  les 
armes  pour  défendre  son  pays  et  l'hon- 
neur du  trône  ;  que  la  volonté  des  dieux 
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avait  décidé  de  l'issue  du  combat;  mais 
que  roi ,  il  redemandait  à  an  roi  sa 
mère»  sa  femme  et  ses  enfans  captifs  ; 
qu'il  implorait  son  amitié,  et  le  priait 
d'envoyer  des  députés  qui»  réunis  aux 
siens.  Ménisque  et  Arsima ,  recevraient 
et  donneraient  des  gages  réciproques 
d'alliance. 

Alexandre  renvoie  les  députés  de  Da- 
rius avec  une  lettre,  et  Thersippe dont 
la  commission  est  de  la  remettre  sans 
autre  explication.  Elle  était  conçue  en 
ces  termes  : 

«(  Vos  ancêtres  entrèrent  dans  la  Ma- 
cédoine et  dans  la  Grèce,  et  les  ravagè- 
rent; ils  n'avaient  reçu  de  nous  aucun 
outrage.  Généralissime  des  Grecs,  j'ai 
passé  dans  l'Asie  pour  venger  leur  in- 
jure et  la  mienne.  En  effet,  vous  avez 
secouru  les  Périnthiens  qui  avaient  of- 
fensé mon  père.  Ochus  a  envoyé  une 
armée  dans  la  Thrace  soumise  à  notre 
empire.  Mon  père  a  péri  sous  le  fer  des 
meurtriers  que  vous  avez  soudoyés;  et, 
partout  dans  vos  lettres ,  vous  avez  fait 
gloire  de  ce  crime.  Aprtô  avoir  faii  as- 
sassiner Arsès  et  Bagoas,  vous  avez 
usurpé  le  trône  contre  toutes  les  lois  de 
la  Perse;  coupable  envers  les  Perses, 
vous  avez  écrit  ensuite  des  lettres  enne- 
mies dans  la  Grèce  pour  l'exciter  à 
prendre  les  armes  contre  moi;  vous 
avez  tâché  de  corrompre  les  Grecs  à  prix 
d'argent,  qu'ils  ont  refusé,  à  l'excep- 
tion des  Lacédémoniens  ;  et  cherchant 
à  ébranler ,  par  la  séduction  de  vos 
émissaires  ,  la  foi  de  mes  alliés  et  de 
mes  amis,  vous  avez  voulu  rompre  la 
paix  dont  la  Grèce  m'est  redevabfe. 
C'est  pour  venger  ces  injures  dont  vous 
êtes  l'auteur,  que  j'en  ai  appefô  aux 
armes.  J'ai  d'abord  vaincu  vos  satrapes 
et  vos  généraux ,  ensuite  votre  armée 
et  vous  -  même.  La  faveur  des  aïeux 
m'a  rendu  maître  de  votre  empire  vos 
soldats,  échappés  du  carnage  et  itunis 


auprès  de  moi,  se  louent  de  ma  bien-  '  t  A  cause  de  Tamour  que  je  porle  aux 
veillance;  ce  n'est  point  la  contrainte/ Athéniens,  et  de  la  gloire  de  votre 
mais  leur  volonté  qui  les  retient  sous  |  père.  »  Il  le  retint  auprès  de  lui  avec 
mes  drapeaux.  Je  suis  le  maître  de  l'A-  honneur  tant  qu'il  vécut,  et  après  sa 
sie,  venez  nie  trouver  à  ce  litre.  Si  vous  mort  il  Gt  porter  à  Athènes  ses  cendres, 
concevez  quelquecrainte de  ma  loyauté,  qu'on  rendit  à  sa  famille, 
envoyez  vos  amis  recevoir  ma  foi.  Ve-  ,  Pour  Eulhyclùs ,  comme  il  était  La- 
nez,  et  je  jure  non-seulement  de  vous  :  cédémonien,  et  que  ce  peuple  était  en 
rendre  votre  mère,  votre  femme  et  vos  :  guerre  ouverte  avec  Alexandre;  comme 


enfans ,  mais  encore  de  vous  accorder 
tout  ce  que  vous  me  demanderez.  Du 
reste,  lorsque  vous  m'adresserez  vos 
lettres ,  souvenez- vous  que  vous  écrivez 
au  souverain  de  l'Asie;  que  vous  n'êtes 
plus  mon  égal;  que  l'empire  est  a  moi. 
Autrement  je  l'aurai  à  injure.  Si  vous 
en  appelez  du  titre  de  roi  à  un  autre 


d'ailleurs  il  ne  présentait  par  lui-môme 
aucun  titre  de  grâce,  il  fut  retenu  pri- 
sonnier sans  être  dans  les  fers;  et  le 
succès  achevant  de  couronner  les  entre- 
prises d'Alexandre ,  il  fut  remis  en 
liberté. 

CuÂP.  7.  Alexandre  quitte  Marathe, 
et  reçoit  à  composition  Biblos  et  Sidon, 


combat,  ne  fuyez  point;  je  vousattein-  ■  appelé  par  rinimîtié  que  les  habiians 
drai  partout.  »  \  portaient  à  Darius  et  aux  Perses. 

Sur  ces  entrefaites,  apprenant  que  :  Il  marche  vers  Tyr.  Des  députés  de 
les  trésors  de  Darius  conduits  par  Co-  ;  cette  ville  viennent  à  sa  rencontre  pour 
phenès  à  Damas,  les  gardes  même,  et  lui  annoncer  une  entière  soumission  à 
tout  ce  qui  faisait  l'orgueil  et  le  luxe  ses  ordres.  Il  donne  de  justes  éloges  à 
du  monarque  persan  était  tombé  en  '  la  ville  et  à  la  députation ,  composée 
son  pouvoir,  il  les  laisse  dans  cette  ville  I  des  principaux  habitans,  et  où  se  trou- 


auz  soins  de  Parménion. 


vait  l'héritier  même  du  trône  (car  le 


Alexandre  fait  amener  devant  lui  les  j  roi  Azelmicus  faisait  voile  avec  Auto- 
envoyés que  la  Grèce  avait  députés  phradates);  il  ajoute  qu'il  ne  demande 
vers  Darius  avant  Kévènement,  et  qui  ;  à  entrer  dans  la  ville  que  pour  offrir 
étaient  au  nombre  des  prisonniers,  sa-  |  un  sacrifice  à  Hercule, 
voir  :  Eulhyclès  de  Lacédémone;  Iphi-  i  En  effet ,  le  temple  qu'on  y  voit  de 
craie,  fils  du  général  athénien  de  ce   ce  dieu  est,  de  mémoire  d'homme,  un 


nom  ;  Thessalicus  et  Dionysodore,  vain- 
queur aux  jeux  olympiques.  Il  renvoya 


des  plus  anciens.  Ce  n'est  point  celui 
d'Hercule  Argien,  fils  d'Alcmène.  Le 


aussitôt  ces  deux  derniers,  quoique  culte  de  l'Hercule  Tyrien  remonte  à  une 
Tbébains,  soit  par  commisération  pour  |  époque  qui  précède  la  fondation  de 
les  malheurs  de  leur  cité,  soit  que  .  Thèbes  par  Cadmus,et  la  naissance  de 
Texcès  même  de  la  vengeance  des  Ma-  ,  sa  fille  Sémélé,  qui  donna  le  jour  à 
cédoniens,qui  la  détruisirent ,  excusât  :  Bacchus.  Ce  dernier,  fils  de  Jupiter, 
leur  démarche  auprès  de  Darius.  Il  les   était  contemporain  de  Labdacus,  né  de 


traita  donc  avec  bonté;  il  dit  à  Thessa- 
licus :  «  Je  vous  pardonne  par  considé- 


Polydore;  tous  deux  étaient  petits-fils 
de  Cadmus.  Or,  Hercule  Argien  vivrait 


ration  pour  votre  naissance  »  Il  était  en  du  temps  d'QËdipe,  fils  de  Laius.  Les 
effetundespremiersdeXhèbes.ElàDio-  '  Égyptiens  adorent  un  Hercule  qui  n'est 
nysodore  :  «  En  faveui  de  votre  victoire  !  ni  celui  des  Grecs,  ni  celui  des  Ty- 
aux  jeux  olympiques.  »  A  Iphicrate  :  •  riens.  Hérodote  le  place  au  nombre  des 
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douze  grands  dieux  :  c'est  ainsi  qu'A- 
thènes invoque  un  Bacchus,  fils  de  Ju- 
piter et  de  Proserpine,  lequel  diflère 
du  Bacchus  Thébain  :  l'hymne  mys- 
tique du  premier  n'est  point  adressé  à 
l'autre.  J'incline  à  croire  que  l'Hercule 
Tyrien  est  le  même  que  celui  révéré  par 
les  Ibères  à  Tarlesse,  où  l'on  remarque 
deux  colonnes  qui  lui  sont  consacrées. 
En  effet ,  Tartesse  a  été  fondée  par  des 
Phéniciens;  la  structure  du  temple ,  le 
rile  des  sacrifices,  tout  indique  cette 
origine. 

L'historien  Hécate  rapporte  que  l'Her- 
cule ÂrgieUyChai^é  par  Ëurysthée  d'en- 
lever et  de  conduire  à  Mycènes  les  va- 
ches de  Géryon,  n'aborda  ni  chez  les 
Ibères  y  ni  dans  aucune  Ile  Érythie, 
située  sur  l'Océan  ;  que  Géryon  était  un 
roi  du  continent  vers  Amphiloque  et 
Ambracie;  que  ce  fut  là  que  le  héros 
mit  fin  à  sa  pénible  entreprise.  On  sait 
aussi  que  ce  pays  est  fertile  en  pâtura- 
ges, et  renommé  par  l'excellence  de 
ses  bestiaux ,  et  qu'Eurysthée  fut  cé- 
lèbre par  ceux  qu'il  en  tira.  Il  n'est 
point  absurde  de  croire  que  le  roi  de 
ces  contrées  se  nommait  Géryon  ;  mais 
il  le  serait  de  penser  qu'Eurysthée  eût 
connu  les  Ibères ,  derniers  peuples  de 
l'Europe,  le  nom  de  leur  roi,  et  la 
beauté  des  troupeaux  qui  paissent  dans 
ces  régions,  à  moins  qu'on  ne  fasse  in* 
tervenir  Junon  qui  le  révèle  à  Hercule 
par  Eurysthée,  et  qu'on  ne  sauve  ainsi 
l'extravagance  de  l'histoire  par  la  fa- 
ble. C'est  à  cet  Hercule  Tyrien  qu'A- 
lexandre voulait  sacrifier. 

Les  Tyriens»  accédant  à  toutes  ses 
autres  demandes ,  lui  firent  dire  qu'au- 
cun Grec ,  aucun  Macédonien  n'entre- 
rait dans  leur  ville  :  réponse  qu'ils  ju- 
gèrent la  plus  prudente,  d'après  l'état 
des  choses  et  l'incertitude  des  évène-  ' 
mens  de  la  guerre*  ' 

A!''xnndip,  inrligno  du  refus  desTy-  ' 


riens,  fait  retirer  leurs  députés, 
voque  les  hétaires,  les  généiaux  de 
son  armée,  les  laxiarques,  les  ilar- 
ques  : 

«  Amis,  camarades,  leur  dit-il,  nous 
ne  pouvons  tenter  sûrement  une  expé- 
dition en  Egypte  tant  que  la  flotte  en- 
nemie tiendra  la  mer  ;  ni  poursuivre 
Darius,  tant  que  nous  ne  serons  pas 
assurés  de  Tyr,  et  que  les  Perses  seront 
maîtres  de  l'Égypie  et  de  Gypros.  Plu- 
sieurs considérations,  mais  entre  autres 
l'état  de  la  Grèce ,  font  craindre  que 
l'ennemi,  reprenant  les  villes  maritimes 
tandis  que  nous  marcherions  vers  Ba- 
bylone  et  contre  Darius,  ne  transporte 
la  guerre  dans  nos  foyers  avec  une 
flotte  formidable,  au  moment  où  les 
Lacédémoniens  se  moutrent  nos  enne- 
mis déclarés,  et  où  la  fidélité  des  Athé- 
niens  est  moins  l'ouvrage  de  l'affection 
que  de  la  crainte.  Au  contraire,  la 
prise  de  Tyr  et  de  toute  la  Phénicie 
enlève  aux  Persans  l'avantage  de  la 
marine  phénicienne ,  et  nous  en  rend 
maîtres;  car  il  n'est  pas  à  présumer 
que  les  Phéniciens,  nous  voyant  dans 
leurs  murs,  tournent  contre  nous  leurs 
forces  maritimes  pour  défendre  une 
cause  étrangère.  Gypros  se  joindra  en- 
suite à  nous,  ou  peu  de  forces  suCTi- 
ront  pour  la  conquérir.  Notre  flotte 
ainsi  réunie  à  celle  des  Phéniciens,  Cv- 
pros  soumise,  nous  tenons  l'empire  de 
la  mer ,  nous  attaquons  r%ypie  avec 
succès  :  vainqueurs  de  ces  contrées,  h 
Grèce  et  nos  foyers  ne  nous  laissent 
plus  d'inquiétude;  les  Perses  sont  chas- 
sés de  toutes  les  mers  et  repoussés  au- 
delà  des  rives  de  l'Euphrale;  nous 
marchons  vers  Babylone  avec  plus  de 
gloire  et  d'assurance.  » 

Ce  discours  eut  tout  son  effet.  D'ail« 
leurs,  un  prodige  sembla  commander 
le  siège  de  Tyr;  car  cette  nuit  même, 
un  songp  transporta  le  prince  au  pied 
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doses  remparts;  il  crut  voir  l'image 
d*Hercule  qui  lui  (endail  la  main  et 
l'introduisait  dans  la  ville.  Cette  vision 
signifiait,  suivant  Âristandre>  que  ion 
ne  prendrait  Tyr  qu'avec  de  grands 
eCTorls,  vu  la  difficulté  des  travaux 
d'Hercule.  Et,  en  effet,  le  siège  parais- 
sait d'abord  rrès-difficile.  La  ville  for- 
mait elle-même  une  île  entourée  de 
hautes  murailles.  La  puissance  mari- 
lime  des  Tvriens  se  fondait  sur  la 
quantité  de  leurs  vaisseaux  »  et  sur  l'ap- 
pui des  Perses,  qui  étaient  maîtres  de 
la  mer. 

Le  siège  décidé,  Alexandre  résolut  de 
former  une  jetée  du  continent  à  la  ville. 
Du  premier  côté ,  les  eaux  sont  basses 
et  fangeuses  y  et  du  côté  de  la  place, 
leur  plus  grande  profondeur  est  de  trois 
orgyes;  mais  les  matériaux  étaient  sous 
la  main 4  des  pierres  en  abondance,  et 
des  bois  pour  les  soutenir.  On  enfonçait 
(iaicilement  le  pilotis  dont  la  vase  formait 
naturellement  le  ciment.  Les  Macédo- 
niens se  portaient  à  l'ouvrage  avec  ar- 
deur; la  présence  d'Alexandre  les  en- 
courageait; se^  discours  animaient  leurs 
travaux  y  ses  éloges  les  payaient  de  leurs 
plus  grands  efforts.  A  la  pointe  du  con- 
tinent, le  mâle  crut  rapidement;  il  n'y 
avait  nul  obstacle  de  la  part  des  flots  et 
de  l'ennemi.  Mais,  lorsqu'on  approcha 
des  murs ,  on  trouva  plus  de  profon- 
deur; et  disposés  plutôt  pour  le  travail 
que  pour  le  combat,  on  souffrit  beau- 
coup des  traits  que  les  ennenus  faisaient 
pleuvoir  du  haut  des  remparts.  D'ail- 
leurs, les  Tyriens,  maîtres  encore  de  la 
nier,  détachaient  des  différeus  côtés  des 
trirèmes  qui  venaient  arrêter  les  tra- 
vailleurs. Les  Macédoniens  placent,  à 
rextrémiic  du  môleavancé,  deux  tours 
de  bois,  armées  de  machines;  on  les 
couvrit  de  peaux  pour  les  garantir  des 
brandons  enflammés.  Les  ouvriers  fu- 
rent alors  à  l'abri  des  flèches;  tandis 
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!  que  des  traits  lancés  du  haut  des  tours 
1  écartaient  facilement  les  vaisseaux  qui 
venaient  inquiéter  les  travailleurs. 

Les  Tyriens  eurent  recours  à  cet  ex- 
pédient. Us  remplissent  un  bâtiment  de 
charges  de  sarmens  secs  et  d'objets  qui 
s'embraseni  aisément;  ils  élèvent  vers 
la  proue  deux  mâts  qu'enioure  une  en- 
ceinte étendue,  et  remplie  de  fascines, 
de  torches,  de  poix,  de  soufre  et  d'au- 
tres niaiiùies  excessivement  combusti- 
bles; ils  ajusient  à  chaque  mât  deux 
antennes  auxquelles  ils  suspendent  des 
chaudières  qui  contiennent  les  plus  in- 
cendiaires alimens;  on  transporte  à  la 
poupe  tout  l'attirail  de  la  manœuvre 
pour  élever  la  proue  par  ce  contre- 
poids; ayant  pris  le  vent  qui  poussait 
vei*s  le  môle,  ils  y  dirigèrent  ce  brûlot 
attaché  à  des  galères;  arrivé  au  pied 
des  toui-s,  on  met  le  feu  au  brûlot  que 
les  trirèmes  poussent  avec  force  contre 
la  tète  du  môle  ;  les  matelots  se  sauvent 
à  la  nai>e. 

Cependant  les  flammes  gagnent  rapi- 
dement les  tours;  les  antennes  brisées 
épanchent  dans  leur  chute  tout  ce  qui 
peut  accroître  rembrasemeni.  Les  tri- 
rèmes des  Tyriens,  enveloppant  le  môle, 
faisaient  pleuvoir  sur  les  louis  une  grêle 
de  traits  pour  empêcher  qu'on  y  portât 
des  sccoui-s.  Dt*s  que  les  habitans  aper- 
çoivent l'incendie,  ils  montent  sur  des 
barques,  et,  abordant  le  môle  de  tous 
côtés,  détruisent  facilement  les  travaux 
des  Macédoniens,  et  brûlent  le  reste 
des  machines  échappées  aux  premières 
flammes, 

Alexandre  fait  recommencer  un  môle 
plus  large,  propre  à  contenir  un  plus 
grand  nombre  de  tours,  et  ordonne  aux 
architectes  de  construire  de  nouvelles 
machines.  Cependant  il  part  avec  Tes 
hypaspis-los  et  les  Agrîens,  pour  ras- 
sembler et  retirer  tous  ses  vaisseaux  de 
la  côte  des  Sidoniens ,  reconnaissant  la 
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prise  de  Tyr  impossible  tant  que  les 
assiégés  tiendraient  la  mer. 

Sur  ces  enirerailes,  Gérostrate,  roi 
d'Arados,  et  Enylus,  roi  de  Biblos, 
apprenant  que  leurs  villes  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  d'Alexandre ,  se  sépa- 
rent de  la  flotte  d*Au(ophradates,  et 
viennent  y  avec  leurs  vaisseaux  el  les 
trirèmes  des  Sidoniens ,  grossir  celle 
d* Alexandre,  forte  alors  de  quatre- 
vingts  voiles  phéniciennes. Lesjours  sui- 
vans ,  on  vit  s'y  réunir  les  trirèmes  de 
Rhodes,  dont  Tune  surnommée  Péri- 
fole;  trois  de  Soles  et  de  Malle;  dix  de 
Lycie;  une  de  Macédoine ,  à  cinquante 
rames  y  montée  par  Proléas  ;  enfm  cent 
vingt  voiles  amenées  par  les  rois  de  Cy- 
pros  9  sur  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Darius  et  de  la  conquête  de  presque 
toute  la  Phénicie.  Alexandre  leur  par- 
donna d'avoir  favorisé  le  parti  des  Per- 
ses, où  la  force  les  avait  engagés  plutôt 
que  leur  volonté. 

Tandis  qu'on  achève  les  machines» 
qu'on  équipe  et  qu'on  arme  les  vais- 
seaux, Alexandre,  prenant  avec  lui 
quelques  détachemens  de  cavalerie ,  les 
hypaspisles,  les  Agriens  et  les  hommes 
de  trait,  marche  en  Arabie ,  et  tire  vers 
r Anti-Liban.  Maître  de  tout  le  pays,  par 
force  ou  par  composition ,  il  revint  le 
onzième  jour  à  Sidon,  où  il  trouva 
Cléandre  qui  venait  du  Péloponnèse 
avec  quatre  mille  stipendiai res  grecs. 

La  flotte  étant  disposée,  il  embarque 
quelques-uns  des  hypaspistes  les  plus 
propres  à  un  coup  de  main,  si  on  en 
venait  à  l'abordage,  et,  partant  de  Si- 
don  ,  il  cingle  vers  Tyr  en  bataille  ran- 
gée. Il  était  à  la  pointe  de  l'aile  droite 
qui  s'étendait  en  pleine  mer,  ayant  avec 
^vî  les  rois  de  Cypros  et  de  Phénicie, 
^l'exception  de  Phytagore  qui  tenait 
la  gauche  avec  Cratérus. 

Les  Tyriens  s'étaient  proposé  d*abord 
de  lui  livrer  la  bataille  s*il  faisait  ap-  * 
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procher  sa  flotte  ;  ils  ignoraient  qu'elle 
était  grossie  des  forces  de  Cypros  et  de 
la  Phénicie;  mais  ils  ne  voulurent  point 
se  compromettre  à  la  vue  de  celte  flotte 
formidable  qu'ils  n'attendaient  point,  à 
la  vue  de  l'ordre  de  bataille  qui  se  dé- 
veloppait. En  eOel,  Alexandre,  avant  de 
s'approcher  des  murs,  avait  fait  sta- 
tionner une  partie  de  ses  forces  pour 
atteindre  les  Tyriens,  tandis  que  l'autre 
manœuvrerait  avec  rapidité.  Les  assié- 
gés, rassemblant  leurs  trirèmes  à  l'em- 
bouchure  des  ports,  se  bornèrent  à  les 
fermer  à  l'ennemi  de  tous  côtés.  Alexan- 
dre, voyant  que  les  Tyriens  se  tiennent 
sur  la  défensive,  approche  de  la  ville. 
Il  n'essaya  point  de  forcer  l'entrée  du 
port  qui  r^arde  Sidon,  trop  étroite,  et 
défendue  d'ailleurs  par  lestrirèmesdont 
la  proue  menaçait,  il  coule  à  fond  (mis 
galères  avancées  vers  l'extrémité.  Ceux 
qui  les  montaient  regagnèrent  à  la  nage 
l'Ile  qui  les  favorisait.  Alexandre  vient 
jeter  l'ancre  près  du  môle  qu'il  avait 
élevé,  et  qui  prot^eait  sa  flotte  contre 
les  vents. 

Le  lendemain ,  il  fit  attaquer  la  ville 
vers  le  port,  en  face  de  Sidon,  par  An- 
dromaque,  conduisant  les  bâtimens  de 
Cypros;  il  fait  tenir  par  les  Phéniciens 
l'espace  au-delà  du  môle,  du  côté  qui 
regarde  l'Egypte,  el  qu'il  occupait  lui- 
même.  A  laide  d'une  multitude  d'ou- 
vriers de  Cypros  el  de  Phénicie  qu'il 
avait  rassemblés,  un  grand  nombre  de 
machines  étaient  déjà  dressées  ;  les  unes 
furent  placées  sur  le*môle;  d'autres  sur 
les  bâtimens  de  charge  amenés  de  Si- 
don; quelque&-uns  enfin  sur  des  tri- 
rèmes plus  pesantes.  On  traîne  les  ma- 
chines; les  trirèmes  s'approchent  des 
murs  pour  les  reconnaître.  Les  Tyriens 
y  avaient  élevé  des  tours  de  bois  en  face 
du  môle,  du  haut  desquelles  ils  fai- 
saient pleuvoir  des  traits  et  des  feux  sur 
les  machines  et  sur  les  vaisseaux  pour 
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les  écarter  de  ce  rempari ,  haut  de  cent 
cinquante  pieds  >  épais  à  proportion  et 
formé  de  larges  assisses  de  pierres  liées 
entre  elles  avec  du  gypse.  Les  bàtimens 
de  charge  et  les  trirùmes  qui  devaient 
porter  les  machines  au  pied  des 
murs  étaient  arrêtés  par  les  quartiers 
de  rocher  jetés  par  les  Tyriens  pour  en 
barrer  l'approche.  Alexandre  ordonna 
de  la  débarrasser;  mais  il  était  difficile 
d'ébranler  ces  masses ,  vu  que  les  vais- 
seaux n'offraient  qu'un  point  d'appui 
mobile.  Les  Tyriens ,  s'avançant  d'ail- 
leurs sur  des  vaisseaux  couverts  >  se 
glissaient  jusqu'aux  câbles  des  ancres 
qu'ils  coupaient ,  et  s'opposaient  à  l'a- 
bord de  Tennemi.  Alexandre,  couvrant 
de  la  même  manière  plusieurs  triacon- 
tères,  les  disposa  en  flanc  pour  défen- 
dre les  ancres  de  l'aueinie  des  Tyriens; 
alors  leui-s  plongeurs  venaient  couper 
les  cordes  entre  deux  eaux.  Pour  les 
éviter,  les  Macédoniens  sont  réduits  à 
jeter  l'ancre  avec  des  chaînes  de  fer. 

Cependant ,  à  l'aide  de  c&bles ,  on 
tire  des  eaux  les  quartiers  de  pierre 
accumulés  devant  la  place  ;  des  ma- 
chines les  rejettent  au  loin  à  une  dis- 
tance où  ils  ne  peuvent  plus  nuire  : 
l'approche  des  murs  devient  facile. 

Dans  cette  extrémité  »  les  Tyriens 
résolurent  d'attaquer  les- vaisseaux  de 
Cypros  qui  menaçaient  le  port  en  face 
de  Sidon.  Ils  tendent  des  voiles  pour 
dérober  à  l'ennemi  rembarquement 
des  soldats.  Ils  s'ébranlent  à  midi ,  à 
l'heure  que  les  Macédoniens  vaquaient 
à  leur  réfection,  et  qu'Alexandre  avait 
quitté  les  vaisseaux  stationnés  de  l'autre 
o6té  de  la  ville,  pour  se  rendre  dans 
sa  tente.  Leur  armement  était  composé 
de  trois  b&limens  à  cinq  rangs  de  rames, 
de  trois  autres  à  quatre  rangs ,  et  de 
sept  trirèmes,  tous  montés  d  excelletis 
fameurs  et  de  soldats  bien  armés,  d'une 
valeur  éprouvée ,  pleins  d'ardeur  pour 
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le  combat  et  exercés  à  l'abordage.  Les 
rameurs  filent  lentement ,  sans  bruit  et 
sans  signaux  :  dès  qu'ils  sont  à  la  vue 
des  Gypriens,  ils  poussent  un  grand 
cri  ;  tous  donnent  le  signal ,  précipitent 
la  rame ,  fondent  sur  l'ennemi  ^  dont 
ils  surprennent  les  vaisseaux  station- 
nai res  ,  les  uns  dépourvus  de  forces ,  et 
les  autres  mis  en  défense  à  la  hâte  et  en 
désordre.  Au  premier  choc,  le  bâtiment 
de  Phytagore,  celui  d'Androclès  et  de 
Pasicrate sont  coulés  à  fond;  les  autres 
sont  échoués  sur  le  rivage. 

Le  hasard  voulut  qu'Alexandre  s'ar- 
rêtât dans  sa  tente  moins  long-temps  qu6 
de  coutume ,  et  revint  bientôt  vers  ses 
vaisseaux.  A  peine  la  sortie  des  galères 
tyriennes  lui  est-elle  connue,  qu'il  dé- 
tache aussitôt  celles  dont  il  pouvait  dis-» 
poser  autour  de  lui  ;  armée»  à  la  hâte , 
elles  vont  précipitamment  s'emparer  de 
l'embouchure  du  port  pour  en  fermer 
la  sortie  au  reste  des  vaisseaux  tyriens. 
Lui-même,  avec  ses  bàtimens  à  cinq 
rangs,  et  cinq  trirèmes  les  premières 
armées ,  tourne  la  ville  pour  joindra 
l'ennemi  sorti  du  port. 

Les  habitans,  apercevant  du  haut 
des  murs  le  mouvement  qu'Alexandre 
dirige  en  personne,  excitent  les  leurs 
à  retourner,  d'abord  par  de  grands 
cris  qui  se  perdent  dans  le  tumulte» 
et  ensuite  par  foutes  sortes  de  signaux. 
Ceux-ci,  s'a  percevant  trop  tard  de  Ta 
poursuite  d'Alexandre ,  regagnent  le 
port  à  pleines  voiles  ;  quelques  vais- 
seaux échappent  par  ht  fuite;  ceux 
d'Alexandre ,  tombant  tout  à  coup  sut 
les  autres,  les  mettent  hors  de  ma- 
nœuvre ,  et  prennent ,  à  l'embouchure 
même  du  port ,  un  bâtiment  de  cinq 
rangs ,  et  un  autre  de  quatre.  L'action 
ne  fut  point  sanglante  ;  les  gensde  Téqui^ 
page  des  vaisseaux  captures  regagnent 
facilenoent  le  port  à  la  nagt. 

La  mer  fermée  aux  Tyrîens,  on  ap« 
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proche  les  machines  de  leurs  murs  :  en  gravir  sur  un  rempart  escarpé.  Admète, 
face  du  môle  et  de  Sidon ,  la  soliiliié  des  qui  monta  le  premier  à  la  brèche>tombe 
remparts  les  rend  inutiles.  Alexandre,  percé  d'un  coup  de  lance  au  moment 
cernant  alors  toute  la  partie  muridio-  où  il  encourage  les  siens, 
nale  qui  regarde  TÉgyple,  la  fait  atta-  Alexandre  s'ouvre  alors  un  passage 
quer  de  tous  côtés  :  le  mur  fortement  avec  ses  hétaircs,  s'empare  de  quelques 
battu  cède  et  s'ouvre  ;  on  jette  des  tours  et  de  la  partie  intermédiaire  des 
ponts»  et  sur-le-champ  on  s'avance  du  murs,  et  marche  vers  le  palais  le  long 
côté  de  la  brèche;  mais  les  Tyriens  des  remparts»  d'où  l'on  descendait  bd- 
repoussent  aisément  l'ennemi.  lement  dans  la  ville. 

Trois  jours  après»  la  mer  étant  dans  Cependant  sa  flotte ,  réunie  à  odie 
le  plus  grand  calme ,  Alexandre  exhorte  des  Phéniciens  >  attaque  le  port  qui  re- 
les  généraux  de  son  armée  »  et  revient  garde  l'Egypte,  en  rompt  les  barrières; 
avec  ses  vaisseaux  chaînés  de  machines»  coule  à  fond  tous  les  vaisseaux  quAk 
à  l'attaque  des  murs  »  les  ébi-anle  du  y  trouve  ;  chasse  les  plus  éloignés  du 
premier  choc  et  en  abat  une  grande  rivage;  brise  les  autres  contre  terre; 
partie.  Il  fait  alors  succéder,  aux  pre-  tandis  que  les  Cyprieiis  »  trouvant  le 
miers ,  deux  bâlimens  qui  portaient  des  port  en  face  de  Sidon  sans  défense,  s'en 
ponts  pour  passer  sur  les  ruines,  mon-  emparent  et  pénètrent  aussitôt  dans  h 
tés,  l'un  par  des  hypaspisies»  sous  le    ville. 

commandement  d'Admète;  l'autre  par  Les  Tyriens  abandonnent  leurs  murs 
des  hétaircs  à  pied ,  sous  celui  de  Cœ-  au  pouvoir  de  l'ennemi»  se  rallient  dans 
nus.  Il  se  propose  lui-même  de  pénétrer  l'Agenorium  »  et  de  là  font  face  aux  Ma- 
par  la  brèche  avec  les  hypaspisies,  il  fait  cédoniens.  Alexandre  les  attaque  avec 
avancer  ses  trirèmes  vers  l'un  et  l'autre  les  hypaspistes ,  en  tue  une  partie,  et  se 
port,  afin  de  s'en  emparer  au  moment  met  à  la  poursuite  des  autres.  Il  se  fait 
où  les  Tyriens  couraient  aux  remparts,  un  grand  carnage^  la  ville  étant  prise 
Les  autres  vaisseaux,  chargés  de  mi*  du  côté  du  port,  et  les  troupes  de  Cœ- 
chines  et  d'archers»  tournent  les  murs  uus  entrées;  les  Macédoniens  furieui 
avec  ordre  d'attaquer  sur  tous  les  points  n'épargnaient  aucun  Tyrîen  :  ilsse  Teo* 
accessibles,  ou  du  moins  de  se  tenir  geaient  de  la  longueur  du  siège  et  du 
toujours  à  la  portée  du  trait,  pour  que  massacre  de  quelques-uns  des  leurs i 
les  Tyriens,  pressés  de  toutes  parts»  ne  que  les  Tyriens,  ayant  faits  prisonniers 
sussent  où  donner.  |  au  retour  de  Sidon,  avaient  égorgés  sur 

Cependant ,  les  vaisseaux  comman-  leurs  remparts ,  à  la  vue  de  toute  l'ar- 
dés  par  Alexandre  jettent  leurs  ponts;  mée,  et  précipités  dans  les  flots.  Huit 
les  hypaspisies  montent  courageuse-  |  mille  Tyriens  furent  tués.  LesMacédo- 
ment  à  la  brèche  ;  à  leur  tôie  Admète  se  I  niens  ne  perdirent  »  dans  cette  affaire, 
distingue  par  des  prodiges  de  valeur;  |  que  vingt  hypaspistes,  avec  Admète, 
Alexandre  lui-môme  les  suit ,  afin  de  ;  percé  sur  le  rempart  dont  il  venait  de 
partager  leurs  dangers,  et  d'être  témoin  i  s'emparer»  et  »  pendant  tout  le  siège, 
des  exploits  de  chacun  d'eux.  11  se  rend  î  quatre  cents, 
maître  de  celte  partie  des  murs;  les!      Le  roi  Azelmicus»  les  principaux  des 


Tyriens  font  peu  de  résistance  des  que 
les  Macédoniens  combattent  de  pied 
ferme»  et  n'ont  plus  le  désavantage*  de 


Tyriens  et  quelques  Carthaginois  qui» 
après  avoir  consulté  l'oracle,  venaient 
sacrifier  à  Hercule,  dans  la  métropole, 
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selon  Tancien  rite,  s'étaient  réfugiés  [  toutes  les  villes  de  la  Palestine;  une 


dans  son  temple  ;  Alexandre  leur  ûi 
grâce  :  le  reste  fut  vendu  comme  es- 
clave »  au  nombre  de  trente  mille  >  tant 
Tyriens  qu'étrangers. 

Alexandre   sacrifie  à   Hercule;    la 
pompe  fut  conduite  par  les  troupes 


seule  lui  résiste^  Gaza,  où  commande 
l'eunuque  Bétis.  Il  avait  fait  entrer  dans 
la  place  plusieurs  troupes  d'Arabes  à  sa 
solde,  et  des  provisions  pour  un  long 
siège  qu'il  croyait  soutenir  facilement, 
la  place  paraissant  imprenabie  par  sa 


sous  les  armes;  les  vaisseaux  mêmes  y    situation.  Alexandre  était  déterminé  à 


prirent  part.  On  célébra  des  jeux  gym- 
niques dans  le  temple ,  à  l'éclat  de 


remporter. 

Gaza  est  à  vingt  stades  de  la  mer. 


mille  flambeaux;  Alexandre  y  consacra  dont  le  fond  n'offre  qu'un  lit  fangeux 
la  machine  qui  avait  battu  le  mur  en  près  de  la  ville,  à  laquelle  on  arrive 
brèche ,  et  un  vaisseau  qu'il  avait  pris  par  des  sables  difliciles  à  traverser. 
sur  les  Tyriens  ,  avec  une  inscription  Cette  place  est  considérable  :  assise  sur 
peu  digne  d'être  rapportée,  quel  qu'en  ;  la  cime  d'un  mont,  et  défendue  par  de 
soit  l'auteur.  '  fortes  murailles,  située  à  l'entrée  du 

Ainsi  fut  prise  la  ville  de  Tyr,  au  ,  désert,  elle  est  la  clef  de  l'Egypte  du 
mois  Hécatombéo,  Anicétus  étant  ar-  ;  côté  de  la  Phénicie. 
chonte  à  Athènes.  Alexandre  campe ,  dès  le  premier 

Alexandre  était  encore  occupé  au  '  jour,  au  pied  de  la  ville,  du  côté  le 
siège,  lorsqu'il  reçut  des  députés  de  plus  faible,  et  ordonne  d'y  dresser  les 
Darius,  qui  lui  offrirent,  de  sa  part,  machines.  Les  constructeurs  lui  repré- 
dix  mille  talens  pour  la  rançon  de  sa  semèrent  que  la  hauteur  du  lieu  sur  le- 
mère,  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  quel  les  murs  s'élevaient  lœ  mettait 
l'empire  du  pays  qui  s'étend  depuis  la  hoi^d'atteinte.  Alexandre  pressait  d*au- 
mer  %ée  jusqu'à  l'Euphrale,  enfin  tant  plus  l'attaque  qu'il  était  irrité  par 
l'alliance  de  Darius  et  la  main  de  sa  la  difficulté;  il  pensait  que  celte  con- 
(îlle.  On  rapporte  que  ces  offres  ayant  quête  inopinée  frapperait  l'ennemi  de 
été  exposées  dans  le  conseil,  Parme-,  terreur;  s'il  échouait,  quelle  honte 
nion  dit  :  «  Je  les  accepterais  si  j'étais  '  pour  lui  auprès  des  Grecs  et  de  Darius! 
Alexandre,  et  mettrais  fin  à  la  guerre.  »  '  Il  fait  élever  autour  de  la  ville  une 
—  Hais  Alexandre  :  «  Et  moi,  si  j'étais  terrasse  assez  haute  pour  rouler  les  ma- 
Parménion  ;  je  dois  une  réponse  digne  chines  contre  les  mure  :  il  fait  commen- 
d' Alexandre.  »  —  Et  aux  envoyés  :  «  Je  '  cer  l'ouvrage  du  côté  méridional ,  qu'il 
n'ai  pas  besoin  des  trésors  de  Darius;  '  lui  paraissait  plus  facile  de  battre.  Les 
je  ne  veux  point  d'une  partie  de  l'em-  '  travaux  achevés,  les  Macédoniens  font 
pire;  tous  les  trésors  et  l'empire  entier  jouer  les  machines, 
sont  à  moi.  J'épouserai  la  fi.lle  de  Da-  |  Dans  le  moment  où  Alexandre,  la 
rius,  si  c'est  ma  volonté,  sans  attendre  •  couronne  en  lôl^,  ouvrait  le  sacrifice, 
celle  de  son  père.  S'il  veut  éprouver  ma  *  selon  les  rites  consacrés,  voilà  qu'un 
générosité ,  qu'il  vienne.  »  !  oiseau  de  proie ,  volant  au-dessus  de 

Darius,  à  cette  réponse,  désespère  |  l'autel,  laisse  tomber  sur  la  tête  du 
d'un  accommodement,  et  se  prépare  à  i  prince  une  pierre  qu'il  tenait  dans  ses 
la  guerre.  I  serres.  11  consulte  Aristandre  sur  ce  pré- 

Alexandre tente  une  expédition  en  -  sage;  et  le  devin  lui  répond  :  «Vous 
Egypte.  Il  s'empare  d'abord  en  Syrie  de  1  prendrez  la  ville  ;  mais  gardez-vous  de 
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cette  jonrnée.  »  Alexandre  se  retire  alors 
derrière  les  machines,  loin  de  la  portée 
du  trait. 

Cependant  les  Arabes  Tont  une  vive 
sortie,  mettent  le  feu  aux  machines; 
profilant  de  Favaniage  des  hauteurs ,  ils 
accablent  les  Macédoniens,  et  les  re« 
poussent  des  travaux  avancés. 

Alors  Alexandre ,  soit  que  son  carac- 
tère y  soit  que  Tembarras  des  siens  lui 
fit  négliger  la  prédiction  du  devin,  se 
met  à  la  tête  des  hypaspistes,  et  vole  au 
secours  des  Macédoniens;  il  arrête  leur 
fuite  honteuse.  Un  trait  lancé  par  une 
catapulte  perce  son  bouclier,  ëa  cui- 
rasse, et  le  blesse  à  Tépaule.  Il  se  res- 
souvint alors  de  la  prédiction  d'Aristan- 
dre,  dont  il  se  rappela  avec  joie  la 
seconde  partie,  savoir,  qu'il  prendrait  la 
ville.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  guérir 
de  cette  blessure. 

On  amène  par  mer  les  machines  qui 
avaient  servi  au  siège  de  Tyr;  on  établit 
autour  de  la  ville  une  levée  à  la  hauteur 
de  deux  cent  cinquante  pieds,  sur  deux 
stades  de  largeur  ;  on  y  place  les  ma- 
chines; on  bat  de  tous  côtés  les  murs, 
après  avoir  pris  la  précaution  de  les 
miner  secrètement.  Ébranlés  alors  par 
la  mioe  et  par  la  sape,  ils  s'écroulent. 

Les  Macédoniens  écartent  à  coups  de 
Irait  les  défenseurs  qui  paraissent  au 
haut  des  tours.  Trois  fois  les  assiégés 
soutinrent,  quoique  avec  une  perte  con- 
.sidérable,  l'effort  des  Macédoniens; 
mais  au  quatrième  assaut,  Alexandre 
donnant  avec  sa  phalange  et  faisant 
jouer  de  tous  côtés  les  machines ,  les 
Uaeédoniens  parvinrent  à  appliquer  des 
échelles.  Une  vive  émulation  se  mani- 
feste entre  les  braves,  à  qui  montera  le 


ouvrent  les  portes  aux  leurs;  tOQtel'as. 

mée  entre  :  les  habitans  de  Gaza  se  rat 
lient  encore  contre  l'ennemi  maître  de 
la  ville,  et  chacun  d'eux  n'abandonne 
son  poste  qu'avec  la  vie. 

Alexandre  réduit  à  l'esclavage  leors 
femmes  et  leurs  enfans,  remplit  la  ville 
d'une  colonie  de  peuples  voisins ,  et  s'en 
fait  une  place  forte  pour  toute  h  cam- 
pagne. 

LIVRE  TROISIÈME. 

Chapitre  PBEMiER.  Alexandre,  selon 
son  projet ,  pénètre  en  £)gypte,  et  ar« 
rive  à  Péluse  en  sept  jours  de  marche; 
il  trouve  dans  le  port  plusieurs  vais- 
seaux  de  sa  flotte  qui  l'avait  suivi  en 
côtoyant  le  rivage. 

Le  Persan  Masacès ,  établi  satrape  en 
Egypte  par  Darius,  apprend  révèoe- 
ment  d'Issus ,  la  fuiie  honteuse  de  m 
maître,  que  la  Phénicîe,  la  Syrie  et 
presque  toute  l'Arabie  sont  au  pouvoir 
d'Alexandre.  N'ayant  d'ailleurs  point 
d'armée  à  lui  opposer,  il  s'empressede 
lui  ouvrir  ses  villes  et  son  département. 
Alexandre  jette  une  garnison  dais 
Péluse;  fait  remonter  ses  vaisseaux  jus- 
qu'à Mempbis;  et  lui-même,  laissantk 
Nil  à  sa  droite ,  s'avance  vers  les  déserts, 
soumet  toutes  les  villes  qu'il  trouvesur 
son  passage,  et  arrive  à  Héliopolis.  De 
là ,  traversant  le  fleuve ,  il  se  read  à 
Memphis,  immole  des  victimes  en  Tbon 
neur  d'Apis  et  des  autres  dieux,  et  fait 
célébrer  les  combats  du  gymnase  et  de 
la  lyre ,  par  les  meilleurs  acteurs  qai  loi 
étaient  venus  de  la  Grèce. 

De  Memphis  il  descend  le  fleuve  jus- 
qu'à son  embouchure,  où  il  s'embarque 
premier.  Néoptolème»  de  la  race  des  { avec  les  hypuspistes,  les  bomnoes  de 
taùdeSf  un  des  hétaïres,  devance  les  trait,  les  Agriens  et  la  cavalerie  des  bé- 
autres  :  il  est  suivi  par  les  généraux  et  :  taiies;  il  passe  à  Canope,  tooroa  les 
par  leurs  troupes.  Des  Macédoniens  pé-  Palus-Mairéotides,  et  aborde  a«  ti<a  oi 
ikitraa  duns  riutérieur  des  remparts,  I  il  devait 
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L'emplacement  lui  parut  propre  à 
fonder  une  ville  dont  il  présage  dès  lors 
la  prospérité  Tuture.  Avide  d'en  jeter 
les  premiers  fondemenSy  il  commença 
par  en  dresser  le  plan ,  par  y  marquer 
les  points  principaux  d'une  place  pu- 
blique^ et  des  temples  qu'il  voulait  con- 
sacrer aux  divinités  grecques  et  à  Tlsis 
Égyptienne.  Après  avoir  déterminé  l'é- 
tendue de  l'enceinte  des  murs,  il  sa- 
crifie pour  le  succès  de  son  entreprise» 
et  obtient  les  augures  les  plus  favo- 
rables. 

On  raconte  à  cette  occasion  un  fait 
qui  ne  me  parait  pas  hors  de  vraisem- 
blance. Alexandre  ordonne  aux  ou- 
vriers de  marquer  la  place  des  murs  à 
l'endroit  qu'il  leur  indique  :  ceux-ci 
n'ayant  rien  sous  la  main  pour  les  tra- 
cer, l'un  d'eux  s'avise  de  prendre  la 
farine  des  soldats,  la  répand  sur  les 
points  désignés  par  Alexandre,  et  mar- 
que ainsi  le  plan  circulaire  des  murs 
de  la  ville. 

Alors  les  devins,  et  particulièrement 
Aristandre  de  Telmisse,  dont  les  pré- 
dictions avaient  été  si  souvent  confir- 
mées, annoncent  à  Alexandre  qu'un 
jour  toutes  sortes  de  biens ,  et  particu- 
lièrement ceux  de  la  lerre^  abonderaient 
dans  cette  ville. 

Cependant  Hégéloque  aborde  en 
Egypte  avec  ses  vaisseaux ,  et  rapporte 
de  la  Grèce  les  plus  heureuses  nouvel- 
les. Les  babiians  de  Ténédos  ont  quitté, 
pour  le  parti  d'Alexandre,  celui  des 
Perses,  où  ils  avaient  été  engagés  de 
force.  Ceux  de  Chio  ont  secoué  le  joug 
des  tyrans  établis  par  Aulophradates  et 
Pbarnabase  ;  ils  ont  pris  Pharnabase  lui- 
même.  Il  est  jeté  dans  les  fers  avec 
Aristonicus,  tyran  do  Méthymmée.  Ce 
dernier  s'était  réfugié  avec  cinq  vais- 
seaux de  pirates  dans  le  port  de  Chio , 
qu'il  croyait  encore  au  pouvoir  des 

J^Qc^i  d'aprèa  l'assiurancQ  d^  senti- 
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nelles  avancées  qui  lui  avaient  dit  qw 
Pharnabase  y  stationnait  avec  sa  flotte. 
Tous  ces  pirates  avaient  été  misa  mort. 
H^éloque  amenait  prisonniers  Aristo- 
nicus, Apollonidès  de  Chio,  Phisinus 
et  Mégarée,  auteurs  et  fauteurs  de  ht 
première  défection ,  qui  avaient  exercé 
sur  l'ile  une  violente  tyrannie.  Gharôs 
était  chassé  de  Mitylène  :  toutes  les  au- 
tres villes  de  Lesbos  s'étaient  rendues 
par  composition.  Amphotère,  envoyé 
à  Cos  avec  soixante  vaisseaux ,  avait  éHé 
reçu  par  les  habitans  de  cette  Ile,  dont 
il  était  déjà  en  possession  lors  du  pas- 
sage d'Hégélope.  Celui-ci  amenait  tous 
les  prisonniers,  excepté  Pharnabase, 
échappé  à  Cos,  des  mains  de  ses  gardes. 

Alexandre  renvoya  ces  tyrans  aux 
villes  respectives  »  qu'il  établit  arbitres 
de  leur  sort  ;  mais  il  fit  conduire  sous 
bonne  garde,  à  Éléphantis,  ville  d*C- 
gyple,  Apollonidès  et  ses  complices. 

CoA^p.  2.  Cependant  Alexandre  eol 
fantaisie  de  voir  le  temple  d'Ammon  en 
Lybie,  et  d'en  consulter  l'oracle,  qai 
passait  pour  infaillible.  Persée,  Hercule 
même  l'avaient  interrogé:  Tun,  envoyé 
par  Polydecte  contre  la  Gorgone;  l'au- 
tre, marchant  en  Lybie  contre  Antée, 
et  en  %ypfe  contre  Busiris.  Alexandre 
voulait  rivaliser  de  gloire  avec  ces  hé- 
ros, dont  il  était  descendu ,  rapportant 
lui-même  son  origine  à  Ammon ,  puis- 
que la  fable  faisait  remonter  à  Jupiter 
celle  de  Persée  et  d'Hercule.  Son  des- 
sein était  d'ailleurs  de  s'instruire  de  sa 
destinée,  ou  du  moins  de  passer  pour 
en  être  instruit.  Il  s'avança  donc  le 
long  des  c6tes  jusqu'à  Parétonium ,  et 
parcourut  ainsi  la  longueur  de  seize 
cents  stades  dans  un  désert  où  l'eau  ne 
lui  manqua  pas  totalement,  au  rapport 
d'Aristobule.  De  là ,  il  tourne  vers  le 
temple  d'Ammon,  à  travers  le  désert  et 
les  sables  brûlans  de  la  Libye,  où  il 

eat  éprQUTé  N  horreurs  de  la  SQÎfi 
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sans  une  pluie  abondante  qui  fut  regar- 
dée comme  un  prodige»  ainsi  que  le 
fail  suivant. 

Quand  le  vent  du  midi  souflle  dans 
ces  contrées,  il  élùve  une  si  grande 
quaniilé  de  sable ,  qu'il  en  couvre  les 
chemins  disparus.  Alors  ces  plaines  of- 
frent l'aspect  d'un  océan  immense;  ni 
arbres ,  ni  hauteurs  pour  se  reconnaî- 
tre; rien  n'indique  la  roule  qu'il  doit 
tenir  au  voyageur,  plus  malheureux 
que  le  nocher,  dont  les  astres  du  moins 
dirigent  la  navigation.  Alexandre  et  les 
siens  étaient  dans  cet  embarras  lorsque, 
au  rapport  de  Piolémée,  deux  dragons 
sifflent  et  précèdent  l'armée.  Alexandre 
accepte  l'augure,  ordonne  d'en  suivre 
la  trace,  qui  dirige  leur  marche  vers  le 
temple  et  leur  retour.  Arislobule  pré- 
lend,  et  son  opinion  paraît  plus  géné- 
ralement adoptée,  que  ce  furent  deux 
.corbeaux  dont  le  vol  içuida  larmée.  Je 
crois  bien  qu'Alexandre  n'arriva  que 
.par  un  prodige;  mais  ici,,  vu  la  diver- 
sité des  récits,  tout  n'est  qu'obscurité. 

Le  temple  d'Ammon  s'élève  au  mi- 
lieu d'un  vaste  désert  et  de  sables 
arides;  son  enceinte,  très-peu  étendue 
puisqu'elle  n'a  que  quarante  stades 
dans  sa  plus  grande  largeur,  est  plan- 
tée d'arbres  qui  s'y  plaisent,  de  pal- 
miei-s  et  d'oliviers;  c'est  le  seul  point 
de  cette  immense  solitude  où  l'œil  ren- 
contre un  peu  de  verdure.  On  y  voit 
jaillir  une  fontaine  remarquable  par 
ce  phénomène  :  ses  eaux,  presque  gla- 
cées à  midi,  perdent  leur  fraîcheur  à 
mesure  que  le  soleil  baisse ,  s'échauf- 
fent sur  le  soir,  et  semblent  bouillantes 
à  minuit  ;  l'aurore  les  refroidit  ensuite, 
et  le  midi  les  glace;  chaque  jour  est  té- 
moin de  cet  effet.  On  trouve  aussi  dans 
cet  endroit  un  sel  fossile  que  les  prôiies 
de  ce  temple  portent  quelquefois  en 
ftgyple  dans  des  corbeilles,  et  dont  ils 
font  présent  au  roi  ou  à  d'autres  pei- 
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sonnages.  Ce  sel  a  la  transparence  d« 
cristal,  ses  frustes  sont  très-gros, et ei- 
cèdent  quelquefois  trois  doigts  de  lon- 
gueur. Plus  pur  que  le  sel  marin,  on 
le  réserve  en  Egypte  pour  les  cérémo- 
nies religieuses  et  pour  les  sacrifices. 

Alexandre  admire  la  beauté  du  lieu, 
consulte  l'oracle,  en  reçoit,  dit-il,  une 
réponse  favorable,  et  retourne  eo 
%ypte,  selon  Aristobule,  par  le  même 
chemin;  selon  Ptolémée,  par  celui  de 
Memphis,  qui  est  le  plus  court. 

Ghap.  5.  Plusieurs  députations  grec- 
ques viennent  trouver  Alexandre  ï 
Memphis;  chacune  obtint  ce  qu'elle 
demandait  ;  il  y  reçoit  une  recrue  de 
quatre  cents  Grecs,  soudoyés  parÀnti* 
pater,  sous  la  conduite  de  MéDétas;ei 
un^  lutre  de  cinq  cents  chevaux  ihn- 
ces,  commandés  par  Asclépiodore.  D 
sacriOe  à  Jupiter  Basileus;  conduit  b 
pompe  avec  toutes  ses  troupes  sous  tes 
armes,  et  fait  célébrer  des  jeuxdraott- 
liques  et  gymniques.  S'occupant  en- 
suite du  gouvernement  de  l'Egypte,  il 
y  établit  deux  satrapes  égyptiens,  \^ 
loaspis  et  Petisis ,  auxquels  il  partagea 
tout  le  pays  ;  mais  Petisis  n'ayant  point 
accepté,  Doloaspis  gouverna  seul. 

Alexandre  tire  des  hétaires  Pantaléon 
de  Pydne  et  Polémon  de  Pella,  qu'il 
laisse  avec  garnison,  l'un  à  Memphis, 
et  l'autre  à  Péluse  :  le  commandement 
des  étrangère  soldés  fui  confié  à  l'É- 
tolien  Lycidas;  Eugnostus,  un  des 
hétaires,  leur  fut  adjoint  pour  U 
comptabilité;  Eschyle  et  Échippus  de 
Chalcédoine  furent  chargés  de  la  sur- 
veillance; Apollonius  fut  nommé  sa- 
trape de  la  Lybie  voisine  ;  et  r£cnaa- 
cralien  Cléomène,  de  l'Arabie  que 
regarde  Héroopolis,  avec  ordre  de  oe 
rien  changer  à  l'administration  des  im- 
pôts qui ,  levés  par  les  prindpax  du 
pays,  seraient  ensuite  versés  entre  leurs 
mains  Le  commandement  des  troupes 
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laissées  en  Egypte ,  fut  remis  à  Peu- 
ceslas  et  à  Balacre;  celui  de  la  flotte  à 
Polémon.  Balacre,  qui  élail  garde  de 
la  personne  du  roi  el  général  de  l'in- 
fanterie des  alliés»  fut  remplacé  dans 
le  premier  emploi  par  Léonnalus ,  et 
dans  le  second  par  Calannus.  Ombrion 
de  Crète  succède»  après  la  mort  d'Ân- 
liochuSy  au  commandement  de  la  troupe 
des  archers. 

Alexandre  divisa  ainsi  entre  plu- 
sieurs le  gouvernement  de  TÉgypte, 
frappé  de  l'importance  et  des  forces  du 
pays  qu'il  croyait  dangereux  de  mettre 
dans  les  mains  d'un  seul.  Les  Romains 
ont  suivi  cette  politique  d'Alexandre , 
en  ne  confiant  jamais  le  proconsulat 
de  l'Egypte  à  un  sénateur ,  mais  à  un 
chevalier. 

Alexandre  fait  jeter  des  ponts  sur 
tous  les  bras  du  Nil ,  et  au  printemps , 
Dart  de  Memphis  pour  la  Phénicie.  Il 
arrive  à  Tyr  où  sa  flotte  l'attendait  ;  sa 
crifie  de  nouveau  à  Hercule»  et  fait  cé- 
lébrer des  jeux  gymniques  et  dramati- 
ques. 

Une  députation  athénienne»  Dio- 
pbante  et  Achille  abordent  sur  le  vais- 
seau sacré.  Les  députés  des  villes  mari- 
times s'y  étaient  réunis.  Alexandre  lemr 
accorde  leui*s  demandes ,  et  rend  aux 
Athéniens  ceux  de  leurs  concitoyens 
faits  prisonniers  à  la  bataille  du  Gra- 
nique. 

Sur  la  nouvelle  que  des  troubles  ont 
éclaté  dans  le  Péloponnèse»  il  y  fait  pas- 
ser Amphoière  pour  secourir  ceux  qui 
avaient  tenu  constamment  pour  lui  »  et 
refusé  d'entrer  dans  la  ligue  des  Lacé- 
démoniens.  Les  Phéniciens  et  les  Cy- 
priens  doivent ,  d'après  ses  ordres  » 
équiper  une  flotte  décent  voiles»  qu'Am- 
photère  mènera  vers  le  Péloponnèse. 

Pour  lui  »  marchant  en  avant,  il  se 
dirige  vers  Thapsaque  et  l'Euphrate» 
•près  avoir  laissé  dans  U  Phénicie  Ce* 
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ranus  de  Berroée»  pour  y  percevoir  les 
tributs  ;  Philoxène  a  la  même  commi»» 
sion  en  Asie,  en-deçà  du  Taurus. 

Harpalus  de  Machate,  revenu  depuis 
peu  de  son  exil  »  leur  succède  dans  l'ad- 
ministration du  trésor  royal.  Harpalus» 
attaché  à  Alexandre  du  règne  même  de 
Philippe»  avait  été  contraint  de  fuir  avec 
Ptolémée»  Néarque»  Érygius  et  Laomé» 
don  son  frère»  alors  qu'Alexandre  était 
devenu  suspect  à  son  père  »  à  la  suite  de 
la  répudiation  d'Olympias»  remplacée 
par  Eurydice. 

Après  la  mort  de  Philippe»  sonfils^ 
rappelant  tous  ses  partisans  exilés» 
plaça  Ptolémée  dans  sa  garde  »  et  confia 
ses  finances  à  Harpalus»  que  sa  faible 
constitution  éloignait  des  emplois  mi« 
liiaires.  Érygius  eut  le  commandement 
de  la  cavalerie  des  alliés.  Laomédon, 
son  frère»  instruit  dans  les  deux  lan- 
gues» parut  propre  aux  détails  concer- 
nant les  prisonniers  faits  sur  les  Bar- 
bares. Néarque  fut  nommé  satrape  de  la 
Lycie  et  des  contrées  voisines  jusqu'au 
mont  Taurus. 

Quelque  temps  avant  la  journée  d'Is* 
sus»  les  conseils  d'un  homme  pervers» 
de  Tauriscus»  qui  finit  ses  jours  en  Italie 
auprès  d'Alexandre»  roi  des  Épirotes» 
entraînèrent  Harpalus  dans  sa  défec- 
tion. Retiré  à  Mégare»  Harpalus»  sur  la 
promesse  qu'Alexandre  lui  donna  d'ou- 
blier le  passé»  retourna  vers  lui.  Loin 
d'en  recevoir  aucun  mauvais  traitement  »- 
il  fut  rétabli  dans  sa  charge. 

Méandre  »  l'un  des  hétaires  »  fut  en- 
voyé satrape  en  Lydie»  et  Cléarque  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
troupes  étrangères. 

Asclépiodore  remplaça  »  dans  le  gou- 
vernement de  la  Syrie,  Arimnas»  dé- 
posé pour  avoir  usurpé  la  prérogative 
royale ,  alors  qu'il  fui  chargé  de  faire 
les  préparatifs  pour  la  marche  de  Taiw 
mée  au  centre  de  rÉgyple. 

64 
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Alexandre  arrive  à  Thapsaque  au 
mois  Hécatombéon  ;  Aristophane  était 
alors  archonte  à  Athènes. 

Ghap.  4.  On  avait  commencé  à  Jeter 
deux  ponts  sur  TEuphrate  ;  mais  alors 
Mazée,  chargé  par  Darius  de  dérendre 
le  fleuve ,  paraissant  sur  la  rive  oppo- 
sée avec  trois  mille  chevaux ,  dont  deux 
mille  stipendiés  grecs  ,  les  Macédoniens 
craignirent  d'abord  qu'on  achevât  cet 
ouvrage.  Mais  à  l'approche  du  conqué- 
rant» Mazée  ayant  pris  la  fuite  avec  les 
siens,  on  termina  les  ponts  sur  lesquels 
Alexandre  passa  avec  toute  son  armée. 

Il  s'avance  à  travers  la  Mésopotamie, 
laissant  à  sa  gauche  l'Euphrate  et  les 
montagnes  d'Arménie ,  ne  marchant 
point  de  l'Euphrate  vers  Babylone  par 
la  roule  direae ,  mais  choisissant  celle 
qui,  plus  facile  y  fournissait  abondam- 
ment des  vivres,  des  fourrages,  et  où 
les  chaleurs  étaient  plus  lolérables. 

On  rencontra  quelques  éclaireurs  de 
l'armée  de  Darius  qui  s'étaient  avancés 
trop  avant ,  on  les  fit  prisonniers  :  ils 
annoncèrent  que  Darius  était  campé  sur 
les  bords  du  Tigre,  dont  il  se  préparait 
à  défendre  le  passage  avec  une  armée 
plus  nombreuse  que  celle  qui  avait  com- 
battu dans  la  Gilicie.  Sur  ce  récit , 
Alexandre  se  porte  en  hâte  vers  le  Ti- 
gre. Arrivé  sur  ses  bords,  il  ne  trouve 
ni  Darius  ni  aucun  corps  pour  l'arrêter  ; 
il  passe  le  fleuve  sans  autre  obstacle 
que  la  rapidité  de  son  cours  :  l'armée 
campe  sur  la  rive. 

Il  y  eut  alors  une  éclipse  totale  de 
lune.  Alexandre  fit  sacrifier  a  cet  astre , 
à  la  terre  et  au  soleil ,  dont  la  conjonc- 
tion produit  les  éclipses.  Aristandre  de 
s'écrier  que  cet  augure  éuit  heureux  et 
promettait  le  succès  des  armes  d'Alexan- 
dre; qu'il  fallait  combattre  dans  ce 
mois  ;  que  les  sacrifices  assuraient  la 
'Victoire. 

Oa  décampe  \  on  traverse  l'Assyrie» 
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ayant  le  Tigre  à  droite,  el  à  gaud&e  la 
montagnes  des  Gordiens. 

Le  quatrième  jour ,  des  coureurs  an- 
noncent que  Ton  découvre  dans  la  cam- 
pagne  la  cavalerie  de  l'ennemi,  dont 
ils  n'ont  pu  reconnaître  le  nombre. 

Alexandre  dispose  son  ordre  de  ba- 
taille. De  nouvelles  reconnaissances  ar- 
rivent è  toutes  brides,  et  rapportent  que 
ce  qu'on  a  pris  pour  la  cavalerie  enne^ 
mie  n'est  qu'un  détachement  de  mille 
hommes. 

Prenant  alors  avec  lui  l'agéma,  ooe 
compagnie  des  hétaires  et  l'avant-gardi 
légère  des  Péones ,  il  se  porte  &  leor 
rencontre,  en  donnant  ordre!  l'armée 
de  le  suivre  au  petit  pas. 

A  l'approche  d'Alexandre,  lacava* 
lerie  persane  se  débande  ;  il  ks  presse, 
un  grand  nombre  échappe;  plttsiems, 
mal  servis  par  leurs  chevaux,  sonttoés; 
d'aulies  sont  faits  prisonniers ,  et  Ton 
appreno  d'eux  que  Darius  n'est  pas  loin 
à  la  tète  d'une  puissante  armée. 

On  y  comptait  les  Indiensauxiliaifes, 
peuples  voisins  de  la  Bactriane;  cem 
mêmes  de  la  Bactriane  et  de  la  Sog- 
diane,  conduits  par  leur  sampe  Besws; 
et  les  Saques ,  famille  des  Scythes  et 
l'Asie,  indéf^endans,  mais  alliés  deDt* 
rius ,  tous  archers  à  cheval  soos  te  corn* 
mandement  de  Mabacoa. 

Bareaéiès ,  satrape  des  Aradioies, 
amenait  avec  eux  les  Indiens  monta- 
gnards. Satibarzanes  commandait  les 
Ariens;  Thratapheme»  la  cavalerie da 
Parthes,  des  Hyrcaniens  et  des  Topj* 
riens  ;  Atropalès  les  Mèdes  joints  aiu 
Cadusiens,  aux  Albanîens  4Â  aux  Sa* 
césiniens. 

Les  habitaas  des  bords  de  la  mv 
Rouge  étaient  conduits  parOrantobaieS: 
Ariobarzane  et  Orxinès;  les  6it«eiis, 
les  Uxiens,  par  Oxatre;  les  Babjflo- 
niens,  les  Sitaciniens  et  les  Carwos, 
par  Bttpare;  ka  AmiénienB,  par  Orooi^ 
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Ariacès  ;  ceux  de  la  Gœlo-Syrie  et  de  la 
Mésopotamie,  par  Mazée. 

On  élevait  le  nombre  des  fantassins 
à  un  million ,  celui  des  cavaliers  à  qua- 
rante mille  »  celui  des  chars  armés  de 
faux  à  deux  cents.  Il  y  avait  peu  d'é- 
léphans,  on  en  complaît  quinze  amenés 
des  contrées  en-deçà  de  Tlndus. 

Darius  vint  camper  avec  toutes  ses 
troupes  dans  la  plaine  de  Gaugamèle  y 
près  du  fleuve  Boumade ,  à  six  cents 
stades  de  la  ville  d'Arbelles,  en  rase 
campagne.  Il  avait  eu  le  soin  de  faire 
iiplanir  toutes  les  in^alités  du  terrain 
qui  auraient  pu  empêcher  la  manœuvre 
des  chars^ou  de  la  cavalerie.  En  effet, 
ses  courtisans  attribuaient  la  défaite 
d'Issus  à  la  difiBculté  des  lieux;  Darius 
les  crut  facilement. 

Instruit  de  ces  dispositions  par  les 
prisonniers  9  Alexandre  fit  halte  à  l'en- 
droit même  où  il  était  :  il  retint  pendant 
quatre  jours  ses  troupes  au  camp  pour 
les  refaire,  ci  s'y.  fortifia.  En  effet,  il 
avait  résolu  d'y  laisser  les  bagages,  les 
soldats  inutiles,  cl  de  mener  ses  troupes 
à  Tennemi  sans  autre  équipage  que 
leurs  armes.  L'armée  s'ébranle  vers  la 
seconde  veille  de  la  nuit  pour  enga-* 
ger  l'action  générale  au  lever  de  l'au- 
rore. 

Sur  la  nouvelle  de  l'approche  d'A- 
lexandr»,  Darius  se  prépare  au  combat. 
Alexandre  s'avance  en  ordre  de  bataille. 
Les  armées  n'étaient  éloignées  que  de 
soixante  stades ,  et  ne  se  découvraient 
point  encore;  en  effet,  elles  étaient  sé- 
parées par  des  hauteurs.  Dès  qu'Alexan- 
dre y  fut  arrivé,  apercevant  les  Bar- 
bares, il  fait  halle;  et  rassemblant  les 
hétaires,  les  chefs  de  Tarmée  et  les 
commandans  des  troupes  macédonien- 
nes et  étrangères,  il  mit  en  délibération 
s'il  ferait  donner  de  suite  la  phalange 
sur  l'ennemi ,  ce  qui  était  l'avis  du  plus 
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grand  nombre,  ou  s'il  camperait  dans 
cet  endroit,  selon  le  conseil  de  Parmé- 
nion  ;  qu'alors  on  reconnaîtrait  les  lieux 
et  les  envirorh,  les  embuscades  ou  les 
pièges  cachés,  les  dispositions  et  l'or- 
donnance de  Tennomi.  L'avis  de  Par- 
ménion  l'emporta.  L'armée  campa  en 
ordre  de  bataille. 

Alexandre,  prenant  avec  lui  les  trou- 
pes légères  et  la  cavalerie  des  hétaires, 
fait  le  tour  des  lieux  qui  devaient  être 
le  thé&tre  du  combat. 

De  retour,  il  rassemble  de  nouveau 
le  conseil  :  «  Braves  guerriers ,  je  n'en- 
flammerai point  votre  courage  par  des 
discours,  vos  propres  exploits  vous  par- 
lent assez  haut.  Allez,  dites  seulement 
aux  soldats  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  de 
la  conquête  de  la  Gœlo-Syrie,  de  la 
Phénicie  ou  de  l'Egypte ,  mais  de  l'em- 
pire de  l'Asie,  à  qui  cette  journée  doit 
donner  un  maître.  Ce  peu  de  mots  suffit 
à  des  héros  éprouvés.  Souvenez-vous 
seulement  d'observer  l'ordre  déter- 
miné; gardez  le  silence  tant  qu'il  sera 
nécessaire,  et  qu'on  ne  pousse  un  cri 
général  que  dans  le  moment  décisif; 
soyez  attentifs  à  recevoir  l'ordre,  et 
prompts  à  l'exécuter.  Que  chacun  sache 
qu'il  est  responsable  d'un  succès  qu'il 
peut  assurer,  que  la  négligence  seule 
ferait  perdre.  » 

Après  avoir  ainsi  animé  les  chefs  en 
peu  de  mots,  et  lui-même  plein  de  con- 
fiance en  leur  résolution  et  leur  cou- 
l'age,  il  fait  prendre  à  ses  soldats  des 
alimens  et  du  repos. 

On  assure  que  Parménion  se  rend^ 
à  la  lente  d'Alexandre,  et  lui  conseille. 
d*altaquer  les  Perses  pendant  la  nuitp 
où  l'ombre  et  la  surprise  augmente^ 
raient  le  désordre  de  l'ennemi.  Mak 
Alexandre  à  haute  voix,  et  de  manière 
à  être  entendu  de  ceux  qui  l'entou- 
raient :  «  11  serait  honteux  de  dérober 
la  victoire;  c'est  ouvertement»  et  noii 
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par  un  détour  que  je  veux  triompher.  » 
On  trouva  plus  d'héroisme  que  d'or- 
gueil dans  ce  mot,  à  mon  avis,  plein 
de  prudence. 

En  effet  y  dans  la  nuit,  au  milieu 
même  de  l'in^alité  des  armes,  il  peut 
arriver  de  ces  accidens  imprévus  qui, 
funestes  au  plus  fort,  rangent  tout-à- 
coup  la  victoire  du  côté  le  plus  faible, 
et  de  la  manière  la  plus  imprévue. 
La  valeur  d'Alexandre  devait  préférer 
d'être  exposée  au  grand  jour.  Darius, 
vaincu  dans  une  attaque  nocturne,  n'en 
aurait  conçu  aucune  humiliation.  D'un 
autre  côté ,  en  supposant  que  les  Macé- 
doniens eussent  été  repoussés ,  l'ennemi 
connaissait  parfaitement  tous  les  lieux 
dont  il  disposait,  tandis  qu'engagés  sur 
un  terrain  inconnu ,  les  Grecs  auraient 
eu  à  se  défendre  non-seulement  contre 
les  vainqueurs,  mais  encore  contre  les 
prisonniers  dont  la  multitude  pouvait 
les  accabler,  je  ne  dirai  point  seulement 
en  cas  d'échec,  mais  même  en  cas  d'a- 
vantage peu  marqué.  )e  trouve,  d'après 
ces  considérations,  autant  de  sagesse 
que  de  grandeur  dans  la  réponse  d'A- 
lexandre. 

Chap.  5.  Darius  resta  rangé  en  ba- 
taille toute  la  nuit.  Il  avait  négligé  de 
fortifier  son  camp ,  et  il  craignait  une 
surprise.  Rien  ne  nuisit  davantage  à  son 
parti  que  cette  longue  attente  sous  les 
armes.  Cette  crainte  qui  se  réveille  à 
l'approche  d'un  grand  combat  avait 
depuis  long-temps  pénétré  dans  le  cœur 
de  ses  troupes. 

Telles  furent  les  dispositions  de  Da- 
rius :  on  retrouva  ce  plan  après  la  ba- 
taille ,  si  l'on  en  croit  Aristobule. 

A  la  gauche,  la  cavalerie  de  la  Bac- 
triane  avec  les  Dahes  et  les  Arachotes; 
près  d'eux  la  cavalerie  et  l'infanterie 
persanes  confondues.  Les  Perses,  ap- 
puyés sur  les  Susiens,  les  Susiens  sur 
les  Cadusiens,  s'étendaient  depuis  la 
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pointe  de  Tâile  gauche  jusqu'au  milien 
du  corps  de  bataille. 

A  la  droite ,  les  Cœlo-Syriens  et  les 
habitans  de  la  Mésopotamie  soutenu 
par  les  Hèdes  ;  ensuite  les  Parthes  et  les 
Saques;  enfin  les  Topyriensetles  Hjr- 
caniens  touchant  aux  Albaniens  et  aux 
Saoésiniens  qui  venaient  rejoindre  le 
centre,  où  Darius  paraissait  au  milieu 
de  sa  famille  et  des  nobles  de  son  em- 
pire, entouré  des  Indiens,  des  Garieos 
Anapastes  et  des  archers  mardes. 

Les  Uxiens,  les  Babyloniens,  les  Si- 
taciniens  et  les  habitans  des  bords  de  It 
mer  Rouge  étaient  rangés  derrière  sur 
une  seconde  ligne. 

Darius  avait  protégé  son  ailegaucbe, 
en  face  de  la  droite  d'Alexandre,  par 
la  cavalerie  scythe,  mille  Bactrieoset 
cent  chars  armés  de  faux.  Cinquaoïe 
autres  et  la  cavalerie  de  l'Arménie  et  de 
la  Gappadoce  étaient  au-devant  de  Taiie 
droite.  I3n  pareil  nombre  de  chars  ar- 
més de  faux  et  les  éléphans  couvraient 
le  centre,  où  Darius  avait  encore  ras- 
semblé autour  de  lui  l'infanterie  grec- 
que à  sa  solde,  la  seule  qu'il  pût  op- 
poser à  la  phalange  macédonienne. 

Alexandre  disposa  son  armée  dans 
l'ordre  suivant  :  sa  droite  était  compo- 
sée de  la  cavalerie  des  hétaires;  au  pre- 
mier rang  la  compagnie  royale,  sous 
les  ordres  de  Clitus  ;  ensuite  celles  de 
Glaudias,  d'Ariston,  de  Sopolide,  d'He- 
raclite, de  Démétrius,  de  Héléagre^et 
enfin  d*HégéIoque.  Philotas  eut  le  com- 
mandement général  de  cette  cavalerie. 

Elle  était  appuyée  sur  l'infanterie, 
formée  de  la  phalange  macédonienne: 
on  y  distinguait  l'agéma,  les  hypas- 
pisics  conduits  par  Nicanor  ;  les  batail* 
Ions  de  Cœnus,  de  Perdîccas,  deMê 
léagre,  de  Polysperchon ,  d'Amyntas, 
qui ,  envoyé  en  Macédoine  pour  des 
recrues ,  avait  été  remplacé  alois  f^ 
Simias. 
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A  la  gauche  de  la  phalange,  la  troape 
de  Gratérus.  II  commandait  toute  l'in- 
fanterie de  cette  aile,  et  Parménion  en 
dirigeait  toute  la  cavalerie,  composée 
des  alliés  sous  les  ordres  d'Érygius,  et 
des  chevaux  thessaliens  sous  ceux  de 
Philigpe.  Parménion  avait  autour  de 
lui  Télite  thessalienne,  les  Pharsaliens. 

Tel  était  le  front  de  la  bataille.  Der- 
rière s'étendait  une  seconde  ligne  mo- 
bile dont  les  chefs  avaient  ordre  de  faire 
volte-face  si  les  Perses  tentaient  d'en- 
velopper l'armée;  ils  devaient  étendre 
ou  resserrer  leur  phalange  au  besoin. 

A  la  droite»  près  les  compagnies 
royales,  étaient  disposés  la  moitié  des 
Agriens  sous  les  ordres  d'Attalus;  en- 
suite les  archers  macédoniens  sous  ceux 
de  Brison ,  soutenus  des  vieilles  bandes 
étrangères  conduites  par  Gléandre.  De- 
vant les  Agriens  on  avait  jeté  la  cava- 
lerie légère  et  les  Péones ,  commandés 
par  Arétès  et  Ariston;  et  en  avant  était 
la  cavalerie  étrangère ,  sous  Méuidas. 
Le  front  de  l'aile  droite  était  couvert 
par  l'autre  moitié  des  Agriens,  des 
hommes  de  trait  et  des  frondeurs  sous 
Balacre,  en  face  des  chars  armés  de 
faux.  Hénidas  et  sa  troupe  eurent  l'or- 
dre de  prendre  l'ennemi  en  flanc,  s'il 
cherchait  à  les  tourner.  Telle  était  la 
disposition  de  l'aile  droite. 

A  la  pointe  de  l'aile  gauche,  sur  un 
front  oblique,  les  Thraces  de  Silalcès, 
la  cavalerie  alliée  conduite  par  Cœra- 
Dus,  et  celle  des  Odrisiens  par  Aga- 
ihon;  en  avant,  la  cavalerie  des  étran- 
gers à  la  solde,  sous  Ândromaque; 
l'infanterie  thracienne  couvrait  les  ba- 
gages. 

Toute  l'armée  d'Alexandre  montait 
à  sept  mille  chevaux  et  quarante  mille 
hommes  de  pied. 

Les  armées  s'étant  approchées,  Da- 
rius et  le  centre  qu'il  occupait  se  trou- 
vèrent en  face  d'Alexandre  et  des  com- 
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pagnies  royales.  Alexandre  appuie  sur 
sa  droite;  les  Perses  suivent  ce  mouve- 
ment et  font  déborder  leur  aile  gauche. 

Déjà  la  cavalerie  scythe  atteignait 
celle  qui  couvrait  le  front  d'Alexandre 
sans  qu'il  s'en  occupât;  il  suivait  sa  di- 
rection ,  et  il  était  déjà  arrivé  à  l'endroit 
du  terrain  aplani  par  les  Perses,  lors- 
que Darius,  craignant  que  les  Macédo- 
niens ne  vinssent  à  s'étendre  sur  un  sol 
plus  inégal  où  ses  chars  armés  de  faux 
ne  pourraient  rouler,  ordonne  à  ceux 
qui  couvraient  son  aile  gauche  d'inves- 
tir la  droite  de  l'ennemi  pour  empêcher 
Alexandre  de  s'étendre.  Celui-ci  les  fait 
attaquer  par  Ménidas.  Cependant  la  ca- 
valerie des  Scythes  et  des  Bactriens  se 
porte  à  leur  rencontre  en  plus  grand 
nombre;  Alexandre  la  fait  charger  par 
les  corps  d' Arétès,  les  Péones  et  les 
étrangers. 

Les  Barbares  plient;  des  Bactriens» 
accourant  à  leur  secours,  les  ramènent 
au  combat ,  qui  devient  sanglant.  Les 
Macédoniens  y  perdent  beaucoup  de 
monde ,  l'ennemi  ayant  sur  eux  l'avan- 
tage du  nombre,  et  la  cavalerie  scythe 
celui  des  armes  défensives.  Cependant 
ils  soutiennent  le  choc  avec  courage, 
et,  réunissant  leurs  forces»  ils  mettent 
l'ennemi  en  désordre.  Alors  les  Bar- 
bares font  rouler  contre  Alexandre  les 
chars  armés  de  faux  pour  rompre  sa 
phalange;  mais  leur  espoir  fut  trompé. 
En  effet,  dès  qu'ils  s'ébranlaient,  les 
Agriens  et  les  frondeurs  de  Balacre  fai- 
saient pleuvoir  sur  les  conducteurs  une 
grêle  de  ti-aits,  les  précipitaient  des 
chars,  saisissaient  les  rênes  et  tuaient 
les  chevaux.  Quelques-uns  traversèrent 
les  rangs,  qui  s'étaient  ouverts  à  leur 
passage,  suivant  l'ordre  d'Alexandre; 
ils  ne  reçurent  et  ne  firent  aucun  dom- 
mage; ils  tombèrent  au  pouvoir  des 
hypaspistes  et  des  hippocomes. 

Darius  ébranle  toute  son  9trvi\éc« 
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Alexandre  pousse  à  la  tête  de  son  aile 
droite  y  et  ordonne  à  Arétès  de  se  por- 
ter sur  la  cavalerie  ennemie  prête  à  la 
tourner.  A  peine  Alexandre  vit  le  corps 
d'Arclès ,  qui  venait  soutenir  les  siens 
ébranlés,  s'ouvrir  les  premiers  rangs 
des  Barbares,  qu'il  se  précipile  de  ce 
côté.  Formant  le  coin  avec  la  cavalerie 
des  hétaires  et  la  phalange,  il  fond  à 
pas  redoublés,  et  à  grands  cris,  sur 
Darius.  La  mêlée  dura  peu;  Alexandre 
et  sa  cavalerie  pressent  les  Perses  de 
toutes  parts,  les  frappent  au  visage. 
La  phalange  serrée,  hérissée  de  fer,  les 
accable.  Darius  lui-même  sent  redou- 
bler une  terreur  qu'il  éprouvait  depuis 
long-temps;  il  cède  à  Alexandre  et  fuit 
le  premier.  La  cavalerie  perse,  qui  tour- 
nait r;iile  droite  des  Macédoniens,  est 
mise  en  déroule  par  Arétès,  qui  en  fait 
un  grand  carnage. 

Simias,  apprenant  que  Taile  gauche 
des  Grecs  a  du  désavantage,  cesse  de 
suivre  Alexandre  et  fait  halte.  En  effet , 
le  front  ayanl  été  ouvert,  une  partie  de 
la  cavalerie  indienne  et  persane  s'était 
fait  jour  jusqu'aux  bagages  des  Macé- 
doniens, où  le  désordre  fut  extrême. 
Les  Perses  y  accablèrent  les  Grecs  sur- 
pris, sans  armes,  et  qui  ne  pensaient 
pa9  que  l'on  pût  rompre  les  deux  lignes 
qui  les  séparaient  de  Tennenii.  Ajoutez 
que  les  prisonniers  qu'ils  gardaient  se 
tournèrent  contre  eux.  Les  chefs  de  la 
seconde  ligne ,  à  la  nouvelle  de  ce  dé- 
sordre, font  volte-face,  et,  prenant  les 
Perses  à  dos ,  en  tuent  une  partie  em- 
barrassée dans  les  bagages,  et  tnettent 
le  reste  en  fuite. 

L'aile  droite  de  Darius,  qui  ignorait 
sa  fuite,  enveloppant  la  gauche  d'A- 
lexandre, prenait  Parménion  en  flanc. 
Dans  le  premier  embarras,  Parménion 
envoie  prévenir  Alexandi*e  du  danger 
on  il  se  trouve,  et  lui  demande  du  se- 
cours. Alexanche  cesse  de  poursuivre 
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l'ennemi,  et,  revenant  àlatèledesi« 
taires,  se  porte  vivement  sur  l'aite  droite 
des  Barbares,  mais  donne  dans  une  par- 
tie de  la  cavalerie  ennemie  qui  fuyait, 
composée  des  Parrhes,  des  Indiens  et 
des  Perses  les  plus  braves.  Le  choc  fat 
des  plus  terribles;  car  les  Barbares,  se 
retirant  en  ordre  de  marche  et  en  niasse, 
tombent  sur  Alexandre  non  plus  à  coups 
de  javelots  ou  en  développant  leurs 
manœuvres  accoutumées,  mais  en  le 
pressant  de  front  et  de  tout  le  poids  de 
leur  choc,  combattant  en  désespérés, 
comme  des  gens  qui  ne  disputent  plus 
la  vicioire,  mais  leur  propre  vie. 

Il  périt  dans  cette  action  soixante  hé- 
taires; Éphestion,  Cœuus  et  HênidaS' 
furent  blessés 

Alexandre  l'emporta.  Il  n'échappa 
que  ceux  qui  se  firent  jour  à  travers 
ses  rangs.  Il  arrive  à  l'aile  droite;  l'a- 
vantage était  rétabli  par  la  valeur  delà 
cavalerie  tbessalienne,  qui  rendait  la 
sienne  inutile. 

Il  se  remet  à  la  poursuite  de  Darius, 
et  ne  s'arrête  qu'à  la  nuit. 

Parménion  poussait  aussi  de  son  côté 
les  fuyards 

Alexandre,  après  avoir  passé  le  Lj- 
eus,  y  campe  pour  faire  rafraîchir  les 
chevaux  et  les  soldats. 

Parménion  s'empare  du  camp  des 
Barbares,  de  tout  le*  bagage,  desélé- 
phans  et  des  chameaux. 

Alexandre,  ayant  laissé  reposer  sa 
troupe,  part  vers  le  milieu  de  la  nuit 
pour  Arbelles,  où  il  espère  surprendre 
Darius  et  tous  ses  trésors.  Il  y  arrive  le 
lendemain,  après  avoir  poursuivi  les 
fuyards  l'espace  de  six  cents  stades. 

Darius  avait  traversé  Arbelles  sans 
s'y  arrêter;  mais  il  y  avait  laissé  ses 
trésors,  son  char  et  ses  armes,  dont 
Alexandre  s'empara. 

Alexandre  ne  perdit  dans  ce  combat 
que  cent  hommes  et  environ  mille  che- 
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^m  percés  de  coups  ou  excédés  de  fa- 
tigue. Presque  la  moîlié  de  celle  perle 
fut  du  côlé  des  hétaïres.  Du  côté  des 
Barbares  on  compta ,  dit-on ,  trois  cent 
mille  morts  y  et  le  nombre  des  pri- 
sonniers fut  encore  plus  considéra- 
ble. On  s'empara  des  éléphans  el  de 
tous  les  chars  qui  n'avaient  point  élé 
brisés. 

Telle  fut  rissue  de  ce  combat  qui 
conGrma  la  prédiction  d'Ârislandre. 

Ghap.  6.  Darius  se  relira  précipilam- 
ment  à  travers  les  montagnes  de  l'Ar- 
ménie vers  les  Mèdes,  accompagné  des 
Bactriens  échappés  à  Tennemi,  des 
Perses  alliés  à  sa  famille,  et  de  quel- 
ques mélophores  :  il  fut  joint  par  deux 
mille  stipendiaires  étrangers,  sous  la 
conduite  de  Paron ,  Phocéen ,  et  de 
Glaucus  d'Ëiolie. 

Le  vaincu  prenait  la  route  de  la  Mé- 
dia, dans  la  pensée  qu'Alexandre  sui- 
vrait celle  de  Suse  et  de  Babytone, 
parce  qu'il  y  trouverait  des  vivres  el 
plus  de  facilités  dans  sa  marche.  Baby- 
lone  et  Suse  étaient,  en  quelque  sorte, 
le  prix  de  la  victoire;  et  lia  route  delà 
Médie  était  difficile  à  tenir  pour  une 
grande  armée. 

11  ne  se  trompa  point  ;  Alexandre ,  en 
sortant  d'Arbelles,  marcha  sur  Baby- 
lone.  Près  de  ses  murs  il  range  son 
armée  en  bataille.  Tous  les  habitans 
sortent  à  sa  rencontre ,  précédés  des 
prêtres  et  des  magistrats,  et  lui  livrant 
la  ville  et  la  citadelle ,  apportent  des 
présens  y  des  trésors. 

Le  conquérant  entre  dans  Babylone  ; 
il  ordonne  de  relever  les  temples  dé- 
truits par  Xerxès ,  particulièrement  ce- 
lui de  BéluSy  auquel  les  Babyloniens 
rendent  un  culte  spécial. 

Mazée  est  nommé  satrape,  Apollo- 
dore  d'Amphipolis,  commandant  des 
troupes;  Asclépiodore  est  chargé  du 
iccouvrement  des  tributs  ;  Mythrinès  » 
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qui  avait  livré  la  ville  de  Sardes , 
obtient  le  gouvernement  de  l'Arménie. 

Alexandre  a  des  conférences  avec  les 
mages,  les  consulte  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  restauration  des  temples , 
et  sacrifie ,  d'après  leurs  conseils ,  à 
Bélus. 

Il  marche  vers  Suse.  Le  fils  du  sa« 
trape  vient  à  sa  rencontre  avec  un 
courrier  de  Philoxène  qu'Alexandre 
avait  dépêché  à  l'issue  du  combat  vers 
celte  ville,  lequel  lui  annonce  que 
Suse  et  ses  trésors  sont  en  son  pouvoir. 

Alexandre  arrive  en  celte  ville  le 
vingtième  jour  de  marche;  il  s'empare 
des  trésors;  l'argent  seul  montait  à 
cinquante  mille  talens.  Parmi  les  meu- 
bles de  prix,  on  trouva  plusieurs  objets 
que  Xerxès  avait  enlevés  de  la  Grèce, 
entre  autres,  les  statues  d'airain  d'Har- 
modius  et  d'Aristogiton.  Alexandre  les 
renvoya  aux  Athéniens  :  on  les  voit 
encore  aujourd'hui  dans  le  Céramique, 
du  côté  où  l'on  monte  vers  la  ville, 
vis-à-vis  le  temple  de  Cybèle,  près 
l'autel  des  Eudanémiens,  qui  s'élève 
dans  le  portique  connu  de  tous  les 
initiés  aux  mystères  d'Eleusis. 

Alexandre  fait  célébrer,  selon  l'usage 
des  Grecs,  une  fêle  aux  flambeaux  et 
des  jeux  gymniques.  Il  nomme  satrape 
des  Susiens  Abulites,  Persan;  laisse  le 
commandement  de  la  citadelle  à  Mazare, 
l'un  des  hétaires;  celui  de  toutes  les 
troupes ,  à  Archélaûs ,  et  marche  vers 
les  Perses.  Il  envoie  Menés  vers  les  cô- 
(es  de  la  Syrie ,  de  la  Phénicie  et  de  la 
Cilicie,  en  qualité  de  satrape,  et  lui 
remet  trois  mille  talens,  avec  ordre 
d'en  faire  passer  à  Antipater  autant 
qu'il  sera  nécessaire  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  Lac6démoniens. 

Amyntas  arrive  avec  les  troupes  le- 
vées en  Macédoine.  Alexandre  jeta  la 
cavalerie  dans  les  cadres  des  hétaires  , 
et  les  fantassins  dansceu:(  de  l'infanto 
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rie,  par  ordre  de  nations;  ensuite  il 
divisa  en  deux  corps ,  placés  à  chaque 
aile,  celui  de  la  cavalerie  qui ,  jusque- 
là»  n'en  avait  formé  qu'un  seul.  Il  leur 
donna  pour  chefs  les  plus  vaillans  des 
hétaïres. 

Alexandre  part  de  Suse  avec  son  ar* 
mée^  traverse  le  Pasitigre  et  entre  dans 
le  pays  des  Uxiens.  Ceux  d'entre  eux 
qui  habitaient  les  plaines  et  soumis  à  la 
domination  des  Perses  se  rendirent.  Les 
montagnards  indépendans  annoncent 
au  Macédonien  qu'il  ait  à  leur  payer 
le  tribut  qu'ils  exigeaient  des  rois  de 
Perse  pour  le  passage.  Mais  Alexan- 
dre :  «  Je  vous  conseille  de  vous  ren- 
dre dans  ces  défilés  où  vous  devez 
m 'arrêter;  c'est  là  que  vous  recevrez 
le  tribut.  » 

Il  prend  avec  lui  se»  gardes ,  les  hy- 
paspistes  et  huit  mille  hommes  du  reste 
de  l'armée,  et  se  dirigeant  de  nuit  par 
un  chemin  détourné,  ayant  pour  guides 
des  Susiens,  il  franchit  en  une  marche 
des  défilés  inaccessibles»  pénètre  dans 
un  bourg  des  Uxiens ,  les  surprend; 
plusieurs  sont  tués  dans  leurs  lits,  les 
autres  se  dispersent  dans  les  monta- 
gnes; le  vainqueur  fait  un  butin  consi- 
dérable. Il  marche  précipitamment  vers 
les  gorges  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  aux  Uxiens  pour  recevoir  le  tribut. 
Gratérus  qu'il  a  détaché  en  avant  a  dû 
occuper  les  hauteurs  pour  fermer  la  re- 
traite à  l'ennemi  ;  lui-même,  il  double 
le  pas,  s'empare  des  défilés,  range  ses 
troupes  et  fond  sur  les  Barbares  avec 
tout  l'avantage  du  lieu. 

Consternés  dç  la  rapidité  d'Alexan- 
dre, privés  du  poste  sur  lequel  ils  comp- 
taient, les  Barbares  fuient  sans  en  venir 
aux  mains.  Une  grande  partie  périt  sous 
le  fer  des  Macédoniens  qui  les  pour- 
suivent, une  autre.dans  les  précipices; 
le  plus  grand  nombre,  se  sauvant  sur 
les  montagnes  où  Cratérus  les  a  devan- 
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ces,  y  reçoivent  la  mort.  Ainsi  payés 
de  leur  audace,  les  Uxiens  eurent  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  d'f  lexandre 
qu'il  leur  laissât  leurs  terres  à  la  condi* 
tion  d'un  tribut  annuel. 

Ptolémée  rapporte  que  la  mère  de 
Darius  supplia  en  leur  faveur  Alexan- 
dre, et  obtint  qu'ils  conserveraient  leurs 
possessions,  maisàconditiou  qu'ils  paie- 
raient en  tribut  annuel  cent  chevaux, 
cinq  cents  bêtes  de  charge  et  trente 
mille  têtes  de  bétail  :  les  Uxiens  ne 
connaissant  ni  lai-gent,  niragricollure, 
et  étant  un  peuple  nomade. 

Alexandre  renvoie  ensuite  en  Pcisc, 
par  la  grande  route,  les  bagages,  h 
cavalerie  thessalienne ,  celle  des  alliés 
et  des  étrangers,  et  les  troupes  pesam- 
ment armées  sous  la  conduite  de  Par- 
ménion. 

Prenant  avec  lui  l'infanterie  macédo- 
nienne, la  cavalerie  des  hétaïres,  celle 
des  éclaireurs,  les  Agriens  et  les  ar- 
chers, il  s'avance  rapidement  par  les 
montagnes. 

Arrivé  aux  pyles  Persiques,  il  y 
trouve  le  satrape  Ariobarzane  à  la  tète 
de  quarante  mille  hommes,  et  de  sept 
cents  chevaux  retranchés  dans  les  gor- 
ges dont  il  a  fermé  l'entrée  par  un  mur. 

Alexandre  campe  au  pied,  et  de 
le  lendemain  entreprend  l'attaque.  La 
position  du  lieu  la  rendait  difficile;  les 
Macédoniens  étaient  criblés  de  blessu- 
res par  les  traits  ou  par  le  jeu  des 
machines  :  Alexandre  fit  suspendre  l'ac- 
tion. 

Quolques-unsdesprisonnîers  lui  pro- 
mettent alors  de  le  mener  par  un  che- 
min détourné.  Instruit  de  la  difficulté 
de  ce  passage,  il  laisse  Gratérus  dans  le 
camp  avec  la  troupe  qu'il  commande, 
celle  de  Méléagre ,  quelques  archera  ei 
cinq  cents  chevaux.  Il  lui  ordonne  de 
livrer  l'assaut,  dès  qu'il  sera  instruit, 
par  le  son  des  trompettee,  du  passage 
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efiCoctué  y  et  de  Tallaque  qu'il  livrera 
aux  Perses.  Lui-même ,  à  la  lèle  des 
hypaspisteSy  des  troupes  de  Perdiccas, 
des  plus  habiles  archers»  de  la  pre- 
mière compagnie  de  ses  hétaires,  ren- 
forcée par  un  peloton  de  cavalerie,  s'a- 
vance pendant  la  nuit  à  cent  stades , 
fait  un  détour  et  s'approche  des  pyles. 

Amyntas,  Philotas  et  Cœnus  condui- 
sent le  reste  de  l'armée  par  la  plaine. 
Ils  doivent  jeter  un  pont  sur  le  fleuve 
qui  leur  ferme  l'entrée  de  la  Perse. 

Alexandre  poursuit  sa  route  rapide- 
ment et  presque  toujours  à  la  course , 
malgré  les  difficultés.  Arrivé  avant  le 
jour  au  premier  poste  des  Barbares» 
il  égorge  les  gardes  avancées ,  traite  de 
même  le  second  poste;  ceux  du  troi- 
sième fuient  à  son  approche,  non  dans 
le  camp  d'Ariobarzane,  mais  sur  les 
hauteurs  oA  la  crainte  les  pousse  ;  de 
sorte  qu'au  point  du  jour  Alexandre  at- 
taque à  rimproviste  le  camp  de  l'en- 
nemi. A  peine  on  parut  devant  les  re- 
tranchemens,  que  Cratérus,  averti  par 
l'éclat  des  trompettes»  donne  l'assaut. 
L'ennemi  épouvanté  fuit  sans  en  venir 
aux  mains;  pressés  de  tous  côtés,  et 
par  Alexandre  et  par  ceux  de  Cratérus, 
beaucoup  tentent  de  regagner  leurs  re- 
tranchemens;  maislesMacédonienss'en 
étaient  emparés  par  les  soins  de  Ptolé- 
mée,  qu'Alexandre»  dans  l'attente  de 
l'événement,  y  avait  détaché  avec  trois 
mille  hommes  d'infanterie.  La  plupart 
des  Barbares  tombèrent  sous  les  coups 
des  Macédoniens;  la  terreur  s'empa- 
rant  des  autres,  ils  fuient  à  travers  les 
précipices  où  ils  périrent.  Ariobarzane, 
avec  quelques  chevaux ,  se  sauve  dans 
les  montagnes. 

Alexandre,  se  reportant  rapidement 
vers  le  gros  de  l'armée,  traverse  le 
pont  que  les  siens  avaient  jeté ,  et  s'a- 
vance à  grandes  journées  dans  la  Perse , 
pour  ne  point  laisser,  à  ceux  qui  gar- 


Lnr.  m. 


8&7 


daient  le  trésor  royal»  le  temps  de  le 
piller  avant  son  arrivée.  Il  s'empare 
également  de  l'argent  que  Cyrus  l'An- 
cien avait  accumulé  à  Persépolis. 

Alexandre  établit  Phrasaorte  satrape 
des  Perses,  et  brûle  le  palais  des  rois» 
contre  l'avis  deParménion  qui  demande 
en  vain  qu'on  l'épargne.  C'était,  disait- 
il,  ruiner  sans  aucun  avantage  ses  con- 
quêtes; c'était  aigrir  les  Asiatiques  qui 
s'imagineraient  qu'Alexandre  n'avait 
d'autre  but  que  de  ravager  l'Asie  sans 
vouloir  la  conserver.  Mais  celui-d  : 
c  Une  armée  perse  est  venue  en  Grèce, 
a  détruit  Athènes»  brûlé  nos  temples, 
dévasté  tout  le  pays  ;  je  dois  cette  ven- 
geance aux  Grecs.  » 

Alexandre  en  agit  ici  avec  peu  de 
prudence  »  et  ne  vengea  nullement  l'oa- 
trage  que  les  anciens  Perses  avaient 
fait  à  la  Grèce. 

Ghap.  7.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius s'est  retiré  dans  la  Médie,  il  y  vole. 

En  effet,  telle  était  la  résolution  de 
celui-ci  :  qu'Alexandre  s'arrête  à  Suse 
et  à  Babylone  ;  Darius  attendrait  chez 
les  Mèdes  les  révolutions  que  pour- 
raient éprouver  les  affaires  du  conqué- 
rant. Que  s'il  était  poursuivi  par  l'armée 
victorieuse»  il  fuirait  chez  les  Parthes» 
chez  les  Hyrcaniens  et  même  jusque 
dans  la  Bactriane»  dont  il  ravagerait 
tout  le  pays  pour  ôter  à  l'ennemi  les 
moyens  de  le  poursuivre  long-temps. 
Il  envoie  donc  aux  pyles  Caspiennes  les 
femmes,  le  bagage  et  tout  l'attirail  qu'il 
traînait  à  sa  suite,  et  s'arrête  à  Ecba- 
tane  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  a  pu 
ramasser. 

Alexandre»  marchant  à  sa  poursuite, 
tombe  sur  le  pays  des  Parétaques»  s'en 
empare  et  leur  laisse  pour  satrape  Oxa- 
thres  qui  avait  déjà  gouverné  Suse  en 
cette  qualité. 

On  lui  annonce  en  chemin  que  Da- 
rius vi^t  à  sa  renconue,  qu'il  veut  en- 
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èbre  une  fols  ienidt  la  fortune  des  ar- 
mes ;  que  les  Scythes  et  les  Cadusiens  se 
sonl  réunis  aux  Perses  ;  Alexandre  laisse 
derrière  lui  tout  le  bagage  avec  ordre 
d6  le  suivre ,  et  marche  avec  toutes  ses 
troupes,  rangées  en  bataille ,  vers  la 
Médie,  où  il  arrive  le  douzième  jour.  Il 
reçoit  aloi*s  des  nouvelles  contraires  :  il 
apprend  que  Darius  n*a  d'autre  espoir 
que  dans  la  fuila;  il  redouble  d*ardeur 
â  le  poursuivre.  A  trois  journées  d'Ecba- 
tane»  Bisthanes,  fils  d'Ochus,  qui  avait 
régné  en  Perse  avant  Darius,  vient  au- 
devant  d^Alexandre,  et  lui  annonce  que 
^  celui-ci  a  pris  la  fuite  depuis  cinq  joui*s 
âtec  neuf  mille  hommes,  dont  six  mille 
fantassins  »  emportant  de  la  Médie  sept 
mille  talens. 

Arrivé  à  Ecbatane ,  Alexandre  ren- 
t6ie  vers  les  côtes  la  cavalerie  tbessa- 
lienne  et  des  autres  alliés ,  sous  la  con- 
duite d'Épocillus ,  escortés  de  quelques 
chevaux,  parce  qu'il  retint  les  leurs.  II 
ajouta  deux  millâ  talens  à  leur  solde ^  et 
ne  garda  près  de  lui  que  ceux  d'entre 
eux  qui  voulurent  y  rester;  ils  se  trou- 
vèrent en  assez  grand  nombre.  Il  écrit  à 
tténèâ  de  fournir  aux  autres  les  bàti- 
tnens  nécessaires  pour  les  conduire  vers 
TËubée.  Il  donne  ordre  à  Parménion  de 
rassembler  tous  les  trésors  de  la  Perse 
dans  le  fbrt  d*Ecbatane ,  sous  la  garde 
dHârpalus,  et  de  plusieurs  affidés  qui 
défendi'ttient  la  place  avec  six  mille  Ma- 
cédoniens et  quelques  chevaux;  Par- 
ménion doit  passer  ensuite  en  Hyrcanie 
par  le  territoire  des  Cadusiens  avec  les 
étrangers,  les  Thraces  et  le  reste  de  la 
cavalerie,  excepté  celle  des  hétaïres. 

AleJtandre  écrit  à  Clilus,  comman- 
dant les  compagnies  royales,  et  qu'une 
maladie  rélei^iiit  a  Suse ,  de  venir  le  re- 
joindre chez  les  Parthes,  en  prenant  à 
son  passage  les  Macédoniens  laissés  à 
Ecbatane.  Lui-même,  à  la  tète  de  la  ca- 
valerie des  héiaires,  des  troupes  Itères, 
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des  chevaux  étrangers  à  sa  solde,  sous 
la  conduite  d'Ërygius,  de  la  phalange 
macédonienne,  hors  ceux  laissés  à  la 
garde  du  trésor,  des  archers  et  des 
Agriens,  poursuit  vivement  Darius. 

La  marche  forcée  lui  fit  laisser  on 
grand  nombre  de  malades  sur  la  route, 
et  perdre  beaucoup  de  chevaux.  Loin  de 
ralentir  sa  course,  il  arrive  le  onzième 
jour  à  Rhagues.  Le  douzième  jour  l'eût 
conduit  aux  pyles  Caspienoes;  mais 
Darius  les  avait  déjà  passées  ;  partie  de 
cdux  qui  l'accompagnaient  dans  sa  fuite 
se  retirèrent  dans  leurs  foyers,  partie 
vinrent  se  rendre  à  Alexandre  qui,  per- 
dant tout  espoir  d'atteindre  Darius,  de- 
meura cinq  jours  à  Rhagues  pour  don- 
ner du  repos  à  ses  troupes.  II  nomme 
satrape  de  Médie  Oxydâtes ,  que  Darius 
avait  pris  et  laissé  à  Suse  dans  les  fers, 
ce  qui  lui  concilia  l'amitié  d'Alexandre. 

Il  marche  avec  son  armée  vers  les 
Parthes,  fait  la  première  halte  aux 
pyles  Gaspiennes,  les  passe  le  lendc' 
main ,  et  pénètre  dans  un  pays  cultivé. 
Mais  apprenant  qu'il  avait  un  désert  in- 
térieur à  traverser,  il  envoie  Gœnus 
fourrager  avec  quelques  chevaux  a 
quelques  bntassins  pour  approvisioii* 
ner  l'armée. 

Cependant  Dagistanes,  un  des  pre- 
miers de  Babylone,  et  Aolibelus,  un 
des  fils  de  Mazée ,  arrivent  de  l'armée 
de  Darius.  Ils  annoncent  que  ce  prince 
est  arrêté  par  Nabarzanes  qui  accompa- 
gnait sa  fuite,  à  la  tête  de  mille  che- 
vaux ,  et  que  Bessus,  satrape  de  b  Bao 
triane,  ainsi  que  Brazas,  satrape  des 
Arachotes  et  des  Drangues,  le  retien« 
nent  prisonnier. 

A  cette  nouvelle,  Alexandre  crut  de- 
voir redoubler  sa  marche.  Il  prend  avec 
lui  ses  hétaires,  des  chevaux  légen, 
l'élite  de  son  infanterie,  et  part  saoi 
attendra  le  retour  de  Gœnus.  U  laissée 
Gratérus  le  commandement  du  reste  de 


Tarmée,  ayec  ordre  de  le  suivre  à  pe- 
tites journées. 

Les  siens  ne  porlenl  que  leurs  armes 
et  des  vivres  pour  deux  jours. 

11  marche  toute  la  nuit  et  né  s'anête 
que  le  lendemain  à  midi ,  pour  faire  re- 
poser le  soldat.  Continuant  sa  route 
vers  le  soir,  il  arrive  au  point  du  jour, 
et  ne  trouve  point  Tennerai  dans  le 
camp  d'où  était  parti  Bagistanes.  On  lui 
conGrme  que  Darius  »  prisonnier  de 
Bessus,  est  traîné  sur  un  char;  que  ce- 
lui-ci a  été  porté  au  commandement 
par  la  cavalerie  bactrienne  et  les  autres 
Barbares.  Artabase ,  ses  enfans  et  les 
Grecs,  toujours  fidèles  à  Darius,  n'ap- 
prouvant ni  ne  pouvant  empêcher  celte 
trahison,  s'étaient  retirés  sur  les  mon- 
tagnes, sans  vouloir  reconnaître  Bessus. 
Le  projet  des  autres  était,  si  Alexandre 
les  poursuivait ,  de  lui  livrer  Darius,  et 
d'obtenir  grâce  à  ce  prix  ;  sinon  de  lever 
le  plus  de  troupes  qu'ils  pourraient,  et 
de  se  partager  l'empire ,  qu'ils  se  garan- 
tiraient réciproquement.  Bessus  lescom- 
mandaitpour  l'instant,  comme  parent 
de  Darius  ^  et  satrape  du  pays  dans  le- 
quel ils  se  trouvaient. 

Cette  nouvelle  ranime  l'ardeur  d'A- 
lexandre ;  malgré  les  fatigues  que  ses 
troupes  et  ses  chevaux  avaient  éprou- 
vées dans  une  longue  route,  il  force  sa 
marche  toute  la  nuit,  et  le  jour  suivant, 
à  midi ,  il  arrive  près  d'un  bourg  où 
les  fuyards  avaient  campé  la  veille. 

Il  apprend  que  les  Barbares  doivent 
marcher  de  nuit.  Il  peut  les  couper  par 
un  chemin  plus  court,  mais  il  n'y  trou- 
vera point  d'eau  :  n'importe,  il  s'y  fait 
conduire.  Son  infanterie  ne  pourrait 
suivre  les  chevaux  ;  cinq  cents  cavaliers 
cèdent  les  leurs  à  autant  de  fantassins 
d'élite ,  et  à  leurs  ofBciers  qui  les  mon- 
tent ^  sans  changer  d'armes.  Nicanor, 
oomoiahdant  les  hypaspistes,  Attalus, 
chef  des  Agriens ,  et  quelques  autres  lé- 
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gèrement  armés,  suivent  la  route  qu'ont 
prise  les  fuyards;  le  reste  de  Tinlante- 
rie  marche  en  bataillon  carré. 

Alexandre  part  sur  le  soir,  et  court  à 
toutes  brides.  Après  un  chemin  de  qua- 
tre cents  stades,  au  point  du  jour  il  at- 
teint les  Barbares  qui  fuyaient  en  dé- 
sordre et  sans  armes.  Peu  lui  résistent: 
à  son  aspect  la  plupart  se  sauyent  sans 
combattre  ;  quelques-uns  périssent  dans 
l'action  ;  tout  le  reste  prend  la  fuite. 

Cependant  Bessus  et  ses  complices 
entraînent  Darius.  Dès  qu'ils  se  virent 
pressés  par  Alexandre,  Satibarzanes  et 
Barzaente  massacrent  Darius ,  le  lais- 
sent mourant ,  et  s'échappent  avec  six 
cents  chevaux. 

A  l'arrivée  d'Alexandre,  Darius  n'é- 
tait plus.  Le  vainqueur  envoie  son  corps 
aux  Perses  pour  recevoir  la  sépulture 
et  les  honneurs  funèbres  rendus  à  ses 
prédécesseurs. 

Il  émblit  satrape  des  Parthes  et  des 
Hyrcaniens  le  Parthe  Ammynape  qui, 
de  concert  avec  Mazaoès,  lui  avait  livré 
l'Egypte;  et  lui  adjoint  Tlépolème,  un 
des  hétaïres. 

Ainsi  périt  Darius ,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans,  Aristophoi^  étant  archonte 
à  Athènes,  dans  le  mois  Hécatombéon. 
Ce  prince  faible  et  peu  versé  dans  l'art 
militaire  n'^prima  point  ses  peuples  : 
attaqué  par  les  Grecs  et  les  Hacédo- 
niens,  il  n'en  eut  pas  le  temps  ;  et  quand 
il  en  aurait  eu  la  volonté,  ses  propi^ 
périls  suffisaient  pour  l'en  détourneri^ 
11  fut  malheureux  peitdant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  et  son  règile  Ae  fut  qu'un 
enchaînement  de  calamités. 

En  effet ,  la  guerre  commença  par  la 
défaite  de  ses  satrapes  sur  le  Granique; 
il  perd  l'Ionie,  l'ÉDlle,  les  deux  Phry- 
gies,  la  Lydie  et  la  Carie,  à  Texceptien 
d'Halicar nasse  qui  lui  fut  bientôt  enle- 
vée, ainsi  que  toutes  les  côtes  inaritiaies 
jusqu'à  la  Gilicic.  Battu  complàtemeM 
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lui-même  près  d'Issus  >  il  voit  sa  mère, 
sa  femme  et  ses  enfans  tomber  au  pou- 
voir de  Tennemî  ;  dépouillé  de  la  Phé- 
nicie  et  de  TÉgypte,  il  livre  la  bataille 
d'Arbelles»  s'enfuit  des  premiers,  et 
perd  une  armée  innombrable,  l'élite  de 
vingt  nations.  Fugitif,  banni  dans  son 
empire,  dénué  de  tout  secours,  roi  en 
même  temps  et  captif  de  ses  sujets,  il 
est  traîné  avec  ignominie  par  les  com- 
pagnons de  sa  fuite,  qui  le  trahissent 
et  regorgent.  Et ,  par  un  contraste 
étrange,  on  le  voit  obtenir,  après  sa 
mort,  des  obsèques  magnifiques,  ses 
enfans  une  éducation  convenable;  et 
Alexandre  devenir  son  gendre. 

Ghàp.  8.  Prenant  ensuite  les  troupes 
qu'il  avait  laissées  en  arrière,  Alexan- 
dre marche  vers  l'Hyrcanie,  située  à 
gauche  du  chemin  qui  conduit  dans  la 
Bactriane.  Ce  pays  en  est  séparé  par  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  bois,  et 
s'étend  à  Topposite  jusqu'aux  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Avide  de  subjuguer 
les  Pagres ,  plus  encore  de  poursuivre 
les  Grecs  stipendiaires  de  Darius ,  qu'on 
lui  dit  être  réfugiés  dans  leurs  monta- 
gnes, Alexandre  divise  son  armée  en 
trois  corps,  prend  avec  lui  le  plus 
nombreux  et  le  plus  légèrement  armé, 
et  marche  par  les  roules  les  plus  cour- 
tes et  les  plus  difficiles;  i^  envoie  Cra- 
térus  contre  les  Tapuriens  avec  sa 
troupe ,  celle  d'Amyntas ,  quelques 
chevaux  et  quelques  archers  ;  Érygius 
doit  conduire  les  étrangers,  le  reste  de 
la  cavalerie  et  de  toute  l'armée,  les 
chariots  et  les  bagages,  par  le  chemin 
plat  qui  était  le  plus  long. 

Alexandre  franchit  les  premières 
hauteurs,  il  y  campe.  Prenant  ensuite 
les  hypaspistes;  l'élite  de  la  phalange 
macédonienne ,  et  quelques  archers,  il 
aborde  le  passage  le  plus  difficile ,  lais- 
sant derrière  lui  des  gardes  partout  où 
il  craignait  que  sa  suite  ne  fût  inquiétée 


par  les  Barbares  des  montagnes.  B 
passe  les  défilés  avec  ses  archers,  et 
campe  dans  la  plaine  an  boid  d'une 
petite  rivière. 

Là ,  Nabarzane ,  chiliarque,  Phnda- 
pherne ,  satrape  des  Partbes  et  de  l'Hyr- 
canie ,  et  quelques  Perses ,  les  premieis 
de  la  cour  de  Darius,  viennent trouTer 
Alexandre  et  se  soumettre.  II  dem«an 
campé  quatre  jours  dans  cet  endroit, 
où  tous  ceux  de  sa  suite  le  rejoignirent 
sans  avoir  été  inquiétés,  sinon  les 
Agriens  de  l'arrière-garde  ;  mais  ils  re- 
poussèrent facilement  à  coups  de  traits 
les  Barbares  qui  étaient  venus  ibodie 
sur  eux. 

Alexandre  pénètre  dans  l'flyrcanie 
et  marche  vers  Zadracarte.  Cratéras  j 
arrive  presqu'en  même  temps,  saiis 
avoir  joint  les  Grecs  à  la  solde  de  Di- 
rius;  mais  il  a  soumis  par  force  oapr 
composition  tout  le  pays  qu'A  a  pr- 
couru.  Érygius  se  réunit  à  eux  avec 
tout  le  bagage.  Bientôt  Artabase,  avec 
ses  trois  fils,  Gophène,  Aribarzaneei 
Arsame  se  rendent  près  d'Alexandre, 
suivis  d'une  députation  des  Grecs  de 
leur  parti,  et  d'Autophradates,  satrape 
des  Tapuriens.  Alexandre  conser?e  œ 
dernier  dans  sa  place ,  accueille  avec 
honneur  Artabase  et  ses  enfans,  par 
égard  pour  leur  dignité  et  leur  fidélilé 
envers  Darius.  H  répondit  aux  député 
grecs,  demandant  à  être  reçus  dans  soo 
parti ,  qu'ils  ne  traiteraient  point  am 
eux  ;  qu'ils  avaient  violé  indignement 
la  loi  de  leur  patrie  qui  défendait  aux 
Grecs  de  prendre  parti  contre  les  Grecs 
pour  des  Barbares^  qu'ils  n'avaient  qu'à 
se  rendre  à  discrétion,  ou  songer  à  leur 
salut.  Ils  se  soumirent  à  discrétion, es 
demandant  qu'il  envoyât  vers  eux  oo 
de  ses  chefs,  auquel  ils  se  rendraient. 
Ils  étaient  environ  au  nombre  de  quinze 
cents.  Alexandre  leur  envoie  Aodroni- 
que  et  Artabase. 
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Il  court  vers  les  Hardes  ayant  avec  lui 
leshypaspistes,  les  hommes  de  trait , 
les  Agriens,  les  corps  de  Cœnus  et  d*A- 
myntas,  les  archers  à  cheval  et  la  moi- 
tié de  la  cavalerie  des  hétaires. 

Il  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
dans  ses  courses ,  et  tua  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  en  appelèrent  aux 
armes. 

Nul  guerrier,  avant  Alexandre ,  n'a- 
vait pénétré  chez  les  Mardes  que  sem- 
blaient défendre  la  difficulté  des  lieux , 
et  la  pauvreté  qui  ajoutait  encore  à  leur 
courage.  Le  conquérant  avait  déjà  tra- 
versé lair  pays  qu'ils  ne  soupçonnaient 
pas  encore  sa  marche  ;  ils  furent  défaits 
aussitôt  que  surpris.  Plusieurs  se  reti- 
rèrent dans  les  montagnes  d'un  accès 
difficile  et  escarpé'  :  mais  Alexandre  les 
ayant  atteints  dans  cet  asile  qu'ils 
croyaient  inaccessible ,  ils  lui  envoyè- 
rent des  députés  pour  se  rendre  sous  ses 
lois  avec  toute  leur  province. 

Il  les  rangea  sous  le  gouvernement 
d'Autophradates ,  satrape  des  Tapu- 
riens.  De  retour  dans  son  camp,  il 
trouva  les  Grecs  à  la  solde  de  Darius 
qui  s'y  étaient  rendus  >  et  au  nombre 
desquels  étaient  Gallistratides,  Pausip- 
pus ,  Monime  et  Anomante ,  députés 
vers  Darius  par  les  Lacédémoniens,  et 
Dropidôs  par  les  Athéniens.  Il  les  re- 
tint prisonniers;  renvoya  en  liberté  les 
députés  de  Synope,  dont  les  intérêts 
étaient  séparés  de  ceux  de  la  Grèce , 
et  qui  y  soumis  à  l'empire  des  Perses» 
avaient  rempli  leur  devoir  en  dépu- 
tant vers  leur  souverain.  Il  mit  aussi 
en  liberté  les  Grecs  au  service  de  Da- 
rius avant  la  déclaration  de  guerre, 
et  le  député  des  Carthaginois,  Héra- 
clide. 

Il  retint  le  reste  des  Grecs  à  son  ser- 
vice, aux  conditions  qu'ils  avaient  ob- 
tenues de  Darius.  Il  leur  donna  pour 
chef  Andronique,  qui  les  avait  amenés  : 
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on  approuva  la  politique  qui  leur  con- 
serva la  vie. 

Il  pousse  ensuite  vers  Zadracarte, 
capitale  de  l'Hyrcanie,  s'y  arrête  quinze 
jours,  qu'il  emploie  aux  sacrifices,  aux 
jeux  gymniques,  et  se  dirige  vers  les 
Paithes. 

Il  touche  au  territoire  des  Arriens,  k 
Susia,  une  de  leurs  villes.  Le  satrape  de 
la  contrée,  Satibarzanes,  vient  le  trou- 
ver; Alexandre  lui  rend  son  gouverne^- 
ment,  en  lui  adjoignant  Anaxippe,  un 
des  hétaires,  avec  quarante  archers  à 
cheval  pour  protéger  le  pays  des  Ar- 
riens  contre  les  insultes  de  l'armée  qui 
le  traverse. 

Ch\p.  9.  Des  Perses  annoncent  que 
Bessus  a  ceint  la  tiare,  revêtu  la  pour- 
pre, et  s'est  fait  proclamer  roi  de  l'Asie, 
sous  le  nom  d'Artaxerxès  ;  que,  sou- 
tenu par  les  Perses  retirés  près  de  lui, 
par  les  Bactriens ,  il  attend  un  renfort 
des  Scythes,  ses  alliés.  Alexandre, 
après  avoir  réuni  toutes  ses  troupes,  « 
se  dirige  vers  la  Bactriane;  il  est  joint 
en  route  par  Philippe,  amenant  delà 
Médie  la  cavalerie  étrangère  qu'il  com- 
mande, celle  des  Thessaliens  restés 
volontairement  au  service,  et  les  étran- 
gers, sous  la  conduite  d'Andromaque. 
Le  chef  des  hypaspistes,  Nicanor  était 
mort  de  n^aladie.  Alexandre  reçoit  la 
nouvelle  que  Satibarzanes,  ayant  fait 
massacrer  Anaxippe  et  son  détache* 
ment,  a  soulevé  les  Arriens  rassemblés 
sous  leur  capitale,  Arlacoana.  Son  pro- 
jet est  de  se  réunir  à  Bessus  contre 
Alexandre,  aussitôt  que  ce  dernier  sera 
éloigné,  et  d'accabler  les  Macédoniens 
du  poids  de  toutes  leurs  forces  dans 
nue  action  générale. 

Alexandre  rebrousse  aussitôt  ch^ 
min,  accompagné  dé  la  cavalerie  des 
hétaires,  des  archers,  des  hommes  de 
trait ,  des  Agriens ,  des  corps  de  Cœnus, 
d'Amyntas,  et,  laissant  le  reste  de  Tar- 
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mée  aou4  Ie9  ordre^i  f}^  Cratérus,  marche 
à  grandes  journées  sur  Satibar^nes.  Il 
paroourt  sîi^  ceqts  stades  en  deux  jours  / 
et  nrrjve  9ûus  Artacofina. 

Consterpé  de  la  marche  rapide  d'Â.- 
I^uindre,  S^tibarzanes  fuit  avec  quel- 
ques chevaux;  la  plupart  de  ses  soldats 
effrayés  rabandonnent  dans  sa  fuite. 
La  oonquérant  poursuit  vivement  les 
coinpliG^  da  la  révolte  ;  une  partie  est 
tuée 9  l'autre  est  jetée  dans  les  fers.  Il 
noniipe  Arzacès  à  la  place  de  Saiibar- 
zanes;  et»  rejoignant  sou  armée  »  vient 
à  la  capitale  des  Zarangéens. 

Barzaente,  l'un  des  meurtriers  de 
Darius,  et  satrape  de  ce  pays,  fuit,  à 
l'approche  d'Alexandre,  vers  les  In- 
diens en-deçà  du  fleuve.  Ces  peuples 
le  renvoient  chargé  de  chaînes  vers 
Alexandre,  qui  punit  de  mort  sa  perfi- 
die à  l'égard  de  Darius. 

On  découvre  la  conjuration  de  Philo- 
tas  contre  la  vie  du  roi.  Ptolémée  et 
Aristobule  rapportent  qu'Alexandre  en 
avait  été  instruit  dès  son  séjour  en 
Égj'pte,  mais  qu'il  avait  refusé  d'y 
croire,  plein  de  confiance  dans  le  fils, 
d'estime  et  d'amitié  pour  le  père.  Pto- 
lémée ajoute  que  le  criminel  fut  amené 
devant  les  Macédoniens;  qu'Alexandre 
l'accusa  devant  l'assemblée  générale; 
que  Philoias  se  justifia  d'abord  ;  que  les 
témoins  parurent  ensuite,  et  le  convain- 
quirent d'avoir  été  instruit  des  embû- 
ches dressées  à  Alexandre  sans  les  lui 
avoir  révélées,  quoiqu'il  entr&t  deux 
fois  par  jour  dans  sa  tente.  Philotas 
et  ses  complices  périrent  percés  de 
traits  par  les  Macédoniens. 

Polydamas,  l'un  des  hétaïres,  fut 
chargé  de  lettres  pour  les  chefs  qui 
commandaient  dans  la  Médie.  savoir  : 
Cléandre,  Sitalcès  et  Minidès,  placés 
BOUS  les  ordres  de  Parminion,  qu'ils 
tuèrent*  Alexandre  supposait-il  la  com- 
plicitO  do  rarménion  (^vec  IW  (USi  ou 
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craignait-il  sa  vengeance  après  la  mon 
de  Philotas?  Parménion  jouissait  de  la 
plus  grande  autorité,  non-seulement 
auprès  d'Alexandre,  mais  encore  au- 
près de  toute  l'armée  où  il  avait  maintes 
fols  exercé  le  commandement  général 
ou  particulier  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. 

On  mit  aussi  en  jugement,  sous  pré- 
texte de  cornplicité,  à  cause  de  l'aroilié 
qu'ils  portaient  à  Philotas,  Amyntaset 
ses  trois  frères ,  Polémon ,  Alialus  et 
Simias.  La  désertion  de  Polémon  »  à 
la  nouvelle  de  remprisonnement  d'A- 
myntas,  semblait  donner  du  poids  à 
l'accusation  ;  mais  Amynias  s'éiant  lavé 
complèiement,  ainsi  que  ses  frères, 
dans  sa  défense  devant  l'assemblée,  fut 
absous  généra  lemanr,  et  ne  profila  de 
sa  liberté  que  pour  retirer  son  frère  de 
chez  l'ennemi ,  après  en  avoir  obtenu  h 
permission  de  ses  juges.  Il  acheva  de» 
justifier  en  ramenant  Polémon  le  même 
jour  ;  nuiis  il  périt  peu  de  tempsapfès, 
percé  d'un  trait  à  l'attaque  d'une  place» 
laissant  du  moins  une  mémoire  sans 
reproche. 

Alexandre  divise  le  commandement 
de  la  cavalerie;  sa  politique  redoutait  de 
confier,  même  à  un  seul  de  ses  amis,  le 
principal  corps  et  le  plus  belliqueux  de 
l'armée;  il  donna  la  première  deccsdivi* 
sions  à  Itlphestion,  et  la  seconde  à  Clitas. 

Il  arrive  à  la  contrée  des  Agriaspes 
Évergèlcs ,  qui  avaient  secouru  Cyras» 
le  fils  de  Cambyse,  dans  son  expédition 
contre  les  Scythes.  Alexandre  les  traita 
avec  distinction  en  mémoire  de  la  con- 
duite de  leurs  aïeux,  et  par^rd  pour 
leurs  institutions.  En  effet,  ces  peuples 
ne  vivent  point  comme  les  Barbares; 
mais,  à  l'exemple  des  Grecs  civilisés, 
ils  connaissent  ta  justice.  Il  leur  accorde 
la  liberlé  et  le  territoire  qu'ils  vou- 
draient lui  demander  :  ils  n'en  dioisi* 
rent  qu'un  de  peu  d'étendtte« 
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Le  priace  sacrifie  à  Apollon ,  et  fait 
arrêter  Démétrius,  l'un  de  ses  gardes, 
soupçonné  d'avoir  trempé  dans  la  con- 
juration de  Philotas.  Ptolémée  est 
nommé  à  sa  place. 

Alexandre  marche  sur  Bessus  dans 
la  Bactriane;  soumet  en  passant  les  Dra- 
gogues  et  les  Drangues,  ainsi  que  les 
ArachoteS)  auxquels  il  laisse  Memmon 
pour  satrape.  Il  subjugue  les  Indiens  li- 
iiitiroeSy  malgré  les  neiges,  le  manque 
de  provisions  et  les  btigues  multipliées 
de  ses  soldais.  Apprenant  la  nouvdie 
défection  des  Arriens  par  les  manœu- 
vres de  Satîbarzanes ,  qui  était  entix3 
sur  leur  territoire  avec  deux  mille  che- 
vaux q»e  Bessus  lui  avait  envoyés, 
Alexandre  détache  contre  eux  le  Persan 
Afiabase ,  les  hétaires,  Érygius  ei  Ga- 
ifanus,  avec  ordre  à  Phratapheme,  sa- 
trape des  Parthes,  de  se  joindre  à  oes 
Iroupes.  Il  y  eut  entre  les  Grecs  et  les 
Barbares  un  combat  sanglant.  L'ennemi 
ne  lâcha  prise  que  quand  Satibai'zanes , 
aux  prises  avec  Érygius,  tomba  ren- 
verséd'un  coup  de  lance  dans  le  visage  ; 
mais  alors  k  déroute  des  Barbai«s  Ail 
compK<«. 

Cependant  Alexandre,  arrivé  au  pied 
du  Caucase,  ^  bfttit  une  ville  qui  porte 
son  nom  ;  sacrifie  à  la  manière  accou- 
tumée ,  et  franchit  les  sommets  de  cette 
montagne.  Il  nomme  le  Persan  Proexés 
«alrape  de  la  coniriie ,  sous  la  surveil- 
lance de  Niloxenus,  qu'il  y  laisse  avec 
des  Iroupes. 

Le  Caucase  est,  au  rapport  d'Aristo- 
bute,  la  montagne  la  plus  élevée  de 
l'Asie.  En  effet,  il  s'étend  dans  une 
longueur  immense ,  et  l'on  regande , 
comme  en  faisant  partie ,  celle  longue 
diaine  de  montagnes  dont  le  nom  varie 
avec  celui  des  nations  qui  les  habitent , 
et  qui  se  prolonge  jusqu'au  Taurus , 
fronlièie  de  la  Cilicie  et  de  la  Pamphi- 
lie  »  sa  cime  paraissait ,  *  l'ordinaire  » 
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aride  et  dépouillée  ;  il  ne  CHAI ,  sur 
cette  partie  éloignée  du  Caucase ,  quu 
le  térébinthe  et  le  silf^ium.  Il  ne  laisse 
cependant  pas  d'être  habité  et  couvert 
de  nombreux  troupeaux  qui  se  nour* 
rissent  de  ces  plantes,  attira  par  l*odeur 
du  silphium ,  dont  ils  broutent  la  fleur 
et  la  tige  jusque  dans  ses  racines.  Voilà 
pourquoi  les  Cyréniens,  auxquels  il  est 
précieux  ,  l'environnenl  de  haies  pour 
le  soustraire  à  la  dent  des  troupeaux 
qu'ils  en  écartent. 

CuAP.  10.  Bessus,  soutenu  des  Perses 
de  sa  faction ,  d'environ  sept  mille  Bao^ 
(rianes  et  des  Dahes ,  qui  habiteni  en- 
dcçà  du  Tanaîs,  ravage  tout  le  pays 
au-dessous  du  Caucase,  pour  arrêter, 
par  le  défaut  de  subsistances ,  le  van»» 
queur  dont  il  apprend  la  marche. 

Alexandre,  malgré  la  hauteur  des 
neiges  et  la  difficulté  des  convois ,  pou1^ 
suit  sa  route.  Bessus,  pressé,  traverse 
l'Oxus ,  brûle  ses  fofttimens  de  trans* 
port ,  et  se  retire  à  Nanuique ,  dans  la 
Sogdiane,suivides Dahes,  de  la  cavalerie 
80gdienne,sous  la  conduite  deSpitantène 
et  d'Oxyarte.  Les  cavaliers  bactriens 
abandonnent  Bessus  au  moment  où  ils 
le  voient  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 

Alexandre,  après  avoir  fait  rafratdiir 
son  armée  à  Drapsaque ,  prend  le  che- 
min de  Baclres  et  d'Aome,  villes  prin* 
ci  pales  de  la  Bactriane,  \fs  emporte  du 
premier  assaut ,  jdte  «me  garnison  dans 
Aorne,  commandée  par  Archélaôs,  I^un 
des  hétaïres. 

Le  reste  de  la  Bactriane  code  bien- 
tôt ;  le  Persan  Artabase  en  obtient  le 
gouvernement. 

On  s'avance  vers  l'Oxus.  Ce  fleuve 
prend  sa  source  dans  le  Caucase  ;  c'est 
le  plus  considérable  qu'Alexandre  ail 
eu  à  traverser  dans  l'Asie,  après  ceuk 
des  Indes,  les  plus  grands  des  fleuves 
connus  :  il  se  jette  dans  la  mer  Cas* 
piennei  prOs  de  rHyrcairfe. 
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Nul  moyen  de  le  traverser  alors.  Sa 
laigeur  est  de  six  stades;  son  lit  est 
encore  plus  profond  et  plein  de  sable  ; 
son  cours  extrêmement  rapide;  il  est 
également  difficile  d'y  fixer  ou  d'y  rete- 
nir des  pilotis.  On  manquait  de  bois 
pour  y  jeter  des  ponts.  Tirer  de  plus 
loin  ces  matériaux»  les  rassembler,  au- 
rait perdu  un  temps  précieux  ;  on  a  re- 
cours à  l'expédient  suivant.  On  remplit 
de  paille  et  de  sarmens  secs  les  peaux 
qui  formaient  les  tentes  des  soldais»  on 
les  coud  de  manière  à  les  rendre  imper- 
méables, on  les  attache  entre  elles,  on 
s'aide  de  ce  moyen ,  et  l'armée  traverse 
le  fleuve  en  cinq  jours. 

Avant  de  le  passer,  il  renvoya  les 
Thessaliens  qui  restaient ,  et  les  Macé- 
doniens que  l'âge  ou  leurs  blessures 
rendaient  inhabiles  au  combat.  Staza- 
nor,  l'un  des  hélaires,  est  nommé  sa- 
tr^ipe  des  Arriens  à  la  place  d'Arsame, 
qui  parait  vouloir  remuer  el  dont  il  doit 
s'assurer. 

Cependant  Alexandre  s'avance  rapi- 
dement pour  atteindre  Bessus .  Des  cour- 
riers de  Spitamône  et  de  Datapherne 
viennent  lui  annoncer  que  s'il  veut  en- 
voyer quelques  chefs,  avec  un  détache- 
ment, ils  lui  remettraient  Bessus  qu'ils 
ont  arrêté. 

A  cette  nouvelle ,  Alexandre  ralentit 
sa  marche,  mais  détache  en  avant  Pto- 
lémée,  fils  de  Lagus,  avec  trois  com- 
pagnies de  la  cavalerie  des  hétaïres, 
toute  celle  des  archers ,  et  un  gros  d'in- 
fanterie, composé  de  la  troupe  de  Phi- 
lotas,  de  mille  hypaspistes,  de  tous  les 
Agriens  et  de  la  moitié  des  hommes 
de  trait. 

Ptolémée  part,  et  ayant  fait,  en 
quatre  marches ,  le  chemin  de  dix  jour- 
nées ,  arrive  au  lieu  où  les  Barbares 
avaient  campé  la  veille  avec  Spilamène. 
Il  y  apprend  que  Spitamène  et  Data- 
pherne balancent  dans  leur  résolution. 
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Laissant  en  arrière  Tinfanlene  qui  doit 
le  suivre  en  ordre  de  bataille,  et,  pous- 
sant avec  sa  cavalerie ,  il  arriva  à  une 
bourgade  où  Bessus  était  retenu  par 
quelques  soldats  ;  car  Spitamène  s'était 
retiré  avec  les  siens,  n'osant  le  Uvrei 
lui-môme. 

Ptolémée  fait  cerner  la  place  (elle 
était  fortifiée  ),  et  annonce  aux  habiiaos 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  s'ils  veulent 
lui  livrer  Bessus.  Ptolémée  et  ses  trou- 
pes sont  introduits  dans  les  muis,  Bes^ 
sus  est  pris. 

On  députe  vers  Alexandre  pour  l'en 
informer,  et  prendre  ses  ordres  sur  la 
manière  dont  Bessus  doit  lui  être  pré- 
senté. Il  sera  exposé  nu,  attaché  avec 
une  corde  à  droite  de  la  route  que  tien- 
dra Tarmée.  Ptolémée  exécute  l'ordre. 

Alexandre ,  venant  à  passer  sur  son 
char,  s'arrête,  et  interrogeant  Bessus: 

c  Pourquoi  as4u  trahi,  chai^de 
fers  et  massacré  ton  roi,  ton  ami>  ton 
bienfaiteur?  »  Et  Bessus  :  «  Ce  ne 
fut  point  de  mon  propre  mouvement, 
mais  de  l'avis  de  tous  ceux  qui 
accompagnaient  alors  Darius  et  qui 
croyaient  à  ce  prix  trouver  grâce  de- 
vant vous.  » 

Alexandre  le  fait  frapper  de  verges  : 
un  héraut  répète  à  haute'  voix  les  re- 
proches que  le  roi  vient  de  lui  adresser. 

Après  ce  premier  supplice,  Bessus 
est  trainé  à  Bactres ,  où  il  doit  subir  b 
peine  capitale. 

Tel  est  le  récit  de  Ptolémée.  Celui 
d'Aristobule  varie  ;  il  prétend  que  c« 
fut  dans  cet  étal  d'humiliation  que  la 
Persans  Spitamène  et  Datapherne  lim^ 
rent  Bessus  à  Ptolémée  et  le  oonduisi- 
rent  devant  Alexandre. 

Celui-ci  ayant  remonté  sa  cavalerie 
des  chevaux  qu'il  trouva ,  car  il  en  avait 
perdu  un  grand  nombre  en  travf i^nt 
le  Caucase  et  l'Oxus,  se  dirigea  d'aborJ 
vers  Maracande ,  capitale  de  la  Sug* 
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diane,  et  ensuite  vers  le  Tanals,  qui 
prend  sa  source  dans  le  Caucase,  et  va 
se  jeter  dans  la  mer  d'Hyrcanie. 

Les  Barbares,  selon  Aristobule,  ap- 
pellent ce  fleuve  Orxanu.  Ce  n'est  point 
le  Tanais  dont  parla  Hérodote,  oe  hui- 
tième Oeuvedela  Scythie,  qui  prend  sa 
source  dans  un  grand  lac  et  va  se  per* 
dre  aux  Palus  Méotides;  celui-ci  sépare 
l'Europe  de  l'Asie ,  comme  le  détroit 
au-delà  des  Gades  sépare  rAfrique  de 
l'Europe,  et  le  Nil  l'Afrique  de  l'Asie. 

De  ce  côté,  quelques  Ifacédoniens , 
s'étant  écartés  pour  fourrager,  furent 
tués  par  les  Barbares ,  qui  se  retirèrent 
ensuite  sur  une  montagne  escarpée , 
qui  paraissait  inaccessible.  Ils  étaient 
au  nombre  de  trente  mille.  Alexandre 
court  sur  eux  avec  toutes  ses  troupes 
légères;  plusieurs  fois  les  Macédoniens 
tentent  d'escalader  la  montagne  :  ils 
sont  repoussés  par  les  Barbares ,  et  cri- 
blés de  traits^  Alexandre  eut  lui-môme 
la  jambe  percée  d'une  flèche ,  et  une 
partie  du  tibia  entamée.  Cependant  le 
poste  fut  emporté  ;  un  grand  nombre  de 
Barbares  périrent  sous  le  fer  des  Macédo- 
niens *,  à  peine  dix  mille  échappèrent. 
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Chapitre  pREmsa. Peu  dejoursaprès, 
Alexandre  reçoit  une  dépuution  des 
Scythes  de  l'Asie,  surnommés  Abiens  ; 
les  plus  justes  des  mortels,  au  rapport 
d'Homère,  et  les  plus  libres,  grâce  à 
cette  vertu  et  à  leur  pauvreté.  La  fo- 
jnille  nombreuse  des  Scythes  de  l'Eu- 
rope  députe  également  vers  lui  •  Alexan- 
dre renvoie  les  premiers  avec  quelques 
liétaires,  sous  prétexte  de  traiter  d'al- 
lianee,  mais .  en  effet,  pour  reconnaître 
la  nature  du  pays,  le  nombre,  les 
mœurs  et  les  armes  de  ses  habitans. 

Il  projette  de  bàlir  une  ville  près  du 


Tanaïs  :  la  position  du  Heu  lui  parait 
des  plus  avantageuses  pour  une  place 
d'armes ,  s'il  en  a  besoin ,  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Scythes,  et  pour  la 
défense  du  pays  contre  les  incursions 
des  Barbares  établis  au-delà  du  fleuve. 
Il  fonde  la  grandeur  de  cette  ville  sur 
l'éclat  de  son  nom  qu'elle  doit  porter, 
et  sur  l'affluence  des  indigènes. 

Cependant  les  Barbares ,  voisins  du 
fleuve ,  tombent  sur  les  garnisons  ma- 
cédoniennes, les  égorgent,  et  mettent 
leurs  villes  en  état  de  défense.  A  la  sol- 
lidution  de  ceux  qui  avaient  livré 
Bessus,  beaucoup  deSogdiens  s'étaient 
réunis  à  eux,  et  avaient  entraîné  dans 
ce  parti  quelques  Baclriens  qui  crai- 
gnaient Alexandre ,  ou  du  moins  quel- 
ques résultats  flkcheux  des  délibérations 
de  leurs  chefs,  dont  il  avait  convoqué 
rassemblée  à  Zariaspe,  capitale  du  pays. 

Instruit  de  leur  défection,  Alexandre 
donna  ordre  à  son  infanterie  de  se  mu- 
nir d'échelles,  et  marche  lui-même  sur 
Gaza.  Des  sept  villes  occupées  par  les 
Barbares  y  c'éuit  la  plus  proche.  Il  dé^ 
tache  Cratérus  contre  Cyropolis,  la  plus 
grande  du  pays,  où  beaucoup  d'en- 
tre eux  s'étaient  retirés;  lui  ordonne  de 
camper  sous  les  murs,  de  les  cerner 
par  une  circonvallaiion ,  de  dresser  des 
machines,  afin  que  les  habitans,  oc- 
cupés à  le  repousser,  ne  pussent  venir 
au  secours  de  leurs  voisins. 

Arrivé  devant  Gaza,  il  fait  de  suite 
approcher  les  échelles  et  attaquer  les 
murailles  b&ties  en  terre  et  peu  élevées. 
Les  archers,  les  gens  de  trait,  les  fron 
deurs  mêlés  à  l'infanterie  ou  élevés  sut 
les  machines,  font  pleuvoir  une  grêle 
de  traits  sur  les  assises ,  les  forcent 
d'abandonner  le  rempart.  On  di^esse  les 
échelles;  les  Macédoniens  escaladent  les 
murs  ;  Alexandre  fait  passer  tous  les 
hommes  au  fil  de  l'épée;  partage  les 
femmes ,  les  enfans  et  le  butin  entre 
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ses  soldats.  l\  msirche  sur  une^  seconde 
tille  àiis&i  jpetl  fortifiée  que  Gaza>  y 
Hiire  le  même  jour  ;  elle  subit  le  même 
dort.  Le  lendeltiain  il  en  prend  ane  iroi<^ 
lièmô  d*assaUt.  Cependant  il  entoiesa 
cavalerie  cerner  deux  autres  villes  peu 
éloignées ,  pour  eiDpêcher  que  leurs  ha<- 
MtanSy  instruits  de  sa  marche  et  de  lâ 
défaite  de  leurs  voisins»^  tie  prfssotit  la 
Alite  et  lui  ôtâssent  tous  lëé  moyeng  de 
lés  poursuivre. 

Il  ne  s'était  point  trompé;  les  déta-^ 
chemens  de  cavalerie  arrivèrent  très  à 
propos;  car  les  Barbares,  voyant  la  fu« 
Muée  des  villes  embrasées,  informés 
d'ailleurs  de  leur  désastre  par  quel(G[ues 
fuyards,  sortent  précipitamment  de  leurs 
mtifs,  el  dontient  tête  baissée  dans  la 
cavalerie  qui  les  attendait  en  bon  or- 
dre, et  qui  en  tue  un  grand  nombre. 

Ces  cinq  villes  prises  et  détruites  en 
deux  jours,  Alexandre  marche  sur  Cy- 
lùpolis.  Cette  place ,  b&tie  par  Cyruë, 
fttàit  des  rtiurs  plKs  élev^  et  plus  so« 
lides  que  les  autres.  En  outre,  les  Bar- 
bares les  plus  belliqtieux  s'y  étaient 
tétirés  en  grand  nombre.  Les  Uaoèào- 
tiiens  tie  purent  la  prendfe  du  premier 
«bord.  Àlexatldre ,  ayant  fait  apprcfchèr 
les  machiner ,  ëe  dispo^it  ir  battre  te 
Iriûr  et  à  péftétrer  par  la  première  brè- 
éhe;  il  remsrtque  que  le  Canal  du  fleuve 
'i|lii  traverse  la  ville  est  à  sec ,  et  livre 
un  passage  ÎAcWe  aux  siens  ;  Il  prend 
trvec  lui  écmgardttd,  lesi  bypaspistes,  les 
archers  et  les  Agriéns  ;  et  tandis  que  les 
Barbare^  som  occupés  sur  leurs  mu- 
tailles,  il  se  glisse  par  le  canal,  avec  un 
petit  ttormbre  des  siens,  dans  la  ville, 
dont  îi  ftiil  briser  les  portes  ;  ses  troupeis 
y  entrent  sans  résistance.  Les  Barbares, 
voyant  Tennemi  au  milieu  d'eux,  se 
réunissent  contre  ceux  d'Alexandre; 
l'action  la  plus  vive  s'engage.  Le  roi 
reçoit  un  coup  de  pierre  à  la  tête;  Cra- 
'MrU5  et  plusieurs  autres  chefs  sont  at-  i 
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teints  de  flèchâ  ;  enfin  les  Barbâtes loàt 
chassés  de  la  place  publique,  tandis  que 
les  assaillans  forcent  le  miir  abandonné. 
Huit  mille  tomberont  sous  le  fer  du 
Vainqueur  ;  dix  mille  qui  lésaient  se 
retranchent  dans  la  ciuidelle,  où  ik 
sont  assiégés  par  Alexandre  (  mais 
comme  ils  mahquaient  d'caii,  ils  se 
rendirent  dès  le  lendemain. 

La  septième  ville  fut  prisé  d'emblée, 
si  l'on  en  croit  AristobaIe>  et  ses  dé 
fettseurs  rois  à  mort;  malis  Ptolémoe 
prétend  qu'elle  se  rendit;  qii'Alexandre 
distribua  les  prisonnier»  dans  ^n  a^ 
méCy  et  les  fit  garder  éiroitemem  jus* 
qu'à  son  départ  de  la  contrée  i  nevou. 
kifit  y  laisser  aucun  de  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  la  révolte. 

Cependant,  à  la  nouvelle  de  la  défec- 
tion des  Barbares,  l'armée  des  8cvtbes 
Asiatiques  s'avançait  jusqu'au  Tanais^ 
prête  à  fondre  sur  les  Macédoniein, 
pour  peu  que  le  désordre  fût  considé- 
rable; d'un  aotré  côté,  Spiiamèoe 
assiégeait  la  garnison  de  Maracanda. 
Alexandre  détache  contre  lui  Andro- 
maque,  Ménédème  et  Garanus,  avec 
soixante  tiélairesi  quinse  oenls  stipes- 
diaires  à  pied  et  huit  cents  à  cheval, 
dont  Caranus  était  le  chef.  Tout  ce  dé- 
tachenient  marche  sous  ies  ordres  d'un 
iuterprète  lycien  ,  nommé  Pharnuque , 
instruit  de  la  langue  des  Barbares,  et 
par  Hi  propre  aux  négociations. 

Alexandre  cependant  bft  tissait  la  ville 
sur  leTanaïs;  tes  murs  élevés  le  ving- 
tième jour  de  travail,  reçoivent  \^ 
6i*ecd  à  sa  solde,  ceux  des  pays  voisina 
qui  voulurent  y  habiter,  èl  quelqui^ 
Macédoniens  hors  d'état  de  Mrvir. 

11  sacrifiait  aux  dieux  selon  le  riic 
accoutumé,  et  faisait  célébrer  des  jeux 
gymniques  et  des  courses  à  cheval, 
quand  il  vii  sur  la  rive  o^iposéOf  des 
Scythes  qui ,  loin  de  se  retirer,  harce- 
laient les  Grecs  à  coups  de  traits»  le 


fleuve  ayant  frês-peu  de  largeur.  Ils 
ajoutaietit  la  provocaiion  h  roulrage. 
«  Alexandre,  tu  n*oses  le  mesurer  aux 
Scythes;  si  tu  l'osais ,  lu  sentirais  com- 
bien ils  diflèrent  des  Barbares  de  TA- 
sie.  » 

Irrité  de  ces  injures,  Alexandre  veut 
traverser  le  fleuve,  et  ordonne  pour  le 
passage  les  dispositions  accoutumées. 
Le  ciel  consulté  par  des  sacrifices  n'an- 
nonce rîen  de  favorable.  Ce  pi^ésage 
déplaît  au  roi;  cependant  il  cède,  il 
s'arrête.  Mais  les  Scythes  continuant  à 
ïe  provoquer,  il  ordonne  de  nouveaux 
sacrifices.  Aristandre  lui  annonce  le 
danger  du  passage.  «  Il  n*en  est  point 
que  je  n'aflronle  plutôt  que  de  me 
voir,  moi  vainqueur  de  presque  toute 
l'Asie,  insulter  par  des  Scythes,  comme 
le  Tut  autrefois  Darius.  —  Mon  devoir 
est  de  vous  révéler  la  volonté  des 
dieux,  et  non  ce  qu'il  vous  plairait 
d'entendre.  » 

Néanmoins ,  tout  étant  disposé  pour 
le  passage ,  les  troupes  sous  les  armes 
aux  bords  du  fleuve,  Alexandre  fait 
jouer  les  machines  :  quelques  Scythes 
sont  blessés  ;  un  d'entre  eux ,  atteint  par 
un  trait  terrible  qui  perce  le  bouclier  et 
la  cuirasse,  tombe  de  cheval;  épou- 
vantés, les  autres  reculent. 

Alexandre ,  profitant  de  leur  désor- 
dre, fait  sonner  les  trompettes ,  se  jette 
'  le  premier  dans  le  fleuve ,  toute  son  ar- 
mée le  suit  :  il  fait  traverser  d'aboi*d  les 
frondeurs  et  les  archers  pour  empêcher, 
à  coups  de  traits,  les  Scythes  d'appro- 
cher la  phalange  dans  son  passage, 
avant  que  toute  la  cavalerie  fût  à  l'au- 
tre bord. 

Toute  l'armêcayant  iraverséle  fleuve, 
il  détache  contre  les  Scythes  un  corps 
de  chevaux  alliés,  et  quatre  escadrons 
de  Sarissophores.  L'ennemi,  bien  plus 
nombreux ,  soutient  leur  choc ,  les 
outtie  avec  sa  cavalerie»  les  accable 
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de  traits,  et  se  reph'een  bon  ordre.  Leî 
archers,  les  Agriens  et  Pînfanlerie  )és 
gère,  sous  les  ordres  de  Balacre ,  votent 
à  leur  secoure.  Dès  qu'on  en  fut  aux 
mains,  trois  corps  d'hétaires  et  les  ar- 
chers a  cheval  viennent  j  les  soutenir. 
Alexandre  donne  lui-même  de  front 
avec  toute  sa  cavalerie;  l'ennemi ,  serré 
de  près  par  les  hommes  et  les  chevaux, 
ne  pouvait  plus  voltiger  et  se  dévelop- 
per comme  auparavant.  Il  prend  la 
fuite,  laisse  mille  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  dont  Satracé,  un  de  ïeum 
chefs,  et  cent  cinquante  prisonniers. 
L'armée ,  qui  se  met  à  la  poursuite  des 
fuyards,  soufl*re  beaucoup  de  la  cha- 
leur et  de  la  soif.  Alexandre  lui-mêm^, 
ayant  calmé  la  sienne  avec  l'eau  mat- 
saine  du  pays,  en  fut  très-incommodé. 
Les  Macédoniens  furent  arrêtés  par  Cet 
accident,  auquel  les  Scythes  dûren 
leur  salut. 

Alexandre,  dangereusement  malade, 
fut  reconduit  au  camp  :  ainsi  se  con- 
firma le  présage  d'Aristandre. 

Chap.  2.  Peu  de  temps  après,  le  roi 
des  Scythes  députe  vers  le  conquérant 
pour  réparer  l'outrage  fait  aux  Grecs  : 
on  ne  devait  point  l'attribuer  au  corps 
de  la  nation  scythe,  mais  à  quelques 
brigands  qui  ne  vivent  que  derapines; 
du  reste,  on  lui  offre  toute  satisfaction. 
Il  eût  été  d'abord  honteux  pour  Alexan- 
dre de  paraître  soupçonner  la  sincérité 
du  roi  scythe  sans  en  tirer  vengeance; 
ensuite  le  moment  n'était  point  favora- 
ble pour  en  appeler  aux  armes  :  il  reçut 
donc  avec  bienveillance  les  députés. 

Cependant  les  Macédoniens  assiégés 
à  Maracanda,  pressés  par  l'ennemî, 
font  une  sortie,  en  tuent  quelques-uns, 
repoussent  les  autres,  et  rentrent  dans 
la  place  sans  aucune  perte. 

Spitamène  apprend  l'approche  iés 
Grecs  qui  Venaient  au  secours  des  leuis, 
lève  le  siège  et  se  relire  vei-s  les  froR* 
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)ries  de  ses  courlisans,  auîmé  par  le  vin 
et  supporlant  d'ailleurs  impaiierament 
l'ofTeiise  faîie  aux  dieux,  elTabaîsse- 
menl  injurieux  de  la  gloire  des  anciens 
îéros  pourxelever  celle  du  conquérant  : 
K  Et  qu'a-t-il  donc  fait  de  si  grand, 
de  si  admirable  pour  mériter  de  tels 
éloges?  A-t-il  acquis  seul  la  gloire  de 
ses  conquêtes;  n'en  doit -il  pas  une 
grande  partie  aux  Macédoniens?  » 

Le  discours  de  Clitus  offense  Alexan- 
dre«  Je  ne  saurais  ici  l'approuver  ;  dans 
une  orgie,  le  plus  sage  était  de  gaitJer 
le  silence,  et  de  ne  point  mêler  sa  voix 
à  celle  des  flatteurs, 
,  D'autres  cependant  r^^ppellent  les  ex- 
ploits de  Philippe,  les  rabaissent,  e{ 
vont  jusqu'à  les  contester  pour  rehaus- 
ser ceux  de  son  fils.  Clitus,  hors  de 
lui»  commence  l'éloge  de  Philippe  et 
la  satire  d'Alexandre,  s'exhale  en  re^ 
proches  amers;  et  tendafii  vers  lui  la 
main  en  le  bi-avant  :  «  Alexandre,  sans 
Ld  «ecours  de  ce  bras ,  tu  périssais  dès 
le  Granique.  > 

Enflamipé  de  colère  par  l'outrage  et 
les  injures  de  Clitus,  Alexandre  s'élance 
sur  lui  ;  on  le  retieni.  Il  appelle  aloi-s  à 
grands  cris  ses  hypaspites,  et  con^me 
ils  n'avançaient  point,  il  s'écria  :  «  Me 
yoîlà  donc  ^  comme  Darius ,  retenu  par 
d'autres  B^sus  !  Il  ne  me  reste  de  roi 
que  le  nom.  »  U  échappe  alors  aux  bras 
de  ceux  qui  l'entourent,  saisit  ou  re- 
çoit la  pique  d'un  de  ses  gardes»  et 
perce  Clitus. 

Aristobule  ne  rapporte  point  l'origine 
de  cette  querelle;  il  rejette  tout  le  tor4 
sur  Clitus,  11  raconte  qu'au  moment  oi) 
Alexandre,  dans  son  transport,  «'élança 
pour  le  tuer,  Clitus  avait  été  entraîné 
bois  de  l'enceinte  par  Ptolomée;  mais 
qu'il  ne  put  rester  dans  le  poste  où  il 
avait  éié  contraint  dt  se  retirer,  et 
qa'eolendant  Akxandre  appeler  Clitus 
à  haute  voix ,  il  revÎBt  en  disant  :  p  La 


voici  Clitus.  »  A  ces  ipojjs,  il  lut  peni 
du  trait  mortel» 

Je  blâme  CUtua  d'avoir  outragé  soo 
prince;  je  plains  Alexandre  de  s'être 
livré  à  deux  passions  iudignes  du  sage 
et  du  héros ,  la  colère  et  l'ivrognerie; 
et  je  le  loue  ensuite  d'avoir,  sur-l»- 
diamp,  passé  du  crime  au  repeolir. 

Quelques  historiens  rapportent  qu'ap- 
puyant de  suite  la  base  de  la  pique  coq* 
Ire  la  muraille,  et  tournant  la  pointe 
vers  son  cœur,  il  voulut  terminer  aus- 
sitôt  une  vie  souillée  par  le  meurtre  de 
son  ami.  On  ne  trouve  cç  fait  que  cbex 
un  petit  nombre;  le  plus  grand  s'^to* 
coixie  sur  les  détails  suivans.  :  Eetiré 
dans  sa  tente,  il  arrosa  sa  couclied^ 
larmes;  le  nom  de  la  victime  sortait  de 
sa  bouche  au  milieu  des  sanglots;  ej^ 
s'adrcssani  à  la  scçur  de  Clitus  qui  avait 
été  sa  nourrice  :  «  Ma  seconde  màfe! 
que  ton  iils  a  bien  reconim  tes  soins! 
tçn  fils  a  vu  périr  les  liens. pour  lui,  e( 
il  a  tué  ton  frère  de  sa  main  !  Jeisiiii.... 
le  meurtrier  de  mes  amî^.  >  PMant 
trois  jours  il  refusa  toute  aourritufe»et 
ne  prit  aucvin  soin  de  ^  per^nç. 

Les  prêtres  çte  répandra  qu'il  Cdlait 
ici  recoimaitre  le  courroux  de  Bafichus, 
iodigné  qu'Alexandre  eût  négligé  ses 
honneurs.  Trop  heureux  de  pouvoir 
rejeter  son  crime  sur  U  çolàpe  célege, 
Alexandre  sacrifie  à  Baophus»  aussitôt 
que  ses  amis  l'eurent  déterminé  à  ac- 
cepter de  la  nourriture.  Il  faut  le  louer 
du  mpins  de  n'avoir  poiut  fait  trophée 
de  sa  vengeance,  de  n'avoir  poin.tcher* 
ché  à  paliiei:  cet  excès,  mais  d'avoir re- 
coimu  en  bomuve  sa  faiblesse.  On  ajoute 
que  le  spphiste  Axiaxarque  s'avança 
pour  le  consoler,  e|  à  la  vue  de  sa  dé- 
solation s'écria  eu^otiriant  :  €  Leaaago 
OQt  dit  que  la  justifie  était  éternelle- 
ment assise  à  o64é  de  lupîteri  œ  qtû 
nous  annonce  que  la  voloaté  des  dieu» 
est  loujoum  juste  ;  la  voloiaé  dm  roii 
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commun  avec  plusieurs  autres  grands 
fleuves»  tels  que  l'Épardus,  qui  arrose 
le  pays  des  Mardes,  TArius,  qui  donne 
son  nom  à  celui  des  Arriens,  et  l'Éty- 
mandre  »  qui  coule  chez  les  Évergètes» 
fleuves  qui  ne  le  cèdent  point  en  gran- 
deur au  Pénée,  dont  les  ondes,  après 
avoir  baigné  la  Thessalie,  se  précipi- 
tent dans  la  mer.  Le  Polytimète  est  en- 
core plus  considérable. 

Après  cette  excursion ,  Alexandre 
Tint  à  Bacires  pour  y  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Phratapherne ,  satrape 
des  Parthes ,  et  Stazanor ,  envoyé  dans 
le  pays  des  Arriens  pour  s'assurer  d*Ar- 
same,  l'amènent  chargé  de  fers ,  ainsi 
que  BarzaneSy  élevé  par  Bessusau  rang 
de  satrape  des  Parthes ,  et  quelques-uns 
de  ses  partisans. 

On  vit  arriver  des  côtes,  Épocille, 
Hélamnidas  et  Ptolémée,  général  des 
Tbraoes  »  qui  venaient  d'escorter  jus* 
qu'aux  bords  de  la  mer  les  alliés  et  l'ar- 
gent donné  à  Menés,  tandis  qu'arrivant 
'  de  la  Grèce,  Asandre  el  Néarque  ame- 
naient de  nouvelles  recrues.  Asclépio- 
dore,  commandant  de  la  flotte,  et  le 
satrape  de  Syrie  les  suivent  avec  d'au- 
tres bandes. 

Alexandre,  ayant  convoqué  tous  les 
cheb  de  l'armée ,  fait  amener  Bessus  en 
leur  présence,  lui  reproche  sa  perfidie 
envers  Darius,  lui  fait  couper  le  nez  et 
les  oreilles,  et  l'envoie  pour  être  sup- 
plicié à  Ecbalane,  où  le  commerce 
rassemblait  en  foule  les  Mèdes  et  les 
Pei'ses. 

Je  suis  loin  d'approuver  cette  ven- 
geance horrible,  cette  mutilation  atroce 
à  laquelle  Alexandre  ne  se  fût  jamais 
porté  s'il  n'y  eût  été  entraîné  par 
l'exemple  des  souverains  mèdes ,  perses 
ou  autres  Barbares  dont  il  revêtit  ('or- 
gueil avec  les  dépouilles,  le  n'approuve 
pas  non  plus  le  changement  de  costume 
en  un  prince  de  la  race  des  Héraclides, 
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qui  préfère  celui  des  Mèdes  à  celui  de 
ses  pères,  et  qui  ne  rougit  pas  de  rem- 
placer le  casque  du  vainqueur  par  la 
tiare  des  Perses  vaincus. 

Au  reste,  les  hauts  faits  d'Alexandre 
nous  donnent  une  grande  leçon.  Qu'un 
mortel  soit  comblé  de  tous  les  dons  de 
la  nature,  qu'il  brille  par  l'éclat  de  sa 
naissance,  que  sa  fortune  et  ses  vertus 
guerrières  l'emportent  sur  celles  d'A- 
lexandre, qu'il  subjugue  l'Afrique  et 
rAsie  comme  celui-ci  se  l'était  proposé, 
qu'il  joigne  l'Europe  à  son  empire,  il 
n'aura  rien  fait  pour  le  bonheur,  si, 
même  au  milieu  des  succès  les  plus 
inouïs,  il  ne  conserve  la  plus  grande 
modération. 

Ghap.  5.  Ges  réflexions  amènent  na- 
turellement le  récit  du  meurtre  de  Cli- 
tus ,  quoiqu'il  n'ait  eu  lieu  que  quelque 
temps  après. 

Les  Macédoniens  avaient  fixé  la  fiHe 
de  Bacchus  à  un  jour  particulier,  dans 
lequel  Alexandre  sacrifiait,  chaque  an- 
née, à  ce  dieu;  mais  alors,  n^ligeant 
le  culte  de  Bacchus,  il  consacra  ce  jour 
aux  Dioscures,  et  depuis  il  institua  en 
leur  honneur  des  sacrifices  suivis  d'un 
festin.  Après  avoir  vidé  un  grand  nom- 
bre de  coupes,  selon  l'usage  des  Bar- 
bares imité  par  Alexandre,  toutes  les 
têtes  échauffées  par  le  vin ,  on  parla  des 
Dioscures,  dont  on  faisait  remonter  l'o- 
rigine à  Jupiter  et  non  pas  à  Tyndare. 
Quelques-uns  des  convives,  quelques 
flatteurs  (et  cette  peste  fut  et  sera  tou- 
jours la  ruine  des  rois  et  des  empires), 
avancèrent  que  les  exploits  de  Gaslor  et 
Pollux  ne  pouvaient  se  comparer  à  ceux 
d'Alexandre.  D'autres  osèrent  blasphé- 
mer contre  Hercule,  et  détestèrent  le 
démon  de  l'envie  qui  empêche  les  hé- 
ros de  recevoir  dès  lepr  vivant  les  hon- 
neurs qui  leur  sont  dus. 

Glitus,  irrité  de  longue  main  du 
changement  d'Alexandre  et  des  flatte^ 
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soit  en  élevant  les  hommes  jusqu'aux 
dieux ,  soit  en  ravalant  les  dieux  jus- 
qu'aux hommes.  Alexandre  permet- 
trait-il qu'un  particulier  usurpai  le 
tifre  et  les  prérogatives  de  la  royauté? 
Les  dieux  doivent-ils  être  moins  indi- 
gnés de  voir  un  simple  mortel  affecter 
ou  obtenir  leurs  honneurs  suprêmes? 
Qu'Alexandre  soit  le  premier  des  héros, 
le  plus  grand  des  rois,  le  plus  illustre 
des  capitaines  y  qui  peut  en  douter, 
Anaxarque?  Mais  n'était-ce  pas  à  toi , 
dont  il  consulte  l'éloquence  et  la  phi- 
losophie, à  le  dissuader  de  cet  excès. 
Tu  devrais  te  souvenir  que  tu  ne  parles 
pas  ici  à  quelque  Gambyse,  à  quelque 
Xerxès,  mais  au  fils  de  Philippe,  mais 
au  descendant  d'Hercule  et  d'Achille, 
mais  à  un  prince  dont  les  ancèties, 
venus  d'Argos  dans  la  Macédoine,  n>y 
ont  point  obtenu  l'empire  par  la  force 
et  la  violence,  mais  conformément  à 
nos  lois.  Hercule  ne  reçut  pas  les  hon- 
neurs divins  pendant  sa  vie,  et,  même 
après  sa  mort ,  il  ne  les  dut  qu'à  l'ordre 
d'un  oracle.  Que  si ,  nous  voyant  en 
petit  nombre  au  milieu  des  Barbares, 
tu  veux  en  prendre  les  mœurs ,  Alexan- 
dre, souviens-loi  de  la  Grèce.  C'est  pour 
soumettre  l'Asie  à  la  Grèce  que  cette 
expédition  a  été  entreprise.  Espères-tu, 
à  ton  retour»  forcer  les  plus  libres  des 
hommes,  les  Grecs,  à  l'adorer?  ou, 
s'ils  sont  exempts  de  cette  honte ,  est-ce 
aux  Macédoniens  seuls  que  tu  la  ré- 
serves? ou  bien  ambitionnes -tu  un 
double  hommage;  homme  pour  les 
Grecs  et  les  Macédoniens,  veux-tu  être 
un  dieu  pour  les  Barbares?  Celte  loi  des 
Perses  et  des  Mèdes,  je  le  sais,  on  la 
fait  remonter  au  fils  de  C<ambyse,  à 
Cyrus,  le  premier  que  l'on  ait  adoré 
parmi  les  hommes;  mais  tu  sais  aussi 
que  l'orgueil  de  ce  dieu  fut  humilié 
par  un  peuple  pauvre,  mais  libre,  f)ar 
les  Scythes.  D'autres  Scythes  ont  châtié 
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l'insolence  de  Darius;  les  Athénien  et 
les  Lacédémonicns,  celle  de  Xen«; 
Cléarque  et  Xénophon ,  à  la  tète  seule* 
ment  de  dix  mille  hommes,  firent  treai- 
bler  Artaxercès;  et  toi-mérae,  tu  as 
vaincu  Darius  avant  d'être  adoré.  % 

Callisthène  continua  avec  la  même 
énergie  :  elle  importuna  Alexandre, 
mais  plut  aux  Macédoniens.  Alois  les 
affidés  d'Alexandre  leur  donnent  le  si- 
gnal de  l'adoration.  On  se  tait,  et  les 
Perses ,  les  plus  avancés  en  lige  et  en  di« 
gnité,  se  lèvent  et  l'adorent  tour^-loor. 
L'un  d'eux,  l'ayant  fait  d'une  nuinière 
absolument  abjecte,  Léonnatus,  un  des 
hétaïres,  se  prit  à  rire.  Alexandre  s*en 
tint  oOensé,  et  ne  pardonna  que  paurU 
suite  i  Léonnatus. 

Le  fait  est  raconté  dififéremmeol  psi 
d'autres  :  Alexandre ,  couronnant  noe 
coupe  d'or ,  l'aurait  présentée  à  U 
ronde ,  en  s'adressant  d'abord  aux  com- 
plices du  projet  d'adoration.  Le  pre- 
mier, après  avoir  vidé  la  coupe,  se  se- 
rait levé ,  prosterné  ensuite  à  ses  pieds, 
et  en  aurait  été  embrassé.  L'exemple 
suivi  de  proche  en  proche ,  Callistlièae, 
à  son  tour,  se  serait  avancé  pour  rece- 
voir l'embrassement,  mais  sans  se  pros- 
terner ;  Alexandre,  occupé  à  causer  avec 
Ëphestion ,  n'y  aurait  pas  fait  auen- 
tion,  si  l'un  des  hélaires,  Déroétrius, 
ne  l'eût  averti  de  la  noble  hardiesse 
de  Callisthène,  qui,  alors  repoussé  par 
Alexandre ,  se  serait  retiré  en  disant  : 
<  Je  n'y  perds  qu'un  embrassemeni.  • 

Je  n'insisterai  point  aur  les  fautes 
d'Alexandre  ;  mais  je  ne  puis  applaudir 
à  ce  que  la  philosophie  de  Callisthène 
eut  d'excessif.  Il  sufiii ,  dans  ces  cir- 
constances, de  se  renfermer  dans  la  mo- 
dération; pour  être  utile  à  un  prince, 
il  faut  en  savoir  ménager  les  inlérpis. 
La  haine  d'Alexandre  coni  re  Callisthtnr 
parait  justifiée  par  la  rudesse  de  la  fran- 
chise et  de  la  vanité  qu'il  développa  à 
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eonfre-temps.  De  là  celte  promptitude 
d'Alexandre  à  croire  aux  délations  qui 
accQsaient  Callisthène  d'avoir  pris  part 
à  la  conjuration  formée  contre  ce  prince 
par  les  adolescens  attachés  à  son  ser- 
vice; on  allait  josqn'à  accuser  le  phi- 
losophe de  les  y  avoir  excités.  Telle  fut 
l'origine  de  celte  conjuration. 

Ghàp.  5.  Selon  un  usage  établi  par 
Philippe,  les  enfans  des  Macédoniens 
élevés  en  dignité  étaient  choisis  pour 
remplir  auprès  du  roi  les  foncâons 
d'officiers  de  l'intérieur  pendant  le  jour, 
et  de  gardes  de  sa  personne  pendant  la 
nuit.  Ils  lui  amenaient  ses  chevaux 
que  devaient  leur  remettre  les  hippo- 
cornes;  ils  rélevaient  sur  son  cheval  à 
la  manière  des  Perses ,  et  l'accompa- 
gnaient à  la  chasse.'  On  distinguait 
parmi  eux  Hermolaûs,  qui  paraissait 
attaché  à  la  philosophie  »  et  particuliè- 
rement à  Callisthène.  On  raconte  que, 
suivant  Alexandre,  à  la  chasse  du  san- 
glier, Hermolaûs  prévint  le  prince  et 
lua  la  bète.  Celui-ci»  irrité  de  se  voir 
enlever  l'honneur  de  lâchasse,  fit  battre 
Hermolaûs  de  verges,  en  présence  de 
ses  camarades  :  on  lui  6ta  son  eheval. 
L'adolescent  communique  son  ressen- 
timent à  Sostrate,  son  égal,  son  amant  : 
ta  vie  lui  est  insupportable  s'il  ne  venge 
l'injure  qu'il  a  reçue  d'Alexandre;  l'a- 
mour de  Sostrate  lui  fait  partager  la 
vengeance.  Ils  engagent  Antipateir,  Épi- 
mène,  Anticlès  et  Philoias.  Le  tour  de 
la  garde  d'Antipater  étant  arrivé ,  on 
anêta  d'égorger  Alexandre  pendant  la 
nuit;  mais  ce  s(Àr-là  même  Alexandre 
prolongea  la  débauche  jusqu'au  point 
du  jour. 

Aristobule  ditfere  :  il  prétend  qu'une 
femme  nommée  Syra ,  qui.se  mêlait  de 
divination,  avait  suivi  Alexandre  et  les 
Grecs ,  qui  s'en  étaient  d'abord  amusés  ; 


d'être  méprisée ,  et  avait  obtenu  d'en- 
trer jour  et  nuit  dans  la  tente  du  roi  » 
et  même  d'y  rester  pendant  son  som- 
meil. Le  prince  se  retirait  le  soir  du 
festin,  lorsque  accourant,  et  comme 
remplie  de  la  divinité,  elle  le  conjura 
de  retourner  à  table  et  d'y  passer  la 
nuit.  Alexandre  crut  céder  aux  ordres 
célestes;  son  absence  trompe  les  conju- 
rés; l'un  d'entre  eux,  Ëpimène,  conle 
tout  le  secret  le  lendemain  à  Chariclès, 
son  amant  ;  Ghariclès  le  redit  à  Eury- 
loque;  Euryloque  se  rend  aussitôt  dans 
la  tante  d'Alexandre  et  révèle  toute  la 
conjuration  à  Ptolémée.  Alexandre^ 
instruit  par  ce  dernier,  fait  arrètet*  tous 
ceux  qu'Euryloque a  dénoncés.  Les  dou- 
leurs de  la  question  leur  arrachent  l'a- 
veu du  projet  et  les  noms  de  tous  leurs 
cononplices;  et  même,  selon  Aristobule 
et  Ptolémée,  ils  avaient  été  excités  par 
GaUisthène;  mais,  selon  d'autres  écri- 
vains ,  Alexandre  céda  moins  aux  soup- 
çons et  à  la  délation  qu'à  sa  haine  contre 
Callisthène,  redoublée  encore  par  la 
liaison  de  ce  philosophe  avec  Hermu- 
lafis.  Celui-ci  conduit  devant  les  Macé- 
doniens :  «  Oui,  j'ai  conjuré  contre 
Alexandre;  un  homme  libre  ne  peut 
supporter  l'outrage,  »  Et  rappelant  alors 
fous  les  crimes  du  tjrran,  la  mort  in- 
juste de  Philotas ,  celle  de  Parménion 
et  des  autres ,  l'assassinai  de  Clitus  plus 
affreux  encore,  cette  aifeciation  de  re- 
vêtir la  parure  asiatique,  celte  adoration 
forcée,  ces  scènes  de  débauche  et  d'i- 
f  vresse  :  «  Voilà ,  ajouta-t-il ,  ce  que  je 
n'ai  pu  supporter,  voilà  ce  qui  m'avait 
inspiré  le  dessera  de  rendre  la  liberté 
aux  Macédoniens.  > 

A  ces  mots  Hermolaûs  et  ses  com- 
plices sont  saisis  et  lapidés.  Selon  Aris- 
tobule, CalUsChène,  chargé  de  fers,  fut 
traîné  à  la  suite  de  l'armée,  y  tomba 


mais  que  l'événement  ayant  justifié  plu-    malade  et  mourut.  Selon  Ptolémée,  il 
sieurs  de  ses  prédietions,  elle  avait  cessé  |  finit  sa  vie  dans  les  toruires  ç\  sur  une 


/tk^tfii  I^  hidlQrifiP^  témoins  des  fails 
m  #*aocûvdôm  pps  mtoie  anire  eux, 
rinçeriii^dd  M  encore  plus  {«arquée 
oi^fs»  Içs  «utro^..  Je  crois  avoir  pr^s^té 
mei  de  déuîU  ;  j'^i  mssemblé  tous  cmn 

qui  oni  qyelqua  «malogie  enii'^  eux ,  c;t 
jVi  rapporté  4  la  mort  do  Ciilus  quel- 
que» èvên«»a^i  qui  h  suivirent  d^ 
pr«i* 

CMf.  6.  iM  npvoyéB  d'Alexandre 

dans  l|i  Scyihje  i^vi^nent  accompa- 

.gi^  d'une  nouvelle  dépataiion  que  le 

«ucpesseiir  du  wi  seythe  lai  ^voyait  it 

suo  avènemeott  to  députés  venaient 

rassurer  d'un^  er^ère  soumission,  lai 

apportaient  les  piu^  grands  présens  «  et 

.  lui  offiaient  la  fille  de  leur  prin^  en 

.«aaridg^,  nooime  un  gage  d'amitié  «t 

d'itiliaiice.  Quasi  Mleoffre  n'était  point 

acceptée,  leur  roi  propo^it  au$  p0i- 

çiers  dç  Tarifée»  et  à  ceux  qui  étaient 

.  les  plus  chm  au  conquérani,  1^  ÛUes 

diss  premiers  d^  la  Scytbie;  que ,  si  on 

l'exigeait,  il  viendroit  Itii-mème  pren- 

.  dre  les  ordres  d'Alexandre. 

Pharasmafi0>  toi  des  Cborasmietia , 
yuii  ^ur  fies  «aitrf  faii^  trouver  Alexah- 
dre  a¥^  quinze eents  chevaux;  il  an- 
nonçait qu'il  était  voisin  de  la  Colchide 
^t  4^  li|  contrée  des  Amazones  ;  que  si  le 
dffisein  d'Alexand«e  était  de  tourner  ses 
arme^  de  ce  côté ,  et  de  soumettre  les 
ivitJons  voisines  du  Pont-Euxin,  il  of- 
frait d'être  son  guide  et  de  le  défrayer 
dans  la  route. 

Alexandre  répondit  d'atK>rd  à  la  dé- 
putatîDndesScytb^avec  bienveillanœ  ; 
et  apprppri^nt  son  discours  aux  circon- 
stances, il  écarte  le  projet  d'un  hymen 
étranger-  Après  de  jii^es  éloges  donnés 
à  PbarMiifiAeet  Tavoir  reçu  au  nombre 
'  de  ses  alliés ,  il  lui  dit  qu'il  n'entrait 
point  dans  ses  vues  de  se  diriger  vers  le 
Pont,  nMie  vers  l'Inde»  dont  la  conquôte 
fl^ngerait  loule  l'Asie  sous  ses  lois  ;  que. 


TAsiQ  soumise ,  il  rentrerait  dmi  l^ 
Grèce  par  l'Hçllespont  et  la  Prpppmjdfu 
et  lournarait  vers  l'j^qxiii  ^yea  loittis 
ses  brçes  de  terre  ^i  de  nw,  qu'il  ré- 
clamerait alorç  |ei  promeMes  de  Pb»- 
r9»m(in^*  Il  W  r^Yoi?  et  l'a^joiat  su 
Perse  Artabas^  «  qu'il  avait  nommé 
satrape  des  BitOtriens  et  d^  pevplep 
voistm. 

Alexandre  marche  de  nouveau  ve«s 
l'Obus ,  contre  Ie&  9ogdien$  reurés  éêm 
leu«s  plfices  fortes ,  après  avoir  refusé 
d'pbéir  au  aqtrape  qu'il  leui^  avait 
donné,  II  campe  aux  bords  du  fleuve  : 
o\ï  vit  »  .ditHon ,  sourdre  pràl  d4  la  leote 
d'Aln)(andre  deux  fontaines»  l'uned'ssv 
vive»  et  l'autred'buite.Piolémée,  averti 
le  premier  de  ce  prodjgn .  en  iostniit 
Alexandme ,  qui  sacrifie  après  avoir  con- 
mhé  If»  devin^.  Arîatandre  loi  pralit 
de  gmnds  travaux  et  h  viotoile. 

Il  pouese  vers  les  Sogdiens  avec  une 
partie  de  l'armée ,  après  aYoir  laissé Po- 
lysperehon ,  AtUlus»  Gorgiaset  Mélés- 
gre»  avec  une  partie  de  st5s  troupes  dam 
la  Bflctriane,  pour  préveniv  les  tmubles, 
contenir  les  Barbares  et  combattre  les 
révoltés.  Il  divise  son  armée  en  cinq 
corps  :  le  pi'emier»  sous  la  conduite 
d'Épbestion;  le  second»  sousPtoiénée; 
le  troisième*  sous  Perdiccas;  le  qua- 
trième» sous  Cœnus  et  Art^baaei  et, 
dirigeant  lui-même  le  cinquième,  il 
s'avance  vers  Haraeanda.  Les  antres  se 
portôrem  de  différens  oôtéé ,  et  »  bissât 
les  sièges  des  places,  contraignirent  lis 
révoltés  à  se  rendre  de  foroe  ou  de  oom- 
pœition.  Gesdiffécenseorps»  après  aveir 
parcouru  la  Sogdianc  »  se  réunissent 
sous  les  murs  de  Mamcanda.  Éphestian 
est  cbargé  de  conduire  des  colonies  dans 
les  villes  de  la  Spgdtane;  CtBfius  et 
Artabase  marchent  ters  l£S  Scyilies» 
chex  lesquels  Spitamène  s'étajt  réfugié. 

Alexandre»  avec  ta  reste  de  ramée, 
entre  dans  ta  SegittaM,  dont  il  too- 


Hfêl  fiicil^roeiU  Iti^  YilW3  Q^çupéçs  par 
les  Barbares  révoUés. 

Cependant  S[V(9mcnej  avec  une  poi- 
gnée de  transfuges  sogdiens  qui  s*é- 
laient  retirés  en  Stcyilile,  et  six  cents 
chevaux  massagèles ,  attaque  une  place 
frontière  des  Bactriens.  Ja  surprend, 
^orge  la  garnison  et  en  fait  le. com- 
mandant prisonnier.  Enflé  de  ce  suc- 
cès, jlsVpproche,  peu  de  jours  après, 
de  Bacires,  et  se  conienle ,  «ans  1  assié- 
ger, de  ravager  leç  environs.. 

I^  Qrecs  avaient  laissé  malades  dans 
ces  murs  plusieurs  cavaliers  des  hé- 
laires,  Pilhon^  à  la  tête  de  quelques  of- 
ficiers (JptKi^tiques,  et  leCilharède  Aris- 
lonicus.  lis  étaient  convalescens ,  ils 
pouvaient  déjà  porter  les  armes  et  mon- 
tera cheval.  A  lu  nouvelle  de  Tincursion 
des  Scythes,  rassemblant  quaiie-vingts 
chevaux  stipendiaires  laissés  en  garni- 
son à  Bactres,  et  quelques-uns  des  ado- 
lescens,  ils  courent  sur  les  Massagètes. 
Ceue  sortie  imprévue  les  rend  maîtres 
de  tout  le  butin  de$  Scythes  dont  ils 
égprgeiu  une  grande  partie.  Gomme  ils 
se  retiraient  en  désordre,  sans  chef, 
Spitamène  et  d'autres  Scythes  sortent 
d*unc  embuscade,  fondent  sur  eux, 
tuent  sept  hétaires  et  3pixante  stipen- 
diaires. Ari^onicus  périt  dans  cette  ac- 
tion, où  il  montra  la  plus  grandq  va- 
leur. Piihon,  blessé,  tombe  vivant  au 
pouvoir  de  Tennemi. 

Instruit  de  celte  défaite,  Cratérits 
mofche  coplre  les  JHasspgètes  qui  fuient 
aussitôt  4«^ns  le  désert  :  mille  chevaux 
se  réunissent  à  eux,- Çralérus  les  atteint 
et  le$  défait  malgré  la  résistance  {a  plus 
opiniâtre.  Cent  cinquante  c^iyaliers  Scy- 
thes K^emeur^nt  »i\r  le  champ  d^  ba- 
taille; le  reste  ^e  sa^yed^is  les  dé&erls 
où   les  Macédoniens   ne  peuvent  les 

poursuivra. 
Cependant  Aleundre  nomme  Amyn- 

las  satrape  de  la  Bactrianei  omplgi  air^ 


la  vieillesse  d'Ajrubase  ne  pouvait  ph|f 
remplir.  Il  laisse  près  de  lui ,  en  quai^ 
lier  d'hiver ,  Co^us  à  la  tôte  de  91 
troupe ,  de  celle  de  Méléagre,  de  quatre 
cents  chevau3i  hétaires  »  de  toute  la  €Zr 
Valérie  des  archers ,  des  Sogdiens  eH 
des  Bactriens  qu'Amyntas.  avait  comr 
mandés  :  ils  ont  ordre  de  prot^er  ie 
pays,  et  de  surprendre  Spitamène  $i'il 
tentait  quelque  incui'sion» 

Spitamène,  voyant  les  places  rem* 
plies  de  garnisons  macédonienti^  qui 
lui  ôiaient  tout  moyen  4'échajpper  par 
la  fuite,  se  porte  sur  le3  troupes  df 
Cœnus^  dont  l'attaque  lui  paraisçail 
moins  dilUcile.  Arrivé  à  Gabes,.pla^ 
forte  sur  la  frontière  des  Sogdiens  i$ 
des  Massagètes,  il  entraine  fac^ilemenl 
dans  son  parti  trois  n^ille  chevaux  sfiyr 
tlies*  Ce  peuple  pauvre ,  sans  ville» , 
dans  retmites  fixes ,  n'ayant  rien  à  per* 
dre,  est  toujours  prêt  à  gnerroyer. 

Cœnus  marche  avec  son  armée  attf- 
devant  de  Spitamène>  lui  livre  un  com- 
bat sanglant  ;  l'avantage  re$le  aux  lla- 
cédoniens;  ils  ne  perdent  quevingt<€inq 
chevaux  et  douze  fantassins,  (andisqtie 
l'ennemi  laisse  hnit  centji  cavaliers  stir 
le  champ  de  bataille.  Après  cette  dé- 
faite, les  Sogdiens  e(  les  BactrienSf  qifi 
avaient  pris  parti  ponr  Spitamène,  vin- 
rent trouver  ûoenns  et  se  rendre  à  djf»- 
crétion.  I^  Seythcs  Mas^agèie»  fui^pl 
avec  leur  chef  dans  )e  désert  après  avoir 
pillé  le  baga^  de  leurs  alli^;.  mais 
apprenant  qu'Alexandre  m9xchiiit  con* 
tre  eux ,  ils  lui  envoient  U  tit^  4e  Spi- 
umène  >  espérant  amsi  le  d&ourner  de 
son  projet, 

Cœnns  et  Cratéru$  rejoignent  Alexan- 
dre à  Nauiaque,  où  viennmt  av^i  le  râ- 

trouver,  après  avoir  e;iiàcatéa^  ordres, 
phralaplierne  et  Siazanof  >  s^U^pei , 
Tun  de^  Parihe«,  l'autre  d<^  Al'^itttt* 

Pendai)t  qyp  l'aripiée  s9  repaie  en 
quartier  d'hiver.  «  Nauiaque»  AiWM- 
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dre  envoie  Phratapherne  chez  les  Mar- 
des  et  les  Topiriens»  chei'cher  le  sa- 
trape Phradatès  qui  ne  s'était  point 
rendu  aux  ordres  réitérés  du  prince. 


de  fer  qu'ils  doivent  ficher  dans  laglace 
ou  dans  la  roche,  et  auxquels  ils  aua- 
chent  de  fortes  cordes.  Se  dirigeant  pen- 
dant la  nuit  du  c6lé  le  plus  escarpé  et 


Stazanor  va  commander  les  troupes    le  moins  gardé ,  à  Taide  de  oescram- 


laissées  chez  les  Drangues;  Atropate 
succède,  en  Médie,  à  Exodate,  dont 
Alexandre  soupçonnait  la  fidélité  ;  Sta- 
ménès  remplace ,  à  Babyloné,  Mazée 
dont  on  apprend  la  mort  ;  Sopolis,  Épo- 
cillus  et  Ménédas ,  courent  en  Hacé- 
doine  faire  des  recrues. 

Ghap.  7 .  Au  printemps ,  on  part  pour 
assiéger  la  roche  des  Sogdiens.  C'est 
dans  cette  place  inexpugnable  que  s'é- 
taient réfugiés  une  foule  d'habitans,  et 
Oxyarte  avec  sa  femme  et  ses  filles» 
après  avoir  abandonné  le  par ii  d'Alexan- 
dre. La  prise  de    ce   poste  enlevait 
aux  Sogdiens  leur  dernier  boulevard. 
Alexandre  s'approche ,  mais  il  ne  voit 
de  tous  côtés  qu'une  hauteur  escarpée, 
couverte  de  neige,  inabordable.  Les 
Barbares  étaient  approvisionnés  pour 
un  long  siège,  et  ne  manquaient  point 
d'eau.   Alexandre  leur   fait   proposer 
d'entrer  en  composition ,  avec  la  faci- 
lité de  se  retirer  chez  eux;  mais  les 
Earbares»  se  prenant   à  rire,  lui  de- 
mandent si  ses  soldats  ont  des  ailes; 
qu'ils  se  croyaient  au-dessus  de  toute 
atteinte.  Irrité  de  cette  réponse  superbe, 
Alexandre,  pour  satisfaire  à  la  fois  sa 
vengeance  et  sa  gloire,  résolut  d'em- 
porter la  place.  Il  fait  publier,  par  un 
héraut,  que  le  premier  de  tous  qui 
montera  à  l'assaut  obtiendra  douze  ta- 
lens;  le  second,  le  troisième  et  tous 
ceux  qui  lui  succéderont ,  des  récom- 
penses proportionnées,  jusqu'au  der- 
nier, qui  recevra  trois  cents  dariques. 
Des  Macédoniens,  excités  à  la  fois 
par  leur  courage  et  la  récompense ,  se 
présentent  au  nombre  de  trois  cenls, 
choisis  parmi  ceux  exercés  à  ces  sortes 
de  travaux.  lis  sont  armés  de  crampons 


pons  et  d'efforts  redoublés,  ilsaniteol 
de  différens  côtés  sur  le  sommet.  A  cet 
assaut,  trente  roulèrent  dans  les  préci- 
pices et  dans  les  neiges;  on  ne  put 
retrouver  leurs  corps.  Arrivés  sur  le 
sommet ,  les  Macédoniens  élèvent  uu 
drapeau  :  c'était  le  signal  convenu. 
Alexandre  députe  un  héraut  vers  les 
postes  avancés  des  Barbares  pour  leur 
annoncer  qu'ils  aient  à  se  rendre;  que 
ses  soldats  ont  des  ailes;  qu'ils  lèvent 
les  yeux,  les  hauteurs  sont  occupée» 
par  les  Macédoniens.  A  cet  aspect  im- 
prévu, s 'imaginant  que  les  assailbns 
étaient  en  plus  grand  nombre  et  mieux 
armés ,  les  Barbares  se  rendirent. 

Parmi  les  prisonniers  on  compta  un 
grand  nombre  de  femmes  et  d'en&ns, 
entre  autres  ceux  d'Oxyarte;  l'une  de 
ses  filles,  Roxane,  nubile  depuis  peu, 
était  la  plus  distinguée  des  beautés  de 
l'Asie,  après  la  femme  de  Darius. 
Alexandre  en  est  épris ,  et  loin  d'user 
des  droits  du  vainqueur  sur  sa  captive, 
il  l'élève  au  rang  de  son  épouse,  ac- 
tion bien  plus  digne  d'éloge  que  de 
blâme.  Il  avait  respecté  autrefois  la 
femme  de  Darius,  la  plus  belle  de 
celles  de  l'Orient ,  soit  indifférence , 
soit  modération ,  et  cela  dans  la  fleur 
de  l'âge,  au  comble  des  succès,  dans 
cette  situation  où  les  passions  ne  gar- 
dent plus  aucune  nàesure  :  retenue  loua- 
ble,  et  que  l!amour  seul  de  la  gloire 
pouvait  conseiller. 

Oxyarte,  instruit  à  la  fois  de  la  cap- 
tivité de  sa  famille,  et  des  dispositions 
d'Alexandre  pour  sa  fille,  reprenant 
Tespérance,  vint  trouver  le  prince,  qui 
le  reçut  avec  tous  les  honneurs  que  sa 
nouvelle  alliance  commandait 


Lesftflkifes  delà  Sogdiane  tenninées, 
Alexandre  marehe  yen  les  Paréfaqaes , 
où  les  Ghoriens  et  les  principaux  du 
pays  s'étaient  réfugiés  dans  un  poste 
également  imprenable  ;  on  Tappdle  la 
roche  de  Ghoriène  :  elle  a  de  hauteur 
vingt  stades  y  et  de  circuit  soixante. 
Escarpée  de  toutes  parts ,  on  n'y  monte 
que  par  un  sentier  étroit  et  difficile,  où 
peut  à  peine  passer  un  seul  homme  : 
des  précipices  l'entourent,  et  avant 
d'arriver  au  pied  de  la  place ,  il  faut 
en  combler  la  profondeur.  Alexandre 
n'est  que  plus  animé  à  son  entreprise , 
rien  ne  parait  impossible  à  son  courage 
et  à  sa  fortune.  Des  sapins  abondaient 
aux  environs,  il  les  fait  abattre;  on 
en  forme  des  échelles  pour  descendre 
dans  ces  abîmes  inaccessibles  à  tout 
autre  moyen. 

Alexandre  présidait  à  l'ouvrage,  pen- 
dant le  jour,  à  la  tète  de  la  moitié  de 
r.-irmée;  il  était  relevé  la  nuit,  tour  à 
tour,  par  Per^iiccas ,  Léonnatus  et  Pto- 
lémée,  sous  les  ordres  desquels  il  avait 
divisé  le  reste  de  l'armée  en  trois  corps. 
La  difficulté  du  terrain ,  celle  de  l'en- 
treprise ne  permettaient  pas  d'avancer 
à  plus  de  vingt  coudées  le  jour^  et  un 
peu  moins  la  nuit.  Sur  les  flancs  de 
l'abîme  on  enfonçait  avec  effort  des 
crampons  à  la  distance  nécessaire  pour 
soutenir  la  charge;  on  y  attacha  des 
claies  ou  des  fascines  qui,  fortement 
liées  entr'elles  semblaient  présenter  un 
pont;  on  les  couvrit  de  terre  au  niveau 
du  bord,  pour  arriver  de  plain-pied 
jusqu'à  la  place. 

Les  Barbares  avaient  commencé  par 
rire  de  ces  efforts  qu'ils  croyaient  inu- 
tiles. Mais ,  lorsqu'ils  se  virent  incom- 
modés par  les  traits,  tandis  qu'ils  ne 
pouvaient  des  hauteurs  atteindre  les  Ma- 
cédoniens à  couvert  sous  leurs  ti'avaux , 
Ghoriène  effrayé  envoie  un  héraut  à 
Alexandre, et  demande  à  conférer  avec 
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Oxyarle  :  celui-ci  lui  conseille  de  se  sou- 
mettre à  ce  conquérant ,  que  nul  ob- 
stacle ne  peut  arrêter,  et  de  la  bonté 
duquel  il  peut  tout  attendre ,  s'il  se  rend 
à  lui  ;  que  lui-même  en  était  un  exem- 
ple. Ghoriène,  persuadé  par  ce  discours, 
vient  trouver  le  roi  avec  quelques-uns 
des  siens.  Alexandre  l'accueille  avec 
bienveillance^  le  retient  auprès  de  lui, 
renvoie  une  partie  de  ceux  qui  l'avaient 
accompa|;né  pour  fiiire  rendre  la  place  : 
on  en  prend  aussitôt  possession. 

Alexandre,  suivi  de  cinq  cents  hypas- 
pistes,  y  monte  pour  la  reconnaître; 
et  loin  d'être  offensé  de  la  résistance  de 
Ghoriène ,  il  lui  rend  le  gouvernement 
de  la  citadelle  et  de  tous  les  lieux  sur 
lesquels  il  s'étendait. 

L'armée ,  qui  avait  déjà  souffert  des 
rigueurs  de  la  saison  et  du  si^ ,  vint 
alors  à  manquer  de  vivres.  Ghoriène 
s'engagea  à  lui  en  fournir  pendant  deux 
mois  ;  et  faisant  ouvrir  ses  magasins,  il 
distribue  aux  soldats  du  blé,  du  vin 
et  des  salaisons.  Ges  objets  fournis  dans 
le  terme  convenu ,  il  protesta  qu'il  n'a- 
vait point  épuisé  la  dixième  partie  des 
provisions  qu'il  avait  amassées  pour  le 
siège.  Alexandre  lui  marqua  de  non- 
veaux  égards,  convaincu  qu'il  s'éuiit 
rendu  plutôt  de  bonne  grâce  que  par 
force. 

Ghap.  8.  Alexandre  tourne  vers  Bac- 
tres,  et  envoie  Gratérus  à  la  tête  de  six 
I  cents  hétaïres,  et  les  corps  d'infanterie 
I  de  Polysperchon ,  d'Attalus  et  d'Alcétas 
joints  à  celui  qu'il  commandait  pour 
combattre  Gatanès  et  Austanes,  les  der- 
niers chefs  de  la  révolte  des  Parélaques. 
1  L'action  fut  sanglante ,  mais  décisive  en 
!  faveur  de  Gratérus.  Gatanès  fui  tué  dans 
la  mêlée,  et  Austanes,  &it  prisonnier,  fut 
envoyé  vers  Alexandre.  Les  Barbares 
perdirent  cent  vingt  chevaux  et  quinze 
1  cents  hommes  de  pied. 
I      Gratérus  rejoint  Alexandre  dans  k 


9fB  »MRIBI^ 

Btkctriaiie.  C'nc  à  ^etie  ipQtfl^  gii'll 
Oiiii  nippMrler  \h  ooi^afiiiion  des  atld- 
IcBcôns  et  lit  mort  rie  Giilli9tlu>fie. 

Vers  te  milieu  du  prinlemps,  Alexan- 
dre prend  la  route  de  Tlnde  A^t^c  louies 

,eee  iroàpes^  dont  îl  détache  seulemetii 
dix  mille  hommes  de  pied  ^  et  trois 

:  mille  cinq  cents  chevaux  ,sou8  la  con- 

^dttilë'd'AmynlM^  qui  doit  couienir  la 

iBiielriûlie^  Aprteat^îr  passé  le  Coucase 

-en  dix  jours  de  marche^  il  partîni  à  la 
ville  d'Alexandre,  qu'il  atait  fait  bftilr 
dans  la  Paropamiie  lora  de  sa  première 

:ex{léditioii.en  Baciriane.  U  en  destitua 

'  lei?imilnaivlant  pour  n'avoir  pas  rempli 
les  devoirs  de  ba  charge;  et  avant  ap- 

•pelé,  pourvepeuplei*  h  Ville ,  les  fini- 
times  ainsi  que -les  Macédoniens  mis 

>  hem  dB  combat  y  i4  en  ^nfia  le  (jouver- 
Mment  à  Ntcànor^  l'en  des  hétaïres. 
Tyrîaspe  fot  nommé  sairape  de  toute  la 
Paropamise  et  des  ^contrées  qui  s'éten- 
dem  Jusqu'aux  bords  du  Oophèd» 
Il  pafise  par  Nfeée  et  sacrifie  à  Malins. 

.  Vi\  hénutt  le  précède  et  va  prévenir 
Taxileçit  les  autres  Anactes ,  au-delà  du 

.  fletiv^,  qu'ils  aient. à  se  iiendre  auprès 
d'Atexandre  partout  où  il  serait.  Taxile 
et  les  Anactes  abéilsent;  ils  apportent 
les  pItB  inres  présens ,  et  promènent  de 
lui  envoyitr  des  éléphans  bu  nombi^  de 
vingt-cinq. 

AW'^miidite  fiartnge son  èrmâe  et  aban- 
donna à  Éphestion  et  Perdiccas  le  com- 
mandement d'une  partie  con^posée  des 
troupes  de  Gorgias,  de  Clitus,  do  Mé- 

'  iéagre,  de  la  moitié  des  hétaïres  h  clie- 
val  et  de  la  totalité  des  troupes  siipon- 

.  diaiivsv  Avec  ordre  de  marcher  dans  la 
Peiicelatîde  vers  Tlndus ,  d'y  soumettre 
toutes  les  villes  de  fottreou  par  compo- 
sition ,  et  une  fois  arrivés  aux  bords  du 
fleuve )  d'y  faire  tous  les  préparatifs 
pottr  en  faciliter  le  passage.  Ils  sont  ac- 
compagnés de  Taxile  et  des  autres  Anac- 

*  ^^t leaordresd'Aloxnndr^sonlexteutés» 


Asie» ,  hlppÉrfqtie  de  \ii  P^ucelîHfde, 
se  révolté,  s'enA?ffni?  dan»  «n«  YîHf», 
qu'ÉpheRtIon  aiwtége  et  i^rend  d*assaitt 
le  irenffemd  jour.  Âsl^  y  péril .  On  cia- 
blit  àga  pbce  Sitngée,  qui ,  abandonnant 
le  parti  d'Asilès  pour  celui  de  Taxile, 
mérita  ainsi  kl  confiance  d'Alexandre. 

Alexandre,  suivi  des'hypaspistes,  de 
l'autre  moilié  de^  héfaires  d  cheval , 
des  hétaires  à  pied ,  dés  anJhe^s ,  des 
Agriensel  de  la  cavalerie  des  hommes 
de  trait,  pou«rse  vei-s  les  Aspiens  .  les 
Thyréens  et  les  Arasaqucs  :  il  côloîe  le 
Cboès,  se  dirige  par  des  hauietirs  dif- 
ficiles el  escarpées,  Iraverse  le  fleux-e 
avec  peine.  Apprenant  qtie  les  Barbares 
se  sont  réfugiés  dans  leurs  montagnes 
et  iairs  places  fortes,  il  laisse  en  arrière 
son  (nfontertc  avec  ordre  de  le  suivre 
au  petit  pas,  s'avance  rapidement  aVfc 
foute  sa  cavalerie  et  huit  cents  hommes 
de  la  phalange  qu'il  fait  monter  en 
croupe  tout  armés. 

Il  trouve  tous  leshabitans  delà  pre- 
mière ville  avancée,  rangés  en  bataille 
au  pied  de  leurs  murs,  dans  lesqueh 
il  les  rejette  du  premier  choc. 

Alexandre  fut  blessé  à  l'épaule ,  d*on 
trait  qui  ne  pén^ira  point  avant,  parte 
que  le  coup  fut  rompu  par  la  cuirasse; 
Piolémée  et  Léonnaliis  furent  égale- 
ment blessés. 

Alexandre ,  ayant  tourné  la  ville,  en 
reconnaît  le  faible,  campe  de  ce  côté,  et 
le  lendemain,  dès  l'aurore,  ayant  donné 
l'assaut,  on  force  le  piemiei'  nsmpart, 
moins  solide  ;  le  second  fut  disputé  plus 
long-temps.  Mais  ,  lorsqu'ils  virent  ap- 
proclier  les  échelles  et  pleuvoir  sut  eux 
une  gfble  de  traits,  les  Barbares  font 
une  sortie  et  fuient  dans  leurs  monta- 
gnes. On  les  poui-suit;  une  partie  e!ii 
tuée  dans  la  fuite;  on  n'épai^nait  pas 
môme  les  prisonniors^ei  le  soldât  fif- 
rieux  «oit  ,  en  les  immolant ,  venger 

Alexandre  de  ^  bimafe» 
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Le  phM  grand  nombre  se  réfugie  dam 
les motimgneB  tolsin^.On  rase  la  ville; 
on  ftiarcbe  tels  Andraque  :  ot^lle  plaoe 
se  rend  par  oomposition.  Alexandre  j 
laisse  Graiéruâ  avec  tes  attires  comman^ 
dans  de  rinfanierie  pour  réduire  le  reste 
rie  la  Contrée,  et  radnriiiîatfer  eelon 
les  circonetaiioesé 

Pouf  lui ,  *  Ui  teie  diea  liypaepisies  » 
des  ardiers,  des  Agriene,  du  corps  de 
tœn\ï^  et  d'Atiakre,  de  l'agéma,  de 
quatre  autres  corpè  de  cavalerie  dee  hé- 
taïres «  et  de  h  moitié  des  archers  à 
cheval ,  il  marehe  vers  le  fleuve  Soaaie 
Gonine  Thipparque  des  Aspiene.  Il  s'a- 
vance à  paé  redoublés  I  et  campe  le  se* 
coitd  jour  au  pied  de  leur  ville.  Les 
Barbares  la  brûlent  à  l>pproobe  d*A- 
l^andre,  et  se  réfugient  dans  leurs 
montagnes;  on  les  poursuit,  et  dans  le 
premier  mouvement  on  en  fait  un  hor- 
rible carnage. 

Piolémée ,  apercevant  alors  sur  une 
hauteur  le  chef  des  Barbares,  pousse 
vers  lui  avec  un  gros  d'hypas|»stes  mai- 
gré  lé  désavantage  du  lieu  et  l'infériorité 
du  nombre.  Gemme  il  avait  de  la  peine 
à  gravir  la  hauteur,  il  laisse  son  cheval 
et  met  pied  à  terre.  L'Indien  accourt 
avec  lès  siens  à  sa  rencontre,  et  fiappe 
EHolémée  d'un  coup  de  pique  rompu 
par  la  cuirasse.  Piolémée  peroe  l'Indien 
à  là  cuisse,  le  renverse ,  le  dépouille  de 
ses  armes.  Les  Barbares  a  celte  vue 
prennent  aussitôt  la  fuite.  Ceux  qui  oc- 
cupaient les  sommets»  s'indignant  de 
voir  le  corps  de  leur  chef  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  accourent;  on  livre  autour 
du  cadavre  un  combat  singulier.  La 
troupe  d'Alexandre  met  pied  à  terre  et 
▼ient  soutenir  les  Grecs  ;  on  repousse  les 
Barbares  avec  peine;  ils  abandonnent 
enfin  le  corps  et  le  champ  de  bataille. 
On  franchit  les  hauteui-s;  on  arrive  à  la 
ifîlied*Arigée:  elle  venait  d'être  brûlée 
et  ûbandonnéo  par  les  babiums^ 


Sur  ces  entrefaites  arrive  Cratérus; 
qui  a  rempllla  bommtssion  d'Alexam 
dre.  Frap)Yé  des  avantages  qu'offrait  k 
eituatîon  ^  le  prince  ordonne  à  Cratéfus 
de  relever  les  murailles  de  la  ville,  et 
de  la  repeupler  des  hommes  des  na lions 
voisines  qu'on  pourrait  attirer,  ainM 
que  des  soldats  hors  de  service.  > 

Il  eontinufe  de  poorstHvrt  les  Bar- 
bares, et  campe  au  pied  de  la  tboniai- 
gne  qu'ils  oceupent. 

PiolémAs,  envoyé  atnr  foumigée  et  I 
la  déeouveriê ,  rapporta  qu'on  arpent 
vait  un  plus  grand  nombrtd»  Muji  alltt»- 
mes  dans  l'année  des  BaiiNif«s  que  dans 
celle  des  Oreos^  Cette  observation  ne 
suffit  pas  à  Alexandre.  CepetRlani ,  <lon- 
jeciuram  qm  les  Barbares  ^evaienl  è^ 
en  grand  nombre  »  Il  laisse  une  poHte 
de  son  armée  eu  pied  de  la  '  moma^ 
gne^  el^  prenant  av«e  lui  les  troupcb 
qu'ir  juge  propres  à  cette  ekpédhlon; 
il  se  dirige  du  côté  des  feux  i  et  paHttgë 
alors  ses  troupes  en  trois  COrpH  :  le  pre- 
mier, sous  la  conduite  de  Léonnëtus , 
soutenu  des  troupes  d'Atitlos  et  de  ftti- 
lacre;  le  eeoond  sont  les  ordnes  4e 
Ptoléroée ,  qui  môiie  avec  hii  le  lieie 
des  hypaspistes  royaux ,  les  phblangeis 
de  Philippe  et  de  PMMasi  deux  mille 
archers ,  les  Agrienê  et  la  moéiié  de  hi 
cavalerie.  Lui  -  même  conduit  le  troi- 
sième vers  le  plus  épais  des  forose  des 
Barbares. 

Ces  derniers,  à  la  voe  des  Maoédo- 
niens,  méprisent  le  petit  nombre  qu'ils 
aperçoivent,  descendent  en  foule  des 
hauteurs  qu'ils  occupent;  une  action 
vive  s'engage  dans  la  plaine^  ils  sont 
facilement  défaits 

Piolémée  avait  unft  poeîtion  moins 
avantageuse.  En  effet,  les  Barbares, 
en  ordie  de  bataille,  oocttpaient  les 
flancs  des  montagnes.  Les  6rees  m  di- 
rigent du  côté  le  plus  aocessiblOi  négli- 
geant de  cerner  entièrement  les  llM» 
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leurs  pour  laisser  aux  ennemis  les 
moyens  de  se  retirer.  L'attaque  fut  des 
plus  chaudes  :  les  Indiens  avaient  pour 
eux  la  supériorité  du  poste,  et  ce  cou- 
rage qui  les  élevait  au-dessus  des  au- 
tres Barbares  voisins.  Cependant  les 
Macédoniens  parviennent  à  les  chasser 
des  hauteurs. 

Léonnatus,  de  son  o6té»  remporta 
les  mêmes  avantages. 

Au  récit  de  Ptolémée ,  on  fit  quarante 
mille  prisonniers;  on  enleva  deux  cent 
trente  mille  vaches,  qui  surpassaient 
en  hauteur  et  en  beauté  toutes  cdles 
connues.  Alexandre  fit  réserver  les  plus 
rares  pour  les  bire  passer  en  Macédoine. 

Chaf.  9.  Alexandre  s'avance  contre 
les  Assaoéniens ,  qui  l'attendaient  avec 
trente  mille  homipes  de  pied,  deux 
mille  chevaux  et  trente  éiéphana.  Cra- 
lérus,  ayant  rebâti  Arigée,  selon  Tordre 
d'Alexandre ,  vient  le  retrouver  avec 
l'infanterie  pesamment  armée ,  et  les 
machine  de  siège. 

Alexandre^  suivi  de  la  cavalerie  des 
hétaires ,  des  archers  à  cheval ,  des  ban- 
des de  Cœnus  et  de  Polysperdion ,  de 
mille  Agriens  et  de  gens  de  trait,  tra- 
verse le  territoire  des  Guréens ,  passe 
le  Gurée  avec  beaucoup  de  peine ,  tu 
la  profondeur  du  fleuve,  la  rapidité  de 
son  cours ,  et  le  glissant  des  cailloux 
arrondis  qui  remplissent  son  lit. 

A  l'approche  d'Alexandre,  les  Bar- 
bases,  n'osant  l'attendre  en  bataille  ran- 
gée ,  se  débandent  et  courent  se  renfer- 
mer dans  leurs  villes,  résolus  de  s'y 
défendre. 

Le  roi  se  dirige  d'abord  vers  Massa- 
gues,  leur  capitale.  Déjà  son  armée 
campait  sous  les  remparts^  lorsque, 
renforcés  de  sept  mille  stipendiaires 
venus  de  l'intérieur  de  l'Inde,  les  Bar- 
bares fondent  sur  les  Macédoniens. 

Alexandre»  ne  voulant  point  engager 
lecombat  sous  leuia  murs»  derrière  les- 
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quels  ils  pouvaient  se  reiiier  tn|»  Bto> 
ment ,  et  pour  les  attirer  en  phine,  fit 
bireà  leur  approche  un  uKravameotea 
arriève  aux  Macédoniens»  qni  mrsot  oe- 
GUper  une  hauteur  à  sept  stades  deGa- 
rée ,  oà  il  avait  résolu  de  camper.  L'«a 
daœ  des  ennanis  est  rehaussas  pur  h 
retraite  des  Grecs  ;  ils  ne  gardent  pks 
leurs  rangs  »  et  counenl  en  désordre  sur 
ceux  d'Alexandre.  Arrivés  à  la  fiortée 
du  trait ,  Alexandre  donne  lesigiuili  h 
phalange  se  retourne  et  se  précipite  w 
eux.  Les  gens  de  trait  à  che^,  !« 
Agriens  et  les  archers  avaient  engagé  h 
mêlée,  où  le  désordre  redoubla  pu  le 
choc  de  la  phalange.  Surpris, épouns- 
tés ,  les  Indiens  lâchent  pied  aussitôt,» 
retirent  précipitiimment  dans  la  ville, 
après  avoir  perdu  deux  cents  des  ton. 

Alexandre  fait  approcher  sa  phalaiige 
des  remparts  ;  une  flèche  lui  effleure  h 
cheville  du  pied. 

Le  lendemain ,  il  fait  battre  les  mon 
par  les  machines  ;  une  partie  est  leo- 
versée;  les  Macédoniens  s'avancent  pir 
la  brèche  ;  les  Indiens  la  défendent  ato: 
courage  ;  Alexandre  fiât  sonner  la  re- 
traite. 

Le  deuxième  jour,  on  donne  rassam 
avec  un  nouvel  acharnement.  On  laii 
avancer  contre  les  murs  une  tour  de 
bois,  chargée  de  soldats  qui  lancent  sur 
les  assises  une  grêle  de  flèches  et  de 
traits.  La  brèche ,  déCradue  avec  aae 
égale  résistance ,  ne  peut  être  forcée. 

Le  troisième  jour ,  la  phalange  monte 
de  nouveau  à  l'assaut  ;  on  abaisse  de  h 
tour  un  pont  qu'on  jette  sur  les  débris 
des  remparts  :  on  s'était  servi  de  cette 
machine  pour  prendre  Tyr.  Lesbypis- 
pistes  passent  les  premiers  ;  on  se  préci- 
pite en  foule  et  avec  ardeur  sur  le  pool, 
qui  rompt  sous  le  poids ,  et  tombe  avec 
les  Macédoniens.  Les  Barbares,  rani- 
més par  eet  accident ,  lancent  sur  eox 
des  pierres ,  des  traits,  tout  ce  doat  ib 


peuiFeiit  s'armer,   poussent  de  grands 
cris,  les  attaquent  de  dessus  les  rem- 
parts ,  tandis  que  d'autres  »  sortant  par 
les  portes  étroites  ménagées  entre  les 
fours  des  murs ,  viennent  les  accabler 
dans  leur  désastre. 

Alexandre  fait  ébranler  aussitôt  le 
corps  d'Alcétas  pour  sauver  les  blessés 
et  favoriser  la  retraite. 

Le  quatrième  jour ,  on  jette  un  nou- 
teau  pont  ;  les  Indiens  développent 
la  même  vigueur  de  résistance  ;  mais 
voyant  leur  chef  tomber  sous  un  irait , 
et  qu'ils  avaient  perdu  la  meilleure  par- 
tie des  leurs,  tandis  que  l'autre  était  bles- 
sée,  ils  envoient  un  héraut  à  Alexandre. 
Résolu  de  conserver  la  vie  à  ces  braves, 
il  les  reçoit  sous  la  condition  qu'ils  ser- 
viraient dans  ses  troupes.  Hs  sortent  en 
armes  et  viennent  camper  sur  unehau- 
feur  en  face  du  camp  des  Macédoniens , 
dans  ri  mention  de  fuir  pendant  la  nuit, 
pour  ne  point  porter  les  armes  contre 
leurs  compatriotes.  lïistruit  de  leur  ré- 
solution, Alexandre  les  fait  cerner  dans 
l'ombre  et  massacre  jusqu'au  dernier. 

Il  entre  ensuite  dans  la  ville  d^mie 
de  défenseurs,  et  s'y.  rend  maître  de  la 
mère  et  de  la  fille  d'Assacénus.  Alexan- 
dre ne  perdit  dans  ce  siège  que  vingt- 
cinq  hommes. 

Il  déUàche  Cœnus  vers  la  ville  de  Ba- 
zire ,  comptant  sur  sa  reddition  à  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Massagues.  Attalus , 
Aicéias  et  Démétrius,  hipparque,  doi- 
vent tirer  une  circonvallation  autour  de 
la  ville  d'Ores ,  et  la  bloquer  jusqu'à  son 
arrivée.  Les  habitans  de  celte  dernière 
font  une  sortie  ;  mais  Alcétas  et  les  Ma- 
cédoniens les  repoussent  facilement  et 
les  renferment  dans  la  ville. 

Cœnus  ne  réussit  point  dans  son  en- 
treprise :  les  habitans  de  Bazire,  se  con- 
Gant  dans  la  force  de  leur  place  (  en 
éllet,  elle  s  élevait  sui  une  hauteur  en- 
louiée  de  toua  côtés  par  une  forte  mu- 
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raille) ,  rejetèrent  la  proposition  de  se 
rendre.  Alexandre  y  marche. 

Il  apprend  en  roule  que  plusieurs  des 
Barbares  voisins,  détachés  par  Abys- 
sare,  doivent  se  jeter  dans  Ores.  Aussi- 
tôt ilcharge  Cœnus  d'élever  un  fort  près 
deBazire ,  d'y  laisser  une  garnison  pour 
bloquer  les  habitans,  et  de  le  rejoindre 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Ceux  de 
Bazire,  après  le  départ  de  Cœnus,  mé- 
prisant le  petit  nombre  des  Macédoniens, 
font  une  sortie  :  une  action  vive  s'en- 
gage; cinq  cents  Barbares  sont  tués, 
soixante-dix  sont  faits  prisonniers  ;  le 
reste  est  repoussé  en  désordre  dans  les 
murs  où  les  Grecs  du  fort ,  soutenus  par 
ce  succès ,  les  renferment  plus  étroite- 
ment. 

D'un  autre  côté ,  Alexandre  termina 
facilement  le  siège  d 'Ores  ;  la  place  fut 
prise  au  premier  assaut.  Il  y  trouve  des 
élephans  dont  il  s'empare. 

A  cette  nouvelle ,  ceux  de  Bazire  per- 
dent courage,  et,  abandonnant  leur 
ville  au  milieu  de  la  nuit,  se  réfugient, 
avec  les  autres  Barbares  >  sur  le  rocher 
d'Aorne. 

Ghap.  iO.  Cette  roche  est  le  plus  fort 
boulevard  du  pays.  On  assure  que  le  fils 
de  Jupiter,  Hercule,  ne  put  en  triom- 
pher. 

Ce  rocher  a  de  tour  deux  cents  stades, 
et  sa  moindre  élévation  est  de  onze;  on 
n'y  peut  monter  que  par  un  escalier 
taillé  dans  le  roc;  de  son  sommet  coule 
une  source  purei  et  abondante.  On  y 
trouve  un  bois  et  une  étendue  de  terres 
labourables,  dont  le  produit  peut  suf- 
fire à  la  subsistance  de  mille  hommes. 

Ces  renseignemens,  et  surtout  la  tra- 
dition concernant  Hercule,  enOamment 
Alexandre.  Il  jette  des  garnisons  dans 
Ores  et  Massagues ,  pour  contenir  ce 
pays  et  rebâtir  la  ville  de  Bazire,  Éphes- 
tion  et  Perdiccas ,  après  avoir  élevé  les 
mure  d'Orobate,  y  laissent  une  garni*» 
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son  et  tirent  vers  Tlndus ,  où  ils  font 
toutes  les  dispositions  pour  le  passage. 
ISicanor,  l'un  des  hétaïres  «  est  nommé 
satrape  du  pays^en-deçà  du  fleuve. 

Alexandre  marche  lui-même  vers 
rindus,  soumet,  par  composition»  la 
ville  de  Peucéliotis,  qui  se  trouve  sur 
son  passage,  et  peu  éloignée  du  fleuve; 
il  y  laisse  une  garnison  macédonienne 
sous  les  ordres  de  Philippe. 

II  prend  plusieurs  autr€;3  petites  pla- 
ces sur  les  bords  de  Tlndus,  accompa- 
gné de  Cophée  et  d'Assagète ,  hippar- 
ques  de  la  province. 

Arrivé  à  Embolime^  ville  voisine  du 
rocher  d'Aorne,  il  y  laisse  une  partie 
de  Tarmée  sous  le  commandement  de 
Cralérus ,  avec  ordre  d'y  amasser  des 
vivres  et  les  provisions  nécessaires  pour 
un  long  séjour,  afln  que  les  Macédo- 
iiiens  pussent,  au  sortir  de  cette  ville, 
prolonger  le  siège  d*Aorne ,  si  la  place 
n'est  emportée  d'assaut. 

Lui-même ,  à  la  tête  des  archers,  des 
Agiiens,  delà  bande  de  Gœnus,  de 
deux  cents  hétaïres,  de  cent  archers 
»  cheval ,  des  soldats  les  plus  prompts 
et  les  plus  légèrement  armés  de  la  pha- 
lange ,  se  dirige  vers  le  rocher ,  et  campe 
le  prcmierjour,  dans  une  position  avan- 
tageuse ;  le  lendemain,  il  le  serre  de  plus 
près. 

Cependant  quelques  habitans  du  pays 
viennent  se  rendre,  avec  oITre  de  lui 
montrer  un  chemin  par  lequel  l'attaque 
sera  plus  facile.  Il  envoie  avec  eux  Pto- 
lémée  à  la  tête  des  Agriens ,  de  la  troupe 
légère  et  des  hypaspisles  choisis ,  lui  or- 
donne de  s'emparer  du  poste ,  de  s'y 
fortifier  et  d'élever  un  signal  au  moment 
où  il  enseramattre. 

Ploléméey  parvient,  à  Tinsudes  Bar- 
bares, par  des  routes  escarpées  et  diffi- 
ciles, se  fortifie  de  fossés  et  de  palissa- 
des, et  fait  élever  un  fanal  du  côté 
(juWl'xandro  peut  apercevoir* 
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Instruit  par  ceçignal ,  Alexandre  com- 
mence l'attaque  dès  le  lendemain;  maïs 
la  difficulté  du  lieu  et  la  résistance  des 
Barbares  ne  Tui  laissent  prendre  aucun 
avantage.  L'ennemi,  voyant  rinulililé 
des  eflbrls  d'Alexandre ,  relourne  conire 
Plolémée. L'action  la  plussanglanies'en- 
gage  entre  leslndîens  voulant  débusquer 
les  Grecs,  et  Plolémée  qui  s'obsiineà 
conserver  ^on  poste.  Les  Barbares,  avant 
quelque  désavantage,  se  reiirèreni sur 
le  soir. 

Cependant  Alexandre  chai^eunlrans 
fuge  indien  connaissant  les  passages,  et 
fidèle,  de  porter  nuiiammeplàPtoIémée 

des  lettres  par  lesquelles  il  lui  mande 
de  fondre  sur  les  Barbares  au  moment 
où  lui-^même  en  viendrait  aux  mains» 
afin  que  Tepnemi,  attaqué  à  Isi  fois  de 
tous  côtés ,  ne  sût  où  donner. 

Au  point  du  jour  il  dirige  ses  troupes 
par  le  chemin  qu'avait  pris  Plolémée 
espérant  que  leur  jonction  faciliterait  h 
prise  de  ta  place.  IJi  livra  jusqu'à  midi  un 
combat  opiniâtre  :  cependant  comme 
les  Macédoniens  se  relevaient  l'uni  autre 
et  se  reposaient  successivement ,  lis  res^ 
tèrent  maîtres  du  passage  et  se  joignirent 
à  Plolémée  avant  la  nuit. 

Toute  l'armée  réunie ,  on  livre  un 
nouvel  assaut  dès  le  lendemain ,  mais 
sans  succès. 

Au  point  du  jour  suivant,  Alexandre 
ordonne  à  ses  soldats  de  couper  chacun 
une  cenlaine  de  pieux ,  dont  il  fait  con- 
struire une  plate-forme  qui  s'étend  du 
sommet  de  la  colline  où  il  était  campé 
jusqu'au  roc.  C'est  de  là  quesesarchen 
et  ses  rnachines  doivent  lancer  sur  l'en- 
nemi une  grêle  de  traits.  Toute  l'armée 
se  livre  à  ce  travail  ;  lui-même  présent 
applaudit  à  l'aclivité  des  uns  et  gour- 
mande la  lenteur  des  autres. 

Le  premier  jour ,  on  pousse  à  un  stade 
l'étendue  de  la  terrasse; le  lendemain» 
des  frondeurs  et  des  archers  y  furent 


pltioéspour  s'opposer  aux  «leursions  des 
Indiens;  e(  le  troisième  jour,  l'ouvrage 
'  ftit  (entièrement  termîi^é. 

Quelques  Bfacédoniens  s'emparèrent, 
le  quatrième  jour,  d'une  hauteur  égale 
à  celle  du  roc.  Alexandre  étend  les  ira- 
taux  de  oe  côté. 

Les  Barbares ,  étonnés  de  l'audace  in- 
croyable des  Macédoniens  et  de  la  prom  p- 
tituda  dé  leurs  travaux ,  ne  font  plus  d^ 
résistance.  Un  héraut  ^ent,  de  lem* 
part,  promettre  à  Alexandrp  de  lui  li" 
vrer  le  rocher ,  s'il  veut  composer;  mais 
leur  dessein  était  de  passer  tout  le  jour 
un  pourparlers ,  et  de  se  retirer  la  nuit 
dans  leurs  foyers. 

Instrufl  de  leur  projet ,  Alexandre  fait 
rolirersés  troupes  qui  étaient  autour  de 
b  plaae  »  accorde  aux  Barbares  un  déia:î 
sufiisant  pour  leur  retraite ,  et  auénd 
qu'elle  s'effectue.  Prenant  ensuite  'sept 
cents  hommes,  tant  desesbypaspîstes 
que  de  ses  gardes  9  il  monte  le  premier 
sûr  le  rocher  abandonné.  Les  Hacédo^ 
miens  y  arrivent  en  s'âidant  mutuelle- 
ment. Bientôt  le  signal  est  donné  ;  ils 
toml>ent  sur  les  Barbares ,  qui  se  ratir 
-«ont,  el  en  tuent  un  grand  nombre  dans 
kur  fuite:  la  plupart,  saisis  d'effroi» 
voulént  dans  des  précipices. 

Haitre  d'un  rocher  inaoceasible  à 
Uercttle,  Aiexaodre  y  sacrifia,  et  y 
laisse  MuQ  gAvuison  sous  1^  ordres  de 
Sisicott^,  qui  d'abord  abandonna  Tlndé 
pour  Bessus,  et  Bessus  poui  Alaxun* 
drts,  %ui\  servit  fidèlement  avec  toutes 
SCS  troupes ,  lorsque  oelui-^i  eut  con^ 
quis  la  Ba^triane. 

Apprenant  que  h  frère  d'Assacénus 
avait  ft^i  dqus  (es  mpntagnes  des  Assa-r 
cénîjpn/;  av^  ua  giand  nombre  de  Bur* 
bares  et  des  éléphans,  Alexandre  txujrna 
lifti  ce  cftté.  Arrivé  à  Dyrta,  il  la  trouve 
atxaodûni)ée  f  ajn^i  que  tout  1^  pays 
i9pisin. 

U:  lundeimîa»  nûlte  bypaspistcs  «t 


fo  iroupe  légèie  des  Agrienb ,  kous  las 
ordres  de  Néarque,  et  trois  mille  hj>« 
paspistes,  sous  ceux  d'Antiochus,  s'a- 
vancent pour  reconnaftèe les  lieux»  les 
Barbares  et  le  nombre  des  éléphans. 

Alexandre  marche  vers  l'Indus  :  Tai^ 
mée  en  avant  lui  ouvre  les  passage^ 
qui ,  sans  cette  précaution ,  seraient  im» 
praticables.  Il  fait  quelques  prisonniers 
barbares  qui  l'assurent  que  les  Indiens 
de  cette  contrée  se  sont  sauvés  vers  Ba^ 
rîsade,  et  ont  laissé  leure  éléphans 
paitre  le  long  du  fleuve.  11  se  fait  con- 
duire sur  ces  rives  ;  il  détache  plusieurs 
Indiens  exercés  à  fai  chasse  de  ces  ani*- 
maux .  Excepté  deux  qui  tombèrent  daits 
des  précipices,  tous  furent  pris,  mon^ 
tés  par  des  hommes ,  et  conduits  à  la 
suite  de  l'armée. 

Alexandre  voit  des  arbres  près  du 
fleuve,  il  les  fait  abattre  :  on  en  fabrique 
dei  barques  sur  lesquelles  ii  descend 
rindus  jusqu'aux  lieux  oCi  fiphestioii 
et  Perdiccas  avaient  depuis  long-temps 
Jeté, un  pont. 

LIVRE  GINQUIËHE. 

OaAi*rraB  pubuieh.  Entre  le  Gophès 
et  rindus  se  présente  la  ville  de  Ifysa , 
f6ndée/dit-on,  par  Bacchus,  vainqueur 
de  rinde. 

Quel  est  ce  Baeohus ,  et  quand  a-t-il 
porté  la  guerre  dans  les  Indes  ?  était-il 
venu  de  Thèbes  ou  de  Tmole  (  en  Ly-i 
die  )?  Obligé  de  traverser  les  nations  les 
plus  belliqueuses  alors  inconnues  aux 
Grecs,  comment  n'a-t-il  soumis  que  ici 
Indiens?  Il  ne  feut  point  percer  îtap 
avaiu  dans  tout  oe  que  la  fable  rapporte 
des  dieux.  Les  récits  les  plus  incfoyaMcB 
cessent  de  Tètre  Iprsque  les  faits  ap-' 
pariiennent  à  quelque  divinité. 

Alexandre,  arrivé  devant  celte  vilte, 
vil  venir  à  sa  rencontre  une  dépoiation 
dç  trente  principaux  riioyens ,  à  (a  tèt^ 
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desquels  élait  Acuphis,  le  premier  d*en- 
ire  eux  ;  ils  lui  demandent  de  respec- 
ter, en  rhonneur  du  dieu,  la  liberté 
de  leur  ville.  Arrivés  dans  la  tente  d'A- 
lexandre, ils  le  trouvent  couvert  de 
8(38  armes  et  de  poussière ,  le  casque  en 
tète  et  la  lance  à  la  main.  A  cet  aspect, 
ils  se  prosternent  épouvantés  et  gar- 
dent un  long  silence. 

Alexandre  les  relève  avec  bienveil- 
lance et  les  encourage.  Alors  Acuphis: 
«  Au  nomdeDîonysius^daignez^prince, 
laisser  à  la  ville  de  Nysa  sa  liberté  et 
ses  lois.  Le  grand  Dionysitis,  prêt  à 
retourner  dans  la  Grèce ,  après  la  con- 
quête de  rinde,  fonda  cette  ville,  mo- 
nument éternel  de  sa  course  triom- 
phale. 11  la  peupla  des  compagnons 
émérites  de  son  expédition.  Héros!  c'est 
ainsi  que  vous  avez  fondé  une  Alexan- 
drie sur  le  Caucase,  une  autre  en 
lilgypte;  c'est  ainsi  que  tant  de  villes 
portent  ou  porteront  le  nom  d'un  con- 
quérant déjà  plus  grand  que  Bacchus. 
Ce  dieu  appela  notre  ville  Nysa ,  en 
mémoire  de  sa  nourrice;  ce  nom  s'é- 
tend à  toute  la  contrée.  Cette  montagne 
qui  domine  nos  murs  porte  celui  de 
Méros,  et  rappelle  l'origine  de  notre 
fondateur. 

<  Depuis  ce  temps ,  les  habitans  de 
Nysa  sont  libres  et  se  gouvernent  par 
leurs  lois.  Le  dieu  nous  a  laissé  un  té- 
moignage de  sa  faveur  :  ce  n'est  que 
dans  notre  contrée  que  croit  le  lierre , 
incpunu  dans  tout  le  reste  de  l'Inde.  » 

Le  discours  d'Acuphis  fut  agréable 
à  Alexandre;  il  crut  ou  voulut  taire 
croire  ce  qu'on  rapportait  de  Bacchus» 
fier  d'avoir  marché  sur  ses  traces ,  au- 
delà  desquelles  il  comptait  s'élancer, 
espérant  aussi  que ,  par  une  noble  ému- 
lation des  travaux  de  Bacchus ,  les  Ma- 
cédoniens seraient  prêts  à  tout  entre- 
prendre. Il  conserva  aux  habitans  de 
Nysa  leurs  franchises. 
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Il  s'informe  ensuite  de  leur  état  po- 
litique ;  il  applaudit  à  leur  constitation; 
elle  est  aristocratique ,  et  il  exip  qu'on 
lui  livre  comme  otages  trob  cents 
équestres  et  cent  membres  do  oonseil 
des  trois  cents.  AcupWs  était  do  nombre 
decesderniers;  il  le  nomme  hipparque. 
Lequel  souriant  :  «  Eh  !  comment  une 
cité  dépourvue  de  cent  hommes  de  bien 
pourra-t-elle  se  gouverner!  Si  son  salut 
vous  est  cher,  prenez  trois  cents  et  plus 
de  nos  équestres;  et  au  lieu  d'exiger 
cent  de  nos  meilleurs  citoyens ,  deman- 
dez-en deux  cents  des  plus  mautais; 
c'est  le  seul  moyen  d'assurer  à  nottecité 
la  conservation  de  son  ancien  édat.  > 

La  prudente  énergie  de  ce  eonseil  ne 
déplut  point  à  Alexandre, qui  se  con- 
tenta  des  trois  cents  équestres.  Acuphis 
lui  envoya  soii  fils  et  son  petit'Gb. 

Alexandre ,  curieux  de  visiter  les  mo- 
numens  en  la  gloire  de  Dionysius  dont 
le  pays  des  Nyséens  est  peuplé,  monte 
sur  te  Méros,  suivi  de  la  cavalerie  des 
hélaires  et  de  Tagéma  des  phalanges  : 
le  lierre  et  le  laurier  y  croissaient  en 
abondance  :  on  y  trottve  des  bots  som- 
bres et  peuplés  de  bêtes  fauves.  Les  Ma- 
cédoniens reconnurent  avec  transport 
le  lierre  qu'ils  n'avaient  pas  vu  depuis 
long-temps.  En  effet ,  il  n'en  croit  pas 
dans  rinde,  même  aux  lieux  oô  Ton 
trouve  la  vigne  ;  ils  en  forment  des  guir- 
landes et  des  couronnes,  et  entonnent 
les  hymnes  de  Bacchus ,  qu'ils  appellent 
par  tous  ses  noms.  Alexandre  y  sacrifrr, 
et  invite  les  hétaires  à  un  festin.  On 
rapporte  qu'alors  les  premiers  des  Ma- 
cédoniens couronnés  de  lierre  dans  cetit^ 
orgie,  et  comme  saisis  des  fureurs dio* 
nysiaques,  coururent  en  bacchans  ivrt^ 
et  frénétiques. 

Ce  fait ,  je  ne  puis  ni  le  certifier  ni  le 
rejeter.  Je  ne  partage  cependant  point 
l'opinion  d*Ératosihène,  qui  prétend 
que  tous  les  honneurs  rendus  alors  à  b 
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Dit inilé  n'étaient  qu'un  hommage  dé- 
tourné qui  s'adressait  à  Torgueil  d'A- 
lexandre, auquel  on  applaudissait  :  il 
ajoute  à  Tappai  mille  fables  des  Grecs. 
Un  autre,  qu'ils  trouvent  chez  lesParo*- 
pamisadesy  est  celui  de  Prométhée; 
c'est  là  que  l'infortuné  a  été  attaché , 
qu'un  aigle  déchirait  ses  entrailles» 
et  qu'Hercule  vint  rompre  ses  fers  et 
immoler  l'aigle.  Ces  vaches»  mar- 
quées d'une  massue  »  annoncent  le  sé- 
jour d'Hercule  dans  les  Indes.  Ils  trans- 
portaient ainsi  le  Caucase  du  nord  à 
l'orient  9  et   donnèrent  son  nom  à  la 

■ 

montagne  de  Paropamise  y  pour  impri- 
mer un  nouveau  lustre  aux  exploits 
d'Alexandre.  Ëratosthène  fait  la  même 
critique  du  voyage  de  Dionysius;  je 
laisse  aux  lecteurs  à  prononcer. 

Alexandre  9  arrivé  aux  bords  del'In- 
dus,  trouve  le  pont  dressé  par  Éphes- 
tion  y  plusieurs  petits  bâtimens  et  deux 
Iriacontères  >  des  présens  de  Taxile» 
deux  cents  talens  d'argent,  trois  mille 
bœufs  >  dix  mille  moutons»  trente  élé- 
phans.  Taxile  y  joint  sept  cents  hommes 
de  cavalerie  indienne  auxiliaire,  et  lui 
fait  remettre  les  clefs  de  la  capitale  si- 
tuée entre  l'Indus  et  l'Hydaspe. 

Alexandre  sacrifie  aux  dieux,  fait 
célébrer  des  jeux  gymniques  et  éques- 
tres :  les  augures  sont  favorables. 

Ghap.  2.  L'Indus  est  le  plus  grand 
des  fleuves  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  à 
Texception  du  Gange  ;  ses  sources  tom- 
bent du  Paropamise  qui  termine  la 
chaîne  du  Caucase  à  l'orient  :  il  se  dé- 
charge au  midi  dans  l'Érylhrée  par  deux 
embouchures  marécageuses ,  ainsi  que 
celles  de  l'Isler,  et  qui  présentent, 
comme  le  Nil  ,  la  forme  d'un  triangle 
que  les  Grecs  appellent  Delta,  et  les 
Indiens  PcUtala.  Voilà  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  de  plus  certain  sur  l'Indus. 
On  voit  aux  Indes  d'autres  fleuves,  l'Hy- 
daspe, l'Acécinès,  l'Hydraoïe  et  THy- 
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phase,  qui,  par  leur  étendue  considé- 
rable, sont  à  tous  les  fleuves  de  l'Asie 
ce  que  l'Indus  est  à  eux,  ce  que  le 
Gange  est  à  l'Indus. 

Ctésias,  si  cet  auteur  a  quelque 
poids,  détermine  la  moindre  largeur  de 
l'Indus  à  quarante  stades,  la  plus  grande 
à  cent  et  la  moyenne  à  soixante-dix  • 

Alexandre  passa  le  fleuve  au  point 
du  jour  avec  toute  son  armée. 

Je  ne  traiterai  point  ici  de  l'Inde,  de 
ses  lois,  de  ses  productions ,  des  ani- 
maux extraordinaires  qu'elle  nourrit , 
des  poissons  monsuueux  qu'on  trouve 
dans  ses  fleuves.  Quant  à  ces  fourmis' 
qui  font  de  l'or,  à  ces  griflbns  qui  le. 
gardent,  ces  contes  appartiennent  à  la- 
fable  et  non  à  l'histoire  ;  et  les  auteurs* 
en  sont  d*autant  plus  prodigues  qu'il 
semble  difficile  de  les  convaincre  de 
fausseté. 

Alexandre  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont^ 
remarqué  dans  leurs  propres  historiens* 
une  foule  de  mensonges.  Ils  se  sont  as- 
surés, dans  les  Indes  dont  ils  ont  par-* 
couru  la  plus  grande  étendue,  que  ces 
peuples  simples  n'avaient  ni  trésors  ni 
luxe.  Les  Indiens  ont  le  teint  d'un  brun 
foncé;  ils  sont  de  taille  haute:  ils  ont 
près  de  cinq  coudées  de  haut  ;  ce  sont 
les  hommes  les  plus  grands  et  les  plus 
belliqueux  de  l'Asie.  Je  ne  leur  compare 
point  les  Perses,  dont  la  valeur,  guidée 
par  Cyrus ,  enleva  aux  Mèdes  l'empire 
de  l'Asie,  et  soumit  plusieurs  nations.  * 
Ces  Perses  étaient  pauvres ,  habitaient  « 
un  pays  sauvage,  et  vivaient  sous  des  > 
institutions  assez  semblables  à  celles  de  • 
Lycurgue;  et  s'ils  furent  vaincus  par 
les  Scythes ,  je  ne  sais  s'il  faut  l'attri- 
buer à  leur  infériorité  plutôt  qu'aux  . 
désavantages  du  poste,  ou  à  la  faute  de 
leur  général. 

Je  me  propose  de  rassembler  dans  un 
ouvrage  spécial  sur  les  Indes  tous  les 
détails  dignes  die  foi  et  d'attention  ^  d'a« 
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près  les  récits  qu'en  ont  laissés  et  ceux 
éfui  accompagnèrent  Alexandre,  et  Néar- 
^iie^  qui  parcourut  la  mer  des  Indes,  et 
Mégasthène  et  Ératosthène,  auteurs 
éMuyables.  C'est  là  que  je  décrirai  les 
mœurs  y  les  lois,  les  productions  ex* 
ffaordindires  de  ces  contrées,  et  les  dé- 
tails du  voyagé  de  Néarqiie  ;  iti  je  dois 
ihe  renfermer  dans  l'hisioire  des  ex- 
ploits d'Alexandre. 

La  chaîrie  du  Tauirus  coupé  l'Asie  : 
commençant  à  Micalô  qui  regardé  Sa- 
mos,  et  Suivant  par  la  Pamphilieet  la 
Gilicie,  elle  se  prolonge  dans  rAtmétiie, 
la  Médie,  au-delà  du  pays  des  Parthes, 
dés  Ghorasmiens  Jusque  dans  la  Bac* 
iriane^  où  elle  s^attache  au  Paropdmise, 
que  les  Macédoniens,  pour  flatter  Tor- 
guéil  d'Alétandré ,  ont  surnommé  le 
Gauca^,  lequel  pourrait  se  réunir  à 
celui  de  la  Scythie^  en  s'étendant 
cdmme  le  l^uHis.  le  lui  conserverai 
ce  nom  de  Caucase  que  J'ai  déjà  em« 
ployé;  il  s'atànce  jusque  la  mer  Éry- 
Ihléé  térs  l'orient. 

TOUS  les  fleuves  célèbres  de  l'Asie 
descendent  du  Caucase  et  du  Taurus; 
léè  tti^scouléift  vers  le  noird  et  se  jettent 
soie  dans  les  Pàlus-^Mcotides ,  soit  dan^ 
là  mer  Caspienne  ;  les  autres  coulent  au 
midi ,  tels  que  l'Euphrate  ,  le  Tigre, 
rindus,  l'Hydaspe,  l'Acécinès,  l'Hy- 
draote*  THyphase  ;  et  enfin  tous  ceux 
qui  arrosent  les  r^ons  dé  Tlnde  Jus- 
qu'au Gange.  Quelques-tins  forment 
des  marais  et  plongent  sous  la  (erre, 
comme  l'Euphrate  ;  une  partie  àe  dé- 
charge dans  les  mers. 

L'Asie  est  donc  coupée,  diins  sa  lon- 
gueur de  t'est  à  l'ouest»  par  le  Taurus 
e(  le  Gàucase,  qui  la  partagent  en  mé- 
ridionale et  en  Septentrionale  ;  la  pre- 
mière se  subdivise  en  quatre  régions, 
dlmt  l'Inde  est  la  plus  grande ,  au  rap- 
port d'Ëratosthène  el  de  Mégasthène 
(os  dernier  fixé  chez  SibyrtiuSi  9atnipc 
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des  Arachotiens ,  fit ,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend ,  plusieurs  voyages  à  la  cour 
de  Sandracoite,  roi  des  Indiens).  Ia 
moins  étendue  de  ces  régions  est  celk 
enclavée  entre  l'Euphrate  et  la  Méditer- 
ranée; les  deux  autres,  situées  entre 
l'Euphrate  et  Tlndus,  ne  peuvent, 
même  réunies ,  se  comparer  5  l'Inde. 
CeUe-ci  est  bornée,  à  l'orient  eiau  midi 
par  fÉrythrée,  au  nord  par  le  Caucase 
et  le  Taurus,  et  à  Toccidenl  par  l'In- 
dus,  dans  toute  l'étendue  de  son  cours. 

L'Ihdé  s'étend  presque  partout  en 
plaines  t  on  les  croit  formées  par  tes  at- 
terrissemens  des  fleuves  débordés.  C*est 
ainsi  qu'aut  bords  de  la  mer  croissent 
ces  plÀineS  qui  empruntent  le  nom  des 
fleuves  à  qui  elles  doivent  leur  origine; 
ainsi  l'Hermus  qui  tombe  du  mont  de 
Cybèle  en  Asie ,  el  se  décharge  près  de 
Smy  me  en  Ëolie,  a  donné  son  nom  aux 
champs  d^bermus;  ainsi  te  Lydiusâla 
plaine  du  Caystre,  té  Caîcus  à  la  Mysie, 
et  le  Méandre  à  la  Carie  qui  s'étend  jus- 
qu'à Milet.  Ainsi  l'Egypte  est  un  présent 
du  Nil,  sll  en  faut  croire  tlérodoteetThis- 
torien  Hécaiée(en  admettant  que  l'ou- 
vragé qui  porte  son  nom  soit  eflective" 
ment  de  lui  ).  Hérodote  le  prouve  d'uive 
nianière  irrésistible;  il  parait  même  que 
lé  fleuve  a  donné  son  nom  à  cette  con- 
trée; il  s'appelait  l'Ëgyptus  au  rapport 
d'Homère,  qui  fait  aborder  la  flotte  de 
Ménélas  à  l'embouchure  de  l'f^yptus. 

Que  si  des  fleuves  peu  considérables 
entraînent,  depuis  leur  source  jusqu'à 
leur  embouchure,  assez  de  limon  pour 
en  former  des  plaines,  comment  ne  pas 
attribuer  le  même  eflet  à  Ceux  qui  ar* 
repenties  champs  de  l'Inde.  L*Hermus, 
et  le  Caystre,  et  le  Caîcus,  et  le  Méandre, 
et  les  autres  fleuves  de  l'Asie  qui  se  dé- 
chargent datis  la  U éditefranée ,  si  leurs 
eaux  étaient  réunies,  loin  de  pouvoir 
être  mis  en  parallèle  avec  te  Gange,  le 
plus  giand  dés  fleuves ,  qui  surpasie  U 


Nil  mâme  et  Ttster,  ne  sauraient  être 
comparés  à  llndus  qui,  déjà  considé- 
rable à  sa  source,  se  jette  dans  les 
mers,  grossi  dans  sa  course  des  eaux 
de  quinze  grands  fleuves. 

C'en  est  assez  sur  llnde;  je  m'éten- 
drai davantage  dans  l'histoire  spéciale 
que  j'en  écrirai. 

Aristobule  et  Ptolémée,  qui  sont  ici 
mes  guides,  ne  m'instruisent  point  de  la 
manière  dont  fut  formé  le  pont  jeté  sur 
)*Indus.  Fut-il  construit  avec  des  ba- 
teaux ,  comme  ceux  que  Xerxès  jeta  sur 
riiellespont,  et  Darius  sur  le  Bosphore 
et  rister,  ou  était-ce  un  pont  à  demeure 
et  continu?  J'incline  pour  le  premier 
parti;  en  effet,  la  profondeur  âii  fleuve 
devait  rendre  l'opération  d'y  bâtir  un 
pont  fort  diflicile,  et  le  temps  aurait 
manqué  pour  une  si  grande  entreprise. 
Ensuite  ce  pont  de  bateaux  a-t-il  été 
formé  en  les  attachant  les  uns  aux  au- 
tres» comme  on  fit ,  selon  Hérodote^  au 
passage  de  l'Hellespont ,  ou  en  les  joi- 
gnant par  des  traverses  de  bois  de  la 
manière  dont  les  Romains  en  usèrent 
pour  traverser  l'Isler  et  le  Rhin,  et  en 
usent  encore  toutes  les  fois  qu'il  faut 
passer  TEuphrate  et  le  Tigre. 

Je  vais  décrire  ce  dernier  procédé, 
parce  qu'il  est  plus  prompt,  plus  facile» 
cl  qu'il  est  bon  de  le  connaître. 

A  un  signal  convenu  on  abandonne 
un  b&timenl  au  courant,  non  en  droite 
ligne,  mais  obliquement,  comme  s'il 
était  retenu  par  la  poupe;  on  rompt  >  à 
force  de  rames,  l'effort  du  courant  qui 
l'entraîne.  Parvenu  au  lieu  désigné,  On 
jette  de  la  proue  de  grands  cônes  d'o- 
sier remplis  de  pierres  dont  la  pesanteur 
l'arrête.  On  tourne  en  face,  et  on  fixe 
de  la  môn)ie  manière  la  proue  d'un  autre 
bAtiment  à  la  distance  nécessaire;  on 
jette  de  l'un  à  l'autre,  dans  la  direction 
du  passage,  des  pièces  de  bois  que  l'on 
assujettit  par  dçs  traverses; on  procède 
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ainsi  d'un  bâtiment  à  l'autre  jusqu'à 
l'entière  confection  du  pont ,  aux  exlré* 
mités  duquel  on  place  des  pièces  dé  des- 
cente en  bois ,  que  Ton  fixe  sur  là  rivé , 
et  qui  servent  à  la  fois  et  à  faire  passer 
commodément  les  chevaux  et  le  bagage, 
et  à  retenir  la  masse  du  pont.  L'ouvrage 
s'exécute  en  peu  de  temps,  et  en  ordrâ 
au  milieu  du  tumulte,  sans  quô  le  bruK 
et  le  mouvement  des  travailleurs  puis- 
sent empêcher  de  recevoir  et  d^exécutet 
promptement  les  ordres. 

Alexandre,  après  avoir  passé  l'InduS, 
sacrifie  selon  te  rite  grec,  et  arrive  à 
Taxile,  ville  riche  et  populeuse,  la  pltls 
grande  de  celles  situées  entre  l'Indus  et 
l'Hydaspe.  Taxile,  hipparqtle,  et  les  In- 
diens reçurent,  avec  les  plus  grands  té- 
moignages d'amitié,  ce  prince  qui  ajouta 
à  leurs  possessions  celles  des  contrées 
voisines  qu'ils  lui  demandèrent. 

Il  reçoit  des  envoyés d'Abyssare,  rôf 
des  Indes,  vers  les  montagnes ,  qui  lui 
députe  son  frère  à  la  tète  des  princi- 
paux du  pays;  d'autres  lui  apportent 
les  présens  de  Doxarîs- 

Alexandre  ofl're  les  sacrifices  accou- 
tUiûés,  fait  célébrer  des  jeux  gymni- 
ques et  équestres,  établit  Philippe  sa*- 
trape  de  la  contrée,  et  jette  en  garnison 
à  Taxile  les  soldats  que  leurs  blessures 
ont  mis  hors  de  combat. 

Chap.  8.  On  annonce  que,  de  Taulrô 
côté  de  l'Hydaspe ,  Porus attend  Alexan- 
dre avec  toute  son  armée ,  pour  lut  bar- 
rer le  passage  ou  le  combattre  ensuite. 

Alexandre  renvoie  alors  CœntiS  vers 
rindus  pour  en  retirer  les  bàtimens  qui 
lui  avaient  servi  à  le  traverser,  avec  or- 
dre d'en  démonter  les  pièces  et  dé  los 
conduire  vers  l'Hydaspe.  Cet  ordre  est 
exécuté;  les  plus  petits  sont  rompus  en 
deux ,  les  plus  grands  en  trois  ;  on  tos 
transporte  sur  des  chars  jbsqu 'au  fleuve, 
on  les  y  rassemble ,  on  leè  met  à  flot. 

Alexandre^  réunissant  toutes  \^  troo- 
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pes  qui  Ta  valent  accompagné  à  Taxile, 
et  cinq  mille  Indiens  sous  la  conduite 
de  leur  prince  et  des  principaux  du 
pays,  marche  vers  THydaspe,  et  campe 
sur  ses  bords.  Porus  parut  de  l'autre 
côlé  avec  toute  son  armée  et  ses  é\& 
phans.  11  défendit  lui-même  le  passage 
du  fleuve  en  face  d'Alexandre ,  après 
avoir  envoyé  des  détachemens  sur  les 
autres  points  où  Ton  aurait  pu  tenter  de 
le  traverser. 

A  la  vue  de  ces  dispositions ,  Alexan- 
dre, pour  tromper  et  inquiéter  Porus 
sur  les  sieimes,  divisa  aussi  son  armée 
en  plusieurs  corps  sous  de  nouveaux 
Gommandans,  qu'il  jeta  sur  différens 
points,  e(  qui  devaient  reconnaître  les 
gués  et  ravager  le  pays  ennemi.  Il  af- 
fecta de  rassembler  dans  son  camp 
des  provisions  immenses  tirées  des  pays 
en-deçà  de  l'Hydaspe ,  pour  laisser 
croire  à  Porus  qu'il  attendrait  l'hiver, 
où  les  eaux  de  ce  fleuve  sont  plus 
basses.  En  effet ,  elles  étaient  alors 
grossies  par  les  pluies  abondantes  qui 
tombent  dans  les  Indes  pendant  le  sol- 
stice d'été  ;  ajoutez  que  les  chaleurs  fon- 
dent les  neiges  sur  le  Caucase  où  la  plu- 
part des  fleuves  de  l'Inde  prennent  leur 
source.  Leur  cours  en  est  troublé  et 
rendu  plus  rapide  ;  mais  en  hiver  ils 
rentrent  dans  leur  lit ,  et,  à  l'exception 
du  Gange,  de  l'Indus  et  de  quelque  au- 
tre, on  peut  les  traverser  à  pied,  ainsi 
que  l'Hydaspe. 

Alexandre  avait  répandu  lebruitqu'il 
attendrait  ce  moment.  D'un  autre  calé, 
les  radeaux  et  les  bâtiniens  conduits  sur 
différens  points  du  fleuve,  toutes  les 
troupes  qui  couvrent  son  ri'vage ,  te- 
naient l'ennemi  en  haleine  et  ne  lui 
permettaient  pas  de  prendre  un  parti 
décisif. 

Alexandre,  du  fond  de  son  camp, 
observait  tous  les  mouvemens  et  épiait 
Vinifiant  d'eflVctuer  le  passage  à  rimpro' 
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visie  et  à  Finsu  de  l*eniiemî .  Il  retxm» 
naissait  la  difficulté  de  passer  en  face  de 
Porus;  le  nombre  des  éléphans,  celui 
des  Indiens  tous  bien  armés,  et  dispo- 
sés au  combat ,  prêts  à  tomber  sur  les 
Grecs  au  sortir  du  fleuve,  l'inquiétaient 
d'autant  plus  qu'il  prévoyait  que  l'as- 
pect et  les  cris  des  éléphans  mettraient 
sa  cavalerie  en  désordre;  qu'on  ne  pour- 
rait être  maître  des  chevaux  qui  se 
précipiteraient  dans  le  fleuve;  il  sentit 
qu'il  fallait  avoir  recours  à  la  ruse: 
voici  celle  qu'il  employa, 

La  nuit,  il  fait  courir  sa  cavalerie  le 
long  du  rivage,  pousser  de  grands  cris 
et  sonner  les  trompettes ,  comme  si  on 
eût  effe^ué  le  passage  pour  lequel  tout 
était  disposé.  A  ce  bruit,  Porus  accourt 
aussitôt  sur  le  rivage;  Alexandre  de  res- 
ter en  bataille  sur  le  bord.  Cette  feinte 
étant  répétée,  et  Porus,  ayant  reconnu 
que  le  mouvement  se  bornait  à  des  cris, 
cesse  de  s'ébranler  alors  qu'on  les  ré- 
pète, et  se  contente  d'envoyer  des  éclai- 
reurs  sur  les  différens  points  du  rivage. 

Alexandre,  voyant  Porus  tranquille, 
songe  à  exécuter  son  dessein.  A  cent 
cinquante  stades  du  camp,  s'élevait  un 
rocher  que  tourne  l'Hydaspe  :  en  face, 
et  au  milieu  du  fleuve,  s'offre  une  ile 
déserte  ;  l'un  et  l'autre  sont  couverts  de 
bois.  Alexandre ,  après  les  avoir  re- 
connus, les  jugea  très-propres  à  mas- 
quer le  passage  de  ses  troupes.  Il  avait 
établi  le  long  du  rivage  des  gardes  avan- 
cées assez  rapprochées  pour  commu- 
niquer facilement.  Pendant  plusieurs 
nuits ,  il  fait  pousser  de  grands  cris ,  et 
allumer  des  feux  sur  différens  points. 
Le  jour  destiné  au  passage,  il  en  fait 
les  dispositions  dans  son  camp,  à  la  vue 
de  l'ennemi.  Cratérus  doit  y  rester  avec 
son  corps  de  cavalerie,  les  Aracboiiens 
et  les  ParopamisadeSy  la  phalange  des 
Macédoniens,  les  bandes d'Alcétas et  de 
Poly^perchon^  les  cinq  mille  Indiem 


anilhires  et  leurs  cheb.  Jl  a  l'ordre  de 
ne  passer  le  fleuve  que  lorsque  Porus 
serait  ébranlé  et  vaincu.  «  Si  Porus  ne 
inardie  contre  moi  qu'avec  une  partie 
de  son  année»  sans  emmener  les  éle- 
phans,  ne  bougez  pas  ;  dans  le  cas  con- 
traire» passez  aussitôt  :  la  cavalerie  ne 
peut  être  repoussée  que  par  les  élé- 
phans  ;  le  reste  de  l'armée  ne  saurait 
vous  arrêter.  » 

Entre  l'Ile  et  le  camp»  Méléagre ,  Ai- 
talus  et  Gorgias  »  avec  la  cavalerie  et 
l'infanterie  des  stipendiaires»  reçoivent 
l'ordre  de  passer  le  fleitve  par  déiache- 
mens»  aussitôt  que  l'action  sera  enga- 
gée avec  Porus. 

Alexandre»  à  la  tète  de  l'agéma»  des 
hétaïres  »  des  chevaux  d'Ëphestion  »  de 
Perdiccas  et  de  Déméirius»  des  Bac- 
triens,  des  Sogdiens»  de  la  cavalerie 
scy  the  »  des  archers  dabes  à  cheval ,  des 
hypaspistes  de  la  phalange,  des  bandes 
de  Clîtus  et  de  Cœnus»  des  archers  et 
des  Agriens»  s'éloigne  assez  du  rivage 
pour  dérober  sa  marche  à  l'ennemi»  et 
se  dirige  vers  le  rocher.  Ofi  dispose 
pendant  la  nuit  les  radeaux.  L'orage 
qui  vint  alors  à  éclater»  le  bruit  du  ton- 
nerre couvrant  celui  des  apprêts  et  des 
armes»  et  la  pluie»  dérobèrent  à  l'en- 
nemi les  préparatifs  d'Alexandre.  Pro- 
tégé par  la  forêt  »  on  ajuste  les  bàtimeus 
et  les  triaconières. 

Au  point  du  jour,  et  l'orage  apaisé» 
Alexandre  effectue  le  passage  ;  une 
bonne  partie  de  l'infanterie  et  de  la  ca- 
valerie passe  dans  Tile»  les  uns  sur  des 
bàtimens»  les  autres  sur  des  radeaux. 
Les  oclaireurs  de  Porus  ne  s*aperçoivent 
du  mouvement  des  Grecs  qu'au  moment 
où  ceux-ci  touchent  presqu'à  la  rive 

opposée. 

Alexandre  monte  lui-même  un  tria- 
contère  »  et  aborde  avec  Ptolémée  »  Per- 
diccas et  Lysimaque»  ses  gardes»  Sé- 
teucusj  Mi\  iiih  .héiaire«;  qui  fut  depuis 
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son  successeur»  et  la  moitié  des  hypas- 
pistes; l'autre  moitié  passe  séparément. 
Les  éclaireurs  courent  à  toute  bride  en 
donner  avis  à  Porus. 

Alexandre  touche  à  terre  le  premier» 
range  avec  ces  généraux  la  cavalerie  en 
bataille  à  mesure  qu'elle  arrive  (  elle 
avait  reçu  l'ordre  de  passer  la  première). 

Le  prince  marchait  à  la  (ôie  contre 
l'ennemi  »  quand  il  reconnut  qu'il  était 
dans  une  autre  île  fort  grande  (  ce  qui 
avait  causé  son  erreur)»  et  qui  n'était  sé- 
parée de  terre  que  par  un  canal  assez 
étroit;  mais  la  pluie  tombée  pendant  la 
nuit  l'avait  grossi  au  point  que  la  cava- 
lerie» ayant  peine  à  trouver  un  gué» 
crut  que  ce  bras  du  fleuve  serait  aussi 
difficile  à  passer  que  les  deux  autres. 
On  le  traversa  cependant  malgré  la  hau- 
teur des  eaux  ;  les  chevaux  en  eurent 
jusqu'au  poitrail  »  et  l'infiinterie  jusque 
sous  les  bras. 

Le  fleuve  passé,  Alexandre  place  à 
l'aile  droite  l'agéma  de  sa  cavalerie  avec 
l'élite  deshipparques;  il  jette  en  avant 
les  archers  à  cheval»  les  fait  suivre  par 
l'infanterie  des  hypaspistes  royaux»  sous 
les  ordres  de  Séleucus;  viennent  ensuite 
l'agéma  royal  et  le  reste  des  hypaspis- 
tes» chacun  dans  le  rang  que  ce  jour  lui 
avait  assigné;  les  côtés  de  la  phalange 
sont  flanqués  d'archers»  d'Agriens  et 
de  frondeurs. 

L'ordre  de  bataille  ainsi  disposé»  il 
laisse  derrière  lui  six  mille  hommes 
d'infanterie,  qui  doivent  1c  sui  vreau  pas. 
Il  court  à  la  tête  de  cinq  mille  chevaux 
contre  l'ennemi»  auquel  il  croit  sa  ca- 
valerie supérieure.  Tauron,  toxarque» 
le  soutiendra  de  suite  avec  ses  archers. 
Si  Porus  venait  à  sa  rencontre  avec 
toute  son  armée»  il  espérait  le  mettre 
en  déroute  du  premier  choc  de  la  cava- 
lerie» ou  du  moins  soutenir  le  combat 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'infanterie.  Si  les 
I  Indiens»  épouvantes  do  son  audace  »  m 
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débandaient^  il  les  poursuivait,  en  fai- 
sait une  boucherie,  ei  détruisait  d'au- 
tant la  masse  de  leurs  forces  pour  un 
autre  combat. 

Arislobule  raconte  que  le  fils  du  mo- 
narque indien  parut  avec  soixante  chars 
sur  le  rivage,  avant  qu*on  eût  franchi 
la  seconde  île  ;  qu'il  aurait  pu  alors  s'op- 
poser au  passage  des  Grecs  qui  s*élail 
môme  effectué  difficilement,  alors  qu'ils 
n'avaient  poîiU  été  repoussés  ;  qu'il  au- 
rait pu  tomber  encore  sur  eux  au  mo- 
ment où  ils  abordèrent,  mais  qu'il  s'é- 
loigna sans  tenter  aucune  résistance  ; 
(]u'A1exandre  détacha  à  sa  poursuite  les 
archers  à  cheval  qui  tuèrent  à  l'ennemi 
beaucoup  de  monde  dans  sa  fuite. 

Selon  d'autres  historiens,  le  fils  de 
Porus,  à  la  tête  d'un  nombne  considé- 
rable d'Indiens,  attaqua  la  cavalerie 
d^AleXandre  au  sortir  du  fleuve,  blessa 
ce  prince,  et  tua  môme  son  cheval  Bu- 
céphale  qu*il  chérissait  beaucoup. 

MaisPtolépfiée  le  rapporte  autrement, 
et  je  partage  son  opinion.  Porus  détacha 
cDfeclîvement  son  fils  contré  l'ennemi, 
mais  non  avec  soixante  chars ,  ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable.  En  effet,  com- 
ment, instruit  de  la  maithe  d'Alexan- 
dre ,  Porus  aarait-il  exposé  son  fils  avec 
des  fordès  trop  embarrassantes,  s'il  ne 
s'agissait  que  d'une  reconnaissance,  et 
trop  faibles  pour  arrêter  les  Grecs  ou  les 
combattre?  Il  vint  avec  deux  mille  che- 
vaux et  cent  vingt  chars  ;  mais  il  n'ar- 
ri  vSi  que  lorsque  Alexandre  avait  franchi 
la  seconde  Ile. 

Alexandre  détacha  aussitôt  contre  lui 
ses  archers  à  cheval ,  et  marcha  à  la  t6te 
de  sa  cavalerie.  Il  croyait  avoir  à  com- 
battre Porus  avec  toutes  ses  forces, 
prenant  ce  Corps  de  cavalerie  pour  l'a- 
vnut-garde.  Mais  bientôt  instruit  par  ses 
éclaîreurs  du  nombre  des  Indiens,  il 
poussé  sur  eut  avec  toute  sa  cavalerie. 
*  L'eiîttetnl  qu'il  vient  choquer,  non  en 
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ordre  dé  bataille,  mais  en  masse,  se 
débande;  quatre  cenfij  homihés  de  la 
cavalerie  indienne  et  le  fils  de  Ponis 
sont  tués',  on  s'empare  de$  chevâiux  et 
de  tous  les  chafs  qui  tt^avâlënt  pu  Ciré 
employés  ni  dans  le  combat  sur  ufl 
terrain  que  la  pluie  avait  rendu  mpn- 
ticable ,  ni  dans  la  fiiite ,  à  cause  de  fetir 
pesanteur. 

Chap.  4.  Porus,  à  la  Nouvelle  déb 
mort  de  son  fils  et  de  la  hlarché  des 
principales  forces  d'Alexandt«,  hésita 
d'abord  s'il  îfaît  i  Sa  rcncofttte ,  en 
voyant  le  tnouvement  de  Cnitétrtls  qur 
s'ébranlait  pour  passer  :  M  prend  cepevh 
dant  le  parti  de  se  porter  sUr  le  point 
où  se  trouvé  le  roi  lui-même  avec  l'élite 
de  son  iirmée;  mais  il  laisse  en  partant 
un  détnbhement  et  quelques  éléphans 
sur  la  rIve  pour  tenir  Cratéfus  en  tcs- 
pect .  Il  marche  donc  contre  Alexandre 
&  la  tète  de  trente  mille  hommes  d'in- 
fantciie,  et  de  toute  sa  cavalerie  com- 
posée  de  quatre  mille  chevaux ,  de  trof* 
cents  chars ,  et  de  deux  cents  éléplians. 
Arrivé  dans  une  plaine  ferme  et  propre 
au  développement  de  sa  caralerie,  il 
range  ainsi  son  armée  :  en  av.int,  les  élé- 
phanS ,  à  cent  pieds  de  distnnee  Tun  de 
l'autre,  doivent  épouvanter  la  cavalerie 
d'Alexandre;  ils  couvrent  l'inGiaiene 
indienne  rangée  sur  une  seconde  ligne, 
dont  quelques  points  s'avancent  dans 
le^  vides  de  la  tigne  des  éléphans.  Po- 
rus avait  pensé  que  jamais  la  cavalerie 
de  Tehnemi  n'oserait  s'engager  dans 
les  ouvertures  du  premier  rang ,  où  les 
éléphans  devaient  eSVnyer  ieon  elte* 
vaux;rinfanteriei'oseraiteAcoremoins. 
menacée  à  la  fois  par  ces  animaux  ter- 
ribles et  par  les  soldats  de  la  seconde 
ligne.  Geite  dernière  s'étendait  jus- 
qu'aux ailes  formées  de  la  cavalerie 
appuyée  sur  l'Inflinterie;  au-(tennt 
étaient  les  chars. 

Alexandre )  arrivé  en  présence,  Mt 


hiltft  fmt  è6t\tm,  ft  là  phâtdnge  des 
Macédoniens  qui  arrive  à  grands  pas , 
te  mmpA  de  lé  Iréjcrffidre.  Et  pour  ne 
point  les  itierter  essoufflés  nu  combat , 
il  fall  CSiracoIet-  èa  cftValeHe  en  face  de 
rennétni.  Aprèd  en  avoir  reconnu  les 
diBpoèilloriS »  et  pértéirant  Tinientlon  dé^ 
mrus,  Il  se  décide  ft  l'attaquer,  hoti 
point  par  le  eenire.  dêf^tidu  ainsi  que 
nous  venons  de  lé  Voir,  mais  en  flanc. 
Bypétieur en  C&Vllerle  ^  11  en  prctld  avec 
lut  lei  p\ù^  (bri)  détdchémens,  et  pousse 
à  rafle  gâbehe  de  Porus.  Cœntis,  à  h 
léie  de  Mh  cotps  et  de  celui  de  Démé- 
iriiiBrdi^il  tdumet  l'aile  dhoite  êl  saisir 
le  ffiottient  06  Alexandre,  de  son  côt(^, 
serait  âut  prises  atec  la  cavalerie  dés 
Barbares,  pôttr  les  ititestir  par  der- 
rière. Séleucos ,  Antigène  et  l^uron 
commatldettl  Ift  phalange  ;  elle  ne  doit 

e*éferâttler  que  lorsque  là  cavalerie  ùura 
déjà  porté  le  désordre  dans  les  troupes 
del*eiit)etiil. 

ArrlM  I  Ifl  portée  du  trait,  A!e5(aTidre 
Adt  n^eneéf  sur  Tàllé  gauche  des  In- 
dieiM  mille  atehef»  ft  cheval  dont  lés 

escarmouches  et  les  traits  doivent  com- 
meiicef  S  la  fompve.  Lui-même,  à  la 
têie  éte&liélâtirè^,  t*ouft  la  prendre  en 
flanc  pour  Tempôcher  de  se  félabllr,  et 

<le  §e  poHei*  sfir  îa  phttlahge. 

œpendAm  \a  ta^lerle  de$  Indiens 
j-assemblait  et  pressait  tous  ses  rangs 
pour  soutenir  !é  choe  d'Aleitandre,  lors- 
que Mnus  paraît  tOut-iH-codp  stir  féurs 
deffièree.  L'cnheWl,  de  ce  côté,  ftii 
É\ûf%  Obligé  de  pattager  sa  cavderie  en 
rfettx  eotps ,  dont l\irt ,  composédés eë- 
cadroitS  te* plus  braves  el  leî^  plus  nom- 
breux, devait  faire  face  ^  Alexandre, fei 
Tauirese  refourner  conire  Cœuus. 

Alexaitdre,  profitant  du  désordre  în- 
flépdrftble  de  ée  motivement,  les  charge 
.^pMemeni;  Ils  se  rôrtipcnt  et  vont  se 
Tàifiif  SOI»  les  éléphatis  comme  der- 
Hère  tin  rcmpatl    Leurs  eôrtducleurs 
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les  poussent  contre  Alexaiidi%;îil6rs  Iji 
phalange  macédonienne  s'avahce  el  fillt 
pleuvoirsurlesbnséties  aulresurîe  grôl^ 
de  traits.  La  mêlée  tic  ressemble  ûlof^ 
à  aucune  de  celles  oISi  les  Grecs  s^étàieiit 
trouvés. 

En  efibt ,  les  éléphant  hntéÀ  dailS  lé^ 
n!n5S  rompaient  de  tous  côtés  tes  plus 
épais  de  la  phalange  macédonientie.  A 
cet  aspect,  la  cavalerie  indienne  tombe 
de  nouveau  sur  celle  d'Alexandre,  qui, 
plus  forte  et  par  le  nombre  et  Id  lacti- 
que, h  repousse  encore  jusqu'aux  élè- 
phans.  Toute  la  davâlerie  des  Grecs  se 
trouve  alors,  non  par  suite  des  ordres 
du  général ,  mais  par  celle  du  combat, 
né  plus  former  qu'un  seul  corps  qui , 
de  quelque  côté  (}u'il  se  meuve,  porte 
le  carnage  dans  tous  les  rangs  des  lA- 
dietts. 

Les  èléphanS,  reSsefrés  de  toutes 
parts ,  ne  sont  pas  moins  terribles  aux 
leurs  qii'à  l'ehnehii  ;  ils  écrasent  lout 
autour  d'eut  ;  on  fait  un  massacre  hor- 
rible de  la  Cavalerie  acculée  dans  cet 
endroit.  Les  conducteurs  des  éléphans 
sont  percés  de  traits;  ces  aninlaux  ha- 
rassés, couverte  de  blessures  el  sans 
guides ,  tie  gardent  pluà aucun  ordre; 
exaspérés  sous  les  coups ,  ta  douleur  les 
rend  furieui  ;  ils  S*emportént  et  foulent 
aux  pieds  tout  ce  qu'ils  rencdnirenl. 
Les  malheureux  Indiens  ne  pouvaient 
échapper  à  leur  furie.  Les  Macédoniens, 
ayant  uil  plus  grand  espace  pour  se  dé- 
velopper, ouvraient  leurs  rangs  a  l'ap- 
proche des  êléphahs  qu'ils  perçaient  en- 
suite de  traits  :  on  voyait  alors  ces 
animaux  énormes  se  traîner  languis- 
samment  comme  uhe  galère  fracassée; 
ils  poussaient  de  longs  gémissemens. 

Les  thevaut  d*Alexandre  ayant  en- 
veloppé Tennemi ,  il  fait  donner  la  pha- 
lange; touie  la  cavalerie  indienne*  est 
massacre  sur  le  champ  de  bataille  :  fa 
pli»  grande  p;irtic  de  l'infanterie  )  de- 
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meure ,  l'autre  s'enfuit  par  un  vide  que 
laisse  la  cavalerie  d'Alexandre. 

Cratérus  et  les  autres  généraux,  sur 
la  rive  de  l'Hydaspe ,  voyant  le  succès 
d'Alexandre»  passent  le  fleuve  et  achè- 
vent le  massacre  des  Indiens»  qu'ils 
poursuivent  avec  des  troupes  fraîches. 

On  perdit  du  côté  des  Indiens  près  de 
vingt  mille  hommes  de  pied ,  trois  mille 
chevaux ,  deux  Gis  dePorus,  Spilhacès» 
gouverneur  du  pays,  tous  les  chefs  de 
l'armée,  tous  les  conducteurs  des  chars 
et  des  éléphans ,  et  même  tous  les  chars  ; 
on  prit  les  éléphans  qui  échappèrent  au 


carnage. 


Du  c6lé  d'Alexandre  il  périt  en  tout 
trois  cent  dix  hommes,  dont  quatre- 
vingts  sur  les  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie, dix  des  archers  à  cheval  qui 
commencèrent  l'action ,  vingt  hétaïres, 
et  deux  cents  du  reste  de  la  cava- 
lerie. 

Porus  se  distingua  par  ses  exploits, 
et  fit  dans  cette  bataille  non-«eulement 
office  de  capitaine,  mais  encore  de  sol- 
dat. Lorsqu'il  vit  le  carnage  de  sa  ca- 
valerie, la  mort  et  le  désordre  de  ses 
éléphans  et  la  perte  presque  totale  de 
son  infanterie,  il  n'imita  point  la  lâ- 
cheté du  grand  roi  qui  prit  le  premier 
la  fuite  aux  journées  d'Issus  et  d'Ar- 
belles,  il  combattit  tant  qu'il  vit  donner 
quelques-uns  des  siens.  L'excellence  et 
la  force  de  sa  cuii-asse  avaient  con- 
stamment résisté  aux  coups  ;  mais  enfin, 
blessé  d'un  trait  à  Tépaule  droite  qu'il 
avait  nue,  il  se  retirait  sur  son  élé- 
phant. 

Alexandre,  désirant  sauver  ce  héros, 
lui  députellndienTaxile.Celui-ci, ayant 
poussé  son  cheval  sans  trop  s'approcher 
de  l'éléphant  de  Porus,  lui  crie  d'ar- 
rêter et  d'accueillir  Toffre  d'Alexandre, 
auquel  il  ne  peut  plus  échapper.  Mais 
Porus,  à  la  vue  de  Taxile,  son  ancien  en- 
nemi, saisissant  un  trait,  allait  le  per- 
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cer  si  celui-ci  ne  l'eût  évité  par  h  vi- 
tesse de  sa  fuite. 

Alexandre ,  loin  d'en  être  phis  irrité 
contre  Porus,  lui  détache  denoovau 
envoyés ,  parmi  lesquels  se  trouvait  IIih 
dien  Méroê ,  ancien  ami  de  Poms.  Ce 
dernier  l'écoute;  pressé  par  une  soif 
ardente,  il  descend  de  son  éléphant,  et, 
après  s'être  rafraîchi ,  oonsent  à  se  ren* 
dre  près  d'Alexandre. 

Ge  prince ,  à  son  approche  sort  de 
rangs  et  vient  à  sa  renconlie,  aocon)- 
pagné  de  quelques  hétaires.  Il  s'arrèle, 
il  contemple  la  noblesse  de  ses  traits,  h 
hauteur  de  sa  taille  qui  s'élevait  à  plis 
de  cinq  coudées.  Porus  s'approdieaTCC 
une  contenance  assurée  :  sa  ph}^o- 
nomie  n'est  point  abattue  par  sa  dis- 
grâce. Héros,  il  vient  trouver  un  héros; 
prince ,  il  a  défenda  contre  un  autre 
ses  états.  Alors  Alexandre  :  t  Comment 
prétendez-vous  que  je  vous  traite?  — 
En  roi.  —  le  le  ferai  pour  moi-même; 
à  présent,  que  puift-je  faire  pour  foos? 
parlez. — l'ai  tout  dit?  —  le  vous  rends 
le  pouvoir  et  votre  royaume,  et  j'y 
ajouterai  encore.  » 

C'estainsi  qu'il  traita  en  roi  an  prioœ 
généreux ,  qui  fut  dans  la  suite  soo  ami 
le  plus  fidèle. 

Ces  événemens  eurent  lieu  an  toM 
demunychion,Hégémon étant  archonte 

à  Athènes. 

Ghap.  5.  Alexandre  bfttit  deux  villes: 
l'une  à  l'endroit  où  il  avait  passé  le 
fleuve,  et  l'autre  sur  le  champ  de  hi- 
taille.  Il  donna  à  la  dernière  le  non  de 
Nieée ,  et  celui  de  BuoépkaHe  à  la  pre- 
mière, en  mémoire  du  coursier  qu'il 
montait. 

Bucépbale  y  mourut  moins  de  ses 
blessures  que  de  fatigue  et  de  vieillesse  : 
en  effet,  il  avait  alors  trente  ans.  U 
avait  partagé  les  travaux,  les  p^i^ 
d'Alexandre,  et  l'avait  sauvé  de  plu- 
sieurs-|  il  ne  «e  laissait  nKMiter  quepir 
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lui  ;  il  était  plein  dd  feu ,  haut  de  faille, 
poil  noir;  remarquable,  selon  les  uns, 
par  une  tète  où  il  y  avait  quelque  chose 
dexelle  du  bœuf;  ou  plutôt,  selon  les 
autres»  par  une  tache  Manche  au  front, 
soit  naturelle ,  soit  artificielle ,  et  qui 
affectait  celte  forme  :  de  là  lui  vint  son 
nom.  Alexandre,  Tayant  un  jour  perdu 
chez  les  Dziens,  fit  publier  qu'il  les 
taillerait  tous  en  pièces  s'ils  ne  lui  ra- 
menaient  son  cheval.  Tel  était  l'excès  et 
de  la  passion  du  conquérant  pour  cet 
animal ,  et  de  la  crainte  que  le  premier 
inspirait,  qu'on  lui  obéit  aussitôt.  Je  ne 
suis  descendu  à  ces  détails,  que  parce 
qu'il  sont  liés  à  l'histoire  d'Alexandre. 

Il  fait  rendre  les  derniers  honneurs 
aux  guerriers  morts,  ofTre  aux  dieux 
des  sacrifices  en  actions  de  grftces,  or- 
donne des  jeux  gymniques  et  équestres 
sur  les  bords  de  l'Hydaspe.  Il  y  laisse 
Gratérus  avec  une  partie  des  troupes 
pour  élever  les  villes  dont  il  venait 
d'arrêter  le  plan,  et  marche  contre  les 
Indiens  qui  bordent  les  frontières  du 
royaume  de  Porus,  et  nommés  les  Clau- 
ses ou  les  Glaucaniques ,  peu  importe. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  hélaires 
qui  lui  restait  I  l'élite  de  chaque  corps 
d'infanterie,  tous  les  archers  à  cheval , 
les  Agriens  et  les  hommes  de  trait , 
Alexandre  pénètre  dans  leur  pays  ;  tous 
leshabitans  se  rendent.  Il  est  maître  de 
trente-^septvilles,  dont  les  moindres  sont 
peuplées  de  cinq  mille  habitans,  et  don( 
la  plupart  en  comptent  plus  dedix  mille, 
sans  parler  d'une  multitude  de  bourgs , 
dont  la  population  ne  le  cédait  point  à 
celle  des  villes  :  il  les  ajouta  au  do- 
maine de  Porus,  avec  lequel  il  récon- 
cilie Taxite.  Ce  dernier  retourne  dans 
ses  états.' 

Alexandre  reçoit  des  députés  d' Abys- 
sare ,  qui  lui  soumet  sa  personne  et  son 
royaume.  Avant  la  défaite  de  Porus , 
Abyssare  avait  projeté  de  se  réunir  au 
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prince  indien  ;  il  offrait  alors  à  Alexan- 
dre des  trésors  et  quarante  éléphans 
qu'amenaient  son  frère  et  les  premiers 
de  sa  cour.  Mais  Alexandre  :  «  Qu'A* 
byssare  vienne  se  rendre  lui-même, 
ou  j'irai ,  à  son  repentir ,  le  trouver  à 
la  tête  de  mon  armée.  » 

Il  vint  une  députation  des  Indiens 
indépendans ,  et  d'un  autre  Porus ,  bip- 
parque  de  llnde.  On  vit  arriver  aussi 
Phratapheme,  à  la  tête  des  Thraces 
que  lui  avait  laissés  Alexandre,  et  des 
envoyés  de  Sisique,  satrape  des  Assacé- 
niens,  qui  annonçait  leur  défection  après 
le  massacre  de  leur  hipparque. 

Alexandre  envoie  contre  eux  Phi-^ 
lippe  et  Thyriaspe,  avec  une  armée, 
pour  les  réduire  et  les  contenir. 

Il  s'avance  vers  l'Acécinès,  le  seul  de 
tous  les  fleuves  de  l'Inde  que  Ptolémée 
ail  décrit.  Selon  cet  historien,  l'Acéci- 
nès,  à  l'endroit  où  l'armée  d'Alexandre 
le  passa  sur  des  radeaux  et  des  bAti- 
mens,  est  extrêmement  rapide,  large 
de  quinze  stades ,  et  semé  d'écueils  et 
de  rochers,  contre  lesquels  ses  flots  s'é- 
lèvent ,  se  brisent  avec  fracas  et  ou- 
vrent des  gouffres  écumans.  Il  ajoute 
que  les  radeaux  abordèrent  facilement  ; 
mais  que  les  bâtimens  se  brisèrent 
presque  tous  contre  les  écueils,  et  qu'il 
y  périt  beaucoup  de  monde. 

Ce  passage  confirme  l'assertion  des 
historiens  sur  Tlndus,  auquel  ils  don- 
nent quarante  stades  dans  sa  plus 
grande  largeur,  quinze  au  plus  étroit 
et  au  plus  profond  de  son  cours.  Telle 
est  sa  largeur  la  plus  ordinaire. 

J'incline  à  croire  qu'Alexandre  passa 
l'Acécinès  dans  sa  plus  grande  largeur, 
où  il  devait  être  moins  rapide.  Il  laissa 
Cœnus  sur  le  rivage  avec  son  dijtache- 
ment,  pour  fiivoriser  le  passage  du  reste 
des  troupes  qui  étaient  allées  s'approvi- 
sionner dans  les  contrées  soumises.  Il 
renvoie  Porus  et  le  charge  de  lui  ame- 


queux,  avec  le»  éléphan»  qu'il  ftourrûil    ei  Abyssare,  combinanl  îouta  leurs 


ra^eipbl^r- 

Il  se  met  aunsiii^t  à  la  (XHireaiie  de 

rou|rePorM$,.hamine  pervors.  qui  ve* 

naiX(l(s  s'enfuir  du  gouvernement  dont 

il  éiait  investi.. Lorsque  le  prince  qtii 

porluft  le  même  nom  que  lui  Taisait  la 

J{uerr^  à  Ale^andr€,  le  iiaUre  Uépulail 

vers  le  conqqprf^m  ^  pri¥f«etl&ii  de  lui 

remettre  ees.  éiau,  moina  par  emonr 

pour  lui  que  par  haine  oootrja  Porus, 

Mais  lorsque  le  vainquisur  eut  rendu  à 

^n  rival  ses  ét^ts,  en  y  ajoutant  de 

nouvelles  province»,  }e  Barbare  époa-' 

If^nté    abandonna    brusquement    lea 

siens  avec  tous  ceux  qu'il  put  eotraitier 

dans  sa  défection. 


rive  9   rHydraoïcs,   fleuve  de  l'Inde 
Hussi  large  que  l'Acécinâs ,  in^is  beau- 
.  coup  moiiis  rapide. 

Alç^^ndre  jette  deSs  garuisopa  dans 
tous  les  lieux  importans^  pour  protéger 
Coenus  e|  Cralérus  qui  doivent  par- 
courir et  piller  tout  le  pays. 
.  Il  détache  Éphesiion  avec  une  partie 
de  Taimée,  composée  de  deux  pha- 
langes de  l'infanterie,  de  la  moitié  des 
archers  j  et  du  corps  à  cheval  de  Démé- 
Irius,  joint  ^  celui  qu'il  commande, 
avec  ordre  de  pénétrer  dans  I09  états 
du  Pocus  fugitif,  de  subjuguer,  en  pas- 
sant, tous  les  peuples  indépendans  qui 
habitent  les  bords  de  l'Hydraotès,  et  de 
les  ajouter  aux  étals  du  fidèle  Porus. 

Alexandre  passe  ensuite  l'Hydraotès 
avec  plus  de  facilité  que  TAcécinès, 
soumet  une  partie  des  habilans  de  ses 
bords ,  soit  par  composition  ^  soit  par 
la  force  des  armes. 

On  lui  annonce  qu'un  grand  nombre 
de  peuples  indépendans,  et^  entre  au- 
tres, les  plus  belliqueux  et  les  plus 
exercés  aux  travaux  de  la  guerre ,  les 


forces,  qvaient  tenté  un  eCbrt  aossi  vaste 
qu'inutile,  copjurent  pour  la  lib^té 
toniimine«  et,  prôts  à  lui  livrer  bsiaillc, 
Tatlendent  aoui  les  mura  fortifiés  de 
Sangala.  Alexandre  se  dirige  aasilôt 
de  ce  côté,  et  arrive,  le  second  jour  de 
marobe,  à  Pimprama ,  occupé  par  le 
Adraïstes  qui  lui  i«ndent  la  place.  Il  y 
fait  reposer  son  orjtiée  pendant  m  jouri 
arrive  le  lendemain  à  la  hauteur deSan 
gala,  et  bperçoit  les  enuemis  campé 
près  do  la  ville,  sur  uneéminencefbr- 
tifiée  par  trois  range  de  ohariols  dis- 
posés à  l'ettlour. 

Alexandre,  après  avoir  reconna  le 
nombre  de  l'ennemi  et  les  position, 


Ajexpndre  marche  sur  ses  twces  »  ar-    prend  la  plus  favorable  ;  il  détache  te 
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archei^  à  cheval  pour  inquiéter  et  e^ 
frayer  les  Indieris ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
rangé  son  armée  en  bataille.  Il  fonna 
son  aile  droite  de  l'agéma  de  la  cava- 
lerie et  decellecompiandée  par  Clitus; 
près  d'eu^  les  hypaspistea  etles  Agricas. 
Perdiccns  commande  la  gauche  com- 
posée de  son  corps  de  cavalerie ,  et  des 
hétaïres  à  pied  ;  les  archers  sont  pai^ 
tagés  en  deux  ailes, 

Tandis  qu'il  fuit  ceedispositiella,a^ 
rive  l'arrièro^arde  ;  il  en  jette  la  caïa- 
lerie  sur  lea  ailes;  l'infanterie  rearorae 
le  ceiTtre.  }l  prend  avec  lui  la  cavalerie 
de  l'aile  droite ,  et  pousse  à  |a  ^^uebe 
dee  Indiet^s  qii'il  croyait  facileœeot  eo- 
foncer,  parce  que  de  qe  Côté  leacbarioU 
qui  les  prot^eei^m  paient  moinsterrés. 
Voyant  que  les  Indiens  ne  vonsi^t 
point  çiu-devJîni  de  I*  cavalerie,  mh 
que,  renfeifp^s  di|ns  reqceinie,  st 
montés  sur  leurs  chars,  ilsseçfniea* 
taient  de  lancer  des  traits,  il  gM  pisd 
à  terre  et  fait  avancer  la  pb^lî^ags. 

On  repoussa  facilçoient  les  hidjaos 
de  la  première  eqpeinte  ^  charietS;  U 
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relranchement  où  les  ennemis ,  rassem- 
blés  derrière  les  chars  ^  étaient  plus 
pressés,  et  où  les  Macédoniens  avaient 
moins  d'espace  pour  se  développer.  Ce- 
pendant on  parvient  &  écarter  quelques 
chariots;  on  se  précipite  en  désordre 
par  ces  ouvertures;  la  phalange  chasse 
du  retranchement  les  Indiens  qui ,  ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  dans  le  troisième, 
se  débandent  et  fuient  à  grands  pas 
dans  la  ville. 

Alexandre  la  fhit  aussitôt  investir,  et 
vu  l'étendue  des  murs,  la  cavalerie 
cerne  tes  endroits  que  rinfanierie,  en 
trop  petit  nombre ,  ne  peut  garder,  prin- 
cipalement sous  les  remparts,  auic  hord^ 
d'un  étang  peu  profond.  Alexandre  Con- 
jecturait que  les  Indiens,  épouvantés  d^ 
leur  défaite,  abandonneraient  la  vlllq 
pendant  la  nuit.  Il  ne  s*était  point 
trompé.  Vers  la  seconde  veille,  quel- 
ques-uns étant  sortis  de  la  ville  tom- 

*  bèrent  dans  les  postes  avancés  de  lai 
cavalerie  où  ils  furent  tués.  Les  autres , 
parvenus  jusqu'à  l'étang,  et  le  trouvant 
également  investi  par  la  cavalerie,  re«f 
tournent  stir  leurs  pas. 

Alexandre  fhît  tirer  autour  de  la  vilÎQ 
une  double  circonvallation  qui  n'est  in* 
feriompue  que  par  le  marais,  autoui 
duquel  il  redouble  les  postes.  On  avança 
les  machines  pour  battre  la  ville.  Des 
transfuges  viennent  lui  annoncer  que 
les  assiégés  ont  formé  le  projet  de  s^ 
retirer  en  faisant  une  sortie  par  le  mat 
rais.  Alexandre  y  place  aussitôt  Ptolé-» 
mée  avec  trois  mille  hypaspistes»  tous 
les  Agriens  et  un  corps  d'archers;  il  lui 
désigne  le  point  par  lequel  il  présuma 
que  les  Barbares  déboucheront  (  fnolé^ 
mée,  au  moment  même,  les  arf^r^ 
dans  leur  sortie,  et  fera  sonner  les  trom* 
pelles  :  à  ce  signal,  tous  les  chefs  doi- 
.  ifent  accourir   et  secourir  Ptolémée  ; 

•  Alexandre  n'y  sera  pas  le  dernier. 

Piolcmée  met  en  avant,  pour  em^ 


barrasser  le  chemin ,  les  chariots  que 
les  Indiens  avaient  abandonnés.  II  se 
fortifie  du  reste  des  palissades  qui  n^- 
vaienl  point  été  employées.  C5e  travafi 
est  achevé  dans  la  nuit. 

Vers  la  quatrième  veille,  les  Barba- 
res sortent  en  foule  par  les  portes  qtiî 
regardent  l'étang.  Ptolémée  averti  sur- 
[)rend  leurs  mouvemens,  fait  sonneries 
trompettes  et  marche  sur  eux  en  ordre 
de  bataille.  Les  Barbares  sont  embar- 
rassés entre  les  chars  et  les  palissades. 
Épouvantés  des  sons  de  h  trompette', 
pressés  de  tous  côtés  par  les  Grecs,  ceux 
qui  s'avancent  sont  taillés  en  pièces', 
cinq  cents  périssent,  le  reste  rentre  dans 
la  ville. 

Porus  était  arrivé  et  amenait  cinq 
mille  Indiens  avec  le  reste  des  éléphanil. 
Les  machines  étaient  approchées  déa 
remparts  ;  mais  avant  qu'elles  eusseét 
joué ,  les  Macédoniens ,  ayant  sapé  le 
mur  et  approché  de  tous  côtés  les  échel- 
les, emportent  la  ville  d^assaut.  Dans  la 
sac  de  cette  ville  périrent  dix-sept  mille 
Indiens,  soixante-dix  mille- tombëreiit 
au  pouvoir  de  rennemi ,  ainsi  que  trois 
cents  chars  et  ^inq  ceiMs  hommes  de 
cavalerie. 

De  son  côté,  Alexandre  perdit  en- 
viron cent  hommes  datis  tout  le  siège» 
sans  parler  des  blessés  en  plus  grand 
nombre  t  on  en  comptait  environ  dou^e 
cents,  pa^mi  lesquels  ptttiiéurs  chefs 
et,  entre  antres,  Lysimeque  sotnatd- 
phytax. 

Alexandre,  après  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  aux  guerriers  morts, 
envoya  son  secrétaire;  Bumènes,  avec 
trois  oenls  chevaux ,  vers  les  habHaiis 
de  deux  villes  qui  avaient  pris  parti 
avec  ceux  de  Sangala.  Eumènes  devait 
leur  annoncer  le  sort  de  celte  cité,  lés 
engagera  se  rendre,  à  leur  promettre , 
de  la  part  d'Alexandre ,  les  mêmes  sû- 
reté qu'avaient  trouvés  ceux  des  Bar-* 
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baresquis*étaient  soumis.  Déjà  instruits 


ei  épouvantés  de  ce  désastre ,  ils  avaient 
abandonné  leurs  villes.  Alexandre  se 
met  à  leur  poursuite;  mais  s'y  étant 
pris  trop  tard ,  le  plus  grand  nombre 
échappa  ;  on  ne  trouva  que  cinq  cents 
malades  laissés  en  arrière  :  Alexandre 
les  fait  massacrer. 

Il  retourne  à  Sangala,  fait  raser  la 
ville;  il  abandonne  ensuite  le  pays  aux 
tribus  indépendantes  qui  s'éuiient  ren- 
dues à  lui  volontairement  :  Porus  fut 
envoyé  avec  ses  troupes  pour  s'assurer 
de  leurs  places  et  y  mettre  des  garni- 
sons. 

Ghap.  6.  11  s'avance  alors  vers  rHy- 
phase  pour  soumettre  les  Indiens  au- 
delà  du  fleuve,  ne  voulant  mettre  fin 
à  la  guerre  qu'alors  qu'il  ne  trouverait 
plus  de  résistance.  Les  peuples  qui  ha- 
bitent au-delà  de  l'Hyphase  se  livrent 
avec  succès  à  l'agriculture  et  aux  ar- 
mes. Leur  police  est  douce;  ils  vivent 
en  république  aristocratique  bien  ad« 
ministrée.  Les  éléphans  qu'on  trouve 
dans  ce  pays  y  sont  plus  forts  et  en 
plus  grand  nombre  que  partout  ail« 
àsurs. 

Ces  récits  enflammaient  l'ambition 
d'Alexandre;  mais  les  Macédoniens  corn- 
mençaiept  à  perdre  courage  en  voyant 
leur  prince  entasser  travaux  sur  tra- 
vaux, dangers  sur  dangers  ;  des  grou- 
pes se  formaient  dans  le  camp  ;  les 
plus  retenus  déploraient  leur  condi- 
tion ,  les  autres  menaçaient  de  ne  pas 
marcher. 

Instruit  de  ce  commencement  de 
trouble  et  de  découragement,  Alexan- 
dre ,  pour  l'arrêter  à  sa  naissance,  ras- 
remble  les  chefs,  et  alors  :  «  Macédo- 
niens ,  compagnons  de  mes  travaux , 
puisque  vous  ne  les  partagez  plus  avec 
la  même  ardeur ,  je  vous  ai  convoqués 
pour  vous  amener  à  mon  avis  ou  me 
lai^er  au  vôtre ,  pour  avancer  ou  re- 


tourner ensemble;  que  si  vos  exploite, 
si  votre  général  vous  pèsent ,  il  n'a 
plus  rien  à  vous  dire.  Mais  s'ils  vous 
ont  acquis  l'Ionie,  l'Hellespont,  la 
deux  Phrvgies,  la  Gappadoce,  h  Pa- 
phlagonie,  la  Lydie ^  la  Carie,  la  Ly« 
cie ,  la  Pamphilie ,  la  Phénicie  et  Ytr 
gypte ,  tout  ce  que  les  Grecs  oocupem 
de  la  Libye,  une  part  de  l'Arabie,  b 
Cœlo-Syrie  avec  la  Mésopoumie,  Bi- 
bylone  et  le  pays  des  Susiens  ;  si  vous 
avez  subjugué  les  Perses ,  les  Mèdes  et 
les  peuples  acquis  ou  soustraits  à  leur 
domination  ;  si  vous  avez  porté  vo 
trophées  au-delà  des  pyles  Gaspienoei. 
du  Caucase  et  du  Tanais;  soumit  h 
Bactriane ,  THyrcanie ,  la  mer  Cis- 
pienne,  et  repoussé  les  Scythes  dan 
leurs  déserts;  si  lludus,  THydaspe, 
l'Acécinès  et  l'Hydraotès  coulent  au- 
jourd'hui sous  nos  lois,  qu'altendei- 
vous  pour  ajouter  à  notre  empire  l'Hy- 
phasis  et  les  nations  au-delà  de  m 
bords?  Ctaindries-vous  aujourd'hui  dei 
Barbares,  vous  qui  les  avez  vus  foir 
devant  vous,  abandonner  leur  pays  et 
leurs  villes ,  ou  les  remettre  à  votre 
courage  et  marcher  ensuite  soos  fts 
étendards?  Il  n'est  sans  doute,  pour 
des  cœurs  généreux,  de  fin  aux  tra- 
vaux que  dans  les  travaux  mêmes  qui 
les  immortalisent.  Si  quelqu'un  d'en- 
tre vous  en  demandait  le  terme,  quM 
sache  que  nous  n'avons  pas  loin  d'ici 
au  Gange  et  à  la  mer  Orientale,  qui  se 
réunit  à  celle  des  Indes  au  golfe  Persi* 
que  et  embrasse  le  monde;  du  golfe 
Peraique  nous  remontons  jusqu'aux  co- 
lonnes d'Hercule,  et,  soumettant  l'A* 
frique  comme  l'Asie,  nous  prendrons 
les  bornes  du  monde  pour  celles  de  do* 
tre  empire. 

«  Que  si  nous  rebroussons  chemin, 
voyez  que  nous  laissons  derrière  nous 
un  grand  nombre  de  peuples  belli- 
queux; au-delà  de  l'HypIuse,  ^^ 


AR1tIEN« 

CMi  qui  Sondent  vers  la  mer  Orien- 
tale; au  nord,  toaa  ceux  qui  habitent 
les  bords  de  la  mer  dHyrcanie  et  les 
Seythes.  A  peine  aurons- nous  com- 
mencé notre  retraite ,  qu'un  soulève- 
ment général  renversera  nos  conquêtes 
enœm  mal  affermies.  Ceux  que  noua 
n'avons  point  subjugués  entraîneront 
les  autres.  Il  faut  donc  perdre  tout  le 
fcoit  de  nos  travaux,  on  les  continuer. 
Courage,  compagnons;  aCfermissez-vous 
dans  la  carrière  des  braves  :  elle  est  pé- 
nible, mais  honorable!  Cette  vie  du 
courage  a  ses  charmes;  la  mort  môme 
n'en  est  point  exempte ,  quand  elle  con- 
sacre le  guerrier  à  l'immortalité.  Notre 
père  et  notre  guide.  Hercule,  serait-il 
monté  au  dite  de  la  gloire ,  au  rang 
des  dieux  s'il  s'était  lâchement  ran- 
i!»mé  dans  lesmuradeCorinthe,  d'Ar- 
gos  a  de  Thëbes,  ou  dans  les  bornes 
du  Péloponfièse  t  Dionysius,  plus  célè- 
bre encore,  nVt-il  tenté  que  des  en- 
treprises ordinaires?  Et  flous,  qui  avons 
passé  Nysa ,  bâtie  par  Dionysius,  nous  > 
maîtres  d'Aome»  qui  brava  les  efforts 
d'Hercule,  nous  hésiterions  à  faire  un 
pas  de  plus!  Aurions-nous  laissé  ces 
grands  monumens  de  nos  travaux  en 
nous  vouant  à  l'obscurité  et  au  repos 
dans  la  Macédoine,  ou  si  nos  efforts 
s'étaient  bornés  à  triompher  des  Thra- 
ces ,  des  lilyriens ,  des  Triballiens  et  de 
quelque^uns  de  nos  ennemis  dans  la 
Grèce? 

«  Que  si  je  ne  partageais  pas  le  pre- 
mier  vos  fatigues  et  vos  dangers,  votre 
découragement  aurait  un  motif.  Vous 
pourriec  vous  plaindre  d'un  partage 
inégal,  qui  placerait  d'un  côté  les  pei- 
nes et  de  l'autre  les  avantages.  Mais, 
I>érils  et  travaux ,  tout  est  commun  en- 
tre nous,  et  le  prix  est  au  bout  de  la 
carrière.  Ce  pays?  il  est  à  vous;  ces 
trésors?  ils  sont  à  vous.  L'Asie  soumise, 
je  saumi  remplir  vos  espérances,  ou 
1. 
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plutôt  les  surpasser.  Alors,  je  congé- 
dierai ,  je  reconduirai  moi-môme  ceux 
qui  voudraient  revoir  leurs  foyers;  alors, 
je  comblerai  ceux  qui  resteront  de  pré- 
sens auxquels  les  autres  porteront  en- 
vie. 3 

Ce  discours  est  suivi  d'un  profond 
silence,  l'assemblée  n'osant  combattre, 
et  ne  voulant  point  accueillir  l'avis 
d'Alexandre.  Et  lui  :  c Qu'il  parle,  ce- 
lui qui  n'approuve  point  ce  dessein.» 
Nouveau  silence. 

Enfin  Cœnus  :  «0  prince!  vous  l'a- 
vez déclaré,  vous  ne  contraindrez  point 
des  Macédoniens.  Vous  voulez  les  ame- 
ner à  votre  avis  ou  voiis  ranger  au  leur; 
daignez  m'entendre,  non  pas  au  nom 
de  vos  chefs,  qui,  comblés  par  vous 
d'honneurs  et  de  bienfaits ,  doivent  être 
soumis  à  tous  vos  ordres,  mais  au  nom 
de  l'armée  entière.  N'attendez  pas  de 
moi  que  j'en  flatte  les  passions,  je  ne 
vous  parlerai  que  de  votre  intérêt  pré« 
sent  et  à  venir.  Vous  dire  ici  la  vérité 
est  un  privilège  que  je  tiens  de  mon 
âge ,  du  rang  même  que  votre  généro- 
sité m'a  donné ,  et  du  courage  que  j'ai 
montré  -en  combattant  près  de  vous. 
Gesconquêtes  et  d'Alexandre  et desGreci 
qui  ont  tout  abandonné  pour  le  suivre» 
plus  elle  sont  éclatantes ,  et  plus  là  pru- 
dence consdlle  d'y  mettre  un  terme. 
Quelle  foule  de  Grecs  et  de  MaiDÊdo- 
niens  marchaient  sous  vos  drapeaaix  ! 
Vous  voyez  aujourd'hui  leur  petit  nom- 
bre. Dès  votre  entrée  dans  la  Bactriane, 
vous  avez  congédié,  et  avec  raison,  lei 
Thessaliens  dont  l'ardeur  se  ralentis* 
sait.  Une  partie  des  Grecs  est  reléguée 
ou  plutôt  prisonnière  dans  les  villes  quf 
[  vous  avez  fondées;  l'autre  partie, atta* 
]  chée  avec  les  Macédoniens  à  tous  vos 
\  périls,  est  tombée  dans  les  combats,  oa 
•  moissonnée  parles  maladies;  quelques- 
I  uns,  couverts  de  blessures,  sont  épars 
iiAins  l'Asie;  le  pou  qui  reste  voit  s'é- 
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K^ndrc  ses  forces  et  son  courage.  Ils 
sèment  au  fond  de  leurs  cœui*s  se  ré- 
veiller ce  sentiment  de  la  na(ure,  le 
désir  de  revoir  leurs  femmes,  leurs 
pères  et  leurs  enfans,  la  mère-patrie, 
la  terre  nalale..  Ils  le  désirent  d  autant 
plus  que  vous  les  avez  comblés  de  ri- 
chesses? Qui  pourrait  les  blâmer?Ne  les 
entraînez  point  rnalgré  eux  dans  une 
carrièi-e  où  languirait  leur  courage^ 
puisqu'il  ne  serait  plus  volontaire.  Ah  ! 
plutôt  revenez  embrasser  votre  mère , 
rétablir  Tordre  dans  la  Grèce,  et  sus- 
pendre aux  foyers  domestiques  de  si 
illustres  trophées  !  Alors  qui  vous  empo- 
chera de  combiner  une  nouvelle  expé- 
dition ,  en  Asie,  en  Europe  ou  en  Afri- 
que. Alors  vous  remplirez  vos  desseins; 
vous  verrez  voler  sur  vos  pas  l'élite  des 
Macédoniens;  vous  remplacerez  des 
bandes  harassées  par  des  troupes  fraî- 
ches, et  des  soldats  que  l'âge  a  mis 
hors  de  eombat,  par  une  jeunesse  d*au- 
tanl  plus  ardente  qu'elle  aura  moins 
d'expérience  des  dangers ,  et  qu'eni- 
vrée d^  plus  hautes  espérances^  elle  ne 
songera  qu'aux  récompenses,  à  la  vue 
des  richesses  et  des  lauriers  que  vos 
vieux  compagnons  rapporteront  dans 
leurs  foyiei^.  Prince  ^  il  est  beau  de 
giaèffr  de  la  modération  au  comble  de 
la  prospérité.  Un  aussi  grand  capitaine 
qjf(4^axBndre,  et  à  la  tête  d'une  pa- 
nûlW  armée»  n'a  s;m8  doute  rien  à 
âaindre  de  ses  ennemis  ;  maie  les  coups 
du  sort  sont  inopinés  »  et  les  destina 
iiiiévi  tables.  » 

L'assemblée  reçut  par  des  applaudis^ 
aaroans  universels  lediscours  deCœnos, 
et  témoigna  par  des  larmes  combien  ^ 
éloignée  du  dessein  d'Alexandre ,  elle 
SMpirait  après  le  retour  dans  la  patrie. 
Alexandre,  offensé  de  la  liberté  de  Gœ- 
nus  et  du  silence  des  autres  chefs,  rom^ 
pit  l'assemblée. 

L'aj  am  n'unie  le  lendemain,  furieux: 
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«Je  ne  coatraina personne Imiesaivre^ 
votre  roi  marchera  en  avant  :  il  irai* 
vera  des  soldats  fidèles.  Que  ceux  qai 
Tont  désiré  se  retirent ,  ils  lé  penfent; 
allez  annoncer  aux  Grecs  i^ue  vcm 
avez  abandonné  voti'e  prinbe«  » 

Il  se  renferma  alors  dans  sa  ttate)  il 
y  resta  pendant  troiâ  jouiB,  sans  parler 
à  aucun  de  ses  hétaires  :  il  alletid qu'une 
de  ces  révolutions  qui  ne  «ont  pas  rates 
dans  l'esprit  d«9  soldais  en  diange  \m 
dispositions. 

Mais  l'armée  affligée  i  sans  être  ébratn 
lée ,  continue  de  garder  iesilenee.  Pto- 
lémée  rapporte  que  néanmoins  il  fit  les 
sacrifices  accoutumés  pour  obtenirmi 
passage  favbrabh3.  Les  auspices  sont 
contraires.  Alors,  f assemblant  tes plii 
ftgés  et  les  plus  intimes  des  béiatTeS! 
«  Puisque  tout  m%  rappelle ^aHet  i» 
noncer  à  l'armée  ie  d^Hi  i 

A  cette  nouvelle,  la  tnul^WeptMtm 
des  cris,  expression  de  sa  joie;  les  uift 
fondent  en  iarwes ,  les  autres  accoaieat 
jusqu'à  la  tente  d'Alexandre»  et  le  bé- 
nissent d'être  assez  généreux  paar  ne 
céder  qu'à  l'amour  de  ses  eoldéts. 

Ayant  diviséaloiasonarihée  en  doutt 
cor[)s,  il  fait  élèvera  chacund'ettx  aniii- 
tel  immense ,  aussi  élevé  et  ^os  étenda 
que  les  plus  grandes  toai%^  tt)  têmoi* 
gnage  de  sa  reconhaissanee  ebvns  les 
diieux  f  et  en  monunaeni  de  sei  tictaires, 

Ge  travail  achevé i  il  Ordomiedessi» 
crifices  selon  le  rite  grec,  des  jeux  gym- 
niques et  équestres,  et  range  tout  le 
p(«ys  jusqu'à  l'Hypbase  sous  la  dcnm 
notion  de  Porus.  Il  retoorae,  trav^se 
de  nouveau  l'Hydraotès  et  l'Atéciflès* 
G'est  sur  les  bords  de  ca  fleuve  qu'Ê- 
phestion  vient  d'achever^  d'après  «» 
ordres,  la  ville  qu'il  devait  élew- 
Alexandre  peuple  cette  nouvelle  cité 
des  Barbares  finitimes  auxquels  il  ou» 
vre  un  asile,  et  des  stipeadiaires  inv** 
lides.  Il  faii  eosuite  les  préparatifs  niv 


AÙRTIEN  f 

^essaire^Your  descendre  dans  là  gran(ie 
mer. 

ISûr  ces  entreiTaries ,  ^^^^ce ,  sairape 
des  étals  voisins  d* Abyssale,  a^^^mpa- 
•gtt'é  du  ftère  (te  ce  prince  et  de  ses  prin- 
tîpaUx  officiers,  lui  apporte  en  son 
nom,  îés  plus  rares  présens,  amène 
treMe  élép^àrts,  ekcûse  Abyssale,  re- 
tenu pàV  Une  maladie,  de  n*êlre  pas 
\éïï\i  te  jeter  Vâi-mênve  aux  pfeds  du 
Con()ûérAWl;  ce  qui  était  confirmé  par 
les  envoyés  d'Alexandre,  aloi-s  de  re- 
tour. , 

Alé!W*rtdrè  satislTait  confirmé  le  pou- 
voir d*Abyssare ,  joint  Xrsacc  à  son  em- 
piré, ortloiitie  des  iribuft,  sacrifie  de 
ttottvcaû  ^Ur  ies bords  deTAcécinès,  )e 
passé ,  avrive  aux  bords  de  THydaspe, 
fàït  reïeveV  \)tir  ses  soldats  les  ouvrages 
(Jué  Y^  mauvais  tehips  avaient  détruits 
dansNîèée  et  ^ans  Bucéphalîe,  et  r^le 
f  rfdmiïiîl^llftiioh  dé  la  contrée. 
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LlVftÉ  ÏSÏXIÈME. 

Oramïais  MMREii.  Alexandre,  a^atu 
ntoîiiiMé  swr  les  bords  de  THydaspe 
yhtomi»  ga1ôrai>  savoir,  den  trittC0«r- 
lèra»  ec  des  hémîolfes  avec  des  hip(Mi- 
fogea»  véBolfit  dtft  naviguer  jusque  sur 
fa  grande  mer .  fil  comme  i  1  avait  t-Mnar- 
^tté  que  d«  feus  les  fleuves  i'Ind«^  est 
lesitirioùf'oiiUtiiiivedescrocDdilesaiMta' 
qu'avK  bords  du  Nii,  etoû  Ton  voit  des 
ftveBflemblaMos  à  celles  deTÉgypte  sttr 
Infcoids  de  4'Acécinês  qui  se  décharge 
éêsm  l'IndoBv  il  s'inMgina  follement 
q«^îl  «Vaii  irekiré  les  sources  du  Nil.  M 
sappateait  que  ce  fleuve,  pUBiiant  sa 
eettivedans  tes  Indes  »  traversait  des  dé- 
serts iiiMneaieB  i,  y  perdait  son  nom  ^  et , 
errivé  enfin  aux  plaines  cultivées  de 
rtitWepie  et  de  TJ^ypie,  recevait  celui 
du  NiU  ou, selon  Homère, d'Égyptus, 
«t  ee  jetait  dana  la  Médiieitante. 


Se  Fondant  ainsi  sur  les  conjecturés 
les  plus  frivoles ,  à  roccasïon  d'un  point 
de  géographie  iVès-îm portant ,  î1  écrivît 
à  Olympîas,  qu'il  avait  enfin  trouvé  W 
sources  du  Nil.  Mieux  éclairé  depuis, 
instrii-,\pa|.|es  babît:ins  quelHydaspe 
se  décharge  àims  TAcécinès,  et  celui-d 
(ïans  rïndus ,  où  ils  pbr<ieni  leurs  noms, 
fet  que  rïndus,  qui  n^â  rien  âccomrnuh 
avec  TÊgypte,  se  Vend  dans  la  grande 
mer  par  deux  embouchures,  îl  effaça, 
dit-on,  ce  passage  de  sa  lettre,  et  conti- 
nua ses  préparatifs  pour  rembarque- 
ment, il  employa  sur  là  Boile  les  Phé- 
niciens, lés  Cyprîens,  les  Cariens  et  lès 
Égyptiens  qui  avaient  suivi  Tarmée. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'un  des  bétairés 
les  plus  intimes,  Cœnus,  est  emporta 
par  une  maladie.  On  lui  Tait  dans  là 
circonstance  des  obsèques  magnifique, 
tous  les  héiaires  el  les  envoyés  de  hnde 
inssemblès,  Alexandre  déclare  en  leur 
présence  qu'il  donne  à  Porus  tout  l'em- 
pire des  Indes  qu'U  a  conquises ,  com- 
pretiant  sept  nauons,  el  au-delà  de 
deux  mille  villes. 

!l  partagé  alore  son  armée;  il  s*em-. 
barque  avec  tous  les  bypaspîstes,  leé 
ïifctiei^ ,  tes  Agrienseï  l'agéma  decava* 
îfetiè.Oatérus  conduit  sui-  la  rive  droite 
dti  fleuve  une  partie  de  la  cavalerie  ec 
de  Tinfânterie;  sur  la  gauthe  lAarche 
Épheslion  avec  te  gros  de  l'armée  et 
deux  cents  éiéphans.  Ils  s'avancerohi 
vers  la  capitale  de  Sopiihès.  Philippe, 
satrape  du  pays,  frontière  de  la  feaô- 
triane  au-delà  de  l'Indus,  doit  les  suivre 
dans  trois  joUre.  On  renvoya  aux  Ny« 
séens  leuifs  thevaux.  Le  commandement 
de  toute  la  flotte  fut  donné  à  Néarque,  a 
ttelui  dû  vaisseau  que  montait  Alexan* 
dre  à  Ouésicrite,  lequel  en  impose daiiâ 
son  histoire  alors  qu'il  se  donne  pour 
le  commandant  général  de  la  flotte. 

Cette  flotte,  au  rapport  de  Ptolémëe, 
dont  je  suis  l'autorité,  était  composée  de 
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deux  mille bâlimensy  dont  quatre-vingts  '  Ussaii  de  chants  barbares;  çi>.^^*-^'  ^^'^ 
triacontères  ;  le  reste  consistait  en  bâti-    Indiens  aiment  beauof^-F  '^  musique  et 
mens  légers  et  de  transport.  Tout  étant    la  danse ,  qu'il»  •'***  '^Ç"®  ^®  Dionysius 
disposé  pour  le  départ,  l'armée  s'em-    et  de  s^  oacchanles. 
barque  au  lever  de  Taurore.  '      Alexandre  arrive  le  troisième  jour  à 

Alexandre  sacriûe  aux  dieux  «*  au  l'endroit  où  Cratérus  et  Épheslion  Tal- 
fleuve  de  l'Hydaspe ,  seW  '^  ^^^^  S^^  tendaient  campés  surles  rivcsda  fleuve. 
et  d'après  ravis.«J«i  devins.  Monté  sur  Deux  jours  après,  Philippe  se  présente 
son  vaisseau  »  î^  prend  une  coupe  d'or,  avec  le  reste  de  son  armée.  Alexandre 
s'avance  à  la  proue ,  épanche  la  liqueur  l'envoya  le  long  de  l'Acéci nés,  Cratérus 
dans  le  fleuve  :  il  en  invoque  le  dieu  et  et  Éphestion  reçoivent  de  nouvelles  iu 
celui  de  l'Acécînès  qui  se  réunit  à  l'Hy-  ,  slructions. 

daspe  pour  se  précipiter  dans  Tlndus;  j  Continuant  sa  navigation  sur  THy- 
il  invoque  aussi  l'Indus^et  après  les  daspe ,  qui  lui  offrit  partout  vingt  sudes 
libations  en  l'honneur  d'Hercule,  père  au  moins  de  largeur,  il  soumet  en  pa»- 
de  sa  race,  d'Ammon  et  des  autres  '  sant  les  peuples  riverains,  soit  de  force 
dieux  qu'il  révérait,  la  trompette  sonne  ou  décomposition.  11  se  portail  avec  n- 
et  annonce  le  départ  de  la  flotte.  Tous  ;  piditésurlesMalliensetlesOxydcaques, 
les  vaisseaux  s'ébranlent  et  s'avancent  '  peuples  nombreux  et  belliqueux,  qui, 
dans  Tordre  fixé  :  chacun  garde  la  ligne  i  après  avoir  renfermé  leurs  femmes  et 
qui  sépare  les  bâtimens  de  guerre  entre  ;  leurs  enfans  dans  leurs  places  fortes,  se 
eux ,  et  ceux-ci  des  bâtimens  de  trans-  disposaient  à  lui  livrer  bataille.  U  se 
port,  tous  à  une  distance  égale  et  né-    hâtait  pour  les  surprendre  et  les  frapper 


cessaire  pour  ne  se  point  choquer. 

Cette  manœuvre  formait  le  plus  beau 
spectacle  :  on  entendait  le  bruit  mono- 
tone et  mesuré  de  cette  multitude  de 
rames  qui ,  s'élevant  ou  s'arrètant  à  la 
voix  du  kéleustès ,  semblaient  frapper 
toutes  à  la  fois  et  en  cadence  le  fleuve 
qui  retentissait  des  cris  des  matelots.  Ce 
bruit ,  ces  cris  étaient  multipliés  par  les 
échos  des  rochers  et  des  forêts  qui  bor- 
daient le  rivage  élevé.  L^s  chevaux , 
que  l'on  apercevait  sur  leshippagoges, 
étaient  un  nouvel  objet  d'élonnemenl 
pour  les  Barbares  accourus  en  foule  sur 
les  deux  rives.  En  effet,  c'était  la  pre- 
mière fois  que  ce  spectacle  frappait  leurs 
yeux;  l'antiquité  même  n'en  avait  pas 
été  témoin,  car  Dionysius  ne  tenta  point 
d'expédition  navale.  On  vit  les  Indiens» 
sur  le  rivage,  suivre  long-temps  la 
flotte;  attirés  par  ce  bruit  et  par  cette 
nouveauté  y  ils  sortaient  en  foaledes  re- 
traites les  plus  éloignées.  J^a  rive  reten- 


au  milieu  môme  de'  leurs  préparaiib. 
Il  arrive  le  cinquième  jour  au  ooo- 
fluent  de  l'Hydaspe  el  de  TAcécinès.  U 
lit  de  ces  fleuves  s'y  resserre,  leur  ooqr 
en  devient  plus  rapide.  Les  flotsse cho- 
quent ,  se  brisent  el  ouvrent  en  recuhot 
sûr  eux-mêmes  des  gouffres  profonds. 
Le  fracas  des  vagues  mugissantes  reten- 
tit au  loin.  Les  habitans  du  pays  ataieot 
instruit  les  Grecs  de  ces  détails;  cepen- 
dant f  à  l'approche  du  confluent,  le  bruit 
était  si  épouvanlable ,  que  les  lameais 
laissèrent  tomber  les  rames.  la  voix  do 
kéleustès  est  d'abord  glacée  d'borrenri 
bientôt  elle  se  fait  entendre  :  c  Doubla 
de  rames,  rompez  la  force  du  cou- 
rant. »  Il  faut  sortir  de  ces  détroits  > 
éviter  d'être  engloutis  dans  œsgonite 
tournoyans.  Les  vaisseaux  roods  qo^ 
touchèrent  les  goul&es ,  soulevés  ptr  i» 
vagues,  furent  rejetés  dans  le  courant; 
ceux  qui  les  montaient  en  furent  quilles 
pour  lu  peur.  Les  vaisseaux  longsépiott- 
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vërent  pins  de  dommage  dans  celte  si- 
tuation ,  leurs  flancs  n'étant  pas  assez 
élevés  pour  rompre  Teflort  des  vagues. 
Les  hémiolies  souffrirent,  surtout  le 
;ang  inférieur  des  rames  s'éievant  peu 
au-dessus  des  eaux.  Entraînés  de  côté 
dans  les  gouffres ,  avant  de  pouvoir  re- 
lever les  rames  >  ces  bîtimens  étaient  fa- 
cilement brisés  par  la  force  des  vagues  ; 
deux,  fracassés  i'un  contre  l'autre,  pé- 
rirent avec  leur  équipage. 

Au-delà  le  fleuve  s'élargissait,  scn 
cours  devenait  moins  rapide,  sa  navi- 
gation moins  dangereuse.  Alexandre 
aborde  à  la  rive  droite,  qui  offrait  une 
rade  ouverte  atix  vaisseaux.  Un  rocher 
s'avançait  au  milieu  des  ondes,  il  offrait 
un  asile  et  un  abri  aux  naufragés  ; 
Aleacandre  y  recueillit  les  débris  de  sa 
floue  et  de  ses  guerriers. 

Après  avoir  «^pnré  ses  vaisseaux,  *l 
charge  Néarque  de  poursuivre  sa  navi- 
gation jusqu  au  territoire  des  Malliens, 
et  courant  sur  les  Barbares  qui  ne  s'ê- 
faient  point  encore  rendus,  il  leui  fait 
défense  de  se  réunir  à  ses  peuples. 

Il  retourne  vers  sa  flotte  :  il  trouve 
Ëphestion ,  Craténis  et  Philippe  à  la 
Me  de  leurs  divisions.  Gratérus  est 
chargé  de  conduire  les  troupes  de  Phi- 
lippe au-delà  de  l'Hydaspe ,  avec  celles 
de  Polyspercbon  et  les  éléphans.  Néar- 
que,  continuant  de  diriger  la  flotte, 
doit  le  précéder  de  trois  joui*s. 

Chip.  2.  Alexandre  forme  trois  divi- 
sions du  reste  de  son  armée.  Épheslion 
conduit  l'une  en  avant;  il  doit  le  précé- 
der de  cinq  jours  de  marche  pour  cou- 
per la  retraite  à  ceux  que  doit  attaquer 
la  division  du  centre.  Ptolémée  forme 
l'arrière-garde,  et  doit  suivre  à  trois 
jours  démarche,  dans  le  même  dessein. 
Toute  l'armée  doit  se  réunir  au  con- 
fluent de  TAcécinès  et  de  l'Hydraoïôs. 

Ayant  pris  avec  lui  les  hypaspistes , 
les  aidieiB,  les  Agriens»  la  bande  de 
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Python  ou  les  hétaïres  à  pied ,  tous  les 
archers  et  la  moitié  des  hétaïres  à  che- 
val ,  il  s'avance  par  le  désert  vers  les 
Malliens,  peuple  libre. 

Il  campe  le  premier  jour  au  bord 
d'uiie  petite  rivière  à  cent  stades  de 
TAcécinès.  Après  avoir  donné  quelques 
heures  au  l'cpos,  il  y  (ait  approvision- 
ner d'eau  ses  soldats,  et,  marchant  pen- 
dant le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit , 
il  fait  quatre  cents  stades,  et  arrive 
avec  l'aurore  sous  les  murs  d'une  ville 
des  Malliens. 

N'imaginant  point  qu'Alexandre  s'en- 
gagerait  dans  le  désert,  et  sans  inquié- 
lude  de  ce  côté,  ils  étaient  hors  de  la 
ville  sans  armes;  mais  Alexandre  s'était 
déterminé  par  le  motif  môme  de  la  dif- 
ficulté qui  rassurait  les  Barbares;  il  les 
surprend  à  l'improviste ,  fond  sur  eux 
avant  qu'ils  aient  »ongé  à  se  mettre  en 
défense;  ils  fuient  dans  la  ville,  qu'il 
fait  cerner  par  la  cavalerie,  en  atten- 
dant la  venue  de  la  phalange.  Elle  ar- 
rive; il  détache  aussitôt  Perdiccas  avec 
sa  cavalerie,  celle  de  Cliius  et  les 
Agriens,  pour  investir  une  autre  ville 
des  Malliens,  où  un  grand  nombre  d'In- 
diens s'étaient  renfermés  :  il  lui  donne 
ordre  d'en  différer  l'assaut  jusqu'à  son 
arrivée,  mais  d'en  faire  un  blocus  pour 
rompre  toute  communication  entre  les 
Barbares. 

Alexandre  continue  l'attaque;  les 
Barbares  abandonnent  les  remparts 
qu'ils  ne  peuvent  plus  défendre.  Un 
grand  nombre  des  leurs  ayant  été  tué, 
et  une  autre  partie  mise  hors  de  com* 
bat ,  ils  se  retirèrent  dans  le  fort ,  où  ils 
se  défendent  quelque  temps  avec  l'a- 
vantage que  leur  donnait  l'élévation  du 
poste.  Les  Macédoniens  et  Alexandre 
redoublent  d'efforts,  la  place  est  em- 
portée; les  Malliens  qui  la  défendaient, 
au  nombre  de  deux  mille,  sont  tous 
passés  au  fil  de  l'épée. 
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Perdiccas  trouve  la  ville  qu*il  v^a^in 
assiéger  vide  d'habiians.  Instruit  qu^il^ 
n^  Taisaieut  que  de  se  retirer,  il  Iqs  pour- 
suit à  toute  bride;  Viofaoterie  le  suit 
a  marches  forcées; ;  les  fugitifs  sout  pres- 
que tous  ms^^ssacrés  :  le  res^e  $e  sauye 
dans  des  marais^ 

Alexandre,  apjcès  avoic  f^Â^  (ofcai- 
chir  ses  troupes.,  part  ^  la  première 
veille,  force  de  marche  pendant  la  nui|, 
arrive  au  point  du  j^our  ^  rHydv^otès 
cuie  les  Malliens  venaient  de  passer  ;  il 
diarge  les  derniers  au  milieu  du  fleuve, 
le  traverse,  et,  poursuivap.^  les  akUtre^  en 
ipe  une  partie ,  et  en  (ait  un  grand  nom- 
bre prisonnier,  (e  gros  le  plus  consi- 
dérable se  jette  dans  u^ie  place  égtsl^r 
ment  fortifiée  par  l'art  et  la  nature. 

L'infanterie  arrivée  ,^  il  détache  Pyr 
thon  à  1s^  tête  de  son  corps  et  de  deux 
compagnies  de  cavalerie,  ^ui  emportent 
Va  place  de  |»rime  abord.  Tout  ce  qui 
échappa  au  ^Iq^vç  fut  réxjlait  à  Veçcla- 

kl  marche  ^nauite  lui-xxTL&xao  çoatre 
ui^e  autre  ville  des  Çrûchmane^,  où  les. 
li^lliens  s'étaienv  renfermés.;  la  pha-: 
laqge  seçréc  enyçloppe  les  murs  ;  on  en 
sape  le  pied  ;  oi\  f^il»  plei^voic  sui^  les 
habilans  une  çréle  da  traits  ;  ils  quittei^^ 
les  reinpart^  et  se  réfugient  dan3  le  (ont. 

Quelques  M^cédouiep,s.y  çntrent  pre$-. 
ses  avec  eux  ;  mais  les  Barbares  se  ras* 
semblant,  et,  faisant  yoUe-X^ju^e,  les  re- 
poussent, et  çn  tuent  vingt -cinq  d^o;» 
leiM^  retraite.  Alexandre  f^it,  avancer  Içs 
échelles  et  battre  le  fort  :  uae  tour^  eu 
s'écroulani ,  entraîne  l^  chute  d'une  par- 
tie du  rempiut.  Alexandre  partait  ^ur  la 
brèche.  A  celte  vue ,  hputeu\  d*$tre  de- 
vancés, les  Macédoniens  n^iopleut  de 
toutes  parts.  Ils  étaient  déj4  ip.^Ures^  d^ 
la  citadelle,  lorsque  les  Indiens  mettent 
le  feu  aux  maisons;  les  vç^s  se  précipi- 
tent dans  les  Q^^^me^j  le^  autres  sur  le 
glaive  :  on  eu  tua  cio((  mille.  On  ue  fit 
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ves  'préférèrent  yne  mort  glorieuse. 

Alexandre,  ayant  Estit  reposer  ua 
jour  son  armée,  marche  le  hndemain 
contre  quelques  MaUîens  qui,  apMB 
^voir  abandonné  leurs  villes  ,  s'éuient 
retirés  dans  les  déserts.  11  s'y  airtie 
un  jom;  le  lendenvûn,  il  iailrebrouaBer 
Python  et  Thipparque  (^émétrius  vers  le 
fleuve  à  la  léte  de  leur»  troupes  et  dt 
l'infanterie  l^ère>  i^vec  ordre  de  tuer, 
s'ils  refusent  de  se  cendce,  tous  œox 
qu'ils  rencontreront  d^ns  les  bois  qui 
bordent  les  rives  :  cet  ordceestexéculÀi 

Cependant  Alexandre  sa  dirige  vuh 
la  capiKjile  des  ValUena,  où  les  déhw 
(ugiiifa  dea  autres  villes  s'étaiem  téht 
giés;  à  son  approche  elle  est  abandon* 
née,  les  BlaUiens  traversent  l'fiydiaoïN^ 
et  se  rangent  en  bataille  sur  le  riwigi 
escarpé  pour  en  disputer  le  passage. 
Alexandre  y  marche  auseîlûit  à  b  tUs 
de  sa,  cavalerie ,  Tinfonterie  le  siiii. 

A  la  vue  dee  ennemie  langée  en  ba* 
taille  sur  l'autre  bord ,  et  aaiia  attendis 
la  phalange  9  il  poursuit  sa  ropteà  m- 
vera  1^  fleuve  $^y?c  la  c^vaMik^  épou- 
vantés de  son  audace,  les  Indiens  m 
retirent  précipitamment,  mM»  en  bua 
j  oxdif .  Alexandre  les  poursuit.  Isk  1^ 
'  dieiis,  ne  xoy;^nt  ay^e  lut  que  la  osval»« 
ri^ ,  se  retourn/mt ,  combattwl  et  le  d^ 
fendei^t  avec  vigMeur  ;  Usi  éleieitf  pi«l 
de  cinquante  n^UJIe. 

Alexandre  les  vo^nt  serr«i,  et 
n'ayant  point  S9i  phalange»  se  heiina  i 
quelques  escarmouches  »  sana  eags* 
ger  une  9^tion  gényéraW.  Af(tient  les 
Agriepst^  Içs  Ka^pea  iégèvenien|ainiié(s» 
les  archçri^  qui  faisa^ieoi  partie  éf^  sa 
suite;  la  plij^bng^  n'est  paa  VÀn.  A  oil 
aspect  redouto^Ue.  W%  Indiena  ammk 
se  réfugier  près  de  1^  dans  nne  pbflt 
forte  ;  Al^^andre  Vea  pwsnil  %  ¥^  ^ 
un  gra^ud  nombre,  revfw^e  l^f^M*^ 
U  viÙei  (|u'i|  fsMçev'nçr  p«tr  m  W^ 
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rie  jasqu'à  Tarrivèe  de  rinfsinterie.  Il 
aurait  donne  l'assaut  sll  eût  resté  assez 
de  jour,  el  si  ses  troupes  n^eussent  point 
été  fatiguées  par  une  longue  marche,  le 
passage  du  fleuve  et  la  poursuite  de 
Tennemi. 

Le  lendemain  il  forme  deux  divisions 
de  son  armée  :  il  attaque  avec  la  pre- 
mière ,  tandis  que  Perdiccas ,  à  la  tète 
de  la  seconde  y  donne  l'assaut.  Les  In- 
diens cèdent  la  ville  et  se  retirent  dans 
le  fort.  Alexandreentre  le  premier  dans 
la  ville,  après  avoir  brisé  une  des 
portes. 

Perdiccas  et  sa  division  pénétrèrent 
plus  tard  ;  les  soldats  n^ayanl  point  ap- 
proché les  échelles,  parce  que  trouvant 
les  remparts  sans  défense ,  ils  jugèrent 
que  la  ville  était  prise. 

Dès  que  les  Macédoniens  voient  les 
ennemis  se  défendre  dans  le  fort,  ils 
sapent  aussitôt  les  murs,  et  courent  de 
tous  côtés  saisir  les  échelles.  Comme  on 
tardait  à  les  approcher,  Alexandre,  dans 
son  impatience ,  en  arrache  une  des 
mains  d'un  soldat,  l'applique  contre  le 
mur,  et  s'élance  en  se  couvrant  de  son 
bouclier,  suivi  de  Peucestas  qui  portait 
régide  enlevée  du  temple  de  Minerve  à 
Troie,  et  de  Léonnatus,  somatophykx  ; 
Abréas,  dimoirite,  monte  sur  une  autre 
échelle. 

Alexandre,  parvenu  sur  le  rempart, 
s*appuie  sur  son  bouclier,  et,  renversant 
les  uns,  frappant  les  autres  de  son 
épée,  il  avait  tout  chassé  devant  lui. 
Cependant  les  hypaspistes ,  inquiets  de 
sa  personne  ,  se  précipitent  sur  les 
échelles;  elles  rompent  sous  ie  poiiJs  : 
plus  de  moyen  de  franchir  les  murs. 
Alexandre  se  voit  en  butte  aux  traits  que 
les  Indiens,  n'osant  l'approcher,  font 
pleuvoir  des  tours  voisines  et  de  l'inté- 
rieur de  la  place;  car  l'élévation  où  il 
se  trouvait  formait  une  esplanade 
avancée,  et  ce  prince  se  fiiisail  remar- 
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quer  autant   par  Pédat  de  se»  aames 
que  par  celui  de  sa  valeur. 

N'ayant  que  le  choix  darealer  aixpoié 
à  ce  danger,  ou  de  se  jeter  dans  lefovt, 
il  prend  ce  dernier  parti  qui  peut  épou- 
vanter les  ennemis,  et  qui  doitdu  moHtt, 
s'il  succombe,  l'immortaliaer  par  la 
mort  la  plus  glorieuse.  Il  saute  dea 
remparts  Jans  le  fort.  Adossé  comte  te 
mur,  il  perce  de  son  épée  plusietirs  d^ 
ceux  qui  fondent  sur  lui ,  el  entre  au«t 
1res  le  chef  des  Indiens.  11  en  écavie 
deux  à  coups  de  pierres,  le  dernier  vee 
vient  sur  ses  pas,  il  le  frappe  du  glaive. 

LesParbares,  n'osant  plusapprochw,, 
lancent  de  tous  côtés  sur  lui  les  traita 
dont  ils  sont  armés,  ou  que  le  hasard, 
leur  présente.  Cependant  Peuoeatas, 
Abréas  et  Léonnatus,  ^ui  étaient  par« 
venus  sur  le  rempart  aviunt  que  lea 
échelles  fussent  rompues,  se)eitem  prà^ 
de  lui  et  combattent  vivement  à 
côtés.  Abréas  tombe  percé  d'une  flc 
qu'il  reçoit  au  visage  ;  une  autre  atl^nl 
Alexandre,  perce  sa  cuîrasse,  et  s'en-? 
fonce  au-dessus  du  sein.  L'air  et  la 
sang  s'échappaient ,  au  rapport  de  Pto« 
lémée,  par  cette  blessure.  D'abord  sa 
chaleur  natutelle  le  soutint  quelqtie 
temps,  malgré  que  sa  plaie  fût  pro* 
fonde;  mais  enfin  ,  affaibli  par  ht  perte 
de  son  sang  el  de  sa  respiration,  ses 
yeux  se  ferment ,  il  se  pftme  el  tombe 
sur  son  bouclier.  Peucestas ,  semettanl 
au-devant ,  le  couvre  de  l'égide  de  Mi* 
nerve  ;  Léonmilus  le  défend  ée  son  eôté» 
maisiissontgrièvement  blessés}  Alexan^ 
dreest  prêt  d'expirer. 

Les  Ifacédoniens  frémissanl  de  ne 
pouvoir  escalader  le  tbti ,  à  la  vue  des 
traits  qui  pleuvaieni  sur  Alexandre,  «t 
de  la  témérité  qui  le  précipita ,  sentant 
redoubler  leur  crainte  et  leur  ardeur 
avec  ses  dangers,  cherchuiem  à  suppléer 
par  tous  les  moyens  au  début  ém 
échelles.  Les  uns  fichent  dea  pieux  dans 
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le  muff  formé  de  lerre ,  s'f  suspendent 
et  s'élèvent  avec  effort  sur  les  épaules 
les  uns  des  autres.  Le  premier  qui  fran- 
chît ainsi  les  remparts  saute  dans  la 
place,  se  range  près  d'Alexandre  étendu 
sans  mouvement;  d'autres  le  joignent 
en  poussant  des  cris  et  des  hurlemens  : 
ils  couvrent  le  roi  de  leurs  boucliers; 
un  combat  terribles  engage  à  l'entour. 
Quelques-uns ,  courant  à  la  porte  pla- 
cée entre  les  deux  tours  ^  lèvent  les  tra- 
verses et  introduisent  les  Macédoniens. 
Ceux-ci ,  en  se  précipitant ,  renversent 
une  partie  du  mur  et  fondent  dans  la 
place.  On  fait  un  affreux  carnage  des 
Indiens  ;  on  passe  tout  au  fil  de  Tépée» 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans. 

GiiAP.  4.  On  emporte  Alexandre  sur 
un  boticlier  :  sa  blessure  est  profonde; 
on  est  incertain  de  sa  vie.  Selon  quel- 
ques auteurs,  le  médecin  Critodémus 
de  Gos  y  descendant  d'E^ulape»  tira  le 
fer  en  élargissant  la  plaie.  Selon  d'au- 
tres, le  médecin  étant  éloigné,  leso- 
matophylax  Perdiccas,  dans  le  premier 
moment  et  par  ordre  d'Alexandre,  ou- 
vrit la  blessure  avec  son  épée,  pour  en 
retirer  la  flèche.  Le  roi  perdit,  dans 
cette  opération,  beaucoup  de  sang, 
dont  une  seconde  syncope  arrêta  l'é- 
coulement. 

Cet  événement  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs mensonges  historiques,  qui  se 
propageront  chez  la  postérité ,  ai  mon 
ouvrage  ne  parvient  à  les  détruire.  L'o- 
pinion commune  transporte  chez  les 
Oxydraques  le  thé&tre  d'un  fait  qui 
s*est  passé  certainement  chez  les  Mal- 
liens,  peuple  libre  de  l'Inde.  Les  Mal- 
liens  devaient,  à  la  vérité,  se  ivuniï 
aux  Oxydraques  pour  lui  livrer  ba- 
taille; mais  Alexandre,  en  traversant 
le  désert,  avait  prévu  leur  jonction. 

C'est  ainsi  que  l'opinion  égarée  place 
dans  les  champs  d'Arbelles  la  dernière 
bataille  livrée  par  Alexandre  contre  Ua- 
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rius,  trahi  et  tué  par  Besios  ûum  m 
fuite;  Arbelles  est  éloigné,  selon  les  té- 
moignages les  plus  authentiquer,  de 
cinq  à  six  cents  stades  du  chaôip  où  se 
livra  cette  bataille,  qui  eut  lieu  près  de 
Gaugamelle  et  du  fleuve  Bumâus,  ao 
rapport  de  Piolémée  et  d'Aristobule. 
Mais  Gaugamelle  n'est  qu*un  bourg  mi- 
sérable ,  dont  le  nom  inconnu  est  peu 
harmonieux  :  on  préféra  le  nom  sonore 
d'Arbelles,  ville  célèbre  et  considérable. 
En  se  permettant  ces  licences,  il  faudra 
donc  transporter  notre  victoire  navâle 
de  Salamine  à  l'isthme  de  Corinthe, 
et  celle  d'Artémise,  dans  TEubée,  à 
Égine  ou  à  Sunium.  Les  journées  d'Is- 
sus et  du  Granique  n'ont  pas  donné 
lieu  à  de  pareilles  erreurs. 

Les  historiens  s'accordent  à  nommer 
Peucestas  comme  le  premier  de  ceux 
qui  couvrireru  Alexandre  de  leurs  boiH 
cliers;  ils  varient  dans  leurs  rapports 
sur  Léonnatus  et  Abréas,  et  sur  la  na- 
ture de  la  blessure  d'Alexandre.  Quel- 
ques-uns avancent  que ,  frappé  d'un  faft- 
tonsur  la  tête,  il  tomba  étourdi  sous  le 
coup,  et  en  se  relevant,  fui  blessis  d'une 
flèche  dans  la  poitrine;  Ptoléioée  oe 
rapporte  que  cette  dernière  particula- 
rité. L'erreur  la  plus  grave  des  histo- 
riens est  de  mettre  Ptolémée  au  nombre 
des  premiers  qui,  monUint  avec  Alexan- 
dre sur  le  rempart,  le  couvrirent  de 
leurs  boucliers  :  ils  ont  même  ajouté 
que  cette  action  valut  à  Ptolémée  le  litre 
de  SoUr,  et  Ptolémée  raconte  lui-nièinc 
qu'il  ne  s'y  est  pas  trouvé ,  occupé  qu'il 
était  ailleurs  contre  les  Barbares.  Qu'on 
me  pardonne  cette  digression,  dont  le 
but  est  de  rendre  ceux  qui  écriront 
l'histoire  après  nous  plus  .circonspects 
sur  le  choix  et  l'exposition  des  faits. 

Pendant  qu'Alexandre  faisait  pan^r 
sa  blessure,  le  bruit  de  sa  mort  se  ri^ 
psmdil  dans  tout  le  camp  ;  la  désolation, 
les  géinissemens  sont  universelle  1'^"' 


qoiétade  et  la  coAsternaUcn  leur  suc- 
cèdent, c  Lequel  de  tant  de  chefs  éga- 
lement dignes  de  lui  succéder ,  au 
jugement  d'AIeiandre  et  au  nôtre»  pren- 
dra le  commandement  de  Tarmée? 
Gomment  retourner  dans  notre  patrie, 
à  traTers  tant  de  nations  belliqueuses  > 
dont  les  unes  ne  sont  point  soumises» 
et  combattront  avec  le  dernier  acharne* 
ment  pour  la  liberté ,  et  dont  les 
antres  se  soulèveront  aussitôt  qu'elles 
n'aaront  plus  à  craindre  AJesandre? 
Gomment  traverser  tant  de  fleuves  im* 
.menées?  quelle  ressource»  quel  parti 
nous  restent*ils?  Alexandre  n'est  plus.  » 

On  leur  annonce  qu'Alexandre  vit 
encore;  ils  ne  peuvent  le  croire.  Us  re- 
jettent toute  espérairce  ;  Alexandre  écrit 
luÎHnème  qu'il  paraîtra  bientôt  dans  son 
camp;  la  crainte  et  la  douleur  les  font 
oottter  de  tout.  «  Ge  sont,  disent-ils, 
des  lettres  supposées  par  ses  officiers.  » 

Alexandre ,  inslruit  de  ce  trouble, et 
voulant  en  prévenir  les  suites,  se  dit 
transporter  aussitôt  sur  les  bords  de 
rHy(kaotès  pour  s'y  embarquer ,  et 
descendre  au  camp  assis  aux  bords  du 
confluent  de  ce  fleuve  et  de  TAcécinès. 
Éphesiion  y  commande  l'armée,  et 
Néarque  la  flotte.  Au  moment  oà  le 
vaisseau  qui  le  portait  fui  à  la  hauteur 
du  camp ,  il  fit  découvrir  la  poupe  de 
son  navire,  et  se  montra  à  tout  le 
monde  :  on  doute  encore  s'il  respire; 
mais  il  approche,  il  leur  tend  la  main; 
un  cri  de  joie  unanime  s'élève;  tous  les 
bras  sont  tendus  vers  le  ciel  ou  vers 
Alexandre;  des  larmes  d'ivresse  coulent 
de  tous  les  yeux.  Au  sortir  du  navire , 
les  hypaspistcs  lui  apportèrent  sa  li- 
tière ;  mais  il  se  fit  amener  un  cheval  ; 
il  le  monte;  des  applaudîbsemens  uni- 
versels font  retentir  les  forets  et  le  ri- 
vage. A  l'approche  de  sa  tente,  il  met 
pied  à  terre,  se  mêle  à  ses  soldats;  ils 
."entourent  avec  transport  ;  heureux  de 
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lui  baiser  les  mains ,  les  genoux ,  les 
vètemens,  même  de  le  voir,  ils  s'exha- 
lent en  vœux ,  en  bénédictions  ;  les  uns 
lui  présentent  des  couronnes  et  stoent 
sur  ses  pas  les  fleurs  dont  cette  région 
est  prodigue. 

Néarque  rapporte  que  les  amis  qui 
l'accompagnaient  ne  purent  s'empècker 
de  lui  faire  de  justes  reprodies;  que, 
dans  ce  péril  extrême  qu'il  avait  v<don- 
tairement  recherehé ,  il  avait  fait  office 
plutôt  de  soldat  que  de  général  ;  plainla 
à  laquelle  Alexandre  fut  d'autant  phis 
sensible  qu'elle  était  méritée.  Mais  la 
valeur  excessive  d'Alexandre ,  et  sa  pas- 
sion immodérée  pour  la  gloire,  le  pr^ 
dpitaient  dans  tous  les  dangers.  Alors 
un  vieux  soldat  béotien ,  dont  Néarque 
ne  rapporte  point  le  nom,  surprenant 
snr  sa  physionomie  la  contrariété  que 
ce  reproche  excitait  dans  son  ftme,  lui 
dit  dans  son  dialecte  grossier  :  «  Voilà 
le  partage  des  héros  :  ils  doivent  faire  et 
souffrir  de  grandes  choses.  »  Alexandre 
accueillit  l'exdamAtion ,  et  l'auteur  loi 
en  devint  plus  cher. 

Le  reste  des  Malliens  envoie  au  prince 
des  députés  accompagnés  des  prinei* 
paux  qui  tenaient  les  villes  des  Oxydra- 
ques ,  an  nombre  de  cent  cinquante , 
diargés  de  pleins  pouvcnrs  pour  lui  re- 
mettre le  pays,  et  apportant  les  plus 
rares  tributs  de  llnde.  Ils  viennent  se 
rendre  à  Alexandre ,  et  s'excusent  de 
ne  point  l'avoir  fait  plus  tôt;  qu'ils 
avaient  désiré  conserver  celte  précieuse 
liberté  dont  ils  avaient  constamment 
joui  depuis  les  conquêtes  de  Baochus 
jusqu'à  celles  d'Alexandre  ;  qu'ils  se 
soumettaient  à  la  volonté  d'un  prince 
qui  descendait  des  dieux  ;  qu'ils  rece- 
vraient un  satrape  de  son  choix,  paye- 
raient le  tribut,  livreraient  les  otages 
qu'il  exigerait. 

Alexandre  exige  mille  des  principaux 
de  leur  nation,  qu'il  gardera  comme 
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Qltg^  ou  q^'il  «mploiwt  dati&  ses 
tvQupei  jusqu'à  U  fin  de  ia  conquête 
éà  rtodA,  Lea  MaUiena  les  Uvrenr,  ils 
Ml  cboisi  W&  iaeilleui-s  et  les  plus 
fm^%  ilê  fouraisiSBl  en  oulmcinq  cents 
chariois  et  leui-s  conducieurs  »  qu'A^ 
l4M|ftp4lft  n'^vail  poûnl  demanda.  1)  ac- 
QAfMp  ka  cbarieiSji  km  wb4  les  otages, 
cA  WMiUM  P^Uippa  ^trap»  des  MaU 

UttMU 

^t,  5.  AWxandre  moule  suf  les 
HftJAiK^ux  qu'il  «>ai(  (ait  ôonsiruire  pen« 
dMI  101  UQ4»ya|«ac«»ç«)  il  joint  h  ses 
Mm{WftlégAre<iî»  déj^  «mbarqi^es,  mille 
s«M  çm^  ^t^nes  ei  dix  mille  hommes 
d'i%EMU9ii«,  )l  deaeend  )0  confluent  où 
Vttydnj^iiMs  qui  M  son  nom  en  se  réu* 
ifjÀm^^  à  i'Acéciuèa.  Alexandre ,  pro* 
ImgeiMM  sa  navigation  sur  ce  demies, 
WHV'»  k  Tmdroit  où  il  se  jeue  dans 
l'Iudua  grossi  alors  des  eaux  de  quatie 
glMids  fleuves  qui  perdent  suooessiv^ 
moHl  leuia  noms,  savoir  %  THydaspe, 
Vl|yd«QO|ès,  l'ttypbs^e,  et  l'Acéeinès 
qui  is^it  les  (rois  premiers. 

Llndus  a  bien  cent  stades  de  bvge , 
^  quielquufgift  davanuige  depuis  ceiie 
c^MiÛon  1  tvaM  que  ses  deux  bras  for^ 
mfM  en  a*^v#ani  un  delu.  Alexandre 
§i»tion»e  aveo  aa  floiie  au  confluent  de 
l'Aoéeiuàs  ei  do  l'Indus,  en  attendant 
llesdisoas,  lequ«i  arrive  avec  son  déta* 
ebomenl ,  après  avoir  soumis  en  pasf 
sant  ka  Abasianes,  peuple  libre  de 
i'inde.  Des  trii|Contères  et  des  bàii* 
mens  de  transport  construits  che^  les 
XathMftindépendans  viennent  rejuindve 
lafloiie. 

Des  ^pulés  de  la  république  desOs^ 
sadiens  se  soumettent.  Alexandre  mar- 
que le  confluent  de  l'Indus  et  de  l'Acé- 
eiuès  pour  limites  au  gouvernement  de 
Philippe,  lui  laisse  toute  la  cavalerie 
des  Thraces  et  des  troupes  suflisani^ 
pour  tenir  k  peys. 

C'est  ta  qu'Alexandre  fait  b&tir  une 


ville  qui,  par  sa  situation,  doit  biem^ 
se  peupler  d'iialntans  nomlM'eux  et  de- 
venir célèbre }  il  y  fait  étnbltr  deschan- 
tiers  mantimes. 

Le  Bactrien  Oxyariea,  beau-pèK 
d'Alexandre,  vient  le  trouver,  il  est  in* 
Yssli  du  gouvernement  des  Paropami- 
sadea»  à  la  place  de  Tiryestàa  qui  avait 
mal  géré. 

Alexandre  fait  paiaaer  Gralénis,aisc 
ime  grande  partie  de  rarméa  et  da 
éléphana ,  sur  la  gauche  du  fleuve  eè  h 
route  était  plus  facile  pour  l'rôfanierie 
armée  pesamment ,  et  dont  ks  babîtaM 
étaient  dans  des  dispositions  peu  bve- 
rables.  Lui-même  descend  vers  la  capi- 
tale des  Sogdiens,  fuit  bâtir  aux  bonis 
de  rindus  une  autre  ville  et  ouvrir  de 
nouveaux  chantiers;  op  y  radoube  la 
vaisseaux. 

Tout  le  paya  «compris  entre  lecoa* 
fluenl  et  la  grande  mer  fqrme  un  goa- 
vernemeot  qu'il  donne  à  Oxyartes  et  à 
Python,  et  qu'il  étend  jusqu'aux  c6l«5 
maritimes. 

Gratéf  us  est  envoyé  de  nouveau  vers 
les  Arachotiens  et  lesDrangues;  Alexan- 
dre poursuit  facilement  sa  navigation 
jûsqu\iux  états  deMusicanus,  qui  sont 
les  plus  riches  de  l'Inde.  La  fierté  do 
conquérant  était  irritée  de  ce  que  ce 
prince  n'était  point  venu  se  soumettre 
à  lui ,  de  ce  qu'il  avait  dédaigné  de  lui 
envoyer  des  députés  ol  des  présens,  et 
affecté  do  ne  lui  rien  demander.  Son 
expédition  fut  si  rapide ,  qu'il  touclia 
aux  frontières  de  Musicanus  avant  que 
celui-ci  fet  instruit  de  ses  projets,  épou- 
vanté de  sa  marche  imprévue ,  Jlusica- 
nus  vient  au-devant  de  lui ,  apportanl 
les  plus  rares  présens  :  il  lui  offre  tous 
ses  éléphans,  sa  personne  et  ses  états. 
Il  se  reconnaît  coupable  envers  Alexan- 
dre ,  co  qui  était  le  moyen  d'en  obtenir 
tout. 

Ce  prince  htî  pardonne.  A  adoiire  Is 


\\\\^  ç\  H  Ry^%  lui  ^69^  ^  ét^u 

^^V^  9X0\j;  4anaé  ordre  à  Craléi:us  d  a- 
ÎQHter  ^  1^  \mçi  ÇA  fort  qu'il  fil  élever 
5QU$i  9jça$  ycu^^iL  e(  où  il  jeta  une  garoi- 
HHH  I9  ^tU9tiQ9  de.  oe  poste  lui  ossu- 
W  lftW2\intiçjp  du  PW5^. 

Prenant  avec  lui  \es^  archerai,  les 
^^î^  ^  toute  Ucs^valerie  qu'il  avait 
<lmvqu^i  y  iWirçhecoAitre  Qj^yc^uaus^ 
'HpR9!:qM<i  du  poij^»  qui  ne  \jdï  avait 

^ressi$  ai  dépu^aûo;! ,.  m  Uoiawage.  U 

sç  ç^n^  maiUre  d'e^iblée  d^  deux  pre-i 
UiiC»çes  vilk^  4^  ses  ^ts ,  daw  I'viag 
4WMeU<î*  U  fftit  Oxycauus  prifionvuer. 
11  ^an4wjçie  le  UvWin.  au.i^  çoAdAts,^  à  ^ 
réserve  des.  ^lépliaçws^^  Tout  ^  soumet 
vo1ontî^i][e(neut  ^  (ç^M  ^^^^  grande  sur 
|çs  ïndi^s  riuî,pies^iqa  de  l^  x;jileui;  eX 
4e  1%  Torturée  d'^lexaudre.^ 

][I  ipa^chç  alor$  vçrç  San:>\His»  satrape 
4e§  IndieçL%  d^  mqmagnçst,  mais  qui 
s'éiait  eiçS^i  ^r  (ja  pouyeUc  que  l^usi^- 
iV,w  ^vaii  o.b^en^  d/Alex^^^dre.  ^  véÂWtv 
§ï%M.on.,  8an?.t^si  éia^t  l*<j\iuçmi  per- 
^nnel  de  Vusicanus.  Alexandre  a'élaut 
myroché  4e  la  ç^itale.^  uwi^iée  SyU" 
dçi^anji ,  elle  lui  ouyre  çe^  pojj^es  -,  les 
ç^ci^s  ^  les  ^mi§  de  Sambas  lui  re- 
mettent ses  trésors  et  ses  éléphaçs  ^  en 
l^i  4éçlarani  qi^e  ce  prince  u'çsi  pftini 
l'çuuçini  d'Alexandre  ,^  fnais.  celui  de 
Musiçanus. 

Maître  de  celte  xille,  Alexandre  le 
dçxient  hientOit  d'une  autre  que  les 
B(achnpai;ies  avaient  soulevée;,  il  les  Qt 
tuef .  Les  Qrachmanes  sont  les  ^ge^  4^ 
rfede;  e^  ie  me  prçpose  de  parler  4e 
Içuc  philosop|;iie  dan§  Tquvi^age  que  je 
ooç^çre  à  Thistoiçede  ces  cQnirées. 

CJependant  on  lui  annonce  la  défec- 
tion de  A^usicanus.  U  fait  marcher  cor\- 
treluile  satrape  Pyihon  avuc  des  forces 
suffisantes ,  t^ndisqu'il  forme  lui-nième 
le  sîéce  des  villes  rebelles.  II  niiie  ci 
rase  l^  unes^  fait  b^lir  dos^  Foris  à  la 
t^le  des  autres,  er  y  jello garnison.^ 


Qsu^  eipéditicun  tmnûltie  sttlTlWt 
au  camp  et  vers  sa  flotte ,  où  Pytfa(M  biî 
mu^neMuaicanuspci^Oiifàer;  ^UMUdrc 
le  fait  mettre  eo  crpi%  ^u  m\im  4i  %lft 
états  avec  les  Bi;9cbii(vu)/eft  iWigHiim 
de  sa  défection. 

Sur  ces  enuefai^,  l&lM^i^pe  à0^V4f^ 
talieos  ^  de  ceue  Ue  que  rqrmQtlMlwi^ 
soiO  embouchure ,  et  quv  fs\  ptos  8X9^1^ 
que  le  delta  égyptie^^ ,  v^  ti^WU^ 
ses  étants  et  sa  persoy^W  i  U  4iw<yy|KMl 
d'A^le^^andre,  qui,  le  naijs^fiaM  dVNb 
soxk  autorité^  lui  ai4<>nw  ^^  i^ut  pi^l^ 
ps^rer  pour  lecevok  sm  WP^éf  *  U  «W^- 
voie  Cralérucî  «vc^q  \^  #éptw9«  {m  lUb 
Carmanie,  à  travers  le  pays  di^^^lK 
chvwej^  et  d^  ^so^^ngt^s  t  %  (%  l(te 
de$^  bat)4esk  d^tis^uss  d«  Mél^(#  «fc 
d'Auiigèu^,  4e  qu«l(|iie»  ^'Çtl«^«k%  lui 
confiant  ceux  des  hétaires  et  des  lft|v> 
cédojuieus  hqn  ^*ém  4e  QMHUtth'e' 
Êpi^estiau  cqnuua^de  le  restç  4^  V^- 
méQ  qui  f^'^  pu  $^'e(uba9cvi|«f  f\«| 
Ale^iandre. 

val,  et  4ès  Agriçp^,  «s^  c;itV»4  ^ 
l'autve  çôtu  4q  Vl^dws»  pouv  jet^  ^ 
colons   dans  les  villes   noux^Uw/OMi' 

fondées ,  cunteuic  l^  ltvdi<^^  qui  x<jiu- 

draieut  remuer  ;  il  r^ioiudra  ^^gi^i\V^  ]% 
quartier  d*Alexaux4t'çà|  ?^lj|l«* 

Après  Uois  juur^  4^  Wtytg^VW^ 
Alexandre  ^ppveud  1%  %w\^  4^  k 
déreclion  des  Patalieuis  e(  de.  1^U(%  q!m(^ 

qui  avaiept  ^bat\4cui«é.  V\\^  Qt\  ^»t 
force  de  ranges,  ou  arriva  y  UM^fM  ^ 
$ert.  On  détache  ^F^le%(ujfft|4&{l«QU 
c^ues  troupes  légèçç^  qtû  îMm$«Ç«\  dj^ 
prisonniers  ;  Alexandre  (e^  envQ^  giU^ 
leurs  ppur  les  eng^gç^  ^  ^^^Wif  ^  ^i* 
berlé  el  si^us  ua^iui^  lwil>ttçjç  ^m  \iU6 
et  cultiver  leurs  ieuç^  f  l,«?i9»r%Cft^iUr» 
rent  sur  celle  <)issurauç<)^ 

11  ov4ounç  ù.  |Èi>He§iiw  4'é.'e\«  VM 

fort  dans  l'île  :  il  en.\Qie  uu.?,  çôvifo.!]^ 
crcuçer  deç  yiiiispinir  r^uniir  de  l'c^u 
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k  des  Heux  que  leur  sécheresse  rendait 
inhabifables. 

Quelques  Barbares  voisins  fondent 
sur  les  travailleurs  à  Timproviste,  en 
tuent  quelques-uns  après  avoir  perdu 
beaucoup  des  leurs>  et  fuient  dans  leurs 
déserts.  Alexandre  aussitôt  fait  soutenir 
ses  travailleurs  par  de  nouvelles  troupes. 

Ghap.  6.  L'Indus  se  partage  en  deux 
grands  fleuves  qui  gardent  son' nom 
jusqu'à  leur  embouchure ,  et  qui  em- 
brassent Tile.  Alexandre  y  fait  ouvrir 
un  port  et  des  chantiers.  L'ouvrage 
avancé,  il  résolut  de  s'embarquer  sur 
le  bras  droit  du  fleuve  pour  descendre 
à  la  mer. 

Il  détache  en  avant  Léonnatus  avec 
mille  chevaux  et  hait  mille  hommes 
d'infanterie  qui  doivent  le  côtoyer  dans 
111e. 

Alexandre  9  suivi  de  ses  bfttimensles 
plus  légers,  de  tous  les  triacontères , 
des  birèmes,  de  quelques  bâtimens  de 
transport,  s'avance  sur  le  bras  droit 
du  fleuve.  Cette  navigation  ne  fut  point 
sans  danger;  il  n'avait  aucun  guide, 
tous  les  Indiens  de  ces  bords  les  ayant 
abandonnés. 

Leiendemain  s'élevèrent  une  tempête 
et  un  vent  contraire  qui  refoulait  les 
vagues ,  et  faisait  entre-choquer  les  vais- 
seaux ,  de  manière  qu'il  y  en  eut  d'en- 
dommagésct  même  d'entr 'ouverts ,  dont 
Téquipage  eut  peine  à  se  sauver. 

On  fabrique  de  nouveaux  bâtimens  ; 
des  détachemens  de  troupes  légères  sont 
envoyés  à  la  découverte  dans  les  terres; 
on  fait  prisonniers  quelques  Indiens  qui 
servent  de  guides. 

Parvenu  à  Tendroit  où  le  fleuve  a 
plus  de  deux  cents  stades  de  largeur , 
un  vent  de  mer  venant  à  souffler  avec 
violence,  et  l'effort  des  rames  devenant 
inutile,  on  s'abrita  dans  une  baie  que 
les  Indiens  indiquèrent.  Un  nouveau 
siiyet  de  crainte  vient  frapper  les  Grecs 
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qui  ne  connaissaient  point  le  flux  el  le 
reflux  de  l'Océan.  L'onde  se  reivre  et 
laisse  d'abord  les  vaisseaux  à  sec;  elle 
revient  au  bout  d'un  temps  déterminé, 
les  emporte  ;  les  bâtimens  sechoqueni, 
quelques*uns  sont  jetés  sur  la  rive,leB 
autres  sont  entraînés. 

On  répare  à  la  hâte  le  dommage. 
Alexandre  envoie  deux  bâtimens  de 
charge  le  long  du  fleuve  pour  recon- 
naître une  île  où ,  selon  ses  guides ,  il 
fallait  mouiller  en  route.  Cette  iles*ap- 
pelle  Gillute  :  elle  est  étendue ,  on  y 
trouve  des  sources,  elle  présente  un 
port  commode  ;  Alexandre  y  faitdSriger 
toute  sa  flotte;  suivi  de  ses  meilleurs 
bâtimens ,  il  continue  sa  navigation  pour 
reconnaître  l'embouchure  du  fleuve,  et 
si  la  traversée  en  est  facile;  à  deux  cents 
stades  de  l'île,  il  en  découvre  une-nou- 
velle avancée  dans  la  mer.  Remorquant 
vers  la  première,  il  y  aborde,  et  sa- 
crifie aux  dieux  selon  l'oracle  qu'il  pré- 
tend avoir  reçu  d'Ammon.  Il  cingle  le 
lendemain  vers  la  seconde  île ,  et  là,  il 
immole  à  d'autres  dieux ,  selon  d'autres 
rites,  de  nouvelles  victimes,  en  con- 
tinuant de  supposer  la  volonté  des 
oracles. 

Il  s'avance  au-delà  de  l'embouchure 
de  l'Indus ,  et  en  pleine  mer,  pour  dé- 
couvrir, dîsait-il ,  quelques  nouveaux 
parages ,  mais  au  fond  pour  se  vanter, 
je  le  pense  du  moins ,  d'avoir  foulé  les 
ondes  de  la  grande  mer  qui  baigne  les 
Indes.  Il  précipita  dans  les  flots  les  tau- 
reaux immolés  à  Neptune  et  les  coupes 
d'or  après  les  libations,  c  Dieu  puissant  ! 
protégez  la  course  de  Néarque  dans  le 
golfe  Persique ,  jusqu'à  l'embouchure 
du  Tigre!  assurez  son  retour!  » 

Alexandre  revient  àPatala,  y  trouve 
le  fort  élevé,  et  Pyfhon  de  retour  avec 
ses  troupes,  après  avoir  rempli  sa  com- 
mission. Éphestion  continue  les  tra* 
vaux  du  port  et  des  chantiers.  C'est  là 
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|]u*Âlexandre  compiail  laisser  unç  par- 
tie de  sa  flotte. 

Dirigeant  alors  sa  navigation  sur  le 
bras  gauche  de  l'Indus^  il  cherche  à  re- 
connaître si  la  descente  en  est  plus  fa- 
cile. La  distance  d'une  embouchure  à 
l'autre ,  est  d'environ  dix-huit  cents  sta- 
des. Arrivé  non  loin  de  Tendroit  où 
rindus  se  jette  dans  la  mer,  il  trouve 
un  vaste  lac  formé ,  soit  de  Tépanche- 
ment  du  fleuve ,  soit  par  Tamas  des 
eaux  qui  coulent  des  environs.  Llndus 
grossi  par  ce  lac  y  ressemble  a  une 
mer;  il  y  nourrit  des  poissons  plus 
grands  que  ceux  de  la  Méditerranée. 
Après  avoir  mouillé  à  Tune  des  baies 
désignées  par  les  guides,  il  y  laisse  tous 
les  b&timens  de  transport,  et  son  ar- 
mée, sous  les  ordres  de  Léonnatus; 
lui-même  conduit  les  triacontëres  et 
les  birèmes ,  et ,  franchissant  l'embou- 
chure,  s'avance  de  ce  côté  dans  la 
mer.  Ce  bras  lui  parut  d'une  naviga- 
tion plus  facile  que  l'autre. 

Il  aborde,  et ,  descendant  sur  le  ri\  :.^ti 
à  la  tête  de  quelques  chevaux,  il  va 
reconnaître  la  côte.  Après  avoir  battu 
le  pays  pendant  trois  jours ,  il  rejoint 
la  flotte  et  fait  creuser  des. puits  sur  le 
rivage,  pour  s'approvisionner  d'eau. 

Il  s'embarque  et  retourne  à  Patala; 
détache  une  partie  de  son  armée  pour 
achever  les  travaux  ,  revient  au  lac ,  y 
fait  établir  un  port  et  des  chantiers , 
y  laisse  des  troupes  avec  des  vivres 
pour  quatre  mois,  et  tous  les  objets 
nécessaires  à  la  navigation.  La  saison 
n'y  était  point  favorable  ;  les  vents  été- 
siens  soufflaient  alors,  non  pas  du  sep- 
tentrion comme  dans  nos  contrées,  mais 
du  côté  de  la  mer  et  du  midi.  Cette 
mer  n'est  navigable,  au  rapport  des 
Indiens,  que  depuis  le  coucher  des 
Pléiades,  à  l'entrée  de  l'hiver,  jusqu'à 
son  solstice;  alors  il  tombe  des  pluies 
abondâmes,  à  la  suite  desquelles  s'élève 
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un  vent  doux  et  favorable  à  la  naviga- 
tion .  Méarque  attendait  cette  époque. 

Alexandre  quitte  Patala ,  s'avance 
vers  le  fleuve  Arabius,  et,  suivi  des  hy- 
paspistes»  de  la  moitié  des  archers,  des 
hétaires  à  pied,  de  l'agéma,  des  hé- 
taires  à  cheval,  d'un  détachement  de 
chaque  corps  de  cavalerie  et  de  tous  les 
archers  à  cheval,  il  tourne  à  gauche 
vers  rOcéan,  et  fait  creuser. des  puits 
pour  approvisionner  d*eau  son  armée  : 
il  court  sur  les  Oritiens,  peuple  libre 
depuis  un  temps  immémorial ,  et  qui 
avait  dédaigné  de  lui  rendre  hom- 
mage :  Éphesliun  conduit  le  reste  des 
troupes. 

Les  Barbares  indépendans  qui.  habi- 
taient les  bords  de  TArabius,  n'ayant 
ni  ia  force  de  combattre  Alexandre,  in 
la  volonté  de  se  rendre,  fuient  à  son 
approche  dans  le  désert. 

Alexandre,  après  avoir  traversé  le 
fleuve  qui  est  peu  considérable,  et  les 
(léseris  pendant  la  nuit,  arrive  au  point 
du  jour  dans  un  pays  cultivé.  Prenant 
avec  lui  sa  cavalerie  dont  il  étend  et 
développe  les  rangs  pour  couvrir  une 
grande  partie  de  terrain,  il  laisse  en 
arrière  son  infanterie  qui  doit  le  suivre 
en  ordre  de  bataille,  et  entre  dans  le 
pays  des  Oriliens.  On  massacre  tous 
ceux  qui  ont  pris  les  armes;  on  fait 
un  grand  nombre  de  prisonniei's;  on 
campe  aux  bords  d'une  petite  rivière. 
Alexandre  pousse  en  avant  aussitôt  l'ar- 
rivée d'Éphestion. 

11  touche  à  la  capitale  du  pays,  nom- 
mée Rambada.  Frappé  de  sa  situation, 
il  résolut  d'y  jeter  une  colonie  .qui  en 
feiait  une  ville  florissante;  Éphestion 
est  chargé  de  l'exécution  de  ce  projet. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  hy- 
paspistes  et  des  Agriens ,  l'agéma  de  ca- 
valerie et  les  archers  à  cheval ,  il  arrive 
à  un  défilé  sur  la  frontière  des  Oriliens 
et  des  Gédrosiens  qui^  réunis  et  campéi 
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Mffllft  mï^  pë&t  «è  foi  dl&))iiTér. 

A  r&pfMBfè  d'Â^kaildné  its  aban- 
dôDttteHI  leur  pclIfHbh  d  ftiSpnt.  Les 
^în^^ûSt  Ides  Otftfens  tnafdbent  ce- 
yiëmilliit  littikéeVant  d'Al^x^rtidre ,  et 
Viêntrèhl  «â  «oilttiettre  XkVét  lotile  la 
f)oMtt^.  fi  1«s  %M|S^  À  rasftetnbfer  les 
togilifs',  ^  i«tir  assùrlet  qu'ils  M'ohi 
Irien  ^  craindre.  Il  leur  doi^Aé  pour 
tttnspe  Âpoll'ophotiiey  pt-ès  dih]uet  il 
toisse^  9(M$  les  ordrei^de  LéotonaïUs,  tous 
tes  Agriens ,  quelques  arch^i'fi,  quelques 
irtiNftVaax  ^  d'autres  Grecs  stipendiai^'cs 
4e  voûtes  attttes ,  avec  ordi-e,  en  atten- 
dant Tarrivée  de  la  flotte,  de  s'occuper 
è  repett|)ler  la  ville,  â  régler  l'adminis- 
tration ,  de  manièi^  que  les  peuples 
%*accMitiitneht  à  km  nouveau  gouver- 
ntment. 

Chap.  7.  Alexandre  réuni  à  Ëphes- 
liûii>  sHenfonce  alors ,  avec  une  grande 
psknie  ^  sol)  armée ,  dans  (es  déserts 
des  ôédmsiens.  Au  rapport  d'Aristo- 
hnles  la  tnyrrhe  y  est  abondante.  Les 
Phénieielis  ^  q^e  h  tomtnerce  attirait 
sur  (€8  pas  ée  l'armée ,  en  tecueil- 
itnent  «ne  grtftide  quantité  ;  (es  arbres 
q«ii  la  produisent  étant  là  beaucoup 
pins  ([ramte  qu'ailtenrs,  et  n'ayant  ja- 
mais élé  4épouilh3sv 

On  y  tftMive  également  beaucoup  de 
«ard  t,  tes  Phéniciens  s'en  cbavgièreni  ; 
i'«iYW?e  te  fixilait  aux  pieds,  et  l'air  en 
étsiîi  ^mbuuméi  Gel  historien  ajoute 
qu'on  y  voyait  des  arbres  dont  la  feuille 
renembleàcelledulaurifY  ;  qu'ils  nais- 
9BDi  «nk  bords  de  k  nrier  dans  des  bas- 
fends  >  «Hivent  inondés  piilr  les  eauk 
«H  ttiHiteu  desquieikis  ils  croissaient; 
qu'ils  avaient  trente  tioudées  de  haut , 
-H  étaient  alors  di  fleur;  et  que  cette 
iieuri  «embiable  à  la  Violette  bkinche, 
exhalait  un  parfum  beaucoup  plus 
doux.  Qu'on  y  rencontre  un>î  plante 
lurnite  é'ifimm  %i  fenee»  q[ae  si  le  Tète* 


Vhèn\  d'an  «â'^atiéïr  s^^  accrôcU  éà  pë- 
sant ,  celui-ci  se  trouve  ehlràm^  de  son 
cheval.  He  Và-l-il  ^aè  Jï&c^ùli  tteôhier 

que  le  j^oll  dès  ânfttiàùx  fe'y  èihbïàrtasse 
tel  qu'ils  y  Westent  ptlfe  comme  Votseâu 
à  la  glt) ,  té  poisson  à  l^hllkVn'eç^A  ;  que 
cepcmhht  la  tige  cèAé  radlémeW  ah 
fer ,  tet  épanché  un  lait  )^\fA  àbohdànl, 
itiais  plus  me  qt^  «felùî  du  figtiBer. 

Atexandi^  s'avance  knalgVé  h  di1fi- 
cullé  des  chemina  et  le  défaut  de  sub- 
sistances :  l>eàn  inanqné ,  Vàmët  6t 
obligée  x!e  maiiclieV  {Mandant  là  huit,  et 
de  s'écarter  des  tôH»  tJti'AléxâftdW'ife- 
siï-aît  snivne  ponr  tiKconnalltie  fcs  îacî», 
approvisionner  la  flotté ,  ttéiHI^V  ^ 
puits ,  con'islruire  des  pôi-tt  i  xiAXè  côte 
n'est  qu'un  tlése\-t.  II  déttché  ttts  fc 
rivage,  pour  s'ft^fêbrer  dfe  tïé»  objeft, 
Thoas  avec  quelque^  chéVliut,  Wui-fi 
découvre  qnelqiM  pêcheui%  Wi&  ik 
niisérabjies  vabauf*,  forttiâeS  tiê  là  A> 
pouilie  ^  ét'ustftcées  t3i  de  s(j{y)el£toft 
de  poissons.  GéS  pédMsfut^  fbUillàièMk 
sable ,  tît  «n  miiatent  ^Vec  jjM^tlé  un 
peu  de  monvaisé  ean. 

Parvenn  dans  un  Iteu  <è«lte  tt 
grains,  Alexa)ttlf%  en  t^ssefuMe  M 
quantité  qu'il  fait  thargéir  et  omAiiYl! 
vers  la  mer,  aprèà  l'tlVoiVls^llé^lA 
annftm.  ft^èsés  pâf  ntifé  Wttï  dévo- 
rante, dnnt  l'aiguillon  Tempone  ^\t 
toute  :inire  considéralfon ,  feà  9i()M&tt, 
et  mtïm  cenx  qnr  gardaftnl  tel  ]^^- 
sions ,  8)e  les  paVta^t  saiA  ^^pMfft  ft 
sceau  d'Alexandre.  Il  mit  àhÂaMMl 
et  occupé  à  tieconnattte  ntte  !»tàtm.  Il 
leur  pardonna  à  son  mtMt  i  ta  fK;^ 
site  Ail  leur  «^usie. 

Après  avoir  fenitagé  mm  ^  fi)%,  ^ 
envoya  ^es  nnuveAnt  a^)ptt>vMêft^ 
mens^  soiis  là  cenAilve  fde  <MtMil 
GailatiAnus,  veissa  flotte; ffcomlMMA 
aux  indigènes  d'amené  d^grtfnSv^ 
dattes,  de^  bestiaux;  TélèjÂe,  M  Al 
hétaïres,  à  la  (été  d'un  lég«r  cooyOi 


de  farines  9  leet  détaché  vèi*s  un  auire 
point. 

Alêxaiidre  s'avance  ters  Puiti,  l:a- 
pîlftie  tles  Gédro9Îen8  ,  où  il  arriTe 
soixante  féxm  après  avoir  quitté  Ores. 
Au  rapport  des  historiens ,  tous  les 
niauR  f]ue  Tannée  atait  souflerts  eil 
Asie  ne  pouvaient  se  comparer  à  ceuk 
qu'elle  éprouva  dansoe  vojfage.  Alexan* 
dre  lui-même,  si  Ton  en  croit  Néar** 
que,  n'en  ignorait  point  les  dangers  ; 
îl  savait  qu'aucune  année  h'en  était 
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alors  être  morts  de  htfgue.  Personne 
n'osait  vérifter  les  faits ^  Alexandre  «n 
était  instruit  :  mais  tout  <é  monde  était 
coupable ,  mais  h  néctesaité  inicmaft  ce 
qu'il  fallait  sitaton  peMettre^  du  moins 
dissimuler. 

On  abandonnait  sur  la  r6aie  les  ma^ 
ladesetceux  qui  ne  pouvaient  suivre^ 
on  sentait  ahon  le  mnniqire  de  bêles  dé 
somme  et  de  chariots  pour  les  tralkspM>^ 
ter.  Oeux^  avaiiBtit  élé  bri^  dès  M 
premières  marches  où  ia  diffitttM  ^e  les 


itevénue.  Selon  les  habttans,  Sémira^  i  conduire  allongeait  le themin.iiflklMlS 


mis,  fuyant  des  Indes,  n'en  avait  ra- 
mené que  vingt  hommes;  ei  Oyrus^ 
ipi  avait  tenté  l'invasion  de  ces  con- 
lfées>  avait  eu  peine  à  en  sortir,  lui , 


par  les  maladies,  les  fatî|gutft)  la  cha- 
leur et  la  soif  9  une  fouie  tie  màlheti^éttx 
sans  secours  bordaient  tes  tAîeminS; 
Tannée  continuait  précipiiamia^nt  sa 


httîtiùme ,  après  avoir  vu  son  armée  |  mai*che  ^  le  salut  de  txms  AiSÉnt  n^fgfât 
ensevelie  dans  ces  déserts.  Ce  rilcit  ne  celui  de  qutâlquea^uAs. 
fit  qtt'ehflâmmer  Alexandre»  qui  voulut  Ceux  qui  s'endormaient  è  la  SUMlles 
tÊÂvt  plus  que  €yru^  et  Sémiramts.  Qe  ;  fatigues  de  là  nuit  s«  timi^i^Mt^seuIftà 
fax  dans  ce  dessein  >  et  pour  approvi-  leur  réveil;  ih  votaient SuivttftlifesnlMtt 
amnner  sa  flotte )  qu 'Alexandre  donna  '  de  l'armée,  ils  s'égliratolt)  prtSi^ 
ostle  direction  à  son  retour. 

Une  gWmde  partie  de  Tarmée  ^  et 


tous  périrent  dans  ces  toen  de  saMe. 
Un  mmvel  aceid^M^t  hïi  Mal  I  llv^ 


surtout  tes  bêtes  de  somme»  y  périrent  mée^  et  surtout  Éti  resté  difes  a^îHiank 
de  l'exeôs  de  la  chaleur  et  de  la  soif',  detmit:  ioi^queles^eiltstSlésielisIMf- 
îla  étaient  arrêtés  par  des  montagnes  de  j  fient»  il  pleut  dans  t5fiS  d€Mâi1R  cmiiMte 
aablesbrûlans  où  ils  enfonçaient  comme  idétls  l'Inde»  mais  )a  pluie  ne  mAibe 


dans  un  limoil  ou  dans  un  amas  de 
neigev  ils  y  demeuraiem  ensevelis  :  on 


point  dans  te  plai neë,  ^le  eèt  t0Mè  pair 
les  montagnes  t)ù  tes  wûiêë^  s^nHbmilt 
eut  beaucoup  à  Souffrir  de  l'inégalifié  '  et  ct^vent.  L'armtîè  ^i\  tampée  piflB 
du  cfaemlh  ^  les  bêtes  de  trait  ne  pou- 1  d'un  ruisseau  :'vei%  la  seconde  vMte^ 
vaient  ni  monter  ni  descendre  :  égaKt;  kl  nuit*,  il  se  débortte^  ^tos%\  par  la 
dans  des  makches  flovcées  par  la  diseiic  chuiedes  pMes  tombées  au  Mn \  tiM!^ 
d'eau  ^  Tarmée  était  excédée.  Le  che-  inondation  imprévue  entraîne  l'èfttf- 
min  paraissait  moins  pénible  la  nuit,  |  page  d'Alextindre»  tes  Asltllhtift^  leSM- 
surtottt  avant  le  tever  du  soleil,  lors^  I  fans,  l'attirail  de  l'artnée;  hel  eoWalS 
qu'une  douce  rosée  rairatchisaalt  les  '  ont  peine  à  se  sauver  ai^teuisaim^v 
ttirs;  mais  au  milieu  du  jour,  s'il  Mlalt  '  qoelquiâs-unsmême  y  périrent  >  surtout 
aller  plus  loi»>  la  chaleur  et  la  soif  di^  pour  s'être  désaltéléi  tmp  largcttvelit 
venaient  inmlénbles.  avec  imprudence.  Oèla  fut  cauMft  de  ki 

Les  soldats  tuaient  des  bêtes  de  '  pi'écautioli  que  prit  dorénavant  Alexan- 
sommet  les  sub»iMaiices  venant  è  man-  dve^  de  ne  camper  qu'à  vingt  sndes  tlas 
quer,  ilssemHlrrissatentde  ladiairdes    nifsseaux  ,  pour  conteniv   l'intempé^- 

ohevaux  et  des  mulets  >  qu'ils  aasuraiept  •  rance  du  soldat  qui  buvait  alors  afac 
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excès  y  et  dont  les  premiers  en  se  préci- 


pitant dans  l'eau  la  troublaient  et  la 
rendaient  moins  potable. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  une 
action  mémorable  d'Alexandre ,  soit 
qu'elle  ail  eu  lieu  alors  ou  antérieure- 
ment ches  les  Paropamisades;  les  his- 
toriens ne  s'accordent  point  à  cet  égard. 
L'armée  s'avançait  par  des  sables  brû- 
lans  et  tirait  vers  un  lieu  où  elle  devait 
trouver  de  l'eau.  Alexandre,  dévoré 
d'une  soifardente^sesoutenantà  peine» 
tnai*chaii  cependant  à  pied  à  la  léte  de 
son  infanterie,  pour  rendre  moins  in- 
supportables aux  soldats  les  fatigues 
qu'il  |)artageait.  Quelques-uns  de  ceux 
légèrement  armés,  s'étant  écartés  pour 
aller  à  la  découverte,  trouvent  un  peu 
d'eau  bourbeuse,  la  recueillent  dans  un 
casque  :  c'est  la  chose  la  plus  précieuse, 
ils  la  portent  au  prince,  la  lui  présen- 
tent ;  et  lui ,  après  avoir  donné  des  élo- 
ges à  leur  Eèle,  la  répand  à  la  vue  de 
toute  l'armée.  Cette  action  ranime  et 
semble  rafraîchir  le  courage  des  soldats. 
£n  quoi  Alexandre  Ot  o£Boe  non-seule- 
ment d'homme  modéré,  mais  encore 
de  grand  capitaine. 

Un  nouveau  malheur  vient  accabler 
l'armée;  les  guides  ne  reconnaissent 
plus  la*  route  couverte  par  les  sables;  il 
leur  était  impossible  de  se  retrouver  : 
aucun  moyen  de  diriger  sa  route  au 
milieu  de  cet  océan  de  sable;  du  moins 
sur  les  mers  on  peut  se  guider  par  l'in- 
spection des  astres.  Alexandre  conjec- 
tura qu'il  fallait  tirer  sur  la  gauche  ;  il 
pousse  de  ce  c6té  à  la  tète  de  quelques 
.chevaux  dont  la  plus  grande  partie,  ex- 
cédée de  fatigue,  reste  en  route;  enfin 
il  arrive,  lui  sixième,  sur  le  rivage. 
On  creuse  dans  le  sable ,  on  y  trauve 
une  eau  excellente;  l'armée  le  rejoint; 
on  c6loie  pendant  sept  jours  le  rivage, 
on  s'y  abreuve.  Les  guides  se  recon- 
naissent, ei conduisent  dans  i'iniéi'ieur 


vers  la  capitale  des  Gédrosiens,  où 
Alexandre  fait  reposer  son  armée. 

II  destitue  le  satrape  Apoliophane, 
pour  n'avoir  point  exécuté  ses  ordres, 
établit  pour  son  successeur  Thoasqui, 
venant  à  mourir,  est  remplacé  par  Si- 
byrlius,  élevé  depuis  peu  au  salratpsl 
de  la  Carmanie,  qu'il  abandonne  pour 
celui  des  Arachotes  et  des  Gédrosieos: 
la  Carmanie  prisse  sous  le  gouverne- 
ment de  Tiépolème. 

Chap.  8.  Alexandre  s'avançait  vers  la 
Carmanie,  lorsqu'il  apprend  que  Phi* 
lippe,  satrape  des  Indiens,  a  été  tué 
dans  les  embûches  dressées  par  les  su- 
pendiaires,  dont  partie  fut  massacrée 
dans  l'action,  et  partie  arrêtée  ensuite, 
et  mise  à  mort  par  les  Macédoniens, 
formant  la  garde  personnelle  de  Phi- 
lippe.  Alexandre  écrit  aussitôt  à  Eudème 
et  à  Taxile  de  veiller  sur  ce  gouverne» 
ment  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  disposé. 

Il  entrait  dans  la  Carmanie,  lorsque 
Cratérus  le  joignit  avec  le  reste  de  ^a^ 
mée  et  les  éléphans ,  conduisant  le 
traître  Ordonès  qui  avait  machiné  ane 
révolte.  On  vit  arriver  aussi  Stannor, 
satrape  des  Arriens  et  des  Zarangues, 
Pbarismane ,  fils  de  Phratapheme,  sa- 
trape des  Parthes  et  des  Hyrtaniens; 
et ,  à  la  tête  d'une  grande  partie  de  l'ar- 
mée, les  généraux  Cléandre,  Sitalcês 
et  Héracon ,  laissés  dans  la  Médie  avec 
Parménion. 

Le  cri  général  des  habitans  et  de  l'ar- 
mée accusait  Cléandre  et  Sitalcès  dV 
voir  dépouillé  les  temples,  fouillé  les 
tombeaux  et  accablé  les  peuples  de 
vexations  et  d'exactions.  Alexandre  les 
fit  mettre  à  mort  pour  intimider,  par 
cet  exemple ,  ceux  des  satrapes  ou  des 
administrateurs  qui  seraient  tentés  de 
s'écarter  des  règles  de  leur  devoir.  Geiie 
sévérité  contribua ,  plus  que  lome  autre 
chose,  à  maintenir  sous  les  lois  du  vain- 
queur cette  foule  de  Mtions  diverses  el 


AARlfiN  ^ 

cioigiK'CSy  soumises  yoloiitairemenl  ou 
pur  force,  \lexandre  ne  souffrait  la  ty- 
rannie d'aucun  gouverneur.  Héracon^ 
qui  se  justifia  alors  de  l'accusation  , 
n'ayant  pu  s'y  soustraire  ensuite,  et 
convaincu  par  les  Susiens  d'avoir  pillé 
leur  lemple ,  fut  mis  à  mort. 

Siazanor  el  Pharismane  amenaient 
une  foule  de  chameaux  et  de  bêles  de 
somme  qu'ils  avaient  rassemblés  sur  la 
nouvelle  de  la  marche  d'Alexandre  dans 
les  déserts ,  dont  ils  avaient  prévu  les 
difficultés  et  les  dangers.  Ce  secours 
vint  encore  à  propos  ;  on  distribua  ces 
équipages  aux  dilTérens  corps  de  l'ar- 
mée. 

Quelques  historiens  rapportent ,  con- 
tre toute  vi-aisemblance,  qu'Alexandre 
traversa  la  Garmanie  sur  deux  chars 
attachés  ensemble,  au  milieu  d'un  cor- 
tège d*bétaires  el  de  musiciens  dont  il 
écoutait  les  concerts  nonchalamment 
penché^  tandis  que  ses  soldats,  le  Cront 
couronné,  le  suivaient  en  fol&trani,  et 
que  les  habitans  accouraient  en  lui  ap- 
portant tout  ce  qui  pouvait  fournir  à  sa 
table  et  à  ses  débauches.  Ils  ajoutent 
que  c'était  à  l'exemple  du  triomphe  de 
Bacchus  qui  travers§.4ans  cet  appareil 
une  grande  partie^^  TAsie  après  la 
conquête  des  Indes.  Cette  pompe,  re- 
produite depuis,  est  devenue  celle  de- 
tous  les  triomphateurs.  Mais  Ptolémée, 
Aristobule  et  tous  les  auteurs  dignes  de 
foi  n  en  ont  point  parlé.  On  lit  seule- 
ment dans  Aristobule,  qu'arrivé  dans  la 
Garmanie,  Alexandre  sacrifia  aux  dieux 
pour  les  remercier  de  lui  avoir  accordé 
la  victoire  dans  les  Indes  et  sauvé  son 
armée  dans  la  Gédrosie,  et  fit  célébrer 
les  jeux  du  gymnase  et  de  la  lyre.  Il 
inscrit  Peucesus  parmi  le^  gardes  de  sa 
personne,  qui  n'étaient  qu'au  nombre 
de  sept,  savoir  :  Léonnatus,  Éphestion^ 
Lysimaque,  Arisionus,  tous  quaire  Pel- 
léens;  Perdiccas,  de  TOreslide^  Ptol6- 
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mée  et  Python,  Éordéens.  Peucestas, 
qui  Tavait  couvert  de  son  bouclier  chez 
les  Malliens ,  fut  le  huitième.  Alexandre 
avait  résolu  de  le  nommer  satrape  de  la 
Perse,  mais  il  voulait  d'abord  lui  don- 
ner ce  premier  et  honorable  témoignage 
de  sa  reconnaissance. 

Néarque,  après  avoir  côtoyé  les  pays 
des  Ores  y  des  Gédrosiens  et  des  ich- 
thyophages,  touche  à  la  Garmanie,  ac- 
compagné d'un  petit  nombre  des  siens, 
il  vient  rendre  compte  à  Alexandre  de 
sa  navigation.  Il  reçoit  l'ordre  de  la  con- 
tinuer jusqu'à  l'embouchure  du  Tigre, 
vers  le  pays  des  Susiens. 

G*est  dans  un  ouvrage  séparé  que  je 
rendrai  compte  de  la  navigation  de 
Néarque,  lequel  nous  a  laissé  une  his- 
toire d'Alexandre.  Elle  terminera  la 
mienne  si  je  puis  la  conduire  à  sa  fin. 

Éphestion  doit  ramener  la  plus 
grande  partie  de  l'armée,  les  animaux 
de  trait  et  les  éléphans,  de  la  Garmanie 
dans  la  Perse ,  en  suivant  le  bord  de  la 
mer,  parce  que  cette  marche  ayant  lieu 
l'hiver,  il  y  trouverait  une  température 
plus  douce  el  un  pays  plus  abondant. 

Alexandre  prenant  ses  troupes  lé- 
gères, la  cavalerie  des  hélaires  et  quel- 
ques archers,  marche  vers  Pasagarde, 
el  renvoie  Stazanor  dans  son  gouverne- 
ment. Arrivé  aux  frontières  de  la  Perse, 
il  n'y  trouva  point  Phrazaorte  qui  en 
était  satrape.  A  la  mort  de  celui-ci,  pen- 
dant l'expédition  du  prince  dans  les  In- 
des, Orxinès  s'était  chargé  des  fonctions 
d'hipparque,  non  qu'Alexandre  l'eût 
nommé  à  cet  emploi,  mais  il  avait  cru 
convenable  de  contenir  ce  pays  dans 
l'obéissance,  en  attendant  le  remplace- 
ment de  Phrazaorte . 

Sur  ces  entrefaites  Atropaics,  sa- 
trape de  Médie,  vint  à  Pasagarde,  con- 
duisant prisonnier  le  Mède  Bariax  qui , 
ceignant  la  tiare  droite,  avait  pris  le 
titre  de  roi  des  Perses  et  des  Mèdes ,  61 
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avec  lui  (ous  ses  con)pIiç6S  :  àlexandre  [  des  coups  et  de  Veffort  des  sacrilégei 
les  fil  liaînei  au  supplice.  j  qui  Ta  valent  abandonnée,  n'ayant  pu 

Une  des  choçes  qui  affecta  le  plus  |  réussir  à  l'enlever.  Arislobule  rapporte 
Alexandre  fut  la  violation  du  tombeau  '  que  lui-môm^  reçut  Tordre  d'Alexandre, 
de  Cyrus^qu^on avait  forcé  et  dépouillç,  de  rétablir  le  tombeau,  de  rassembler 
C'est  au  centre  des  jardins  royaux  de  les  débris  du  squelette  dans  Tarche,  de 
Pasagarde  que  s'élevait  ce  tombeau  en-  '  la  recouvrir,  d'en  réparer  le§  outrages; 
louré  de  bois  touffus,  d'eaux  vivej  et  |  et,  après  avoir  rél,abli  sur  l'abaque  les 
de  gazon  épais;  c'était  un  édifice  dont  la  '  tapis  et  tout  te  luxe  qu'il  étalait,  de 
base,  assise  carrément  sur  de  grandes  murer  la  porte  en  y  apposant  le  sceaa 
pierres,  soutenait  une  voûte  sous  la-  î  royal. 

quelle  on  entrait  avec  peine  par  une  Alexandre  fait  arrêter  et  mettre  à  h 
irés-petite  porte.  On  y  conservait  le  question  ]es  mageç  qui  gardaient  le 
corps  de  Cy  rus  dans  une  arche  d'or  sur  I  tombeau,  pour  découvrir  les  auieure 
un  abaque  dont  les  pieds  étaient  égale-  ;  du  crime  :  les  tourmens  ne  purent  rien 
ment  d'or  massif,  couvert  des  plus  ri-  en  tirer;  on  les  relâcha, 
ches  tissus  de  l'art  babylonien ,  de  tapis  >  Alexandre  retourne  à  Persépolis  à  la- 
de  pourpre  y  du  manteau  royal,  de  la  quelle  il  avait  jadis  mis  le  feu  :  excès 
partie  inférieure  de  l'habillement  des  dont  il  se  repentit  et  que  son  historien 
Modes,  de  robes  de  diverses  couleurs  ,  n'a  point  approuvé.  Orxinès,  qui  avait 
de  pourpre  et  d'hyacinthe,  de  colliers,  succédé  dans  le  gouvernement  des  Per- 
de cimeterres,  de  bracelets,  de  pen-  '  ses  à  Phrazaorte,  accusé  de  plusieun 
dans  en  pierreries  et  en  or.  On  y  voyait  crimes,  d'avoir  pillé  les  temples  et  les 
aussi  une  table,  l'arche  funéraire  occu-  sépulcres,  et  fait  mourir  injustement 
pail  le  centre.  Des  degrés  intérieurs  plusieurs  Perses,  est  mis  en  croix, 
conduisaient  à  une  cellule  occupée  par  Peucestas  somatophylax ,  celui  dont 
les  mages ,  dont  la  famille  avait  con-  le  courage,  éprouvé  en  plusieurs  occa- 
serve,  depuis  la  mort  deCyrus,  te  pri-  i  sions,  avait  éclaté  surtout  chez  lesMal- 


vil^e  de  garder  son  corps. 

Le  roi  leur  fournissait  tous  les  jours 


liensen  défendant  Alexandre,  estnommé 
satrape  des  Perses  :  il  se  les  concilie 


un  mouton  et  une  certaine  quantité  de    par  un  caractère  qui  s'accommode  à 

farine  et  de  vin,  et  tous  les  mois  un  !  leui-s  mœurs.  Seul  de  tous  les  Macédo- 

cheval  qu'ils  sacriGaient  sur  le  tombeau.  '  niens»  il  revêtit  l'habit  des  Nèdes,  ap- 

On  y  lisait  celle  inscription  en  carac-  '  prit  leur  langue,  se  conforma  à  toutes 


tèjres  persans  : 

Mortel,  je  suis  Cyrus,  fils  de  Cam- 
byse;  j'ai  fondé  Vempire  des  Perses  et 
commandé  à  CAsie.  Ne  m'envie  point  ce 
tombeau. 

Alexandre,  curieux  de  visiter  ce  mo- 
nument après  la  défaite  des  Perses, 
trouva  qu'on  avait  tout  enlevé,  à  la  ré- 
serve de  l'abaque  et  de  l'arche;  on  en 


leurs  habitudes.  11  devint  plus  cher  au 
roi  par  cette  complaisance;  et  les  Perses 
se  réjouirent  de  voir  le  vainqueur  pré- 
férer leurs  usages  à  ceux  de  sa  patrie. 


LIVRE  SEPTIÈME. 


Chapitre  premier.  De  retour  à  Per- 


avait  tiré  le  corps;  on  avait  tenté  de  |  sépolis,  Alexandre  eut  désir  de  visiter  k 
briser  l'arche  pour  l'emporter  avec  plus  !  golfe  Persique  et  l'embouchure  de  l'Ea* 
defuCâlUéîon  y  voyait  encore  la  marqua  '  phrate  et  du  Tigre,  comme  il  avait  te» 
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eii^nnu  celles  4e  Tlndos  et  la  grande 
mer.  Selon  les  uns»  il  se  propossûl  de 
côtoyer  une  grand*  partie  de  TArakie, 
rÉlhiopie^la  Libye,  la  Numidic  et  Je 
mont  Atlas,  de  tourner  par  les  colonnes 
d'Hercule^  de  fi-ancliir  le  détroit  de  Ga- 
dès,  et  4le  rentrer  dans  la  Méditerranée 
après  avoir  soumis  Cartfaage  «t  toute 
l'Afrique;  qu'alors  il  pourrait  prendre 
le  nom  de  grand  roî  à  plus  juste  titre 
que  les  monarques  persans  ou  roèdes , 
qui  s'appçlaieniles  souverains  suprêmes 
de  TAsie  dont  ils  ne  possédaient  pas  la 
millième  partie.  Selon  d'autres ,  il  se  se- 
rait dirige  par  TEuxin  et  les  Palu&-Méo- 
irdes  contre  les  Scythes.  Quelques-uns 
même  assurent  qu'il  pensait  à  descendre 
vn  Sicile  et  au promont'oired'Iapyge,  ai- 
tiré  parle  grand  nqm  des  Romains.  Je 
ne  puis  ni  n^  chefoh^à  f  ien  assurer  sur 
ce  point; j'affirmerai  seulement  qu'A- 
lexandre ne  concevait  rien  que  de 
grand  et  d'extraordinaire;  qu'il  ne  se 
serait  jamais  reposé,  ni  après  avoir 
réuni  la  conq^iêle  de  l'Europe  à  celle  de 
l'Asie,  ni  même  quand  il  eût  porté  ses 
armes. jusqu'au!  fond  des  lies  Britannî- 
ques.  11  sVlançait  toujours  au-delà  de  ce 
qui  était  connu ,  et  au  défaut  de  tout 
autre  ennemi ,  il  en  eût  trouvé  un  dans 
son  propre  cœur. 

Je  ne  puis  m'empêcber  de  louer  ici 
une  réflexion  des  sages  de  l'Inde,  lisse 
promenaient  dans  une  prairie,  théâtre 
de  leurs  conversations  philosophiques, 
loi*sque  voyant  passer  Alexandre  à  fa 
tête  de  son  armée.,  ils  se  bornèrent  à 
frapper  la  terre  du  pied.  1^  conquérant 
leur  en  fait  demander  la  cause  par  un 
interprète.  «  Alexandre ,  ce  peu  de  ferre 
que  nous  foulons,  voilà  tout  ce  que 
l'homme  en  peut  occuper.  Tu  ne  dif- 
lères  du  vulgaire  des  humains  que  par 
la  curiosité  et  l'ambition  qui  t'entraî- 
nent si  loin  de  ta  patrie  pour  le  mal- 


tu  mourras,  et  ce  moment  n'est  pas 
loin,  tu  n'occuperas  que  l'espace  néces- 
saire à  ta  sépulture.  » 
*  Alexandre  applaudît  k  leur  sagesse» 
et,  sans  la  partager,  poursuit  l'exécution 
de  ses  desseins. 

C'est  ainsi  que  dans  l'isthme  de  Go- 
rinthe,  à  la  tête  d'un  détachement  de 
son  armée»  il  s'arrêta  pour  contempler 
Diogène  de  Synope  qui  se  reposait  aux 
rayons  du  soleil.  Il  lui  demandace  qu'il 
pouvait  pour  lui.  —  «  Rien,  Alexandre; 
6te-toi  de  mon  soleil.  > 

Alexandre  n'était  point  indigne  d'en- 
tendre la  voix  de  la  raison;  mais  l'am- 
bition de  la  gloire  l'entraînai  i  au-delà  de 
toutes  les  bornes.  Lorsqu'il  vit  à  Taxila 
lesgymnosophistes,  admirant  leur  cou- 
rage dans  les  plus  laborieuses  épreuves» 
il  désira  attirer  quelqu'un  d'entre  eux  à 
sa  suite;  mais  le  plus  âgé,  leur  chef 
Dandamis  répondit  à  Alexandre ,  que  ni 
lui  ni  aucun  des  siens  ne  le  suivraient; 
qu'ils  étaient  fils  des  dieux  aussi  bien 
qu'Alexandre,  et  que,  satisfaits  de  ce 
qu'ils  possédaient,  ils  ne  voulaient  rien 
de  lui.  Il  ajouta  que  le  conquérant  et 
ceux  qui  avaient  franchi  sur  ses  traces 
tant  de  pays  et  de  mers  ne  se  propo- 
saient aucun  but  louable  dans  ces  courses 
qu'ils  ne  devaient  jamais  terminer;  que 
pour  lui  il  était  sans  crainte  comme  sans 
désir  auprès  d'Alexandre;  qu'en  effet  » 
la  terre  féconde  suffirait  à  sa  nourriture 
pendant  sa  vie,  et  qu'ensuite  le  trépaa 
l'alTranchirait  de  l'esclavage  du  corps. 

Alexandre,  respecuint  un  homme 
libre,  ne  voulut  point  le  contraindre,  ei 
s'adressant  à  Galanus ,  l'un  des  gymnoh 
sophistes,  il  le  persuada  plus  facilement* 
Mégasihène  accuse  le  philosophe  de 
faiblesse,  et  les  gymnosophisies  le  blâ- 
mèrent de  ce  que,  renonçant  au  bonheur 
dont  ils  jouissaient,  il  reconnaissait  Un 
autre  pouvoir  que  celui  de  la  Divinité. 


beiir  des  autres  et  de  toi-même.  Lorsque  I     J'ai  rapporlé  ces  détails  parce  qu'oi^ 
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ne  peut  écrire  l'histoire  d'Alexandre 
sans  parler  de  Galanus.  Le  gymnoso- 
phisie  éiani  lombé  malade  pour  la  pre- 
mière fois  en  Perse ,  et  ne  pouvant  se 
plier  aux  règles  d'un  régime»  il  témoi- 
gna qu'il  recevrait  comme  un  bienfait 
la  permission  d'aller  au-devant  de  la 
mort  y  avant  que  des  accidens  le  for- 
çassent de  renoncer  à  ses  premières  ha- 
bitudes. 

Alexandre  s'opposa  d'abord  vivement 
à  ce  dessein  ;  mais  ne  pouvant  ébranler 
Calanus»  et  le  sachant  prêt  à  se  décider 
pour  un  autre  genre  de  mort,  si  on  lui 
refusait  celui  qu'il  demandait,  consentit 
à  lui  faire  dresser  un  bûcher.  Ptolémée 
fut  chargé  de  cette  commission.  On 
ajoute  qu'Alexandre  fit  accompagner  la 
pompe  par  des  déiachemens  armés 
d'hommes  à  pied  et  à  cheval  :  on  por- 
tait des  parfums  pour  être  épanchés 
Uans  les  flammes  »  des  vases  d'or  et 
d'argent»  une  robe  de  pourpre.  On 
amène  un  cheval  à  Calanus;  sa  faiblesse 
ne  lui  permit  pas  de  s'en  servir  :  on  le 
plaça  sur  une  litière,  couronné  à  la 
manière  des  Indiens  ;  il  chante»  dans 
leur  langage»  des  hymnes  en  l'honneur 
des  dieux.  Il  pria  Lysimachus,  l'un  de 
ses  disciples  et  de  ses  admirateurs» 
d'accepter  son  cheval  qui  était  de  la  race 
néséenne»  et  qui  sortait  des  haras  du 
roi.  Il  distribua  aux  spectateurs  les 
coupes  et  les  tapis  qui  devaient  être 
jetés  dans  le  bûcher.  Il  y  monte  et  s'y 
étend  avec  dignité,  en  présence  de  toute 
l'armée.  Alexandre  ne  jugea  point  con- 
Tenable  d'assister  au  triste  spectacle  de 
la  mort  d'un  ami.  On  admire  le  courage 
de  Calanus  qui  demeure  immobile  au 
milieu  des  flammes. 

Néarque  rapporte  qu'au  moment  où 
Ton  mil  le  feu  les  trompettes  sonné-  | 
rem  par  Tordre  d'Alexandre;  toute  l'ar-  , 
mée  poussa  le  cri  des  combats  ;  et  les 
éléphans  même  firent  entendre  un  frà-  i 
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missemeni  belliqueux  qui  semblait  tp> 
plaudir  à  Galanus. 

Tels  sont  les  détails  que  des  histo- 
riens dignes  de  foi  nous  ont  transmis 
sur  Calanus;  ce  qui  montre  à  quel  de- 
gré de  force  et  de  supériorité  s'élère 
l'esprit  humain»  lorsqu'il  s'arme d'uoe 
ferme  résolution. 

Chap.  2.  Alexandre  envoie  Atropales 
dans  son  gouvernement  »  et  prend  le 
chemin  de  Suse.  Il  condamne  à  mort 
Abulitès»  et  son  fils  Oxatre»  pour  avoir 
malversé  dans  leur  administration.  l£s 
satrapes  qu'Alexandre  avait  établis  sur 
les  nations  conquises  s'étaient  redos 
coupables  d'une  infinité  de  sacrilèges 
envers  les  temples  et  les  tombeaui ,  et 
de  concussions  envers  les  peuples.  Ils 
espéraient  que  l'expédition  dans  l'Inde 
traînerait  en  longueur;  qu'Alexandre 
succomberait  contre  tant  de  nations  en- 
nemies» contre  les  éléphans,  et  qu'il 
périrait  au-delà  de  l'indus  ou  de  l'Hy- 
phase.  Les  malheurs  surtout  que  l'aroote 
éprouva  dans  la  Gédrosie  semblaieni 
avoir  enhardi  la  licence  des  satrapes 
qui»  dès  lors,  ne  craignirent  pins  le 
retour  d'Alexandre.  Celui-ci ,  de  sod 
côté»  trop  porté  à  accueillir  toutes  les 
délations»  punit  du  dernier  supplice  les 
fautes  les  plus  légères»  sur  la  pensée  que 
les  coupables  avaient  projeté  d'en  corn* 
mettre  de  plus  grandes. 

Il  fit  ensuite  célébrer  à  Suse  plusieais 
mariages.  Il  y  épousa  Baraine  »  la  fille 
ainée  de  Darius»  et  donna  Drypetis, 
autre  fille  du  roi  pei-san ,  à  Éphestion 
qu'il  voulait  s'allier.  Déjà  époux  de 
Roxane»  fille  du  Bactrien  Oxyarie,  il  le 
devint  encore»  si  l'on  en  croit  Aristo- 
bule»  de  Parisatis»  la  plus  jeune  des 
filles  d'Ochus;  Cratérus  épousa  Ama^ 
trine»  fille  d'Oxyarte»  frère  de  Darius; 
Perdiccas ,  la  fille  d'Atropales ,  satrape 
des  Mèdes  ;  Ptolémée,  lesomatophylax, 
Artacama»  une  des  filles  d'Artabask; 
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rature,  Artonis,  fut  donnée  au  secré- 
taire Eamônes;  Néarque  eut  la  fille  de 
Barsine  et  de  Mentor»  Séleucus  celle  du 
Bactrien  Spilamène.  Les  autres  hé- 
taires  furent  également  unis  à  quatre- 
vingts  filles  des  Persans  et  des  Mèdes 
les  plus  illustres.  La  cérémonie  se  fit  à 
la  manière  des  Perses. 

Après  un  festin  où  tous  les  préten- 
dans  étaient  placés  suivant  leurs  grades  » 
on  amena  »  près  de  chacun  d'eux ,  leurs 
fiancées  dont  ils  reçurent  la  main  >  et 
qu'ils  embrassèrent  pn  suivant  l'exem* 
pie  du  prince.  11  n'y  eut  pour  tous  ces 
mariages  qu'une  cérémonie  dans  la- 
quelle on  crut  voir  le  témoignage  le  plus 
populaire  de  l'attachement  et  de  l'ami- 
tié d'Alexandre  pour  les  siens.  Chacun 
d'eux  emmène  sa  femme;  Alexandre 
dota  ces  Persanes,  et  fit  aussi  des  pré- 
sens de  noce  à  tous  les  Macédoniens 
qui  épousèrent  des  Asiatiques,  et  dont 
les  noms  inscrits  sur  des  registres  se 
montaient  à  plus  de  dix  mille. 

11  voulut  en  outre  acquitter  les  dettes 
de  ses  soldats  ;  il  demande ,  à  cet  effet , 
un  état  de  ce  qui  était  dû  par  chacun 
d'eux;  peu  voulurent  d'abord  faire 
cette  déclaration ,  le  plus  grand  nombre 
craignant  qu'Alexandre  ne  l'eût  de- 
mandée pour  connaître  les  soldats  qui 
dépensaient  plus  que  leur  paie.  On  fait 
part  au  prince  de  ce  refus;  celui-ci  blâ- 
mant la  défiance  du  soldat  :  c  Un  roi 
ne  doit  jamais  manquer  de  parole  à  ses 
sujets,  chacun  deceux«ci  doit  toujours 
compter  sur  la  parole  de  son  roi.  »  Il 
fait  dresser  dans  le  camp  des  tables 
chargées  d'or;  on  paie  tous  les  créan- 
ciers qui  se  présentent;  on  déchire  tou- 
tes les  obligations;  ou  ne  prend  pas 
même  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  sous- 
crites. On  ne  douta  plus  de  la  parole 
d'Alexandre,  et  on  lui  sut  plus  de  gré 
de  caxe  délicatesse  que  de  ses  libéra- 
lités mêmes,  qui  s'élevèrent,  dit-on ,  à 


vingt  mille  talens.  Il  en  combla  beau- 
coup d'autres  de  présens  proportionnés 
à  leurs  grades  ou  à  leurs  vertus  guer- 
rières ;  décerna  plusieurs  couronnes  d'or  . 
à  ceux  qui  s'étaient  le  plt»  distingués  y 
à  Peucestas,  qui  l'avait  couvert  de  son 
bouclier  chez  les  Malliens  ;  à  Léonnatus, 
qui  l'avait  défendu  dans  la  même  oc- 
casion ,  courut  les  plus  grands  dangers 
dans  l'Inde,  vainquit  les  Oritiens  et 
leurs  voisins,  et  les  contint  dans  l'obéis- 
sance; à  Néarque,  pour  avoir  ramené 
la  flotte  depuis  l'Indus  jusqu'au  Tigre; 
à  Onésicrite ,  pilote  du  vaisseau  royal; 
à  Éphestion  et  aux  autres  gardes  de  sa 
personne. 

Les  satrapes  des  pays  vaincus  et  des 
villes  fondées  par  Alexandre  viennent 
le  trouver,  lui  amènent  trente  mille 
jetmes  gens  dans  la  fleur  de  leur  prin- 
temps, et  tous  du  même  âge.  Alexandre 
les  appelle  ses  épigones,  c'est-à-dire 
sa  postérité.  Ils  sont  tous  instruits  dans  . 
la  tactique  des  Grecs  dont  ils  portent 
l'arniure. 

Les  Macédoniens  virent  d'un  mauvais 
œil  leur  arrivée.  «  Alexandre,  disaient- 
ils,  ne  cherche  que  tous  les  moyens  de 
se  passer  de  ses  vieux  soldats  :  quelle 
honte!  il  a  revêtu  la  robe  longue  et 
traînante  des  Mèdes  ;  ses  noces  mêmes  » 
auxquelles  nous  avons  participé  avec 
éclat ,  ont  été  célébrées  à  la  manière  des 
Perses  :  il  se  plaît  à  entendre  le  langage 
barbare  de  Peucestas  qui  balbutie  le 
persan  :  Bactriens,  Sogdiens,  Aracbo- 
tes ,  Zarangues ,  Arriens,  Parthes  ou  ca- 
valiers persans,  qu'on  appelle  Évaques, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  robuste  et  de 
plus  distingué  chez  les  Barbares  grossit 
indifieremment  la  cavalerie  des  hè- 
taires,  dont  il  vient  de  créer  un  cin- 
quième corps,  composé  en  grande  par- 
tie d'étrangers.  N'a-t-il  pas  admis  dans 
l'agéma  Gophès,  Hydarne,  Artibole, 
Phradasmène  etlesfils  dePbratapherne, 
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satrape  des  Parthes  et  de  THyrcanie; 
lianes,  Roxanèsy  frère  de  l'éfwuse  du 
prince  ;  JEgobares  ei  son  frère  Mi* 
tfarobéc  y  tous  rangés  sous  le  commande- 
xDent  du  Bactrlen  llydaspe ,  et  armés  de 
piques  macédoniennes  au  lien  de  jat^« 
lots.  Alexandreembiasse  les  mœurs  des 
Barbares;  il  à  oublié v  il  méprise  les 
institutions  des  Macédonien».  » 

Épheslioti  est  chaîné  de  conduire  la 
plus  grande  partie'de  Finranterie  vers  le 
golfe  Persique.  La  floue  touche  au  pays 
des  Susiens  ;  Alexandre  s'y  embarque 
avec  les  hypaspistes,  Fagéma  et  une 
partie  de  h  cavalerie  des  hétaïres.  Il 
descend  l'Eulée  jusqu'à  la  mer,  ayant 
laissé  sur  le  fleuve  les  vaisseaux  pesatis 
ou  endommagés  pour  monter  les  plus 
légers,  avec  leSqu'eis  il  cingle,  en  ra** 
satlt  la  V;ôte;  vers  l'embouchure  d«i  Tî»* 
gtig.  Le  Veslc  de  la  flotte  doit  se  rendre 
dins  16  Tigi^  par  le  canal  qui  le  joint 
àTEblée. 

Deux  fleuves,  TEuphtsAo  et  le  Tigre  -, 
enferment  cette  partie  de  l'Assyrie  qui, 
pair  celle  i-aisèn  ^  ^  reçu  le  nom  de  Mé- 
sopotamie. Lé  Tigre  ;  dont  le  niveau  est 
bûiucoup  plus  bas  que  celui  de  TEu*^ 
pbratéy  recueillephisieurs  épanchemens 
de  ce  dernier^ e(v  giPossiëti  tribut  d'^u>- 
tfeift  fleuves  vpx^V  teçott ,  Va  se  déchar- 
ger dans  lé  golfe  Persique;  Profond, 
resserré  par  la  hauteur  de  ses  bords 
qui  ne  lui  permet  point  d'en  sortir, 
enflé  pak*  tles  eaux  )qn*i(  ne  perd 
pas  y  il  n'est  guéable  sur  iaiacun  de  ses 

points. 

L'Euphrate,  au  contraire,  plus  élevé , 
inonde  les  terres  à  la  hauteur  desquelles 
il  se  trouve  j  il  est  partagé  naturelle- 
ment ou  artificiellement  en*fdusieurs 
ruisseaux;  quelques-uns  ne  sont  que 
des  saignées  pratiquées  par  les  riverains 
à  certaines  époques  de  Tannée,  pour 
suppléer  aux  bieikfails  des  p(u4es  vares 
dans  ces  contrées*  Voilà  |K>uixiuot  l'Eu- 
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pbrate  est  nf^oins  pur  et  moins  ooosi- 
dérable  à  la  fin  de  son  cours. 

Alexandre  remonte  fe  Tigre  jusque 
l'endroit  où  Éphestion,  campé  nirset 
bords,  l'attendait  avec  son 'armée.  U 
continue  sa  navigation  vers  Opis,  foih 
dée  sur  les  rivestlu  fleuve;  il  fait  briser 
toutes  les  digues. que  les  Perses,  asseE 
nsauvais  iharins^  nrnient  constniiles 
pour  se  gammir  d'une  aftaquepar  mer, 
et  pour  interdire  \  en  cecas*,  à  l'ennemi, 
la  navigation  du  Tigre.*  c  Ce  moyen  de 
défense  ',  dit  Alexandre  ,  ne  convient 
qu'à  des  hommes  qui  tie  savou  point 
manier  les  armesv  »  Eflectivementcetls 
défense  était  miaétable^  ti  la-fit  détraire 
en«un  instant. 

Chap:  3.  Arrivé  à  Opîs ,  Alexandre 
rassemble  les-  Macédonien»,*  leur  aA<* 
nonce  qu'il  licencie  tous  oonx  que  Tàge 
ou  leurs  blessures  rendent  inhabilesan 
combat,  qu'ils  peuvent  enfin*  retourner 
dans  leurs  familles  ?mais  qu'il  combien 
de  telles  libéralités  ceux  qm  vondRmt 
rester'  auprès  de'  lui ,  que  ces 'bienfaits 
seront  un  motifd'envie  pour  ceux  qui  se 
seraient  retirts',  eld*em4iou9t:)sn9epour 
les  auu-cs  Macédonien»  qu'ils  excite- 
raient à  partager  de  si  glorieux  tmtaat. 

'Ce  qu'Alexandre  disait  'poiir  4mier 
les  Macédoniens  ne  fut  interprété  q«e 
comme  l'express^iôn  du  mépris  :  ■  H 
nous  croit  inhabiles  an.v  combats.» 
L'indignation  s'enfhlmme  à  Tidéedecet 
outrage.  On  renotivelie  tous  les  anciens 
reproches;  qu'il -a  emprunté  les  mœuis 
et  le  vêtement  des  Perses;  dotiné  aui 
Épfgoncs  l'armure  macédonienne;  mé- 
langé ïv.  cenps  êe9  hétaïres  d'une  (bute 
de  Barbares.  On  éclate  r  «  Nous  ven- 
ions tous  être  licenciés;  que  te  dieu  dont 
il  descend  combatte  pour  lui.  t  Ils  fa!« 
saient  allusion  à  -son  Jupiter  Ammon. 

A  ces  mot? ,  Alexandre  furieux ,  dr 
son  caràctèr<î,  ennemi  de  la  n'sisttince, 
exalté  encore  par  ta  servitude  des  Oir- 
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fcares»  ne  se  modérait  plus  à  Tégard 
des  Macédoniens,  se  précipite  de  son 
siège,  suivi  des  officiers  qui  Tenlou- 
raienl,  donne  Tordre  d'arrêter  les  chefs 
de  l'énieuie,  les  désigne  lui-môme  aux 
hypaspisies  ;  treize  sont  arrôiés  et  traî- 
nés sur-le-champ  eu  supplice;  la  mul- 
titude épouvantée  se  tait;  il  remonte  à 
sa  place,  et  leur  parle  en  ces  termes  : 
«  Ce  n'est  point  pour  vous  retenir, 
Macédoniens  :  je  vous  ai  laissés  libres 
de  partir;  c'est  pour  vous  rappeler  tout 
ce  que  vous  avez  contracté  d'obligations 
et  le  retour  dont  vous  les  avez  payées, 
que  je  vous  adresse  la  parole.  Com- 
mençons, ainsi  qu'il  est  convenable, 
pur  Philippe,  mon  père.  Philippe  ayant 
trouvé  vos  hordes  errantes ,  sans  asile 
fixe,  dénuées  de  tout,  couvertes  de 
peaux  grossières ,  faisant  paître  dans 
les  montagnes  de  misérables  troupeaux 
que  vous  disputiez  avec  peu  de  succès 
aux  lily riens,  aux  Triballiens,  aux 
Thraces  voisins,  vous  revêtit  de  la  chia-. 
myde,  vous  Gt  descendre  des  monta- 
gnes dans  la  plaine,  vous  rendit,  dans 
les  combats,  les  émules  des  Barbares; 
formés  par  lui,  votre  courage  vous  dé- 
fendit mieux  que  l'avantage  des  lieux. 
Mon  père  vous  appela  dans  les  villes 
où  d'excellentes  institutions  achevèrent 
de  vous  polir  ;  il  vous  soumit  ces  mêmes 
Barbares  qui  vous  avaient  fatigués  de 
leurs  éternels  ravages;  d'esclaves  vous 
devîntes  leurs  maîtres;  une  grande  par- 
lie  de  la  Thrace  fut  ajoutée  à  la  Macé- 
doine ;  on  s'empara  des  places  maritimes 
les  plus  importantes;  votre  commerce 
s'ouvrit  des  voies  nouvelles  ;  le  produit 
de  vos  mines  en  devint  plus  assuré.  Ces 
Thessaliens  qui  vous  faisaient  trembler 
furent  assujettis.  L'échec  des  Phocéens 
vous  ouvrit  une  route  large  et  facile  au 
sein  de  la  Grèce ,  où  vous  ne  pénétriez 
que  difficilement.  La  polUique  des 
Athéniens  et  des  Thébains,  qui  vous 
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dressaient  des  ehibûches,  fut  telletnetil 
humiliée,  que  ces  deux  peuples,  dotit 
l'un  exigeait  de  vous  un  tribut,  et  dont 
l'autre  vous  commandait  \  ont  recherché 
depuisvotrealliahce  et  votre  protection.' 
Entré  dans  le  Péloponnèse,  Philippe  y 
rétablît  l'équilibre;  nomnlé  généralis- 
sime de  la  Grèce  dans  l'expédition  con- 
tre les  Perses,  l'éclat  de  ce  titre  rejaillit 
moins  sur  sa  personne  que  sur  la  nation 
macédonienne.  Tels  sont ,  à  votre  égard, 
les  bienfaits  de  mon  père;  considéra- 
bles sans  doute  mais  inférieui*s  aux 
miens. 

«  A  la  mort  de  Philippe,  le  tréso!' 
royal,  renfermant  à  peîné  quelques  va- 
ses d'or  et  quelques  talens ,  était  grevé 
d'une  dette  de  cinq  cents;  j'en  emprun- 
tai presque  le  double,  et,  vous  tirant  dé 
la  Macédoine,  qui  pouvait  à  peine  suf- 
fire à  votre  subsistance ,  je  vous  ai  ou- 
vert l'Hellespont  à  la  vue  des  ennemis 
maîtres  de  la  mer.  Les  généraux  dé 
Darius  vaincus  au  Granique ,  la  domi- 
nation macédfmienne  s'est  étendue  sur 
toute  rionie,  l'Éonie,  les  deux  Phry- 
gies  et  la  Lydie.  On  siège  vous  a  rendu 
maîtres  de  Milet;  cette  foule  de  peuples 
qui  se  sont  alors  soumis  volontairement 
sont  vos  tributaires.  Ainsi  l'Egypte  et 
Cyrène,  la  Cœlo-Syrie,  la  Palestine,  la 
Mésopotamie  sont  vos  domaines  ;  Baby- 
lone,  Bacires,  Suse  sont  à  vous;  l'opu- 
lence des  Lydiens,  les  tVésors  (les  Per- 
ses, les  ricnesses  de  l'Inde,  l'Océan 
même,  tout  vous  appartient  :  vous  êtes 
les  satrapes ,  les  chefs ,  les  premieiW. 
Qu'ai-je  gardé  pour  moi  de  tontes  ces 
conquêtes?  Le  sceptre ,  le  diadème.  Je 
n'ai  rien  en  propre  :  quels  sont  mci 
trésors?  ceux  que  vous  fK)ss^liëz,*ceuk 
que  je  vous  réserve.  Je  ne  me 'distingue 
point  par  des  dépenses  pei-sonneTle/; 
votre  nourriture  est  la  nlîenne  ;  je  cfors 
sous  la  tente  comme  vous  ;  ïa  table  de 
quelques  officiers  est  même  plus  spleii- 
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dide  que  celle  de  leur  prince;  et  tandis 
que  vous  reposez  iranquillemenl,  vous 
savez  que  je  veille  pour  vous.  Serai l- 
ce  le  fruit  de  vos  travaux,  de  vos  périls 
et  non  des  miens  ?  Qui  peut  se  vanter 
ici  d'en  avoir  plus  arfronlé  pour  moi , 
que  moi  pour  lui?  Montrez  vos  blessu- 
res, je  montremi  les  miennes  ;  mon 
corps  est  couvert  d'une  foule  de  cica- 
trices honorables  ;  glaives ,  pieux ,  flè- 
ches, pierres,  javelots,  machines,  nulle  j 
arme  dont  je  n'aie  reçu  l'atteinte.  Après 
avoir  tout  affronté  pour  vous  combler 
de  gloire  et  de  richesses,  ne  vous  menai- 
je  pas  triomphans  partout,  à  travers  les 
plaines,  les  montagnes,  les  fleuves,  les 
terres  et  les  mers  ?  Les  noces  de  plu- 
sieurs  d'entre  vous  ont  accompagné  les 
miennes ,  et  leurs  enfans  seront  alliés 
de  mes  enfans.  Les  dettes  que  chacun 
de  vous  avait  contractées ,  je  les  ai  ac- 
quittées sans  aucune  information,  après 
que  vous  aviez  reçu  une  solde  et  un 
butin  considérables.  Quelques-uns  ont 
été  honorés  de  couronnes  d'or  ,  menu- 
mens  de  leur  courage  et  de  la  généro^ 
site  qui  sait  le  reconnaître.  Si  plusieurs 
ont  i}éri  dans  les  combats ,  car  aucun 
sous  mes  ordres  n'a  pris  la  fuite ,  je 
leiir  fais  éiiger  sur  la  place  un  tombeau 
remarquable ,  et  dans  leur  patrie  des 
statues  d'airain  ;  j'ai  accordé  des  dis-  ! 
linctions  à  leurs  familles,  et  une  exemp*  ' 
tion  d'impôts.  Je  voulais  renvoyer  dans 
leurs  foyers  tous  ceux  qui  sont  hors 
d'état  de  service,  mais  comblés  de  tant 
d'honneurs  et  de  richesses  que  leurs 
concitoyens  auraient  porté  envie  à  leur 
félicité.  Vous  demandez  tous  à  partir; 
pariez  :  allez  annoncer  que  votre  roi , 
qu'Alexandre  ,  après  avoir  soumis  les 
Perses  ,  lis  Mèdes  ,  les  Bactriens  ,  les 
Saques  >  les  Uxiens,  les  Aracholes,  les 
Drangues;  lui  qui  assujettit  les  Pannes, 
les  Chorasmiens ,  les  Hyrcaniens  jus- 
qu'à la  mer  ;  lui  qui  franchit  le  Cau- 
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case ,  les  pyles  Gaspiennes,  TOxos,  k 
Tanaîsy  Tlndus,  que  le  seul  Dionysius 
avait  tra\ei*sés;rHydaspc,  TAcécinès, 
l'Hydraolès,  et  qui  aurait  passé  THy- 
phasis  même,  si  vous  n'aviez  refusé 
de  le  suivre;  lui  qui  s'avança  dans  la 
grande  mer  par  les  deux  embouchures 
de  rindus  ,  qui  s'enfonça  dans  les  dé- 
serts de  la  Gédrosie,  d'où  personne 
n'était  encore  sorti  avec  une  armée;  lui 
qui  ,  après  avoir  soumis  dans  sa  route 
la  Carmanie  et  le  pays  des  Oritreos,  Gt 
remonter  sa  flotte  depuis  Tlndus  jus* 
qu'au  centre  de  la  Perse;  qu'Alexandre 
enfm,  abandonné  par  vous,  s'est  remis 
à  la  foi  des  Barbares  qu'il  avait  vaincus; 
annoncez-le  à  vos  concitoyens;  quelle 
gloire  pour  vous  auprès  des  hommes! 
quel  mérite  auprès  des  dieux  !  partez.» 

A  ces  mots ,  il  s'élance  hors  de  sud 
siège,  se  précipite  dans  sa  tente,  et  re- 
fuse, pendant  deux  jours,  de  voir  ses 
plus  intimes  amis,  et  même  de  prendre 
soin  de  lui-même. 

Le  troisième  jour,  ayant  convoqué 
les  principaux  des  Perses ,  il  leur  par- 
tagea le  commandement  de  ses  troupesi 
n'accordant  la  faveur  de  l'embrasser 
qu'à  ceux  qui  lui  étaient  alliés. 

D'abord  les  Macédoniens  ébranlés  et 
stupéfaits  gardèrent  un  sombre  siletice. 
Aucun  d'entre  eux  n'avait  suivi  Alexan* 
dre  ,  à  l'exception  de  ses  béUiircs  et 
des  homaiophylax.  lis  ne  savaient  s'ils 
devaient  parler ,  se  taire ,  partir  ou 
demeurer  :  mais  lorsqu'ils  eurent 
connu  sa  résolution  à  l'égard  des  Per- 
ses, qu'il  leur  avait  donné  le  comman- 
dement ,  distribué  des  Barbares  xians 
ses  troupes ,  que  les  compagnies  (i<  > 
hétaircs  à  pied  et  à  cheval ,  les  argyi.)>- 
pides  et  l'agéma,  n'étaient  plus  formas 
que  de  Persans ,  que  les  Persans  pre- 
naient leur  nom  et  leur  place;  ils  ne 
purent  se  contenir  ;  ils  se  précipitent 
en  foule  vers  la  tente  d'Alenndr? , 


AERIEN  , 

jettent  sur  le  seuil  leurs  armes  qui  sem- 
blent devoir  supplier  pour  eux  ;  et ,  se 
tenant  près  de  l'entrée ,  ils  crient  de 
toutes  parts  qu'on  les  introduise,  qu'ils 
livreront  les  auteurs  du  trouble»  qu'ils 
resteront  là  jour  et  nuit  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  touché  le  cœur  d'Alexandre.  Le 
roi  s'avance  alors  ;  à  l'aspect  de  leur 
humiliation  et  de  leur  douleur ,  touché 
de  leur  désolation  profonde  >  il  mêle 
ses  larmes  aux  leuis. 

Les  Macédoniens  conservaient  l'atti- 
tude de  supplions ,  et  il  allait  parler , 
lorsque  Gallinès,  aussi  lecommandable 
par  son  âge  que  par  le  rang  qu'il  occu- 
pait à  la  lôte  des  hétaires  >  s'écria  : 
«  Vous  contrislez  les  Macédoniens, 
prince,  en  vous  alliant  aux  Perses,  en 
nommant  les  Pei-ses  votre  famille ,  en 
permeuant  à  des  Perses  de  vous  em« 
brasser,  honneur  que  vous  refusez  à  des 
Macédoniens.  »  Alors  Alexandre  l'in- 
terrompant :  «  Vous  serez  tous  mes 
parens ,  ma  famille  ;  je  ne  vous  donne 
plus  d'autre  nom.  »^A  ces  mots,  Qalli- 
nès  s'approche ,  l'embrasse  ;  plusieurs 
des  Macédoniens  imitent  son  exemple; 
tous  reprennent  leurs  armes,  s'en,  re- 
tournent en  faisant  entendre  des  cris  et 
des  chants  de  joie. 

Alexandre  fait  aux  dieux  les  sacri- 
fices accoutumés  ;  on  prépare  un  ban- 
quet général.  Il  y  prend  place  enfte 
tous  les  Macédoniens  qui  occupent  le 
premier  rang;  les  Perses  sont  au  se- 
cond ,  les  guerriers  des  autres  nations 
sont  distribués  par  ordre  de  grades  ou 
d'exploit.  Une  même  coupe  circule-,  on 
fait  les  libations;  les  prêtres  des  deux 
nations  invoquent  sur  elles  les  dieux  : 
«Accordez-leur  toute  prospérité^  que 
leur  union  aoit  inaltérable ,  leur  empire 
éternel  !  »  On  comptait  neuf  mille  con- 
vives; tous,  à  un  seul  signal  donné, 
Greni  la  même  libation ,  et  entonnèrent 
à  la  fois  :  loi  péani 
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Alexandre  licencie  alors,  deleur  plein 
gré,  (es  Macédoniens  que  leur  âge  ou 
leurs  blessures  rendaient  inhabiles  aux 
combats,  au  nombre  de  dix  mille.  Il 
leur  accorda,  outre  leur  paie  et  la 
somme  nécessaire  pour  leur  voyage,  un 
talent.  Il  exigea  que  les  enfans  qu'ils 
avaient  eus  des  femmes  de  l'Asie  y  res- 
tassent, pour  éviter  le  trouble  que  la 
présence  de  ces  étrangers  pourrait  exci- 
ter dansles  familles  grecques  ;  mais  il  se 
chargea  de  les  faire  instruire  selon  les 
institutions  des  Grecs  et  dans  leur  tac- 
tique; et  lorsqu'ils  seront  en  âge,  il 
s'engage  à  les  ramener  lui-même  en 
Macédoine  et  à  les  rendre  à  leurs  pa- 
rens. Telles  étaient  ses  promesses  pour 
l'avenir  ;  et  afin  de  leur  donner  au  pré* 
sent  le  gage  le  plus  certain  de  sa  bien- 
veillance, il  voulut  que  Cratérus,  le 
plus  fidèle  de  ses  amis,  et  qu'il  chéris- 
sait à  l'égal  de  lui-môme,  commandât 
et  assurât  leur  retour  :  il  leur  dit  adieu, 
et  les  embrasse;  les  larmesse confondent. 

Cralérus  ^it  prendre  le  gouverne-, 
ment  de  la  Macédoine,  de  la  Thrace  et 
de  la  Thessalie,  et  maintenir  la  liberté 
de  la  Grèce.  Polysperchon  l'accompa- 
gne, et  le  remplacera  en  cas  d'accident; 
Cralérus  était  d'une  santé  languissante. 
Il  portait  à  Antipater  l'ordre  d'amener, 
pour  remplacer  ces  vieilles  bandes,  un 
pareil  nombre  de  Macédoniens  dans  la 
force  de  l'âge. 

Ceux  qui  cherchent  à  dévoiler  les  sc^ 
crets  les  plus  obscurs  de  la  politique, 
ces  hommes  pour  lesquels  l'apparence 
cache  toujours  des  desseins  que  leur 
coup  d'oeil  perfide  empoisonne,  répan< 
dirent  qu'Alexandre,  en  rappelant  An- 
tipater de  la  Macédoine ,  avait  cédé  aux 
calomnies  dont  Olympias  lft:hargeait. 
Mais  peut-être  que  ce  rappel ,  loin  d'être 
injurieux  à  Antipater,  n'était  qu'un 
moyen  de  lui  sauver  les  suites  désa- 
gréables d'une  irrémédiable  rupture. 
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En  ëtfel,  le  rôî  recevait  sbuveiil  des 
lettres  dans  lesquelles  II  se  plaignait 
d'une  arrogance,  d*ùne  aigreur  él  d'une 
indiscrétion  choquante  dans  la  veuve 
de  Philippe.  Ce  fut  alors  que 'de  prihce 
laissa  échapper  ce  îiioVV«Éire  méYâif 
pâyeï  bien  cher  un  terme  dé  dix  mois.  » 
Ôlympîâs,  de  son  côté ,  dépèignaîl  A)i- 
tîpaier  comme  un  despote  enofgbéilli 
dé  son  empiiro,  qufi  avait  déjà  perdu  là 
mémoîife'dè  Taiiléur  de  sa  |[)ui^sarice^, 
et  qui  affectait  lé  premier  rang  dans  la 
ttâcédolne  et  dans  laGrèèë.  Àléxandie 
devhiV  sanà'  doill^'prèler  davantage  Tô- 
reîlle  à  des  dîscbilh 'qui  éveillaient  na- 
lureireiVient  la  craintd  de  voir  alfaqiier 
sa  (ïomînatiôn;  ce^éhdanl  il  ne  lui 
échijifîa  ni  parole  hi'aclion  qui  {)ûteh 
lafi^^r  enlféVoit  Te  sentiment  («). 

AKxaVdVê  â[5érçut  dahs  sa  rfluie  le 
chalnp'o&^^aîsisehVlbs  cavales  dès  hdVîîS 
royau*.  On  l'appelle  la  [Sfalrie  déNîy- 
séfe ,  ail  Và^pof l  d'Hérodolè  :  de  là  l'épi- 
ihétôtfé  ttyiéehrfes"  dôlilré  S  ces  cavale 
dont  Ifettombre  s'^cVdit  aiâréfols  à  bent 
cin^ratife  rtiitle.  Alexandre  n'en  trouva 
qufe  \^  tîèrsî  T^t^lfe ii^ahl  éfé'vole.  " 

CttÀV.'4;  Ari%it\!^,featiiipe'dè  tecdié, 
lut  arîieffii  \!ef\\  AhiàzôîK^  équipées "eti 
càirâliéïé',  liôrthHt  la  hhch^  au  lieu  de 
jaVël*'';fet  là  Jicîta  dU  lîAi  de  lyouclîbr. 
On  ifàtohie  qU*eires  b'nt  le  '^\û  droit 
plus  petit,  et  qu^'lle  le  décotiVi*éVîi  da'nf^ 
les  combats.  Alexandre  1^ 'renvdya 
pour^né* point  les  éxpô^r  auk  outrages 
des  Màc(?dofrierfs  ef  des  BaAares;'  et 
les  d^géa  d'annonceir  à  leur  veine 
qu'il  naîtrait  uVi  enfant  d'elle  efd*^-' 
Icxâtirdré.Mafîs  ni  Arisloblile,  ni  Piô- 
lémée,  ni  àtt^un  historien  digne  de  fol 
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w  II  y  a  icr  une  lacune  dans  le  texte  Arricn 
entràft  ^ns  doYàe'tlaftS  qw?)(]ues  ddtâ^fs  au 
•Qjet  de  l'ordreidont  IL  vient  de  parler*;  n«ra> 
contait  au^si  la  fixité  d'Harpalu^,  qui  fty^y/ft 
avec  lui  les  trésors  ;  enGn  la  réconciliation 
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I  n'ont  tfbihsiAisrkëTaiC.  Ih  race  déi  Aiitii* 
zones  deVàlt  être  étélhtd  deguis  lôn^- 
teiiips.  ^Avàftt  Alexandre*,  'Xéhc^îfttt 
ri*éiV  raîl*|)6int  'ihënfion,  (^âorcj^'it 
parfè'du  Phhsè;•dé^a  CdlcTlîde  et  de 
idhfè'U  côfe'barbaVe'()uè  Icfe  GreiS  par- 
cobriirent  àprèâ'léiii" déliai-!,  él  ariinl 
leur  réloiif  àTréblzôiïde,  aûxéilVifons 
dé  laquelle  ils  ne  trouvèrent  poirit  d'A- 
mazone^. Non  que  je  veuille  réVoquet 
en  doute  leur  existdice  attesléfe' par  taôl 
d'hfsiorfeh^célôbtest  Oh  raconte  géiSé- 
raKhi^nt  (Ju'Hèrcule'inattha  contre 
elles ,  et  hippôHa  dans  la  Grèce  le  ceste 
de  Itiit  ilélhe  nippolyfe;  tjué  îe^  Allié 
nieiié,  conduits  par  Thésée,  défirehl 
les  Amîl>:bnW  qui  lehlèront  une  inva- 
srdn  tîftn"^  rEuro])e.'  CirtiÔTl'a  décrit  ce 
cohibaf  ïtVec  dljlhnt  de  soirt  que  celui 
de^'  AllWrtierts  contré  lés  Peines.  H? 
rodble  fait  souvent  mémidri  dè^ec^ 
fdmmds,  ei  tous  les*  pdnégjHsieS  des 
gUëfri^%  morts  dans  \cè  cbnllialS  nip- 
poWoni  celui  des  A  maibnds.  Les  femmes 
qa'Atfropaies  ^irésenia  aU  conquérinl 
éitii'enr'sans  dôote  des  Barbares  exeitéfs 
à  dôurir  h  cheval  et  montées  à  la  raa- 
niôre  âd^  Amâzbneâ. 

AVVivé  à  Ecbaiîme;  Alëxtihdréyft 
célébrer,  selon  sa  codiame,  en  recon- 
nal^smteë  d^  ^es  Aidcèè ,  dès  'siicriflfces 
el  KîS  Jen^t  .an  gyniftAse  et  de  là  Fyne  i  il 
se*Hvre  avec  les  hétaïres  aux  débaucheâ 
dé  b'  table. 

Cepeitflatit  Éphesiiort  lotnbemâhdc, 
ei  te  éep^itônnfe  jonrV  hu  moitttnl  où 
Alexandre  cohsidéfraïl  les  jem  gymni- 
ques, ôtï  lui  atmotiéë  que  lem^f  Re- 
double, il  quitta  précîpitatftmeht  les 
jeux;  ÉfRieslion  était  mort  quand  il 
arriva.  Les  historiens  Varient  sur  les  e\- 
pressions  dé  la  doulcnr  d'Alexâttdrc; 
tods  s'accortteît  à  la  Ipdndfiï  comme 
extVème.'LelsrbFêaU  qu'ils  en  ttmli^* 
csHhré^dSIf fts  tes  scntimens  d'amour 
ou  de  haine  que  cMRhfi  d*eut  portaif 


ail  prince  ou  a'ébii  fà'^dri.'Kii  Outiraht 
leâ  expre^iorls  de  sa  douteur  sut  la 
perte  de  Tami  qu*il  avait  chéri  Tè  fAixs , 
Ikk  lîhs  oriil  cfil  He^'ef  Alexandre,  les 
alilrës  ont  crà  le  Irabâîssetr  en  le  [irésen^ 
ta'n(  livré  a  M  éiAès  iiidignes  dé  lui- 
mëbiè  et  d'un  toi.  Selon  les  ans^ 
Afêxand^è  éploré  seriJiiC  i^té  attadhé^ 
pendant  uïitegiaWde  pa'riM  du  jour,  au 
corps  de  soii  amf;  doht  i)h  he'l'atirait 
arraché  qu'avec  peine;  SeWti  ti\iUlres, 
il  aurait  passé  sur  ce  cadavre  un  jour 
et  une  uuit,  et  il  aurait  fiait  aiettre  en 
<^t'te  ihédébiH  Glaifcid^,  pobrtfvoir 
àdhlinîslré  htaW-prtopos  un  breuvage. 
du%alad^,  bu  ne  l'avoir  pas  empêché 
de  y^entVrer.  Je  puis  IÈ)roife,  qu  a  l'exem- 
pTé  d'Àchillé ,  'dont  il  ^ffedait  de  suivre 
les  tracés ,  Aleiandfre  ait  6oupé  ses  che-> 
^eilx;  tnaîis  qû'if'ait  Conduit  liii^mêhle 
le  chàFWr  lequel  i'e|k)sài£kit  leà  restes 
d'Éph^tibh;  ^¥idist^eda\isàa  douleur 
tf*dii  fait  tféiruire  le  temple  d'Escu- 
làpeà'Kb&taàe;  bêla*  rfgphgiléà  louie 
CTôyàbèëï  ctelà'cônviënt  ittîeux  ù  l'îrti- 
piêlèd^  Xetxè^  dùxîi  h  vêif^ance  jem 
de&  èhalhd  à'rHeIfès(fâAt.  il  y  a  plus  et 
vraisemblance  dans  la  réponse  S'çifVaiite. 
n  taAWtii[i  vcr^fiabylOnè  ,etdes  dépu* 
tatioDsgfecqtie^lMtaieAtvenue&trotfter. 
Apt^  ^(Ar  atitordé  Id  dèiiiande  de  ceUe 
d'Ë^îtkire,  il  teur  Gt  tin  présent  qui 
dcYâil  être'appÀidti  yians  le  temple' 
rf'lSbtilâpé,  eh  ajoutant  t  «l'ai  pour- 
tant  à  me  plaihttre  dé«ce  dieii,  qui  n'a 
pôltit  ^avé'cetdi  que  j'almsiis  plus  que 
moi^nfténn^.  »  H  Oitionna  d^  sucriO^r 
à  Ét>b^on  eoitihte  à  un  hénos.  On 
ticlùlé  (jull  enVoyaVêi-s Tbiatlo d'Am- 
moii  y  à  l'effet  d*en  obtenir  lés  hoAiieut% 
drviiA  pl6ur  Éphestiori ,  ce  qoe  f^pitet* 
lui  refUssi.  Tons  les  liiSiTdtfensl'accordem 
à  dirb  qn'Alétandt^'lierusa  de  prendre 
auctilnè  nourriture  perdant 'trois- jours, 
duram  fcjf^ueK  iidèftlettVàt  f4oiigé  dans 
les  pleurs  ^  datis  un  56mbi*e  silence. 
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t)ûjiit  qu'il  fit  préparer  à  BAy* 
lone  des  obsèques  "dont  he9  dépenses 
S'éleverfent  à  diis  milte  tatens,  el'  or^ 
donna  un'  deUil  général' dhi»  itxHe  la 
Perse  ;  qu 'atora  plusieurs  '  des  i/éuàtH 
consacrèrent  leurs  armes  et  leurs  per^ 
somies  sur  le  tombeau  d'ÉphésHimi 
et  '^u'Eumèùes ,  qui  atail  été  son  en^ 
ncmi ,  en  ouviii  le  prôiVïief  Itf  pwjfwsî* 
lion  ^  pour  ne  poliht  laisser  soupçoïhier 
an  prince  qti'it  pouvait  "se  k^ttir  dfe 
la  moi-'t  du  favori.'    ••'•'»*       »< 

Le  rang  de  ditliaVqtl^ ,  lewtt  piè 
Éphestiôn ,  Ac  fût  poim  ¥eti^\iit  v^îtti^ 
Valérie  des  h^êiairës  qu'il  cbmttialidail 
conserva  son  nom"fet  son  étendard j^IA 
pompe  des  jeux  fbilèbresv  remafq(ni«* 
blés  par  le  luxe  'des  déii^nssés*et»<*éè 
prix^  par  te  concours  déS'  S^iateUM^ 
surpassâF  celle  de  toutes  les  fêtes  domi- 
nées jusqu'à  ce  jour.  Bn  éflfei  /Al«*af#- 
dre  y  fit  pahiîtfe  jusqu'à  trois  mille 
athlètes  qui  devaient  bienlôf  figurer 
dans  Ses  propres  fuhérailles.' ' 

Après  Wù  liMg  'deuil';  éoMolét^av  M 
amis,  Alexanoro  lettres ùAehùuvell^eJtf- 
pédhiôWfeoiiii^  les  CbSSéens,  tiatîwi'bel- 
liqufeuse  et  toîsihe  dfes  Ux!^ttS.  ♦49* 
peuples  habitent  des'Vnonhtgues  -qtv'ils 
fotlifieni  :'  jireèsés  pamrie  aWrté^*»!^ 
doutâbfe,  ils  Se  i^tîfCfnt  Shr'des  sdn^ 
mets  escarpés  ,  oase  dispersent  ifcitte 
des  lieux  itiaceeèsibles  ;  «  dès  que  Ktîi*- 
nemi  ^  disparu ,  ils  dt^cottfeitv  raim^ 
la  campagne.  Alexfttïdre  iesiwMtwjiie  VI 
l\es  détruit  au  sein  de  l'hiver  (t  dè>Ie(it« 
montagtlc^ ;  rten  ^'e^  impr^fisf bl^-iona 
vîdeur.  Accompagtté  dé  Pt0ténit>evqai 
dirigeait  une  partie  de  son  expédition, 
il  triom{)he  des  fritticfset  ûés  llcii^v;.  > 

Gmw  5:  irteiOurAô  tr  B;tbylfnie^ei 
reritonlVè  des'députéé^e  I^CititueicfÉi 
venaient  RrHcîtef  ie'nmltre'de  r'A^icHI 
vim  des' dq>ma{toffs  dép»  l*^lie)'*HHls 
BrtuietW,  d«i  |juc;>Aittnfr  eHdC9*fe»uî*- 
ques  ;  it  en  v4ni  de  Omliage^  desl^ihio- 
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piens»  des  Scythes  d'Europe,  des, Cel- 
tes »  des  Ibères  ;  les  Macédoniens  en- 
tendirent les  noms  de  quelques*uns  pour 
la  première  fols  ;  tous  venaient  implorer 
leur  alliance;  on  en  vit  qui  les  invo- 
quaient comme  arbitres  dans  les  diffé- 
rends élevésentre  eux.  Ce  fut  alors,  pour 
la  première  fois»  qu'Alexandre  se  crut 
véritablement  le  monarque  de  l'univers. 

Ariste  et  Asclépiade  ses  historiens 
rapportent  que  les  Romains  même  dé- 
putèrent vers  ce  prince»  et  qu'insUuit 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  institutions, 
il  augura  de  leur  future  grandeur. 

J'ai  rapporté  ce  fait  qui  me  parait  ni 
digne  ni  hors  tout-à-fait  de  croyance. 
Aucun  historien  romain  n'en  fait  men- 
tion. Ptolémée  et  Aristobule»  sur  les- 
quels je  me  règle ,  n'en  parlent  point. 
Il  ne  convenait  point  à  la  république 
romaine,  qui  jouissait  alors  de  la  plus 
grande  liberté,  d'envoyer  si  loin  une 
députation  vers  un  roi  étranger ,  dont 
elle  n'avait  rien  à  espérer  ni  à  craindre  : 
ajoutez-y  sa  haine,  alors  dans  toute  sa 
force,  contre  la  tyrannie. 

Alexandre  envoie  en  Hyrcanie  Héra- 
dide  et  des  ouvriers  pour  y  construire, 
avec  les  bois  dont  le  pays  abonde ,  des 
vaisseaux  longs,  partie  fermés ,  partie  à 
découvert,  comme  les  bâtîmens  grecs. 
Il  devait  reconnaître  la  mer  Caspienne, 
savoir  si  elle  est  réunie  au  Pont-Euxin, 
ou  si ,  comme  le  golfe  Pei-sique  et  la 
mer  Rouge ,  elle  était  un  épanchement 
de  l'Océan.  En  effet ,  on  ne  connaissait 
point  encore  son  origine,  quoique  ses 
bords  fussent  habités,  et  qu'elle  reçût 
plusieurs  fleuves  navigables,  parmi  les- 
quels est  rOxus,  le  plus  grand  de  TAsie, 
après  ceux  de  l'Inde,  et  qui  coule  par 
laBactiline;  l'Oxyarte,  qui  traverse  la 
Scythie;  l'Araxe,  qui  arrose  l'Arménie, 
fleuves  considérables,  et  auxquels  se 
mêlent  une  infinité  d'autres,  dont  une 
partie  a  été  découverte  par  Alexandre, 
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et  dont  l'autre  nous  est  inconnue ,  et 
se  trouve  au-delà,  chez  les  Scythes 
nomades. 

Alexandre,  après  avoir  passé  le  Ti« 
gre,  approchait  de  Babylone,  lorsque 
les  prêtres  chaldéens  vinrent  au-devant 
de  lui ,  et  l'avertirent  en  secret  de  sus- 
pendre sa  marche;  que  l'oracle  deBé- 
lus  y  marquait  son  entrée  sous  des  aus- 
pices funestes.  11  leur  répondit  par  uji 
vers  d'Euripide  : 

Le  plus  heureux  présage  est  de  tout  espérer. 

Mais  les  mages  :  «  Du  moins,  prioœ, 
ne  vous  avancez  point  du  côté  de  l'oc- 
cidenl;  faites  faire  un  détour  à  loire 
armée,  et  prenez  la  route  de  l'orient,  i 

La  difficulté  des  chemins  l'empêcha 
de  la  prendre,  la  tatalilé  le  poussant 
ainsi  dans  la  voie  qui  devait  lui  être 
funeste.  Et  peut -être  fut- il  heureui 
d'expirer  au  sein  de  la  grandeur  ei  des 
regrets  universels,  avant  que  d'éprou- 
ver quelques-uns  de  ces  revers  aua- 
•chés  à  l'humanité.  C'est  ce  qui  faisait 
dire  par  Solon  à  Crésus  :  c  Atiendoos 
la  mort  pour  prononcer  sur  le  bonheur 
de  l'homme.  » 

La  mort  d'Éphestion  fut  un  des 
coups  les  plus  sensibles  pour  Alexan- 
dre ',  il  aurait  mieux  aimé  sans  doute 
le  précéder  dans  la  tombe  que  de  lui 
survivre  :  et  c'est  ainsi  qu'Achille  aurait 
préféré  mourir  avant  Patrocle  à  la  triste 
consolation  de  le  venger. 

Alexandre  soupçonnait  que  les  Chal- 
déens, par  cet  oracle  qui  l 'éloignait  do 
fiabylone,  cherchaient  moins  à  le  servir 
qu'eux-mêmes.  En  effet ,  le  temple  de 
Bélus^  élevé  au  milieu  de  la  ville,  re- 
marquable par  sa  grandeur  et  sa  coo- 
struction  que  formaient  des  briques  ch 
mentées  avec  du  bitume,  ayant  ^ 
détruit ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
temples,  par  la  fureur  de  Xerxes  à  son 
retour  de  la  Grèce ,  Alexandre  avait 


formé  le  projet  de  le  relever  sur  ses 
ruines  >  avec  plus  de  grandeur.  Les 
Babyloniens  avaient  reçu  Tordre  d'en 
nettoyer  Taire.  L'ouvrage  languit  pen- 
dant Tabsence  du  conquérant  ;  il  i-ésolut 
d'employer  à  ce  travail  toute  son  ar- 
mée. Les  rois  d'Assyrie  avaient  assigné 
au  service  du  temple  de  Bélus  des 
terrains  et  des  sommes  considérables. 
Ces  revenus  y  n'ayant  plus  leur  primi- 
tive destination,  passaient  aux  GbaU 
déens  qui  devaient  en  perdre  la  plus 
grande  partie  par  ia  restauration  du 
temple.  Ce  motif  parut  au  prince  ce- 
lui de  leur  démarche. 

Au  rapport  d'Aristobule»  Ale3uindre, 
cédant  à  leurs  observations,  voulut  tour- 
ner la  ville,  et  campa  le  premier  jour 
sur  les  bords  de  TEuphrate.  Le  lende- 
main ,  comme  il  se  dirigeait  du  cou- 
chant vers  Torient ,  il  fut  arrêté  de  ce 
côté  par  des  marécages  profonds,  qui 
ùe  lui  permirent  point  de  passer  outre; 
et ,  moitié  de  gré  moitié  de  force,  il 
ne  satisfît  point  aux  dieux. 

Aristobule  raconte  un  autre  prodige. 
ApollOdored'Amphilopolis,  undeshé- 
taires,  stratège  de  Tarmée  laissée  près 
dé  Mâzée ,  satrape  de  Babylone ,  voyant 
la  sévérité  que  le  roi  développait ,  à  son 
retour  des  Indes ,  à  l'égard  de  tous  ceux 
qu'il  avait  mis  en  place,  écrivit  à  son 
frère  Pylhagore,  l'un  de  ces  devins  qui 
jugent  de  l'avenir  par  l'inspection  des 
entrailles  dès  animaux,  et  le  consulta 
pouf  lui-même.  Pythagore  lui  répondit 
qii'il  Cillait  l'instruire  du  nom  de  ceux 
qu'il  redoutait  ;  c'étaient  Alexandre  et 
Éphestion.  Pythagore  consulta  d'abord 
les  entrailles  sur  le  sort  d'Éphestlon,  et, 
comme  il  manquait  un  des  lobes  du 
foie,  il  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre  d'Éphestion,  menacé  d'une 
mort  prochaine.  Cette  lettre  arriva  de 
Babylone  à  Ecbatane,  la  veille  même 
de  la  mort  d'Épheslion.  Le  devin  oon- 
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sulta  ^suite  les  victimes  sur  le  sort 
d'Alexandre;  elles  offrent  les  mêmes 
indications;  il  fait  la  même  réponse. 

Apollodore,  pour  faire  preuve  de 
zèle  envers  Alexandre,  lui  découvrit  le 
danger  qui  le  menaçait.  Le  roi  lui  en 
sut  gré,  et ,  arrivé  à  Babylone,  il  in- 
terrogea Pylhagore  sur  la  nature  du 
présage  que  celui-ci  lui  révéla.  Loin  de 
se  lâcher  contre  Pythagore,  le  prince 
lui  sut  un  gré  marqué  de  lui  avoir  con- 
i  fié  naïvement  ces  détails. 

Aristobule  annonce  les  tenir  du  devin 
môme.  Pylhagore  fit  dans  la  suite,  sur 
les  mêmes  signes,  la  même  prédiction 
à  Perdiccas  et  à  Antigonus;  Au  pre-* 
mier ,  lorsqu'il  faisait  la  guerre  à  Pto- 
lémée;  au  second,  avant  la  bataille 
d'Ipsus  contre  Séleucus  et  Lysimaque: 
Teffet  suivit  la  prédiction. 

On  rapporte  aussi  que  la  philosophe 
Galanus ,  au  moment  où  ils'approchaii 
du  bûcher ,  embrassa  tous  les  hétaïres , 
et  s'arrêta  vers  Alexandre  en  lui  disant  : 
«  Nous  nous  ipverrons  à  Babylone ,  et 
c'est  là  que  je  t'embrasserai.  »  On  fit 
alors  peu  d'attention  à  ces  paroles»  que 
Ton  releva  après  la  mort  d'Alexandre. 

A  son  entrée  à  Babylone  il  reçoit  dé$ 
députations  grecques.  On  ne  cite  point 
le  motif  qui  les  amenait  ;  je  pense  qu'el- 
les se  bornaient  à  lui  décerner  des  cou- 
ronnes et  des  félicitations  publiques  sur 
son  heureux  retour  de  Tinde.  Il  les  ren- 
voya comblées  d'honneur  et  d'égards , 
leur  fit  rendre  les  statues  des  dieux  et 
des  héros  enlevées  par  Xerxès ,  et  trans- 
portées à  Pasagarde,  à  Suse,  à  Baby- 
lone ou  dans  les  autres  villes  de  l'Asie. 
Ce  fut  ainsi  qu'Athènes  recouvra  les 
statues  d'airain  d'Harmodiusetd'Arîa- 
togiton ,  et  celle  de  Diane  Ceieéenne. 

Au  rapport  d'Aristobule,  il  trouva  ^ 
flotte  à  Babylone,  composée  de  deux 
quinquéremes  de  Phénide,  trois  quft- 
drirùmes,  douze  trirèmes  et  trente  tria- 


çpfltèfes.  pne  fH^t^k,  spus  laipan4^iie 
d^W^rfl^e»  ^y^il  j;enaonlé  du  goHe 
Pe4>ii}u^  iU^p^J'Eupl^fale;  l'autre ,  sur 
h^  b^rxls  ^Q  la  Pl^^içie,  axi\U  été  dé- 
W^l\^^  J^  .pièces  .^n  furei^t  iranspor- 
l^-rt  TU»B^qi*p,,où,  le^  ra^çmblaiil 
llg/ifluv^^.,  j9H,1q5  mil  à  flot  sur  l'Eu- 

9l/U'M'9u^  qq'Al^andr/B  fil  cposjmire 
MBfS  s^^tç  flW^»  ef  abaUr*.,  à  q^\  /effel, 
iffi^^prà  que  ToQ  trcmvedanç  la  Çaby* 
lonie.  C'esi  le  seul  d^  boi^.  de  la  Syrie 
Wii  $pUi|)fOpre  à  )a  poms^uçiion  des 
i^viresy.  .Ia  PhétMCi^  >  et .  toute  la  çôie 
fn^KÎÛD^t  foiicpit  ia  qaanœuvxe  el  l'<^ 
quipgQ.  Alexandre  fait  creuser  à  Qa- 
bylor^  un  port  QMÎ  pouvait  conlenir 
jDJIle  vaisseaux  langs  »  et  des  abrjs  ppur 

Micaie  de  Cia»>mène  fut  ^^yé  avec 
M^Q^n^  t^lep^.^pwc  )e\er  des  gens 
<te  j(n§r,  daiAS  la  Sjrie  et  |a  Pbéni.cie,  Le 
pi^iV^l  .d^Aie^^andre  était  de  jeier  d^  go* 
ifm^  le^  Jong.du  g^lfe  PeffîiqiAe  e(  dîna 
W  Ui^^.Qui  lui  ps^r^isisaiQnt.suj^ceptU 
W/e«<deKdi$PMler.^u  rjclîesse^  à  )a  phé- 
Diqie..^A|ais  10149  qq$  prépaRtiH»  étaient 
dÛ;igéft'CpptretpsA''aJi)eç>  so^is  prétexte 
ime  }^uJ«  iribu^  nop|brpus?8  ^aien^  les 
s^Hto  qui  nc^  lui  eiissjent  apporté  ni  pré- 
sent pi.UQlpi^age;  au  fond,  c'est  qvt'il 
éHi9i\ii  aQaqié  de  aoHvelles  cpnquôies. 
.  (^OKQine  QP  lt|i  facontaii  que  les  Ara- 
b0&«u*a4praieni  que  deux  (l^viaUés» 
Upani^et  Dionysius;  Uranus,  qui  em- 
inm^  les  astres  et  le  splejl ,  ^pteur  de 
ta^^  ks  bienfaits  de  .la  aatnre  envers 
l'^iB^ii^>  e(  Dionysius  Viiinqucur  des 

lo(k9  :«  ^P)li9^re»4H4U  le  troisième 
ofaje(,d^lW  çulK?^.pM|sqw^  Pf^.e^- 
fMl»  D^^nt  Ra3  inférieur»  à  ceux  de 
Dionysipf.  »  Qu^reste,  il  comptait, 
après  Ja  viciqii^,  lâ^^pr  [lux  Arabes 
leurs  loia^'^mmeà  ceux  de  lliide.  Il 
tei(  d'aUleiica  atiîxé  par  ied  richessçs 
4'w  pays  où  Ton  lecumUQ  la  asse 


dgn^  |çs  rç^tniif;  >  la  myrrhe  et  l'eneepi 
sur  ie^  ^xprGS  y  la  cinpamomum  sur  les 
arbjuste^^^.e}  le  nard  dapsles  prairial 
Qù  il  crqii  spontai^^^çnu   , 

Ses  côtes  piar^tjpfv^  p'ont  D^mo|m 
d'é(çp4"Ç,  qHe^  celles  des  Inç^es;  elle» 
offr^jfH  des.pqrls  e^  ^  r»^  fecib, 
des  yill^  bien  sityé^  et  opv'^tite^: 
pl^s  lo^fl  sqpt  de?  îl.e|.  Deux  ^\  os 
iiasirqual)ies  à  ren^bouchur^  dft  TÇu- 
plirate;  la  pju^  petite  ep  ,fsi  éloigi^ 
de  cent  vingt  stades.  4^}}  cçn((^  s'élè^ 
UP  tçmple  d'Artéifii^,  entouré  de  bois 
iqqffps  qui  çierv^t^ji^.  ç^ai^ç  auj  t^* 
bilans,  aux  cerfs  et  aupj^. fiches  cod^« 
créçs  qpi  pai^^epl  çp  liberté  >  cl  qu'on 
réserve  po.ur  les  SQcrifice^^  S^JQn  Aris- 
tobvtl^^  Alexandre  dpnna  à  ç^e  \k  k 
Qptx)  d'icaret,  q^\  apparUe|^t>  une  ilc 
i  de  la  paer  %ée,  qù  \e  ^Is  d^  D^i^ 
tomba  lorsqi^q  |^  soleil ,  dont,  il  eui 
f 'lipprp^^ce  des  apprcNcher ,  eut  fondu 
la^pire  de  ^es  ailes  :  insigne  lémérilé 
qui  lui  levait  £;^it  négliger  l'avis  pSiiernd 
de  ne  pas  s'élçigç^r  de ,  la  terre  pour 
afifecter.  uï\  ypl  ambitieux.  Il  iauino 
jour  ^t  ^Hpe  nuit  (Je.navîgaiiqftibwrap 
ble  pour  pftrv^iiç  de  Teinboi^^urf  (je 
rguphrate  à  l'ati^^e  île»  On  Tapselle 
Tyjus  :  e^Ie  est  CQn^idéipble, . nioiqs 
boisée,  ¥ns¥nf. aride;  elLees)  plMi^pco- 
prçà  lacqluire. 

Tgjipl  le  rapport  d'Arohaps^i .  ^ 
voyé  ^èY^.^w  lFi?tÇOn<è«  ppqr  WWr 
paître  ]a  cOt^e;,  .h«  j)^$»a  i^tiU*.ïllNI* 
Andro6t|i^p,^uccédaqt>  §^,rpdl^filtt9 
^r  up.autrp  Wpn^çpU.lOTrïmMiejW 
tie  de  la  çA|e;  piais  qe^ij  qui  s'tic^liPG^ 
h  pius  Iqw.J&h  Je  pilote  JHiértm  (le  Su- 

toute  îaj)énipsHle.  JLdev;|it  rey^iu»' 
la  mer  fiouge  jusqu'à  Qérqit^pplisi.il 
n*o$a  cependant  alie.r  jusgpe-i%»,quQi- 
qu'il  eûi.recçpnu  la.plusgrjiildfi  m^^ 
d^s  côtes  de  l'Arabie^  Qe  cettiuu  i)  H* 

qopçQ  au.  pwç0.  qme  levr  éiooduo  et 
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immense,  presque  égale  à  cellf  4^ 
l'Inde,  et  que  la  pointe  de  celle  j)é- 
n insuie  s'avance  au  loin  dnns  la  mer  : 
ce  que  Néarque  avait  déjà  découvert 
avant  d'entrer  dans  le  golfe  Persîque; 
il  avait  môme  (Jté  sur  le  point  d'y  abor- 
der, selon  l'avis  d'Oncsicrîte  ;  mais  il 
crut  devoir  se  hâter  de  revenir  rendre 
compte  à  Alexandre  de  sa  navigation  , 
dont  l'objet  n'avaîl  pas  été  de  naviguer 
dans  la  grande  mer,  mais  de  reconnaître 
la  côte  et  les  habitans,  les  ports,  les 
eaux,  les  productions  et  la  nature  du 
sol,  les  mœurs  et  les  institutions  des 
peuples.  Cette  prudence  sauva  la  flotte, 
qui  n'aurait  pu  s'approvisionner  dans 
les  déserts  de  l'Arabie  :  la  même  consi- 
déraiion  arrêta  Hiéron. 

CuAP.  6.  Tandis  que  l'on  prépare  les 
trirèmes,  que  l'on  creuse  le  port  de 
Pabylone ,  Alexandre  descend  vers  un 
bras  de  l'Euphrale,  appelé  le  canal  de 
Pallacope,  éloigné  de  la  ville  de  huit 
cents  stades. 

L'Euphrate  qui  prenc}  sa  source  dans 
les  montagnes  d'Arménie ,  fleuve  peu 
considérable,  et  renfermé  pendant  l'hi- 
ver dans  son  lit,  s'enfle  au  commence- 
ment du  printemps,  et  surtout  vei-s  le 
solstice  d'été  ;  grossi  par  la  fonte  des 
neiges  qui  s'écoulent  des  montagnes,  il 
se  répand  alors  au-dessus  de  ses  bords, 
et  inonderait  le  pays  s'il  ne  trouvait  ]e 
canal  de  Pallacope,  par  lequel,  après  s'ê- 
tre dégorgé  Jans  les  marais  qui  s'éten- 
dent jusqu'aux  frontières  de  l'Arabie , 
il  s'écoule  sous  terre  et  se  perd  insensi- 
blement dans  la  mer;  mais  la  fonte  ides 
neiges  passée,  vers  le  coucher  âes  Pléia- 
des, l'Euphrate  rentre  dans  son  lit  ^  éf 
quoiqu'il  soit  réduit  à  peu  d'eau,  la 
plus  grande  partie  s'épanche  dans  le  ca- 
nal ,  et  laisse  dans  l'aridité  les  v^mpa- 
gnes  de  l'Assyrie,  à  moins  que  Ton  ne 
ferme  l'extrémité  du  canal  pour  finira 
fegorger  les  eaux. 
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Le  satrape  employait  pendant  trois 

mois  plus  de  dix  mille  Assyriens  à  ce 
travail  en  partie  infructueux,  parce  que 
f  la  terre  êiani  légère  et  s:ins  consistance 
;  est  trop  facilement  battue  par  les  eaux. 
'  Alexandre ,  mslruit  de  ces  détails  ,*  réso- 
;  lut  une  entreprise  utile  pour  l'Assyrie, 
en  opposant  sur  ce  canal  une  digue  plus 
solide  aux  eaux    de    l'Euphrate.  On 
fouille  à  trente  stades  de  là,  on  d^^ouvre 
une  terre  solide  qui  ',  revêlissanî  le  ca- 
nal, doit  en  hiver  contenir  les  eaux  du 
fleuve  dans  leur  lit,  sans  empêcher  leur 
débordement' au  printemps. 

Alexandre  descend  le  canal,  nayi<i:ue 

1  •       *    »      I         ..." 

sur  le  lac  où  il  se  décharge ,  et  touche 

i  aux  frontières  des  Arabes.  Là,  trouvant 

I  un  lieu  favorable,  il  bâtit  une  ville  qu'il 

entoure  de  ipui-ailles,  et  la  peuple  d'une 

colonie  de  Grecs  stipendiaires  ou  volon- 

;  laires ,  que  l'âge  ou  les  blessures  ren- 

I  dent  inhabiles  aux  combats. 
i  ''  .    ■    '  '  "j  » 

Alexandre  traitant  alors  de  frivole 

I  Toracle  des  Chaldéens ,  puisqu'il  était 

sorti  de  Babylone  sans  encombre  .  re- 

monta  par  les  marais,  ayant  la  ville  à 

'  »  '        'I  '  ' ■ 

sa  gauche.  II  fait  reqieltre  dans  sa  route 

une  partie  égarée  de  la  flotte  loin  de 

son  chef.  On  raconte  le  trait  suivant  : 

I      Les  tombaux  des  vois  d' Assyrie  s'*é- 

<  lèyent  au  milieu  des  étangs';  au  moment 

'  où  Alexandre  gouvernail  lui-même  la 

I  i  I  •  ■ 

trirème  qu'il  montait,  un  vent  viplent, 

venant  à  s'élever,  emporta'  sa  couronné 

'  etsondiadèine:  l'une  tomba  dans  l'eaii^ 

l'autre ,  enlevé  par  le  vent ,  fut  retenu 

par  un  des  roseaux  qui  croissent  autour 

,  de  ces  tombeaux.  On  eh  conçut  un 

I  présage  sinistre,  surtout  en  voyant  que 

I  le  matelot,  qui  s'était  jeté  à  la'  nage, 

le  mit  sur  sa  tête  pour  ne  point   le 

mouiller. 

••       •  '         . 

Tous  les  historiens  rapportent  qu'il 
reçut  en  récompense  un  talent ,  mnii 
I  qu'ensuite  Alexandre  le  fit  inoi^rir,  s>ur 
i  TiAVU  des  Chaldéens ,  qui  lui  dirçni 
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qu'une  tête  qui  avait  porté  son  diadème 
devaii  èlre  abatlue. 

Arîstobule»  ne  parlant  point  de  la  ré- 
compense,  raconte  que  Tinforluné  fut 
battu  de  verges;  c'était  un  matelot  phé- 
nicien. Plusieurs  attribuent  le  trait  à 
Séleucus  y  auquel  il  présagea  sa  gran* 
deur  future  et  la  mort  d'Alexandre  :  Sé- 
leucus »  de  tous  ceux  qui  lui  succédè- 
rent, fut  celui  qui,  dans  le  plus  haut 
rang,  s'en  montra  le  plus  digne. 

De  retour  à  Babylone,  Alexandre 
trouva  vingt  mille  soldats  persans  que 
lui  amenait  Peucestas,  avec  un  renfort 
de  Cosséens  et  de  Tapuriens ,  les  plus 
belliqueux  des  peuples  voisins  de  la 
Perse.  Philoxène  et  Ménandre  arrivèrent 
chacun  à  la  tête  d'une  armée,  Tun  de'Ja 
Carie,  l'autre  de  la  Lydie.  Ménidas  vint 
à  la  tête  de  sa  cavalerie.  On  vil  des  dé- 
putations  de  la  Grèce  apporter  au  con- 
quérant des  couronnes  d'br  :  ils  lui  ren- 
daient des  honneurs  divins,  et  il  allait 
mourir. 

Après  avoir  loué  Peuoestas  de  la  mo- 
dération et  de  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration ,  et  les  Perses  de  leur  zèle  et 
de  leur  soumission  envers  leur  satrape, 
il  incorpora  ces  derniers  aux  phalanges 
macédoniennes.  Chaque  file  est  compo- 
sée de  douze  Persans  et  de  quatre  offi- 
ciers macédoniens  :  le  décadarque ,  le 
premier  d'entre  eux ,  le  dimoirile ,  et 
deux  décastatères ,  officiers  inférieurs  ; 
ils  reçoivent  une  paie  plus  forte  que  les 
autres;  le  décastalère  est  moins  payé  que 
le  dimoirite.  Les  Persans  portent  des 
flèches  et  des  javelots;  les  Macédoniens 
sont  couverts  de  l'armure  grecque. 

Alexandre  continue  d'exercer  sa 
flotte  ;  les  trirèmes  et  les  quadrirèmes 
se  disputent  avec  chaleur  les  prix  pro- 
posés ;  les  vainqueurs  reçoivent  des 
couronnes. 

La  députation  envoyée  au  temple 
d'Ammon,  pour  consulter  l'oracle  sur 
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les  honneurs  à  déceitier  au  favori,  rap- 
porte la  réponse  du  dieu  ;  qu'Éphes- 
tion  doit  être  honoré  comme  un  héros  : 
plein  de  joie,  Alexandre  obéit  à  Toracle. 

Il  écrit  alors  à  Cléomène,  administra- 
teur coupable  qui  accablait  l'Egypte  de 
vexations,  une  lettre  que  je  ne  saurais 
approuver,  en  pardonnant  même  l'excès 
où  l'entraîna  son  amitié  pour  Éphes- 
tion.  Il  ordonnait  d'ériger  deux  temples 
au  favori,  l'un  dans  Alexandrie,  et 
l'autre  dans  l'île  du  Phare  où  s'élève 
cette  tour,  l'une  des  merveilles  da 
monde  ;  de  consacrer  ces  monumens 
sous  le  nom  d'Éphestion  ,  d^apposer 
même  ce  nom  à  toutes  les  Iransaciions 
prticulières. 

Si  l'on  peut  le  blâmer  d'avoir  porté 
dans  tout  ceci  de  l'exagération ,  que  dire 
de  cette  lettre  :  «  Si  je  trouve ,  à  mon 
arrivée^  ces  temples  élevés  dans  Vtr 
gypie,  non-seulement  je  te  pardonnerai 
tous  les  méfaits  passés ,  mais  encore  tous 
ceux  à  venir.  »  Paroles  indignes  d*uo 
grand  roi,  et  d'être  adressées  à  un  scé- 
lérat dont  l'administration  s'étendait 
sur  un  grand  pays. 

La  mort  d'Alexandre  était  prochaine; 
un  nouveau  prodige  rapporté  par  Aris- 
tobule  l'annonça. 

Après  avoir  distribué  dans  les  corps 
de  son  armée  les  troupes  amenées  par 
Peucestas,  Philoxène  et  Ménandre,  se 
sentant  pressé  de  la  soif,  Alexandre  des- 
cendit de  son  trône.  Les  hétaires,  qui 
occupaient  à  l'eniour  des  lits  aux  pieds 
d'argent ,  s'étaient  levés  pour  le  suivre 
Un  inconnu ,  échappé  aux  fers,  travene 
les  rangs  des  eunuques ,  et ,  voyant  le 
trône  vide,  s'y  place.  Les  eunuques  n'o- 
sent l'en  chasser  :  une  loi  de  la  Peise  le 
défend;  ils  déchirent  leurs  vètemeos, 
frappent  leur  visage  et  leur  poitrine ,  ei 
n'augurent  que  malheurs. 

Alexandre,  à  cette  nouvelle,  donne 
ordre  de  le  mettre  à  la  question ,  el  d'en 
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tirer  Tateu  du  complot  »  s*il  en  existe 
an  :  on  ne  put  en  obtenir  autre  chose, 
sinon  qu'une  fantaisie  imprudente  l'a- 
vait poussé  à  cette  action.  Les  devins 
conçurent  de  cette  réponse  un  présage 
encore  plus  sinistre. 

GnAp .  7 .  Peu  de  jours  après»  le  prince, 
pour  remercier  les  dieuxdeses  succès,  fit 
les  sacrifices  accoutumés.  On  distribua 
des  victimes  à  Farmée ,  et  du  vin  par 
compagnies.  Lui-même  il  passa  la  jour- 
née avec  ses  amis,  dans  des  festins  qui 
se  prolongèrent  jusqu'au  milieu  de  la 
naît.  Il  allait  se  retirer,  lorsque  Médius, 
Tun  des  hétaïres  qu'il  chérissait  le  plus, 
rengagea  à  venir  chez  lui  achever  la  dé- 
bauche, qu'il  lui  promettait  agréable. 

Les  journaux  du  roi  rapportent  que 
le  premier  jour  il  but  et  mangea  chez 
Médius  ;  se  leva,  prit  le  bain,  dormit. 

Le  lendemain ,  il  revint  chez  le  même; 
poussa  la  débauche  fort  avant  dans  la 
nuit;  se  baigna,  mangea  très-peu  en- 
suite; y  coucha;  parce  qu'il  avait  déjà 
un  mouvement  de  fièvre. 

Le  troisième  jour ,  porté  dans  sa  li- 
tière, il  fit  les  sacrifices  accoutiunés,et 
demeura  couché  jusqu'au  soir.  Il  as- 
semble les  chefs,  trace  la  marche  de  la 
navigation,  ordonne  à  l'infanterie  d'ê- 
tre prête  pour  le  quatrième  jour,  et  à 
ceux  qui  doivent  s'embarquer  avec  lui , 
pour  le  cinquième  ;  il  se  fait  poner  dans 
sa  litière  au  bord  dii  fleuve ,  le  tra- 
verse, se  rend  dans  un  jardin  déli- 
cieux, y  prend  le  bain,  et  s'y  repose. 

Le  quatrième  jour,  il  fait  les  sacrifices 
accoutumés,  cause  avec  Médius,  et 
donne  ordre  aux  chefs  de  se  rendre 
auprès  de  lui  le  malin;  mange  peu, 
est  reporté  dans  son  lit  ;  la  fièvre  eut 
lieu  toute  la  nuit. 

Le  cinquième,  il  prend  le  bain ,  sa- 
crifie, assigne  à  trois  jours  le  départ 
de  Néarque  et  des  autres  chefs. 

Le  nadème ,  il  prend  un  bain ,  sacri- 
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fie  ;  la  fièvre  est  continue.  Les  chefs  sont 
convoqués,  tout  est  fixé  pour  leur  dé- 
part; il  prend  le  soir  un  bain,  et  se 
trouve  plus  mal. 

Le  septième,  on  le  transporte  dans 
uu  appartement  voisin  du  bam;  il  sa- 
crifie, et ,  quoique  gravement  malade, 
rassemble  les  che6 ,  et  donne  de  nou- 
veaux ordres  pour  la  navigation. 

Le  kuiiième,  on  le  porte  avec  peine 
au  lien  du  sacrifice  :  mêmes  ordres. 

Le  neuvième,  le  danger  est  extrême; 
il  sacrifie  cependant.  Il  commande  aux 
stratèges  de  rester  dans  l'intérieur,  et 
aux  chiliarques  et  aux  penutcosiarques 
de  faire  la  garde  aux  portes.  On  le 
transporte  à  l'extrémité  des  jardins  dans 
le  palais.  Entouré  de  ses  chefs,  il  les  re- 
connut, mais  ne  put  leur  parler;  il  eut 
une  fièvre  violente  pendant  toute  la  nuit. 

Le  dixième,  la  fièvre  redouble  jour 
et  nuit. 

Tel  est  le  bulletin  que  J'ai  tiré  des 
journaux  du  roi.  Ils  ajoutent  que  les 
soldats  désirant  le  voir  avant  qu'il  ex- 
piiftt,  et  s'imaginant,  sur  le  bruit  de 
sa  mort,  d^*à  répandu,  qu'on  voulait 
leur  en  dérober  la  nouvelle,  forcèrent 
les  portes.  Le  prince  avait  déjà  perdu 
la  parole  ;  soulevant  avec  peine  la  lêle 
et  les  yeux  pour  leur  donner  quelques 
signes  de  bienveillance ,  il  leur  tendit 
la  main. 

Python,  Attalus,  Démophon ,  Peuces- 
tas,  Gléomène,  Ménidas  et  Sâeucus 
passèrent  la  nuit  au  temple  de  Sérapis; 
ils  demandèrent  au  dieu ,  s'il  ne  conve- 
nait point  de  transporter  Alexandre 
dans  son  temple.  <  Il  sera  mieux  où 
il  est,  »  répondit  l'oracle. 

On  rapporta  cette  réponse  à  Alexan- 
dre, qui  expira  quelques  insians  après. 
Sa  mort  était  le  sens  que  cachait  !'<>• 
racle. 

Ptolémée  et  Aristobule  s'accordent 
sur  ces  détails*  D'autres  historiens  rap- 
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portant  que  lea  hétaïres  lui  demandant 
à  qui  il  laissait  l'empire ,  il  répondit  : 
Au  plu^  tUgnef  Et  qu'il  ajouta  :  «  Les 
jeux  funèbres  que  Ton  célébrera  sur 
ma  tombe  seront  aanglans.  » 

Je  n'ignore  point  tout  ce  que  d'autres 
ont  écrit  ;  q^'Alexandre  fut  empoisonné 
par  UQ9  trame  d'Antipater  ;  qu'Aristote, 
alarmé  depuis  la  mort  de  CalUsthène , 
fournit  le  poi^n  ;  que  Gassandre ,  Gis 
d'Antipater,  l'apporta  dans  la  corne  du 
pied  d'un  mulet;  qu'il  fut  versé  par  son 
frère  lolas  «  échanson  du  roi ,  lequel 
l'avait  humilié  depuis  quelque  temps; 
que  Médius  y  amant  dlolas,  en  fut  com- 
plice; qu'à  ce  dessein  il  attira  le  prince 
à  un  festin  ;  qu'aussitôt  après  avoi  r  avalé 
ce  breuvage ,  Alexandre  sentit  une  dou- 
leur violente  qui  le  força  de  quitter  la 
table  ;  et  qu'enfin  ce  prince  »  désespé- 
rant de  sa  vie,  avait  formé  le  projet  de 
se  précipiter  dans  l'Euphrate,  pour  dé- 
fQber  sa  mort  à  ses  soldats»  et  persua- 
der au  reste  des  hommes  qu'il  éuit  re- 
monté vers  les  dieux ,  auteurs  de  90n 
origine;  qu'il  fut  retenu  par  Boxane.» 
et  qu'il  lui  dit  en  pleurant  :  c  £b  quoi! 
vous  m'enviez  les  honneurs  célegie^.» 

Je  n'ai  rapporté  ces  particularités , 
que  pour  montrer  qu'elles  m'étaient 
connues;  je  les  ai  j'ugées  indignes  de 
l'histoire. 

Alexandre  mourut  la  cent -quator- 
zième olympiade,  Hégésias  étant  ar- 
chonte à  Athènes.  Il  était  âgé  de  près 
de  trente-deux  ans  et  huit  mois,  au 
rapport  d'Aristobule  :  il  régna  un  peu 
plus  de  douze  ans  et  demi. 


peser,  à  augurer  les  probaliléi  da  n^ 
ces  ;  n'ayant  point  d'égal  daos  l'art 
d'ordonner  des  troupes,  de  les  armer, 
de  les  gouverner,  cf  inspirer  de  la  ooa- 
fiance  aux  soldats ,  et  de  relever  leur 
courage,  en  leur  donnant  le  premier 
l'exemple  d'affionter  les  périls avocune 
oonstance  inébranlable. 

Dans  les  entreprises  douteuses,  sod 
audace  décidait  la  victoire.  Eh!  qui  ait 
mieux  que  lui  prévenir  des  ennemis 
qu'il  accablait  de  sa  présence,  avant 
qu'ils  eussent  pu  seulement  soupçon- 
ner sa  marche?  11  fut  religieux  obser- 
vateur de  ses  engagemens,  d'une  pru- 
dence en  garde  contre  tous  les  pièges, 
d'une  générosité  qui.  ne  réservant  neo 
pour  lui  seul,  prodiguait  tout  à  ses amb. 

Que  s'il  faillit  dans  des  premiee 
mouvemens  de  CQlère,  s'il  imiu  le 
faste  insolent  des  Barbares ,  il  fani 
en  accuser  sa  jeunesse ,  sa  prospérité 
même ,  et  surtout  les  flatteurs,  cette 
petite  des  cours. 

Mais  il  faut  remarquer,  à  sa  gloire, 
que  de  tous  les  despotes ,  il  est  le  seul 
qui  se  soit  sincèrement  repenti.  La  plu- 
part, en  effet,  s'obstinent  iniquemept 
dans  leur  faute,  qu'ils  croient  pallier 
en  la  soutenant;  comme  si,  dans  ce 
cas,  il  pouvait  y  avoir  un  autre  re- 
mède que  d'avouer  sa  faute»  et  de  IV 
vouer  hautement;  l'offensé  croit  que 
l'injure  s'allège  par  le  repentir  de  Tof- 
fenseur  :  c'est  une  heureuse  présomp- 
tion qu'on  cessera  de  mal  faire,  alors 
que  l'on  confesse  avoir  mal  (ait. 

Que  s'il  a  rapporté  son  origine  aux 


Il  était  d'un  urès-bel  extérieur,  d'una   dieux ^  ce  n'est  pas  un  grand  crime  :  il 


résolution  prompte  et  infatigable,  d'un 
courage  à  toute  épreuve  ;  avide  de  périls 
et  encore  plus  d'honneurs  et  de  gloire  ; 
jpleio  de  piété,  assez  indifférent  aux  vo- 
luptés sensuelles,  insatiable  de  plus  no- 
bles plaisirs,  habile  à  saisir  le  meilleur 
l^ti  daos  doti  conjonctures  difficileSii 


se  proposait  d'imprimer  plus  de  respect 
aux  sujets;  imitateur  en  ceci  de  Miaos, 
d'Éaque,  de  Rhadamanie,  de  Thésée, 
d'Ion ,  qui  ont  fait  remonter  leur  nais- 
sance ,  les  uns  à  Jupiter»  les  aottv  i 
Neptune  et  à  Apollon, 
U  revÊtit  Tbabit  des  Perae%  mais  ptf 


àRRIEN, 

politique  >  pour  leur  paraître  moins 
étranger^  pour  contenir  Torgueil  des 
Macédoniens  :  et  tel  fut  le  motif  qui 
lui  fit  intrpduire  les  mélophores  per- 
sans dans  les  rangs  des  Macédoniens  et 
dans  l'agéma. 

S'il  se  livra  à  la  débauche»  ce  fut 
moins  par  goût  que  pour  complaire  à 
ses  amis;  car  Aristobule  rapporte  qu'il 
buvait  très-peu. 

Que  ceux  qui  blâment  Alexandre  ne 
le  jugent  point  sur  des  faits  isolés ,  mais 
sur  l'ensemble  de  ses  actions;  que  jet- 
tant  ensuite  un  coup  d'œil  sur  eux- 
mêmes ,  ils  examinent  leur  propre  fai- 
blesse et  la  manière  dont  ils  se  sont 
r^lés  dans  leur  sphère  étroite ,  avant 
que  de  condamner  celui  qui  s'éleva  au 
plus  haut  degré  de  gloire ,  monarque 
de  deux  continens»  et  dont  la  renom- 
mée s'est  étendue  par  toute  la  terre. 


LIT.  vu. 
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En  effet ,  il  n'est  point  de  nations,  point 
de  cités ,  point  d'hommes  qui  ne  con« 
nussenl  alors  le  nom  d'Alexandre. 
'■  Ce  n'est  point  sans  une  volonté  spé- 
ciale des  dieux  qu'il  a  paru  parmi  les 
hommes ,  dont  aucun  n'a  pu  lui  être 
comparé.  Je  n'en  veux  pour  preuves 
que  cette  foule  d'augures  et  de  visions 
qui  ont  accompagné  sa  mort,  et  le 
bruit  de  sa  mémoire  étemelle  parmi 
les  hommes^  et  les  oracles  rendus  dans 
les  derniers  temps  chez  les  Macédo- 
niens j  concernant  les  honneurs  qu'ils 
lui  décernent. 

Pour  moi,  je  ne  rougis  point  de 
m'inscrire  parmi  les  admirateurs  d'A- 
lexandre, quoique  j'aie  condamné  quel- 
ques-unes de  ses  actions,  par  respect 
pour  l'intérêt  public  et  la  vérité,  qui , 
d'accord  avec  les  dieux,  m'ont  inspiré 
le  dessein  d'écrire  son  histoire. 
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pédition. —   Discours  d'Hermocrate  et 
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d*Alfa6iftgorai.  —  Ln  Athinifl&s  partent 
de  Gorcyre.  —  Aleibîade  est  «ccum  d*af- 
pirer  à  la  tyrtnme.  —  Htgnmon  sur 
Hannodiiu  et  Aristo|pton.  —  Alci- 
biade  arrife  dans  le  Péloponnèse,  et 
est  condammé  à  mort  par  contumace.  — 
Bataille  navale  entre  les  Sjrracusains  et  les 
Athéniens.  —  Les  Syracusains  cherchent 
à  gagner  les  Camarinéens.  —  Discours 
des  dîfférens  cheb.  —  Alcibiade  décide 
les  Lacédémoniens  i  prendre  parti  contre 
Athènes.  —  Gnnbats  partieb  en  Sicile.  • 

LITRE  SEPTIÈME. 


Pigw 
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D«  4i4  i  4>9. 

Les  Athéniens  envoient  une  seconde  année 
en  Sieile.  —  Les  Lacédémoniens,  d'après 
les  conseils  d' Alcibiade,  envahiuent  l'At- 
tique.  —  Athènes,  quoique  assiégée  en 
quelque  sorte  par  les  Lacédémoniens,  con- 
tinue le  siège  de  Syracuse.  —  Les  Syracu* 
sains  remportant  une  victoire  complète. 
—  Arrivée  de  nouveaux  renforts  aux 
Athéniens.  —  Gylippe  arrive  à  Syra- 
cuse avec  des  renforts.  —  Nidas  veut  re- 
touner  à  Athènes ,  mais  les  devins  s*y 
0|iposenL  —  Dénombrement  des  deux 
peuples  ennemis.  —  Discours  des  cheb 
au  moment  d*un  grand  combat  naval.  — 
Les  Athéniens  sont  vaincus  par  mer.  — 
Ils  décident  d'opérer  leur  retraite  par 
terre. — lïicias  esKhorte  les  Athéniens.  — 
Les  deux  corps  de  l'aimée  athénienne  se 
rendent.  —  Les  deux  généraux  athéniens 
sont 


LITRE  HUITIÈME. 

fto'x*  az«  Ainruu 
De4x>  à4ii. 


375 


Peinture  d* Athènes  après  les  désastres  de 
Sieile.  —  On  y  frit  des  nréparttift  de 


défense.  —  Les  alliés  d'Albèoes  sa  ié- 
tachent  d'elle.  —  Alcibiade  eneowage 
les  Lacédémoniens  et  fût  révolter  Qiio 
contre  Athènes.  —  Premier  tndté  d*sl- 
lianoe  entre  Lacédémone  et  le  grand  roi. 
—  Le  peuple  de  Samoa  se  soulève  contre 
raristocratie.  —  Nouveau  traité  entre  la 
Lacédémoniens  et  Darius.  —  Défaite  de 
la  flotte  athénienne  après  quelques  suc- 
cès. —  Alcibiade ,    soupçonné  par  la 
Lacédémoniens,  se  ré&igie  près  de  Tis- 
sapherae.  —  Il  gagne  Tissaphome  aux 
Athéniens. — Pisander  propose  rafaoUtioa 
de  la  démocratie  à  Athènes.  —  On  dé- 
cide le  rappel  d* Alcibiade.  —  Troisiène 
traité  de  Tissapherae  avec  les  Laoédéoo- 
niens.  —  Abolition  de  la  démocntie  i 
Athènes.  —  Nouvdle  constitution  d'A- 
thènes. —  Les  quatre  cents  s'emparait  da 
pouvoir.  —  La  démocratie  est  rétablie  i 
Samos,  malgré  les   menées  des  quatie 
cents.  —  Division  entre  Athènes  et  son 
armée  qui  reste  attachée  à  la  démoaitie 
et  dépose  ses  cheb ,  pour  les  roiqiheer 
par  Thrasybnle  et  Thrasyle.  —  L'année 
rappelle  Alcibiade.  —  U  en  est  éla  gé- 
néral. —  Ses  intrigues.  —  L'armée  vcit 
marcher  contre  Athènes.  —  Alcibiade 
exige  des  quatre  cents  la  modification  de 
la  constitution.  —  IVoubles  intérienn  i 
Athènes.  —  La  flotte  péloponnésienns 
menace  Athènes.  —  Les  Athéniens,  me* 
naoés  par  rennemi  et  par  leur  propre  sr» 
mée ,  montrent  un  grand  courage  et  ans 
grande  prudence.  Us  déposent  les  quatre 
cents,  remettent  le  goovcmcment  toi 
cinq  mille,  et  repouawnt  Aidbiade.  — 
Les  dissensions  cessent  i  Athènes  aprà 
la  ruine  de  l'oligarchie.  —  Eesioontre  de 
la  flotte  athénienne  forte  de  qnatre-nngls 
vaisseaux ,  et  de  la  flotte  pétoponaésicnae 
forte  de  quatre-vingt-huit  vaisseau  « 
près  du  promontoire  Cynosseom.  —  l'es 
Athéniens,  commandés  par  Tbrasyle  el 
Thrasybule,  remportesit  la  videire.  — 
Akibiade  M  rend  ASamos.... 
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LIVRE  PREMIER. 


336  OuLF.  P'.— MortdePhiUppe;  Alexan- 
dre se  iait  géDéralissîme  dei  Grecf 
oontre  les  Perses, — Expéditions  con- 
tre ksThraoes»  contre  les  Tribal- 
liens,  oontre  les  Gètes,  oontre  Cli- 
tiis,  fils  de  Bardjle,  et  contre  les 
Taulentiens 607 

335  CiuiF.n. —  Expéditions  dans  la  Béotîeu 
—  Défection  des  Thébains,  marcha 
d'Alexandre. — Si%e  de  Thèbes;  sac 
de  cette  TÎlle;  barbarie  du  vain- 
queur.-Terreur  du  reste  de  la  Grèce.  8ia 
Cbap.  IU.  —  Eetoor  en  Macédoine.  — 
Départ  pour  l'Asie.  —  Traversée  da 

rUellcspont 8x3 

K IV. —  Expédition  sur  les  côtes  de 
la  Frqpotttide.—  Alexandre  aborda 


en  Aaie,etsacrifieanx  dieux  de  Troie. 
—  Conseil  des  généraux  perses. — 
Marcbe  de  rHcBespent  au  €ta«BÎ- 

que;  ses  résultats. •••••».   8i3 

534  GkA?.Y. —  Conquête  de  r Asie  mineura 
occidentale.— Reddition  de  Sardes , 
d'Éphèse»  de  la  Magnésie,  de  T^alks, 
de  Ladé.— ^ége  et  prise  de  Milet.— ' 
Tentatives  inutiles  des  Perses»  •^ 
Siège  et  prise  d'Halicamaase.— Oon* 
quête  de  la  Carie. — Alexandre  en- 
voie une  partie  de  ses  troupes  en 
qnariMn  dlûrar.  «^^  Sonmissim  de 

la  Lycie. 819 

Cbaf.  YI. —  Conquête  de  la  Pampbilîe 
et  de  la  Pbrygie. — Conspiration  à*A- 
lexandre,  fils  d*Érope. — Soumission, 
déCsction  et  rédaction  des  Aspen- 
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éieoÈ.  —  Réduction  de  Telmisse,  de 
Salagesse  et  de  Célène;  anÎTéfi  à 
Gordes;  demande  des  Athéniens, 
refus  d'Alexandre 8a5 

■  ■ 

LIVRE  DEUXIÈME. 


3}^  Cbap.  !•'.  —  Diversion  maritime  des 
.  PejT^^^-^.Prjse  de  Çhio ,  si^E^  de  Mi- 
tylène  par  Memnou ;  sa  mort;  capi- 
tulation de  Mitylène. — Tbymondas 
succède  à  Memnon.  —  Mouvemens 
maritimes;  prbe  de  huit  vaisseaux 
persans « 829 

Cn^p.  II.  —  Alexandre  se  dirige  vers  la 
Cilicie. — Nœud  gordien  tranché  par 
Alexandre.  —  Soumission  de  la  Pa- 
phla^ooie. — Entrée  dans  la  Cilicie.  83o 

Caap.  m.  — Conquête  de  la  Cilicie. — 
Maladie  d* Alexandre  ;  sa  conûance 
en  Philippe  son  médecin. —  Alexan- 
dre s*assure  des  défilés  entre  la  Cili- 
cie et  TAssyrie.  —  Tombeau  de  Sar- 
danapale. — Réduction  des  Siliciens.  83 1 

Ch4P.  IV.— Ptillimlûatrés  de  Ift  Journée 
d'Issus.  —  Campement  de  Darius; 
sa  marche. — Dispositions  d*Alexan« 
dre  ;  harangue  à  ses  sqJiteCf.  •  1 . .  1  •  SSs 

Cbap.  V.  —  Journée  d'Issus.  —  Ordre 

de  bataille  des  deux  armées. — Corn- 

•  bat.  — Dénmtedes  MMMb;  ftiite  de 

Darius.  —  Prise  du  camp  et  de  la 

fiunille  de  Darius 834 

Cbap.  Y I. — Suites  de  la  journée  d'Issus, 
—  Alexandre  console  la  famille  de 
Darius. — Marche  des  vaincus  dans 
leur  fuite. — MouTemAUd'AgUt  a^tt- 
mission  de  Straton. —  Députation  et 
lettres  de  Darius  à  Alexandre. — Ré- 
^  ponse  du  vainqueur.  —  Alexandre 

-  (làMdhtke  ans  Grecs 83? 

Cbap.  VIT.  —  Bxpéditioh  de  Syrie. — 
DétAattde  d'Alexandre  aux  t^riens  ; 
leur  nifiis.'' — Harangtied'AliBxaiMline  à 
«e»  soldats.  — !Siége  de  Tyr.  —  Rtn- 
fbrts  que  rt^^it  Alexandre  ;  excursion 
dans  TArabie.  —  Suite  du  siège  de 
1^  attaqua  des  murs.^Pri«é  du  port 
et  de  h  yilte.— Nouvelles  propositions 
de  Daritis  njetèes.  —Conquête  de  la 
Palestine. — Siège  et  prisé  de  Gaza .   8  39 

ittHE  TROÎStÈME. 

SSt  Cbap.  t»'.  —  Conquête  de  TÉgypte. — 
Entrée  en  Egypte;  soumisssion  de 
toutes  ses  villes.  —  ï*ondalîon  d'A- 
tritàftdriè. — l!^o'uVelles  de  la  Créce.  846 


Anims  fitn 

Cbap.  II. —  Motifs  du  Yoyageau  temple 
d'Ammon;  marche  dans  les  déserts. 

—  Prodiges.  —  Situation  du  temple; 
consultation  de  l'orade;  retour  en 

**ypte 847 

Cbap.  III. — Retour  en  Egypte.— Dépo- 

tations  grecques;  division  de  PÉgypte; 

promotions  civiles  et  militaires.  — 

Retour  àTyr;h]ai*èhe  ters  rÉuplrate. 

—Rappel  d*IIarpalus;  sadéfectioa, 

son  retour;  nouvelles  promotions..  (48 

Cbap.  IV. — Préliminaires  delà  bataille 
d'Arbelles. — Passage  de  TEuphrateet 
du  Tigre.  —  Éclipse  de  lune.  —  Mar- 
the dans  TAssyrie. — Détachemeat  de 
cavalerie  persane  mis  en  déroate.— 
Armée  des  Perses.  —  Dispositions 
d*  Alexandre.  —  Harangue.  —  Aris 
de  Parménion  rejeté S$o 

Cbap.  V. — Bataille  d'Arbelles.— Ordre 
de  bataille  des  deux  armées.  —  La 
cavalerie  engage  le  combat. —  Actioa 
générale. —  Fuite  de  Darius. —  Dan- 
ge^  de  Parménion.  —  Poursuite  de 
Darius.  — Prise  du  camp  des  Perses. 

—  Nombre  des  morts S5s 

Gba».  TL  —  Suite  de  la  bataille  d'Ar- 
belles. —  Marche  de  Darius  dans  sa 
fuite.  —  Conquête  de  l'Assyrie  et  de 

la  Susiane. —  ExpéditidB  ooBira  kt 
Uxiens. — Entrée  dans  la  Perse.— Em- 
brasement du  palais  des  rois  dePerse.  855 

Cbap.  VII. —  Conquête  de  la  Médie.— 
Plan  de  Darius.  —  Alexandre  s'em- 
pare du  pays  des  Parétaques  ;  il  pour- 
«àA  Darius  dans  la  Medle,  franchit 
les  pyles  Caspiennes.  —  Darius  U^ 
et  arrêté  par  les  siens. —  Meurtre 
de  œ  pHofie.  —  RéBeftianfe  sur  sa 
mort  et  sur  sa  fortune ^^ 

Cbap.  VIII.  —  Conquête  de  rHyrcinle. 

—  Marche  vers  Zadracarte.  —  Sou- 
misstett  dt!  phisieurs  satrapes  et  des 
GreJcs  stipendiaires  de  Darbw.  — 
Mardes  subjugués.— Arrîens  soumis.  86e 

38o  Cbap.  XX.— Conquête  de  l'Arrie  et  de 
PArachotib.  —  Forces  de  BcsJus, 
tteUrtrier  de  Darlrts;  première  we- 
tlon  des  Arrîens.  —  Conjuration  de 
Philotas;  assassinat  de  Parménion. 

—  Politique  d'Alekandre  ;  conquêtes 
diverses.  ~  Déuxî^rtle  défection  de$ 
Arrîens.  —  Fondation  d'Alewiidrif 
a  11  pied  du  Caucase;  digression  stir 


cette  montagne , 
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398  Cbap.X.  —  Conquête  de  la  Baclniue. 
—  Alexahdif  p«MKsuît  Bei«5i prcad 
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^ ^ff^ 

Omitl  d  Aonie«  —»  Pftssage  de 

fOty*.  ^*  BttsiB  airèté  par  les  siens 

M  JÊ^têàfk  MiHt«ftrfeiil.~  Marche  à 

ÉÊtàéCÊMi,  au  Jaxartes 863 

JLIirftE  QUATRIÈME. 

3si8  6ttA#.  i<'.  —  Expédition  dans  la  ^g- 
d^ë. —  Oéputatibn  des  Scythes.  — 
TilJé  projetée  sur  le  Tanaïs  ou 
l*Ortante. —  Prise  de  Gaza  et  de  qua- 
tre autres  viiléS. —  Prise  et  massacre 
Ûë  C)rropûtis  èl  d'une  septième  Yille. 

—  ttoùtement  des  Scythes.  —  Spi- 
lâmêlie  assiège  Maracande.  —  Fon- 
dation d*A1eiahdriesur  le  Jaxartes. 

—  leé  Scythes  provoquent  Alexan- 
éf%, —  Passage  de  TOrxante.  — Dé- 
Mte  et  fuite  des  Barbares 865 

OU»,  n. — Divers  exploits  contre  Spi- 
timène  daiis  la  $$ogciiane.  —  Dépu- 
tatioii  du  foi  scythe.  —  ^rtie  de  la 
gâniiidii  de  Maracatide.  —  Défaite 
d*iiii  corps  de  Mac  donienâ. — Fuite 
de  Spitamène.  —  Supplice  et  muti- 
lation de  Bessus.  —  KéÛeuons  sur 
Cette  crniblé  d'Alexandre 867 

Cftâf .  m.  —Meurtre  de  Clitus. — Sa- 
cHfices  aux  Dioscures  ravalés  par  les 
datteurs  au-dessous  d* Alexandre. — 
Ukdighation  de  Clitus.  —  Emporte- 
Ibènt  dti  prince.  —  Assassinat  — 
Variafites  sur  ce  récit.  • —  Repentir 
d*Alèkandre.  —  Bassesse  des  prêtres 
ti  d'Anaxarqùe 869 

CiIa».  rV.  —  Apothéose  d'Alexandre 
titant  —  Alexandre  se  prétend  fils 
8*Amidon.  —  Caractère  de  Callis- 
tnène.  —  Anaxarque  propose  d*ado- 
fer  Alexandre.  —  Callisthène  com- 
to  l%lte  proposition.  —  Les  Perses 
âdo  eut  Alexandre.  —  Callisthène 
s'y  refuse. g^x 

Ééâp.'V. —  Conjuration  des  adolescens. 
—  Hëfmolàûs ,  frappé  de  verges , 
MftSpire  pour  se  venger  d'Alexan- 
dre. —  Découverte  du  complot: 
aveu  et  motif  des  conjurés.  —  Pré. 
tendue  complicité  de  Callisthène.  — 
Supplice  des  adolesceus  et  du  phi- 
losophe     873 

Céap.  VI,  —  Défaite  et  mort  de  Spita- 
mène. —  Propositions  des  Scythes  et 
au  roi  des  Chorasmîeus. — Défection 
Jies  Sogdiens  vers  fOxus;  leur  in- 
duction.—  Succès  de  Spitamène.-^ 
Kouvel  ichec  vengé  par  Cratérius. 


—  Défoitd  de  Spltaiftèaft  maincré 

par  les  siens. *. . . .  874 

CiiAp.  VII.  —  Reddition  de  la  roèhe 
des  Sogdiens  et  de  celle  de  QhoHène. 
— Attaque  de  la  roehe  dos  Sogdiens  ; 
proposition  d'Alexandre  rejeiée. — 
Reddition  de  la  place. —  Alexandre 
épouse  Roxane,  sa  ca|îtlte. -^  Siège 
de  la  roche  de'  Choriént  t  fcMllion 
de  cette  place  ;  approvtslonnemens 
que    le    commalidant    donne    aux 

Grecs * 876 

GttAK  YIII.  -^  Efiirétf  et  preinfê]%  ex- 
ploits dans  rinde.*^  Ret»nr  à  Bac- 
tres  r  marche  vers  Tlnde.  ^-Passage 
i  Nicée.  -^  Soumittion  de  Taxile  et 
de  plusieurs  Anactes.  —  fixpédAicm 
eeutre  les  Aspienb  -—  Défaite  des 

Barbares  sur  les  hauteurs  ^ 877 

3 18  Coai^  IX. —  Expédition  contre  les  Aa- 
sacéniens  —  Passage  du  Ottréék  — 
fttége  de  Massagues;  reddlKtfH  de 
cette  place;  massacre  de  lea  iMibi- 
uns.  —  Siège  et  prise  d'Ores  et  de 

Satire * 880 

OftA».  X. —  Posîtloù  inaccessible  doro- 
eher  d*Aome.  —  Réduction  de  plu- 
sieurs plaees»  —  Siéya  du  mher 
d'Aome;  reddition  de  la  |dace; 
iBAssacre  de  sa  garnison*  —  Marche 
^en  rinde;  chaste  «uk  élépHans; 
«mstruction  de  barqtna*  1  «  < .  i . .   88c 

LIVRE  GINQOIÉllE. 

3a7  CaAP.I*'^— Expédition  Jusqu'à  lliJdtii. 

—  Dépntatioti  de  la  ville  de  ÏTyia  ;  a 
quelles  couditions  elle  obtient  sa  li- 
berté. —  Alexandre  monte  sur  le 
Mèros.  —  Arrivée  àiix  bords  de 
rindus 883 

Cbap.  II.  —  Sur  l'Inde  et  ses  habitans. 

—  Passage  de  l'tndus.  —  Grandeur 
de  rindus  et  des  autres  Aeuves  de 
l'Inde. —  Caractère  des  luAieti^.^^ 
Digression  sut*  le  tUont  TatirtHi  ou 
Caucase.  —  Sources  d«s  ÛMi^  de 
l*Asie.  —  Divisibn  de  PAsie.  — 
Bornes  de  l'Inde.  —  OHgioe  de  ses 
plaines.  —  Détails  mf  le  ftaSsage  de 
rindus.  ^-  Entré;  dans  TaxCfei . . .   885 

Cbap.  III.^Marche  vers  j'Hytlaape. — 
Pbsition  de  PorUS.  —  DiAéuhé  de 
pbsserle  fleuve. -^Ru!e  d' Alexandre. 
-^  Ses  dispesittofis.  -^  PittÉlge  de 
l'Hydaspe.  —  Erreor  et  ttoovelles 
dspoaltîons   d'Alexandiv.  «*••  6on 
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ordre  de  Utaîlie.  •-  Variations  des 
récita  sar  cet  érénement S87 

C»A».  iy.~Bé&ilede  Porus.— Fondes 
de  Paras.  —  Son  ordre  de  bataille. 
*-  Les  années  en  présence  ;  attaque. 
<—  Désordre  causé  par  les  éléphans. 
-—  Déroule  des  Indiens.  —  Nombre 
des  morts.  —  Valeur  de  Porus.  — 
Son  mépris  pour  Taxile.  —  Alexan- 
dre rend  a  Porus  ses  états 890 

Cbap.V. — Conquêtes  ju«qu*àrHy|diuise. 

—  Fondation  de  Nicée  et  de  Bucé- 
pbalie. — Ezoorsion  cbez  lesGlauses. 

—  Offipes  d*Abyssare.  —  Défection 
des  Assacéniens. — Passage  de  l' Aoé- 
dnès.  —  Passage  de  l'Hydroatès.  — 
Expédition  contre  les  Cathéens,  les 
Oxydraques  et  les  Malhéntr. —  Stcge 
et  prise  de  Sangala;  nombre  des 
morts.  —  Malades  massacrés  par 
Alexandre. 8^5 

ûiàp.  VI.  —  Terme  des  conquêtes  d'A- 
kxandre. — Marcbe  vers  l'Ëuphrate. 

—  Murmures  des  Macédoniens.  — 
Harangue  d'Alexandre  pour  les  apai- 
ser. —  Silence  des  Grecs Réponse 

de  Osnos.  —  Colère  du  prince  ;  aus- 
pices contraires;  annonce  de  la  re» 
traite.  — Joie  de  l'armée  ;aDtels,  sa- 
crifices, jeox.—*États  de  Porus  agran- 
dis.— Alexandre  confirme  le  pouvoir 
d'Abyssare  et  revient  vers  THydaspe.  896 

LIVRE  SIIIÈME. 

Sa3  Cbap.  I«'. — ^Navigation  sur  THydaspe. 
— Ignorance  d'Alexandre  en  géogra- 
phie. — -  Mort  de  Gœnns.  —  Porus 
enricbi  de  toutes  les  conquêtes  d'A- 
lexandre dans  l'Inde.  —  Embarque- 
ment sur  l'Hydaspe. — Nombre ,  dé- 
part et  ordre  des  vaisseaux.  — Navi- 
gation.— Confluent  de  TAcécinès  et 
de  l'Hydaspe ,  passage  dangereux . .  899 
Cbap.  II. — Expédition  contre  les  Mal- 
liens et  les  Brachmanes.  —  Marcbe 
tombe  dans  un  désert — Sécurité  des 
MalUens. — Prise  d'une  de  leurs  villes 
et  de  son  fort.  —  Fugitib  massacrés. 

—  Passage  de  l'Hydniotès.  —  Sfége 
et  prise  de  la  ville  des  Brachmanes; 
massacre. «...  901 

Cbap.  ni.—  Suite  de  la  nouvelle  expé- 
dition contre  les  Malliens;  blessure 
d'Alexandre  ;  massacre  des  Malliens. 

—  Alexandre  poursuit  les  MalUens 
dans  le  désert,  prend  leur  capitale  et 


Années  |^ 

une  riUe  voisine.^Atlaqtt6fla|Qn: 
Alexandre  monte  le  premier  i  fu- 
aaut.  —  Alexandre  se  jette  wal  diai 
le  fort  —  Accablé  par  le  noaibR, 
il  est  dangereusement  blessé.—?^ 
du  fort  ;  massacre  deslndieas  detoot 
sexe  et  de  tout  Age t...  gos 

Cbap.  IV.  -^uite  des  détaib  sur  la  blei- 
sure  d'Alexandre.  —  GontradidioQ 
des  historiens  sur  la  blenure  d'A- 
lexandre.—  Bruits  de  la  mort  d'A- 
lexaodre.  —  Pleurs  de  l'année.  — 
Alexandre  se  montre  aux  soldab.— 
Témoignage  de  leurs  transports.  — 
Soumission  entière  des  Oxjdraqoes 
et  des  Mailiens. ^ 

Ce  t.»  "*^ .  —  Descente  sur  rAoécificsao 
confluent  de  l'Indus.  —  Souaûnoa 
des  Abastanes  et  des  Ossadiens.  — 
Fondation  de  deux  riiles.  —  Expé- 
ditions contre  Musicauus,  Oircanos 
et  Sambus.  —  Soumission  et  fuite 
des  Putaliens 906 

Cbap.  VI.  —  Reconnaissance  du  bras 
droit  de  llndus.  —  Flux  et  refloi 
inconnus  aux  Grecs.  —  Sacriiica 
dans  Pile  de  Cillute  et  en  pleine  mer. 

—  Retour  à  Patala.  —  Bras  ganche 
de  rindus.  —  Lac.  —  Retour  i  Pi- 
tala. — Excursion  contre  les  Oritiens 

et  les  Arabîtes 908 

Cbap.  VII. —  Marche  vers  la  Gédrone. 

—  Manque  de  vivres. — DéoouTcrte 
d'un  pays  cultivé.  —  Ordre  pour 
approvisionner  la  flotte.  —  Moti6 
d'Alexandre  pour  traverser  ces  ilé* 
serts.  —  Détaik  des  maux  que  l'ar- 
mée y  éprouva 9» 

Cbap.  VIII.  —  Arrivée  dans  la  Caina- 
nie.  — Satrapes  et  généraux ponisde 
leurs  exactions.  —  Marche  triom- 
phale dans  la  Carmanîe  révoquée  eo 
doute. —  Description  du  tombeau  de 
Cyrus  ;  Alexandre  le  trouve  pillé;  il 
en  ordonne  le  rétablissemrat. — Ar- 
rivée  à  Persépotis. f  n 

LIVRE  SEPTIËME. 


393  Cbap.  I".— Projets  d'Alexandre.— Bé- 
flexions  d'Arrien  i  ce  sujet.—  Con- 
versation d'Alexandre  avec  les  sages 
de  llnde. —  Calanus,  philosophe  io- 
dien ,  suit  Alexandre,  et  se  fait  bré- 
1er  vif. — Pompe  de  cette  céréttooie.  9U 
CBAP.n. — Retour  à  Suse.— Exactions 
des  satrapes;  leur  punition.  ^  Ma* 
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riage  d'Alexandre  et  des  offiden  de 
Tênoét,  —  Libéralité  d'Alexandre. 

—  Jalousie  des  Macédoniens  contre 
les  Épigones. —  Navigation  sur  l'Eu- 
lée,  aux  emboucliures  du  Tigre,  el 

sur  ce  fleuve 916 

Cbap.  m. — Projet  de  congédier  les  vé- 
térans; tous  les  Macédtmiens  deman- 
dent à  6(re  licenciés.  —  Supplice 
des  cbe6  de  l'émeute. — Keproches 
d'Alexandre  aux  Macédoniens.  — 
Commandement  des  troupes  partagé 
entre  les  Perses.  —  Stupé&ction  des 
Macédoniens. —  Leur  réconciliation 
avec  ce  prince.  —  Banquet  général. 
— -  Vétérans  licenciés.  —  Rappd 

d'Antipater 9x8 

Oup.  TV,  —  Fable  des  Amazones  ren- 
voyées par  Alexandre.  —  Mort  d*É- 
pbestion;  désespoir  d'Alexandre; 
obsèques  magnifiques  de  ce  favori. 

—  Expédition  contre  les  Cosséens..  99a 
Ckà».T. —  Députadon  nombreuses. — 

Celle  des  Eomains  révoquée  en  dou- 
te. —  Héradide  envoyé  sur  la  mer 
d'Hyrcamie.  —  Orade  sinistre  des 
Ghiddéens,  suspect  à  Alexandre.  — 

—  Prédiction  de  Pythagore  et  de 
Cilanus.  —  Akwdre  à  Babyknt. 


— DéputatioD  grecque»  —  Flotte  et 
préparati&  contre  les  Arabes.  — 
Ambition  d'Alexandre.  • —  Bapporli 
sur  le  golfe  Persique  et  l'Anbie.  •   9a3 

Ghap.  YI.  —  Particularités  sur  l'Eu- 
pbrate  et  le  canal  de  Pallacope. — 
Digue  projetée  par  Alexandre. — Na- 
vigation sur  le  Pallacope.  —Fonda» 
tion  d'une  nouvelle  viUe. — ^Retour  à 
Babylone.  —  Couronne  et  ^ind^snff 
emportés  aux  Tcnts. — Députations 
grecques.  —  Mélange  des  Perses  et 
des  Macédoniens. — Jeux  nautiques. 
— Orade  d'Ammon  sur  les  bonneun 
à  rendre  à  la  mémoire  d'Épbestion. 
—  Alexandre  lui  fait  ériger  des 
temples  en  Egypte.  —  L'incmmu 
sur  le  tréne. 927 

Gbap.  yn.  —  Deniier  festin  d'Alexan- 
dre. —  Journal  de  sa  maladie.  — 
Tristesse  de  l'armée. — Sérapb  con- 
sulté sur  l'état  d'Alexandre. — Mort 
de  oe  prince.  —  Variante  des  rédts 
de  cet  événement  —  Portrait  et 
caractère  d'Alexandre.  — ^Vioes  pat 
liés  ou  excusés  par  Arrien.  —  Juge- 
ment que  Ton  doit  en  poiter  sdon 
son  bistoriên ,  qui  se  dit  inspiré 
F»  ht  dkn •••••••••  9*9 
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